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«DANS ( Adolphe), poète néerlandais, mort 
en 1636. Ona de lui : Oratio de laudibus Eliza- 
bethXf reginx Angliœ ;heyàe, 1619, in-4''; 
— Pœmata; accessit vitaEU%aMhœ, Anglo- 
rum reginx; ibid., 1036, m-12 ( ouvrage poe- 
ttiame). 

Adelong, Supplément i J«cber. jiUoem, CéUhr.-Ux. 

DANSSBoaD'ARSSBnBYiLLonoN {Jean-Bop- 
tiste'Gaspard)j célèbre helléniste français, né à 
€k>rbeil, le Smars 1750, mort àParfo, en 1 805 (1). 



(1) Danne on D'Anne deTlUotaon était originaire d'Es- 
pagne Un de ses ancêtres, nommé Hlgoel de Anaso, vint 
en France, i la snlie de la reine Anne d'Antricbe, dont 
U était rapotbicalre. Son noin, en passant dans la langne 
française, fat orthographié de plastenrs manières. On 
le troQTc éerlt dans les mémoires dn temps, û'jéneé, 
Dancéj lyjnee. Dante, Dansie. Dans les HUtùtiettet de 
Tailemant des Réanx ( t. V. p. 14), on Ut Htaue, et all- 
lears ( t. VI, p. lU ) Haruti. Mafo ]e crois que dans ces 
passages 11 faat reconnaître une faute de copiste et 
éertre HoiUM on lyjmse. Sa femme éUlt femme de 
chambre d'Anne d'Autriche, et, comme dit De La Porte 
{MénuHret, p.nS). elle entrait au prfe-DIen de S. M. et 
avait grande part à sa familiarité ; en sorte qne le crédit 
dont elle Jouissait init par porter ombrage au cardinal 
Mazarin. Suivant le même écrivain ( p. ne ), « M'"* de 
Bautefort ayant vouln, comme elle faisait autrefois, en- 
trer au prfe-DIen de la retaie, Rf"* Dansse lui dit de 
la part de S. M. qu'elle sortit, et qne la reine ne vou- 
lait vota- personne avec elle à cette henre-U ». Â l'épo- 
que des troubles de la Fronde, M"*" Danaae, qui était liée 
avec plualeurs des prindpani frondeurs, perdit la con- 
fiance de la reine, et fut complètement disgraciée {Mém. 
de Mme de MottmiUè ; Lettres de Gwy Patin à Ch, Spon). 
Mais, suivant tonte apparence, elle ne tarda pas à re- 
convrer raffecUon de cette prtnceaae et à remplir de 
noavean la plaoe qu'elle avait occupée auprès d'elle ; 
car dana son testament (Mémoires de MotteviUe, 
t. VI, p. tM) Anne d'Autriche légua à chacune des de- 
moiselles de NIert, Varenne, du Bocber, Braquemont, 
Dance et Danbry, ses femmes de chambre ordinaires, la 
aomme de 10,MO livres, et au aleur Dancé, apothicaire 
de son corps , 10,000 livres. Suivant le témoignage de 
Dader ( Mémoires de rinitttut, iSls , p. N4) , MIgnei 
de Anaso, en récompense de ses longs services, avait ob- 
tcan des lettres de naturalisation et de confirmation de 

Monv. niOGii. GéHÉR. — T. un. 



Il tirait son sornom d'un village situé dans le^> 
environs de cette ville. Envoyé à Paris ponr y faire 
ses études classiques, il habita successivement 
plusieurs collèges de la capitale. Suivant ses 
biographes, il passa du collège de Lisieux à celui 
du Plessis, puis à celui des Grassins. Mais pro- 
bablement, dans cette énumératkm, ils ont oublié 
le orilége d'Harcourt ; car c'est dans ce dernier 
établissement qu'il connut le père de l'auteur de 
cet article, et forma avec lui cette liaison d'aAi- 

son ancienne noblesse. Son fils (Jean) Int Itot adjoint, 
et lui succéda dans la charge qu'il occopalt à la cour. 
Après la mort de MIgnel de Ansso, sa veuve hablUlt 
dans la maison des Quinze-vingts (Tailemant, t. VI, 
p. 144). aie avait auprès d'elle sa fille, femme de cham- 
bre de la reine . et épouse d'un nommé Pstrocle, éenyer 
ordinaire de la même princesse ( De La Porte; Mémoires, 
p. I7S). Un de ses flis éUlt probablement cet abbé Danae 
dont parie Bnssy-RabuUn (Lettres, t I. p. ISS; t V, 
p. «74, S80 ). II avait été d'abord membre de la congréga- 
tion de l'Oratoire, et obtint du cardinal Maxarln un en- 
nonicat de la Sainte -Chapelle. Suivant la traditton, c'est 
Inl qne Boileau. dans son Lutrin, a désigné sous le nom 
du chanoine Evrard; ce qui n'empêchait pas qa'll ne 
fût Intimement lié avec le célèbre poète, dont il avait 
tenn une nièce sur les fonts de baptême. 

Les petits-fils de MIgnel de Ansso embrassèrent la pro« 
feasion des armes. L'un d'eui, capltainn-de dragons, Ait 
tué a la bataille de Hochstedt ( M. Dacler, tom. 1). L*afenl 
paternel de H. de VlUolson, qui oeeupalt dana la hiérar- 
chie militaire une position distlagnée, avait contmcté un 
mariage d'Inclinatlov, en épousant une très-JoHe per- 
sonne, roala qui n'appartenait nullement à nue faarille de 
gentilshommes. Son fils , père dn savant qui fait l'objet 
de cette notice, resta dana la carrière militaire antant 
de temps qnll lui fallait ponr obtenir la croix de Satnt- 
Loois. C'était un homme franc , loyal, qui attachait peu 
d'Importance à la culture des lettres. Il avait peine à 
concevoir comment son fils s'était écarté de la route 
que lui avalent tracée lea exemples de sa famille, et 
comment cette dévtatlon l'avait conduit k une renommée 
enropéenne, dont 11 aembbilt partager pcn le preetige. 
Une branche de cette famille» aoos le nom de Dante, 
est depuis longtemps établie dans la ville de Beauvala, où 
ell« occupe encore aujourd'hui une position três>bono- 
rable. 
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tié qui se prolongea tout le tenopa de leur yie. 
Le jeune Yilloison se distingua nar |ui |oût 
passionné pour la littérature, sonoiit peur la 
langue grecque, une mémoire prodigieuse et 
une ardeur infiM^s^ie pour le travail. Dans les 
concours unirersltairoi, ilofalenait cliaqu* anné|i 
les premiers ^\, prif^cipalament ceux de ve^* 
sion grecque et tfe Y|ps latins. Une seule fflls 
la palme delà composition grecque lui échappa ; 
mais ce fut par la faute des examinateurs, qui 
s*en rapportèrenttrop à une version Iftinf . Dana 
une autredrconstance, on avait donné pour si^et 
de la composition latine une version extraite de 
THistoire naturelle de Pline, et remplie d*exprea- 
sions techniques ainsi que de mots qui ne ae 
trouvent pas dans les lexiques ordinaires. Les 
concurrents, pour la plupart, reculèrent devant 
ces didicultés, et n'essayèrent pas même une 
lutte qui leur paraissait impraticahle. Le jeune 
Yilloison ne se laissa nullement effrayer par une 
tâche si épineuse. Il aborda de fhmt les ob- 
stacles que lui ofiraitla matière, n traduisit tout, 
sans hésiter, sans passer un seul mot, et le prix 
lui fut décerné par acclamation. On a peine à 
concevoir jusqu'à quel point, dias w ^ eiBMOQre 
tendre, il avait acquia une ooiinaisaance appro- 
fondie des meilleurs écrivains grecs et iatins. 
Je lui ai souvent CDtepdu dire que dans le conra 
de ses études classiques, «t avant de quitter le 
collège, il avait lu quin^ foia ks o4ea de Pindare. 
En sortant de ses classes, il suivit, au Collège de 
France, les leçons de Gapperoniar, profeasenr de 
grec. Peorsuivant avec un zèle passionné, 
une ardeur iiasatiahle, las travaux au]^quels U 
avait voué sa vie, déployant, à peine dans l'ado- 
fescenoe, les talents et Térudition qui auraient 
honoré un homme blanohi dans les études les 
plus profondes, il conquit bientôt l'estime de 
tous cenx qui le connaissaient, et acquit une 
véritable célébrité. Voulant mettre en pratique le 
précepte de Perse : 

Sdre tuam nlbll «ft, iiisi te actre boc »olat aHUt, 
il était empressé éd eommuniquer au public 
savant un premier fruit de ses doctes veilles. 
Par le conseil d'un profond érudit, le Suédois 
BlonxDStœbly il choisit pour objet de ses recherches 
le Lexique d* Apollonius sttr OomèrCy qui était 
conservé dans un seul manoacrit appartenant à 
la bibliothèque de l'abbaye de Sain^Germain•de8> 
Prés. Non content de copier avec une exacti- 
tude scrupuleuse un texte grec hérissé d'abré- 
viations, il l'accompagna d'une version latine, 
de commeiiitaires et de prolégomènes qui an- 
nonçaient une vaste et solide érudition. A cette 
époque, et guidé par les leçons du même savant, 
Il s'était livré à l'étude de l'hébreu, du syriaque, 
do l'arabe, et avait fait dans ce genre de travail 
des progrès rapides, qui excitaient au plus haut 
poiot l'admiruûon de son docte maître. Sans 
doute YiUoison, absorbé par sa passion pour le 
grec, négh'gea beaucoup, par la suite, ces con- 
naissances accessoires; mais dans ses notes sur le 



Lexique d'ApoOonlus fl a pris soin de consigne! 
lef ^i|^o)pg|^ ^'un grand nombre de âiots 
grecs, diont il va ehercher les origines dans la 
langue hébraïque. Ce genre de travail, auquel 
danaunftge plusmAril attachait beaucoup moins 
d'i]||ér|t, témoi|pe 4e la fprvaiir df| sqp zèle pour 
de^ c^pnaissançysyi'il ^en^ réç^mipent d'ac- 
qqlrir, L'Q||vn|0e p^t ^n 1^73, $i %rme deux 
volumes in-4*. L'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, qui s'était Ikft rendre compte d'un 
irpit ^ é^oiinint d'érudition précoce, s'était 
hAtée,raMéê précédente, d'appeler dans son sein 
l'éditeur, qui n'était alors âgé que de vingt-deux 
ans. Comme une pareille distinction était sans 
ei(mijp4e daiif le# Cwtps de cette société , elle dut 
solliciter do roi Louis XY une dispense, qi?i fut 
accordée dans les termes les plus honorables. 

Si l'on en ci oit Chardon de La Rochc^te, Yilloison 
entreprit, en l'année 177&, un voyage dans lequel 
il parcourut la Hollande, une partie de l'Allema- 
gne, et surtout la Saxe. Mais j'avoue que je n'ai 
frouvé aucune trace de cette prétendue excur- 
sion ; tout me porte à croire que cette assertion 
repose sur une méprise, et que notre savant à 
l'époque dont il s'agit n'avait pas quitté Pana, et 
encore moins la France. En 177a YiUoiaon publia 
une édition grecque f\ latiiie du roman de Dap/^- 
nis et ChUdy coip|ipaé par le sophiste LopgMa; il 
aocoinpogna cetouvruge d'up Iqqget aAv^t oonfa- 
mentaire. Toutefois, on doit remarquer un fait gq^ 
a besoin d'explication. Dans !# préface, Téditeur 
aiuMmce que aqp travail offrira d# ^HVplireDaes 
explicatioqs 4 poiyectvrea, qf^ lui «lyaient sug- 
gérées les beMépiat^ ^ l'^r<)pelea pÂua cél^ 
bres, avec lesquels il entretenait une docte cor- 
respondance; et ccipe^nt ce^ observations, 
annoncées avec tant d'éclat, «e ¥aX pas en fort 
grand nombre. Mais il fhut savoir que, dans l'in- 
tention du savant éditeur, son commentaire devai| 
avoir une bien plua grande étendue. Un libraire 
estimalile, M. De Bure, s'était chargé de publier 
l'ouvrage. Le texte, avec la version latine, étai^ 
déjà imprimé. Yilloison avait remis lus notés f^ 
concernaient les premiers chapitres, etqui, dit-on, 
auraient formé un volume entier. Le libraire, 
épouvanté de l'extension qu'avait prisera travail^ 
et craignant que cette surabondance d'érudition, 
en augmentant la vjUeur commerciale du livre, qç 
nuialtà aon débit, s'adressa à l'un des confrères d^ 
YilloisoD, M. Larcher, et le conjura d'engager soa 
ami à resserrer son commentaire dans les limites 
que réclamait impérieusement l'intelligence du 
texte, et à réserver pour une autre occasion cette 
masse d'observations, sans doutç fort utiles po^^* 
la philologie grecque, mais dont ralKtndaocc au- 
rait pu nuire au succès matériel du livre. Yilloisoa 
céda, bien à regret sans doute, et se coqtenta de 
joindre au texte environ 300 pages de commeq- 
taires. L'année qui précéda cette publication , Yil- 
loison ayait acquis la connaissance d'un savant 
éminemment distingué. Wyttenbach était venu 
|aire un voyage à Paria, pour coUationaer laa nui • 
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nosciitâ 4e la PlbMhèqne do Roi. Q se propo- 
sait alors de puMier une édition complète e$ 
critique de toutes les oeuvres de Plutarque. Villoi- 
soD aonouçait ( Animadvers,, p. 4 ) ce travail 
comme devant bientôt paraître : « Cui prâs- 
stantissimam et omnibus numeris absolutar^ 
Plutarchi editionem viox debebimus. » ^^- 
heureusement de nombreux obstacles retardèreQt 
la ipard^e de cettç vaste entreprise; et bien des 
années après cette époque les Œuvres m&rale^ 
seules ont vu le jour, accompagnées seulemei^i 
d'une partie ducopoiaientaire qu'ayait promis l'il- 
lustre pl)pologiie. 

YiUoiso)! avait contracté un mariase parfatt^- 
menf assorti , qui devait faire le bonheur (|e S9 
vie. p venait d'épouser W^^ Caroline de Neu- 
kart, native 4e Pitbiviers. Cette jçune personne 
réunissait à toutes (es qualités qui font Torne- 
ment de son sexe une connaissance approfondie 
de la laugue grecque et bien d'autres talent^, 
qu'elle cacbait avec le plus grand soip. Chari- 
table 4n dernier pqipt, elle faisait souvent ep.leve|r 
de sa table un |4at délicat, et le fais^t porter ï, 
une pauvre famille. Pleine d'haUleté dans la con- 
duite des aiTaires, elle était parvenue à aug- 
menter de beaucoup les revenus de sa maisoq. 
Villoisou aimait tendrement son intéressante cofu- 
pagne ; mais, par malheur, il ne put pas jouir 
longtemps du bonheur qu'il trouvait auprès 
d'elle. Après quelques années de mariage, dominé 
par sa passion pour 1^ langue grecque, il sollicita 
et obtint, en 1781, la permission d aller à Venise 
aux frais du roi pour faire dans la Bibliotlièqi^e 
de cette vilte des recherches savantes, qui pro- 
mettaient d'importants résultats. Il séjoyrua tro^ 
années dans cette viUe, s'occupant avec ardeur 
dç con)puJiser les manuscrits et d'en extraire 
tous les morceaux inédits qui avaient rapport ^ 
la littérature grecque. |1 en composa deux volumes 
in'4'', qui parurent i Venise, soujs le titre dU- 
necdota grxca. Le premier, comme on sait, se 
oomposi^ de Ylonia 4e Timpératriee Endocie ; le 
scoond r^erme une quantité prodigieuse de 
fragments, plus ou moins longs, d'auteurs grecs, 
surtout 4é grammairicps, de scolis^ins. Il avait 
aussi découvert une portion d'une version grec- 
que de la Bible, différente de celle des Septante. 
Il en publia plusieurs bvre§ à Strasbourg en 
1 7S4, et y joignit une préfoee savante et de cour- 
tes notes. Il envoya la copie du Pentateuque à 
un habile helléniste, Ammon, qui se chargea de le 
faire imprimer; l'ouvrage parut, en 3 vol. in-S", 
l'an 1790. Mais une découverte qui excita chez 
Villoîsop et dans toute l'Europe savate uu véri- 
table enthousiasme fut celle d'un m^muscrit gre# 
de rillade, copié dansle<lixième siècle, et offrant 
avec les oièle^ et aiftfo.s signisj» invei^par les 
grammairiens de l'école d'Alexandrie nne masse 
considérable de scolles extraites des ouvrages de 
ses anciens critiques. A la vue de ce trésor, si pré- 
cieux pour la philologie grecque , ViUoison fot au 
comble de la joie. H s'empressa de copier cet 



important ipanuscrit, et de le mettre sous presse. 
Durant son séjour à Venise, fl se délassait de 
ses laborieuses recherches en ^ll^^t passer uqe 
partie de ses soirées daas les réunions où se trou- 
vait rassemblée la plus brillante société, et ou 
il était accueilli avec le plus vif empressement. 
Ç^ fut à cette époque qu'il pritjpour la littérature 
italienne ce goût passionné qu'il a conservé toute 
sa vie (1). 

Villoison avait été invité par le duc de S^xf- 
Weimar à se rendre ^ sa cour. Il accepta avec. 
empressement cet honorable appel, et séjourna 
quelque temps auprès du duc, qui le combla de 
témoignages de bienveillance. Voulant recon- 
naître ^ 9^ iv^^ièrp la brillante hospitalité doiU U 
avait été l'objet) >1 adressa à ses illustres hôtes des 
lettres ^tines, dans lesquelles il passait en revue 
quelques-uns des trésors littéraires qu'il ^vait 
tfouvés 42ins la ))ib]iothèque du palais de Wei- 
mar. L'Quvrago parut à ^uricb, sous le tjtre (]c : 
Epistol^ Yinariensesy in-4°, 1783. M-P^cier, 
avec s^ verve un peu épigrapimatique, s'es^ é^ayf 
sur l'idée qu'avait eue le savant helléniste d'a- 
dresser une lettre hérissée de grec k une princesse 
qui, dit-i}, ne se piquait pas 4e savoir le )atin et 
encore moins le grec. Mais, çomipe Va fait ob- 
server Chardon de 14 Rochette, la duchesse de 
Saxe- Weimar, par l'étendue et la profondeur de 
ses connaissances, était parfaitement digne de re- 
cevoir un présent de c^ genre et capable de l'ap- 
précier. Villoison, à la suite de ces voyages, était dç 
retour à Paris, lorsqu'une Imprudence peu excu- 
sable le compromit ^ssez gravement à l'égard d'un 
ami et d'un confrère. Le baron de Sainte-Croix, 
qui était alors absent de Paris, en 1784, le pria 
de surveiller l'impression de ses Hecherches sur 
les Mystères du paganisme. II accepta vo- 
lontiers cette tâche; mais il comprit mal ses fonc- 
tions d'éditeur. Il ajouta à l'ouvrage de son ami 
quantité de notes, dans lesquelles U modifiait ou 
contredisait les assertions de l'auteur. Enfin , il 
inséra au milieu de l'ouvrage une dissertation la- 
tine sur la théologie des sUViciens. Ce morceau, 
complètement inutile, et qui formait dans un ou- 
vrage français un véritable hors-d'œuvre, coupait 
d'une manière désagréable l'ensemble du travail 
de l'auteur. M. de Sainte-Croix fut outré de ce 
qu'il appelait une infidélité, et réclama vivement 
sur oe 8|Ujet par une lettre inséra dans le Jour^ 
nal des Savants, Tous ses amis , qui étaient en 

(I) En parlant babitaellement la langue Italienne, il 
aTalt, comme on peut croire, et sans 7 penser, adopté 
racceut de Venise et les tdiotlsmes parttcalters i cette 
Tille. Une petite anecdote aehèrera de démontrer 
combien, après nne intrrmpUon d'an grand nombrf 
d'années, U avait, à son insu, conservé le caractère du 
langage qu'il avait dorant plasiears années parlé d'une 
manière exclusive. Au commencemeo| de ce siècle, 
▼llloisoo, se rendant A la campagne, rencontra dans l'ave - 
nne de Neutlly un bataUlon de soldats napolitains. Il 
s'approcba d'eux, et engagea avec eui une longue con- 
versation en langue Italienne. Au moment où Ils allaient 
se séparer, ces braves gens lui dirent : « Monsieur, voua 
ne pourries pas renier votre patrie : vous' êtes vraiment 
Italien de nation, et nfllf de Venise. » 

1. 



même temps ceox de Villoiâon , s'unirent poor 
blâmer la conduite du savant éditeur. Il faut 
savoir que Yilloison s'occupait depuis longtemps 
d'une édition critique du traité grec de Cor- 
nutus De Natura Deorum; que dès l'année 
1775, dans une lettre adressée au Suédois 
Bioemstœhl, il lui rendait un compte détaillé 
de son travail sur cet écrivain et des recher- 
ches auxquelles il s'était livré pour éclairdr la 
théologie des stoidens. Cet ouvrage, qui était 
demeuré inédit, a été publié à Gcettingue en 1844, 
par M. Osann, qui y a joint des notes et des éclair- 
cissements fort utiles. Du reste, et je me plais à 
le dire, ce procédé dont M. de Sainte^lrotx avait 
eu à se plaindre ne produisit entre lui et Villoison 
qu'un refroidissement passager. Bientôt ces deux 
savants reprirent l'un pour l'autre les sentiments 
d'amitié qui les avaient unis jusqu'à cette époque, 
et qui se maintinrent sans interruption jusqu'au 
moment où la mort vint en rompre les liens. 

Bientôt Yilloison vit un nouveau champ s'oflHr 
à ses doctes investigations. Le roi venait de le 
choisir pour aller explorer hi Grèce, dans le bat 
principalement de recueillir les inscriptions anti- 
ques et les manuscrits qui pouvaient avoir échappé 
aux ravages du temps et à la main dévastatrice des 
hommes. Fier d'une pareille mission , qui flattait 
si bien ses goûts et lui offrait tant de chances de 
découvertes précieuses, il eut le courage d'aban- 
donner une seconde fois une femme bien aimée et 
de s'exposer volontairement aux hasards d'une 
expédition lomtaine. Il trouvait dans cette cû^^ns- 
tance un avantage inapprédaUe, celui d'accom- 
pagner son noble conflrère à l'Académie le comte 
dç GIloised-Gouffier, qui allait remplir les fonc- 
tions importantes d'ambassadeur de France près 
la Porte ottomane. Dans la même société se 
tnmvaitun poète brillant, trop oublié aujour- 
d'hui, je veux dire l'abbé Delille. Arrivé à 
Gonstantinople , en 1785, Yilloison, confrère et 
ami de l'ambassadeur, fut obligé de se répan- 
dre dans la haute société française et étrangère 
et d'assister à toutes les fêtes brillantes où les 
représentants des différentes cours déployaient 
à l'envi leur luxe et leur magnificence. (1) 

Yilloison ne tarda pas à s'arracher aux plaisirs 
de Gonstantinople pour aller remplir la noble mis- 

(I) Je me rappelle A ce tojet uoe tnecdote qae Je lui 
al enteodn raconter, et qnl avait excité chez lui an seo- 
Ument de terreur bien légitime. Dans an l»al que donnait 
le comte de Cholseal-Gouffler, 11 te trouvait parmi les 
nombreux invités une Jeune Grecque d'une beauté 
parfaite, d'une ligure vraiment aogéllque. Tous les aasU- 
tants étalent empressés autour de cette aimable per- 
sonne, lui prodiguaient les adulations les plus flatteuses, 
et briguaient le plaisir de danser avec elle. Le lendemain 
on apprit que la peste régnait dans la famille de la Jeune 
Grecque, et que le maUn même de la fête son fjrère, encore 
en bas Age. était mort snr ses genoux, par suite de cette 
terrible maladie. Tons ceux qnl faisaient partie de ectte 
réunion, ceux surtout qnl avalent pressé la main de la 
danseuse , restèrent glacés d'efltol, craignant de voir â 
tout Instant surgir sur leur corps des bubons pestilen- 
tiels. Henreasement cette inquiétude ne se réalisa pas ; 
et la leune Grecque ainsi que les danseurs n^épronvèrent 
aucune atteinte du redoutable fléau. 
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sion à laquelle l'avait appelé la confiance du rcri. 
n dirigea d'abord sa course vers les Iles de l'Ar- 
chipel. Embarqué souvent sur de frêles esquifs, 
bravant les périls d'une mer orageuse, les at- 
taques des pirates, les ravages de la peste , il 
pénétrait partout où il espérait réaliser les deux 
grands objets de son voyage, la découverte des 
inscriptions inconnues et la recherche des ma- 
nuscrits : on le voyait, la tète couverte d'un 
immense chapeau de paille, accompagné de^son 
fidèle domestique Josi^h, qui portait un vase 
plein d'eau et une éponge, parcourir les campa- 
gnes, sous les rayons d'un soleil ardent, et ob- 
server avec le plus grand soin si l'on foulait aux 
pieds une inscription. Dès qu'un de ces monu- 
ments s'offirait à nos explorateurs, on s'occupait 
aussitôt à laver la pierre, afin d'enlever la terre 
qui remplissait les lettres, et à faire reparaître 
une inscription qui souvent était restée inaper- 
çue depuis un temps immémorial. Yilloison eut 
bien des fois la satisfaction de faire eu ce genre 
desdécouvertes aussi importantes qu'mespérées. 
Quant aux manuscrits, ses recherches forent 
compléteinent infructueuses; il ne trouva nulle 
part un seul ouvrage, un seul Augment, d'un 
écrivain de l'antiquité, pas même un volume des 
extraits rédigés par ordre de Tempereur Gonstan- 
tin Porphyrogénète. Les bibliothèques des divers 
couvents n'offrirent à ses regards que des livres 
ascétiques, des ouvrages de controverse (1). 

Je ne suivrai poht le savant voyageur an tra- 
vers de ses courses aventureuses. Parlant avec 
fedlité la langue grecque vulgaire, accueilli avec 
empressement par les hommes du rang le pins 
élevé, il aimait à se mêler aux gens du peuple , 
aux paysans, sûr de retrouver parmi eux des 
locutions et des usages antiques, qui se con- 
servent plus sûrement chez eux que dans les clas- 
ses supérieures de la société. Il se plaisait à ré- 
péter qu'il existait une foule de passages d'Aris- 



(1) Qull me soit permis à cette aectslon de rapporter 
use anecdote, qnl n'a pas sans doute un grand caractère 
de gravité, mais dont le souvenir s'était conservé dans la 
Grèce longtemps après le voyage de vuiolson. Ce savant, 
étant monté sur une petite barque, Itt Jeté par un coup 
de vent sur un Slot désert, qui ne lui offrait pour aille 
qu'une chapelle abandonnée, et pour nourriture que des 
herbes sauvages et des coquillages. Il fallut rester do- 
rant trois semaines dans une situation si peu attrayante. 
Le voyageur, on peut le croire, s'ennuyait mortellement 
de son oisiveté et des tristes aUmenIs qui étaient seuls 
à sa disposition. Joseph loi disait lournellement .- « Avouez, 
monsieur, que nous sommes bien mal id ; que noua 
étions beaucoup mieux à Parts, dans la rue de Blévre. » 
Enfin, un hasard heureux vint les arracher A cette 
triste position. VUlolson. épuisé par ce Jeûne al désagréa- 
blement prolongé, éUlt è peine arrivé sur le eontlnent, 
qu'il fut Invité par des Grées à un repas de noces. Snr 
la table figurait un cochon de lait r6U. On le présente 
ft ViUoison, pour qu'il en choisit le morceau qui lui con- 
viendrait le mletii. Mais le savant oonvive, emporté par 
un appéUt fougueux, et absorbé d'kUleors par le feu de 
la conversation, an lieu de fklre circuler le plat, le garda 
devant lui, et mangea l'animal tout entier. Sans sortir 
de sa distracUon, 11 tendait son assiette pour réclamer 
une nouvelle part, lorsque le déaappolotenent de aes 
oommansanx lui révéla qu'U venatt de consommer à lui 
seul un plat destiné pour une nooibreQse compagnie. 
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tophane dont le sens Téritable ne lui avait été 
révélé qued^NiJs son voyage en Grèce , attendu 
qu*il avait rencMitré chez les classes inférieures 
du peuple les proverbes, les expressions fami- 
lières auxquels fait allusion le poëte comique. 
Après avoir parcouru trente-quatre fles de TAr- 
cldpel, il se rendit ensuite au mont Athos, dont U 
explora avec un soin minutieux les vingt-six bi- 
bUothèques. Biais là ses espérances furent encore 
complètement déçues : û n'y trouva que des ou- 
vrages ascétiques on des livres de controverse 
religieuse. Quelques personnes avaient .supposé 
que Yilloison , dont le caractère avait quelque 
chose de peu grave, n'avait gagné qu'imparfaite- 
ment la confiance des moines, qui avaient mon- 
tré peu d'empressement à lui communiquer leurs 
richesses littéraires ; mais cette coi^ecture man- 
que d'exactitude. Il parait bien démontré que ces 
pauvres religieux n'avaient ni la volonté ni le 
pouvoir de soustraire aux recherches de leur hôte 
des manuscrits tant soit peu précieux (1). En- 
suite il visita Athènes , la contrée voisine et le 
Péloponnèse. Ce fat près des ruines de l'ancienne 
Sparte qu'A trouva les Tiaconiotes, descen- 
dants des Lacédémonieos , et dont le langsge lui 
ofirit le dialecte dorique presque dans sa pureté 
primitive. Il rédigea sur les lieux une grammaire 
et un dictionnaire de cet antique idiome. Revenu 
en France y en 1787, il s'empressa de com- 
muniquer à l'Académie un sommaire du ré- 
sultat de ses recherches. H annonça à cette 
compagnie de nombreux mémoires relatifs an 
même objet. Peu de temps après son retour il 
perdit la femme aimable qu'il chérissait, mais 
dans la société de laquelle il n'avait pu passer 
qu'un bien petit nombre d'années. A la même 
époque il conçut le plan de son Voyage historique 
en Grèce; cet ouvrage devait offrir pour chacun 
des lieux qu'avait parcourus le docte explorateur 
une histoire comi^ète de la ville et de la contrée, 
depuis les temps héroïques jusqu'à nos jours. Les 
observations personnelles du voyageur devaient 
sur chaque >point corroborer et compléter les ren- 
seignements fournis par les monuments litté- 
raires et historiques. Il n'y avait dans toute l'Eu- 
rope que Yilloison qui pût entreprendre un tra- 
vail aussi gigantesque et en surmonter les prodi- 
gieuses difficultés. Voulant apporter dans la réa- 
fisation de ce plan une exactitude poussée jus- 
qu'au scrupule, il simposa la tâche de relire en 
entier, a capite ad calcemf la plume à la main, 
tous les écrivains de l'antiquité profane et chré- 
tienne, et d'y recueillir tous les passages , même 
les moins importants, qui pouvaient entrer, d'une 
manière ou d'une autre, dans le plan projeté. La 

(1) Cn fiU récent confirme la ▼érilé de cette assertion. 
M. •MlnoTde Minas, qui U y a peu d'années, chargé d'une 
mission du gouTernement français, explora avec un 
soin minutieux les bibliothèques du mont Athos» ne ren- 
contra que deux ouvrages intéressants, les Fautes de Ba- 
brius, qui ont été publiées pour la première fols par 
M. RolMonade, ainsi qu'un traité allribué à Origéne, et 
dont l'édlUon a été donnée par les soins de M. MiUer. 



vaste collection de la Byzantine avait été lue par 
lui quatre fois ; chaque Père de l'Église, au moins 
trois fois. 

L'année suivante parut enfin, à Venise, l'é- 
dition de l'Iliade d'Homère, accompagnée de 
nombreux observations empruntées aux gram- 
mairiens grecs de l'école d^Alexandrie. Le sa- 
vant helléniste plaça en tête du poème des prolé- 
gomènes étendus , remplis de discussions appro- 
fondies sur une foule de points relatifs à la phi- 
lologie et à l'érudition grecques. Cette publication 
fht accueillie avec une vive reconnaissance par 
tons les savants, .qui voyaient pour la première 
fois s'ouvrir devant eux une mine abondante de 
renseignements, aussi précieux qu'inattendus. 
Malheureusement, il faut le dire, Villoison entraîné 
dans des voyages loùitains, ne put pas surveiller 
par lui-même cette édition, qui présente un 
assez grand nombre de fautes (1). On peut re- 
gretter également qu'il ait fait imprimer les 
mots grecs sans les accompagner des esprits et 
des aocents qui leur conviennent, n est aussi fâ- 
cheux qu'il n'ait pas joint à son édition un index 
destiné à reproduire dans un ordre méthodique 
les nombreux renseignements contenus dans 
cette foule de scolies. Biais un inconvénient au- 
quel il n'avait nullement songé lui causa, U faut 
le dire, nn véritable et long chagrin. Dans ses 
prolégomènes, parlant des Rhapsodes, qui chan- 
taient dans la Grèce les vers d*Homère, il avait 
dit, ce qui paraissait fort naturel, que ces hom- 
mes, plus ou mom& lettrés, reproduisant des 
extraits du poète, et voulant ofXHr à leurs audi- 
teurs des narrations parfaitement complètes, s'é- 
taient permis de transposer quelques vers, d'en 
supprimer d'autres , de compléter ceux qui of- 
fraient des lacunes. Plus tard un helléniste célè- 
bre , Frédéric Wolf, entreprit de contester l'exis- 
tence d'Homère et d'infirmer le témoignage de la 
tradition constante qui attribuait à un poète de 
ce nom la composition de l'Iliade et de l'Odys- 
sée. Partant des aveux faits par Villoison, il ne 
craignit pas de le représenter comme ayant posé 
la base de ce système hardi. Les personnes , en 
petit nombre, qui ont connu notre savant com- 
patriote se rappellent avec quel chagrin et 
quelle indignation il repoussait une assertion de 
ce genre. Admirateur enthousiaste d'Homère, il 
frémissait en pensant qu'on avait pu le soupçon- 
ner de nier l'existence de ce poète, il rejetait , 
avec toute la force d'une conviction profonde, 
une hypothèse hardie, qui dans ces poèmes si 
réguliers, si magnifiques, ne voyait que des mor- 

(I) Un helléniste fort habile, fea M. Bast, avait pria la 
peine de collalkonner d'un bout à l'autre l'ouvrage sur 
le mnnuscrlt original, qui se trouvait momentanément i 
Paris. Val eu Jadis occasion de Toir entre ses mains ce 
travail, exécuté avec nue exaclltade vraiment scmpa- 
lensc. Depuis, M. Imman. Becker a publié de nouveau le 
Acoliaste de Venise. Maihenreuseroeot, comme U l'at- 
teste lui-même, 11 crut pouvoir se dépenser de relire une 
seconde fois le plus beau et le plus important des deux 
niannscrtto qni avaient été la source de cette publlca- 
Uon. 



Il 



DANSSE 



12 



ceaux séparés, éerits par différents poètes et 
réunis ensuite pour former on tout oomplet et 
homogène. 

Cependant, la révolution de 1789 éclata. Yil- 
loison , qui tenait extrêmement à son btre et h 
ses habitudes de gentilhomme, accueillit avec une 
vive répugnance la manifestation et les dévelop- 
pements de cette grande commotion populaire. Et 
ici Je puis citer en témoignage ies souvenirs de 
moh bas Age : Vilioison venait régulièremeiit 
souper chez mon père , au tnoins deux fois cliaque 
semaine, bans ces petites et intimes réunions, 11 
rencontrait d'ordinaire des personnes honnêtes 
el pleines de candeur qui , séduites par les pro- 
testations deà chefs de là révolutiori, ne Voyaient 
dans ce mouvement que la réforme des abus 
et l*aurore d'un temps meilletlh. VUloison, 
mettant à profit son extrême facilité d'élocn- 
tion , sa logique forte et pressante , sa ph>- 
fonde connaissance de Thistoire, s'attachait à 
détromper ses amis et à les éclairer sur des 
projets et des intrigues des homtnes qui com- 
promettaient les destinées de la France. Quoic]ue 
je fusse à cette époque un enfant , je me rap- 
pelle parfaitement <{uel effroi f épronvais lorsque 
j'entendais Villoison, avec une voix forte et un 
accent presque prophétique , annoncer d'avance 
les maux incalculables qui devaient suivant lui 
être la suite de cette dangereuse commotion, 
et qui, il faut le dire, se réalisèrent presque 
tous. 

On |)eut bien croire que par suite de cette 
antii»atiiie que Villoison témoignait contre la révo- 
lution, il se montra peu empressé de rechercher 
les lionneurs , les emplois qu'elle décernait, et 
que tant d'autres briguaient avec la plus vive 
ardeur. D'ailleurs, la franchise énergique avec 
laquelle il exprimait et soutenait ses idées d'op- 

IK)sition aurait pu, dans ces temps désastreux, 
ui créer des dangers réels. Il se renferma donc 
dans la société de ses nombreux amis , la pour- 
suite de ses travaux d'érudition et l'àccroisse- 
inent de sa riche bibliothèque. 

Villoison, comme le savent les personnes, 
eu petit nombre, qui l'ont connu, n'avait, ni 
sur sa personne, ni dans son logement, ni 
dans son ameublement, rien oui trahit des 
goQts de luxe. Logé d'abord dans une rue 
étroite, celle des Grands- Degrés , 11 était venu 
ensuite habiter la rue de Bièvrc, dans le voisi- 
nage de la place Maubert. La maison où il demeu- 
rait, et dans laquelle 11 mourut, n'olTralt aucune 
apparence, et avait en général pour locataires 
des hommes honnêtes, appartenant à la classe 
du J>euple. L'appartement occupé par lui était 
vaste, mais tout y respirait la plus extrême sim- 
plicité. La bibliothèque en formait le seul ome- 
bient. Villoison avait eu toute sa vie un goût 
passionné pour les livres, tl aimait à dire que 
quand il séjournait deux heures dans une ville, 
imc heure au moins était employée par lui à 
visiter les boutiques des libraires, les étalages 



des bouquinistes. Se trouvant par l'étftt de sa for- 
tune, et par suite de ses habitudes d'économie, à 
portée de satisfaire son noble goût, fl recaeillalt 
de tons côtés, avec une ardeur Infatigable, 
tous les ouvrages que réclamait la variétj^ de ses 
connaissances, et où il pouvait trouver des ren- 
seignements ntiles. Sa bibliothèque , une des 
meilleures et des pins nombreuses qn'ait pos- 
sédées un homme de lettres, oflVait , avec une 
richesse abondante, des trésors précieux sur 
\à tliéologie savante, la philologie grecque et 
latine, les littératures française et italienne, les 
voyages, l'histoire, les antiquités, l'histoire 
littéraire. On y trouvait de très-beaux exem- 
plaires, achetés aux ventes Soubise, La Val- 
lière et autres. Quant aux livres qu'il avait 
acquis en feuilles, 11 ne songeait pas à leur pro- 
curer le luxe de la relinre : il les faisait revêtir 
d'un cartonnage solide, codvert d'un papier gris; 
le dos (lortait le titre, écrit à la main, et sur la 
première page on lisait : E:t tibris D*Ànsse de 
VUloison. D'ordinaire, en tête, on trouvait une 
note, pltts on monis étendue, rédigée par le sa- 
vait possesseur, et qui donnait des détails 1ns- 
tmctift sur le livre et l'auteur. La littéjtitnr« 
ancienne formait , comme on peut crofre, la base 
de cette belle collection (1). 

La figure de Villoison présentait an caractère 
remarquable, auquel 11 attachait beaucoup de 
prix : c'était une ressemblance frappante avec 
celle de Louis XVI. Quand 11 traversait la place 
Mauberi, les femmes du marché le regardaient 
avec attendrissement, et se disaient l'une à l'au- 
tre : « Tiens , voilà ttotii; bon roi qui passe. >' 

Cependant, la révolution marchait à grands 
pas , et liientot le règne odieux de la terreur 
envahit la France. Notre savant, profondément 
aflligé des maux et des excès qu'il avait trop 
prévus, ne trouva sa sûreté qu'en se rénigiant 

Slus que jamais dans l'obscurité delà viedliommc 
e lettres. 

Dans sa jeunesse, il avait été intimement lié 
avec Hérault de Séchelle. Une égale passion 
pour la littérature grecque avait donné naissance 
à ces relations, qui s'étaient prolongées sans 
interruption jusqu'à ce que de longs voyages 
entraînèrent nn des deux amis sur des plages 
lointaines. Au moment de la révoltttion, et 

(1) Qa'aaralt dit VUloison s'il avait Técu de noire temps, 
s'il avait vu les bonnes et miigniflqaes cdltlons des an- 
tenrs forces cl latins, auxquelles U attachait tant d'tm- 
portance, tombées dans nn décri presque absolu, se ven- 
dre à des prix bien au dessous de leur valeur réelle ; 
tandis que les amateurs dépensent des sommes fabu- 
leuses pour se procurer des pamphlets, des facéties, de» 
satires, et .lutres pièces qui n'ont ordinairement d'autre 
mérite que leur rareté, et qui en général ne sont de- 
venues rares que pour avoir été Justement repuussées à 
l'époque de leur publication ! Un Jour, VUloison reçut en 
présent, de la part du ministre de ta maison du roi, un 
exemplaire broché des dix volumes in-fol. du Catalogue 
de la Bibliothèque royale. Il répondit que, d'après un 
usaj^e immémorial, le roi ne donnait pas un livre bro- 
ché. L*a vis fut trouvé juste; car peu de temps après 
Villoison reçut nn magnifique exemplaire relie eu veau, 
aux armes du roi. 
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plus tard, à répoqne At la terreUr, Hérautt de 
Séchelle s*étaît jeté parmi les Jacobins ei eb 
avait adopté les principes , àVec l'exagération la 
phis réyoltante. Au milieu de ces féroceâ dé- 
magogues, il ayait consefvé dans son costume, 
dans ses mauièrcs. toutes les formes de la bonile 
société, et l*on était douloureusetnetit afTéeté 
quand on Tentendait ouvrir la bouche |)Ottr 
proclamer d'un ton de voix jplein ie douceur, 
aveb todt rattidsme du langage , des matiines 
empreintes de la plus tiideuÂe violence. On pense 
bien que ViUoison avait, sans éclat , rompu totjt 
commerce avec son indigné ami. tJn iour, àu 
commencement de la terreur. H tnoiltall le J>ér- 
ron du Paiàis de Justice, lorsqu'il rencontra 
Hérault de Séchelle , àccompasné de if^elques 
jeunes adeptes de la révolution, il s^approcha du 
savant helléniste , ^ lui dit : « Il parait que 
M. de Viltoison ne me reconnaît pas.' » Ah, 
monsieur Wuî dît Vitloison, qui pourrait vous re- 
connaître, après une aussi étrange métamor- 
phose. (Quantum mutàlus ab ïlloî Hérault ne 
répondit que pat un sourire dédaigneux, et con- 
tinua rapidement sa înardie. Quelque^ mois 
après, le malheiireux recueillit le triste Salaire 
dont la révolution aratlfiait eu géhéràt ses fou- 
gueux adorateurs, u alla porter sa tdte sur Té- 
ckafaud (1). 

Un décret de la Cotttentioa ayant expulsé de 
Paris tous les ûobles, ftans etcet»tioti, Yillolsod fut 
obligé de fuir ta capibile, et alla chercher Un asile 
dans la ville d'Orléans. L&, comme on sait, se 
trouve une bibliothèque remarquable , compo- 
sée en partie de celle de Prousteau , et qui ren- 
ferme» entre autres trésors littéraires, les hvres 
de Henri et Adrien de Valois , couverts dénota 
manuscrites des deux doctes frères. ViUoison urit 
possession de cette bibliothèque, qui était alors 
complètement abandonnée, et U se dit à lUl- 
mème : 

Ce tenple est mon pa jt : Je n'en eonaato potot d'astre. 
bebMIottiéeftireluiavsit remis 1» ideT de l'éUh 
Mlaftement eonflé à IM toios. diaqae inAttai) de 
bonne heiirei YiHoteon entrait dam les nlles 
désertes de te MbtMièque) s'f faistaliait eotaune 
s'HatanéMehei liii,ety rastait sans intehup- 
HoB Jtiapi'à Ift nuit oIom. C'est dans oet tslle so- 

(1) AHssan de Chazet, dans deux endroits de ses Mi- 
moUrUi rapporte dbe aneedote bliarre, que Je ne doit t»a8 
paster aodk alleQoe. St on l'en croit , VUlolaon darant 
la terrevr s'était préaedté deTant ao ofOcler iDunlel- 
pal poor obtenir an passeport Interrogé sur ce qui 
eoDCemalt son nom , Il répondit : « IVAnase de Vinol- 
fldn. » Le ukuolcipal Ittt flt obserrér que la France révo- 
lotlonnalre n'ajoutait plus aux noms Tartlcle de; qu'en 
outre on ne connaissait plus de villes, mais des commu- 
nes, et en conséquence II inscrlrlt sur le paaseport : 
Lb citoyen Dûnsie-CointMme'ôîttm. C'est le cas de 
dire : 5e non è tero, é fceh trotfatô. Certes, cette 
anecdote cadre bien atec la stupidité de plasieun des 
féroces agents de la terreur, nais ce qnl me fait douter 
de la Tét-llé de l'histoire, cVst qoc vilblsoti, qni se plai- 
sait k raconter les aventures plaisantes dans lesqaôiics 
n s'était quelquefois môté, n'en a Jamais dit un mot, ni a 
nol di fl IM autres amis. 



litaire qu'il tut d'utt bout à l'autre une foule de 
livres philosophiques , ascétiques , théologiques, 
ftnotlUments du tnoyen âge, qui jusqu'alors avaient 
échappé à ses recherches. Je puis citer eu ce 
genre, d'après son ph>pre témoignage, la collection 
(SDthplète dés nditibreut commentateurs grecs 
d'Aristote. C'est là également qa'il recueillit les 
Autes Savantes déposées par Henri et Adrien de 
Taîois sUr les inarges de leurs livres. U en forma 
Ub grod tdluthe in-4'*, que la veille de sa mort il 
offrit ëh pHésent à soti ami M. Dureande la Malle, 
aujourd'hui membre de l'Académie des Inscrip- 
tions et fielles-Lettrea. Pour apprécier le courage 
que déploya THIôison dans ses explorations, 
il Riut se rappeler quil passa dans la bibliothë- 
oué d'Oriéans les Journées de l'hiver terrible 
de 1794-1795, le plus rigoureux de tous ceux 
dont la France à gardé la mémoire (1). 

Le régime sauvant de la terreur ayant fait 
|)lace à des jours un peu t)lns calmes, ViUoison 
revint haleter Paris , et reprendre le cours de 
sëd doctes travaux. Mais les choses étalent 
Meh changées autour de lui. Les académies 
avaient été b&layées par le torrent révolutlon- 
iialt«. ParUii les amis, les conlVères de YiUoison, 
les Uns avaient péri sur l'échaikud, d'autres 
I6taient inorts hafUrellement, d'autres se trou- 
vaient dispersés. Sa fbrtuue personneUe, par 
suite de Ift détJHibiation des assignats et des 
bertés de tous geilres, avait éprouvé une très- 
Ibrte dimiuutiou. D'ailleurs , par l'effet du ma- 
riage d'incliuation qu'avait contracté son aieuJ, 
n avait des parents, que l'on a viui paraître à la 
tente de ses livres, et qui, très-bonnêtes à coup 
sAr, appartenaient aune classe inférieure de la so- 
ciété, et auxquels probablemebt il offrait avec 
délicaiesse les secours que réclamait leur po- 
sition. Espérant se procurer un supplément de 
revenu ^ il ouvrit un cours de grec , qu'il proposa 
par souscription. Mais, dans ces temps désas- 
treux . la littérature ancienne était tombée dans 
un ouMi presque absolu ; et im bien |)etit nombre 
de personnes répondit à l'appel do noble savant. 
Je pois dter les noms des élèves qui compo- 
saient le modeste auditoire du premier helténiste 
de l'Europe : c'étaient Codrika. MM. Seguier 
de Saittt-Brisson, Hase, Jules David , Lepoge , 
Casimir ftostan, l'auteur de cet article, et deux 
Danois , MM. Thorlacius et Mfjller. ViUoison 
expliquait les odes de Piadare. Chacune de ses 
leçons était écrite ; ce qui n'empêchait pas le 
docte professeur degoindre de vive voix à son 
explication des développements toujours instruc- 
tif^. 11 est impossible de se figurer un cours plus 



(1) l>robablempnt ce ((enre d'etlstencc anqael n'était 
Voué ViUoison rontribna à toi sauver la Tir. Les Jacobins 
de la TlIle, en voyant iin homme s'enterrer volontairement 
dans les salles poudrrusrs d'une bibliothèque, conçurent 
pour lui un sentiment de pillé dédaif^neusc . et supposè- 
rent qu'un pareil régime de vie dénntiit ou un Insensé 
od un être trop complètement Incple pour prendre une 
part tant Soit peu active aux sublimes conceptions de la 
France révolutlonuatre. 
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savant; maiB, il fant le dire, il Tétait peut-être 
un peu trop. Bien des remarques , qui dans un 
commentaire critique auraient été parfaitement à 
leur place y offraient souT^t une surabondanœ 
de détails étrangers à Tintelligence du texte. Et 
il Tant avouer que Tinterprétation avançait sou- 
vent avec trop de lenteur (1). 

Le gouvernement créa ensuite pour lui une 
cUaire provisoire de grec moderne près l'École 
des Langues orientales vivantes. Dans cette 
chaire, ViUoison, non content d'expliquer les 
ouvrages écrits en grec moderne, et surtout la 
traduction des Mille et une Nuits, donnait à 
ses auditeurs des leçons de paléographie grecque. 
On sait en effet jusqu'à quel point il avait appro- 
fondi cette branche essentielle de la science: 
ayant, dans le cours de ses recherches , lu et 
examiné avec une attention scrupuleuse une foule 
de manuscrits grecs , il avait rédigé sur cette 
matière un traité beaucoup plus complet que 
celui de Dom de Montfaucou. Cet ouvrage, fhiit 
des recherches de toute sa vie, et qu'il regardait 
comme devant être un de ses plus beaux titres 
de gloire littéraire, formait un volume in-folio, 
qui était placé dans sa bibliothèque à côté de 
la PalcBographia du savant bénédictin. Durant 
la maladie de ViDoison cet ouvrage précieux a 
disparu de sa bibliothèque , et on ignore dans 
quelles mains il se trouve actuellement 

Une place à l'Institut étant vacante, par la 
mort de Sélis ( 1S02 ) , ViUoison se mit sur les 
rangs, et fut nommé. Comme l'astronome Jé- 
rôme de Lalande avait , dans cette occasion , dé- 
ployé un grand zèle pour appuyer la candida- 
ture du savant philologue, cette circonstance 
produisit entre ces deux hommes célèbres des 
relations assez intimes. Villoisou, voulant cé- 
lébrer à sa manière la fête de Lalande, lui 
adressa une pièce de vers latins, dans laquelle on 
remarque la traduction d'une strophe càèbrede 
Lefiranc de Pompignan : 

mUacM qaoDdam ad rlpaa , gêna torrida solem 
llpriTomum iDcrepitans, toc« adlairabat inanl. 
Infeilz rana, atque Impar eoiiKreaaa, ooaxat ! 
OMteoB dl^lctena penttna pentUiaciae lacentem, 
PlMBboa, Inexbaostœ fuodebat flmnlna lads. ^ 

Obaearam Uliutrans flanamla altrldboa oram. 

Villoidon était enfin arrivé à la réalisaticm de 
ses voBux les plus chers : le gouvernement 
impérial, cédant aux sdlicitations du savant 
philologue, venait de transférer sa chaire au 
Collège de France, sous le titro de C?iaire de 
langue grecque ancienne et moderne, Dansse, 
désormais tranquille sur son avenir, allait in- 
terpréter Homère et les autres poètes de Tan- 

(I) Un de noB ploa saTaota bellénUtaa, H. Botoaonade» 
dana aa NùUce sur M, de FUloUton, dit à ceUe oe- 
cafllon : « Ce conra ne dora paa, ]e crois, pins de quel* 
qves mois. Le petit nombre de personnes qai avalent 
souscrit s'éloigna insensiblement, et bientôt il ne resta 
pins personne. «Si ma mémoire ne me trompe pas, le 
fait n'est pas présenté d'une manière parfaitement 
exacte. Les auditeurs de vuiolson ne Fabandonnèrent 
pas; naais lui-même , Ttfyant son coara si peu suItI, se 
llTTa au découragement, et suspendit ses leçons. 



tiquité grecque dans cet illustre sanctuaire des 
lettres, qui doit sa fondation à François I^. 
Désormais l'infatigable auteur allait songer à la 
rédaction du grand ouvrage qui depuis tant d'an- 
nées était la principale et presque la seule oc- 
cupation de ses doctes veilles. Tous les maté- 
riaux étaient prêts et classés dans un ordre 
méthodique. Quinze énormes volumes in-4°, 
d'une écriture extrêmement serrée, offraient 
sur chaque viUede la Grèce, sur chaque point 
de lliistoûre hellénique , tout ce que l'antiquité, 
le moyen Age, les temps modernes avaient pu 
présenter à ses immenses recherches. Je me 
souviens avec quelle complaisance il aimait à 
montrer à ses amis ce trésor inappréciable de 
renseignements si nombreux , si variés. Il me 
disait quelquefois : « J'aimerais mieux perdre ma 
bibliothèque tout entière que cetteooUection d'ex- 
traits; car il n'existe dans mes livres aucun fait 
tant soit peu intéressant qui ne se trouve re- 
produit dans ce recueil. » Il trouvait souvent un 
secours précieux dans son fidèle domestique, le 
bon Jos^h, qui l'avait accompagné dans tous 
ses voyages, et qui parlait avec une extrême 
facilité le grec moderne. Si Yilloison hésitait sur 
la signification d'un mot, sur un usage populaire, 
il sonnait Joseph, et lui demandait son avis; 
et ht mémoire de ce brave homme ne se trouvait 
presque iamais en défieut 

l^oison n'était encore que dans sa cinquante* 
cinquième année. Doué d'une force d'Hercule, 
d'une santé robuste, n'ayant jamais connu aucun 
genre de maladie, il semblait av(Hr devant lui un 
long avenir, et pouvoir se livrer sans inquiétude 
à la perfection du phis vaste monument littéraire 
que l'érudition eût élevé à la Grèce ; mais la Pro- 
vidence en avait ordonné autrement. 

ViUoison était venu prendre possession de la 
chaire du Collège de France. Il* se trouvait en- 
touré d'un petit nombre d'élèves, mais tous 
bien décidés à suivre ses leçons avec une imper- 
turbable fidélité (1). n avait choisi pour sujet 
de ses explications le Prométhée d'Eschyle, et, 
il faut le dire , son enseignement avait b^uicoup 
gagné. Sans cesser d'être im maître profond , il 
avait su écarter de ses interprétations cette sura- 
bonduice d'érudition, ces longues digressions qui 
jadis faisaient perdre un peu trop de vue le texte 
de l'auteur. Désormais les personnes même ins- 
truites médiocrement en grec auraient pu suivre 
ce cours et en recueillir un véritable fruit; mais 
à peine avait-il donné quelques leçons, que, sor- 
tant do Collège de France, il se trouva attaqué 
d'une forte jaunisse (2). Ses élèves, qui le condui- 

(1) On comptait dans ces rangs HM. Segnler, Hase, 
Prunelle, bureau de la Malle, et l'auteur de cet article. 

(t) ViUoison araitété atteint précédemment d'une Oévre 
scarlaUne, maladie qui, fréquente chez les enfonta, ne 
présente ordinairement aucun danger. Il aurait dA se 
tenir cbaudement, et suivre le régime que réclamait 
cette indisposition. Malbeoreusement 11 n'en fit rien. 
Plein de confiance dans la force de son tempérament, il 
ne cbangea rien à ses habltudea ordinaires, et passait 
une parUe de son temps dans sa salle à manger, exposé 
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saioldittlQi.roDmèraiitàiiephu sortir, et 
à proodre toutes les précaotions que rédamaît 
son état Us se promireiit de se relayer auprès de 
lui tons les soirs , de manière à ce qu'il fût le 
doins possible abandonné à une triste solitude. 
En dépit de ces attentions, en dépit des secours 
de la it.édecine, le mal fit des progrès rapides. 
Sa forte constitution se minait à vue d*œil; et 
après environ deux mois de maladie , il ex]Hra, 
le 20aTril 1805, sans presque avoir été alité. Les 
sentiments de religion dont il était pénétré le 
soutinrent dans sa dernière maladie, et il vit 
approcher la mort avec le calme de Thomme de 
bien , la résignation du yéritable chrétien. 

Villoisonétalt un hommed'nn savoir prodigieux . 
Le champ, si vaste, des littératures et des monu- 
ments de l'antiquité était loin d'avoir absorbé 
ses investigations, n connaissait à fond l'his- 
toire , les institutions des différents peuples, 
anciens et modernes. Il pouvait parler, et parler 
pertinemment, sur une foule d'otjeto divers. 
Sa vaste mémoire lui fournissait à point nommé, 
et avec une fidélité imperturbable, tout ce qui 
pouvait édaircir la matière qu'il voulait traiter. 
Une immense quantité d'anecdotes, de tous 
genres, répandait dans sa eonrersation une 
variété pleine de charme. On le voyait oontinuel- 
leroent passer, sans aucun effort, d'une discus- 
sion approfondie sur un point abstrait d'anti- 
quité , de philosophie , de littérature, à un entre- 
tien léger, et quelquefois tout à fUt frivole. 
Jenedissbnoleral pas que dans sa conversation, 
commedansses ouvrages, il ne savait pas s'as- 
treindre à un ordre régoiier, méthodique. Dominé 
par une Imagination vive et par un esprit brillant, 
il se laissait facilement entraîner dans de longues 
digressions, qui, toutmstructives qu'elles étaient, 
s'écartaient un peu trop de l'objet de la discus- 
sion. Ses écrits laissaient souvent à désirer sous 
le rapport de l'élégancedu style. Maniant fort bien 
l'épigramme, il se plaisait quelquefois à lancer un 
trait satirique contre des personnes dont il croyait 
avoir à se plaindre ; mais ces paroles, plus gaies 
qo'arnères , n'étaient jamais faispirées par un sen- 
timent de méchanceté. Lui-même s'empressait de 
tendre la main à ceux quH avait pu blesser par un 
trait un peu caustique; et en général il ne se 
brouillait avec personne* Quant à ses amis, il 
leur témoignait constamment une vive affection ; 
seulement, il les embarrassait quelquefois, en les 
comblant de louanges, toiqours sfaicères, mais 
qui n'étaient pas toqjours exemptes à^vaa. peu 
d*exagération. H s'intéressait vivement aux jeunes 
gens qui se distinguaient par des connaissances 
précoces et par leur ardeur pour l'étude, fl ap- 
plaudissait à leurs succès, et ne manquait pas 
de leur rendre tous les services qui dépendaient 
de Im*. Outre les ouvrages dont j'ai parlé, 
Yilloison a publié , à différentes époques , plu- 

i l'air de la fenêtre, de la porte ; Il ett probable qu'une 
partie de rhomenr tat répereatée dans llotértaor, et la 
1 ne ftit pas complète. 



sieun mémoires faisérés dans différents recueils, 
et surtout dans le Magasin encyclopédique. 
On peut en voir l'mdication dans \d! Notice de • 
Chardon de La Rochette et dans celle de M. Bois- 
sonade. Un des morceaux les plus intéressants 
qu'il ait donnés est sans contredit son Mémoire 
sur la Troade, publié à la suite du Voyage de 
l'abbé Lechevalier. Depuis la mort de Yilloison, 
Malte-Brun a fait imprimer dans les Annales des 
Voyages des observations sur les Grecs moder- 
nes extraites des papiers du savant helléniste. 
Etienne QuàTRBHÈRB. 

i)oeummaipmrUeuliêrt. 

* DABT (Jean), littérateur françai8,né àCas- 
tres, en 1565, mort dans la même ville, le 14 
mars 1651. Il fit partie de l'Académie fondée 
dans sa - patrie, et nombre de pièces de vers grecs, 
latins et français, composées par ses collées, 
attestèrent les regrets que causa sa mort Du- 
rant sa longue carrière, Dant composa de nom- 
breux ouvrages, dont une partie resta manus- 
crite; il traduisit en vers français la Philis de 
Seyrej du comte Bonnarelli. Mais le seul de ses 
écritsqui aitconservéquelqueintérêtaux yeux des 
bîMiophiles a pour titre : Le Chauve, ou le mé- 
pris des cheveux, tiré de Foraison grecque 
de Synisiius; Paris, 1631, in-4* : le but de cet 
ouvrage, assa singulier, est de consoler les per« 
sonnes qui ont perdu leur chevelure, en leur 
montrant que le mal n'est pas grand: d'après 
Dant, les cheveux sont «: la plus abjecte et la 
plus vile des choses » un honteux excrément; 
l'éléphant est la merveille des bêtes, parce qu'elle 
n'a point de poOs ». 6. Bauiur. 

Nayral, Biographie et ehroniçuêt MUtraUei ; isu, 
t. Il, p.' m. - BuUêtin du BibUopkUêi Paris, 18», p. u 

DAHTAL (Pierre), grammakien français, né 
à La Souchère (Haute-Loire), le 18 novembre 
1781, mort à Lyon, le 13 octobre 1820. Il était 
instituteur à Lyon, On a de lui : Altrégé de 
V Histoire d^Égypte; Lyon, 1809, in-12; 
Cottrs de Thèmes rédigés Saprès le rudiment 
de Uiomond; Genève et Paris, 1809, 2 vol. 
in-12; réhnprimés avec quelques additions 
à Vusage des écoles publiques et parti" 
eulières de septième à quatrième classe; 
Paris, 4e édition, 1824, 2 vol. inl2; — Les 
mêmes, avec les corrigés en regard, français- 
latin, à Vusage des maîtres ; ibid. ; — Nou- 
veau Cours de Thèmes, pour les cinquième et 
quatrième, rédigés diaprés les rudiments 
adoptés et recommandés par V Université 
impériale avec les mots latins en regard à 
regard des commençants :^eiis, 1809, in-12; 
3« édit., soigneusement revue et corrigée ; Paris, 
1823, in-i2; avec les corrigés en regard^ pour 
les maîtres; Ibid.; — Calendrier perpétuel 
et historique, fondé sur les principes des 
plus célèbres astronomes , Copernic , Galilée, 
Clavius, Cassini, Newton, La ffire, Lalan-^ 
de, etc.; Paris, 1810, in-8«, avec pi. ; — Rudi- 
ment théorique et pratique de la Langue La- 
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tlne, calqué sur Lhùmond, etc.; Paris, 1810, 
fii-12; 3ft éditioD, Paris, 1823, ln-12 ; — Nou- 
veau Cours de Thèmes, pour Us quatrième et 
troisième ; Lyoo, 181 1, iit-12 ; — SpUorA/e Bis- 
toriâB Francorumj ad usum titùnum litigux 
latinx ; Lyon, 1813, in-12 ; et ayec les corrigés 
en regard, à Tusage des maîtres; ibid. ; — Le 
Petit LeTamen des professeurs de basses 
classes, ou traduction dès thèmes du rudi- 
ment théorique et pratique, latin et français ; 
3e édit. , Lyon et Paris, 1813, iii-l2 ; Its mêmeè, 
avec tes corrigés ; ibid. ; — Petit Cours de 
Thèmes adaptés aux réglée du hidimént de 
Lhornond, à tusage dés huitième, septième 
tt sixième classes, suiti d^un dictionnaire 
jfrançaiS'latin, 2c édit.; Paris, 1S24, i&-12; 
txvec les corrigés; ibid. ; — Nouveau Cours de 
Thèmes sur rhistoire de France, depuis Vo- 
rigine des Prancs jusqu*à la fin du règne de 
Louis XV, à Vusage deà sixième et cinquième 
classes; suivi d*un dictionnaire f^ançais4atin 
par Masselin; Paris, 1824, !n-12; avec les cor- 
rigés; ibid.; —Choix de jolies Fables, traits 
d'histoire, bons mots et anecdotes en latiH 
élémentaire ; — Nouveau Cours de VersiofiS à 
r usage des élèves de sixième et dé cinquième; 
Paris, 1827, in-12; 
guèrard, La France Htt. 

l DANTA A aîné (Antoine-tAiurent), etattiaire 
français, né à Saint-CIoud, le 8 décembre 1798. 
n fut d'abord élève de son père, modeste sculp- 
teur en bois, puis du célèbfe bosio. Sa prehnière 
statue, Télémaque , fut exécutée (en plâtre) en 
1819. Il fit ensuite ÙAsie, figuré allégorique, 
remporta le second prix de sculpture en 1826, et 
lé premier en 1828. Envoyé comme pensionnaire 
à Rome, bantan aîné sW fit remarquer par la 
pureté des formes et la neauté sayante du mo- 
delé. Il revint d'Italie en 1833, et exposa en 
1835 : Un jeune Baigneur jouant avec son 
chien ( statue en marbre ) ; — en 1836 : un bas- 
relief en plAire rq)ré6entant V Ivresse de Silène, 
et le Buste de M^^ de La Roche; — En 1838 : 
Une jeune Fille jouant du ^am^ourin ( statue 
en bronze). Depuis il a exécuté Xe» Statues du 
maréchal de Villars et de Louis-Joseph de 
Bourbon , ainsi que les Bustes de Louis de 
France, dauphin, et de Marie- Josèphe de 
Saxe, dauphine de France, pour le Musée de 
Versailles; — la Statue àe Juvénal des Ursins, 
qui se voit à l'hôtel de ville de Paris ; celle de 
Duquesne, inaugurée à Diq)pe en 1844; — 
SainOChristophe, statue en pierre : à l'église de 
La Villette ( 1846) ; — le Buste du baron Mou- 
nier, pair de France : au palais du Luxembourg 
(1846); — Malherbe, statue pour la ville de 
Caen (1Ô47) ; — Le Buste de J.-J, Grandville 
salon de 1848; — Jung-BahadoorSing, am- 
bassadeur du rajah de Nepaul, buste ; salon de 
1850 ; — Des Renaudes; ibid. ; — Edmond i>u- 
puis ; ibid. ;— if*» de Mirbel ; ibid. Les ouvrages 
de M. Dantan atné sont aussi remarquables par 
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t'aspect que par le détail d'exécufiotl. As t«tè- 
ient un artiste fidèle aux tratliUolis des grflMes 
écoles. Alfhed oe LXcAife. 

Document» partieuliert, 

lùknrkH jeune {Jean-Piernf), lcultiteli(> 
français, frère du précédent, né à Paris, le 28 dé- 
cembre 1800. Ureçct les premiers prtndpesde 
la sculpture dans Tatelier de son père, eC oe ftat 
en jouant qu'il sratit naître et se développer son 
penchant à la caricature et à la reproduction 
plastique des ol^ets. Gomme son frère, Dantan 
jeune suivit les leçons de Bosio ; après quelques 
études à l'Académie de Paris, il pattit pour II- 
talie, et s'appliqua surtout à l'éttade du portrait 
Il revint en France en 1830, et les premiers bus- 
tes qu'on remarqua de lui furent celai du pap^ 
Pie Vtll et celui de Meldieu, qui, etpOfté en 
1831, mérita à ton auteur fane médaille d'or de 
seconde classe. Dès bette époque Dantan com- 
tiicnça à cultiver sa disposition ft Saisir les ridi- 
cules d'une ^hysirmomie et à mouler les Imper- 
fections et les habitudes des figures, disposition 
qui devait le rendre créateur d'un genre où II est 
sans rivaut. Les premières charges quil eiécuta 
ne furent pour lut qu^ulie sorte de délassement 
de ses travaux plus sérient. Ses amis de Rome et 
de Paris, Cttrte et HoTace VeTnet, Lépaule, 
Ducomet, CicéH, etc., exercèrent les pnâlniers 
sa verve naissante. Leurs figurines néfidues in- 
génieusement grotesques eurent tih Immetise 
succès dans le tnottde artistique. Da&tan osa 
davantage, et reproduisit sous des masques bur- 
lesques toutes les illustratioiis contemporaines. 
Bientôt la vogue s'empara du notn de Dantan, 
et la palme de la sculpture bouffonne lui frit dé- 
cernée. Victor Hugo, Alexandre Dumas , Du- 
vert, Chaudesaigues, du SoinmeTard, R&mieu 
et bien d'autres littérateurs et critiqués virent 
teurs images prendre rang dans le musée dan^ 
tanesque. La tnuslque fournit aussi ses célébri- 
tés : on vit suecessivement ÈeHon étalant avec 
une comique sAtlsfiiction son habit d'académicien, 
tout diamarré de notes Inusicaies ; Ponchard 
s'abandohnant à toute l^etpabsibilité de sa voix ; 
Paganini concentrant toutes les facultés de son 
âme dans un accord inspiré pal* due volonté 
puissante et la conviction que la merveilleuse 
flexibilité de ses doigts ne lui feia pas défont; 
Castil-Blaze sur ItM épaules de Rosslni, dont la 
statuette rappelle l'embonpoint dumo^fro; et 
tous les autres à la suite : Caraffa, Musard, 
ffnbeneck, Monpou; puis Jlfar^in , Lablache, 
SantiT^, Tamburini, Rubiiii, îvanojf. Nourrit, 
Levasseur, Ùabadie ;les trois têtes de Ferréol, 
Lemonnier et Thenard, surmontant une seri- 
nette ; une série d'artistes aimés du public et re- 
produits dans les lôles où ils excellaient , dans 
leurs rôles de prédilection : Ligier, dans Louis Xt; 
Boi{ffé,âijàs Le Gamin de Paris; Odry et Vemet, 
sous les cornettes de M^^ Gibou et de Mf^ Po- 
chet; Frederick Lemaitre et Serres, sous les 
haillons fantastiques dé Robert Maeaire et de 
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Bertrand; Perlet, Àmalf Àckard, levas- 
seur, eic.^etc. En même temps (fingàiieax ré- 
hvA, tradaisant le nom des personnages, Tenaient 
rendre ces types plus épigrammatiques , plus 
plaisants et aussi plus popuaires. 

t)antan ne se contenta pas d'avoir Aargi ponr 
les Français le cercle du rire et «jouté un grelot 
de plus à la folie humaine, n alla chercher de 
nouyeaun types en Angleterre j là son talent 
entra dans une nonTelle ère, et atteignit à la hau- 
teur de ta satire. Les ducs de Cumberland et 
de Glocester; lord Weilinglon, lerd Grey; 
lord Brougham, assis sur le sac de laine; 
lord Dorset; te marquis de Ctanricarde, gen- 
dre de Ganning; Ù* Connelt, Forateur populaire 
aux gestes yéhémenis ; Cohbètt , négligé dans sa 
pose et sa toilette ; Samuel kothsckild, hageant 
arec délices sur des monoeaux d*or ;sir Roger ^ 
le poëie banquier; lord Setton , loi^d Alton, 
George Bummely et la plupaH des représentants 
de la politique^ de la finance et de Xàfàshion an- 
glaises, fournirent à Dantan certains traits de sa- 
tire que ne sauraient atteindre ni là plume ni le 
burin. La charge de Talleyrand offrit surtout 
un mélange de sérieux et de grotesmie impos- 
sible h rendre par tout antre que Dantan : cette 
figurine est considérée comme un portrait hap- 
pant de Yérité. Le cadre de cet ouvrage ne nous 
permet pas de donner le catalogue complet des 
«uvres comiqueé et sérieuses de M. Dantan 
jeune ; nous signalerons pourtant parmi les der- 
nières les bustes de Jean-Bart^ de Giulia Grisï^ 
de Thalberg, de Bentinch, la statue de Boiel- 
dieUf inaugurée à Rouen en 1838, les bustes de 
miss Adélaïde Kembte, exposé en 1S44; — du 
célèbre architecte Soufflol ; salon de 1 846 ; — du 
docteur Jules Cloquet; tbid. ; — du docteur Jo- 
bert de Lamballe; ibid.; — du compositeur 
Onslow; ibid., — du compositeur Cherubini; 
salon de 1847 ; — de Lallemand ; ibid. ; — de 
mttmer; ibid.; — de Rose Chéri, arttste dra- 
matique; ibid.; — de Samson, de la Comédie- 
Française ; ibid. ; — àeFottet ; salon de 1848 ; — 
de A, Pérignon ; ibid.; — du docteur (7^0^^cy ; 
salon de 1849; —du docteur Blandin; ibtd.; — 
de Méhémet'Ali, pacha dTÊgypte; tbid.; — de 
Maine de Biran ; 1850 ; — du dociéHr Blanche ; 
ïïÂà.;—de Mène Maurice; ibid.; —de CavaH- 
tou; ibid.; — de Rosa Bonheur, habile peintre 
de genre; ibid. ; — du compositeur Musard ; 
ibid. ; — du compositeur Spontini ; salon de 
1852; — du docteur Marjolin; ibid.; — du 
marquis et de la marquise de Turgot; salon 
de 1853* Alfred &b Laca2e. 

Docuntents paHieuliers. - J.-B. Delestre, dans ï^ 
Dictionnaire de la Convenatîon, 

DANTE OU DUtlÀ^TK ALtGËtfcRt, ftito- 
mère chrétien, naquit à Florence, le 8 mai 1265, 
au moment où le soleil était dans le signe des 
Gémeaux, ce qui lui fit prédire une brillante des- 
tinée, et il mourut exilé à Ravenne, le 14 sep- 
tembre de Tannée 1 32 1 , année mémorable par une 
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éclipse totale du ^leil, suivant la chronique d*uii 
des historiens de l*époque, Jean Viliani. Poëte, 
soldat, publiciste, philosophe , homme d'État et 
simple citoyen, fondateur d'un art et d'une langue, 
tantôt l'un des chefs de sa cité réj[)ublicaine, tantôt 
proscrit, presque mendiant dans l'exil, théologien 
membre tertiaire d'un ordre religieux et ardent 
apôtre d'une théorie politique opposée à la puis- 
sance temporelle des papes, guelfe et gibelin, con- 
damné au feu par un tribunal révolutionnahe, 
poursuivi comme hérésiarque par l'inquisition et 
placé après sa mort jusque dans le Vatican parmi 
les docteurs de l'Église, il correspond à tout, et 
réunit en lui tous les extrêmes , tous les contras- 
tes. Si Àrisiote fut Vencyclopédie vivante de 
l'antiquité (i), l'immortel Toscan , jeté dans la pé- 
riode orageuse dont son universalité réfléchit les 
faces diverses, par son existence militante aussi 
bien que par ses écrits , offre la personnification 
la plus complète du inoyen âge. Longtemps demi- 
perdu pour nous ft traters des ténèbres, ressus- 
cité depuis peu par des InvesligatiohB ferventes 
ou plutôt pair la double force expansivede ta forme 
et de lldée, il y apparaît comme le flainbeao qui 
éclaire le pAssë et l'àveilfr. 

D'après la tradition, un filiseo, issu d*Qne ah- 
cienne famille romaine, leà Francipahi, vitat s'é- 
tablir à Florence au neuvième èiècle, (|tiand Ohai*- 
lemagne, après avoir rebâti cette cité, détruite par 
Totila, roi deè Gothà, y appela des colons pottr la 
repeupler. L'un de ses desci^ndants, Aéen li06, 
Cacdaguida, (tut épousa ÀlightérA, detetnafsoil 
des Ali^ieri Fontana de Fertiire(l), suivit l'em- 
pereur U)nrâd nt dails sa désastreuse croisade» 
fût ahné chevalier de sA malti , et nérit sous le 
^abre des tûtes , en 1 147. Ses enfanté, fixés dans 
sa ville iiatalé, adoptèrent le hom ttiaternel. sans 
doute pour distinguer sa branche dé celles de ses 
deux frères. Le troisième Àllghieri, jurisconsulte, 
^usa en secondes hoces Dotina Relia, ùM iia* 
ipitt notre poAe. Cbmme ses aïeux, <|^que leur 
maison eût Uh chevaliéf' dour souche, H avait 
embrassé le parti guelfe oïl murgeof «,.au milieu de^ 
factions qni divisaient la HSphblique florenCliie, et 
llavaitsubi iHlpretHlei- exil, vers iS48.Dtfis la ba- 
taille de Mottte-Âpefto, en 1^60, ledglhéliiis triom- 
phèrent de ndfiveati, par le secours du roi Man- 
h'ed, le valeureux bâtard dès HohenstauAski. Ali- 
Ààtti était banni pour la seconde Ms à l'heure où 
Donna Relia mettait au jotir tth fils baptisé sous le 
nom de Durante, changé depuis eti ctlui de Dante, 
par une abréviation familière. GuMo Novello, 
des comtes Guidi , seigneurs du Cascbtin, gou- 
vernait Florence comme podestat et lieutenant de 
Manfred; des agitations menaçantes l'obligèrent 
d'élire àsa place pourpodestatsdeux éhevalicrsde 
Sainte-Marie, apparten&ilt chacun à l'un des deux 

(1) Voyez dnns cet oavrftsc Tartlete Jriitote, de 
M. Hocfcr. 

(S) Nommés aussi Aldigieri, Aligieri, Âlaçhicri ou 
jilagieri, suivant 11ostal>Ultâ commuoe alors des noms 
de Umille. 
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camps opposés ( Gatalano et Loderingo, 126A ). 
Ainsi, dès le berceau,renfiuit prédestiné puisÀ 
dans sa propre famille et dans sa manicipalité, 
aTec l'expérience des cruelles luttes civiles, les 
deux traditions antagonistes qui dominèrent ses 
actes et sa pensée, le principe impérialiste et le 
principe démocratique. Ces deux traditions se 
partageaient le monde. Lltalie, dont la papauté 
faisait toujours le centre de TËurope, après l'im- 
mense mouvement des croisades, entrait dans 
une féconde période intellectuelle, signalée par 
d'importantes rénovations civiles et de grandes 
découvertes scientifiques. 

l'expulsion -de Guido Novello, dont la lieute- 
nance temporaire s'écroulait avec la race impé- 
riale déchue, ram^a en 1267 sous leur toit 
natal tous les guelfes exUés depuis sept 4ins. 
Aligliieri put embrasser son fils et lui donner 
ses enseignements tutélaires ; mais le jeune Dante 
resta bientôt orphelin. Heureusement sa famille, 
malgré ses vicissitudes, sans être riche, possédait 
assez d'aisance pour lui assurer des ressources 
et, s'il le désirait, son droit d'action dans les 
affaires du gouvernement. Outre sa maison flo- 
rentine, il avait quelques biens-fonds, diverses 
métairies à Gamerata, près de Plaisance et de 
Pîse, ainsi que des objets mobiliers, dont plus tard 
la perte devait lui être sensible. Sa mère. Donna 
BeUa,qui sorvéent quelque temps, ne négligea rien, 
selon les vues paternelles, pour cultiver ses fa- 
cultés précoces. Avant de mourir, elle confia son 
éducation an savant BrunettoLatini (1), secrétaire 
de la république, professeur célèbre, et coreli- 
gionnaire politique du jurisconsulte défunt. Dante 
sous un tel maître reçut une précieuse impulsion, 
etse familiarisa viteavectouteslesnotiousscienti- 
fiques et morales dont les études embrassaient le 
cercle. Toutefois une puissante, une mystérieuse 
influence , agissant d^à sur son âme réfléchie et 
ardente, y développa ce que la scolastique ne 
pouvait donner, le feu rayonnant de la poésie et 
du génie, comme d'autres leçons plus profondes 
y développeront le vaste sentiment de l'humanité. 

Dans sa dixième année, il avait rencontré une 
charmante enfiint, dont la figure angélique sembla 
lui révéler le beau idéal avec l'amour ; chacun 
connaît la Béatrice qu'il a immortalisée au-dessus 
detoute femme mortelle. Nous ne répéterons pas 
l'anecdote, peut-être romanesque, vulgairement 
empruntée à Boccace, sur leur première entrevue 
dans une réunion de famille chez les Portinari , 
leurs voisins, où Alighieri aurait conduit son 
jeune fils un jour de fête et de printemps. Le poète 
a retracé son chaste amour dans sa Vita nuova^ 
comme un exorde à sa vision future; mais il 
ne précise aucun détail local, et lui laisse un voile 
mystique. Quoi qu'en aient dit certains commenta- 
teurs et quelles qu'en fussent les allégories latentes, 
cet amour ni son objet ne furent une pure fiction. 
Les renseignements recueillis sur les Portinari, 

(I) f^ayn Bauvbtto Lativi. 



fondateurs de l'hospice de Santa-Maria, ainsi que 
sur le mariage de leur fille Béatrice ou Bice avec 
l'un des Bardi.attestent la véracité biograpliique du 
pieux narrateur. Sous l'empire de cette passion, 
il traverse une adolescence agitée, en proie à 
des commotions étranges , à des phases mala- 
dives. Tout enfant, il aime et pense profondément ; 
il compose des vers qui émeuvent : le mens di- 
vinior fermente en lui. A propos d'un sonnet, 
ou songe énigmatique, sur lequel il les consulte, 
il entame une correspondance par symboles 
avec les troubadours en renom, Guido Gaval- 
cante, qu'il appelle son premier ami, Cino de 
Pistoie, son second, Dante deMajano, son homo- 
nyme, et autres qui forment les fidèles d'amour. 

Cependant sa fiunille, suivant l'usage, l'en- 
voie perfectionner son instruction à l'université 
de Bologne, nommée Mater sttuliorum, puis 
à celle de Padoue, célèbre par sa primauté dans 
la jurisprudence. An sortir de ses études, il fait son 
apprentissage militaire dans les guerres entre 
Florence et les villes rivales. Bientôt se réa- 
lise la vision qui dans une maladie lui a montré 
Béatrice morte : vers 1287, elle s'était mariée au 
riche seigneur Simon di Bardi, le fils d'un des 
amis de son père; elle expûre le 9 juin 1290» dans 
sa vhigt-sixième année. Un an après, Dante publie 
sa Vita nitova, élégiaquemonodie qui prélude à 
son épopée. Si nous en croyons un commentateur 
(Buti), il aurait pris alors, comme novice, 
l'habit de SaintrFrançois. On désigne même le 
monastère de San-Benedetto in Alpe^ dans les 
gorges de l'Apennin, conmie l'asile où il aurait 
commencé son noviciat. Le projet d'une retraite 
absolue dut lui venir en plusieurs occasions de 
malheur ou de trouble. Des écrivains francis- 
cains affirment qu'il appartenait à leur ordre, 
dont il portait toujours le cordon comme affilié, 
et il voulut mourir sous cet habit. 

Sa Vita nuova et ses Ganzones lui avaient 
acquis une rapide renommée. On l'appelait 
communément le Poète, quoique beaucoup d'au- 
tres écrivissent -des vers en rimes latines et 
vulgaires. Une pléiaae d'hommes éminents l'en- 
vironnait : Amolfo, l'architecte des trois princi- 
paux monuments de Florence ; Cimabué , dont il 
reçut des leçons de dessin, avec Giotto et le mo- 
saïste Gaddi ; le savant Cecco, illustre professeur 
et astrologue de Bologne; François Barberino, 
l'auteur des Documenti d'Amore; les trouba- 
dours cités plus haut, enfin toute une élite d'es- 
prits distingués, dontla plupart jouent un rôleactif 
dans les affaires publiques comme dans son épo- 
pée. Lorsque Charles n d'Anjou traversa Florence, 
en 1289, pour aller se remettre en possession de 
son royaume, Dante fut présentée son royal hé- 
ritier par; Brunetto, et prit place dans Tescorie 
que le comune donna à ce prince pour le pro« 
téger contre les ligues hostiles. Ce fut là son 
début sous le drapeau national. 

Ses premières campagnes méritent d'être men- 
tionnées. Il se distingua honorablement à la ba- 



35 



DÀJsrrE 



36 



taille de Campaldino, où les gibelins ftirent si 
craeUemeiit défaits. Les Florentiiis, alliés avec 
d'autres ailles guelfes, avaient envoyé des forces 
contre Areizo, devenu le centre du g|ibelimsme« 
Corso Donati commandait le principal corps 
florentin, comme eopt^ano, et le comte Bnon- 
Gonte de MoDtef(dtro les Arétins. Dante mai^ 
chait soos les ordres de Yieri del Cercbi, chef de 
la cavalerie, et avait sollicité l'honneur de faire 
partie des fedUori, c'est-à-dire des cavaliers 
d'attaqoe. Selon le rapport de Léonard d'Ansio , 
il combattit à cheval snr la première ligne, et cou- 
rut de grands dangers. On a du poète lui-même 
une lettre, datée de 1300, où il raconte ses im- 
pressions , après avoir décrit les manoeuvres des 
troupes. « Je n'étais plus inexpertdans les armes, 
dit-il ; Béanmoins au commencement j'eus une 
grande peur ( ebbi temenza moito)^ et à lafin 
une très-vîve joie, à la suite des diverses péri- 
péties de la bataaie. » Horace, qui fit le même 
aveu, n'avait pas montré le même oourage. 
La contre- révolution gibeline, snnultanéraent 
accomplie à Pise par la chute dlJgolin, pro- 
voquai ligue toscane. Dante assista dans cette 
seconde guerre au siège de Caprona, défendue 
par une garnison lucquoise. La garnison fut 
contrainte de se rendre sous condition d'avoir la 
Tie sauve ; mais les paysans irrités voulaient la 
massacrer pendant qu'elle défilait, pAle et trem- 
blaote, devant les vainqueurs , et le poète-soldat 
rappelle cette scène dans un des chants de L* En- 
fer, Parmi les troupes florentines ou alliées com- 
battait Bemantino da Polenta, neveu de Guido 
Polenta de Ravenne, père de la célèbre Fran- 
çoise, peu après tragiquement assassinée à Ri- 
midi. Dante y eut encore pour compagnon le 
JQgedeGaDura,NinoVi8Conli,8onnoble ami, l'in- 
tègre petîi-ffls do traître dont le supplice atten- 
drira les plus barbares. Le capitaine général, 
podestat des Pisans, était le fiimenx Guido de 
Hontefeltro, depuis cordelier, et père de Buon- 
conte, tué à CampakUno, ofa son cadavre ne put 
être retrouvé entre les morts : autour du poète 
s'amoncelaient Çs'c^olevano ) les épisodes et 
les personnages de ses chants à venir. 

Dante épousa, vers 1292, Gemma, delà noble 
maison des Donati, dont lechef, Corso, tenait haut 
la bannière, et dont l'alliance lui promettait un 
poissant concours. Les documents authentiques 
manquent snr son mariage et les années qui le 
suivirent; seulonentson nom se trouve inscrit 
dans un registre de l'an 1 197, sur la matricule de 
l'art des médecins et pharmaciens, le sixième 
des arts majeurs, avec sa qualification distînc- 
tive : Dante degli Âlighieri, pœtajhrentino. 
Cette inscription dans l'une des classes sa- 
vantes lui ouvrait le chemin des principales 
magistratures. D'autres indices on témoignages 
privés nous aideront à le suivre jusqu'à la fin 
du treizième siècle. Tout en méditant sa Comé- 
die, dont fl esquisse en latin les premiers chants, 
le poète sinitie pendant cette période au manie- 



ment des affaires publiques. En 1292 avait lien à 
Florence l'orageux prienrat de Giano délia fiella , 
démocrate intègre, qui par des mesures vigoureu- 
ses essaya d'établir le gouvernement populaire 
sur des bases indestructibles, et fbt obligé de s'exi- 
ler devant les intrigues des factions comme de- 
vant les caprices de la multitude. Une de ces me- 
sures, connues sons le nom â^ordonnanees de 
Justice, rangeait parmi les grands et privait de 
certaines immunités civiques qoieoBqne avait 
compté un chevalier dans sa faînille. Le petit- 
fils de Cacciaguida devint donc do même coup 
un grand et un exclu. Cependant, il ne resta pas 
neutre au milieu des querelles où s'agitait son 
avenir ainsi que le salut de son pays; il s'exerça 
dans les comices à parier celte énei^^que langue 
populaire dont il nous a légué le modèle. Signalé 
par ses fteuHés éclatantes, il remplit avec suc- 
cès diverses charges ou missions pour le eonm- 
M, soit auprès des r^bHques et seigneuries 
voisiaes, soit dans les Etats pontificaux. A Fer- 
rare, on lui accorde le pas sur les autres ambas* 
sadeurs; à Pérouse, il délivre des concitoyens, 
qu'il ramène dans la patrie; à Naples, où il re- 
noue ses liens avec le fils de Cbaries II, le prince 
Charles-Martel, il sauve du supplice un accusé 
florentin, Vauni Barducd. « Excellent roi, 
dit-il dans son plaidoyer, rien ne te &it pUs 
ressembler an Créateur que la miséricorde , la 
justice et la pitié. » En 1295 U viut à Paris con- 
chire un traité entre la France et la Toscane (1). 
Cette mission servaitde corollaire an traité de paix 
négocié par Bonifaoe vm entre Florenceet le roi 
Jacques d'Aragon. Dante, à qui Brunetto avait 
easdgné la langue d'oil, saisit l'occasion de ce 
voyage pour compléter ses hantes éludes dans 
l'université où ses plus illustres compatriotes al- 
laient soDidter le dipMme de docteur (2). Une 

(1) Pfanieiin biographe* reportât à isos md voyage 
en Firanee. Root appréeleroM en ton Hea cette aecoode 
ironlon; maU les CéiaiolfoagM les ploa sérlem corroborent 
M la reUUon de Marina Phttelpbe. adoptée par PeUL 

(a) Les réelU do poète, d'après dUléreates comparai- 
sons et descriptions topographlqnes, semblent marqner 
d'abord nn Itinéraire qal passant par Arles, Paris, Bru- 
ges et Londres, aurait fini dans Oxford. Anenn docn- 
ment précU pour TAngleterra et la Flandre ne Tient 
appuyer cette bypotbèse, ni l'Indication ragne de Boe- 
eace à ce sojet. Qnant à Parts, les témoignages abon- 
dent , Indépendamment dn teste oùfTenselgnement dn 
docte Slger, dans la me dn Fooaire, se trouve earac- 
tértsé d'une façon trop précise pour n'y pas Tolr Phon- 
mage d'un auditeur et d'un diaelple ferrent i U y est aussi 
parlé de l'exeellenoe de aolre art dans reninninnre. U 
date forme tonte U dUBcalté. Le passage très-net du 
commentaire que Jean Serartlle, éréque de Fermo, éerl- 
TaH a Constance en tUé,U axe, comme nous, entre itti 
etit98. 

« Dante, dit le doete érêqne . fut bachelier dans l'unK 
Tcrslté de Paris, oà U lot les sentence* pour le grade de 
maître ; Il lut aossl la Bible ; U répondit à tontes les ques- 
tions, selon rasage, et flt tous les aetes nécessaires pour 
obtenir le doctorat en théologie. U ne restait plus que 
VinceptioouXee&nventus. Mais Pargeot lui manqua pour 
cet acte, et U revlot en chercher i Florence, déjà regardé 
comme nn parfait théologien. Noble par sa naissance, 
doué d'un sens naturel très^leré, U devint alon prieur 
da peuple florentin , se mit à sulTre les offlces do palais, 
négligea les écoles, et ne retonma point à Paria. » 
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autre iniasioM lai Ait confiée ei| |2«9. 
plus le gouTernement, mais la ligue ^ueU9 
( la porte çuelfa ) qui le cboisit pour aon 4^ 
lègue. Dante est ep?oyé pour engager les )iat4- 
tants 4e San-Germimwp 4 ^o» ^^^ Tinter^ 
Gommqnx QQ capitano désigné en reiniJaçjgi-r 
iDent 4e c^ dont le mapdat jem% d'e^^pifer, 
Son influence; griVDdliMit ; tonç les chemi^ 1» 
étaient préftsrés vers le rOle quil allait joue;: p^r- 
mi ses concitmnens. Le» historiens qui n'ont Tf 
dans sa Tie que le côté littéraire se sontooniyil^ 
t^ent trompés, commit (es érudits et les en- 
tbousiastes qui nW Ta qo^ le poëte ou i'iunaitf 
dans se# «paires. 

Quelques i^t9 V^Wig^ m tons (es U^apbfti 
viennent ietar m vumiy^^h jour sur le 4<^le ^ 
pect qu'tt 49 pess^r^^ de »ir4er. Pf«^nièreone«t, j| 
figurait au palais du c€mune dam ^M^ fir^H<A^ 
où Giotto levait r^résçnté graje et pleîp d^ 
jeunesse, au-dessous de Clément (V , entrç Bra- 
netto{iatini,soninaltre, et Ck>rso Donatj, §^9 
parent par alliance. C^ fresque, rép^nune^t 
découverte , avait dd être eiép^tée fvant ^on 
départ et celui de Giotto pour Rome, entre 12^^ 
et 1295. L'association d^ trnis persopnfigç^ 
guelfes autour du pape fr^^çais n'accusait pas 
une simple fantaisie d'arfistié, et le poete-soj^^ 
de Caupaldino, popularisé pfir ses Çai^ones et sfi 
bravoure» avait sa place marquée d'ayance ai4 
capitole florentin. Un second fait, non mqina 
significatif sons d'autres rapports, se pas^ d^ 
le même intervalle, etaPante mém^ pour garant. 
Un jour qu'il méditait, s^loa s^ CQUtumç, dsift^ 1<I 
chapelle de Saint -Jean, \w ei^fapt tomba fqrt^l^ 
temeut dans un des fonts JsÀptismaux. Four le 
sauver, il fut obligé de briser 1^ marbre 4'mA9 
de leurs ouvertures. Un tel acte , bien que çOH)- 
mandé par le plus sim^e devoir, |in (nt sourde- 
ment imputé à sacrilège ; et quinze ans après, pour 
se disculper aux yeux des fanatiques, il est en- 
core contraint d'en donner l'explication. (SnC, 
ch. XIX.) Ke voit-on pas là le premier signe dn 
ces haines ténébreuses, adiamées contre une 
supériorité naissante, et qui incrwnèrent jusqu'à 
ses sentiments religieux ? 

L'année 1300, celle du grand jobHé , fut aussi 
le milieu 4e s^ carrière, l'année de son prieurat d 
de sa Tision. Xel mezzo del cammin di nonirà 
vUa (Bnf., ch. j ). Ge ne sont pointlà de raines 
concordances ; sa vie et son poème s'enchaînent 
d'une façon indissolable anx événements. 

Ck>mnie toutes les république^ italiennes , la 

L'époqae Indiquée se rapporte bien à l'ambassade do^t 
priait Phllelpbe,-et concorde avec les antres probabilités 
IpuchaDt l'achèvement de ses études pour le grade de 
docteur avant son prieurat ; car, d'après le remarquable 
travalMnséré par U. Leclerc dans Y Histoire littéraire 
de la France, continuée des Bénédictins, cet éminent 
professeur, qui n'est autre que Slger de Brabant ou Siger 
de Conrtray , déjà maître de théologie en itso, ?lté en 
1179 devant le tribunal de rinqnlslUon éUbll ft Salnt- 
guentln, moorat avant U Un du treUlème siècle. Ses 
successeurs daQS l'enseignement profesatlent des doctri- 
nes opposées ûùj. «lennes, comme à celles de Dante. 
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Ce fi'esl répnblîqpe ISlprentine recelait dans sj^ opnstitu- 
; tion r^^î^onisme de ses deux éléments primoi^ 
diaux, la municipalité ropoaine et l'oligarchie 
féodale^ ç'estMi^ deux aristocraties armées se 
disputant un poqvoir électif : l'ancienne no- 
Ùe^ seigoeuriale, ou les gi))elfais ; la riche no- 
U^^ ly)iurgeoise, ou les ^elfei. Çe§ derniers^vec 
lesquels ^ rangeait le peuple , fa |)iéto, étaient 
demeuré^ yamqueur». Maj^ les ordonnances 
de Qi^ <lelia Bell^i ep proscrivant à jamais les 
principales faii^îUea gi|)elhies, avaient séparé la 
patrie en deux pginps : les exilés et les q(^nns , 1^ 
Florence e^tra-nigros et la Florence intra-muros. 
Le^ guelfes , nne fpis ipattres du gouveipement, 
fomièreut à l^ur touf deqi^ partis antagonistes, 
^y^^t panr chefy les dei^x vlnlli^lts capitaines 
de C^l^ldjno, \l pafQne Çorso Pomii, am- 
bitieux cane ffçjn^ aux allures patriciennes, et 
Yieri de| (lercb), son beaq-frère, parvenu plé- 
béiç^. U|^ double incident détermina leur rup- 
ture. p^u%. familles exilées de Pistoie, nomm^ 
\^ blanoàç et la notre, étaient venues se réfu- 
gier à Florence, Tupechez les Donati, l'autre chez 
les Cercbi. |Jne rixe meurtrière s'enmgea entiip 
eux, le 1*' m^ 1300, sur la place de la Trinità 
au milieu des danses publiques. «Ladté entière 
se divisa, dit Machiavel, aussi bien le peuple quç 
les grands^ ei^ les deux partis prirent les noms 
de blancs et de notrs. Les Çerchi dirigeaient 
les premiers , et le§ Donati les seconds. » Les 
familles elles-mêmes et les vieilles opinions se 
scindèrent ; de nouvelles alliances surgirent par 
le changement des situiitions et des intérêts. Aux 
Cerchi (ilancs se rattachèrent les gibelins restés 
dans la ville et u^ {^ombreuse fraction des po- 
polani; 93nL Dun^^ noirs, les guelfes aristocra- 
tiqqes et plusieurs familles populaires. Chaque 
circonstfince mettait aux prêtes les fiBM:tions en- 
nemies; peu mè^ l'affaire du bal ()e la Vrinitàf 
une coQision émiA ^ }a suite d'un enterrement. 
Le l^at pontifiç^^ envoya ponr rétablûr la paix, 
yit son autorité igéconnqe; )a ville fut mise en 
interdU. 

Le i^ jnfai 1300, anuiilieo de ces discordes, 
Dante est nommé prieur, avec cinq collègues obs- 
cnrs. Deux actes y signalent son passage au pou- 
voir. Avant de partir^ le cardinal d'Acqua Sparta, 
d'accord avec les prieurs, essaye de se faire don- 
ner la baliOf ou l'antorité sppréine, pour tenter 
une réconciliation générale; un ref^s presque 
unanime repousse cette tentative- jCitpns mainte- 
nant la relation de Machiavel, dans son Histoire 
de ykgrencei livre II; sa grave autorité répond 
pour nou9 ^Id. de Sismondi, l'im des principaux 
écrivains qui ont nié l'importance politique de 
Dante. « Toute la ville était en armes; les magis- 
trats et les lois se taisaient devant la violence; 
les citoyens les plus sages et les pjus vertueux 
vivaient dans l'anxiété. Les Donati et iQors parti- 
sans s'effrayaient davantage, parce qn^ils se sen- 
teient moins puissants. Corso Donati tint donc 
up conciliabule avec les autres chefs noûv et les 
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capitaioes dq parti; on y conyint de demander an 
pape un mince du sang royal pour rétablir Tor- 
dre dans Florence, et par ce moyen refréner les 
blancs. Cette assemblée et sa délibération furent 
dénoncée 9^ prieurs par leurs adversaires , et 
présent^ comme unecopjuration contre laliberté. 
i^es devx factions avaient le fer à la main; les 
prieur^ , enhardis par les conseils et la sagesse dp 
pante, qoi à cette époque siégeait dans la seigneu- 
rie, AHPèrei^t le pepole de 1^ ville. Aidés de son 
concoure et d^ popûli^tions rurales fuxx>urues, ils 
forcôrepf ies chefs des deu?^ factions à mettre bas 
les arn^,et bannirenf Corso Donati avec plusieurs 
noirs, pour montrer l'iropartidlité de leur sentence, 
ils proscrivirent quelques membres de la faction 
des blancs, qui rentrèrent bientôt sous divers pré- 
textes pbiusinles. » Parmi ces membres pnremar: 
quaitr^mileplus cher du poète, Guido Caval- 
eauoit , qui, pç pouvant soutenir le mauvais air de 
son s^jonr d*exil, obtint s^ ^hç& : un tombeau 
è Flor^pe , où il revint mourir. Pante quitta sa 
nmiîs^i^iure, et de ses tentatives pacificatrices 
il np lecueîilit que la haine çt la calomnie. 

Les uoirs rompent leur ban , et rentrent à 
leur tour dans Florence, tandis que Corso Po- 
nati, leur chef, vole à Rome presser rarrivée du 
médiateur attendu* Pante, toujours regardé 
comme Vkçmp df sa phalange, y est député eu 
toute hi^e pour çontre-balàncer Tinfluence du 
parti op^Qj^ yers la fin de 1300, il arrive dans 
la ville éternelle, assiste au jubilé séculaire, et en 
date sa Trilogie, Ébloui par les pompes reli- 
gieuses et confiant dans les promesses du pontife, 
il retourne dans sa patrie. A peine Ta-t-il revue 
que Charles de Valois franchit les Alpes, et passe 
à quelques milles de Florence, dans Pistoie, où 
Çorso et les noirs vont lui offrir leur hommage. 
Les alarmes et les dissensions agitent de nouveau 
la cité florentine ; un parti s'y prpnonce en faveur 
du prince français. Au milieu d'une assemblée 
où l'on délibère comment conjurer l'orage par 
une seponde députation au Vatican, l'ex-prieur s'é- 
crie : « Si je reste, qui part ? Si je pars, qui reste ? » 
Ces mots peignent la situation; trop de gens 
avaient intérêt à l'éloigner. Pésigné par le choix, 
il se rend une seconde fqis près du pontife, avec 
deux collègues, pour détourner ce qu'il appelle to 
destruction desonpaus (!)• 

pendit ce tewps-là, le prince français , dé- 
coré pm* nn bref dp titre H^padere, députe ses 
messjig^r^ ^ans ^ toscane. Après a^oir juré de 
respecter les lois et les libertés communales , il 
entre dans Florence,Ie4 novembre 1301,avec 2,000 
cavaliers, tant italiens qne français. A sa suite 
marchent Caste de Gabrielli, son sicaire, et Corso 
Donati , nommé le Catilina de la république. 
Jetons un voile snr un triste épisode, déploré par 
tous les historiens. L'un des plus sincères, Diao 
.Compegni, idors prieur en fonctions, s'écrie avec 
d'anus r^ets : i* îxin roi Lopis ! qu'est de- 

(i) Dante, Le Baj^quet, Ut. II. 
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venne la (bi de t;^ royale maison ? » l^e pillage , 
l'incendie , le meurtre , préludent pendant sif 
jours à l'mique décret rendu contre'le grand poète. 
Charles de Valois feignait de ne rien voir, et lais- 
sait faire. Après ces sanglantes saturnales, de 
nouveaux prieprs, tous du parti de? nom, 
fureqt installés, le It novembre 1303 , avec un 
nouveau podestat, Cante de Gabrielli d'Agnhbio. 
Pendant cinq mois que dnra sa magistrature^ 
presque toute^ les famiUesdes blancs ptdesgibe- 
fins furent exilées, au nombre déplus de ^eptcept» 
lioromes ; parmi eux figuraient Pante Alighierj, 
alors ambassadeur è Rome, les Cerchi, les Ca- 
valcanti, Pino Compagni, etpetrarc» dal Ancisa, 
père de Pétrarque. Cette première sentence 
d'exil fut décrété^ Je 17 janvier 1303. « Dans 
son texte barbare, écrit en manvtjs latin mélange 
d'italien, dit M. de Sismondi, Dante est accusé 
d'avoir vendu la justice et reçu de Vaigent» 
contre les lois. Mais le mâme reproche était 
adressé non moins iniquement k tous les chef» 
du parti vaincu. Cante de Gabrielli était un juge 
révolutionnaire, qui voulait trouver des coupa^ 
|}les, sans s'inquiéter de chercher l'apparence 
de preuves. » Outre le crime de prévarication „ 
on lui reprochait de s'éhre opposé à la réception 
du prince français ; enfin, une sentence aggravante, 
prononcéer comme définitive, le 10 mars de U 
même année, le condamne à la peine du feu, s'i| 
est pris sur le territoire de la république, combu- 
ratur sic quod moriatur ! 

Pante apprit ses deux condamnations à Rome, 
où il séjournait encore. £n quittant Florence, il 
y avait laissé sa femme et ses cinq enfants (1) , 
dont Falné, Jacques, devait avoir neuf ans, en 
outre deux jeunes nev^x, François et André 
Poggi. Sa famille se voyait ruinée , sans asile. 
La flamme et le pillage avalent dévasté sa mai- 
son et ses métairies. On avait confisqué le reste 
de ses biens, dont un Adimari s'était emparé. 
Gemma, par bonheur, «vait eu soin de faire en- 
lever avant le pillage lef coffres où elle avait 
renfermé quelques objets précieux et les papiers 
de son mari, entre autres ses manuscrits con* 
tenant les sept premiers cUapts de V Enfer (2). 

Ainsi, les gibelins, alliés avec les blancs, se trou- 
vent désormais confondus dans la même pros- 
cription. Qsne forment plus qu'un seul parti , uni 
dans un but commun : rentrer à Flonaioe pour 
en chasser les noirs et y reconquérir leur position, 
avec leurs droits injustement ravis. Mais ils n'en 
gardent pas moins chacun leurs différences et 
leurs affinités particulières; il y a toujours les 
Secchi et les Verdi, c'est-à-dire les gibelins 
aristocratiques et impériaux purs , et les gibelins 
blancs , restés guelfes ou démocratiques. Dante 
appartient aux derniers. 

^1) Deux antres éUieot morU en bat Age. 

(s) Ce irait, le seul qu'on en connaisse, ainsi que le 
nombre et la piété de leurs enfants, élevés par ses soina, 
rfponweot ks sopposlUons défavorables avancées sar 
les rapp$4rl« dp paQ|e avec sa femiae. 
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Vers 1303,lesexilës ont établi dans Arezzo^dont 
le podestat Uguocione les appuie, un gouYerne- 
iiient composé d*un conseil des 0oaze (pouvoir 
délibérant) et d'un conseil secret (pouvoir exécu- 
tif). Dante, revenu de Rome, après avoir visité 
Sienne et Bologne, va les rejoindre; il fait 
partie des Douze, et contracteavec Uguccloneune 
amitié'duraUe : c*està lui qu'il dédia son Enfer, 
Le comte Alexandre de Romena , vaillant gibelin 
de la Toscane, est choisi pour commander les 
forces militaires, environ 1,200 cavaliers et 
4,000 fantassins. Une première tentative des 
blancs gibelins, dirigée par Scarpetta degli 
Ordelaftt, échoue contre la forteresse de Pul- 
dano ; son gouverneur, GalboH, fiût trancher la 
tête à dix-sept prisonniers tombés entre ses 
mains. Cette cruauté inspirera les paroles ven- 
geresses du poète , dont Can Scala (Bartholomeo) 
protège llnfortnne. L'année suivante, une tenta- 
tive plus hardie et plus mémorable a lieu. Les 
nouveaux eioès des noirs, qui ont incendié Flo- 
rence, rendent l'instant propice, et le légat du 
pape Benott XI, le cardinal de Prato, en donne 
lui-même avis aux exilés. Geux-d rassemblent à 
la hâte leurs auxiliaires, au nombre de 9,000, 
et marchent, en avril 1304, contre Florence, où 
les appellent des voix amies. Mais, au lieu de 
saisir l'occasion, ils s'arrêtent dans les environs 
pour attendre lechef gibelin, Toloseo degli Uberti, 
qui leur amenait un renfort. Par un sentiment pa- 
triotique , une phalange d'émigrés franchit dès 
l'aube la porte du faubourg San-GaUo et pé- 
nètre dans la ville. Des témoins oculaires les 
représentent s'avançant couronnés d'olivier, 
leurs enseignes déployées, l'épée nue à la main , 
et venant se dérouler sur la place Saint-Marc, en 
eriant : Vive la paix I la paix I Si Dante participa 
en personne à l'expédition, comme plusieurs 
le présument, il était à coup sûr dan&cette avant- 
garde; sa généreuse pensée l'hispirait pour éviter 
TefFusion du sang. Quelques droonstances impré- 
vues, l'antipathie excitée par les gibelins, la 
maladresse des mesures prises firent tout avorter. 
Les malheureux sont repoussés avec de rudes 
pertes, et le poète voit se fermer pour jamais 
devant lui la dté natale. 

Tu firoMrai H eomê ta dl sale 
Id} patu altruit e eom' é dmro eaUê 
IA> icmdere^ t il taUr per Paltnii $calê. 
Du pain de l'étranger ta «aurai rameriame; 
To senUras combien 11 est dor au banni 
De descendre et monter par reacallcr d'antnil. 

Les premiers chez lesquels Dante va, en 1305, 
demander un refuge, comme son sueul le lui an- 
nonce au Paradis par ces vers fatidif|iiC9, sont 
les Scaligers, seigneurs de Vérone. Tl y élabore 
ses deux ouvrages commence dqpnis son exil, 
un traité philosophique intitulé : Le Banquet 
(Il ConvUo), et celui sur la langue vulgaire : De 
Vulçari Eloquio, Toutefois il n'y séjourne pas 
longtemps : un acte daté du 6 août 1306 lemontre 
à Padoue, servant de témoin dans une affaire 
privée; il y habitait la rue Sanlo-Lorenio. Les 



Malaspina, grands amis des lettres, furent ses se- 
conds protecteurs et Franceschino, vers la fin 
de 1300, l'employa comme son ambassadeur au- 
près de l'évêque de Luni. Morello , fils aîné 
de Franceschino , était un chef noir. Mais pour 
Dante les couleurs changeantes des pùtiSy 
dont il répudie égalemoit les excès, ne riaient 
ni ses affections ni ses prindpes. C'est Mordio 
qui lui rendit, avec de vives instances pour 
terminer son épopée, les sept premiers chants de 
V Enfer ^ miraculeusement retrouvés par André 
Poggi dans les papiers dérobés à l'incendie de 
sa maison de Florence. C'est à Morello qu'il 
dédiera Le Purgatoire. La Lunigiane, endavée 
entre les monts et la mer, lui offre une retraite 
paisible. H y passe plusieurs mds dans la soli- 
tude et le travaiL Au commencement de 1307, 
une commotion l'arrache de son asile ; Clémoit V, 
le nouveau pape siégeantdans Avignon, a déclaré 
la guerre aux J^orentins par son légat, Mapoléon 
Orsini. Les blancs gibdhis se rassemblent cette 
fois sous la bannière papale ; mais leur tentative 
n'a pas une mdlleure issue que les précédentes. 
Le proscrit retourne dans la Lunigiane , où l'on 
perd sa trace pendant deux années (1). 

Quoiqu'expatrié, il conservai! des amis dans 
Florence , et fi leur envoyait des messages poé- 
tiques, mystérieusement répandus chez les adep- 
tes (2). D^à il avait adressé un appd plus direct 
dans une épttre latine, dont Léonard d'Arezzo 
dte Texorde, emprunté à la parole du prophète : 
« Que t'ai-je fait, ô mon peuple? » Son Con- 
vito, ou Banquet, était en partie composé pour 
réfuter les bruits mensongers qui couraient sur 
ses premiers écrits, sur ses opinions et sa per- 
sonne. Il y insérait ces admirables passages : 
K Ahl plût au dispensateur de l'univers 
que la cause de ma justi^cation n'eût jamais 
existé! je n'aurais pas failli contre moi-même; 
je n'aurais pas souffert de peine ii^juste , je veux 
dire pdne d'exil et de pauvreté. Car aux dtoyens 
de la belle et célèbre fille de Rome, Florence, 
il a plu de me jeter hors de son doux^giron , 
dans lequel j'étais né, dans lequel j'avais été 
nourri jusqu'au moment où j'atteignis l'apogée 
de mes jours, et dans lequd, si j'obtiens d'elle 
cette gr Ace , je souhaite ardemment reposer mon 
âme fatiguée et finir le temps qui m'est donné 
id-bas; depuis lors J'ai parcouru en pèlerin, 
quasi mœdiant, presque toutes les contrées où 
se parie ma langue natale , montrant malgré moi 

(i) La lettre d>im rellgicoi, frère Hllalrei Inaérée dans 
lea.jnauiacrlb de la bfbUotbèqne LavretiManM et publiée 
par l'abbé JfeAiM en 17S», raconte éloquenment la Tiaite 
de Dante au monastère dtl Corvo en iios, où il confie 
sa eantica de L'Bnf«r an religieux, ami d*Ugncclone. 
Cette lettre, contestée Josqu'à présent sans prenvea, 
énonee deux faits postttfa à la même date : rachèvemenl 
de la première partie de son poème et son départ pour 
un lien Inconnu, qui doit être Paris. 

(1) Une représentation de l'enfer donnée sur l'Arao en 
IS04, l'année même de in tentaUve dea hkmn, et termi- 
née par la catastrophe dn pont de la Carrala. prouve que 
aa penaée restait toujours présente dana sa ville natale. 
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]a plaie laite par la fortane, et que rinjiulice 
impate communément an Uessé Ini-mème. Vé- 
ritablement je me suis trouré, comme le navire 
sans Toiles et sans gonveniail, entraîné yers dlf- 
téreaU ports» détroits et rivages, par le vent 
aride que souffle la pauvreté douloureuse. » — 
« Quelle pitié me saisit, dit-fl ailleurs, mon infor- 
tunée patrie, chaque fois que je lis ou écris quel- 
que chose qui concerne le gouvemeraenf dvil I » 

Florence formait son autre idole terrestre. 
Tout Ty ramenait, la haine et l'amour , la poésie 
et la dialectique. Môme dans son traité philolo- 
gique De Vulgari Eloquio, il semait des traits 
de douleur et de satire incisif e. 11 avait pour but 
d'y justifier la partie capitale de son œuvre, la 
nouvelle langue italique, dénigrée par les pédants, 
les aveugles et les envieux. Qu*on se reporte à 
l'époque. Après la confusion produite par le dé- 
Dordement des barbares, deux seules langues 
régulières subsistaient comme liens entre les 
peuples ennemis , vainqueurs ou vaincus : le grec 
pour rorient, le latin pour l'Occident ; deux lan- 
gues mortes! Avec les dialectes rustiques et les 
patois des jongleurs, il lui fallait remplacer Vir- 
gile. On concevra son immense innovation et 
ses innombrables difficultés. Déjà le religieux du 
conventdel Corvo,en transmettant leprécieux ma- 
nuscrit, s'émerveillait de voir vêtir « une si grande 
science d'un habit si grossier v. Écrit en latin, 
le poème eût simplement grossi la liste des curio- 
sités chères aux érudits; sa transformation en 
langue vulgaire lui donnait une popularité vivante 
et immortelle. 

Nous avons relaté, d'après Marins Philelpbe et 
Jean Serravalle, la mission et le baccalauréat 
de Dante en France avant son prieurat. Mais 
cela ne détruit nullement l'assertion de Boccace, 
corroborée par Benvenuto dlmola, sur son 
voyage dans notre capitale à la date présente 
(1308 ) où s'accomplissait la lugubre procédure 
des templiers; car il exalte également le grand 
esprit (1) dont les syllogismes véridiques exci- 
tèrent Fenvie, et l'ordre du Temple, dont il stig- 
matise le Pilote destructeur avec une impres- 
sion terrible, celle d'un témoin ocnlaire. L'é- 
vèque de Fermo n'aura pas eu connaissance du 
second voyage, comme les autres bîographesn'ont 
pa» eu notion du premier. Une tradition, men- 
tionnée par Benv. Gdlini dans ses Mémoires, 
constate que Dante et Giotto habitèrent ensemble 
Paris , et nous fixe sur ce point. L'éminent ar- 
tiste, notre hôte à cette époque, dut évidemment 
y accompagner alors son ami et compatriote vé- 
néré (2). Le savant Bnmetto Latini y avait trouvé 
autrefois des ressources, des protections, et ouvert 
une école de philosophie. Son élève ne pouvaiMl 
espérer les mêmes avantages? Malheureusem^t 

(1) Le profeMenr Stger, ParadiSj ch. Xf; Purg., cb. XX. 

(t) Giotto, appelé en 1906 par Clément V dam sa coar 
avignonalse, d'où 11 repartit après la mort de ce ponUfe, 
en 181S, habitait en 180S la Provence, passage natarel des 
Toyagears transalpins. 
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tout était bien changé. Les persécutions, dirigées 
avec cmanté contre un ordre puissant, n'épar- 
gnaient pas non plus les Italiens, notamment les 
Florentins, emprisonnés et rançonnés comme usu- 
riers. Les déboires amers que Dante éprouva 
s'ajoutèrent à ses légitimes vindictes contre la 
maison de France. 

Des événements d'une importance majeure se 
passaient an delà des Alpes. Henri VIT de Luxem- 
bourg, élu roi de Germanie et des Romains, avait 
succédé à l'empereur Albert, assassiné par son 
neveu Jean , an milieu du mouvement de l'indé- 
peadanoe helvétique. Le nouvel empereur, d'ac- 
cord avec Clément V, annonce qu'il va descendre 
en Italie pour y rétablir l'ordre, et ressaisir, en 
s'y fiiisant sacrer, l'antique domination acquise 
à ses devanders. Les espérances de l'exilé se 
raniment, et il repart en tonte hâte. Loin d'abju- 
rer ses opinions en se déclarant gibelin, il tentait 
un moyen extrême pour les faire triompher ; car, 
ainsi que lui, les hommes les plus avancés, ju. 
risconsultes et poètes , frappés par les déchire- 
ments des républiques italiennes, souhaitaient 
ardemment un pouvoir unitaire supérieur, comme 
la senle sauvegarde de la vraie liberté , de la vraie 
nationalité; et les empereurs allemands s'étaient 
attribué ce grand protectorat dans leurs pactes 
avec les républiquesT comme dans leur longue 
lutte avec la théocratie papale. 

En 1310 Dante fiiit ensemble sa réapparition 
et sa profession de foi par une lettre solennelle 
h tous les princes et à tous les peu(des italiens, 
lettre dont void les principaux passages : « Le 
nouveau jour commence à répandre sa darté; 
void vers l'orient l'aurore qui dissipe les ténè- 
bres de la longue misère I.... Nous ailons goûter 
l'allégresse attendue, nous qui sommes dans le 
désert depuis si longtemps. .— Le soleil de la 
paix va se lever, et la justice, obscurde dans les 
voies rétrogrades, reverdira devant la splen- 
deur. .« O ma patrie! réjouis-toi! il arrive celui 
qui te dâivrera du cadiot des méchants. H frap- 
pera les coupables; mais n'aura-t-il nulle pitié? 
Non certes; il pardonnera à tons ceux qni de- 
manderont miséricorde, car il est César... Le 
trompera-t-on par des ruses? N<hi, car il est 
régénérateur autant qu'auguste ; il ne se vangera 
pas des injures. — Tons qui pleurez dans l'oppres- 
sion, reprenez vos esprits, car votre salut est 
proche. Levez-vous devant votre roi , 6 habitants 
de l'Italie! conservez-lui non-seulement l'obéis- 
sance, mais le gouvernement ». Tout en restant 
autonomes. 

Cette lettre, signée par le chantre de V Enfer, 
revenu tout à coup sur la scène du monde, dut 
soulever bien des rumeurs dans les deux camps. 
Florence, pour toute réponse au manifeste et aux 
messagers impériaux, arrachait les aigles de ses 
monuments publics ix appelait le secours du roi 
Robert. Henri, qui n'était pas rieco da moneta 
( riche de monnaie), attendait à Lausanne, pour 
avancer , des renforts et de l'argent. Dante s'était 
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retiré cbez les Scala^ dont te JeitM t4«toft, 
Ganle Grand^lèveintrépidementle drapeau impé- 
rial. Afin de mieai préparer les Toies , il y tédi^ 
80D traité De la Monarchie, où il di^it leè 
deux parte et les deux devoirs du pape et de 
Temperenr dans le goaYemement des peuples. Le 
poète écrit oette foisavec la plnme da pubHciflle 
et da lég;islateiir. Dans les analyses on extraits 
publiés, on n'a jamais dté le passage Boitant, 
qoi en donne adndrablement la mesore : « Les 
citoyens ne sont pas institués pour les cou* 
suis, ni la nation pour le roi, mais «u oon- 
traire les consuls pour les citoyens et le roi 
pour la nation. Les cités ne sont pas établies 
pour les lois« mais les lois pour la «lié. Ainsi 
ceux qui vivent selon la loi ne sont pas orga- 
nisés pour le législateur, mais lui (iour eux, 
selon ravis du Philosophe. Quoique les «onsuls 
ou les rois soient les maîtres de tracer la roule 
aux autres, ils sont leurs ministres par rappovt 
au but , el le monarque incontestablement le 
ministre de tous, car il est ordonné il*avanoe 
dans sa fin et dans ses lois, comme la mo- 
narchie, pour te bien-être du monde » (1). ^ 
nous étonnons pas si Dante proclamait dès 
le quatorzième siècle les principes inscrits dans 
le Contrat social et la révolution française : ii les 
puisait aux mêmes sources, dans le droit romain 
et la politique dn Slagyrite. 

Cependant Tempereur d'Allemagne entre à Mi- 
lan (décembre 1310), et y ceint la couronne de 
fer le jour de l'Epiphanie. Il tente d'aboM la pa- 
cification entre les partis dans les États Lombards. 
Ses partisans rentourent ; Dante vient le saluer au 
passage, et retourne dans les solitudes lâpe^res. 
Leur conférence n'a pas de témohi ;mais ia lettre 
qu'il lui adresse quatre mois après en révèle l'ob- 
jet : «ar tandis que ce prince s'occupe de petftes 
guerres et s'amuse à se faire fabriquer une cou* 
ronne d'or avec les dons des Vénitiens, la ttgoe 
ennemie, commandée par le prince angevin, 
s*organi8e dans la Toscane pour embrasser les 
vlHes papales et la Lotnbardie même. « Pourquoi 
tardera » lut crie la voix Inapaisable du banni. 
K On croit , ônotre soldl ! qne tu f arrêtes ou que 
lu vas en arrière, et nous nous écrions avec le 
précurseur : Es-tn celui qui doit venir? ou m 
attendons-nous on antre?.... Ne découvres^^U 
point, 6 excellent prince, du faite de ta grande 
altitude, en quel lien le renard de la corruption 
se cache, à l'abri du chasseur? Ce n'est ni dans 
l'Ëridan, aux ondes rapides, ni dans le Tibre, ton 
tributaire; mais les eaux du fleuve de l'Amo en- 
tretiennent ses vices, ^ , tu ne le sids peut-être 
pas, cet abominable fléau s'appdle Florence.... 
Efle est la vipère qui se redresse contre les en- 
traiUes de sa mère , Ut brebis cofrta^euse qui 
souflle le troupeau... Tu dois tuer l'hydre, en 
coupant sa tête. » Scrotum snbfontem SeenH. 
, Florenoe était en effet lliydre anarchique, In 



tête gMlib; BMis Dante i|ipelait k fàrew des ar- 
mes aUemiiidea contra son pays, « Ne l'excasons 
pas, ditencet endioit nnécrivain (i); car, d'excuse 
en excme, noas sattas pent-ètre foroét d'ex- 
cuser ses faoumanx. » Moos B'exotsons pas. 
Les anciens, par une imtptùÊfKoàê^ assimilaîent 
laflrtnliléan crim^ et lui imposainl l'expiation. 
Touteftrfs, la répubUqne floreHUne» devint les 
périls, s'apêf^ quVUe s'était aliéné trop d'en^ 
fants, et que le parti de Bmn VU c'en groeairait 
beaucoup, fin octobre 1311» ella annistia ses 
exilés; le père de Pétrarque avait d^ antérieu- 
rement obtenu sa grioe. Vu» danse exception- 
nelle en exclut , avec quelques autres cheft gibe* 
) lin8> le condamné de Oante Gabrielli. Le prieur 
Baido d'Agu^ione, tmttsfuge du parti ftjanc, in- 
troduisit cette danse, qui servait bien des animo- 
silés et de vils intérête elfrayés par le retour dn 
banni; telsêtaientses proscripteurs.Henri vn,saDs 
écouter son conseil , court domptsr Crémone, 
Bresda et Pavie, dtés rdieUes, se fiiit sacrer 
dans Rome au milieu de luttes violentes , revient 
vainement mettre le siège devant Florenoe le i% 
septembre 131t, et, après avoir lancé unesuperbe 
menace contre Robert de Maplea , meurt subite- 
ment à Buonoonvento, le 24 aoêt 1313, sous le 
poids du diagrin et de la fkUgue, disent les uns , 
par le pcrison , disent les autres. 

Le poète , h&tons-nons de le constater, depois 
son hommage passager, n'avait plus reparu dant 
le camp de l'empereur. Après sa missive des 
sources de TAmo, il s'était abrité en dîTcra 
lieux : dans le Casentin, où il eut à souffrir powr 
ses opinions gflMUnes ; dans la tour de Pordano, 
où la tradition le montre traîtreusement retemi 
par un comte de Romena ; pois è tSênes, ob Uguo» 
iA<mt, nommé vicaire impérial, le aontftrait k Ul 
vengeance de Branca Dorfa, le puissant meur^ 
trier qu'il a plongé tout vivant dans son Bt^fer, 
Pour comble de maux, à llieare où ii répandait 
son plaidoyer monardÀfue , la mort de ton lié- 
ros emporte ses espérances. Il s'édipse encore 
dans l'ombre de la vie errante. Vers i314,DaBte 
reprend la plume de publidste, dans une lettre 
aux cardinaux, lors de la vacance du siège re- 
main pour l'élection d'un nouveau pape. 11 y 
proteste contre la translation du pontificat dans 
Avignon , et y rappeUe éloquemment aux princes 
eodésiastfques dégénérés les grands évêques 
tft tes aaimtes traditions de l'^;Mse primitive. 
Cette épftre contient sa professioB de fol reli- 
gieuse, d; cenx qui o«t Incriminé son cai^ioli- 
dsme ont vdontairemeift fermé les yeux. « Pour 
nous , y est-fl dit, il n>st pan moins doulourenx 
de pleurer Rome déeerte «t veuve que de voir 
la pkiie lamentable des hérésies..^ Qu'on ne me 
reproche pas la présomption dXtaée , si j'élève 
la voix pour la vérité! car lui courut à l'ai^ 
ékè; moi, je cours aux bœufs qui refusent d'obéir 
et quimanshent dans une mauvaise nmte. Une 



(I) Bxtr. de notre trad. Fo^, d-tprès mal de l*ôbv. (i) M. ArUod de Monter, Bîstùirû é$ Jkmtê. 
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Mote voix |»aMi<|iie et piMe te fait «nlmke 
daasleflfiMéraiHesdsrÉi^. nCe fnt làsoa 
éBoàer aate paiiKmw. 

Apre» la mort de Henri ¥il, m 1313, Dente 
était allé ehefeber rasile offert per Goido Noyelle 
àA Polenta dana la "tlSit des andans exarques , 
à Ravenne. B y reste pen ; c'ert là qall retiendra 
nxMnir. De 1314 à 1315, noua le Toyons retiré de 
no«Tean eheaUgnccioiie, alors podestat de Luc- 
ques ; fl y écrit sa tattm aux cardinaux, qœ noas 
yenoos de citer, fl y tamtee la seconde eantiea 
de son épopée, oè il eonsaere le nom de la Gen- 
tocca, celte batte FargoUtU, pour laquelle il 
adoucit la ri^nenr dUgnccioM euyen les Lue^ 
qnob, et deat II se veproehe deyant Béatrice Tal- 
tacbemeat paaaafser. A ]%ta«ession de ses asMS, 
une dendèra ehanesde rentrer dans soo pays loi 
est ottets, par nnieligpeux ; mais des eonditioas 
bnmitiantea lui aoat imposées : U doit faira 
amende bonanMe et présenter lin-raènaB une of- 
frande expiatoire dans l'église de Saint-Jean , se- 
lon une eeutome usitée autnCois pour les eri- 
roinels. Id eneora sa noble Dépionse mérite 
d'être rapportée : « Est-ce là celte réyoeation 
glorieuse qui rappelle Dante Aligbieri dans sa pa- 
trie, aprfes «1 exil de près de trois lustres? 
Est-ce là le prix des sueurs et de finoessaat 
labeur de l'esprit? Loin de rbomme iaMié à la 
philosophie la bassesse étrange d'offrir en oMa- 
tion sa personne à la boute! Loin de l'honuue 
qui prtebait la justice la pensés d'acheter le pM> 
don avec l'aiigBnt, et de traiter cemme des bien- 
Taîteurs ceux qui l'ont outragé i If on , mou père, je 
ne rentrerai point dans ma patrie par ce chemin. 
Si yoas ou quelque autre trouyez un moyen qui 
ne soit pas une faisdle à mon honneur, à ma 
renommée, jeraceepte,etn'y mardierai point d'un 
pas lent; mais si pour rentrer à Horence il 
n'y a nuHe antre yoie , jamais je ne rentrerai à 
Florence. Quoi donc ! ne yerrai-je point partout 
lea^deil et les astres? Sous (pels deux ne poui^ 
rai-je corn e Bapl o r la yérité? Faut^ pour cela 
que je m'ariCsse et paraisse vêtu d'ii^iorainie 
devaaC le peuple etia yjllede Florsaoe ! Non... » 
Rinieri , lieutenant du rd Robert, répond à 
cette aoUeproteetatioB par une quatrième sen- 
teace,quieQaimetoute8iespréoédeBtcs; il serrait 
aind dnmème coup son maître, qu'an tercet du 
poète appelait re <to «ennone ( rd de sermon), 
et qui oubliait en cette drconstanoe la courtoisie 
littéraire d yaatée en lui par Pétrarque. 

BientM la chute d'Ugnodone, reayersé par te 
célèbre Castracdo Castraeani, Corée Dante à se 
réTo^er aatears. Il retrouye en iU% te podes- 
tat dépouillé, proscrit comme Id, dans te pa- 
lais somptueus ement hospitelier du troisième 
Scala, Cane Grande, reste unique liéritier de 
sa mdson. Il dédte à son bâte Le Paradit, par 
une lettre portent cette enscripition caractéris- 
tique : « Au puissant et -viclorieux sdgneur 
Can te Grand ddla Scila, gouyemenr, ete., 
Dante AligUeri, Florsattn de ndssanee, nan de 



BoobdteaaeyleloiigueetfaeurMiM) ete. » 
Ce jeune prince, quH désigne par teléyrier saoyeur 
de l'Italie , nommé généralissime des tbroes gi- 
belines en 1318, deyenalt te commun espoir et 
le bras droit de l'Empire, prêt à laaaNre aw«e 
Louis de Barière. Mds le band est frdssé par 
des procédés MessaMts ; il flféidgna, et ya plus 
loin chercher un painmoias amer. Lee tradWons 
naos le montrent eacoredans tebante et moyenne 
Italte: chez les comtes Guidi, dont las éhâteaux 
l'abrittffent souy^it; dans le Moul, à lUIne, 
chez ie gudfe Pagano ddte flona, paftriareha 
d'Aquilée, où il séjourne qudques aemainesi 
dans Agubbio, chei Bocen, dont il paye l'hospi-» 
talite par un soaaet amicd et en instnrisant son 
fils commeprécepleur. Vers âdftO, dans FégUsede 
Sainte-Hélèae, ea passant par Térone, il soutient 
une thèse aar tes deux déniante, te terre et l'eau. 
Enfin, il rataanieàRayeBne,diezaaidoTdaPo- 
lente. Là il espère goiter quelque repos sons 
une proteolioB générsuie. Il y appeUeaa temUte. 
Deux nouvelles places y sont yides : ses deux 
plus jeunes fils ont succombé dans te peste de 
1308 (1). Les deux aînés, Pismat Jacques, rien- 
nent l'y rejohidre, avec leur sceur Béatrice ^ 
âgée de dix-huit à dix-neuf ans. Qudqnes arate 
l'entourent, quoique la tombe en dt enleyé grand 
nombre. 11 y a ramené de Ferrare son fidèle 
Giotto , le plus cher d'entre eux depuis la mort de 
Cayalcante, et dont son hôte patronne les chefs- 
d'œuvre ; fl essaye de fonder à Rayonne une école 
ttCtemin où il rerire. il corraapond arec Jean 
de Virgite, poète de Bdogne, par dm égteguee 
latines, oè il retrace ses cepénatts et aos umI- 
heurs sens des emblInMa pastorMix, comme te 
Virgite 4e Mantone. il yachèteai Trilogiâ,eim 
retouche les trds eantiqnes, pour tenrte^irimar 
le sceau tedestruotibte. La coumnae tiiomphate 
dont il Hère te récompense dans een tegrate pa- 
trie, et dont Gaido loi dedîne Hmanaur dans 
Ravenae , a'atfeend plus que leur achèvement Une 
dernière épreuve, un dernier ennemi devait l'y 
poursaiff e. H tent bien te nommer « c'ed te satet- 
office. 

Ccfteins ordres monastiques et tous tes pais- 
sante que Dante ayait aHaqaét se soalevaieHt 
oentre sa gldre. Les haines rdigieases se jd- 
gnaient aux haines politiques. « Àcematiu est 
fuereseos, » il Aat aocnsé didrtde, comme tes 
andans philosophes dlmpléte; d l'accusation 
fatétwiffite dm l'ombre, tes doauniMte ne teisr 
sent aucun doute à est égard. On llncriaî- 
ndtsimdtanément devant tepapeet derant tetri- 
bond sacré. G'edaters, oamme en téuMigoent les 
yidMes éditions , qu'A composa te Credo de sa 
foi, ayeclesparaphâoes des Paanmes-i^père Ven- 
tari, jésuite, odreautresy daaste première édiltea 
de sonCrOBuneotdre, mentiioanedeux maanserits, 
dont l'un portait en tête : « UA commence te 
tratté de te fd catholique composé par lillustee et 

(I) Gemma, dont U n'est ptei faR a«BUoo, doit lei 
avoir mItIs <ie prêt. 

3. 
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très^fameux docteur Dante Âli^pûeri, en réponse 
à raessire l'inquisiteur de Florence, sur ce que 
Dante croyait » Le péril était imminent, car 
Cecoo d'Âscoli, le professeur célèbre dont nous 
avons parlé, malgré Tappui du roi Robert, fut 
brûlé six années plus tard, comme hérétique et 
sorcier, devant tout le peuple assemblé. Heureu- 
sement cette nouvelle honte fut épargnée au qua- 
torzième siècle. Après une courte absence pour 
une mission à Venise, dont Guido Novello le 
chargea, et au siqet de laquelle Doni fabriqua une 
lettre reconnne apocryphe , Dante revint malade 
à Raveone, où il mourut au bout de quelques 
jours. Il désira être enseveli sous Thabit des 
franciscains. Par les soins de Gnklo, il fut inhumé 
dans lenr église, dont Tauteur du Campo Santo, 
son ami, décorait les murs ; et le laurier qui de- 
vait orner son triomphe Ait déposé sur son tom- 
beau de marbre. On y inscrivit Tépitaphe latine 
qui lui est attribuée et qui résume sa carrière : 

« J'at cbanté les drotta de la monarahle et les nondes 
supérlean. — J**l chanté» en les pareoorant, le Pblécétoa 
et les laci impun, tant que let destins l'ont permis. — 
Hais comme la partie de mol-même, passagère lcl«bas, 
rentra dans de melllears domaines, — et, pins henrense, 
remonta Ters son antenr parmi les astres, — Je sols, en- 
fermé Ici, mol Dante, exilé da sein de la patrie,— 
moi, qu'engendra Florence, mère sans amoor. » 

L'inscription composée par Jean de Tirgiie, et 
gravée vis-à-vis, exprimait dans son premier 
vers une autre consécration unanime : 

Theologus Dantes nulllns dogmatls ezpers. 

Néanmoins, douze années après, le cardinal del 
Poggetto lança Tinterdit contre le traité De la 
Monarchie , qui servait de charte au parti de 
Louis de Bavière, et voulut foire exhumer les 
ossements du banni , comme excommunié. La 
sagesse pontificale empêcha une telle profianation. 
Ils y reposent encore, et sa patrie, dont Tamour 
repentant les a réclamés en vain, loi a fait élever 
naguère un cénotaphe dans la cathédrale deSanta- 
Maria del# Fiore, où sont ensevelis ses grands 
concitoyens. 

Une série d'anecdotes et de traditions se forma, 
comme un romancero populaire, autour de la 
tombe du poëte. Nous n'avons point à rapporter 
ces anecdotes, la plupart connues. Les faits réels 
dans sa vie comme dans ses poèmes se confondent 
avec les légendes. Mous en dirons autant de ses 
amours , brodées par quelques biographes , sur les 
termes mystiques de ses rimtf. Boccace, qui avait 
converséavec sesproches et sescompagnonsd'exil, 
nous a transrais les seuls renseignements tradi- 
tionnels que nous ayons sur sapersonne. 11 était de 
taille moyenne, légèrement courbé vers l'Age mûr. 
Il avait la démarche noble et grave, l'air bienveil- 
lant, le visage allongé, le nez aqoilin,les yeux assez 
grands, la lèvre inférieure un peu saillante, le teint 
très-brun , la barbe et les cheveux noirs, épais et 
crépus, la physionomie mélancolique et pensive. 
Dans toutes ses relations, il se montrait courtois 
^ réservé ; il ne parlait guère, à moins qu'on ne 
l'interrogeât , et pourtant sa parole prenait an 



besoin une irrésistible âoqnenoe. On die divers 
traits de ses préoccupations extrêmes au nilien 
du monde. Mélange du gentOhomme et du boai> 
geois , il recherchait le drap fin dans ses vête- 
ments; il mangeait et buvait peu, et à des heures 
réglées. Il aimait passionnément les beaux- 
arts , et se lia plus ou moins avec les artistes re- 
nommés de son temps; doué lui>même d'une belle 
voix, il se plaisait à chanter dans ses heures pai- 
sibles ou joyeuses. Ces heures durent être rares. 
Outre les crises de son premier Age, dont parie 
La Vita nuova, il fnt affecté, dans son exil, 
d'une maladie de la vue, occasionnée par les 
veilles. Les portraits que nous ont laissés les 
peintres ont tous un air de famille, etcomplètent 
la description précédente. On y retrouve cefixmt 
spacieux et ces sourcils puissamment arqués qui 
caractérisent le génie, sa lace osseuse, assombrie 
par les passions et les chagrins. Son masque, 
moulé après sa mort par les soins de Guido, 
offire son image la plus fidèle. Tonte sa vie y 
semble écrite. -Esprit souple et vaste comme les 
personnages éminents de l'antiquité et de la re- 
naissance, il cultiva dans sa jeunesse la musique 
et le dessin avec la poésie. Ensuite il s'attaclia 
aux sciences naturelles, métaphysiques et sociales, 
ses consolatrices. Philologue habile, comme le 
prouve son traité De la Langue Vulgaire y il sa- 
vait à fond les dialectes italiens, provençaux, ainsi 
que notre langued'oil. Un passagede son Banquet 
témoigne qu'il connaissait trop imparfaitement le 
grec pour lire Homère dans l'orignial ; cependant 
son sonnet à Bozon, plusieurs mots grecs, hé- 
breux ou arabes, insérés ou analysés dans ses 
ouvrages, et certames parties de ses connais- 
sances révèlent qu'A se familiarisa plus ou moins 
avec cette langue comme avec celles d'Orient. Il 
s'initia indubitablement à la cabale, sinon par le 
livre du Zohar, rédigé dans le treizième siècle, du 
DKHns par ses maîtres scolastiqnes et les docteurs 
même de l'Église, comme Albert le Grand, dont 
il étudia les arcanes. Ses œuvres nous en fournis- 
sent d'irrécusables preuves. Ce n'est pas sans 
motif que Giotto l'a peint, dans la chapelle del 
Bargello, tenant à la main la grenade des initiés. 

Ouvrages et doctrines de Dante, La biogra- 
phie des hommes d'élite, souverains par le génie 
ou la puissance, ne consiste pas seulement dans 
leun actes, mais dans les manifestations de leur 
pensée, qui les perpétue et vit après leur mort. 
L'enthousiasme qu'exdta Dante se manifesta sur- 
tout du quatorzième au seizième siècle, par la fon- 
dation des chaires établies dans les prindpales 
villes italiennes pour expliquer ses poèmes, et 
par les spectacles populaires où on représentait 
sous mamtes formes leurs scènes les phis émou- 
vantes. Si son école éphémère dans l'épopée n'eut 
point d'édat, en revanche il inspira la peinture, 
depuis les Gto^^escAi jusqu'à Michel-Ange; on 
lui doit un art nouveau, appdé Vart dantesque» 

Les ouvrages de Dante se divisent en deux par^ 
ties générales et homogènes, qudque trèandis- 
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tinctes; i**i:alMviiiaCoiiiiii6déa»8oiképopée€âè- 
l»re ; 2'' lesoeavm dhcnes» lyriques, pbiloaoplii- 
qoesetpolUiqaes, restées ei^ÎMiiesclies les ItaÛens 
sous le titre à^Opere fiUnori. Elles ftireiit écrites 
au miliea dedrôfflistaiieesagitées oo dans le ban- 
Bissemeot, arradiées par mirade au pillage et à 
Toubli. Pfaisiears demearèrent inacheTées» et 
présenteot certaines lacones dans leur déTclop- 
pement , quelques incoirectioiis on yariantes dans 
leur texte» dont la restitution exacte occupa les 
piemiers éditeurs et scoliastes. Si l'épopée qui 
les éclipsa les résume toutes sans contredità un 
degré supérieur, elles n*en foraient pas moins les 
prolégMoènes et les corollaires indispensables 
pour son inteUigenee, comme pour les détails 
personnels et le système de l'auteur ; elles ren- 
ferment en outre des aperçus d'une haute portée 
sous une eoreloppesoolastique et mystique. En 
brisant réoorce, on y découyre ces richesses mo- 
rales qu'y admirait le Tasse et que d'érudits in- 
Testif^teurs commencent à y aperceToir. Gomme 
toutes» sauf un opuscule et quelques fragments, 
sent encore inconnues de notre public, nous al- 
lons spécifier, en les dassantpar ordre de dates , 
rensemble qui les relie entre aies et avec l'œnTre 
prindpale(l). Leur sectioncomprend deux séries : 
les ourrages Ualien$ et les traités ou oposooles 
laiins. Les premiers sont ceux dont il destinait 
la lecture au yulgaire, les seconds ceux qui s'a- 
dressaient spécialement aux classes aristocra- 
tiques; car tout est déterminé par des prindpes 
fixes dans ses compositions. 

Ouvrages italiens, La Vie nouvelle (la VUa 
nuova), opuscule en prose, mêlé devers, avec une 
glose explicative, fut écrite par le poète à vingt- 
six ans, imprimée en 1576, et contient, nous l'a- 
vons dit, la narration de son amour pour Béatrice. 
Cet amour adolescent, dont les épisodes sont un 
sourire, un regard , une parole, une salutation ac- 
cordée on refusée , des entrevues muettes dans 
un temple on dans des lieux indéfinis, des visions 
encadrées dans des nombres astrologiques ou 
mystiques, se rattache évidemment par des idées 
spiritualistes au symbolisme platonioo-chrétien. 
L'auteur annonce son intention de poétiser allé- 
goriqnement en langue vulgaire, comme l'ont fait 
les andens rhapsodes, contrairement àl'asage des 
lettrés latins , et de transfigurer sa dame dans une 
œuvre plus grandiose. La Vita nuova^ auto- 
biographie étrange, où l'étude psychologique du 
sentiment se révèle sous des fictions parfois 
saisissantes, n'a point d'antécédent direct j et, par 
son sujet comme par sa nature, forme le pro- 
logue de La Divina Commedia. 

Les Poésies (Rime), comprenant les ballades, 
canzones, sonnets et sestines, ont été publiées en 
lô27, parmi les Rimeantiche, dans le recueil des 
Giunti. EUes se divisent ea troisparties distinctes : 
celles adressées par Dante à sa dame, soit dans sa 

(1) L'aoteur de cet article a entrepris la première tra- 
dpctlon française des Operê minori de Dante, en cours 
de pnbUcation. 



Vita niiooa, soit postérieurement , et qui en com- 
plètent la narration ; celles qu'il composa dans ses 
pérégrinations et qui sont adressées à ses idéalités 
on aux otyets de ses affections terrestres; cdles 
adressées à ses amis, connus ou inconnus, et rou- 
lant sur des matières diverses, la plupart relatives 
aux circonstances politiques et sodales. Si le voile 
énigmatique dont se servaient les fidèles d'amour 
les obscurcit trop souvent, qudques-uoes riva- 
lisent avec les plus belles de Pétrarque. M. de 
Vitte a récemment ^outé, par d'intdligentes re- 
cherches, plusieurs joyaux à leur trésor. Mais 
tout cda est enterré dans le pde-mèle où les re- 
produisent jusqu'à nos jours toutes les éditions 
italiennes, les illégitimes avec les authentiques , 
les symboliques avec les littérales. Une dassifi- 
cation normale, accompagnée des documents né- 
cessaires, enles éclairant fera mieux appréder leur 
valeur littéraire et biographique. Nous en avons 
donné la division prépmtoire avec la traduction 
dans notre édition des Œuvres complètes , 1 852. 
Le Banquet ( Il Convito ), traité philosophique 
sous forme de commentaire , dont on possède 
les quatre premiers livres, est malheureusement 
inachevé. H parut pour la première foisà Florence, 
en 1490, avec le titre d'Amoroso Convivio. En- 
tièrement distinct par le plan du célèbre Ban» 
quet de Platon , il s'en rapproche par le but d'en- 
sdgnement exotérique et par d'autres analogies. 
Au pofait de vue personnd , c'était, noqs l'avons 
dit , une réponse aux accusations dont l'auteur 
se trouvait l'objet. C'est aussi l'explication de 
ses poésies, dont il commente trois canzones, 
traitant d'amour et de vertu, sur quatorze qu'il 
devait analyser. Il y prend pour guide prindpal 
son père en infortune, Boèce, et convie tous 
les pauvres déshérités à son festin, c'est-à^ 
dire à la connaissance de la sagesse et de la 
vérité, n y déclare que ces poésies ont un sens 
réel, un sens moral et un sens allégorique ou 
spiritud, et que la dame dont il s'éprit, après 
la mort de la Béatrice, dépeinte dans La Vita 
nuova , est la très-noble dame dont s'éprit Py- 
thagore, la fille de l'empereur de l'univers, la 
philosophie, personnifiée dans ses nouvelles 
canzones. Au point de vue général, c'est en 
ébauche la véritable Somme sdentifique de l'é- 
poque. Il y traite aUemativement de l'ordre ter- 
restre, de l'ordre dvil et de Tordre céleste; de 
la triple nature humaine (végétative, animale et 
sensitive, ou animée, senrible et rationndle); 
des correspondances entre les deux et les 
sdences (1), des vertus et des quatre âges delà 
vie. Il y affirme l'immortalité de Tàme, la vileté 
des richesses corruptrices, et l'égalité des 
hommes, dont les mérites et les aptitudes font 
la seule noblesse; car Dieu n'en a pas créé deux 
espèces, comme des chevaux et des âoes , et 
l'on peut seulement nommer ânes ou brutes ceux 
qui ne font pas usage de la raison. A quiconque 

(I) Les du Mphlrotbs do Zohar et les dix catégories 
d'Arlitote. 
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«Mttetidfait êes bMtiam^ tet&hlable»^ s'éerie- 
l-il, p9t 011 tunseux afi^ment inéfaplNffi^iiM nnl 
ifttertffété, « H lie ftodraH pm répoHAre ntêt la 
parole, mais aTec te oouteaa ». Sea ehapitrea 
80^ réloqaeûoe de la langue natloDale eC mr 
l'action proTidentielle dans l'hialoiM romaine 
ont leurs complétnentsdans les traîtéft ÙêMonâf- 
chia et Ùe Vulgari Eloquio. Lt Sanquei se dfe- 
fingue par ses belles démonstfdtions , qn'entiron- 
nent des gtoses trop proHies , pat une antique ^ 
rllité de style et de pensée. On y sentretitre, com- 
me un souffle inspirateur, tous les doelears poly- 
théistes, cathollqnes et musulmans , dont il dte 
sans cesse les noms et les maiimes, aree ses maî- 
tres pririlégiés : Hippocfate, Oallen, Ptolémée, 
Gatota, OTide, Cfcéron, Lucain, Sénèque, Juyénal, 
Sftaee, tite-Llire , Salomon y saint Augustin, Denis 
TAréopagite, saint Benott , Albert le Grand , saint 
Thomas, saint François d'Assise, Albumanassar, 
Averroès, Alfergan, Avicenne, Algatel. 

II. ouvrages latins. De la Monarchie uni? er- 
sdie (De Monarehia fhundi). Ce traité en trois 
litres sur Tordre politique est le plus bnportant 
des œutrrn diterses. Son titre est emprunté 
d'une lettre de saint Irénée. D'abord anonyme 
et mis k l'index , il ne fut imprimé ayec le nom 
de Dante qu'en 1559, à Bàle. Comme l'expose 
son débat, il aborde une Uce alors neuve, qui 
fut tarement parcourue depuis avec autant de lar- 
geur, et il a pour conclusiott une fin pratique per« 
manente pour les sociétés, une fin tout actuelle 
au ndlleu deséténements quenousavons spéeifiés. 
Dante y examhie la mission de la monarchie 
daHS les États et dans le motade et la forme poli- 
titiuc la plus propre à leur développement régu- 
lier. — Datls le premier livre, Il établit par toutes 
les raisons morales et mathématiques, selon 
Py Ihagore et Selon Aristote, son principal guide, la 
nécessité de l'unité directrice ou d'une monar- 
chie universelle, pour prévenir les conilagrations. 
Il défhiit, comme nous>ravons indiqué, la magistra- 
ture tutélah^, en harmonie avec les eonstitotions 
nstiohales et locales, légitimement appropriées À 
chaque peuple, à chaque cité. La paix annoncée 
par le Christ et ses apôtres, (a paix uniifersBite, 
dit-il magnifiquement, voilà donc la perftetion, 
la dernière fin ters laquelle le genre humain se 
dirige. On y marche par k justice, la liberté , la 
rectitude. Les gouvernements droits, c'est-à-dire 
légitimes, opposés aux gouvemementa obliques, 
sont ceux qui dirigent par ces trois chemins les 
peuples vers leur bot. — Le second livre , pour 
établir la légitimité de l'empUv romain, recherche 
et définit le droit dans ses trois bases indélé- 
biles : l*ordre divin, l'ordre social, l'ordre na- 
turel, a Chercher la source du droit dans les 
opérations terrestres, c'est chercher si ^es ont 
eu lien par la volonté divine. Le droit dirige le 
bien commun, et qui dirige le bien commun 
marche vers le but du droit. La nature , dans 
son ceuvro ordonnatrice , règle aussi le droit et 
le mesuro à diaq^e être, selon ses facultés et 



PécoDOHitogéBéralê. «OastroiaprtaeipaBQiitaaBo- 
tieaBé llnpériat romain ^ éla de Dieu pour avoir 
tiloHiphé tour à tour par la vertu ^ par la civi- 
Ifsation et par les armes. *^ La troisième livre 
traMe laqiiestteD,alar8 palpitante, delà suprématie 
terrestre entre le pape et l'empereur. Tous les ar- 
guments reproduits par la déclaration du clergé 
de France dans raanée 1692 s'y pressent en traita 
aoérés. Le polémiste, avec le style enflammé dl- 
saSe, proclame inooriiipatiUes l'encensoir et le 
glaive. La direction saprème doit se partager en 
deox offices, pour éclairer le monde dans sa 
double voie : le spirituel et le temporel, selon 
notre double nature et notro double fin , la féli- 
cité id-bas el là haut. 

De la Langue Vulgairo, on mieux. De l'Élo- 
quenoe en langue vulgaire ( De Vulgari Bh- 
quio)fl), traité composé, comme les précédents, 
durant les pérégrinations de l'exil, et ina- 
chevé, comme Le Banquet, Les deax livres qui 
nous en restent fhrent publiés pour la première 
fois à Vicence, l'année 1 629^ en traduction Italienne 
par le Trissin (anonyme), et dans le texte origi- 
nal, à Paris, l'année 1577, par OorbineUi, d'après 
une copie manuscrite. C'est le rudiment d» la 
grande oeuvro linguistique et vulgarisatrice ac- 
complie par le poète. En suivant la tradition bibli- 
que, dans une voie encore inexplorée, sans maî- 
tre, Dante remonte à l'origioe du langage, dont le 
type parfait a été perdu avec l'Éden, et dont la 
division fatale , analogue à notro seconde dé- 
chéance, date de la Umrde Babel oueonfàsion. 
Depuis lors il suit la dispersion des idiomes avec 
celle des races en Europe, où il retrouve, par 
des analogies constitutives , les trois familles 
sœurs, les langues d'oil, d'oc et de si, c'eat-è* 
dire la fmnçaise, la romane et iitalienne. Puis 
il cherche dans tous les dialectes de son pays la 
belle langue parfeite, la plus choisie et la plus 
commune à tous, pour remplacer l'andeuie 
langue latine; il en reconnaît partout les élé- 
ments à des degrés divers, nulle part le foyer. 
Car depuis la dispersion de la cour sidlienne, l'I- 
talie, qui avait son siège à la cour de Frédéric II, 
n'a plus de centre impérial; mais elle a une 
communauté, un centre universel , la raison : tel 
sera son élément régénérateur. Ainsi finit le 
premier livre , complet dans son ensemble, écrit 
avec une rare verve satirique et pittoresque. 
Le deuxième livre ébauche , dans son exorde, 
une poétique générale, dont les compléments se 
trouvent dans divers passages des ouvrages pré- 
cités. Adoptant celle d'Horace pour toute la par- 
tie dégoût, il s'élève à des vues plus hautes : 
« Pour être grand poète, il faut trois choses : le 
don naturel du génie, l'acquisition de la sdence, 
la pratique de l'art. « La poésie est une fiction 
musicale, une appropriation du langage figuré 

(I) Cet ouvrage, bien que commence avant La Monar- 
chie , dut fttre termioé postérieurement, Ixa Italiens en 
coBtettèreat é'abord l'autlieDUcIté, à cause de ses crl- 
Uques acerbes contre leurs idiomes locaux. 
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Gtclttiit m «larigpeimDtSoii doiUMpe «ohiuMe 
trois choee» : le courage oa ramoordeU oqomt- 
vatîon et de la jwtioe , le évita do baan, et U rec- 
titude oala aageaae. Le» iota,eQi. «eals , Teiaî- 
fieQt aaofl MToir le aeoa de leur» îma^ea, et les 
oùoiMaelant à leur aealitoia naturel. La suite 
da devxtee lÎTre traite des r^gleB spéciales à la 
poétique itafieme. Il omtieuty oomme le iiremier» 
des renspigneoiepts précieux» souTeot les seuls, 
sur les dialectea et les trouliadows de l'époque, 
Guide GnlBioeUi,(«frj)èrs en rimes ^amç/wr^ 
Soidello, Guittom d'Areuo, notre Am. Oaulel et 
notre Bertr. de Bom, c'est'à-dirasur Téoole sici* 
Henné et Técole proTençale. Les deux derniers li- 
Très manquent. 

Les Épiirei et Méiangu comprennent : 
r les allocutions politiques et les missÎTes litté- 
raires parvenues a en très-petit nombre, jusqu'à 
nous ; doonmants précieux, qui expliquent et cor- 
roborent les autres écrits : M. Cb. de Vitte en a po- 
blié àpadoue Um«Qleura édition, aYecdttt éclair- 
cissemeata ; DantU SjnUtoU; 1927 ; ^ 2*" las 
deux églogpes au poète bolonais , Jean de Yir- 
gUe, la tbtee JH Duobut Blmnentis , aqum §t 
terrxy les paraphrases des Psaumes, du Cffdo, 
du Paier et de iUve Maria. £Ues se trouYont , 
ainsi que les Ëpttra», dans le recueil des Qpwre 
minùTi, édition FraticeUi; Florence, 1640. Plu- 
sieurs des nombreuies lettres que riUiistra publi* 
dste adressa durant ses ambassades et son exil, 
et dont les bistoriens citent des fragments, ont été 
perdues, comme quelques-unes de ses poésies. 
Parmi les ooYragps restés utcoonns ou inaobevés, 
on loi attribue une ff Moire des Guelfes et des 
Gibelins : c'eût été la véritable histoire de l'Ita- 
lie du moyen âge, et le mdlleur commentaire de 
son épopée. 

Le ciief-d'muvre de Dante, la JHvina Com' 
média, imprimé, pour la première fois en H72, 
dans l'édition de Fuliguo» parut sous le titre de 
Co»w^ia di Dante Àlighteri di Fiorensa, Elle 
ne reçut le titre oonsaeié de IHvina Commedia 
qu'en 1616, dans la vingtHieoTièroe édition, pu- 
bliée à Venise et précédée du commentaire de 
Christophe Landmo. L'épithète de IHvina est ici 
attachée à l'œuvre elle-même , oomme un nom i»* 
séparable; l'œuvre ea en effet divine par la ma- 
tière, par l'esprit et par talonne ; c'est latbéodieée 
d'une époque. Pour l'analyser etta Men foire eoro- 
prendre,i] faudrait évoquer les mœurs, les croyan- 
ces, les passions, qui l'ont produite, en on mot 
l'état aodal d'alors tout entier. Sous le rapport 
littéraire, d'émioents écrivains l'ont vengée des 
dédains de Voltaire et de l'oubli de BoUeau. On a 
retrouvé ses origines dans les traditions platoni- 
ciennes du monde gréco-romain et dans les vi- 
sions mystiques du catholicisme. Mais est-ce une 
pure œuvre d'art, comme nous l'entendons d'a- 
près nos données ? Nous dteroos à ce sqjet le juge- 
ment de Yioo, l'un des penseurs les mieux fa- 
miliarisés avec le maître floientu: «JUiZMviiie 



Comédie mérite d'ètrafaM pour trait vrintts. 
c'est rbisloire des Ismps barbares de lltaUe, In 
aourœ des plus belles expressions du dialeele 
loaean, et le modèlade la poésie ta plus sublime. 
▲ l'époque où les nations commencent à se ci- 
viliser, et toutefois conservent encore l'esprit de 
frandiise qu'ont ordinairement les barbares, par 
défaut de réflexion ( ta réfleiion appliquée an mal 
est la mère unique du mensonge); alors, dis-je , 
les poètes ne chantent que des cho^ies véritables; 
amsî , dana la Sdenùs nouvelle , nous avons 
établi qu'Homère est le premier historien du 
paganisme. Ennius , qui a célébré les guerres Pu- 
niques , a été incontestablement le premier hia- 
torien des Romains ; de même notre Dante est le 
premier ou l'un des premiers historiens de l'Ita- 
lie. Dans La Divine Comédie, une seule chose est 
du poète; c'est d'avoir placé les morts selon leur 
mérite dsins Tenfer, dans le purgatoire, ou dans le 
paradis. Dante est l'Homère ou , si l'on veut, l'En- 
niusdu christianisme. Ses allégories répondent aux 
réflexions morales que l'on peut faire en lisant un 
tuatorien , pour profiter des exemples d'aotrui. u 
Le cadre de la Divine Comédie embrasse, par 
se» allusions et ses personnages, les prindpaux 
événements accomplis dans le cyde où Dante a 
▼éou : l'extmction de ta maison de Sooabe, les 
Vêpres siciliennes, les batailles et les crises de 
ta république florentine, ta révolution de ta Flan- 
dre , l'am^nchisaenMnt de la Suisse, rabolition 
de l'ordre des Templiera, la guerre des hérésies 
albigeoises et fratricelles, ta translation du siège 
papal à Avignon. Souverainement satirique et ré- 
formatrice , la grande trilogie fut en même temps 
une révolution dans ta langue, dans ta poésie et 
dans l'idée i œuvre de colère et d'amour, de rai- 
son et de foi, de démolition et de reconstruction, 
tenant à VApocalvpse et à VÉthique, autant qu'à 
VÉnéide et à la Somme de saint Thomas, elle 
est toujours une dans sa multiplidté comme dans 
son action; car sous ses allégories, è travers ses 
mille épisodes, se dévdoppe ta pensée mère, for- 
mdUuneot indiquée par les écrivains encore plus 
rapprochés de sa source. O'est ce que nous avons 
cherché h signaler dans l'introduction à notre 
nouvelle édition firançaise des trois poèmes : « n 
y a au fond , outre toute une histoire non moms 
émouvante que celle des Grecs ^ des Troyens , 
toute une cosmologie de l'univers et un sys- 
tème erganisateur des sociétés humaines. » 
Son propre auteur dédare, dans sa lettre k Can 
le Grand et dans plusleun passages explidtes, 
son enseignement évangélique ou sodal et son 
caractère polisensamento ( à plnsieura sens). Il 
a pour aieux saint Jean, lesPythagoridens et les 
psalmistes, autant qu'Homère, les philosophes du 
Portique et les troubadours, et pour descendants, 
sous plusieurs rapports, malgré leurs divergences 
radicales, Montaigne, Rabelais, CampaneUa. 
Ce double caractère de synthèse et de prédica- 
tion, qui reste.ày étudier, constitue son cachet le 
plus distinctif et résume ses écrits antécédents. 
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YoidrapprédatiQndeGaiita, dans son Histoire 
universelle: «Noos placerons aossi, dit-il, parmi 
les hommes de science Dante Âlighieri , qui sut 
loot ce que Ton ccHmaissait de son temps et 
pressentît qoelqaes-mies des connaissances ul- 
térienres. H indiqua clairement les antipodes (1) 
et le centre de grayité de la terre ; il fit des ob- 
serratlons pleines de finesse sur le vol des oi- 
seaux, sur le scintillement des étoiles, sur Tarc- 
en-del, sur leë* Tapeurs qui se forment dans la 
combustion. Ayant Newton, il assigna à la 
lune la cause du flux et reflux; avant Galilée, 
la maturation des fruits par la lumière, qui en 
fait évaporer Toxygè^e; avant Linné, il déduisit 
de leurs organes sexuds la classification des vé- 
gétaux, af&rma que toutes les plantes, même 
les plantes o^ptogames et météoroscopiques , 
naissent de semence; que les fleurs ouvrent à 
la lumière leurs pétales, découvrent leurs éta- 
mines et leurs pistils pour féconder leurs germes, 
et que les sucs nutritifs circulent dans les plantes ; 
avant Ldbnitz , il signala le principe de la raison 
suffisante ; avant Bacon, il indiqua l'expérience 
comme la sonrce d'où dérivent nos arts hu- 
mains ; il fait même allusion à Tattraction uni- 
verselle (2). Des commentateurs s'émerveillent 
de ce qu'il connut les constellations des pieds 
du Centaure et de la Croix du Sud ; cq)endant les 
fréquents voyages des Italiens an détroit de 
Ba-bcl-Mandeb et les planisphères arabes, qui 
lui étaient familiers, ne permettent de trouver 
là rien d'e^ftraordinaire. » 

Dante a fait plus encore dans Tordre scienti- 
fique et intellectuel. Avant Vico, il a fondé la 
philosophie de l'histoire, tracé les premiers 
éléments de la linguistique et jeté les premières 
bases d'une poétique rationnelle, destinée à re- 
nouveler l'exégèse de l'art. Théoricien et prati- 
cien, il a créé comme types des genres inex- 
plorés, le roman psychologique et l'épopée mixte, 
la comédie philosophique et sociale. Le Cosmos 
du chantre du moyen ^e a sans doute vieilli ; 
mais ce qui ne vieillira pas , ce sont les admi- 
rables beautés de ses tableaux, où revit toute la 
création visible et idéale, les éternelles passions 
humaines qu'il peint en traits indélébiles. 

Peu d'hommes ont d'ailleurs été aussi diverse- 
ment jugés. Tandis que lesuns passent une éponge 
sur son scolasticisme , et en font un poète à Valta 
fantastOy selon la manière moderne, les autres le 
regardent comme un fervent apôtrede la foi et de la 
constitution catholiques. D'autres enfin le placent 
dans le Musée des Protestants célèbres , parmi 
les ancêtres de Luther : ils l'y rattaclient par le 
tapie lien d'une doctrine, d'une association et 
d'une langue secrètes, établies au moyen Age pour 
le renversement de la puissance pontificale et 



(l)L*éTéqoe Virgile de Salzbourg les avait déjà de- 
Tinés aa huitième siècle, et le livre de Cbamouna le 
Vieux Indique le système de Copernic, système des py- 
thagoriciens, très-connu d'Aristote, qul'le rejette. 

(S) Artstote y bit anssl allusion. 
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rinai:^;nration d'im empire hétérodoxe. Nous ne 
discutons point, nous constatons seulement ces 
dtverg^ces. 

Les doctrines de Dante sont, comme sa vie 
et ses œuvres, encyclopédiques. C'est là ce qui 
explique leurs contradictions apparentes. En phi- 
losophie et en science, il suit d'abord le maître 
de ceux qui savent ^ le chef péripatéticien, puis 
son guide spirituel , le divin Platon , les Pères et 
les docteurs arabes , les écoles profanes et sa- 
crées : c'était le scolasticisme orthodoxe. En reli- 
gion, catiioliqne fidèle, Q se prononce pour la ré- 
forme disciplinaire et la pureté de l'Église primi- 
tive, n est avec Grégoire le Grand, saint Augus- 
tin, Sylvestre n , Bossuet et Fénelon, contre le 
dogme théocratiqoe de GrégoUre VU. Sa lutte et 
ses armes ont servi les scissions religieuses par 
leur coïncidence : il agissait dans un bot con- 
traire et prêchait une seule communion. En poli- 
tique, il défend le principe de la liberté dvile et 
du concordat entre les deux pouvoirs ; il prêche 
la fusion du principe démocratique avec le prin- 
cipe monarchique ou impérial , la fédération des 
peuples, diversement constitués , selon leurs 
mœurs et leurs climats, sous une force centrale 
régulatrice. S'il est all^orique comme les pro- 
phètes dans ses écrits*, il n'y masque point sa 
foi ; car il a combattu, souffert et chanté pour 
die , au milieu des guerres civiles, en face des 
bûchers ; il m déclare nettement chrétien du trou- 
peau de saint Pierre. Comme chrétien, il con- 
damne les schismatiques, plébéiens ou couron- 
nés , et tous ceux qui s'opposent au bonheur 
humain dans ses trois conditions : l'unité , la 
paix, la lumière. Comme rationnaliste, il discute 
l'opinion de l'empereur aussi bien que celle d'A- 
ristote et du pape temporel; mais il appuie la rai- 
son individuelle sur la raison universdle , comme 
il subordonne le bien privé au bien public, la fa- 
mille et la dté à la patrie, la patrie à lliumanité. 
Cette haute idée du devoir et de la solidarité , 
inscrite dans tous ses livres, semble surtout 
inspirer son t^postolat. Ne lui a-MI pas tout sa- 
crifié, fortune, repos, dignités, pouvoir, affections? 
N'y consacre-t-il pas ses terribles satires , prises 
à tort pour l'unique effet du ressentiment contre 
ses ennemis?Un passage entièrement inédit, perdu 
entre vingt pareils, dans son traité De la Langue 
Vulgaire, le révëe mieux. « Pour nous, dit-il, 
dont le monde est la patrie, conmie l'eau est celle 
des poissons, quoique avant d'avoir eu des dents 
nous ayons bu l'eau de l'Amo et que nous ché- 
rissions Florence au point de souffrir un injuste 
exil pour l'avoir trop aimée, nous faisons taire 
notre sensibilité et préférons appuyer notre juge- 
ment sur notre raison. Certes , dans l'ordre de 
notre satisfaction et de notre repos matériel, il 
n'y a aucun lieu sur la terre plus délectable que 
Florence ; mais en parcourant les ouvrages des 
poètes et des autres écrivains , qui ont peint le 
monde dans son ensemble ou ses détails , en 
raisonnant par la pensée sur les diverses posi- 
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tloiu des contrées, sur la place qu'eUea oecii- 
pent d'un pôle k l'autre et par rapport à Téqua- 
teur, noos le jugeons et nous le pensons ferme- 
ment, il y a des contrées et des Yflles plus il- 
lustres et plos délicieuses que la Toscane et 
Florence, dont je suis originaire et citoyen, et 
la plupart des nations et des races l'emportent 
sur les Latins par la délicatesse et i'utiUté de 
leurs langues. » Admirable confession, qui ren- 
fenne des leçons si profondes , un christianisme 
si larg^ ! Banni de sa patrie, errant de foyer en 
foyer, instruit aux écoles étrangères, mêlé à 
toutes les traditions et à toutes les souffrances , 
le grand podte s'est dépouillé de tous les pr^u- 
I9és de pûrti et de secte; il est derenu , comme 
il se qualifie, le pèlerin, le citoyen, l'apôtre du 
monde. Telle est la hauteur à laquelle il faut 
s'élerer pour apprécier pleinement son génie et 
son rôle historique. 

Les principales éditions de la DMna Con^ 
média f dans Tordre chronologique, sont : celle 
de Paul Nidobeato, 1477 ; reyue et annotée par 
Lombardi, Rome, 1516, 3 toI.; celle de Sta- 
gpino, 1516, avec le commentaire de Landino, 
rcTue par Pier da Figino, in-8*; celle de 1506, 
ayec une description topographique et le dessm 
der&ifer parManetti; cdlede Venise, 1544, wec 
rexpositlon de Yelutello, et dédiée au pape 
Paul m ; celle dite de la Crusca, Florence, 1595, 
d'après celle d'Aide Manuce , Venise, 1502 ; celle 
intitulée : LaDivinaCommediadelcodice Bar- 
ioliniano, colle secolo storico di Ferd, Arri- 
vabene^ 1827, 4 yol. in-4*; celle de Bodoni, 
1793, 3 vol. in-4'' (rare); celle de Rovela, 1820, 
3 Tol. in-4*', ob se trouve la reproduction d'un 
manuscrit tiré du Vatican et regardé comme 
un autographe de Boccace; enfin , celle de Flo- 
rence, 1827, 4yo1. in-fol., avec 125graTuresà 
l'eau-forte. Un bel Atlante Dantesco de Flax- 
man a paru à Milan, 1822; et le Paradis des- 
siné par Cornélius, à Leipzig. Les Opère mi- 
nori ont été publiés à Venise (Zata), 1741 et 1757. 
On recherche en italien la traduction du traité 
De Monarchia, par Marsile Ficin, quinzième 
siècle ; celle du traité De vulgari Eloquio^ 
par G. Trissm, seizième siècle. Ces deux 
traductions se trouvent dans l'édition complète 
de Fraticelli, 1840. Parmi les traductions fran- 
çaises, mentionnons celle de Grangier, en vers, 
avec d'excellentes notes, 1696;deiUyarol, V En- 
fer^ en prose, 1785; d'Artaud de Montor, en 
prose, trad. complète, 1811-15, 3 vol. in-8°; 
d'A. Deschamps, morceaux choisis en vers, 
1829; de Brizeux, trad. en prose, 1841 ; de Séb. 
Rhéal, en prose rhythmique, avec ime clef gé- 
nérale et les Œuvres complémentaires, 1843-55, 
6 vol. in-8''; avec illustrations par Étex, 1854 ; 
de Déléduze, la Vie nouvelle y 1843; — de 
L. Ratisbonne, V Enfer ^ en vers et par tercets, 
1852-1854, 2 vol. ln-12. — - Lamennais, V En- 
fer (trad. en prose); 1855. Parmi les traduc- 
tions anglaises, en cite celles de Franc. Cary et de 



Blogel; en allemand, celle du duc Jean de Saye» 
sous le pseudonyme de Philalèthe, Dresde, 
1839-42 ; en espagnol, cdle de Vlnfemo^ par de 
Villegas^avecdes Commen totres,Bnrgo8, 1515. 

Le catalogueraisonné des éditions de Dante se 
trouve dans la Bibliografia Dantesea, par C. 
de Batines , Prato, 3 vol. in*8*'. 

Séb. Rhéal (de Cesena). 

avoaiqoe de VUUnI, etc. — Haratorl . Scriptoret Ba- 
rmm itaUearmm, — FniDoo SacbeUl, NarêlU, — Tin- 
boMbU Sioria deUa LetUratura. — MacbUiveUl. Staria 
M Fiormua. — Cesare Gaato, Staria universaU. — Sis- 
mondl. aUL dêt Répub, ttuL etdelalAtt. du midi de 
FBuropê. — Boooacelo. f^itae Commm'del /n/.— Mario Fl- 
hàto, Olan. H anetU et FlUp. Rlnoadnl, FUa di DanU. 
- Dionlil et PeUI, if «Morte. - Miatrinl et Ces. Balbo« 
CimmmL — Parai les commeotateari et laterprètes, 
on remarqoe L'OlUmo (aaoayaie ), BeoTenoto d'imola et 
BoU. do qnatorUèroe litele.— Mars. FldDo, Clirlst.Lan- 
dliio et le grand Tico, PM/. plaloiiM«w.~ Vetalello, dans 
son BtpoiUUm».-' Btaeionl, dans sa Di/e»a.— Le Jnrlse. 
GraTlna, dans sa BoifUmêpoêtiea, écrir. des trois derniers 
sièdes. — Ugo Fosoolo, Discorto tul téito 9suU opi^ 
mêoni diverti, ete. — Rosettl, Smtt» spirito antipapale, 
ditquiiiUotU, etc. — Trojra, Paalear d^El f^eltrQ alleço- 
rieo. — PerUearl, AuoUno etTrtTnld, dans leurs dtven 
Éelaireiuejments. — F. ArrltaJieDe. rsutetir du Secolo 
tiorico. - GUiffoené, Nist. UtL de Fit., L 1 et II.-LU>ri, 
friK. de* Se, math., t. IL - Artaud de Montor, Hiet. 
de Dante; ln-8«, i84i. - Faorlel, Dante orig. de ta Ion- 
fueet de taUtt, iUL; fl voL, In-r, I8M. - Oianan. 
Dante, onla'pML eatkol. outreiMiéme steelf .•Ina», iiio. 
~ Deléclnie, Florence et tes vieiu.;9 toL.ISST; Dante 
et la poMe amoureuee; ISM, fl vol. In-is. — Dronlllet 
de Slgalas, Dante et Part en Italie; l toL ln-8«, iu%. — 
VUIemaln, Court de LitL au moyen Oçe. — V. Leclere, 
Let Éeolet de la rue du Fouarre , t XXI, Hitt. Uttér» 
de la France . — Ampère, Voffage dantetq^e;ÙMXu la 
ilev.des DeuaMonOet. I8t9. - Ch. UbUle. Ori§, de la 
Die. Corn.; IMd., 1641 - Pb. Cbasies. Ètudet tur le 
moyen Oge; ln-«fl, 18M.- Châleaubrlaad, Génie dm 
CkritL tXDe la PoëtU ançl. — Umennale. Btguitte 
d'une PMIofOpikte.-Homboldt, Hitt.de UCÙéeçrapàiede 
rancien continent. — UmarUne, Étudet tur Milton. — 
Scblegel, Dante, Pétrarque et Boecaee, réfat. do sjst 
de Rosettl; dans la Jlee. det Deux MonOet, Juin, isss. — 
Arou, Dante kérétique, etc., reprod.da sjst. dcRoseUt; 
In-S», 1U4. ^ Boissard, Dante ettHl hérétique? Mé- 
morial eathol,, mars 18H. — td., Dante non hérétique y 
S octobre 1814. 

DANTB (Giovani'Batista), physicien et ma- 
thématicien italien, né à Pérouse, vivait à la fin 
du quinzième fiècle. Bayle le suppose avec 
qudque fondement de la famille des Danti Ri- 
naldi. Il était excellent mathéroatieien, et inventa 
des ailes artificielles si exactement proportion- 
nées à la pesanteur de son corps, qu'il s'en ser- 
vit pour voler. Il en fit plusieurs fois l'expérience 
avec succès sur le lac de Trasimène. H voulut don- 
ner ce spectacle à la ville de Pérouse, et choisit 
le temps de la solennité du mariage de Barto- 
lommeo d'Alviane avec la sœur de Giovannl- 
Paolo Ballioni. Lorsque la foule fut assemblée 
sur la place publique, Dante, tout couvert de 
plumes , s'élança du lieu le plus éminent de la 
ville, et plana quelque temps en battant de deux 
grandes ailes. Il dirigeait son vol en tous sens, 
au bruit des acclamations publiques, lorsque le 
fer avec lequel il dirigeait une de ses ailes se 
rompit; n'ayant plus de contre-poids, il tomba 
sur l'église de Notre-Dame, et se cassa une 
cuisse. Après sa gnérison, il professa leamathé- 
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matiquM à YenîM, et monrat liéd« qvaraateant. 

(Mdoaln, Athmumm UffuUiewm, ». IM. — Bayje, JMct. 
erit. — Morérl, Grand DietUnm. historique. 

*DAiiTB oa DANTI {GiroUimo), pantre de 
l'école Ténitieiuie, yivait an seizième siècle. Il 
est successiremeiit désigné sous les noms de 
Dante di Tizianoim Girolamo di Tiziano (1), 
parce qu'il fût élèTe et aide du Titieii , qui le 
regardait comme étant de sa famille. Il n'a laissé 
qu'un petit nombre de tableaux, ayant passé 
toute sa Tîe à peindre ceux de son maître. On 
voit cependant de lui à San-Gioyanni-IfuoTo 
de Venise un tableau de 8ain$ Côme et Saint 
JDamien, 1. B— w. 

RMoU. yUt (fo* Pittori reneti, - Orlaodl , Jbbece- 
dario, — Tlcozxl, IHiionario» 

DaHTBGOVKT (Jean- Baptiste), théologien 
français, né à Paris, le 24 Juin 1643, mort dans 
la môme ville, le 5 avril 1718. H entra le 8 sep- 
tembre 1662 cliez les chanoines réguliers de 
Samt-Augustin dans la congrégation de Saint»- 
Geneviève. U fut nommé cluiacelier de l'univer- 
sité de Paris en 1680 et curé de Saint<Étienne- 
du-Mont en 1694. Il administra cette église jua- 
qu'en 1710, époque à laquelle il se retira h 
Sainte-Geneviève. On a de lui deux Factums 
pour la préséance des Angttstins sur les Béké- 
dictinsaua: états de Bourgogne ; — Dé/ensede 
r Église f contre le livre du ministre Claude inti- 
tulé : Défense de la Réformation ; Paris, 1689. 

Registres dé l'abbaye Sainte-Cenetièce. - Dupia, 
Bibl, dee Auteur» eecMiastiqius du di^ieptiémé tiê- 
ete, III. — Morért, Grand Dictionnaire historique. — 
Keller. Diet. historique. — Richard et Qtraud , BibUù- 
thèque sacrée. 

DANTB-RAIMALDI. Voy. DAIfn. 
^DAIITHOCraBD DB YBailf GOCBT OU D*A1I- 

TROUABD (Charles -Nicolas, comte ), général 
français, né à Verdun (Meuse), le 7 avril 1773, 
mort à Paris, le 14 mars 1862. Issu d'une an- 
cienne famille de Bourgogne, il entra le l» sef^- 
tembre 1787 à l'École Militaire de Pont-k-Mous- 
son en qualité de cadet gentilhomme, et en sortit 
lieutenant d'artillerie. U fit les campagnes d'Italie 
et d'Egypte, et le courage qu'il déploya à la ba- 
taille des Pyramides lui valut le grade de chef de 
bataillon. De retour en France, il fut nommé 
( 2?. novembre 1 801 ) colonel du 1» régiment d'ar- 
tillerie à cheval, et reçut l'ordre de se rendre à 
î'armée d'Italie, qui se trouvait sous les ordres de 
Murât. Appelé auprès du vice-roi en qualité de 
premier aide dfe camp, il fut chargé de la réor- 
ganisation des armées de terre et de mer ainsi 
que de celle des écoles militaires, etc. Élevé par 
Mapoléon au grade de général de brigade ( U fé- 
vrier 1806 ), il fut envoyé pour prendre posses- 
sion de la Dalmatie, que le traité de Presbourg 
venait de joindre à la France. En 1809 il Ht , 
sous le prince Eugène , la guerre d'Allemagne, 
et se distingua aux batailles de Raab, où il eut la 
main fracassée. Nommé comte de l'empire et 

(Il OrlandI, avec iob tnexactlto4e ordinaire, Mi de «es 
UuM. ûooM dew «rUstM dlfVérMU. 



général dn divîskn (21 juin l»iO)» Il M adUoint 
aax commissaires antrichieas et bavarois chargés 
de fixer les limites du royaimie d'Italie du c6té 
du Tyrol. ia guerre de 1812 ayant éclaté, 
Danthouard fut appelé à diriger l'artillerie de 
l'armée du vice-roi, puis celle du 4« corps de la 
grande armée. Gréé gouverneur général ( 16 juil- 
let 1813) des provinces illyriennes , il allait s'y 
rendre lorsque la guerre d'Autriche rappela an 
commandement de l'aile gauche de l'armée d*I- 
talie. Ayant adhéré à la déchéance de Napoléon, 
Danthouard, que Louis XVIII avmt fait clievalier 
de Saint-Louis (8 juillet 1814), puis grand-ofS- 
cier de la Légion d'Honneur, fut chargé de l'ins- 
pection des places de Metz et de Mézières, em- 
ploi, qu'il remplit pendant les cent jours au nom 
de Napoléon pour les places de Test. Élu en 
1822 député par le département de la Meuse, il 
siégea à la chambre pendant cette seule session. 
Après la révolution de 1830, le roi Louis-Phi- 
lippe l'éleva à la dignité de pair de France. 

A. S^UZAY. ' 
MrcMve» de la guerre. — Fartes de la Légion dmon- 
neur. - P^ict. et Conq,, t XYIl, XIX. — annuaire de ta 
NobUsee, isn. 

*DAMTi (Jean ), mathématicien italien, né à 
Areczo, vers 1346. Il a laissé nn traité De Algo- 
ri^mo, oompoiié d'après l'arithmétique de Boèce, 
et une Geometria, d'après des auteurs arabes. 
Ces ouvrages n'ont point été imprimés ; ils restent 
ensevelis au fond de quelques grandes bibliothè- 
ques de l'Italie. G. B. 

TIraboMM. Storia Mt, t XI, p. ITS. - Bandini, Cota- 
leçus CodUmm MhUotkBcm Madiei LaurmUiante, t, v, 
p.i». 

DAHTi OU DANTE (Ignace), mathématicira 
italien, né à Bologne, en 1^36, mort en 1586, au 
moment où il venait d'être nommé évéque d'Ala- 
tri. Entré fort jeune dans l'ordre des Dommi- 
cains, il se consacra d*abord à l'étude des mathé- 
matiques, et les professa à Florence ; le grand- 
duc COme I^ lui confia le projet, qui resta sans 
exécution, d'unir l'Adriatique à la Méditerranée, 
et lui fit dresser de grandes cartes géogra- 
phiques. Danti traça à l'église de Santa-Maria- 
Novella , à Florence, une méridienne qui mérita 
l'admiration des astronomes; il en construisit 
une autre à Besogne* Le pape rappela à Rome 
pour qu'il coopérât à la réforme du calendrier. 
Il fut aussi chargé par Grégoire xm de peindre 
au Vatican, dans la salle dite de* Duchi, la géo- 
graphie antique et moderne de l'Italie. Cette 
vaste entreprise, dans laquelle il fût aidé par son 
flrère Vincenzo, lui laissa peu de temps pour se 
livrer à d'autres travaux, jusqu'au jour où il fut 
appelé à Tévèché d'Alatri. Parmi ces divers ou- 
vrages, on distingue ses traductions de la Per- 
spective d'Euclide et de ^Sphère de Produs, ac- 
compagnées de notes qui ne sont pas sans mé- 
rite. Il donne dans son écrit intitulé : LeScienxe 
matematiche ridotte a tavole, une espèce d'ar- 
bre encyclopédique des mathématiques. Son 
Traitéde V Astrolabe » Florence, 1569, in-4'', Iré- 
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capitale, dont lesfiMlIleoni ntean ont à ton Mt 
hooneur à TydKHBrahé , Mtoir li dinriÉtttMii de 
robttquHé de l'édfptk|M, dédvNe de le eompa* 
raison des andeiniee obeertelloiie a?eo Icb mo- 
dernes. Son ttrre Sur VAnémoêcope , Bologne, 
1578, contient des fidts enrieoi snr l'histoire de 
la dittsion des veats. Le iierRpediTe fM de sa 
part l'ohjet de reelierehes assidues. O. B. 

UbrI, tttsMr» dêi Seieitcet mëtkéwmii^mi m itatiê, 
t. !▼, p. M. - Chastot, Ap^rçm es i'késMm d» m#Mo- 
4u m géowiitriêi BrateUa, 1897, Ui-4*, p US. ~ Pu- 
coU, FUû cfe* Piitori Peruçini. 

* dautI ( Jérôme }, peintre italien , né à Pé- 
rou&e, en 1S47, mort en 1580. Il était frère dl- 
gnazio ei de Vincenzo Daot). tout promettait en 
lui un peintre de talent, quand 11 fût enleré par 
une mort prématurée, laissant dans Téglise Satot- 
Pienre de Péroose six fresques ùtm le style de 
Yasati. E. B— r. 

Pascoil, FiU àtf P\ÛoH Perugini. - Oimblftl. Guida 
diPentffia, 

DANTt (vfti/e»), arèhiteole, né k Péroose, 
mort en 1575. Il étâtt fHs de Pietro Vinoemo, 
auteur d'nn commentaire italien Swr la Sphère 
de- Sacrùboseo; Péronse , 1544. H dirigea 
arec Galéas Alésai la construetioii de le niegni- 
flque église de Sainte-Marie-des-ÀDges, élevée 
près d*As8ise, sur les dessins de Yignole. 

, Orlandl, Abbetedarto, 

' DANTi {yinem%o ), ereblteoCe eteenlpteor , dis 
du précédent, né à Péronse, en 1 630, moit en 1 670. 
U fut élèTe de Michel-Ange lorsque oe grand 
homme était déjà octogéneire i aussi dni-il ses 
progrès moine à ses conseils qu*à l'étode de ees 
chefk-d'œirvre. Dès l'âge de vingt ans il modela 
et fondit le grande statue de broute de iules III, 
érigée snr la place de Péronse; on lit sur le 
base : Viftceitfit» DaUf^s Pwuêinus^ adàue 
puter,fBU:iébat. Cette statue est d^àraoMrque- 
ble par la terve , la noblesse et la finisse do 
travail. Dans le cethédrele de Péiouse on voit 
anssi de ItH de beaux fonte beptisroenx. de eottt 
aussi de précieuses scolptares que les trais ste- 
tues de bronte placées en 1571 sur une des 
portes do beptistère de Florence, et représentant 
La DéeoUanon de êaini imn-BaptUie^ einsi 
que La VitiMre ei^thainaM la Fraude, magai- 
ffqne groupe qui orne la grande salle du Palais- 
Vlpttx. Dans la cathédrale de Prato, il a sculpté 
une Vierge ponr le mausolée de Cherlea de 
Médids; quoique d*un style large et belle de 
formes, cette figure eatnn peu froMe, mais l'en- 
fant Jésus est estimé poor son eir ingénu et le 
vif sentiment du dseeu. 

Danti avait étudié anssi Taréhiteeture, et le 
grand-doc l'avait nommé son architecte. Il fit 
pour rCscurial des dessins que (Tosme l*^ envoya 
h Philippe II, qui en frit tellement charmé qu'il 
s'efforça, mais en vafn, d'attirer Danti en Espa- 
gne. Habile ing^ieur, Il réussit en 1560 à re- 
trouver et réunir les eaux perdues de la belle 
fontaine de Péroose. Enfin, en H>67 il a pubKé 



un Mvre, devenu trèe-reie, qui ronfnmlt an? lan 
erta d'utiles enseIgneBMato. Il étoit petit-fils de 
Pietro Vincenzo , geetilhoBime de Péroose, sa- 
vant mathématieien, et grand connaisaear en «r« 
chitectnre. r 



Clcoffaara, St&ria dêUa Seottura. — Vasarl, f^iU. — 
OamblDl, Guida di Pwrugia, — QutfMièra 4e Quiaey, 
Dmionuaire drjr9kUactur9. - PaMoH, f^Uê de" Pit- 
tari Perugini. 

* DAHTi ( Theûdiora)f femme peintre, née à 
Péroose» en 1496, morte en 1573. EUe étu- 
dia sans doute sous le Pérugm, ou au moins 
sous l'un de ses meilleurs élèves, car on recon- 
Mit dans ses tableaux de chevalet le style de 
cette éoole« Elle eut pour élèves ses trois neveux, 
Ignaiio, Yincenco et Girolemo. £. B— n. 
t. fiMSlU Fitêd^PiUoH ftnifffnl. 

DAirrtHB (ifatfr-Fran^oij), bénédictin de 
la congrégation de Saint-Maur, antiquaire et pa- 
léographe, né à Gourieux, dans l'ancienne prin- 
cipauté de Liège, le 1*' avril 1068, mort à Paris, 
le 3 novembre 1746. Plis d'un cultivateur aisé, il 
étudia la philosophie à Douai , et fît profession, k 
rftge de vfngt-qnatre ans, dans l'abhaye de 
SahitrLuden de Beauvais. Il se livra dès lors à 
l'étude avec tont l'entralnejnent d'nne véritable 
vocation , et il professait avec éclat la philosophie 
dans l'abbaye de Saint- Nicolas de Reims, lors- 
que, sur son refos de souscrire à la balle Vnigeni- 
iuSf le cardinal deMailly, archevêque de Reims, 
partisan dévoué des jésuites, exigea que ses su- 
pérleors l'éioignasaent de ce diocèse. Appelé à 
l'abbaye de Saint-Germaln-des-Prés 4 Paris, 
Dantine frit employé d'abord à continuer la Coi- 
leeiiondeê DécréialeSf qu'avait interrompue la 
mort de dom Constant et de dora M opinot ; pots 
à préparer une nouvelle édition du Glouarium 
adscriptorei medim et tii/fmas LaiinUatis de 
Du Cange, édition dont trois volumes in-fol. 
seulement avaient été publiée en 1676. Les cinq 
première volumes avaient paru lorsque Dantine, 
toujours par suite de ses opinions religieuses, 
,fiitexiléà Pontoise, où, tout en continuant ses 
études philologiques, il s'occupa avec ardeur de 
la lecture des Hvres saints, et fit une tredoction 
des Psaumes, encore estimée : Les PHmmee tra- 
duits surPhébrêH, eteec det notes, par un reli- 
gieux de la âongrégaliôn de Saint^Maur; Péris, 
1738, in-8*; ibid. , 1739, in-T, et 1740, m>l3. 
Dom Garpentier, que Dantiae avait ponr colla- 
borateur, fit paraître en 1736 le sixième volume 
du Glossaire, et plus tani , en 1766, mais sans 
parier des obligations qu'U avait k Dantine, nn 
supplément en 4 volumes fai*fol., qui le fit accu- 
ser de plagiat par plueienrs de ses confrères. 
Après sa mort, cette accusation Ait renouvelée 
par dom Tassin, qui la lui avait «dressée dès 
1756 dans le Journal des Savants, En 1737 
Dantine iut rappelé à Paris, et entreprit avec 
dom Bouquet le J^ectiei^ des Historiens des 
Gaules et de la France; malheureusement son 
travail reUtif «nxcroisndee est resté inédit. U se 
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Ima enaaite à la oompositioa de VArt de véH- 
fier les dates^ et il en ayait rédigé une grande 
partie quand, au mois de décembre 1743, il fut 
frappé d^apoplexie. H traîna depuis une Tie lan- 
guissante, mais sans interrompre TceuTre qu'il 
avait commencée, et dont une partie était impri- 
mée au moment où une seconde attaque Tint 
Tenleyer, à Tâge de cinquante-neof ans. Clé- 
mencet et Durand acheyèrent le livre de leur 
éminent confrère, et le publièrent à Paris, 1750, 
in-4*'. Il fut bientôt complété et perfectionné par 
dom Clément, qui donna la seconde édition, en 
1 vol. in-fol., Paris, 1770, et la troisième, qui 
parut à Paris, 1783-1792, 3 vol. in-fol. formant 
plus de 3,000 pages. MM. de Saini-Allais, Jullien 
de Courcelles et de Fortia-d'Urban en ont publié 
une quatrième édition; Paris , 1818-1844 , 38 vo- 
lum. in-8°. Des exemplaires ont été tirés aussi 
in-4*' et in-fol. Les éditeurs y ont ajouté une 
continuation depuis Tannée 1770 jusqu'à nos 
jours, et une partie relative aux évâiements 
antérieurs à l'ère chrétienne. En élevant ce beau 
monument de chronologie, Dantine rendit aux 
sciences historiques un service qui recommande 
son nom à tons ceux qui les cultivent. Ce savant 
était d'ailleurs un homme de bien, d'un esprit 
juste, et d'un caractère aimable et doux. 

E. Rbgnard. 

Préface en t«te de la 8« édit. de L'Art de véri$er les 
date», — 0. TastlD, Hitioire Htt. de la Conçrég. de 
SMnt-Maur, p. 8»8. — M. Poialn, Notice sur D. Maur 
Dantine, dans U Bévue bel^, 1. 1», p. IW. 

DAKTOIHB (Jean'B(q>iiste), jurisconsulte 
français, Tivaîten 1720. Il était docteur es droits, 
avocat en pariement et aux cours de Lyon. On a 
de lui: Règles du Droit civile dans le même 
ordre qu'elles sont disposées au dernier titre 
du Digeste, traduites en Jrançais, avec des ex- 
plications et des commentaires sur chaque rè- 
gle, etc.; Lyon, 17l0,in-4'* ; —Règles du Droit 
canon, dans le même ordre qu'elles sont dis- 
posées au dernier titre du cinquième livre 
des Décrétâtes , traduites en français, avec 
des eoiplications et des commentaires sur 
chaque règle ;hjGa, 1720,in•4^ 

Richard et Glrand, BibUotMgue sacrée, 

DANTon ( Georges-Jacques), célèbre homme 
politique français, néàArcis-snr-Aube, le 28 oc- 
tobre 1759, mort le 5 avril 1794. La révolution le 
trouvarevètu du titre d'avocat aux conseils du roi. 
Une particularité assez piquante de sa vie privée, 
c'est qu'il était lié d'une étroite amitié avec Ber- 
quin, VAmi des enfants. Le peu de considération 
dont jouissait Danton, à raison de l'irrégularité de 
ses moeurs, en taisait à peu près un avocat sans 
causes ; cette situation devait le porter à secon- 
der les changements qui se préparaient dans 
l'ordre social : aussi se jeta-t-il à corps perdu 
dans lemouTement révolutionnaire. Le géant de 
l'époque, Mirabeau, à qui il fallait des hommes 
d'action, se hâta de s'attacher Danton. Une 
grande analogie de penchants et de moyens de- 
vait rapprocher ces deux hommes, dont M. Mi- 



gnet, dans son Bistoére de ia Réw>Micn, a 
caractérisé d'une manière saisissante les confor- 
mités et les dissemblances. « Danton, dit-il, était 
« un révolutionnaire gigantesque. Aucun moyen 
« ne pouvait lui paraître condamnable , pourvu 
R qu'il lui fût utile y et selon lui on pouvait 
A tout ce qu'on osait. Danton, qu'on a nommé le 
« Mirabeau de la populace, avait de la ressem- 
c( blance avec ce tribun des hautes classes : des 
« traits heurtés, une voix forte, un geste impé- 
<c tueux, une éloquence hardie, un front demi- 
« nateur. Leurs vices aussi étaient les mêmes; 
« mais ceux de Mirabeau étaient d'un patricien, 
« ceux de Danton d'un démocrate. Ce qu'il y 
« avait de hardi dans les concilions de Mira- 
c beau se retrouvait dans Danton, mais d'une 
« autre manière, parce qu'il était , dans la revo- 
ie lution, d'une antre époque. » Nous oserons 
ajouter un seul trait à ce parallèle : c'est qu'il y 
avait du Marius dans Danton , comme il y avait 
du Catilina dans Mirabeau. 

Président du district des GcHrdeliers, à %a 
formation , Danton le dirigea à son gré. Il prit 
pour acolytes l'atroce Marat et l'ardent Camille 
Desmoulins, et leur réimion fut le noyau autour 
duquel se forma le club des Cordeliers, véri- 
table exagération de celui des Jacobins. A cette 
époque, où la révolution courait les rues du 
matin au soir, Danton était l'orateur de la mul- 
titude, toujours prêt à la haranguer dans une 
salle ou au milieu d'un carrefour, du hautdhme 
tribune ou monté sur une borne, souvent l'exci- 
tant par sa véhémence, quelquefois l'arrêtant 
avec une sorte de bonhomie joviale. An mois de 
janvior 1790, le Ch&telet ayant lancé un décret 
de prise de corps contre Marat, qui d^ se signa- 
lait par les publications les plus incendiaires, 
Danton osa s'opposer ouvertement à l'exécution 
de ce décret. Atteint par une mesure semblable, 
il en brava les effets, et le Châtelet se vit con- 
traint à la révoquer. Quelques mois plus tard, 
Danton vint à la tête d'une députati<m des 
sections de Paris demander à l'Assemblée na- 
tionale le renvoi et la mise en jugement de trois 
ministres de Louis XVI; mais ce n'étaient encore 
là que des escarmouches, et le rôle politique de 
Danton ne commença réellement qu'en 1791, À 
la suite de la tentative d'évasion de la famille 
royale. H adressa alors à La Fayette ce pressant 
dilemme : « Ou vous êtes un traître, qui avez 
« favorisé la Aiite du roi, ou vous êtes incaitable 
« de commander, puisque vous n'avez pu ém- 
et pêcher la ftnte du roi commis à votre garde. > 
De concert avec C. DesmouUns, Danton pro- 
voqua par une adresse la déchéance du mo- 
narque; tous deux se rendirent au Champ- 
de-Mars, déposèrent l'adresse sur l'autel de la 
patrie, dre^êé pour l'anniversaire de la Fé- 
dération, appelèrent le peuple à la signer, et 
joignirent à cet appel les déclamations les plus 
furibondes. La Fayette et Bailly, eu exécutant le 
17 juillet la loi martiale, mirent un terme à ces 
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excès. Des poursuites furent eutamées contre 
leurs autoirs, et Danton, Desmoutins et Legendre 
sortirent de Paris. Danton y reparut après la 
eMtnre de rAssonUée constituante , et, quoique 
sous le coup d'un décret pour dettes, il parvint, 
an mépris As la loi, à se faireélire substitut du 
procureur de la commune de Paris. La cour, 
qui n*aTait pu réussir à Técarter, résolut alors 
de l'acheter, et il se Tendit. M. de Lessart, mi- 
nistre des affoires étrangères, conclut ce marché, 
ffui rapporta à Danton plus décent mille écuset 
dont fl exécuta fidèlement les clauses tant qu'A 
fiitpayé; mais le réjiultat sur lequel on comp- 
tait n'ayant pas été obtenu, les subventions fu- 
rent supprimées, et, d'auxifiaire inutile, Danton 
redevint adversaire implacable; Tannée 1792 le 
vit en hostilité permanente contre le pouvoir 
royal. Lorsque les fédérés marseQlais arrivèrent 
à Paris pour renverser le trône constitutionnel, 
le maire Pétion les établit dans le bfttiment des 
Corddiers. Danton les y gorgea de vin et de 
débauches, et le 10 août les conduisit lui-même 
è l'attaque du ch&tean. Nous avons eu entre les 
mains une lettre de Camille Desmoulins à son 
père , lettre autographe, qui établit que dans cette 
journée Danton et lui faisaient le coup de fusil 
sur la place du Carrousel. Quant à Robespierre 
et à Mant, ils s'étaient mis en sûreté au fond 
d'une cave. Le ministère de la justice devint 
pour Danton le prix de ses si|coèe au 10 août : 
aussi disait-il qull y avait été porté par un 
boulet de canon. Bientôt survinrent la défection 
de La Fayette, la prise de laviOe de Longwy; 
le siège de Verdun. L'alanne était dans Pa- 
ris : les vainqueurs du trône croyaient toucher 
à leur perte. Danton, d'accord avec la commune 
révohitionnaire, fit .faire des visites générales, 
saisir toutes les annes qui étaient entre les 
mains des particuliers , faiearoérer les (Mètres 
non assermentés et tous les royalistes reconnus; 
il assembla ensuite en comité de défense géné- 
rale les ministres et les chefiide la commune, et 
leur dit : « Mon avis est que, pour déconcerter 
« les agitateurs et arrêter l'ennemi, U tant faire 
« peur aux royalistes. » On était au 1*' septem- 
bre. Le lendemain 2 U se présenta, dès le ma- 
tin, à l'Assemblée législative à la tète des auto- 
rités, et, dans un rapide discoun, fit entendre 
ces mote aux députés tremblants sur leurs siè- 
ges: « C'est en ce moment, messieurs, que vous 
« pouvez décréter que la capitale a bien mérité 
« de la France entière. Le canon que vous allez 
m. entendre n'est point le canon d'alarme , c'est 
« le pas de charge sur nos ennemis 1... Pour 
m. les vaincre, pour les atterrer, que fiiut-il ?... 
« De l'audace, encore de Vaudace, et tou- 
n jours de Vaudace! » Les massacres de sep- 
tembre étaient dans ce peu de mots... Us com- 
mencèrent quelques heures après, et ils durèrent 
quatre jours. A l'assassinat des détenus de Paris 
•OGoéda bientôt celui des prisonnière d'Oriéans, 
égorgés le 9 septembre, à Versailles, dans la me 



de l'Orangerie. Parmi ces derniers se trouvaient 
MM. de Bnssac et de Lessart, agento du traite 
par lequel Danton s'était mis à la solde de la liste 
civile. De Versailles les égorgeura se rendirent à 
Paris. Placé au balcon de la Chancellerie, Dan- 
ton les harangua, et l'on peut croire qnll avait 
en vue le service qu'ils venaient de lui rendre 
par la mort de ces deux hommes lorsqu'il leur 
dit : « Ce n'est pas le ministre de la justice , 
« c'est le ministre de la révolution qui vous re- 
« mercie de votre louable fureur. > Qui le croi- 
rait pourtant ? ce fut à ce même Danton que 
plusiears victhnes dévouées à la mort durent 
leur salut. H contribua k la délivrance d'Adrien ' 
Doport et de Charies de Lameth, qui avaient 
éte arrêtés en province; et en 1793 ce fut lui en- 
core qui fit rendre à la liberte le célèbre auteur 
du Voyage du jeune Anacharsis, l'abbé Barthé- 
lémy, n ne se montrait impitoyabte que lorsqu'il 
s'agissait de fhipper en masse, et souvent les 
infortunes individuelles le trouvaient accessible 
à la pitié. Ces inégalités dans sa conduite et dans 
son caractere semblent trouver leur explication 
dans ces paroles , qui sent de lui : « Une revo- 
ie lution ne peut se faire géométriquement. Les 
c bons citoyens qui souCTreot pour la liberte et 
« l'égalite doivent se consoler par ce grand et 
« sublime motif. » 

Élu le second députe de Paris k la Conven- 
tion nationale, Danton abdiqua les fonctions du 
mfaiistère, où fl fhtremplacé par Garat. Comme 
il était un des plus ardente à presser le jugement 
de Louis XVI par la Convention, un de ses amis 
lui représenta qu'elle n'avait pas le droit de s'éri- 
ger en tribunal. « Vous avez raison, répondit-il : 
« aussi nous ne le jugerons pas, nous le tue- 
rons. » L'ex-ministro delà marine Bertrand de 
Molleville, entre les mains de qui était demeu- 
rée une lettre autographe de Danton dont les 
termes constataient ses anciennes relations avec 
ta cour, lui écrivit de Londres, où U s'était re- 
tiré, qu'il ferait imprimer et placarder cette 
lettre dans tout Paris s'il usait de son influoice 
pour faire condamner Louis XVI. Danton vit le 
danger, et sefit-donner une mission pour l'armée 
du Nord. H ne revint à Paris que sur sommation, 
et ta veille du jour où l'arrêt fut prononcé. Quoi- 
qu'il eût voté pour la mort, Bertrand n'en vit 
pas moins dans ce vote un acte dinsigne félonie, 
et il se hâta d'adresser k Garat ta lettre accusa- 
trice ; mais cdui-d la remit officieusement à 
Danton, et il n'en ftat phis question. Immédiate- 
ment après ta mort du roi, Danton retourna 
avec Lacroix dans ta Belgique, envahie par Du- 
mouriez. On lenr remit quatre millions pour 
révolutionner le pays; ita furent bientôt soup- 
çonnés de s'être approprié une grande partie de 
cette somme énorme. Les dépoises excessives 
auxquelles on les vit se livrer à leur retour jus- 
tifiaient assez ces accusations. Bs revinrent À 
Paris au commencement de mare» époque qui fut 
marquée par les première rêvera de Dumouriez, 
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DtÊàam «e Monlm «léTové mn ialévMt 4e ce 
générai {usqu'à ce que sa défedioa et les déaas- 
tres qui s'eAtuivireat eiinilit rendu sa défenia 
kapouiUe. Alors» pow détoomer les soupçons 
qm commfnçÊimi à planer ear lui, et dont d^ 
Maiat s'^toit rendu l'orgsne , il rsYintà son pra- 
niar rôle en se ropteçant à la têts du mouva- 
ueat révoitttioonaire. Sur sa motion, «ne leTée 
de 300,000 homnes Ait ordoonéa; il proposa de 
dévaster la Franoa en cas d'invasion. « fii les 
« tyrans , s'écriait^l » mettaient notre lilMité en 
« péril, les ricbas seraient les premiers la praia 
«dalaftwenr populainl» Enfin, le 10 mars » il 
fit déoréter rétaUissement dttt tribanal criminel 
extraordinaire destiné à punir las ennemis de la 
révolution à Tinlérienr «Idont les arrêts davaisnl 
être sans appel. Telle fut ronjona du fiuneui 
tribunal révohitionnaira, qui un an plus tard 
envoya Danton lui-même à l'ésbafaudL 

Le comité de salut publie» an jf^aà davsîent 
bientôt sa oonaentrar toutes las forces du 0oiir 
vemement, ayant été institué le ê avril, Danton 
en fit partie à la formation. H semblait être alors 
à rapo§ée de son crédit; pourtant, il ên tro«^ 
vait entre deux éoueils: d'un eêté, les Oiron*- 
dins ne cessaient de rinquiéter «a réclamant 
avec persistance la punition de 4jeuK qui avaient 
souillé par le meurtre la cauae de libaiié ; 
d'un autre cêté, les pmrs de la Mantagnele hai^ 
celaient par leurs insinuationa sur tes profits da 
sa mission en Belgique. Menaoépar les deux par^ 
Us, il sentit la nécessité, pour s'asanrernontre l'un, 
de se rallier à l'autre ; et la pvélrinlon du résultai 
de la lutte rengagea à Cuve causa commnnaavne 
le parti de la violence oontm œlui da la modéra- 
tion. D'ailleurs, disait-il, emi>évoi%UéoH l'emUiiU 
doit ûfipQirtenkr ûmxpius §tMérats. U se niu- 
nit donc à Pacbe et à Robespierre pour fonner» 
en dehors delà ma^rité du comité de aalnt pu- 
blic, ce oomifté clandestin deCbaranlon» où lut 
prépapée rinsumclion du 3i mai. Sans iiaina 
personnette centre les <2iMndBDs, qid le génaien^ 
Danton voulait borlier à leur oxolusian de i'as^ 
semblée les résultats de cette jonméo. L'erreur 
où Mirabeau était tombé, apfês le 6 octobie^ an 
croyant ponvoir anêtor le moavenaent révain» 
tionnaire à ne point, davmt celle de Danton 
après le 31 nan ;ni l'un ni l'antre n'avait réfléchi 
qu'il n'appaitiant ^'àDien dediraanx floU dé^- 
chaînés de la nar: Vous n'iianpas phis loin! 

Dq[>uis la cfante des Givondina, l'inthienoe de 
Danton snr la Conraulian diminnait da jour an 
jonr ; an lui reprochait d'aveir déployé peu d'é» 
nargie contre las proscrits, «t anitoat da s'être 
apitoyé snr leur fin. il airaitroHpn oirveiftament 
Avne la «oninone en fiétriasant d'nna maniftw 
énergiqae hw satnnalcs appelées féiês He im 
Rmoem, « Quand , a'était-a écrié à ta tribune, 
« feronanoos oesser ces masearadas ? Mous n'a- 
« vous pas vetdu détnire ki^ euperstiiion pov 
«établir l'athéisme. » Il Cnmit en natane tan^ 
déei^ter rétaUisaementdn OMwimsfmnt alionar 



quarante aaw par jour anx sana-cnlottes qui 
fréquentaient les assemblées da section. Maiseea 
tardife efforts ne pouvaient lui rtndre son an- 
cienna popularité : dans les derniers jours de 93 
il fiit traité aux iacebins avas une déàvaor mar- 
quée. Robespierre prit alors aa délîmse^ maia 
de manière pourtant k le compromottrejuaqu'è 
un certain point, et surtout à sa Aiira valoirà saa 
dépens. Lorsque «nfin les excès de la démagogia 
eurent été portés au combla partaosromuneda 
Paris, Danton al sas amis conçui^ ^ V^^isl 
d'arrêter l'action du tribunal révokitiannaire, de 
vider les prisons el de dissoudre lascomitésde 
sahit public et da sûreté générale. Bohespieim 
voulait perdra la canmune, foyer de l'anarchie ( 
les comités voulaient m défairada Danton , dn 
Camille et autns modérée : une transaotian 
s'établit entas Robespierre al aas caliègBPn daa 
comités : il leur livra leurs ennemis, «I fia lui 
livrèrent las siens, lié Minn d'Hébert fui bien* 
têt abattue ; rhorreur et la dégoêlqu'ella fospi-^ 
mithêtèrent sa chuta. Danton était la advnrsahn 
plttsiradootabla. Quelques hammwqni hisMsicnl 
encone à pswidra parti antre lut et Robespaema 
essayènsnt de las npprochar. ilna antravue eut 
lieu t Robespierre reprocha è Danton aas méfian* 
ces, Danlon lui reprocha aaa «niantes; ils se sê> 
partrent amc aigreur <t déaawnais irréaoncifia» 
blas. 

De €0 mamwt ta parle de Danton liât réaohia. 
fii^agé par «quelqucs-nns de ses amis à prévo» 
nir tas coups de flobespiam en ta ^ppiant ta 
premier, il s'y aÉhsait an dtaant i J^É[imê «niator 
éin fuàUotimé fue fsa/taêtaanr. Averti par 
d'anins 4s fkowwav par ta toita à aa aftrelé 
manaoéa,il répandit, oamma taducdoGvisa: 
« Jta n'nanratami... fit d'nfitaurs, ^onlaiMI , est- 
« ce qn'M «mparte aa pairie à la aonelta de 
« aas aoi^rsf • ilna scrtîl 4s ntata aécnrilé, 
danttas aOèls êtoieni cenx de ta atopeur, qna 
lonqu'ii ne ait nntaé cbea hfi, daaa ta nail 
dn 30 na 31 mam i7M. Lacroix, son callègne 
èltenéedu Moad, non ênwta en ditapidatians 
elaon campagnande débanehes, Ait arrêté en 
même temps quahri.On les déposa d'abord àta 
prison du LuMB»banrg{ Danton, «n arrivant, 
aborda les détsnue n«na nafane «t ooidiaKté : 
R itoaaiwiffs, tanr di(4, i'espérata avant paa 
« tous taira aortir 4'iei , bmh m'y «ofià mai* 
« Bsême avec wua, et je ne aata nBaameDt ceta 
« ihiim. » Cda devait Uentot éhnr pour M. On 
l 'o t end i t alors s'dorier t a CTeal àpanHe épo- 
« qneqna j'nf i^tinatitnartatribunai révetatton. 
«naîre; j'^n demande htan pardon k Dieu et 
« aux hamnMsl » La nouvelle desonamatalfon 
répandit la terreur au seta da la Oonvienfion; 
Lqgendre aeul aaa élever ta voix et réc ta mc r 
ponr Danton ta droit d'êlw rnésnita «nnttefltant 
son patriotisme. Bobeapiefne alors jona l'indi- 
pmtion, eta'éeria : « il a'agitdeaavair ai qnal- 
rempoatonontanrta 
dans «a jonr ai ta Con- 
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« rie thf uii kmfgtmufêf on m» dam 
« elle éeraseim la CooTMitiiMi et le peofrie frm- 
« çaisl » Pour assarer refliit de ses perolas, 
Saini-Jiist inoota à la tribMM, et kit, as som 
des oonMés» on nppoii diOiiSy Yerbeoi, liicor- 
fect » oà les fiuts les pkis di^MimfeM» ies aUéfS- 
tioM les plus iBooëénntes étaieat, selo* lali>- 
fiqnede r4po<|Bey amalBinié» de gré oe de forae, 
nnntro lia hs^mw ije'nn Tsaleit pnrÉm rnnuan 
on ne peavaît leur iUre a» rcf^oeke de leere 
R« «tri atora «ossaol élé des titres 
nae rabattit sw leors vices» sur la 
véialMé, sur la déiMMiM» et 11 teit esDienir ^'à 
l'^gaid du iDoiiis de Dantoa» de Lmtoix et de 
Chabot^ la aotièFsdlKit anpie. Mais fiaint-iwt 
M s'ei tint pas là, et il ne leogit pas de les 
prétmésreenMae eompUosséscaoK qu'ils «raieBt 
pouimivfs STee le pins d'aeharneiMnt, des roy»* 
lislss» de IisFayette, des GirsadnSy ee oii met 
des hemBesdeto«slespartia. ▲ la seîtedeee 
, ie décnft d'aecessiioD fat porté à Te- 
et aa milkn des appiiwilimftials. 



par cette même CooyeDtîoo dont àtm% 
aiiparayaBt tontes Jea synpelbies étaîsnt poor 
les accnséSy et te terrmur fot kvéTocabtonent 
mue à f ordre du fmir m «om m ia Tvifii! 
Al'testa^tmlmesaiiîderaflaîre.le triboBal 
révolntionnaîre m la tralia pas en ioognenr. 
Les aocasés y pamrsnt avec a» êHuranoe qni 
allait jusqu'à l'eodace. Intenvgé sur son nom et 
sa demeure, Danton répondit : « Ma demeure 
« ssraUenkdt daiHlenéant.fltmou nom Tivn 
« dans le Penthéon de lluMeIre. • Certain du 
sort qni l'attendait, il ne ménageait en rien ni 
les juges ni lee jnnis; Ulenr jetait à la IMe des 
boulettes de pépier. Les antres aoonsés ne far- 
daient gnère plus de mesure ; œnx d'entre eun 
qui daignaient se défendre le falsaloit afvec un 
snscès qni agissait d'une man i è r e Tisihie sur ' 
l'auditoire. Tous réolamaienl à grands eris la 
présence de Robespierre et des membres in- 
fluents des comités. Au debors, la femme de 
Csmillo DeamouliBS idolâtre de son mari, exei« 
tait moment l'iaiérM puUicen sa faveur. Le 
tribunal bésitait, et Rc^NsspieiTS , inqnletàeon 
tour, fit décréter par la Gonventien que tonales 
aoonsés qui troubleraient l'andicaoe seraient à 
rinfltant mis bon des débuts. Os décret ftit im- 
nédiatementsuifide l'anét demurt « Onnons 
« immole, s'éorfa Penisn, à quelques làebes 
« briganda,maisiis ne jouiront paalonglenpsde 
(t leur vieloiret i'entmtae RebeepieRe.... Ro- 
« bespierre me suit... L%iflkme poltron, 
« taitHl, j'étidsleeeul qui pouvait areir 
« d'influence pour le aauturl v 

Dantonfet conduit à l'éobafeud le 5 
avec CamiUe Dwmeulhin , Lacroix, Fabre d'A^ 
glantine , Hérault de 8écheU^ PhlKppeaux, De- 
iMuay d'An^era, Cbabotet Barire, tousdépulte 
à la CenvenlîQn, le «amieu 
d'Ifispegnac, le g i n éw i Westennanni 



en l#aoÉtetdanaJaVendée,unE8paipel,un 
Danois et deux AeftricMens. La eenslanoe de 
Danton se soutint jusqu'au dernier moment. Au 
pied de l'échafaud, le souvenir de sa femme lui 
arracha une exclaroation de regrets et quelques 
larmes; mais il se remit sur-^champ, en di- 
sant : Allons, Danton, point de faiblesse! 
Sur le pobit de recevoir le coup Citai, il dit au 
bourreau t Tu mentrenu fna tête uu peuple; 
eiîe en vaut la peine, n périt à trente-cinq ans. 
Robespierre, à qui cette mortassuraKIa dictatnre, 
voulut r^uir ses yeux du supplice de son ri- 
val. U se plaça auprès du Pont-Tournant , en- 
tenré des gM^afts appelés ses gardes du corps, 
et loTMiue le o Bute a n ftat Ismbé pour la dor- 
nfère ftés , en le tit rentrer dans le jardin des 
Totteries en se frottant les mains. Il alla ensnUe 
commencer ce règne de sang qui dura quatre 
mois, et au bout duquel Paris vit sa tète tomber 
à la même place oà il avait vu tomber cdle de 
Denten. Sun trioa^dw devint le principe de sa 
chute : ceux des usais de Danton qni n'avaient 
point péri avec hri tronvèrent an moins dans sa 
mort une leçon à laqneffe ils dtirent leur salut; 
menacés à leur tour par le tyran , ils sentirent 
que leurs coups devaient devancer les siens : en 
se sauvant ils sauvèrent la France. Ce fut Topu- 
vre dn 9 lhermidar;eÉ lorsqu'en oe jour, épuisé 
par ses vains «HMs pour conjurer la tempèto 
qui éclatait sur son front, pMe et haletant, Ro« 
bespierre écornait de rage sans pouvoir parler, 
une voix lui cria : Malheureux! le sang de 
Danton f étouffe! [M. P. -A. ViEiLLàno, dans 
VBncdesGAuM,] 

OnUtdanalea^TokMaedesOEuvrefin^/esde 
P.-X. Bosderer, publiées par son ils M. Ro^ierer, 
ancien pair de Pranoe, un portrait remarquable de 
Danton. Comme ces tznvres, qui contiennent des 
docnmentsbiatoiiques delà plus grande impor- 
tance, n'ont été impriaséesqu'à un très-petit nom* 
bre d'em^Wres , et ne eoiit iratet destinées au 
oommeree, nous «royona demur nprodmre l'o* 
pinion d'ton bisteri«i auoii œmpétent : 

« DanUm : Figure fle dogne,saiignin, emporté, mais 
corrompu, capable ^Tone atroctté et point atroce , 
aecetslMe aux Imnis tentinienls et aux inauTais: 
«foeat «ns prindpes, pa r ewe u a, dMpé, aimmt le 
pUMr I propre à une eonspiration plus qu'à une 
faction; d'abord saut autre but que de ee faire 
adieter par U oonr , eatuite de gonremer la ré- 
publique ; amant de aa popularité aana en être soi- 
gneux; sana Instruction, sans principes politiques 
ni moraux ; sms logique , sans dialectique, mais 
non sans éloquence ; jamais de ^iacnssfon , jamsts 
de Taisonnements, nais tout ce qui ponvait 8*enlever 
parunaMnifemcnt, il retalevait. U n'avait ni per> 
auMion ni autorité, mais une impétuosité qui fai- 
sait tout céder. U oe battait pas sou adversaire sur 
le cbamp de bataille, mais il l'emportait sur un 
autre terrain. > 

PtauUàlê de DtMUm «I de Robespierre. 

■ Danton v^ €lé un grand scélérat que pour pou* 
i nu bon urSie. nonespisrM 
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n'a été an grand loélérat que pour être on petit 
dieo dans on magnifique néiint 
• < Danton fnt vénal soai la monardile, et rapace 
dans la répubUqne. 

< Robespierre avait tm^onrtété intact. Jamais on 
n'avait daigné Tacbeter. Il aurait payé pour qu'on 
lui offrit de l'or, pour pouvoir dire qu'il l'avait 
refusé. 

« Danton avait réloqnenoed'nn tribun séditieux, 
il Peut plus que Mirabeau même t Robespierre, 
oelle d'un rbéteur factieux. .Danton fit trembler 
des gens de plus de talent que lui : il oomprimait. 
Bobespierre fut toujours dédaigné, et c'est ce qui 
fit sa grandeur. Danton proposait des lois féroces 
pour acquérir, a-t-on dit, le droit d'en proposer 
d'humataws. Robespierre , plus babile, ne pariait 
que d'humanité, pour en proposer de féroces. 

« Que la liberté était bien entre ces deux bomm^ ! 
quand l'un la lâchait, elle tombait dans les mains de 
l'autre. On crut Danton humain parce qu'il aimait 
le plaisir, et Robespierre vertueux parce qu'il ne 
t'aimait pu! 

« Danton n'ahnait que la crapule, qui corrompt la 
faculté de Jouir. Robespierre en avait l'impuissance. 

< Danton se livrait, parce qu'il avait de l'esprit 

« Danton eut de l'audace et point de courage t U 
affronta les périls de loin, et n'en sut supporter 



« Danton avait de l'esprit et des idées, avantage 
dont Robespierre était dépourvu; Bobespierre, l'art 
et la persévérance, qui manquèrent à Danton. 

m Danton connaissait le mouvement des insurrec- 
tions populaires ; mais Bobespierre connut mieux 
la force de compression. 

« NITun ni l'autre ne fut capable de gouverner, 
l'un par sa légèreté , l'autre par sa pesanteur , tous 
deux par leur ignoraoce. 

< Danton savait étonner le peuple, Bobespierre 
l'inquiéter. 

c Danton se montrait pour euiter, Bobespierre se 
plaignait toujours. • 

L Bûchez et RoQi, Hist. pari, de la Jlév. /r. - Mtchelet. 
HUt, de la RévoLfr, - Thten, Jfiit. d» la Rév.fr. - 
MIffnet. HUt. de la Rév, fr, - De Umartine , HUt. des 
Girondins. - VUUoroé, HUtoire d9 la RévolÊiUon. - 
Baraote, HUt, de la Conventian* 

* DARTOH (/osepA-ArsèiM),écriTainfirançais, 
neveu dn précédent, né à Plancy (Aube), le 
J" janvier 1814. ÉlèvedooollégeChârienMgney il 
obtint de brillants succès au concours général, en 
1830, entra à VÎASfAe Normale, en sortit en i 835, 
et fut reçu, en premier rang, agrégé des classes de 
philosophie. Professeur au lycée de Yersailles 
jusqu'en octobre 1837, il fat en 1840 attaché à 
M. Ylllemain, ministre de Tinstraction publiqae, 
en qualité de chef du cabinet H se fit remar- 
quer dans l'accomplissement de ses fonctions 
par son intelligence et une infatigable activité. 
M. Danton est actuellement mspectear de l'a- 
cadémie de Paris. H a édité : Cours d'his- 
toire de la philosophie morale au dix-hui* 
tième siècle^ professé à la Faculté des lettres 
de Paris en 1819 et 1820 par M. K. Cousin^ 
seconde partie, école écossaise^ publié avec 
la collaboration de M. Vacherot; Paris, 1 yoI. 
in-8**; —Œuvres philosophiques de Fénelon, 
précédées d*an Essai sur FéneUmpar if. Ville- 
main , et accompagnées d'un aTertisicment et de 



notes de l'édiiear; Paris, 1843, 1 toI. in-t2. 
M. Danton a écrit plusieurs bons articles pour 
le iHctionnaire des Sciences philosophiques ^ 
publié par M. Hachette. C. IUllbt 

Documents parUeuliêrt. 

*DAHTT (....), jurifloonaatte français, vivait 
dans la seconde moitié dn dix-septième siècle. 
Onadelui: Traiié de la preuve par témoins 
en matière civilCy contenant le commentaire 
de /. Boyleau, sieur de la Borderie, avocat au 
présidial de PoUiers^ sur VarticU 54 de l'or- 
donnance de Moulins^ en latin et en français ; 
auquel sont CQouiies sur chaque chapitre 
plusieurs questions tirées des plus célèbres 
juriscon suites et décidées par les arrêts 
des cours souveraines; Paris, 1697, in-4*', et 
1715, même format; ^ Traité des droits ho- 
norifiques dessdqneurs dans les églises^ par 
feu M, Maréchal^ avocat ^ avec un Traité du 
droit de patronage^ de la présentation aux 
bénéfices; arrêtés servant de décisions pour 
les droits honorifiques^ et un Traité des dixmes 
par M. Simm; ibid., 1700, 2 toI. in-12, et 
1724,in-12. 

Addug, SappL à Jôcher, jittifmn. Gelehrteii'Uxieon. 

DAMTZ (/ean-André), théologien et orien- 
taliste allemand, né k Sandhausen, le 1^ février 
1654, mort le 20 décembre 1727. H étudia à 
Gotha, Wittenberg et Hambourg, où il reçut les 
leçons du célèbre rabbm Edxardl, pais à Leip- 
zig et à léna. En 1683 il se rendit àGiess^, et 
de là à Francfort; il Tisita ensuite la Hollande et 
TAn^eterre. A son retour à Leyde, il fut sur le 
point d'y obtenir la chaire des langues orientales. 
Après avoir séjourné quelque temps à Brème, 
Helmstœdt et Hamboui^g, il fut nommé professeur 
agrégé des langues orientales à léna, et profes- 
seur titulaire après la mort de Frischmuth, en 
1686. n se fit surtout remarquer par sa rare con- 
naissance des langues orientales. Ses principaux 
ouvrages sont : Disputatio de cura Judœorum 
inconquirendis proselytis; léna, 1688, in-4®; 
^Interpres Hebrseo-Chaldxus, utriusque 
lingux idiotismos dextere explicans ad genui- 
num Sanctx Scriptur» semum rite indagan- 
dum; léna, 1694, m-8*; — Âditus Syrix re- 
clusuSfCompendioseducens adplenam Lingwe 
Syriacx Antiochenxseu Maroniticx cognitio- 
nem;Iéna, 1689,in-8®, etFrancfort, 1765, in-8"; 
— De Bebrmorum Se if Uitori ; ibid., 1690, 
in-4*; — Interpres Hebrxo-Chaldxusy omnes 
utriusque lÂngux Syriac» Antiochen» seu 
Maronitiem cognUUmem complectens; léna, 
1689 et 1 735, 7« édition ; •— Bt^tismum prosely- 
torum judaieum, e monumentis hebrœo-tal- 
mudicis erutum; ibid., 1699, ln-4<*;— Partus 
virginismiraculosus ad Esdram, YH, 14 ; ibid., 
1 700 ; — Compendium Grammatices Hébraicx 
et Chaldaicx; ibid., 1706, 3* édition; — IHs- 
sertatio historico^pologetiea pro Luthero ex 
acriimioinia styli reprehenso ; ibid., 1 704, in 4^ ; 
-^OratU) de Tryphone Justini martyris oolUh 
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coloré habUa; iUd., 1708 ; — Dmna Slohim 
éntm- coœquaies de prHno homine tondendo 
Deliberaiio;mà,, 17 i2;^Inauguraiio Christi 
haud obseuricr mosaica decem disseriatUmi- 
busasserta;ûM,^ i7 17, ùhA'^l^Programmata 
quinque dêfestojvdaico Septimanarum abro- 
gatoet âurrogato in ejus locttm/esto Pentecos- 
iali cArû^tonorttfii; ibid., 1715-1718;— d'au- 
tres diaaertatioDSy répandues dans plosiears re- 
owiis, tds que le Novum Testamentum de Men- 
schenins et dans le Thésaurus dissertationtm 
ad Vêtus Testamentum, 

Sfti. OnomattU, lUer., H - Jôctaer, ÂUgem. G4t$hr.' 
lexïc. 

^DAHUS (Michel), peintre espagnol, né à 
Majorqae (lies Baléares), Tivait Ters 1700. II 
^nt à Valence apprendre les éléments de la 
peinture, puis se rendit en Italie, où il suivit les 
leçons de Carie Marate,dont il apprit la manière. 
Banus a peint beaucoup de tableaux dans sa pa- 
trie, entre autres ceux du cloître du couvent du 
Secours à Palma. 

QnlUet, IHcUcnnaire dei Peintres etpagnoU. 

DJjnrBfts {Henri général anglais, né à 
Dantesey, dans le Wi t hire, en 1573 » mort en 
1644. n servit dans le Pays-Bas sous les ordres 
de Maurice , comte de Nassau , depuis ''prince 
d'Orange, et prit part à de nombreux engage- 
ments sur tôrre et sur mer. Il eut le grade de 
capitaine dans le corps de troupes envoyé par 
Elisabeth au secours d'Henri TV, roi de France, 
et mérita par sa bravoure d'être fait chevalier. 
Il alla ensuite en Irlande, où il fut employé par 
le comte d'Essex et par le baron de Mon^y. A 
Tavénement de Jacques I*', il fiit nommé p^r 
avec le titre de baron de Dantesey. Gliarles It* 
le créa comte de Damby, membre du conseil 
privé et chevah'er de la Jarretière. Danvers ne 
fut pas seulement un brave guerrier, il fbt en- 
core un philanthrope éclairé ; il dota l'université 
d'Oxford de dnq acres de terre pour y cons- 
truire un jardin botanique, et fonda un hôpital 
et une école à Malmesbury, dans le Wiltshire. 

Rose, New MoçraphictU DicHonarf, 

DANYBBS (Jean), gentilhomme anglais, 
frère d'Henri Danvers, mourut dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Il n'imita pas son 
frère, dont «la loyauté fut intacte. Gentilhomme 
de la chambre de Charles 1** , il siégea parmi les 
juges de ce prince, dont il signa la sentence de 
condamnation. H ne vit pas la restauration des 
Stnarts, mais la confiscation de ses biens fot pro< 
noncéeen 1661. 

Joha Uagard, Story qf Sngland. — Nalson , Proe, de 
Charles Stuart ; Londrei, nu, iD-fol. 

DARTILLB. VoyeZ A5VILLE(D'). 

DANYiLLB ( Gttillcpume ) , poète français, 
vivait en 1624. Il était gendarme de la reine 
Anne d'Autriche , femme de Louis XHI, et fht 
chargé de faire un voyage en Syrie, en Autriche 
et en Bavière, pour le service royal. A son re- 
tour, en juin 1619, il fut mis è la Bastille , où il 
rwta trois années, sans avoir été instruit du motif 

NOCV. BIOGR. eÈSÉK, ^ T. XHI. 



de sa détentk». Il avait, en courant la poste, com- 
posé unpoëme, dont 11 a rimé jusqu'à neuf cents 
vers en doue jours; cette pièce est intitulée : 
La Chasteté, poème héroïque en V honneur 
duroff et des repies; Paris, 1624, in-4«. Oe 
poème est en vers de dix sylkJKs, tournés avec 
assez de tàcilité, mais pleins d'hiatus et d'en- 
jambements. L'auteur, dans sa préfoce, se plaint 
vivement de la saisie de ses papiers et de son 
emprisonnement non motivé. 

Clundon et Ddaudlae, DietUmnuIre unifferHt. 

* DAMTA V ( Antoine^Constant ) , médecin 
fhrançais, né à Paris, en 1803. Il est ancien élève 
mteme des h^itaux, et a été reçu docteur à 
Paris en 1829. Il remplit de 1830 à 1834 les 
fonctions de chef de clinique de la Faculté, et hit 
attaché de 1 834 à 1 839 au bureau central. Nommé 
chirurgien professeur adjoint à Bicétre , il passa 
ensuite à l'hospice de La Maternité. £n 1832 
M. Danyau fut nommé, à la suite d'un concours, 
professeur agrégé à la Faculté ( section de chirur- 
gie). II a épousé la fille du célèbre chirurgien 
Roux, membre de l'Institut. Onddtà M. Danyau : 
Des Abcès à la marge de l'anus, thèse soutenue 
en 1 832 pour l'agrégation : on y trouve des obser- 
vations très-curieuses sur la métrite gangre- 
neuse ; — Principaux vices de conformation du 
btusin de la femme, trad. de l'allemand du docr 
teur Ch. Nœgele; — plusieurs Mémoires inaérés 
dans les principaux journaux de médecine. 

jéreki9ês générales de Médecine. - Saehatlle, Les 
Médecins de Paris. — Loaaodre et Boorqaelot, La LU* 
térature française, ^ « 

*DAMTCAif , famille de Saint-Malo, dont les 
membres , à l'envi les uns des autres, se sont 
distingués par leur patriotisme, leur habOeté et 
leur bienfaisance. Ceux qui ont plus particuliè- 
rement droit d'être mentionnés id sont : 

«DAMTCAH (Aoéf/), sieur de VÉpine, marin 
français, originaire du Cotentin , il naquit à 
Saint-Malo, vers la moitié du dix-se^rtième 
siècle, et y mourut, dans les premières années 
du dix-huitième. Son père était depuis 1640 éta- 
bli à Samt-Mak). Dès 1688 il aima plusieurs 
forts corsaires, qui firent avec le plus grand 
succès U course contre les ennemis de l'État. 
Ayant obtenu en 1692 |/5 oommandonent de 
deux navires du roi , il| y ]<Mgnit) six de ses 
propres bâtiments, sous les ordres de ses deux 
frères, Louis^Joseph et Paul-Servan, s'empara 
des cdtes de Terre-Neuve, et fit des prises con- 
sidérables sur les Anglais. En 1698 il fut auto- 
risé par le ministre à tenter le passage du dé- 
troit de Magellan, et, secondé par ses deux frères, 
11 réussit complètement dans celte entreprise. 
Il arma deux vaisseaux, dont il confia le com- 
mandement à deux navigiateurs expérimentés, 
Fouquet et Ducoudny-Pérée. Us mirent à la 
voile le 26 sqrtembre 1703, et, à leur retour 
de la mer du Sud, ils découvrirent à soixante 
lienesdu détroit de Magellan, dans le S.-E. des 
Seibaldes,^m groupe d'Iles, auquel ils donnèrent 
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le nom dtles Dauffcan, comme iiMib réppnkid 
le P. Nyel, jémdto, ambarqaé mit le talMMO de 
Duooadray-Pérée, dans sa rdallbll de eé toyâge ^ 
insérée aa tome YO des leitrei èfe» Ifto- 
«4onnairc5; Paris, 1707. Danytan Mttttnuft 
arec on rare bonheur ses etpéditioiii à la mer 
daSadjnsqn'en 1700, épo<tueoft 11 prit mihifé^ 
létdansla eompegnie de la GMie, <|iiil rétabHt 
et mit en état d'acquitter ses dettes, ëlolrs consi- 
dérables. Lorsqu'en 1709 plnsieutB irtfoelaiits, 
capitalistes oa aimateors , irait à Iiouis XIY 
un prêt de 30 millions, qoi sauva l'État d'une 
ruine Imminente , Danycan y oontribaa à lai seul 
pour quatoTxe millions. Quelques années après» 
Il fit an trésor royal l'abandon gratuit et spon- 
tané d'une partie de sa créance. En 1711 il forma 
arec ses deux frères, ainsi qu'arec Lefer de Beau- 
rais etTrouin de la Barbinais, une société pour al- 
ler attaquer Rio^aneiro, de concert arec Duguay- 
Tiouin : les yaiBseaux Le Mars et Le Chancelier i 
de cinquante canons chacun, lui appartenaient i 
ils étaient commandés par ses deux frères. En 
1790, Louis XY, pour le^réoompenserdes serrices 
reados à la ftanoe par ses armements, et pour 
Initémoigner sa gratitude du rare désmtéresse- 
ment qu'il arait montré, loi concéda les fermes 
de Bretagnte. L'année suirante, Danycan les 
remit an roi, qui le décora du cordon de Saint- 
Sfichel, et lui fit la concession des mines de Bre- 
tagne et du Bourbonnais, dont sa famille eut la 
jooissance après lui. Oes récompenses ne furent 
pAS les seules décernées à Danycan : il derint 
conseiller et secrétaire du roi, consefllér-hialtttft à 
la cbàmbrt des comptes, etc. Son immense foi^ 
tune lui atait ^rmis d'âcquérit en Bretagne len 
marqui^ts et comtés de Landivisian , Rient , la 
Thébaudaye, Launay-Quhiart, etc. ; en Hortntai- 
die, le marquisat d*Annebaut, et, près de Paris, 
le cotnté d'Aligre. Il employa une paHIe de cette 
Ibrttttte à fonder à Samt-Serran la commonanté 
de la Groii et le coûretat dés RéooUets. U fîit 
aussi l'un des pr{ndt)ailx foridateurs de l'héi^ 
tal général de Saint-Malo, qnll dota, le 15 sep^ 
tembre 1714, d'ufte rente de quatre mille livres^ 
et n contribua pour douze mille Urres à la cons- 
truction duséminafare que l'évêque fMsaft életer. 
Ce ftit lui aussi qui ont, en 1098, la première 
pensée de créer une faiaison de retraite pour leé 
femmes et les flUéS séculières. Sa femme et lui 
firent don à œt etTet, le S juin 1701, des bfttl- 
ments afibctés à la communauté de La Croix, dé- 
truite en 1793. A sa mort, ses concitoyens, poor 
perpétuer le souvenir de ses actes de bienfai- 
sance et de déshitéressement , donnèrent à deux 
mes de Saint-Malo !e nOmtferj^))lne, changé 
pour Tune d'élli^, en 1 839» en celui de Danycan. 
La branche de ce généretat citoyen est mainte- 
nant éteinte. 

^bANTcJuff (Louis-Paul)y sféhr de là Cité, 
commanda {^sieurs grands cotteires apparte- 
nant à sa famille, et se distingua dans diverses 
afiaires arec les Anglais. 11 commandait le vais^ 
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sean ïje Mati à la ptlle de Wo-JaMiro. Crtte 
bratttshe est aussi étetatte. 

^biiIttiAll [JoitpkServan), h\eàt du Jto- 
ckè^, étiihmandatt à dix-sept ans lIS tMSseati de 
dfiitbahte (sahons Le Diamant, AppnHenant h 
sDii frète Ifoei; il fit des prises cbhsidérabies 
sdr les Anglais.' Eh estadre krw f» ihthie 
télssean, sous les ordres d» M. de BtuhlUau , 
n se frbttta h M prise dti Fbunm èf dtl jfbiMf- 
Jbil^h, de la marine adj^se. fil 1097 11 cotfi- 
m^nda le nlssean le Dlàfnimt, «ree lequel il 
fit la course sur les An#ÉlS; Ai 1701 il eut sotii 
ses ordres le vaisseau £è Martine, armé en 
ffuerre ; en 1702, le vaisseau Le Français, pour 
la Chine; en 1703, Le Falmouth, pour le 
Pérou; en 1711, l6 Chancelier, de l'escadre dé 
Duguay-Trouin. A cette brancJie appartient un 
capitaine de vaisseau, commandeur de la Légiod 
d'Honneur, cheValier de Saint-Louis, et com- 
mandeur de l'ordre d'Isabelle la Catholique , au- 
jourdliui retraité & Brest, après quarante-six 
années des plus brillantB services. 

«DAHYCAK (Julienne), sœur àeA précé- 
dents, épousa M. Le Provost de la Roche. Ella 
fonda l'hôpital du Rozé ou Rozais à Saint-Ser- 
vaut dont elle fit présent aux pauvres. Il lui 
coûta 400,000 fr. C'est aiqourd'hui l'Hôpital des 
Harins. P. Levot. 

MiofrapKU BrêtOMu, — DœumenU inéaits, 

DkMZ (Ferdinand-Oeoryes) , cbiruiiien al- 
lemand^ né à Dachsenhausen, le 26 octobre 1761, 
mort le 1*' mars 179^. Reçu docteur à Giesseui 
U y ouvrit d'abord des cours particuliers ; en 
1791 il obtint une chaire vacante à l'unirersitéi 
et mourut deux ans plus tard. La plupart de ses 
oiivTi«es portent sur l'art obstétrical. On a 
de lui : Dissertaiio hrevis, forcipum obstetri- 
ciarum histariai Giessen , 1790 , in-4» ; — Ver- 
such einer alli/meinen Geschichtedes Ketch- 
husiens { Essai d'une Histoire générale du Car 
ttftlie); Marbourg, 1 791, in-8«j— Programma 
d9 artê obiteirieia JSyypiiorum ; Giessen , 
1791,hi-4«; — tfnmiïHs* der Zeryliederunys- 
hunée desunyékwmen Kindes in den verschie- 
demen ZeUen der Sehwanyerschaft (Principes 
de la Formation dn Fcstus aux diverses époques 
de la geatation); Francfort, 1792, t I; — Se- 
mêUtikod^r Bandbuch der allyemeinen Zei- 
ckenWw% mm Qebraueh fur angehende 
WUndéerUe ( Seméiotiquei ou manuel de sémio- 
109e à l'usage des chirurgiens qui commencent ) I 
Leipzig, 1793, in-8*. 

Bioympkiê médicale. 

* DaHZBL (Eustaehe), graveur français, né 
à AbbeviUe, mort à taris, en 1775. Il a gi-avé 
plusieurs estampes avec talent, entre autres t£S 
deux Mis dé îtUbens dans Vadolescence, d'à- 
pi-ès la cdpie que DauUé a gravée pour l'ouvrage 
intitulé : Galerie de Dresde. 

Basâu, ÙieUonnaire des tiravettn. - Cbitiiloii et De- 
lanaine, IMcf toniurtre mnÊvertel. 

^ * •AMZBL {Jér&mê), graveur français, pn* 
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rent do précédent» né à AbbevUle, yiYait en | 
1764. 11 était UB des meilleiin élèves de Beau- 
▼ariet. Oo a de loi : /^ Aot boit! d'après Til- 
borg; — Vénus et Adonis^ d'après J. Béthoii; 
— Vénus etÉnée^d'hyréè A. Boiaot — Soerate 
prononçant son discours sur VimmortaMë 
de Vdme après avoir bu la ciguë; — Vénm 
comnumdant les armes; — Le Sacr^/ioe de 
Vallirrhoét d'après Fragonard, etc. 

Basan, Distunmaire dn Graipmm, 

dauzba (Jaetrues), théologien cathoUqoe 
aUetnand» né en 1743, à Langenfeftd, en Sonabe, I 
9i mort en 1709, à fiorgau. Entré dans l'ordre de | 
Sant-Benott à Jsny, on le nomma en 1784 pn>- i 
ftfsseur de théologie à Salzboorg. Mais accnsé de 
s'éCre laissé gagner par les hérésies de Pelage , 
il se-soscita beaucoup d'ennemis, et malgré l'ap* 
pui de l'archevêque de Saisbourg, qui fit arrêter, 
en 1788, les enquêtes commencées devant les 
autorités eodéeiastiques , il ne put tenir tête à la 
tempête qu'il avait soulevée» et se retira en 1792 
à Burgan, où U avait un caaonicat. Ses princi- 
paux ouvrages sont : EinleUunç in die bibles- 
che Moral ( Introduction à la morale chrétienne ); 
Salzboiirg) 1791, 2* édition; — Binftussder Mo- 
ral amfdes Menschen Giûek (Influence de la 
morale sur le bonhearde rboramc); Salzbonrg, 
1 789 ; ^ Ideen uber die Refàrm in der Théolo- 
gie und besondtn in der Dogtnatih bei den 
Katholiken (Idées sur la Réforme de la Théolo^ 
gie , surtout de la Dogmatique , chez les Catho- 
liques); Ulm, 1793; — Der Geist Jesu-Christi 
und semer Lehre ( Esprit de Jésus-Christ et 
de sa doctrine) ; Fribourg, 1 793 ; — Joseph's tolé- 
ra nter Geist (Esprit tolérant de Joseph II); 
1783. Danzer penciiait pour les principes <ie to- 
lérance que l'empereur Joscpli II chercliaità ré- 
pandre en Allemagne. W. S. 

Conversat'Lexicon, —FeUcTt Biographie univergelU, 
éd. de 1848. 

bASzt (François)^ compositeur allemand, 
né à Manheira, le là mai 1763, mort à Carslruhe, 
le 13 avril 1826. Il était élève de son père, pre- 
mier violoncelbste de la chapeUe de l'électeur 
palatin, et de l'abbé Vogicr. A douce ans il avait 
déjà écrit plusieurs morceaux pour le violon* 
celle. En 1778 I>anai fit représenter son pre- 
mier opéra à Ifunich, et en 1790 il épousa Mar- 
guerite Marchand, cantatrice distinguée, fille do 
directeur du théâtre de cette ville. En 1791 il 
voyagea avec sa femme ; il dirigea k LeipEig et 
à Prague l'orchestre de la troupe italienne de 
Guardatotti , tandis que sa femme chantait avec 
succès les rôles de Suzanne dans Les Noces de 
Figaro^ de Caroline, dans // Matrimonio 
segreto , et de Nina dans l'opéra de ee nom. En 
1794 et 1795 le couple artiste parcoarut l'Italie, 
et se fit remarquer à Venise et à Florence. La 
santé de M™*^ Danzi l'obligea à revenir à Munich, 
où elle mourut, en 1799, à l'âge de trente-deux 
ans , d'une maladie de poitrine. Danzi , accablé 
de cette perte, renonça quelques années à son 



art : ce ne Alt qu'en 1807 qu'il accepta la direct 
tion de la chapeUe du roi de Wurtemberg; l'année 
suivante, la oour de Bade lui ayant accordé le 
même titre, il se fixa k Carlsruhe, Jusqu'à sa 
mort Suivant Fétis , « les compositions religieu- 
ses et mstrumentales de Danxi lui ont fait en 
AUema^ie la réputation d'un savant musicien; 
mais dans ses opéras il a souvent sacrifié les 
oottvenances dramatiquet à des effets d'instru- 
mentation ou à des combinaisons harmoniques 
dépour>iies du charme de la mélodie, ce qui est 
d'autant plus étonnant qu'il connaissait bien l'art 
du chant et qull l'enseignait à merveille. » 
Parmi ses nombreux ouvrages, on remarque : 
Cléopdtrey mélodrame; Manheim, 1779; -^ 
Âzakia, opérette; Munich, 1780; — Dos 
Triumph der TreuB (Le Triomphe de la Fidé- 

— lité ) ; Der Sylphe, opéra ; Munich ; — Die Mit* 
temacM Stunde (L'Heure de Minuit); ibid.; 

— Der Kuss (Le Baiser); Munich, 179t); — 
Der Quasimann, dper^tte j iWd. ; — El Bon- 
dokaniy opérette; — Ipkigénie en Anlide, 
opéra; Monich, 1807 ; — Das Freudenfest (lie 
Jubilé), cantate à quatre voix et orchestre; - 
Preis Gotles, cantate; Leiptig, 1804. Il a eil 
outre composé beaucoup de morceaux de imi- 
sique sacrée , d'hymnes, de chansons, etc. 

Félia, 8i99raphi» nniym'itUeém Mmuktnt. 

DANTXICIL (Duc ob). VoycM Lefhbvkk. 

DAON { Roger- frajiçois), théologien fran- 
çais, né à Briqueville, en 1679, mort à ftéez, le 
16 août 1749. 11 entm diez les Kudistes le 22 
septembre 1699, reçut la prètnae et enseigna la 
théologie a Avranches. Il fut ensuite gouverneur 
du (letit séminaire de ReniKS , puis successive- 
ment supérieur des séminaires d'Avranohes, de 
Sentis (1730) , de CaeB (1738), etdeSéez ( 1744 ). 
On Sidelùi La Conduite des Cmfésseurs dans 
le tribunal de la Pénitence , mloh les instruc- 
tions de saint Charles Borromée et la doc* 
trine de saisU François de Saies ; JParis, 1738, 
etl747,iii-12; Toulouse, 1820, in-12 1 cet ouvrage 
a été réimprimé souvent, et traduit en italien ; 

— Pratique du sacremmt de VMueharistie , 
à l'usage des enfants qui font leur première 
communion ;Cai&nf 1740, iB-12 ;— Pratique de 
laprépiiration et action de grdeeavafUet après 
la sainte messe; Alençon , 1748, tn-12 : — Afr- 
thodespour bien faire dés conférences spiri- 
tuelles ; pour faire des pr&nes ; pour faire de 
grands cathéchismes ; pour bien faire un 
sermon; pour expliquer les cérémonies du 
Bapléme en Vadministramt ; pour expliquer 
les cérémonies du Mariage; pour apprendre 
aux nouveaux prêtres à entendre utilement 
les confessions; pour faire renouveler les 
vctux du baptême; pour faire faire la prc" 
mière communion ; pour administrer te saint 
Viatique et V Extrême-Onction , etc., réunies 
en un seul ouvrage; Caen, 1744, et Alençon, 
1749, in-12; — La Conduite des dmes dans 
le tribunal de la Pénitence; Paris, 1753, in- 

3. 
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12; — Cathéchisme pour les ordinants, con- 
tenant des Instructions sur Fétat ecclésias- 
tique en général^ sur la tonsure et sur les 
ordres mineurs; — Introduction à Vamour 
de Dieu, tirée de saànt François de Sales; 
in- 12 ; ' Règlements de vie pour un prêtre ; 
devoirs des prêtres , etc. Le style de Tabbé 
Daon est simple et couds. 

Richard et Glrand. BUMothéquê marée. — Qoérard, | 
La France littéraire, 

* DAOVD, philosophe arabe, fils deNassir, 
mort Fan 160 de l'hégire ( 770 de Tère chré- 
tiemie). 11 appartenait à la triba des Thaï, qui a 
prodoit plusieurs hommes remarquables. « C'é- 
tait, dit d'Herbelot, un doctear pienx et savant. 
Un de ses disciples lui ayant dit un jour qu'il 
voulait apprendre à tirer de Tare, il lui dit t 
« L'art de tirer de Tare est bon ; mais les jours 
de votre vie sont prédeox : oonsidérez un peu 
avec quoi vous les voulez occuper. » 

VHerbelot. BibUotUque orieiOaU, 

DAOUD^Ai^AiiTAeifT {Dovid d^Àntioche) , 
luédedn arabe, vivait au seizième siècle. Il a 
écrit sur la médecine plusieurs traités, entre au- 
tres : Système de Médecine; — Des Causes 
des Maladies et des Infirmités; — Avis aux 
gens sages. On lui attribue encore une Expli- 
cation en vers d'une partie des Œuvres d'Avi- 
cenne. L'Avis aux gens sages se trouve en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque impériale. 

Hyde, Itinera Mundi^ aueL Ahr, Pêrittol. 

DACUD-PACHA, homme d'Etat turc, mort 
l'an 1032 de l'hégire, 1623 de l'ère chrétienne. 
Bosnien de naissance. Optait devenu beglerbe^ 
de Ronmélie, capitan*pacba et beau-fière du 
sultan Mustapha. Ce priooe presque idiot, ayant 
été déposé au bout de quelques mois de règne, 
fut remplacé par son neveu Othman. Le nouveau 
sultan ne tarda pas à s'aliéner les janiaaaires et 
les spahis, et une révolte édata le 19 mai 1622 : 
elle eut pour résultat la restauration de Musta- 
pha et la déposition d'Othman. Daoud-Pacha 
fut nommé grand-vizir. Il signala les premiers 
jours de son administration par le meurtre d'Oth- 
man, bien que les soldats révoltés ne demandas- 
sent pas un parefl crime. Os trouvèrent au con- 
traire dans cet acte inique un prétexte de nou- 
veaux troubles. Le 22 mai, deu\ jours après 
l'avènement de Mustapha , les spahis vinrent en 
foule devant le palais du grand-vizir, et lui criè- 
rent : ft Pourquoi as-tu tué le sultan Othman, 
que nous t'avions confié? — Je l'ai tué, répon- 
dit le grand-vizir, sur les ordres du maître du 
monde , le sultan Mustapha. » Cette assertion 
apaisa pour le moment le tumulte; mais Daoud- 
Pacha n'en fut pas moins destitué quelques jours 
après. Sa punition ne devait pas s'arrêter là. 
Le 3 janvier 1623, les spahis se rassemblèrent 
devant le palais, déclarant qu'ils ne pouvaient 
pas supporter plus longtemps de passer pour 
les meurtriers d'Othman, et sommèrent Mustapha 
de dire s'il avait en effet ordonné la mort de son 



neveu. Sur la réponse négative du sultan, ils 
exigèrent le supplice de Daoud-Pacha, qui fut 
conduit aux Sept-Tours et condamné à mort. 
Déjà il était arrivé au lieu de l'exécution, et il 
allait être frappé, lorsqu'il montra le fetwa des 
Kazi-Askers et le hatti-chérif de Mustapha qui 
avaient déclaré légitime l'exécution du sultan 
Othman. Cet incident arrêta la matai du bour- 
reau; des cris tumultueux s'élevèrent : « Arrê- 
tez! » criaient les uns; « Frappez! » disaient les 
autres. Au milieu de cette confusion, les janis- 
saires enlevèrent Daoud-Pacha, le conduisirent 
à la mosquée du centre, le revêtirent d'un kaf- 
tan, couvrirent sa tête d'un turban d'État, et le 
créèrent de leur propre autorité grand-vizir. Ce- 
pendant le véritable grand-vizir Gurdji Moham- 
med-Pacha assembla le conseil pour savoir ce 
qu'il y avait à faire dans cette circonstance cri- 
tique : le bourreau, appelé à déposer sur l'enlève- 
ment de Daoud, en accusa les spahis, dont les 
officiers repoussèrent vivement cette injuste as- 
sertion. La plus grande incertitude régnait dans le 
conseil, qni se sépara sans prendre de détermi- 
nation. Alors Gurdji-Mohammed s*entendit avec 
le grand chambellan, qui fut chargé de l'exécu- 
tion de Daoud-Pacha. Cdui-d, abandonné |)ar 
ses partisans, fut reoc»duit aux Sept^Tours, et 
étranglé dans la même prison où il avait lui- 
même exercé l'office de bourreau sur la personne 
du sultan Othman. 

De HarnuMr, Hietoiredê FEmpirê Otkowutn. 

DAOU8T. Voye% AODST (D'). 

DAOTZ (Etienne), jurisconsulte espagnol, 
né en Navarre , mort en 1619. n était bénédictin 
et chanoine de Pampelune. On a de lui : Index 
Juris civiliSf tam textus quam glossœ; Ve- 
nise, 1610, 2 vol. in-foL; Lyon, 1612-1627, in- 
fol.; Milan, 1742, 4 vol. tai-fol.; — Index Juris 
pontifidi; Bordeaux, 1623-1624, 2 vol. in-fol. 

N. Antonio, Bibiiot^êca HUpana nova, II. t90. ~ M*- 
réri, Grand Dictionnaire hittoritue. — Richard et 01- 
raud. BibliotM^ueeaerée. 

* DAPBITAS ou DAVBIDAS ( ào/^XCLi OU Att- 

f(da<) , grammairien et poète épigrammatiste de 
Tetanesse , vivait vers 200 avant J.-C. Au rap- 
port de Suidas, 'il accusa Homère de fausseté 
pour avoir dit que les Athéniens étaient allés au 
siège d9 Tioie. Censeur impitoyable de tous les 
hommes, il n'épargnait pas même les dieux. Il 
tendit un piège à l'oracle de Delphes en lui de- 
mandant s'a retrouverait son cheval. L'oracle ré- 
pondit qu'il le trouverait sous peu de temps. 
« Eh bien , répliqua Daphitas , loin d'avoir perdu 
mon cheval , je n'ai ai jamais eu. » Mais l'oracle 
ne tarda pas à se réaliser ; car Daphitas, de retour 
chez lui, fot saisi par l'ordre d'Attale, roi de 
Pergame, et précipité du haut d*un rocher qui 
portait le nom de "Iictcoc ( Cheval). Strabon, en 
pariant de Magnésie, mentionne une montagne 
qui domine cette ville, et sur le sommet de la- 
quelle Daphitas fut crucifié pour avoir outragé 
les rois dans deux vers que ce critique nous a 
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coDsenrés. Il rapporte aussi l*amodote de Tora- 
de, en snbstitiiaiit le woiBA^ (CuirasMe) an 
mol 'Imcoc. Le distique dté par Strabon se troute 
dans l'Anthologie grecqoe. 

SoMm, «a Bot àauùixatç. — Cieéron, D0 Pato, 8. ~ 
Valâre Bfâitae, 1, 8. - Straboo, XIV. - Braock, jnm^ 
Ucta, ni. 

* DAPBif Aus ( AoçvaCoc), général sjracasain, 
mait vers 410 avant J.-C. Devenu un des chefe 
do parti populaire de cette ville, après la mort de 
Diodes, il fut diargé de commander les troupes 
que les Syracnsains ainsi que leurs alliés de Si- 
cile et dltaUe envoyèrent, en 406, au secours 
d'Agrigente, alors assiégée par les Carthaginois. 
Daphnaeus battit d'abord les forces qullimilcûn 
avait lait marcher contre lui ; mais il ne pot empê- 
cher la chute d'Agrigente, et perdit^ainsi toute sa 
popularité. Il fut déposé sur la proposition de 
Denys. Celui-d, aussitôt qu'il se fut emparé du 
pouvoir suprême, fit condamner à mort par 
l'assemblée du peuple Daphnœus et son collègue , 
Démaque. Suivant Aristote, la grande fortune de 
Daphnseua l'avait rendu l'objet de l'envie de la 
populace. 

Olodore de SlcUe, XIII. 86, 87, 91, 96. - Aristote, PoUt., 

* DAPHHIB (AoçvCc), orateur grec, d'une épo- 
que inconnue. Un passage de lui a été traduit en 
latin par Rutilius Lupus. On ne sait rien de sa 
vie et de ses ouvrages. 

RaUUos hàvoà. De Fig. S«U., 18. - Ruhnkeo, jtdRutiL 
iMp^ HUt. erU. OraL Grms. 

* DAPBNis, architecte de Milet, vivait vers 
500 avant J.-C. De concert avec Paeonius, il 
bâtit dans sa vUle natale un temple d'ordre 
ionique, dédié à Apollon. On ne sait rien de lui 
sinon qu'il vivait postérieurement à Chersiphron, 
puisque PaBonios acheva le temple d'Artémis 
(Diane) à Ephèse, commencé par ce dernier ar- 
chitecte. 

Vttnive, vu, Pr^ace, 16. 

* damotopatAs (Théodore), (etoAbipo A«- 
fvoicdtnK)» écrivain ecclésiastique byzantin, vivait 
vers le ndlien du dixième siède de l'ère chré- 
tienne, n occupa à la cour de Constantinople 
la place de premier secrétaire, primus a secre- 
tis, et les manuscrits hii donnent le titre de 
patricien et qudquefois de magister. Il écrivit, 
à ce qu'il semble , une histoire de Byzance , mais 
il ne reste rien de cet ouvrage, et il n'en est 
même nulle part fait mention d'une manière 
expresse. De ses nombreux écrits théologiques, 
deux seulement ont été imprimés, savoir : un 
discours sur le transport de la main de saint Jean- 
Baptiste d'Antioche à Ck>n8tantinople, en 956. 
L'année suivante, quand fut célébré l'anniver- 
saire de cet événement, Daphnopatès prononça 
un discours qui a été traduit eu latin et inséré 
dans le» Acto Sanctorura (au 29 août). L'ori- 
ginal grec existe en manuscrit dans plusieurs 
bibliotlièques; il n'a jamais été publié. — Les 
Apanihismata sont des extraits en trente-trois 
chapitres de divers ouvrages de saint Jean Chry- i 



sostome. Ces extraits ont été réimprimés dans 
les éditions de saint Jean Chrysostome , vol. VII, 
p. 669, de celle de SaviUius, et vol. VI, p. 663 de 
celle de Ducaens. 

Jeu Scytttsea; Prmf. — Cedrèae, HUi,^ p. t. - Fabri- 
d08, BUMUkeca Graeca, X. - Caye, Hittoria lUteraria, 

* DAPHHiTB (Aoçvoc), médedn grec, vivait 
dans le deuxième siède de l'ère chrétienne. H 
figure dans le Deipnoiophistas d'Athénée. 

Atbéoée, DeifinotcphUite, I. 

DAPPBR (Offert OU Olivier), médecin et 
géographe hollandais, mort m 1690. Il s'occupa 
particiùièrement d'histoire et de géographie, 
écrivit sur ces deux branches des connaissances 
humaines de nombreux ouvrages, compilés d'a- 
près des sources dont qudques-unes sont deve- 
nues fort rares. Le style de Dapper est prolixe, 
et il a peu de méthode; mais les planches de ses 
ouvrages, exactes et Uen exécutées, leur assurent 
une place importante dansles bibliothèques. Outre 
une traduction des Histoires d^ Hérodote et une 
Vie d^ Homère, 1665, il a publié : Beschryving 
van Amsterdam (Descriptif d'Amsterdam); 
Amsterdam, 1663, in-foL; — Naukeurige Bes- 
chryving der A/rikaenschen gewesten van 
Egypten, Barbaryen, Lybien, BUedtUgerid, 
NegrosUmt, Guinea, Ethiopien, Abyssinie 
(Nouvdle Description des pays africains, Egyp- 
te, Barbarie, lîbye, Bilédulgérid, Pays des 
Nègres, Guinée, Ethiopie et Abyssinie) ; Ams- 
terdam, 1668, in-fol., et i6S%;—Gedenkivaer- 
dig Bedrif der NederUmdsche Maetschappye 
op de Kuste en in het Keiserryhvan Taising 
o/5ina (Expédition mémorable des Néeriandais 
sur les côtes et dans l'empire de Taising ou de 
Chine); Amsterdam, 1670, in-fol. : cet ouvrage 
eut du succès; il a été traduit en anglais et en 
allemand; on en trouve un extrait au tome V 
de VHistoire générale des Voyages ; — ^e5- 
chryving van het Keiserryk van Taising oj 
Sina (Description de l'empire de Taising ou 
Chine ) ; Amsterdam , 167d, in-fol. ; — Beschry- 
ving van PersU (Description de la Perse); 
Amsterdam, 1672, in-fi4. ;— Asiao/naukeurige 
Beschryving van het risk des Grooten Mogols 
(Asie, ou nouvelle description du royaume du 
Grand-Mogol); Amsterdam, 1672, in-fol.; — 
Beschryving van America en Sudlanden (Des- 
cription de l'Amérique et de la terre du Sud) ; 
Amsterdam, 1673, in-fol. ; — - Naukeurige Bes- 
chryving der Afrieaensche Sylanden (Nou- 
vdle De6Cripti<Hi des ties d'Afrique) ; Amster- 
dam, 1676, in-fol. ; --Naukeurige Beschryving 
von Asie, behelsende de gewesten van Mé- 
sopotamie, Bàbylonie, Assyrie, Anatolie, of 
Kleinasie; hen^ens eene Beschryving van 
Arabie (Nouvdie Description de l'Asie, conte- 
nant les pays de la Mésopotamie, de la Bàbylo- 
nie, de l'Assyrie, de l' Anatolie, de l'Asie Mi- 
neure, avec une description complète de l'Arabie ) ; 
Amsterdam, 1680, in-foL; — Naukeurige Bes- 
chryving der Eylanden inde Archipel der 
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Middellanàesche iee ( Nouvelle Deacriptioa des 
lies de l'Archipel de la MéditerraBée) ; AmsIeF- 
dam, 1 688» îR-fol. ; — Nauheurige Beschrifoing 
van Morea (NouTelle DescriptMm delà Mo- 
rée, etc.) ; Amsterdam, 1668, m-fol. Toos ces ou- 
vrages ont été tradnits en français. 

MeoftoU BibL kist. - Ebert, MM. Laele. - B^ntlieai, 
HoUamd. Kirckengtaat. — Biog, méd. — Bnch et Gro- 
bfr. Mlg. Ene. 

DAPRE8 OU D'APRES DÇ MEIflfSVILLnTB , 

marin. Voyet Apres (D*). 

* DAPYX ( AàirvÇ) , chef dMne tribo gétiqne, 
vivait vers 30 avant J.-C. Comme il se trouvait 
en guerre avec uq autre chef des Gètes, nommé 
Rôles, celui-ci réclama les secours du proconsul 
Licinius Crassus, petit-fils du triumvir. Dapyx, 
défait, fut obligé de se réfugier dans une forte- 
resse, où fl fut assiégé. Un Grec, qui se trouvait 
^ns la place , la livra k Crassus. Aussitôt que 
les Gètes s'aperçurent de la trahison, ils s'entre- 
tuèrept, i)our ne pas tomber vivants aux mains 
des vainqueurs. Dapyx périt dans ce suicide gé- 
néral de ses ^Idats. 

nion Casslus, Ll, M. 

bAQUiiv. Voyez Agom (D'). 

OAQriFr (Joseph), médecin savoisien , né à 
Ctiambéry, en 1757, mort dant la mêmeviHe, eu 
1815. Il était bibliothécaire de Ghamliéry et 
si'crétairc fondateur de la Société d'Agriculture 
de cette ville. Ses principaux ouvrages sont : 
Analyse des eaux thermales d'Ais^n-Savoie; 
Chambéry, 1773, in-8'; — Analyse des eaux 
de la Baisse ,• Chambéry, J775, in-tf* ; — Bssai 
mélcoroloçique sur la véritable influence des 
astres , etc. , trad. de l'Italien de l'abbé Giu- 
seppe Toaldo; Chambéry, 1782 et 1784, in-4»; 
— Topographie niédicale de la ville de Cham- 
ôrry; ibid., 1786, in-8°: cet ouvrage valut à 
l'auteur une médaille d'or et le titre de corres- 
pondant de la Société royale de Paris ; — La 
rhilosophie de la Folie, dédiée à Pinel, 2* édit. ; 
Chambéry, 1804, ln-8«; — Traité de Vaccina- 
tion, avec des observations sur le javart 
et la variole des bêtes à cornes, trad. de l'i- 
talien du docteur Luigi Sacco; Chambéry, 1811, 
JM"; Paris, 1813, in-8*. 

Oiiérard, La France littéraire. — Vtii€t, Biographie 
«niveneUê, édU. ât M. Wtias. 

«DAQiJiM {Louis^Clmudty, orguiste fran- 
çais, né à Paris, en juillet tAB4, mort dans la 
même ville, le 15 juin 177). Il n'avait que six 
ans lorsqu'il joua du clavûcin devant Louis XIY, 
qui l'applaudit et le récompense. Bernier, alors 
f» des musideDS las plus savants de France , 
donna quelques leçons de opoifliosition au jeune 
Paquin, qui écrivit à l'âge de huit ans'i^n Beaius 
vir à grand chœur et orchestre. On plaça l'au- 
teur sur une table, afin qu'il pAt surveiller Texé- 
eution de son œuvre. A douze ans, il obtint 
la place d'organiste des chanoines de Saint- An- 
•toine, et en 1727 celle de l'église Saint-Paul, 
bien qu'il eàt Rameau pour concurrent « Que 
Daquin, dit Fétis, ait eo une exécution brUlante , 



et une connaissanee étendue|de8 efifets deroiigne, 
on doit ie oroire puisqu'il obtint l'estime de ses 
GMiteaiporaiiu; mais j'ai examiné ses pièce:» 
d'oiigue, ses noëls, ses pièces de clavecin , et je 
puis aCRrmer que tout cela est m|s(^rable : on 
n'y trouve que des idées communes et une igno- 
rance complète de l'art d'écrire. » On a de Da- 
quin : on livre de Pièces de clavecin ; Paris, 1 735 ; 
— un livre de Noëls; — La Bose, cantate; et 
de nombreux manuscrits. 

La Borde, Essai snr la Musique. — Fétls, Biogra- 
phie univtrulU do» Musiciens. 

* DAQUIK ( Pierre-Lirtiis ) , fils du précédent, 
littérateur français, mort à Paris, en 1797. Il 
était bachelier en médecine, et a laissé plusieurs 
écrits médiocres, ce qui fit dire aux critiques 
d'alors : 

On souffla pour it père,- on ilfSe poar i« flU. ^ 
Le principal ouvrage de Daquin est Intitulé : 
Lettres sur les hommes célèbres dans les 
sciences; — La Littérature et les Arts sous 
le règne de Louis XV; Paris, 1752, 2 vol. 
in-12; réimprimé sous le titre de : Siècle litté- 
raire de Louis XV; Paris, 1754, in-8*. 

Pétifl. Biographie universelle des Musiciens. 

DARA-CHÂRorH, prince indien, tilsdeSbah- 
Jehan, empereur du Mogol, né en 1616, mort le 
11 septembre 1643. Shah- Jehan avait confié à 
ses enfants le gouvernement des principales pro- 
vinces de l'empire. Dara seul ne quittait pas le 
vieux monarque , dont il était le fils favori et 
l'héritier désigné. Malgré son caractère ardent 
et impétueux, Dara-Chékouh était peut-être le 
plus aimable prince;de la famille impériale. Yny^i 
la mollesse corruptrice des cours , M employait 
ses loisirs h la culture des lettres. Il trouva* un 
rival redoutable dans up de ses frères, Tainhi- 
tieux et nisé Aureng-Zeb. Cette sourde rivalité, 
toute menaçante qu'elle était, aurait pu ne pas 
éclater de longtemps, si l'eroppreur n'eût été 
pris tout à coup d'une dangereuse m^l^ie, qui 
pendant plusieurs jours lui enleva toute connais- 
sance et ne laissa aucun espoir de le conser- 
ver. Dara, par ses ordres, prit aussitôt en n\a\j^ 
les rênes du gouvernement, comme s'il eût été 
d^à sur le trône. Il laissa percer la plus vive 
défiance à l'égard de ses frères, empécliant 
toute communication avec eux , saisissant leur 
correspondance , envoyant en exil tous les om- 
rahs qu'il soupçonnait d'être attachés à leurs in- 
térêts. C'est ainsi qu'il précipita et en quelque 
façon justifia les mesures hostiles auxquelles ils 
n'étaient eux-mêmes que trop disposés. Infor- 
inés de la maladie de leur père , ils prirent im- 
médiatement les armes. Cependant Shah-Jehan 
guérit, et Dara loi restitua aussitôt le gouver- 
nement; mais les révoltés refusèrent de s'arrêter, 
et Dara fut forcé de marcher contre Aureng-Zeb 
et contre un autre de ses frères nommé Murad. 
Il prit avec son armée, composée de 100,000 ca- 
valiers, une position très-forte sur les rives du 
Cbambal. La bataille qui s'eoga^ea^ qui décida du 
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pM* noQBtée |Mi les 
itièt-€MiftiM «I «ree 
des détaQs évideniineDt emprelnto de rexa^é- 
ratioii •Tîflntole. Os diMBt (p'apièB de kmgnes 
altematîTes de victoire et de déftiHe» les den 
amées s'enAdml en même temps , ne kdssant 
Tane foe raîQe cavaMeiB anprès de Dara, et 
l^autrecentseidemeat autour d*Aiireng-M>. Celai- 
d avait à(fk perdn toute espérance, lorsqa'im 
moirrement rétro^prade de rëléphant de Dara 
et la malheorease idée qn'eut ce prince de 
mettre pied à terre jeta le découragement parmi 
les troopes impériales et causa leur défaite dé^ 
lioittTe. Ce qui siemMe le pins probable , c'est 
que Tannée des princes réTottés était partagée 
m deux dîTisioas. Celle qd était commandée 
par Murad, et qui avait à combattre Dara, Ait 
attaquée avec tant dlmpétoosité , que, malgré 
foutle coorage de son chef, elle M mise en 
désordre, hii-méme blessé ci en danger d'être 
pris. Mais son allié, après nn combat acharné , 
avait mis en ftiite lés tronpes qni lui étaient op- 
posées, et alors, foisant un monveinent de flanc, 
h Tint àéffjBifSËT Murad, rétablit la bataille, et 
remporta une yictoire complète. Dara s'enAiit, 
et pendant que ses fVères marchaient sur Delhi , 
lui-même se réfugia à Lahore, où il rassembla 
une noDY^le ^rméis. Peu confiant dan^ lepourage 
de ses soldats , il se retira au delà de l'Ind^s ; 
mais la retraite dans sa position et avec de§ sol- 
dats comme les siens n'était pas moins désas- 
treuse qu'une défaite réelle. Les rangs de son 
armée s'éclairdrent rapidement. Arrivé à Tatta, 
il n'avait plus autour de lui qu'une poimée de 
fidèles serviteurs. Repassant alors l'Indus, et 
traversant le grand désert, il se jeta dans la 
province à^ Goiizer|te| détermina le gouverneur 
à embrasser sa cause, pt parvint ainsi à réunir 
des forces nombreuses. Mais il se laissa prendre à 
pn piège que )pi tendait Aureng-Zeb ; il fut vaincu 
de i^puveau et el^^ssé du Gogzerate. n n'eut plus 
d'aiitre ressource que d^ se jeter dans 1^ désert. 
La plupart ^e se^ s^il^ts y f^nreot. Avec 
les snirii^t^ |1 gagna Tatta. Au lieu de passer 
ausaitÀt en Perse, pomni^ U ^ &^9it rjntentjon , 
il s'arrêta chez Dsihap-^han, chef du voisinage, 
pour rendre les derniers devoirs à If adica Banaj 
sa fefyime fayonte. Djihan-^han, qui avait deux 
fois éi(i condamné ^ n^oft p^ Sba|i-Jehan, et qui 
deux foisayait dû la vie ^ rir^tervention de Dara, 
livra cependant ce malheureux prince à Auren^- 
Zeb. Voyant que son destin était inévitable, Dara 
seré^a noblement; pendant tout son yoyage, 
son attitude fut aussi calme que digne, et il con- 
serva assez de sérénité d'esprit pour composer 
alors un poêfne sur sa lamentable histoire. Ar- 
rivé à Delhi, on lui fit traverser la ville sur un 
âne et couvert de haillons. Ce cruel spectacle 
émut la multitude, qui se répandit en ûnpréca- 
tions contre le tyran. Le traître Djihan fut tué 
aur la route lorsqu'il retournait chez )ni, et |9 
capitale sembla menacée d'une insonectiaB s^ 
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lieuse. Avreag-M) vit qnll était temps de liâtar 
le dénouement de cette tragédie. Pendant la nuit 
des assassins s'introduisirent dans la prison de 
Dm, qid sacoomln après une résistance héroi- 
qne. Nmw avons d^à dit que Dara avait cul- 
tivé la littératnre avec succès; son principal 
swrags est nne tradoction persane des Oupanis- 
kadêi, Hvie sansprit qui contient nn résumé de 
la partta dofmatique des Veda$. Cette traduc- 
tioa peiMM intitulée Oujmek'kai, a été traduite 
en latts par Anquetil-Duperron sons le titre de 
Onjmi^'ika^, id est uer^ium iegendum; Pa- 
ris, an H, ln•4^ On dte encore de Dara les 
deux ouvrages suivsnts : MedjtUa âl-bahre^n 
( Bénnion des deux mers), tentative pour réunir 
la bcafanaBisoM et l'islamisme ; — Hadi<a-Ché' 
kouk (Remède de Chékouh), espèce d'encyclo- 
pédie médicale qni iiit partie des manuscrits 
persans delà Basliotltèqne impériale de Paris. 

iMathan Seott, HMorv of Dékkan fnm Vtê pni 
Wkoht tmwn dan cQafiief te..... an^ th« hiitorif of Bençal 
Jram tàe acewion qf AliverduKIton to thê fféor 
17S0. — F. âernler, Foyaqes contenant la deteripHoa 
éêa Étati ém Crflfitf- Jfevol, de FlndomUm, 4u ropaume 
4«G4Aâ««Mrc — 0. Jaqdgoy et Xarler Ba7inond,)/iid«, 

*DhmAm, v«vts DAan» Oann. 

DABAB {/aeqaêi ), chirurgien français, né à 
Saint-Prajon, en Gascogne, le 6 mars 170i, mort , 
à Paris, en 1784. H s'appliqua de bonne heure à 
la chirovgie, et ses progrès forent tels que, jeune 
encore, il occapa des places importantes, dans les- 
quelles il se s^ala. Il fut ebiruigien-major dans 
tes tronpes autrichiennes , séjourna en Lom- 
hardie, à Mlan, et à Turin, où il avait été appelé 
par Victor-Amédée II, qni lui fit les offres les plus 
avantageuses pour qu'A se fixât dans ses États. 
Mais Daran ne voulait pas renoncer à sa patrie, 
n continua de voyager 'pour son instruction. A 
Messme, le prince de Yillefranche lui conféra, 
ee quelque sorte malgré lui, l'emploi de chirur- 
gien-nujor de son régiment. A cette époque , 
une peste affreuse qui se déclara dans Messine 
lui fournit l'occasion démettre son talent et son 
humanité à l'épreuve. Il prodigua ses soins aux 
malheureux habitants avec un zèle infatigable. 
Sa sollicitude se porta particulièrement sur le 
consul de France et ses autres compatriotes qui 
se trouvaien%.4ansla ville. Il se chargea de les 
arracher an fléau destructeur et de les conduire 
sur un vaisseau dans leur patrie. Un seul mourut 
dans la traversée, malgré la maladie et la famine 
qni s'étaient réunies pour décimer l'équipage. Son 
entrée à Marseille ftat un vrai triomphe, et les 
instances pour l'y retenir forait si vives, qu'il 
s'établit dans cette ville, où il se fit nue réputa- 
tion brillante. Sans négliger les autres parties 
de son art, il s'attacha surtout aux maladies de 
la vessie. Dans le traitement des rétrécisse- 
ments de l'urètre, il propagea l'emploi des bour- 
gies, connu avant lui, mais négligé par la plu- 
part des praticiens. Il fit qudque temps un secret 
de tour composition, en les présentant comme 
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un moyen noateau, et acquit anui une grande 
renommée non-seulement dans le monde pro- 
lane, mais mémepanni les médecins. J.-J. Booa- 
seaa raconte dans sesCon/essions (Ht. I, ch. 8) 
qu'il eut recours à lui ; Daran, sans le guérir, le 
soulagea : c'est tout ce qu'il pouvait faire pour le 
vice d'oi^anisation que Jean- Jacques avait dans 
la vessie. Bientôt Daran (ut appelé à Paris en 
qualité de chirurgien ordinaire du roi. Sa vogue 
s'étendit ; de toutes parts im sollicitait ses soins; 
des princes étrangers môme vinrent le consulter ; 
sa maison ne désemplissait pas; des gens de 
toutes les classes y affluaient, et il faut remar- 
quer, à la louange de Daran, que les pauvres 
étaient traités par loi avec autant d'égùds que 
les riches ; qu'il leur donnait gratuitement les 
remèdes dont ils avaient besoin et souvent même 
de l'argent. On portait si haut l'estime pour ses 
travaux et ses talents, qu'en 1755 le roi lui con- 
féra des titres de noblesse. Un tel succès ne pou- 
vait manquer de faire sa fortune : on prétend 
qu'en peu d'années il avait gagné plus de deux 
millions; mais son extrême ladlité, sa confiance 
aveugle l'ayant engagé dans différentes entre- 
prises, il perdit le firuit de ses travaux, et mou- 
rut dans un état voisin de la détresse. On a de 
lui les ouvrages suivants : Oàservations chirur- 
gicales sur les tnaladies de Vurètre; Avi- 
gnon, 1745, in-i2 (réimprimées en 1748, 1751, 
1758 , 1766 ) ; -^ Réponse à la brochure de 
M. Bayer intitulée : Lettre pcwr la défense et 
la conservation des parties les plus essentielles 
de P homme; 1750, in-12; — Traité complet de 
la gonorrhée virulente; 1756, in-12 ; ^Let- 
tre pour servir de réponse à l'article du Traité 
des Tumeurs; 1759, in-é** ; — Composition du 
remède de M. Daran pour la guérison des 
difficultés ePuHner; 1779, in-12. 

GuTOT DB FÈan. 
DeMMTtt, LuSiMu littérairet, - Jhograpkie mé~ 



*DAftAAl, fondateur de la secte hérétique 
des Dararyah (Darariens), était d'origine per- 
sane, et vivait vers Tan 1000. Il vint en Egypte 
sous le règne d'Hakem, et commença à piécher 
des doctrines contraires à l'islaoïisme. Le prince 
l'écoutaavec faveur; mais le peuple, indigné, tua 
le sectaire. Il eut pour successeur Hamzeh-ben- 
Ahmed, qui prit letitre de AUHadyy le directeur. 
Ces sectaires proscrivaient différents dogmes , 
différentes pratiques du mahométisme, entre au- 
tres la solennité du vendredi , les fêtes du grand 
•t du p^t Beyram et même le pèlerinage de La 
Mekke, qu'ils remplaçaient par celui du temple 
de Thalab, dans l'Yémen. Us permettaient le 
mariage entre les frères et les soeurs, les pères 
et leurs filles, les mères et leurs fils , et admet- 
taient des principes entièrement oppobés à ceux 
du Koran. Malgré l'appui éclatant que Hakem 
( voyez ce nom) accorda aux nouveaux sectaires, 
ceux-ci ne purent pas jeter des racines profondes 
en Egypte» et après la mort de ce prince ils se 



retirèreot dans les montaupiesdn LfiMn, où leora 
descendants vivent encore aujourd'hiri aoos le 
nom de Druses, 
D^Herbeiot , BibUothé^ue oritiUalé. - J. «le Saey, 

Ckrutomatkiê ara6e, i. II. 

*DARBBPBUILLB (Jean 'BiJ^^tiste- Augus- 
tin) , médecin français, né à Nantes, le 27 
aoôt 1756, mort le 17 novembre 1831. Il fut 
longtemps attaché à l'hôpital de Nantea, et a pu- 
blié : Notice sur les Pansements ; Nantes , 
1821, br. in-S"* ; — Programme d^un Cours de 
Physique chimique appliquée à Vétude de 
Vanatomie physiologique, Nantes, 1823- 
1826, br. in-8*; — Un petit Mot sur quelques 
formules pharmaceutiques ^ à messieurs les 
élèves de l'hâpital civil et mUitaire; Nantes, 
m-8* ; — Kéjlexions sur la cause ordinaire des 
incendies, la possibilité de les^prévenir et les 
procédés les plus rationnels pour en arrêter 
les progrès; Nantes, MelUnet-Malassis , 1826» 
br. in-8*». P. Lbvot. 

Jtmaiéi de la SoeUU aeadimiqim éê Ifmtêt, L II , 

p. 41»-4n, et t. m, p. 64-67. 

DABG OU D'ABC (Jeanne) (1) , dite la Pu- 
celle (TOrléanSf née le 6 janvier 1412 , 
morte le 31 mai 1431. Elle était fille de Jac- 
ques Çarc et d'Isabelle Romée, native de Youton. 
Jacques Darc, seloo Charles du Lis, un de ses 
descendants, était né à Geffonds (Hante-Marne), 
«d'une riche et ancienne fomille dudit lieu ». 
Un drapier de Troyes, mort en 1375, s'appelait 
/. Darc : ce nom patronymique a subsisté et 
subsiste encore dans le département de l'Aube 
et ailleurs. Jeanne vit le jour à Domremy, vil- 
lage ou hameau situé sur la Meuse, aujourd'hui 
canton de Coussey, arrondissement d'Épmal, 
Vosges. Domremy formait de ce cdté l'extrême 
limite de la Champagne par rapport à la Lorraine. 
Ce village était même mi-parti. Ainsi le lieu , 
la chaumière où naquit la Pucelle, relevaient 
directement du roi de France, et faisaient partie 
de la prévôté d'Andelot, bailliage de Chaumont 
en Bassigny , tandis qu'à deux pas de là d'au- 
tres habitants et d'antres chaumières étaient 
d'une autre juridiction. Ces particularités ne 
sont pas sans intérêt pour expliquer l'atta- 
chement passionné que la jeune fille suça, en 
quelque sorte, avec le lait pour la cause royale. 

Jacques Darc exerçait la profession de labou- 
reur. Il possédait une maisonnette avec un jar- 
din et quelque bétail. Mais» chargé de cinq en 
fants, trois fils et deux filles, et par ce temps 
de calamités les documents authentiques nous 
le montrent dans un état voisin de l'indigence. La 
fanûlle n'était point de condition /rancAe : elle 
partageait l'état des populations serves de cette 
contrée» qui avait pour seigneur Jean de Boor- 
lemont, gentilhomme ft'ançais. La jeune fille re- 
çut aubapteme le nom de Jeanne, et fut appelée 

(t) Daec est U véritable orthoj^raphe de ce nom. 
Voyez NouveUn Becherehes tur la Famille et le nom 
âê Jemm Dore, etc. ,• Puis, DuboiiUd, 18S», lo-t». 
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Jêiianneite jnsqo'an moment où eUe quitta «m 
viDage natal. Toot en&nt, eHe apprit de sa mère 
le Pater^ YAve^ le Credo , à coodre et à filer. 
Elie gardait mm, à tour de rôle, le» bestiaux de 
80D père et ceax de la commune. Le reste dn 
temps die s'occupait an travanx du ménage. La 
chaumière paternelle était située près de l'église. 
A peu de distance, on voyait de là, sur le coteau, 
la Jbnialne des Groseilliers, ombragée d'un 
hêtre sécolaîre, qui portait le nom de VArlfre 
aux Fées. Phis loin, en montant, s'étmdait le 
Bois CAeflMf, ou des Chênes. Jeanne était réflé- 
chie; eOe aimait la soUtnde, et tenait parfois ses 
yeux fixement attachés au del. EUe était très- 
pieuse et d'une foi fervente. 

Cette extrémité do pays échappa longtemps à 
la guerre. Toutefois ^rès la bataUle de Vemeufl, 
an mois de septembre 1424, le Barrois fiit envahi 
et d^olé par des forces anglo-picardes. Dom- 
remy, qui relevait militairement de la chAtellenie 
de Yaucouleurs, résista constamment à ces ir- 
roptbns, et demeura français. Mais, pressé en 
quelque sorte entre la Champagne, subjuguée par 
les Àn^ais, et^a Comté bourguignonne , il subit 
le dioc immédiat des hostilités. Domremy était 
armagnac on français ; tandis que Maxey, vil- 
lage voisin, était bourguignon. Dans les rixes 
firéquentes que se livraient les deux communes , 
Jeanne vit souvent avec larmes revenir san- 
glants et meurtris les jeunes garçons de sa pa- 
roisse. De 1434 à 1428 , diverses alertes, éda- 
tant tout à coup , signalèrent l'arrivée des gens 
d'armes ennemis. Les habitants se réfhgièrent 
alors tantôt au château de l'Ile comprise, devant 
le village, entre deux bras de la Meuse, et 
tantôt à celui de Neuf-Cbâteau. Ils trouvèrent an 
retour leurs demeures dévastées par le pillage et 
l'incendie. De telles circonstances eialtèrent 
l'ftme tendre et rêveuse de la jeune fille. Son en- 
thousiasme, attisé des ardeurs de la foi, s'en- 
flamma pour la cause de sa patrie. EUe conçut 
le dessein héroïque de ftire d'dle-même à la fois 
la victime propitiatoire et l'histmment actif de 
la justice divine. A l'âge de treize ans, pendant 
l'été de 1425, se trouvant au jardin de son père, 
eUe entendit une voix qui l'appelait, à droite , 
do côté de l'église ; le brait de cette voix était ac- 
compagné d'une grande clarté. Elle reconnut 
bientôt cette voix pour celle d'un ange, qui lui 
prescrivait d'être bonne, pieuse et d'aDer en 
Francepour délivrer le royaume. Sainte Cathe- 
rine, sainte Marguerite et saint Bfichel lui appa- 
rurent ensuite, lui parlant distinctement et lui 
promettant leur aide. Ces apparitions se renou- 
velèrent de plus en plus nettes et fréquentes, et 
fascinèrent son esprit. Dès ce moment elle de- 
vint songeuse, concentrée, absorbée dans son 
unique préoccupation. EUe déclara plus tard 
qu'alors ette ne pouvait plus durer, et que le 
temps lui pesait comme à une femme enceinte. 
Son père , qui l'adorait, accueiUit ces ouvertures, 
d'abord timides, avec une inquiétude qu'U finit par 



exprimer snr le ton de l'antoritéi pois de la 
colère. H ré?a la nuit que sa fiUe partait en 
France avec les gens d'armes du roi. Dès lors fl 
retint Jeanne sous une étroite discipline, et dit 
à ses fils : « Si je savois que votre sœur partist, 
je voudrois qne la noyessiez; et si vous ne le 
faisiez , je la noyerois moy^mesme. » Jeanne se 
soumit à toot pour temporiser ; mais elle tenta de 
se concilier l'mtervention de son onde , nommé 
Laxart , qui habitait un vUlage voisin. La femme 
de ce dernier était en couches : Jeanne se fit de- 
mander, et obtint le consentement de ses parents 
pour se rendre auprès de sa tante et l'assister. 
Arrivée là, elle sut persuader à Laxart d'aller 
annoncer à Robert de Bandricourt , capitaine de 
Yaucouleurs , qu'elle voulait aller porter secours 
à Chartes VII. Bandricourt répondit à cet avis 
qu'U fUlait donner à Jeanne de bons soufflets, 
et la ramener chez ses parents. Ces derniers 
voulurent aussi , vis-à-vis de leur flUe , déjouer 
par un stratagème le dessein qu'elle avait formé. 
Un jeune homme recherchait Jeanne en mariage. 
D'faiteUigenceavecla famiUe de ceUe-d, ce jeune 
homme dta par-devant l'offidal de Toul sa 
fiancée ou prétendue teUe, affirmant qu'il avait 
d'eUe promesse de mariage et la sommant de 
l'accomplir. Mais Jeanne avait dévoué à la mis- 
sion qui l'appelait sa virginité comme sa vie. 
EUe comparut, fit connaître qn'eUe n'avait rien 
promis, plaida son procès, et le gagna. Deux fois 
eUe s'édiappa de nouveau , se fit conduire à 
Vauooulenrs auprès du capitaine, et le fttigua 
vainement de ses interpeUatlons. 

Cependant la force sumatnrdle que portait en 
eUe la sublime enfant se communiquait peu à 
peu au dehors. De vagues prophéties couraient 
parmi le peuple , qui leur donnait de jour m jour 
nn sens phis précis. Depuis plusieurs années d^, 
Robert Blondd(l), gentUhomme normand, pros- 
crit pour la cause nationale, dans un poème 
brûlant de patriotisme, adressé à Charles YII, 
ùàatât luire aux yeux de ses contemporams cons- 
ternés la victoire comme prix final de tant de 
sang, de tant de larmes, et leur montrait l'ange 
protecteur de la France sous les traits d'une 
vierge pudique et tutélaire. Des pronostics accré- 
dités sous le nom merveQlenx de Meriin an- 
nonçaient que des marches de Lorraine, proche 
du Bois Chesnu, sortirait une jeune fiUe qui fou- 
lerait aux pieds les archers bretons et déUvre- 
rait la France. On a vu qne Domremy avait son 
Bois Chesnu. Jeanne dle-même répétait tout 
haut <c qu'une femme (Isabeau de Bavière) avait 
perdu le royaume , qu'une fiUe le sauverait ». 
Llnvasion du vfllage natal, suivie de l'émigration 
à Neufchâteau ( juhi, juUlet 1428 ) ; plus tard, la 
nouveUe de la situation des affaires et dn siège 
d'Orléans mirent le comble à son exaltation. Au 
carême de 1429, die retourna une troisième fois 
à Yaucouleurs , au risque de laisser son père et 

(1) f^inf. ce BOD. 



MfL mère oonstemés de Boq d^fart clandestin, 
^llû vint trouver BaudricQurt, et lui dit qu'il 
CMlail ^bsolumeqt qu'elle i)4rtit popr faire lever 
|^ siège d'Qrléan$, et qu'elle irait, » dussé-je, 
i^outait-eUe , mer mes jqmàes jusqu'aux ge- 
noux ! t Avant de §'éloigp#r déûpitiveinent, elle 
se rendit k N^ncy ep pa^s^t par Saint-Nicolas, 
lieu depèlerin9^»oi| elle fitardcnin^cnt ses dévo- 
tion^. Le duc de liOr^ainp TaTait ipaqdée , et lui 
avait envoyé, 4it-on, pn cljeval etpp sauf-con- 
duit. Malade fi troul^lé dans sa conscience (1), 
il Yonlut la vpir, et lyi r^mro^da l'état de 
sa santé, mortellement atteinte, ta Pucelle, sur 
cet article, lui conseilla de reprendre son épouse 
léj^tjfna, ajoutant flu'ell^, Jeanne, n'avait pas la 
ppissance de le gpénr. Elle l'exhorta du reste à 
l'aller dans Tentrepi'ûte qu'elle avait formée. Le 
duc Ip) fit r£ipettre qp^tfe francs d'or, et Jeaane 
revint à YapcQuleur^' Cependant le capitaine , 
vaincu par l'ascend^pt de la J^Mue inspirée, ou 
peut-être pbéissant k upp réponse de la coqr, 
avait fini par péder ^ ses instances. Elle était 
venue avep ses pauvres hahits rouges de son 
village. Jean deKoveloopont, officier pour le ser- 
vice du fpi 4 Yappouleprs, lorsque la Pucelle 
le requérait de la conduire , lui demanda si elle 
entendait se mettre aux champs dans cet équi- 
page. Jeanne répondit que volontiers elle s'ha- 
billerait en liomme. I^à-dessus Jean de riovelon- 
popt la vêtit et la chaussa des dépoujlles d'qnde 
ses valets. 

Quelques jours après , le^ habitant^ de Yau- 
couleurs , suivant l'eii^empl^ donné par le capi- 
*taipe « f^ cotisèrent^ pour l'habiUer de neuf et en 
iiomme. Qn lui fournit aus§i m\ cheval, une 
é|)ée , une dague, un haubert, une lance; en un 
inot réquipefpent cqmpl^t du cavalier militaire. 
J^Ue partit ainsi, escortée de ^ean de Novelon- 
pont, djt de Metz f cbevaiier; de Bertrand de 
Poulengy, écpyer; de deux sergents d'arme^ ou 
coustiliers, au service de ces militaires; de Co- 
Ifit de Yiepnp, messager royal, et d'un archer, 
nommé Richard. Baudricourt leur fit jurer de 
bien et sûrement la conduire; sa foi cependant 
n'était pas bien vive , car, au moment où s'éloi- 
gnait l'h^roine, il la salua, pour tout adieu, de ces 
paroles : « Ya donc, Jeanne, et advienne que 
ppprra! » 

Lo petit cortège qpitta Yaucouleprs vers le 25 
février 1429. Pour arriver jusqu'au roi, qui ré- 
sidait alors au chÂteafi de Chinon, il fallait tra- 
yerser un espace d'enyiron cent-yingt lieues, 
y compris les détours, sur un territoire coupé 
de riyières, a^^mé de garnisons , et la moitié en 
pays ennemi. Jean de Noveloni)ont , chef de 
l'escorte , ainsi que ses cppipagpons, étaient des 
jeunes geps. Jeanne venait d'atteindre sa dix- 
septièp)^ année. Brune, assez grande, forte, 
bien piûe , la voix un peu grêle, très-féminine 

(1) Le dae Charies délassant Marguerite de Bavière , 
aon épouse, loi avait sobaUtué one concubine nommée 
AUaon du Mal. 



et d'qpe grande douceur, Jeanne ayait reçu de la 
nature tous les attraits propres à séduire. 5f ais 
de véritables priviléges'physiques , et surtout 
une force inouïe de pudique volonté la protégè- 
rent contre ce péril. Habituellement la nuit die 
partageait la couche de quelque prude (respec- 
table ) femme de la localité. En cas de t^ivouac, 
ou lorsqu'elle se désarmait au milieu ^p ses 
compagnons de guerre , ce qui lui arrivait rare- 
ment, elle donnait ou deipeurait to.ute vêtue de 
ses babits d'homme, les chaussa^ et le gip- 
pon (1) étroitem^t liés <i h foison d'ajguiUettes v. 
D'ailleurs, le sentiment qM'^lle inspirait tput 
d'abord était celui d'un profond respect : sa 
puissance, insinuante, éta)t irr^istib|e. Jeanne, 
bien que cqndoite par ces hqpupesi n'en prit pas 
moins dès le urincine l'a^torit^ réelle, comme 
l'initiative de rexpeditiop. ï^a petite troupe se 
dirigea par Saint-Urbain , ai)baye où elle passa 
la première nuit. Pujs elle se r^P)it fP mafplie, 
presque sans débrider, évitant le^ grands che- 
mins, s'avançant le moins en yqc possible, et 
de préférence après le jour. La Pucelle, ayant 
traversé Auxerre , gagna Gien, et là tpuc)ia Ip 
premier poste français; puis, câtpyant la Loire, 
elle se rendit à Sain^î-Catherine de Fierbois, 
en Touraipe , où elle entendit trois messes con- 
sécutives. Enfin, le 6 mara le cort^e, sain fi 
sauf, mit pied à terre sous les pnurs ^e la rési- 
dence royale à Cbin^^n : le trajet av^t été franchi 
m onze jours. 

Le conseil mit en délibératiou , ^t le roi ba- 
lança pendant deux jours, s|on ne la renverrait 
pas sans lui donner audiencp. pie fut admise le 
troisième. C*était dans l'après-midi , par les jour» 
bas : on venait d'allumer les torches de cire. H 
y avait au château de nombreux assistants. 
Jeanne fut introduite, par le comte de Ycn- 
dûme, grand-mattre de rh6tel et grand-cham- 
bellan de France. fiO roi , pour réprouver, s'ef- 
faça de manière à ce que d'autres seigneur^ , 
plus richement vêtus que lui, pussent donner 
le change à la nouvelle Tenue. Mais Jeanne , sans 
ae méprendre ni se troubler, arriva droit à lui , 
se prosternant à ses pieds et l'abordant ayec les 
salutations usitées en pareille occurrence. Aux 
premières questions, elle répondit : n Gentil 
daulphin, j'ay pom Jeanne la Pucelle; le roy 
des qeux tous mande , par moy, que vous serez 
sacré et couronné dans la villp de Beims ; et 
serez lieutenant du roi dps cieux, qui est roy de 
france, » Bientôt Charles Ylf, s'écartant de nop- 
yeau, emmena Jeanne k part, et tous deux s'entre- 
tinrent ainsi quelques instants. Le jour de la Tous- 
saint de l'année avant la vepue de la Pucelle, 
c'est^-dire le T*^ novembre 1428, unmois après 
le siège posé devant Orléans , le roi ^^ trouvait 
au château de Loches , dans son oratoire : il fit 
mentalement pette prière, que s'il n'était pas 
l'héritier légitime de la couronnp, la pitié divinp 

(1) Sortes de paatalon et de çiiet. 
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I iMi|is ne ifMIt «i|irte lit MB 
ailiéB, 16$ voM dlcû«te on d*K«pji9ie, » le 
sanvaotde morlon de prifon. — Jeaniia, dV 
|Mès difen témoiyg^ , 4«w san entretien 
eecrfift avec le rai, leUta wp re a rtwcn t «e» ia- 
tittes particiilantée, 

CeipndMii U méianea ém loi remporta de* 
reehef. JeaniM fut «ouiiise à de opuyeUe^ épraii* 
vw, sons la fonne du lopf^M» et Hwiiitiev«a» 
enquétee. Ghaiias YII, nop coatentde ravoir iatt 
qnestiaiiner pendant pliisiean jours par le^ gens 
de son GOHseil et par de^dqetepr» de lacultét» di- 
verses, dont U fpt lûiuottrs eatouié, vonlat qu'on 
la conduisit à Poitiers. C'est là qo^avaient été trans^ 
lerésdePaxis runireraité foyaketd'autnwgrands 
corps de l'État. La eoaclutioft de fset examen 
fut que les doetenrs n'avaipot tronvé dam le 
fait de Jeanne «uctMi mal. U fallui encore que 
la jeune flllo subit une dernière inquisition per- 
sonnelle et pbyeique , dont l'idée seule révolte 
aujouni'hui l'esprit et le sens moml. Citait l'o- 
pinion dn temps que la diaUe, on le génie du 
mal, ne ponvait avait de piâse s«r une vierj^e. 
Trois semaines ou un mois forent consumés 
par ees préliminaires, qui irritaient l'impatience 
de Hiérmne. Enfin, CiMviM V)i se résolut à or- 
donner que la Pueelle re«M pn ^at ou com- 
mandement militaifp avec up swvicf attaché à 
sa paraonne ; préPfM^tifs qui ep^ralpènsnt de 
nouvcMi% retard^. Cet éttlt se composait d'un 
écnyer, bomme considérable, pommé Jean d'Au- 
ion ; de deux ppipa, deux valets, ((eux hérauts 
d'armes, nn ma|tiK$ d'hOtnl et un aumônier. 
Jeanne se rendit à Tours» QÙ elle fnt armée à 
blanc , p'^t-^-dJre d'une armure de gq^rre mé- 
tallique. Sur la révélatioq 4e ses VP)^ t pHe en- 
voya cfiei^ber unp épée marquée de cinq croix , 
qui était enterrée derrière l'autel , dans l'église 
de Salnte-Cetbarine de Fierbois , et qui lui fut 
en eflet apportée. Elle ept aussi une lance et une 
petite l^che de main , qui pendait ^ la ceinture 
de sa cuirasse. De plus, Jeanne fit exécuter par 
Huyé pQulvoir, ppintre de Toqrs , un étendard 
pour son usaga pprsoppel. Cet étendard présen- 
tait sur un champ semé de Oeurs de lis Tiroage de 
Dieu le Père assisté de deuii^ anges e( tnpant en 
ses mains le globe du mopde« 

La Pucelle se rendit ainsi à Blois, pu elle se 
mit en campagne le 25 avril 1429. C'est de là 
qu'elle partit pour faire lever |e siège d'Or- 
léans. 

On sait l'immense intérêt qui s'at|acbait à cette 
entreprise, par laquelle l'héroïne allait inaugurer 
sa mcnejlleiise carrière. Les Anglais, maîtres de 
la capitale et de tpqte la France septentrionale, 
avaient jusque là ménagé les États du duc Char- 
les d'Orléans, prisonnier à Londres depuis la 
journée d'Azincourt, et dont le caractère doux, le 
commerce poétique et poil avaient su lui con- 
quérir les bonnes grâces de ses vainqueurs. Or- 
léans était le cœur de la France et la clef de la 
Loire. Cette barrière franchie, les provinces pau- 



Ymdn pMdîneponvniantofl^ràrflnQemi qa^ane 
ftiiMe résistance, et la perle ^|tle de Charles VU 
devenait iniminente. Les Anglais poussèrent le 
7 optofare 1438 unareeqnnaifisqnw iirniée jusque 
sons les mura da cette ville, dimt ils formèrent le 
siège le t a du même mois. La population tout en- 
tière d'Orléans, sans acceptioB de classes, ni 
même d'âge et de sexe, soldats, écoliers, bour- 
0aQia, femmee, viedlardç, enfants, rivalisèrent de 
xèle, d'intelligence et de courage. Lç patriotisme, 
l'intrépidité de ces habitants, suprêmes défenseurs 
d'une nationalité qui semblait près de périr, fu- 
rent à la hauteur, de cette lutte grandiose, et 
méritant une place d'honnpur daqs rhistoire. 
Cependant ces nobles etfort«t luttant \i4|nement 
contre la force et le deatin, paraissaient devoir 
suoeomber. Piès de six mois se passèrent en es- 
carmouches et en succès qpiniàbrément disputés 
des deux parts. Le ISfiévrier i42eeutlieu la jour- 
née dite des Bareng$. Ils s'agissait pour les Or- 
léanais de foire une sortie par le nord pour arrêter 
un copvoi de vivres de carême, qui , expédié de 
Bwis, arrivait aux assiégeants. La rencontre eut 
lieu entre Angerville et Rouvray-Saint-Penis. Les 
Anglais n'avaient que deux mille cinq cents 
hommes, mais commandés par l'un des premiers 
capitaines de son temps, sir John Falstaf. Us^ 
Françaia comptaient de leur c^té près de cinq 
mille combattants. Mais trois mille d'entre eux, par 
une circonstance iatale, ne furent d'aucun se- 
naurs dans le combat. La funeste indiscipline et 
la pétulanee des Français causeront dans cette oc- 
apiion un désastre comparable, eu égard aux 
conséquences de l'action et par l'analogie des 
cieMnstancpe , m\ défaites de Poitiers et d'Azin- 
court- Les Anglais demeurèrent vainqueurs, et 
tont ce qui combattit dans les rang» opposée 
twbji en leur pouvoir ou fut tué sur le champ 
dp bataille. Cet échec fit naître le découragement 
dims l'àipe des Orléanais. Us envoyèrent alors 
pnn ambassade au duc dp Bourgof^ne, pppr invo- 
quer sa protection et même reconnaître au besoin 
sqp fiplorité. Le duc lit attendre pendant un grand 
ippis sa réponse , qui du reste était (avorable, et 
|ps piirlemeptaires de la ville ne purent retourner 
à Orléans que le 17 avril 1429. Mais au moment 
qj) ils r<ippor^ient les paroles bienveillantes du 
dup et vepaiant ainsi rendre le courage à leurs 
q^Ppatriotes, une impression bien autrement 
puissante avait ranimé la force et l'espoir dans le 
pippr des Orléanais. La Pucelle se dirigeait vers 
|a ville af^iégée, oîi le bruit de sa venue prochaine 
j'fiyait précÀlée. Le 29 avril 1429 était le jour 
convenu de spq arrivée. Jeanne écrivit d'abord 
upe lettre aux Anglais, dans laquelle, au nom de 
pjeq, elle les sommait de renoncer à une guerre 
jrvjustp et de retourner immédiatement en An- 
gleterre. Son plan était ensMîte de se présenter 
à l'ennemi, en plein jour, par le chemin le plus 
direct, et sur le point où les Anglais avaient 
réuni le plus de forces, |)our leur montrer, sans 
plus de délai, la supériorité de cette puissance 
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inoomiiie dont elle se sentait dépositaire. Cepen- 
dant une pareille tActiqne dépassait les idées mi- 
litaires des capitaines placés sous ses ordres. 
Ceax-d, abusant de l*^rance de Jeanne, la 
trompèreAt et la firent passer an delà d'Orléans 
jusqu'à Cheey-sur-Loire. Là des bateaux expé- 
diés d'Orléans deraieot embarquer les renforts 
dliommes et de Tivres qu'enToyait le roi de 
France, ainsi que la personne de l'héroïne. Jeanne, 
en déoeuyrant leur manque de foi, s'élera en re- 
proches contre ses lieutenants infidèles. Le Tent 
n'avait cessé de souffler de l'est tout le jour, et 
les bateaux de la Lone, naviguant à la voile, 
n'avaient pu arriver. Jeanne leur démontra par 
cette preuve évidente combien la désobéissance 
à ses ordres était peu justifiée. Du reste, con- 
formément à ses prévisions, les assiégeants, 
frappés d'une surprise étrange à sa venue, s'é- 
taient , au Ueu d'agir, renfermés dans leurs re- 
tranchements. Sur ces entrefaites, et pendant 
qu'on délibérait, le vent changea comme par 
miracle. La flottille de bateaux arriva jusqu'à la 
station des troupes ; mais elle était insuffisante 
pour subvenir au transport intégral du oonvoi. 
Une portion des troupes fut donc contrefaite de 
rebrousser chemin jusqu'à Blois, d'où elles étaient 
parties. Jeanne, conduisant le reste de l'expédi- 
tion , ie décida à s'embarquer pour la ville, et le 
soir même elle fit son entrée dans Orléans, aux 
flambeaux. Elle était montée , comme les che& 
de guerre, sur un cheval blanc , armée de pied 
en cap , et mardiait au milieu des flots prûsés 
d'une population qui d^à saluait en elle un ange 
libérateur. 

La Puoelle voulait commencer dès le lende- 
main lies hostilités ; mais, à l'exception deLa Hire> 
qui se déclara prêt à mardier, la prudence et la 
sagesse des autres capitaines se toumèreift en- 
core en une faisubordination déguisée. Force lui 
fut, avant que de rien tenter d'énergique, d'at- 
tendre que les forces renvoyées la veille à Blois 
eussent accompli leur retour et rallié les troupes 
de la ville. Jeaime ajourna donc jusque là l'exé- 
cution du plan qu'elle avait conçu. Le mercredi 
4 mai, de très-grand matfai, l'approche de ces 
auxiliaires ayant été signala, la Pucelle se ren- 
dit au-devant d'eux pour les recevoir. Elle 
plaça en tète de la colonne une cohorte de prê- 
tres précédés d'une bannière qu'elle avait fliit 
pemdre, et qui entonnèrent le Veni Creator. A 
l'aspect de cette réalité inouïe , de cette armée 
conduite par une jeune fille; à l'aspect de ces 
ministrto.d'un culte qui courbait assiégeants 
et assiégsit-sous son commun empire, psalmo* 
dlant cet hymne mijestueiix dans la langue sa- 
crée, les Anglais, consignés par leurs chefs, 
laissèrent passer encore une fois, immobiles, 
stupéfaits , cette apparition , ce renfort merveU- 
leux. Les troupes, à peine rafraîchies, se livrè- 
rent immédiatement à l'assaut de l'une des forti- 
fications ou bastilles que les Anglais avaient 
pratiquées autour de l'^se de Saint-Loup. 



Jeanne s'abstint de prendre part immédiatement 
à cette sortie, et demeura dans son logis de ville. 
Une fausse alerte la rendait perplexe. On venait 
de lui dire que Falstaf arrivait avee de nouvelles 
recrues. Jeanne était incertaine si elle devait 
courir au-devant de hii. Dans cette anxiété, elle 
s'endormit. Ce recueillement de l'âme qui ac- 
compagne le sommeU lui apporta l'ûispiratioa 
qu'elle cherchait Un calme parùdt régnait au- 
tour d'elle : tout à coup Jeanne s'éveille en 
sursaut; elle appelle son page, s'écriant que 
le sang français coule à terre. Puis, elle se fait 
armer à la hftte, saute à cheval, et, piquant des 
deux vers la bastflle', elle « courut sur le pavé , 
tellement que le feu en saiUoit, et alla aussi 
droict comme si eOe eust sceu le chemin par 
avant ; et toutefois oncques n'y avoit entré (1) ». 
Son secours était fort opportun. Les Anglais , 
attaqués dans leurs retranchements et remis de 
leur surprise , se défendaient avec une énergie 
que doublait l'amer déboire mêlé au souvenir 
de leurs succès accoutumés. La présence de la 
Pucelle vint ijouter une nouvelle force au cou- 
rage des assaillants. A la suite d'un combat opi- 
niâtre, Thomas Guérard, commandant de la 
bastOle, demanda vainement à capituler. D fut 
poursuivi dans le docher de Vé^ae de Saûit- 
Loup, où l'élite de sa troupe s'était réfhgiée. 
Jeanne, armée de son étendard, marchait au 
premier rang, en disant : Au nom de Dieu, sui- 
vez-moi ! Le clocher fut pris après une résis- 
tance désespérée. Les Français voulaient tout 
tuer. Plusieurs Anglais s'étaient revêtus des ha- 
bits sacerdotaux qu'Us avaient trouvés dans cet 
asile. La générosité de Jeanne mit à profit pour 
eux ce stratagème. Elle les sauva en disant à ses 
compagnons d'armes « qu'on ne debvoit rien de- 
mander aux gens <VégUse , et lesfist amener à Or- 
léans (2) ». Les Français revinrent triomphants 
le soir dans la ville, après avoir brûlé et démoli 
la bastille, ramenant en outre force butin et 
prisonniers. Le lendemain, jeudi de l'Ascension, 
les hostilités demeurèrent suspendues, et ce jour 
fut employé à concerter les opérations de l'ave- 
nir. Les capitaines, au lieu de s'en remettre à 
sa direction, avaient résolu de l'abuser encore 
une fois sur leurs dispositions stratégiques. Au 
premier mot qu'elle en apprit, Jeanne pénétra 
leurs desseins, et se contenta de manifester un 
mécontentement silencieux. Le vendredi, Raoul 
de Gauoourt, bailli d'Orléans, voulut s'opposer à 
un mouvement qu'avait ordonné la Pucelle. Celle- 
ci aussitôt l'interpella vivement; et, appelant 
à elle le peuple et les bourgeois, qui , électrisés 
par son ascendant, lui obéissaient instinctive- 
ment, elle sut faire prévaloir sa volimté (3). Le 

(I) Chronique de la Pucelte, • 

(S) fbtd. 
' CS) Raoul de Gaocoort, cheyaUer, rempllualt comme 
baini les foncUoiu de préfet dvll , réaolei A celles de 
commaDdant de la place. Mala Jeaone, aa tlu« de la 
commisaloa royale, avait le commandement en diefde 
l'armée. 
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résnHat de cette jooraée ftit la conquête de la 
bastille des Angnstins , autre ooTrage fortifié , 
oà se reprodoûdreiitles TiciMitiided de la Teille. 
Le samedi 7 mai, Jeaone ae le^a et s'arma de 
grand matin. Elle avait annoDcé dès la Teille 
qae rafTaire serait chaude et que le sang lui 
partiroit du corps. Elle était o^poidaot sereine 
«t enjouée. Les Tdléités d'insoumission , Tain- 
eues par Tévidenoe, aTaieot i^t place à la dis- 
cipline d'une foi entliousiaste. Jeanne tenait déjà 
la Tîetoire pour certaine. Au moment de passer 
la Loire pour aller oomlMttre aux Tourelles, 
« on présenta à Jacques Boucher, son hoste, 
me alose; et lors il loy dit : « Jehanne, 
a mangeons ceste alose ,' STant que partiez. — 
ik En nom Dieu , répondit la Pocelle, on n'en 
« mangera jusques au souper, que nous repas- 
« serons par dessus lepmU (i), et ramènerons 
« un godon (2), qui en mangera sa part. » L'at- 
taque des Tourelles commença à six heures du 
matin. C'était le poste principal des assiégeants. 
Pendant le cours des opérations militaires, 
Jeanne dressa elle-même une éctieUe contre une 
palissade. Un trait d'ariialète l'atteignit alors, 
et lui traTersa de part en part les chairs, de la 
daTicole à l'omoplate , entre le cou et l'épaule 
droite. Bien qu'elle eût elle-même prédit cette liles- 
sure, la sensibilite de la femme reparut en elle 
à cet instant avec tout son abandon. Elle pleura, 
pria ; puis, après s'être fait panser, die se sentit 
consolée, et bientôt, remise sur pied, eHe ra- 
mam ses soldats à l'attaque. L'assaut dora 
treize heures, et la plus grande braTOure fot 
déployée de part et d'autre. Le soleil se cou- 
chait, et déjà le bâtard d'Orléans faisait sonner 
la retraite. Jeanne, en cette conjoncture, s'écarte 
un instant, et confia son étendard à un écuyer. 
Pour elle, se dérobant dans une Tigne, elle ap- 
pela, isolée, cette communication extetique dont 
elle était pounriie. Bientôt elle rerint, comman- 
dant qu'on appliquât de nouTcau les échelles, 
et annonçant que lorsque la queue de sa ban* 
nière flotterait Ters les retranchements, c'en serait 
fait des ennemis. En effet, à peine cet ordre était^ 
il exécute , que le Tent dirigeait en ce sens l'é- 
tendard de la Pucelle. Aussitôt Jeanne s'écria : 
« En nom Dieu, entrez donc, ils sont tous à tous I » 
Nulle résistance n'existait plus de la part des 
Anglais ; leurs forces ainsi que leurs munitions 
étaient effectlTement épuisées. Les Français^ en- 
trèrent en masse, ayant la Pucelle au mitieu 
d'eux. Ils n'eurent qu'à prendre ou à poursuivre 
l'ennemi , qui, battant en retraite à son tour, 
s'enfuit par le pont-Ievis, vers la campagne. Dans 
la nuit du 7 au 8 mai 1429, les Anglais levèrent 
le siège , et se dirigèrent en deux corps, l'un sur 
MeuD, et l'autre sur Jergeau (3). 
Jeanne avait accompli le premier point de sa 

(1) Oceopé par le» Anglais. 

(f) Vu ffodMam, e'^eat-i-dlre no prisonnier anglais. 
(/Mdam.) 
(S) Ces &aa. tilles étalent en lear pQlssanoe. 



mission. Le lendemain de la levée du siège d'Or- 
léans, bien que souffrante de sa blessure, elle 
partit pour chercher le roi à Loches et le con- 
duire au sacre de Reims. Elle fut reçue à grand 
honneur par Chartes Vil, après avoir traversé 
en libératrice des populations enivrées d'amour 
et de reconnaissance (1). flfais la contradic- 
tion qu'elle avait déjà rencontrée de la part des 
Ueutenante militaires s'éleva de nouveau de- 
vant elle, plus grave, plus opiniAtre, dans le 
conseil du monarque. La Trimouille et les autres 
ministres, peu sensibles à des exploite que cer- 
tes ils n'avaient point conçus, et qui troublaient 
la quiétude de leurs mesquines ambitions, s'at- 
tachaient à enlacer le roi dans le réseau de leur 
égoiste influence. Le naturel du prince ne servait 
que trop ces vues, misérablement interessées. 
Un mois se passa en stériles délibératkms, en 
valus projeto de tacticiens. Le roi finit par con- 
sentir à se laisser conduire; U imposa toutefois 
cette condition, que les abords de la Loire, 
encore occupés par les Anglais, seraient préala- 
blement dégagés. 

Baisant les mains du roi pour cette concession 
disputée, Jeanne reprit aussitôt l'offenslTe. Le 
temps perdu avait exactement suffi aux Anglais 
pour former une nouvelle armée. La Pucelle 
marcha droit à sa rencontre. Meun, Jergeau , 
Baugency, Janville furent emportés coup sur 
coup. Le 18 juin, la mémorable victoire de Patey 
anéantit les nouvelles troupes recrutées, et 
commandées par les Talbot et les Bedford. La 
Loire était affranchie. L'armée victorieuse ac- 
complit le 26 jofai sa jonction avec Je cortège du 
monarque indolent De part et d'antre on se 
dirigea vers Gien, lieu du rendez-vous , où se 
réunirent douze mille vassaux du roi ou com- 
battante. Ces troupes, il est vni, n'avaient ni 
argent, ni provisions, ni artillerie de siège; mais 
il ne restait plus à lutter que contre des demi- 
Français, Jeanne tenait exactement ses pro- 
messes. Moins fidèle à sa parole de roi, Charles, 
de nouveau circonvenu, refusait de partir. La 
Pucelle partit d'antorite, et ouvrit la marche. 
Arrivée devant Auxerre, que défendait une gar- 
nison bourguignonne, Jeanne se préparait à jon- 
ner l'assaut. Mais La TrimouOle, ayant reçu des 
ennemis un présent de deux mille écus d'or, 

(1) u i Jttto, Charles VII, arant de congédier l'hé- 
roïne, loi accorda l'autorisation de prendre pour annea 
un blason emprunté à coloi de ses propres armoiries, 
c'esUi-dlre un éen <Kaanr, avec une épée en pal. accostée 
de deux fleurs de Ha d'or et soutenant la ■ couronne de 
France. Ce fait , Men connu, nais dont on Ignorslt la 
date et les elrconstances précises, est attesté en ces ter- 
mes, dans un document resté Josqu'A ce Jonr Inédit 
« Le 1J« Juin M. CCCC. XXIX. le roy, connaissant les 
■prouesses de la Pocelle et victoire du don de Dieu, et 
son conseil, donna, estant ft Chlnon, armoiries à la dicte 
/eaune pour soy décorer, du patron qui soit, donnant 
charge au duc d'Alençon et à icelle Jeanne du siège de 
Jergeau. » ( Hantin« Fiffurei dê$ Monnoies de France / 
nu. HUMre, WI de la BIhUoUiéqoe de l'Arsenal, in-4». 
feuillet 40t, ?erso, du texte. Le patron ou représenta- 
Uon figurée de ces armoiries se trouve gravé an fenil» 
let exlvîl des planches qui accompagnent ce mannacrit 
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pariementa an nom da foi, el la Tille fodraU 
sealement de vivres les troupes de Vexpédition. 
L'eati^ eo Champagne Ait presque une marche 
Iriorophaie. Saint-Florentin onvrit ses portes ins- 
tantanément. Troyes opposa quelque résistance : 
les ministres délibéraient de Iftcher pied. Jeanne, 
avertie à tempe, frappe à la porte du conseil; 
introduite, elle promet qu'avant huit jours la 
dté, pressée vigoureusement, aura capitulé. 
Pendant la nuit Ule Mt reprendre les opérations 
du siège ; le lendemain, 9 juillet, la capitale de la 
Champagne reconnut Tautoritédu roi de France. 
Les haMtants de Ohélons , lear évèque en tète, 
se portèrent en masse au^evant des libérateurs. 
C'est ainsi qu'après avoir traversé en dix^uit 
Jours quatre-vingt lieues de provinces à recon- 
quérir, la PuoeUe amena Charles TII à Reimë, 
<»ù il (ht solennellemettt sacré, le 17 juillet 1429. 

Citons ici quelques traits propres à peindre 
le Caractère de Jeanne Dà)%, oti la naïveté de la 
jeune fille et le sel de l'esprit gaulois se mêlent 
à llnspiration ta plus haute, à l'ftme la plus 
tendre et la plus noblement douée. Frère Ségufai , 
« bien aigre homme, » fht un des clercs savants 
et subtils qui l'inlerrogèrettt à Poitiers. H s'ex- 
primait avec un accent peu fy*ançais, étant né au 
pays de Limoges. * Quel idiome, dit>il à la Pu* 
cette en son patois limousin , parient vos voix^ 
^ Meilleur qne le vôtre 1 9 On connaît une 
joHe lettre, écrite par les jeunes Oui et André 
de Laval à leurs mère etaieule, le 8 juin 1499. 
Elle est tout empreinte du plaisir que ces deux 
gentilshommes avaient goûté dans l'accueil de la 
Pttcelle. Ils la visitèrent à Selles, en sod logis. 
Jeanne fit venir le vin de l'hospitalité, ajoutant 
qu'elle leur en ferait bientôt boire à Paris (1). 

On se ferait difficilement une idée de la re-* 
nommée, de l*tatérét, de l'enthousiasme qui 
s'attachèrent à son nom et à sa personne. Dèe 



(1) L'aTeale était Anne de Uval, veuve du grand D«- 
gveaclln. P» counolsie, la l*QceUe lui avait envoyé un 
anoeau d'or; elle 7 JoIgnU se eonHlment : n C'eat lii«a 
petite cboae , et voua eusse voJontiera euvojé «ieuli 
considéré votre recommandation. » Jeaooc était tré»-so- 
bre. La cohue, le tnnmlte lui répairnalt ; elle aimait fort 
la (oclété des iiaMm. U vue dm ffenmea empotées <tdt 
abondaient dans les CMDpa lui était Inaopportsble.; A 
Chateau-Thicnry. ayant rencontré une de ces amazones 
qnl ne lut teitablalt paA à Sâ place, elle plqut vers eile, 
et reconduisit poUmeot Malt elle ea^usa roolna dotlae* 
ment vin-à-vis d'une autre, a Sslot-Denia ; elle la cbargea 
du plat de aon épée, qu'elle lui brisa sur le dos; c'éUlt 
répée de Salntc-Catberine de Plerbois. Elle ne pouvait 
pas non plus souffrir îcajvreûrs et mauçréeun ; elle 
fit tant que La Hlre, pour lui colnplâlre, réforma sott 
langage au point de ne plus renier que son bâton. Elle 
même prêchait d'cxemple,Net f tarait, mala son ierment 
éttlt : Par mon marCin ( roartln-bAlon ). Le jeune 
dned'Alençon, prince du sang, fut son meilleur ami ; 
eile rappelait mon beau due , et l'avait vu pour la 
première fois à Chinon. Le roi les avait emmenés tous 
deux courir la lanee an pré : c'était une des éprouves 
de Jeanne. Le duc loi trouva al bonne grftee , qu'il lui 
donna un coursier. Jeanne eut de tout temps pour le che- 
val un goût très-vif: elle excellait comme écuyère, et 
s'y montrait infatigable. La Pucelle était aussi éprise det 
belles armes, et, dans ses habits d'homme elle fit preuve 
d'une recherche et d'une élégance que ses ennemis, set 
envieux, n'enrent point honte de lui imputer h crime. 
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1439 .eâ maitistrats de Raflsbonhe assistaient en 
corps à rexblMtion d*un tableau qui se montrait 
pour de l'Ar^t et qui représentait les exploits 
de la Pucelle. Nous avons vu lé duc de Lor- 
raine la consulter; le duc de Dretëgne hil en- 
voya son confesseur et un héi«ut la compli- 
menter en ambassade. Jean IV, comte d'Arma- 
gnac, loi écrivit pour savoir en faveur duquel 
des trois antipapes, Martin Y, Clément VU, ou 
Benoît xm» H devait optéi-. 0>st ft e»é que 
Bonne, vicomtesse de Milan, dépossédée, feisait 
requête afin d'être resisurée dans son duché db 
Milan. Les populations sur son passage s'age- 
ttouillaieht; les plus hardis lui baisaient les 
mains, lés jambes. Ceui qbi ne pouvaient tou- 
cher ou faire toucher un objet ({tii leur appar- 
tint» à sen anneau, à ses vêtements, toucliaient 
les traces dé son cheval, empreintes sous ses 
pas. Un enfant nouveau-né mourait à Lagny; 
Jeanne, par compassion, vint; elle pria : l'mfent, 
qui depnis trois Jours ne donnait plus signe de 
vie, remua, poussa trois cris, puis il mourut , on 
dit qu'die l'avait ressuscité. Son hnage fut mise 
dans les églKses (1); des collectes, des offices 
se chantaient ou se disaient en son honneur. 
A la guerre elle était intrépide, et fut souvent 
blessée cruellement ; mais, exposée h mille morts, 
elle ne tua Jamais. Elle allait au feu son étpn 
dard à la main ; à la dernière extrémité , elle 
saisissait l'épée ou sa petite hache, et frappait de 
revers, à droite et à gauche, pour se frayer la 
route. En voyant ses ennemis morts ou blessée, 
die plebrait, et les faisait confesser ou guérir. 
« Oncques elle ne vit couler ( c'est une de ses 
paroles ) le sang français que ses cheveux ne lui. 
dressassent sur la tête. » 

Mais les trésors les plus exquis de son cœur 
avaient pour objet les pauvres, ceut qui souf- 
frent, les tout-petits. Elle réchauffait et récon- 
fortait les bonnes cens de douces paroles, d'au- 
mônes et de bons offices. Elle allait de préférence 
commtmieraveb tes jeunes enfants. Souvent elle 
accepta d*être marraine ; aux garçons, elle don- 
nait le nom du roi : Charles ; Jeanne baptisait 
les Mes du sieb propre. En passant par Tours, 
elle avait connu la fille de son peintre , qui sô 
nommait Héliotte i*ottlVoir, et l'avait prise eu 
affection. Au milieu de ses travaux ,*de sa gloire, 
riiéroine n'oublia point sa jeune amie. En janvier 
1430, Jeanne écrivit aux autorités de tours que 
l'on mit de côté une somme de Cent écns qui 
devait être donnée à Héliotte pour se marier. La 
municipalité répondit que l'argent de Tours ser- 
virait à tépah^l* ses murs, abattus par l'ennemi ; 
toutefois, pour Vamour et en Vhonncur de 
ladite Pucelle, Héliotte fbt mariée en présence 
des magistrats de la ville, qui lui firent remet- 
tre « du pain , un septier de froment et quatre 



(1) Il existe il Paris une statneUe en bronze qui re- 
monte très- vraisemblablement à cette origine. Voyct 
VlliustraUon du 15 juillet 1814, page 48, et la Revue Jr^ 
chéologique, t. XII (i865). 
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jalifes de tla (1) >. leHM|a*elte eeiiâiijait le roi 
à ReiiM, €d juillet 1429, de» geos de Domreniy 
êceoonirent à CbâloiM pour la voir ptseer. Jean 
Monl^ deemx, êoû t»arraife, reçût d'elle un habit 
Tfj^f ^ la Pdoelle avait porté* Elle les ae- 
eaeiUait tom oottniie antreMs, afecla phf« eor- 
Aale bonAé; Elle dit à un autre Domreinoia, 
Oératdii : * /e ne crmins rien , atuon ftêtre 
trahie, i» Par lettres patentes données stnr sa re 
qnêle ëldateda 31 JiîiUel 1439, son TlHafle ftsM 
Aitexeitipléà perpétuité ())de tailles et d'impdts. 
La «lit eue Tesudalt sonveat les astres, et eom- 
partit leurs lumières ; ses yenx se remplissaient 
spontanéraelit de larmes. Phis d'une fois, daas 
sa latte eoatre les poMiiiQes qok BMBaient le roi, 
elle leur disait : « E^ptoyea-moi , car je ne 
durerai faète pins d'ans année! » 

En sortant de Reims, la PneeOift eUtmlna le 
roi snr la ronte de Paris, oè elle Toolait qu'A se 
présentât résolument On mareha de la sorte 
jnsqu^à Soissons. Toutes les villes oUvraleot 
leurs poftes. De Tateu même do Bourguignon 
MoDStrelet, Saint-Quentin, Amiens, borbie, AlV- 
betllle, toute la Picardie ne désirait autre « chose 
au monde que de recevoir le roi Charles à sei- 
gneur ». Arriré à Soissons , les irrésolutions dh 
monarque recommencèrent. Le chancelier Renaut 
de Chartres, archevêque de Reims, plein de 
confiance dans ses propres talents diplomatiques, 
prétendait résoudre par des négociations le pro- 
blème de la conquête. 11 fut décidé qu'on res- 
pecterait les terres du duc de Bourgogne, suze- 
rain de la Picardie, et Ton signa Une trêve de 
dupes pour quinze jouts. L'Armée Ait contrainte 
de faire du côté de Bray-sor-Seine une diversion 
malheureuse. Jeanne revint à la charge, de son 
propre mouvement, sous les mors de la capitale, 
après avoir pris la ville de Saint-Denis. Blessée 
an célèbre assaut de la porte Salnt-Honoré, qui 
eut lieu le 8 septembre 1429, elle criait aux as- 
saillants de persévérer. Gaucourt, l'un des Ken*- 
tenants militaires de Charles VU, survint; il la 
fit potier de force sur un cheval et ramener au 
camp, par ordre du rot. Le lendemain eHe était 
sur pied au point du Jour, et ralliait les troupes 
pour les ramener à l'assaut. Ce jour même le 
sire de Montmorency, premier baron de l'Ile de 
France, vint à la tête de ses vassaux se réunir 
à la Pucelle. Paris s'agîtaft incertain. Le doc 
d'Alençon, de concert avec Jeanne, avait jeté 
un pont pour tenter uUe attaque sur la riVe gau- 
che de la Seine. Par ordre du ft>i, le pont ftit 
coupé, le siège levé, et la PuœUe reconduite dans 
les cantonnements, de l'autre Uôté de la Loire. 
Là die (ht accablée diMNmeurs (a), de préve- 

(1) EitralU des archives de la mairie de Tours. 

(1) Vojrez sur ce si^et le BuOethi de la SoeiéU de 
r histoire de France pour 1S64, p. loa, et VMhenseum 
Srançait da lO Jttln 1S64, p. 618. 

(S) Chartes VII, par lettres patentes donaées en dé- 
cembre UM, anobiU Jeanne Darc et tonte sa famille. 
Ce privilège fut accordé à la reqoête des frères de la 
FneeUe, qui ftarcnt autorisés à changer leur nom pa- 
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ftanees peu sinoèresy et retenue dans une inaetion 
ou dans des opérations slétilas qui la désespé- 
raient Enfin , « le 29 mars 1430, dit un chni- 
niqueur, la PuoeUe, qui avoit vu et entendu 
tout le &it et ma^re que le roi et son conseil 
tenoient pour le recouvrement de son royaume, 
elle, trèsHaaaloonlente de ce, .trouva manière de 
soy départir d'avec eux ; et sans le sçeu du 
roy, ni prendre congé de lui, elle fit semblant d'al- 
ler en aucun ébat, et s'en alla à la vUie deLagpy- 
sur-Mame, etc. (1). » 

La sublime abnégation de Jeanne n'était nul- 
toment altérée. Mais à partir de ce moment elte 
fut oomplétement abandonnée des ministres de 
Charles Vil; eeux-d ne prirent même plus le 
soin de voiler cet abandon. C'était, du reste, 
toujours la même inspiration, la même lucidité 
surnaturelle ; seulement ses voix ne lui appor- 
taient plus que de sinistres appréfaenaiona. 
« Jeanne, lui disaient-elies, tu sera» prise avant 
la SaintJean ( 24 juin). Il fout qu'il soit ainsi 
Ciit, ne t'étonne point; prends tout en gré. Dieu 
t'aidera ! » Jeanne obéit, et marcha au-devant de 
cette fin tragique, évidente etinévitable. Pendant 
deux mois elle guerroya comme par le passé. 
Le S3 mai 1430, dans une sortie contre les Bour- 
guignons, devant Compiègne, elle se vit enloo- 
nte, presque seule^ d'un gros d'ennemis. Jamais 
elle n'avait déployé plus de sang-froid ni d'i»- 
trépidité. La retraite lui était coupée. Renversée 
de cheval, accablée sous la presse, un homme 
d'armes artésien, nommé le bâtard de Wan* 
donne, sufet du duc de Bourgogne, la fit pri- 
sonnière. Aussitôt Renaut de Chartres, ministre 
de Charles YII, écrivit une lettre abominable, 
omnue depuis peu de temps, et dont l'analyse 
nous a été conservée. Après avoir raconté le 
fhit en des trames que Warwick ou Bedfoid 
n'eussent point désavoués , il dit « que Dieu avuit 
souffert prendre Jeanne la Pucelle, pour ce 
qu'elle s'étolt constituée en orgueil et pour les 
riches habitz qu'elle avoit pris ; etqu'eMe n'avoft 
lUct ce que Dieu luy avoit commandé mais sa 
propre volonté (2). » 



tronymique en celai de Dulis ( ooy. ce nom ), et te 
transmirent à lenr postérité. Mala Jeanne afOrma* quanl 
à nUe, n^volr Jamala pria aneone part à cette eonces- 
alon. 

(I) Voy. Procèi de ta Pueelle, etc., tome IV, page 9fe. 
Chrtmifue de Lagny. 

(fl) L'Mèe d'nM trablaon, an »ré)ndtce de la Puoelle^ 
passa et demeura pendant des siècles, dans Compiègne 
même, à l'état de tradition. Alain Boachard, auteur des 
Chroniques de Bretagne, reproduites dans IeM<rf>«er 
des Femmes 9ertiUH$ei^ rapporte que cette tradition Ifii a 
été eominunlqnèe i Compiègne en 14m, au mois de tuMel, 
par deux TMlIards de cette vlUe , Agés l'un de qaatre> 
i1nf{t«dlx-sept ans et Tantre de qnatre*vlnfft-onze. Ces 
YleWarda, d'après le eDronlqncur breton, toYoqnalent ft 
l'appui de leur rapport des paroles qu'ent-mémes a Talent 
entendu proférer par la Pncelle en l'église de Saint-Jae- 
qnes de Compiègne, le matin même dn Jour où elle Ait 
prise. 

J'ajouterai snr ce point le témoignage d'nn document 
inédit : « Ijidlte Pttcelta estolt logée au logis du procurent 
dn roi dndlt Complègoe, ft l'enseigne dn Bcntf, et eonclMll 
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Jeanne aTitt été prise le 23, à te chute da 
Jour. Paris en reçut Ut noareUe à la hâte, dans 
la matinée da 25. Dès le lendemain 26 le vicaii» 
g^ral ou 'rioe-gérant de l'inquisitenr de la foi 
an royaume de France, séant aux Jacobins , 
écrivit au duc de Bourgogne pour évoquer la 
cause de Jeanne , prévenue d'avoir « Hemé, dog- 
matisé et publié diverses erreurs contre Tonneur 
divin et nostre saincte foy ». L'université de 
Paris 7 joignit son message, où elle demandait 
an duc «^ que celle femme dite la PucelU ftast 
mise es mains de rÉgUse, pour lut faire son 
procès dûment, sur les ydolastries et autres ma- 
tières à Toccanon d'eUe survenues, » etc. De 
son côté, révéqoe de Beau vais, sur le diocèse 
duquel elle avait été foite prisonnière, la rédama 
dans le même but, comme sa justiciable. 

Cependant Thorome d'armes, après s'être edi- 
paré de la Pucelle, l'avait remise à son capitaine, 
Jean de Luxembourg, comte de Ligny, qui com- 
mandait un corps de routiers au service du duc 
de Boui|;ogne. Après l'avoir conservée pendant 
quelques jours, sous bonne garde, dans son lo- 
gis de guerre, Jean de Luxembourg la fit con- 
duire à Beaulieu-en-Yermandois, forteresse voi- 
sine. La Pucelle, n'ayant donné sa foi à personne, 
tenta de s'évader. Deux pièces de bois qui en- 
traient dans la construction de la tour donnaient 
près d'une issue. Jeanne les creusa, et parriat 
à s'échapper entre les deux. Elle était déjÀ sor- 
tie, et se disposait à enfermer ses propres gar- 
diens pour gagner le large, lorsque le portier de 
la tour survint, et la réintégra dans sa captivité. 
Elle fut alors conduite entre Saint-Quentin et 
CamiMrai, dans un antre château, qui portait le 
nom de Beaurevoir. Les ch&tèlaines étaient deux 
dames d'une haute naissance et d'une grande 
distûidion; la première, fort Agée, avait pour 
neveu, et la seconde très-jeune, pour mari, le 
même Jean de Luxc^nbourg. Elles témoi^- 
lent à l'illustre captive tous les égards compa- 
tibles avec les lois de la guerre, et employèrent 
même leur noUe influence pour sauver ses 
jours. Sachant en effet que céder la Pucelle anx 
Anglais, c'était la livrer à une mort certaine, 
elles engagèrent, au nom de l'honneur et de l'hu- 
manité, Jean de Lnxembourg à repousser les 
ouvertures et les instances qui déjà se prati- 
quaient, de la part du roi d'Angleterre, auprès 
du capitahie. Celui-ci en effet y résista quelque 
temps; puis, cédant aux suggestions qui l'as- 
siégeaient, il finit par vendre l'infortunée. L'é- 

•Tec U femme dadtt proeureor, mère-gnad' de malstre 
Jehan Le Féron [ héraldt»te da seblèmc siècle], tp^eiée 
Marte Le Boacber, et falsolt aoQTenl reteTer de aon llet 
ladite Marte ; poar aller adTertlr ledit procureur que 
ae donnaat de garde de plusteurs trahlaona des fionrgul- 
gnons f espace de sept mois sept Jours (durée du siège); 
et fut ladite Pucelle priose sur le poot de Marlgnj, par 
ledit de Luxemboorg... » ( Notes manuscrites et anony. 
nés tracées par J. Le Pérou sur nu exemplaire imprimé 
de Jean BGttd»et,itf niiates d'^gtii(ain«. In-folio; Poitiers. 
SII4. BlbUotbêiine topértale, Réaerre : L, sn. feniUet 



vêqne de Beanvais, le femenx Pierre Canchon, 
fut l'agent de ce marché. D'après les coutumes 
de guerre usitées an royaume de France, le 
roi avait le droit de se faire adjuger, moyen- 
nant un maximum de 10,000 francs , tout pri- 
sonnier fait sur l'ennemi, quelle que fût la va- 
leur estimative du captif, en remboursant cette 
somme an premier occupant Cauchon fit engager 
le roi d'Angleterre et de France ( Henri Yl, Agé 
de neuf ans ), pour une caution de 10,000 francs 
envers Jean de Luxembourg, augmentée d'un 
appoint de 6,000 livres, ce qni portait sa part à 
la somme totale de 16,000 h'ancs. Une rente de 
3 à 300 livres en fonds de terre fut promise au 
bâtard de Wandonne. Jeanne, réduite an déses- 
poir par cette extrémité, aimait mieux périr que 
de tmnber entre les mains de ses mortels enne- 
mis. Elle résolut donc de tout risquer pour 
s'échapper et aller secourir ceux de Compiègnc, 
menacés du sort le plus cruel. C'est alors qu'elle 
s'élança dans l'espace, du haut du doi^ de 
Beaurevoir, dont l'élévation peut être évaluée 
au moins de soixante à soixante-dix pieds. Par 
des droonstances inexpliquées, elle fut recueilKe 
vivante, et à peine blessée au pied de la mu- 
raille. Quelques jours suffirent pour rétablir sa 
santé. Puis les Anglais la détinrent successive- 
ment dans diverses forteresses , et l'amenèrent 
enfin au chAteau de Rouen, où allait commencer 
le procès. 

Pierre Cauchon, le principal acteur de ce 
drame, était un homme rerouant, passionné, d'une 
activité malfaisante.- L'un des clercs les plus re- 
nommés de l'univer^té de Paris, il avait fait sa 
fortune dans les agitations cabochiennes, et ap- 
partenait au due de Bourgogne. Celui-ci lui 
procura le poste émment d'évêque et comte de 
Beauvais, l'une des douze pairies de France. A 
ce titre, il était encore conservateur apostolique 
des privilèges de l'université, qui l'avait élu pré- 
cédemment recteur et qui obéissait au roi d'An- 
gleterre. Jeanne, pour son malheur, s'était 
trouvée l'ennemie de Pierre Cauchon. Lors de 
son retour armé de Reims sur Paris, Beauvais 
fut une des villes qui suivirent le mouvement 
qu'elle avait suscite. Le peuple, les bourgeois 
s'insurgèrent contre leur évêque et seigneur, qui 
fut expulsé comme adversaire de la cause nation 
nale, et rentrèrent sous le drapeau de la France. 
Charles vn saisit le temporel de l'évêqne. Le pré- 
lat vindicatif emporta dans son coeur le trait de 
cette blessure. Il redoubla de ferveur auprès des 
Anglais : ceux-ci, pour entretenir son zèle, lui 
montrèrent en suspens le siège, alors vacant, 
de l'archevêché de Rouen, métropole de toute la 
Normandie. Tel est l'homme qui vint lui-même 
offrir son concours. 

Le 3 janvier 1431, des lettfes patentes publiées 
& Rouen sous le nom d'Henri VI ordonnèrent 
que la Pucelle serait livrée par les officiers du 
roi à Pierre Cauchon et à ses assesseurs, pour 
être jugée; se réservant toutefois et expressé- 
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ment de la raookr et reprendre^ si elle n*ettoit 
pas convaincue. Cauchon demanda et obtint 
da chapitre de Rouen territoire et juridiction 
pour instrumenter dans ce diocèfie. Il diaauada 
ks docteurs de runivereité de juger la cause à 
Paris ( où les Anglais ne se sentaient plus en 
sûreté ) et les manda, moyennant salaire, à Rouen, 
capitale d'une prorâce que Ton croyait mieux 
assujettie au joug étranger. L'inquisiteur du lieu 
Ait substitué à son collègue de la capitale, et, se- 
lon les camms, asaodé h TéTèque ordinaire. Le re- 
présentant de l'inquisition en Normandie se trou- 
vait étreun nommé Jean Lemaltre, homme faible 
et inerte. Répandre le sang du juste lui était un 
sujet d'horreur : il fit tout ce qu'il put afin de ne 
pas siéger; mais il manquait du courage et de l'é- 
nergie nécessaires pour s'en défendre. Après s'ê- 
tre dérobé longtemps, il s'adjoignit, par ordre de 
ses supérieurs, à Cauchon, l'assista, contraint et 
forcé ; signa tous les actes delà procédure, et dis- 
parut, sans qu'on ait su jamais depuis ce qu'il 
était devenu.Quelques-uns, en très-petit nombre , 
eurent la noblesse de cœur dont ce jacobin était 
dépoonm: par exemple, Jean Lohler, honnête 
et saTant juriste de Rouen, qui dès le début, 
consulté sur le procès, en siçàala hautement les 
iniquités, et partit pour échapper à la vindicte 
des maîtres. Un exprès fut envoyé à Domremy 
et dans tout le Rarrois pour informer sur la pré- 
venue. Quand il revint, il n'avait rien appris de 
la Pucelte qu*il ne vouiHt être en sa propre 
scmr. Outré de colère à ce rapport, Pierre Cau- 
chon s'emporta contre le commissaire en invec- 
tives, l'appelant /raf/re, mauvais homme, ^ 
refusa de hii payer les frais de sa longue et dis- 
pendieuse mission. La grande majorité des juges 
reqiiis pour siéger obéit, comme fait toujours le 
commun des hommes, à Tégoisme, à la peur et 
à la pente d'une lâche mutation (1). 

Le premier interrogatoire eut liai le 20 fé- 
vrier 1431 , dans la chapelle du château , et les 
séances suivantes se succédèrent à peu d'inter- 



(i; Le UribniMl le eompouit de dea Jngei : l'évêque 
et rinqatoltcur; Il j aftii en oatre an promotear (ou 
iDlntotAre pabUc), an commlisalre-eiainlnateor, de« 
noUlre»-grefflen« no bolafller oo «pparltear. Les aitet- 
seors, dioUfs «rMtratrement par Caachon, étalent des 
eTeques, des abbés, des docteara, Ucendés et bacbellera 
en théologie, en droit, en artt on littérature et même 
en médecine, tons snJeU du roi étranger. Qoatre-Tbigt- 
qntnae forent appelés soccessWement et soUante siégè- 
rent quelquefois ensemble. Ils n'sTalent que toIx con- 
antUtlTe. 

Jeanne avait peraévéramment refdsé de donner sa 
lot, avonant tout bant son espoir de salut. Bn consé- 
quence, dés son arrtrée an cbftteau de Aooen, aa noa- 
▼elle prison, en décembre I480t elle tat mise dana une 
cage de fer, qui la tenait droite, liée par le con; les 
mains et les Jambes. La procédure s'ouvrit en février 
14S1. Alors, par grftce. on la retira de cette cage. Elle 
fut pbcée dans une cbambre menblée d'un Ut Le Jour 
elle était ferrée aux pieds d'nne chaîne tenant A nne 
pièce de bols fixe ; cette chaîne fermait à clef. L'héroïne 
avait pour gardiens de trois à dnq haucepaillierB on 
soudards anglab , mliérables d'nne cbsse abjecte, qui 
rabreuTalent de tons tes outrages, et qui b nuit l'érell- 
latent» en ricanant, pour lui crier qQ*elle serait brûlée. 

noov^ BioGii« Gédén. -^ t. un. 



vaUe en diterses antres salles de la même for- 
teresse. Les audiences se tenaient une ou deux 
fois par jour, de trois heures chacune, et fati- 
guaient les interrogateurs eux-mêmes. Ils la 
pressaient, l'assiégeaient, l'aocaMaient de ques- 
tions subtiles, préparées, subites, survenant coup 
sur coup; de telle sorte qu'elle leur dit : « Beaux 
seigneurs, faites l'un après l'autre. » Ces inter- 
rogations portaient sur tonte sa vie , sur sesaetes 
même les plus minimes, où ils espéraient trouver 
matière à sorcellerie, et prindpaleraent sur ses 
merveilles et ses révélations. Le réquisitoire ou 
acted'aocusationcoroprenaitd'abord soixante-dix 
articles, qui, à la fin, se réduisirent à douze 
griefs. Jeanne était principalement accusée : d'a- 
voir affirmé qu'elle avait des communications 
avec les puissances célestes, tandis qu'au con- 
traire elle avait invoqué les dénions ; d'avoir 
porté l'habit d'homme et exercé l'état militaire; 
d'avoir erré en la foi , et reAisé de se soumettre 
au jugement ainsi qu'à Tantorlté de l'Église mi- 
litante. Pour tout ce qui ne touchait qu'elle- 
même, elle fut sans défense et sans réserve 
aucune. Mais on lui demanda, par exemple, 
de révâer le Jt^ne auquel elle s'était fait re- 
connaître du roi : là-dessus elle se montra in- 
vincible et inébranlable. « Jeanne, lui demanda- 
Um , sçavezpvous point que saintes Catherine et 
Mai^gnerite baient (baissent) les Anglols ? — Elles 
ayment ce que Notre-Seigneur ayme et haient 
ce que IHeu hait » Autre demande : « Saves- 
vons être en la grâce de IMeuP » — - Réponse : 
«c Dieu m'y veuille recevoir; et si j^y suis, Dieu 
veuille m'y conserver! » — D. « Disiez-vous 
point que les pannonoeaux ( bannières ) qui 
estoient à la ressemblance du vôtre estoient heu- 
lenx? V R. « Je disois aux soldats : Entrez 
hardiment parmi les Anglois , et j'y ^trois 
moi-même. » On lui reprocliait d'avoir tenu 
à la cérémonie du sacre «m étendard déployé; 
c'est alors qu'elle répondit : // avoit été à la 
peine^ n*étoi^e point raison qu'il fust à V hon- 
neur! 

L'afikire, cependant, n'avançait pas au gré de 
ceux qui la conduisaient L'un des affidés de 
Pierre Cauchon, nommé Loiaeleur, qui était 
prêtre, fut introduit dans la prison de Jeanne, 
se disant captif de guerre français, n provoqua 
ainsi non-seulement ses épanchements intimes, 
mais encore sa confession. Pendant qu'il rece- 
vait ces communications sacrées, des scribes, 
apostés dans une pièce voisine, d'où Ton pouvait 
tout entendre , avaient ordre de transcrire ses pa- 
roles pour accroître d'autant les charges de l'ac- 
cusation. Enfin, on requit les avis des consulteurs : 
sauf quelques variantes , ils conclurent à peu près 
unanimement qu'ils la jugeaient coupabled'hérésie 
et des autres griefs qui lui étaient imputés (1). 

Le 24 mai Jeanne fut conduite au chnetière 
de Saint4)uen. La sentence de condamnation 

(1) f^oy. CouacsLLKS (TAomai bx ). 
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avait été ttbeBée. Deax échafliuds se dressaiest 
sur la place : l'un servait de théâtre aux juges , 
assistés du cardinal de Winchester et des asses- 
seurs. Jeanne monta sur Fautre, accompagnée 
d'un prédicateur et de divers suppôts dn tribu- 
nal. Selon l'usage pratio(né dans les causes diié* 
résie, le sermon commença. fUle laissa d'abord 
le docteur se livrer à toute la fougue de ses dé- 
clamations. Tant que les violences de sen lan- 
gage l'inculpèrent uniquement, elle garda le si- 
lence. Mais lorsqu'il enveloppa dans ses ana- 
thèmes le roi de France , qu'il traita A' hérétique 
pour avoir accepté son concours , elle l'inter- 
rompit publiquement, et s'écria : « Parlez de 
moi; c'est le plus noble chrétien de tous les 
chrétiens, et qui plus aime la foi et l'ÉgUscl » 

Cependant le bourreau attendait sur une char- 
rette, dans la rue voisine, pour conduire Jeanne 
au bûcher. On lui présenta une formule d'abju- 
ration préparée p^r les récentes suggestions de 
liOiseleur : elle faiblit; un secrétaire du roi d'An- 
gleterre lui saisit la main; on assure qu'elle 
sourit dédaigneusement et traça un zéro en guise 
de signature. Pv le fait de cette rétractation , 
la sentence mortelle se trouvait annulée. Une 
nouvelle sentence fût alors prononcée qui, par 
grâce et modération, la condamnait à passer 
le reste de ses jours en prison , au pain de doU' 
leur et à Veau d'angoisse. Déjà la fonle mur- 
murait : les Anglais firent pleuvoir des pierres 
sur les juges pr^arico^etirs. Le comte de War- 
wick se plaignit, au nom du roi d'Angleteire, 
envers Cauchon et ses assesseurs. JPTayez cure, 
répondit l'un d'eux : mnis la retrouverons 
bienî Jeanne Ait reconduite dans les fers. 

L'un des griefs principaux, le plus grave 
même et le [uus oplniAtre de l'accusation, por- 
tait sur ce que Jeanne avait jugé convenable de 
s'habiller en homme. La conséquence de sa sou- 
mission fut de reprendre l'habit de femme, qu'elle 
revêtit en rentrant dans sa prison. Trois jours 
après, Jeanne, pour se lever,'demanda les habita 
de femme qu'elle avait qnittésla veille ; mais ce Ail 
vainement : eUe ne trouva que sas anciens habits 
d'homme, laissés à dessein dans un sao au pied 
de son lit. Elle insista, jusqu'à ce qu'une néces- 
sité absolue la contrai^iit à quitter aa conche, 
et, n'ayant pas d'autres vêtements, à seooovrirde 
ces habits d'homme. Cette scèned'ignoblesviolen* 
ces ne fut pas la première : Jeanne avait d^à 
le corps et le visage meurtris. Sur ces entrefei- 
tes, Pierre Cauchon fut mandé à la hftte. Il ar- 
riva, pour constater que Jeanne était renchue 
(récidiviste). Aussi bien, une nouvelle aspira- 
tion s'était fait jour dans l'àme de cette martyre. 
Elle se reprochait la faiblesse qu'elle avait eue 
d'abjurer. Dès les premières interpellations de 
Pierre Cauchon, aocoum sur sa proie » elle 
rétracta hautement son abjuration, déclarant 
qu'elle avait succombé à un instant de défaillance ; 
que tout ce qu'elle avait dit, vu et fait dans le 
cours de sa carrière, de sa mission, lui avait été 



in8|iiré par Dieu, qui l'evaH envoyée. Aussitêt 
l'évêque sortit tout joyeux. Au bas des degcés, 
il rencontra dans la eour le comte de Wavwick, 
gouverneur dn roi d'Angleterre , aooonpagné de 
beaucoup d'Anglais. FaroweH, leuf oria Oan- 
dion, en leur adressant ce eonpliment dans leur 
langue, et U i^onta : Faictes bonne ehière, U en 
est fait! (1). Le lendemain lès aaseaseurs furent 
assemblés , et la sentenee définitive fet arrêtée 
contre Jeanne, comme relapse. Le necciedi 3û 
mai 1431, de bonne heure, Martin Ladvenu,de 
l'ordre des Dominicains, entra dans la chambre 
de Jeanne, pour la préparer à la mort. A cette 
nouvelle, te nature, la jeunesse , la vie se sou- 
levèrent pour ainsi dire dans ses veines, et l'a- 
gitèrent comme d'une convulsion de désespoir : 
« Ah ! ah 1 s'écria-t-elle avec sanglots, me traite- 
t-on si horriblement et cruellement qu'il feille 
que mon corps, net en entier et qui ne fut jamais 
corrompu, soit aujourd'hui consumé et rendu 
en cendres ! » Ladvenu et un autre moine, Isam- 
bard de la Pierre, s'étaient montrés oompatissanta 
pour elle durant le cours du procès ; ils y avaient 
même déployé un certain courage en feveur de 
la victime. A partir de ce moment ils ne l'aban- 
donnèrent point EUe se confessa, et reçut l'eu- 
charistie. Après avoir payé ce tribut à llnstincl 
de la conservation, elle devint plus cafane à me- 
sure qu'elle s'approchait de l'éteniité. 

A neuf heures du matin, elie quitta le château, 
sur une charrette et vêtue diuibits de femme, 
assistée d'Isambard de la Pierre. Huit cents 
hommes de troupes anglaises lui fermaient es- 
corte : toute la garnison était sur pied; la foule 
s'épaississait. Tout à coup, suivant la dépositioo 
d'un témoin, au moment du départ, un homme se 
fait place et veut monter sur la charrette : c'était 
Loiseleur. Poursuivi par le remords, il venait, en 
suppliant, implorer son pardon de la victime 
que lui, prêtre, avait trahie. Loiseleur fiiillit êti'e 
mis en pièces par les gardes, et sNnifuit après cet 
incident. Le cortège fhnèbre se dirigea vers le 
lieu habituel des exécutions, la place du Vieux- 
Marché. Trois échafauds y avaient été préparés. 
Le premier était dçatiné aux juges. Jeanne monta 
snr le deuxième^ ainsi que le prédicateur et quel- 
ques assistants. Celui-ci prêcha son sermon, que 
i, Pucelle entendit toyt eptier avec calme. Le 
docteur tatmina ainii : f Jeanne, v«^ en paii^ ! 
l^tise ne peut plus te défendra et te laisse en U 
main séculière. » 

Alon, à son towr, elle parla. L'histoire ne 
possède plu% ses paroles mêmes ; cependant, nous 
en pouvons reproc^ui^^ ftdèlemrat le '^?jis et la 
portée. On rapporte qu'une éloquence div|ne 
ouvrit sa bouche et coula de ses lèvres. Elle par- 
donna à tous et stiumiUa evec larmes. Elle pro- 
testa dûttoement que ce qu'elle avait fa^t avait 
été à bonne intention, et que son roi ne lui avait 
conseillé aucun qial. Elle finit &i se recom- 

(I) C'ett-à-dire : Tme^-vom en foie, r^o n i iw— o i i% 
c^mest/eU. 
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mandant à la pitié et àla prière des assialaiit». 
Pierre Cauchoo rinterrompit pour proDOocer 
sa mercuriale, rame de la sentence définitive. 
Jeanne demanda la croix. Un Anglais assembla 
deux morceaux de bois, qu'il lia, et en fit une; 
la Pueelle la prit , et la mit entre sesTétements et 
sa chair. lA sentenee que prononça Cauchon po^ 
tait : « Nous te déclarons relapse et hérétique, 
rejetéeet letrandiée deVÉ)(Use, et te livrons à la 
puissance séculière, la priant de modérer son juge- 
ment à ton égard, ^n t'épargnant la mort et 
la mutUaiîon des membres. » Telle était la 
formule. La main séculière » c'est -à-^re le bailli, 
se trouvait parmi les assistants. Le bailli ne pro- 
qiû]iç4 pas même de jugement. Mais le bûcher 
se dressait sur la place, tout prêt et comblant 
le troisième écbalaud. Aussitôt , au milieu d'un 
grand tumulte, une voix cria : fais ton o/fice. 
Le bourreau se saisit de la Fucelle, la fit des- 
cendre du premier échafaud, et l'entraîna vers 
l'autre, où elle monta. Cet échafaud, d'une 
grande hauteur, était en maçonnerie, avec une 
estache ou poteau de pl&tre \ un grand amas 
de bois recouvrait le soubassement. Sur la 
partie antérieure, un écriteau portait en grosses 
lettres : « Jehanne^ qui s'est fait nommer to 
Pucelle, menteresse, pernicieuse» abuseresse 
de peuple, divineresse, supersticieuse, blasphè- 
meresse de Dieu, malcréant de la foy de Jhésu- 
crist, vanteresse^ydolastre, cruelle, dissolue, 
invocateresse de diables , scisroatique et héré- 
tique. »Sa tôte fut, en outre, ceinte d'une mitre, 
m on lisait : hérétique ^ relapse^ apostate^ 
ydolastre. Le bourreau mit le feu par le bas du 
tu^cher. Frère Lsdvenu, qui accompagnait ton- 
jours la Pucelle, déjà liée au poteau, l'exhortait, 
ignorant la flamme. Jeanne la lui montra, et le fit 
descendre. Pendant tout ce temps, I&ambard de 
la Pierre, sur la recommandation de la patiente, 
tenait haute devant ses yeux la croix proces- 
sionnelle ( qu'avait prêtée le clergé de Saint-Sau- 
veur , fAToisse voisine) , afin que, jusqu'au der- 
nier da ses rsgards, elle ne perdit point de vue le 
symbole sacré. L'écttafaud était si baut et si vaste 
que le feu monta lentement. L'agonie se prolon- 
geait : ces retards agitaient et soulevaient, comme 
une roer,lespassioBsdela multitude. Jeanne conti- 
nuait, avec les deux religieux, son entretien. Par 
ÎAtervaUes, elle faisait entendre quelque déchirante 
ou pieuse parole. Quelques Aog^is riaient; la 
plHpart pleuraient. Louis de Luxembourg, frère 
de Jean cbancelier d'Angleterre, et d'autres, fon- 
daient en larmes^ Cependant la tUrame gagnait; 
on moi«ieAt vint où elle emltrêsa la vobe de la pa- 
tiente. Jeanne demanda de Veau; par cinq fois, 
elle invoqua le nom de Jésus. I4B feu redoublait ; 
enfin, on entendit un dernier cri : Jésus l La 
Pucelle inclina la tête : elle avait cessé de vivr«. 
Alors, sur un ordre des chefs, le bourreau, qui 
tremblait éperdu, recula les brandons autour et 
sur le derrière de l'estacbe, afin que cette foule 
pût se repaître du spectacle de la vierge suppli* 
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ciée et s'assurer par tous ses yeux qu'un miracle 
ou une flraude ne l'avait pas sauvée. Puis on re- 
mit le feu; les textes rapportent que le cœur 
résista à cette combustion réitérée. Enfin, les 
cendres furent jetées à la Seine. 

Charies VU laissa périr avec une monstrueuse 
IndilTérence la victime qui l'avait sauvé par le 
dévouement le plus sublime et le plus athnira- 
ble. Il se repentit peu à peu de cette révoltante 
ingratitude (voyez Charles YII, roi de France). 
Aussitôt qu'il fut maître de Paris et de la Nor- 
mandie, il provoqua en faveur de Jeanne Darc 
une tardive réhabilitation : la sentence Ait pro- 
noncée à Bouen, le 7 juillet 1456. 

Vallbt ob Virtvilub. 

Procès d0 condamnation et dé r^abiiitation de 
Jeanne d'Art, dUe la Pucelle d^OrUam, puèliés pour 
te premUrefois d*aprê$ leê moMuerUi de la BMf' 
tkéqtie royale, euMi de t<nu tes dPeumeHts historiqmt 
qu'an a pu réunir, et accompagnés de notes et d'éclair- 
cissements, par Jules Qulelierat; Parto, 1841-184S, 
5 ToluMcs to-S» (1). - Barthéleniy de llMiuregird, His- 
Mre de Jemnna d'Are, etc. : PvU, iWT. t voliiaict 
iB-8« (S). - Vallet de f IrlvlUe, Nouvelles Recherches 
sur la famille, etc., de Jeanne Darc; Parla, Ouiuoulin, 
I8M, in-8* (8). — DesJardIiM, f^ie ée Jeanne dfArc, 
areo dca certes dnttnéralffe; Faite (flmlo Dldot); 
iU4, in-l8L 

DARCRT (/eon), chimiste français, né en 
1727, à Donazit (Landes), mort à Paris, le 13 
février ISOl. Dès sa jeunesse il fit à la sciencequ'il 
aimait le sacrifice de sa fortune, et il supporta 
mênw la misère jusqu'au moment où , devenu 
' {Mrécepteur des enfants du président de Montes- 
1 quieu , il devint aussi l'ami et le compagnon des 
' travaux de cet bonune célèbre, dont il ferma les 
yeux et dont il défendit les derniers moments 
, contre les agressions des jésuites. D^à il était doc- 
teur en médecine et versé dans la connaissance 
de la chimie, à laquelle il se consacra exclusive- 
ment après la mort de son protecteur, par suite de 
la liaison qu'il contracta avec Roœlleralné, l'un 
des plus habiles chimistes de cette époque , où la 
science sortait à peine de son berceau. Initié 
à tous les travaux de son maître, Darcet devint 
bientôt maître lut-même; sans neiger la partie 
théorique de l'art , il se hvra avec assiduité à la 
partie pratique, et, une fois entré dans cette 
voie, chacun de ses pas devint une découverte 
et chaque découverte une conquête pour l'indus- 
trie, l'écdhomie domestique, l'hygièlM publique, 
l'agriculture, etc. Ses essais sur la porcelaine, 
tant sous le rapport des matériaux que sous 
celui des procédés de fabrication, marquent une 
^poqoe de perfectionnent et de progrès pour 
la nMUMi£Msture royale de Sèvr^ , qu'il fut appelé 

(1) Cet ottTrage. pablié août les atvpices de la Société 
de l'HiKtotrc de France, est la base première de tonl Ira- 
TtU htetortque et appfVioDdi wr la Pncetts. 

(fl) L'aotear a Inséré i la flo d« tojne 11 de cette his- 
toire aoc bibliographie qal comprend prie de douze 
ceats fadlcattons de monnooents, Httéralfca on antres, 
rrilitllii I In PneeUe. 

(8) On troBvera page U de ce mémoire la liste de diTen 
antres opuscules da même auteur ayant trait à la Pu- 
celle et contenant des recherches postérieures au re- 
cmU publié par U SodéCé de rBlstoire de Franee 

4. 
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à diriger loî-mème à la mort de natter. A oes 
travaux d'autres succédèrent, dans lesquels l'ac- 
tion du feu, comme moyen d'analyse, fut par- 
ticulièrement étudiée, et d'où résultèrent des 
changements notables et avantageux dans l'art 
du verrier, du potier, du métallurgiste, etc. C'est 
en 1770 que Darcet communiqua à rAcadémie 
des Sciences ses intéressantes recherches sur 
les pierres précieuses, recherches dans lesquelles 
il démontra d'une manière irréfragable la com- 
bustibilité du diamant. H prit part au grand tra- 
vail sur les hôpitaux dont Bailly fut rapporteur; 
il fut de la commission chargée d'examiner le 
mesmérisme; il donna les moyens d'extraire la 
soude du sel marin , de fabriquer les savons aTec 
toute espèce de graisse on d'huile, de calciner 
la terre calcaire, de perfectionner ^ers procé- 
dés de teinture, enfin, de procéder avec plus de 
certitude dans l'essai des métaux destinés à la 
fabrication des monnaies. Ses traTaux sur l'ex- 
traction de la matière nutritire des os suffiraient 
seuls pour rendre sa mémoire chère aux amis 
de l'humanité, et sa découverte de Valliage fu- 
sible qui porte sou nom ( alliage d'étain et de 
bismuth ) a reçu des applications delà plus haute 
utilité. 

Darcet ne fut pas seulement un homme de 
pratique ou de spéculation rétrécie : familier avec 
les études de tous genres, il savait embrasser 
toutes les faces d'une question et s'élever aux 
pins importantes généralités. Ck>mme professeur, 
il a laissé des souvenirs durables , tant par la 
variété de ses connaissances que par l'habileté 
avec laquelle il savait les communiquer à ses 
auditeurs, et par l'admirable désintéressement 
avec lequel 11 consacrait le traitement qui lui était 
accordé à multiplier les expériences et ^nnait à 
tous ceux qui venaient le consulter communication 
des procédés qu'il avait découverts, et qui entre 
leurs inains devinrent la source de fortunes con- 
sidérables. Aux qualités du savant et de l'homme 
privé, Darcetjoignit celles du citoyen. A l'époque 
de la révolution française, dont il avaitnoblement 
adopté les principes, l»en qu'elle eût bouleversé 
sa fortune, il fut nommé électeur; plus tard, 
dénoncé au comité do salut public , il fut heu- 
reusement sauvé par ce même Fourcroy qu'on 
accusa d'avoir f^ périr Lavoister ; enfin, à la 
création du sénat, il fut appelé dans ce corps, 
où se réunirent tant d'illustrations diverses. 11 
avait été membre de FÀcadémie des Sciences de 
1784 à 1793, et fit partie de l'Institut National dès 
saformation. n futenoutreinspecteurgénéraldes 
essais à la Monnaie de Paris et des peintures à 
la Manufacture des Gobelins. H avait, en 1771, 
épousé la fille de Rouelle. Ses écrits sont, outre 
un grand nombre de mémoires insérés dans le 
Recueil de l'Académie : Mémoires sur Vaction 
d'un feu égal, violent et continué plusieurs 
jours , sur un grand nombre de terres ; Paris, 
1766 et 1771, in-8<» ; — Histoire géologique des 
Pyrénées; ibid., 1776, ln-8«; — des notes aux 



Questions naturelles de Sénèque, traduction de 
Lagrange;Paris,1778-1779,7 vo». in-12. [ J^ncyc^. 
des G. du i/., avec addit ] 

J.-J. Hizé, yréeU kUtorique mrla FUétUt TrawMx 
de J. Daretit 184». 

*DARGBT {Jean-Pierre-Joseph) y chimiste 
français, né à Paris, en 1777, mort au mois 
d'août 1 844. 11 termfaia dans la maison paternelle, 
et en suivant les cours de l'École Polytechnique, 
nouvellement instituée, les études qu'il avait 
commencées au collège du Plessis et que la ré<^ 
volution avait interrompues^ En 1801, âgé de 
vingt-quatre ans à pehie, il obtint an concours 
la place d'essayeur de la monnaie, et dès lors 
il fht employé par le gouvernement à la fabrica- 
tion des poodies , en même temps qu'il s'occupa 
de travaux chimiques se rattachant à l'industrie 
et aux manufactures. Entré dans cette carrière, 
il fonda ou dirigea plusieurs fabriques impor- 
tantes, d'où, grâce à ses procédés, sortirent des 
produits plus parfisûts et à meilleur marché, 
qui lui méritèrent l'af^robation et les récom- 
penses de llnstitnt. Ses premiers travaux por- 
tèrent sur la préparation en grand de l'hy- 
drate de protoxide de barium , de la soude arti- 
ficielle, des canons, des savons de tous genres, 
sur le perfectionnemoit du dichage, etc. Plu- 
sieurs points de la théorie chimique ont été fixés 
ou modifiés par Darcet. H éclaira une foule de 
questions incertaines avant lui : telles sont la 
composition des ciments des anciens, la trempe 
de leurs armes , la composition des cymbales et 
des tam-tam, les proportions des divers alliages, 
n attacha son nom à d'autres améliorations con- 
signées dans plusieurs mémoires , parmi lesquels 
on cite celui qui est taititulé De F Assainissement 
des ateliers de doreurs, travail qui remporta en 
1818 le prix fondé par Ravrio, et dont les prin- 
cipes fîirent étendus par l'auteur à l'assainisse- 
ment des latrines, des laboratoires, des cuisines, 
des soufroirs et des saUes de spectacle. Enfin, 
Omit la dernière main à un autre mémoire, qui 
lui avait été en quelque sorte légué par son père. 
Sur ^amélioration des aliments des pauvres 
au moyen de la gélatine des os, Darcet con- 
sacra beaucoup de temps à donner des conseils et 
des renseignements à tous ceux qui s'adressaient 
à lui, et dans plusieurs circonstances il fit éco- 
nomiser au gouvernement et aux particuliers des 
sommes très-considérables. 

Tout ce qu'a écrit Darcet est dair et préds, 
et chacun de ses rapports est presque toujours 
un petittraité complet. La collection de ces opus- 
cules ferait un recueil prédeux à consulter. En 
résumé, Darcet rendit généial l'usage de la soude ; 
il oontinuales redierches commencées sur l'emploi 
desalliages fusibles pour le stéréotypage; il publia 
sur le clichage des faits utiles. Dans l'une des fa- 
briquesde produits chimiques qu'il dirigeait,Darcet 
produisit des aluns dits de Rome, parfaitement 
semblables à ceux que fournit l'Italie. A une 
époque où l'on ne connaissait pas encore la na- 
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tare Traie de la potasse et de la soude, il dé- 
montra lœees deux alcalis, dans leur plus grand 
état de pureté, renferment de Tean de oombi- 
naiaon, dont il démontra la présence en les cal- 
cDunt avec du fer. Ce sayant succéda en 1823 
à BerthoUet dans la section de chimie de TAca- 
dénué des Sdenoes. Outre les ouvrages cités, 
on a de J.-P.-J. Darœt : Description des appa- 
reOs à fumàgaHon; Paris, 1818, in4*; — 
De9ehptkom d'un fourneau de cuisine cons- 
truit de manière à pouvoir y préparer toute 
espèce d^aliment sans être incommodé par 
la vapeur du charbon , etc. ; Paris, 1822 ; — 
DestTiptUm d^une salle de bain; Paris, 1827, 
m^'' ; — lettre à M. le baron de Férussac, 
en réponse à une note de M. Matuyer rela^ 
ttve à f usage ali$nentaire de la gélatine ex- 
traite des os par le moyen des acides; 1825, 
in-8* ; — Mémoire sur Fart dedorer le bron%e 
au moyen de F amalgame d^or et de mercure; 
181S, Jn-18; » Précis sur la mine de sel 
gemme de Vie et sur les principales mines de 
sel dt r Europe; Paris, 1824, in-S'; — Des- 
eripHon d^une magnanerie salubre au moyen 
de laquelU, etc.; Paris, 1838, in-i% 3« édit.; 

— Amélioration du régime alimentaire des 
MpiioMs, des pauvres et des grandes réu- 
nions d^ hommes vivant en commun; 1844; 
—ptaiiears brochnrea sur des ol^d*ntilité pu- 
blique, et différents .attides dans des recueils 
aoentiAques. 

lNcttoMMif« du JrU 9t Manmfaetunt. - Notice 
svr Jêam-Pierre-Joêepk DareUi Parti, ISU. 

OABCi ou DARCIUS ou DARCfflUS (/eon), 
poète latin moderne, né àVenouse, dans le 
royaume de Naples, vivait probablement an com- 
mencement du seizième siècle. On a de lui un re- 
cueil de poésies latines contenant un poème inti- 
tulé : Canes y une héroide de Déidamie à 
Achille , et quelques petites pièces. Ce recueil a 
été imprimé par Colines ; Paris, 1643, in-a*". U 
poème de Canes se trouve aussi dans VAmpki- 
tkeatrum Sapientix de Dornau et dans les De- 
ticiœPoetarum Italorum, 1 1. D'sprès LaMon- 
naie, Jean Dard est le même que Jean Daroes 
(en latin Darcius), aumônier du cardinal de 
Toumon et traducteur des Treize livres des 
Choses Rustiques de Palladius Rntilus Tannis 
iEmilianus, imprimés cbez Michel de Vascosan; 
Paris, 1563, in-8*. 

La Crotx du Maine et do Verdler, BibUothéVUt ttat^ 
çai»9$ ( édtt. de Rigoley de Javlgny ). 

* DAECis (...), graveur français, mort à Pa- 
ris, en 1801. U est connu par un grand nombre 
d'ouvrages estimés : entre autres : Le Départ; 

— Le Retour; — V Industrie ; —V Économie; 

— La Dissipation et ses suites ;—La Brouille; 

— Le Raccommodement; -— Marins à Min- 
turne ; — les portraits de Bonaparte, à cheval; 

— de Brutus; — de Franklin ; — de Guil- 
laume Tell; — de Jean-Jacques Rousseau. 

Chaadon et Delandlne, Dictionnaire wniMn*!. ^ 

»AnçoH. Voyei Aaçoif (D*). i 



DAmcT ( JeanrBaptUte) , théologien français, 
pseudonyme de Càdrt. {Voy, ce nom.) 

* DAKD (Henri- Jean-Baptiste), juriscon- 
sulte français, né à Viemie (Isère), le 18 no- 
vembre 1779, mort vers 1845. Il fut avocat 
à la cour de cassation et professeur à l'aca- 
démie de législation de Paris. Il se fit re- 
marquer par la chaleur qu'il déploya potu* la 
cause des émigrés, et contribua par ses efforts 
jusqu'en 1825 à faire adopter la loi d'indemnité 
du 27 avril 1825. On a de lut : Instruction 
facile sur les conventions selon les principes 
et sur les contrats de mariage; Paris, 1807, 
1809, 2 vol. in-8«; ^ De la Restitution des 
biens des émigrés, considérés sous le rap- 
port, etc. ; Paris, 1814, in-8». Bfis en jugement à 
la suite de cette publication, Tauteur fut acquit- 
té, mais obligé de se retirer de la cour de cassa- 
tion ; les émigrés, dont il avait plaidé la cause, 
ouvrirent une souscription destinée à l'indem- 
niser par l'achat d'un domaine; — Opinions 
d'un Jurisconsulte sur diverses questions 
concernant les dettes contractées par les 
émigrés antérieurement à la mort civile dont 
ils ont été frappés et à la conjiscation de leurs 
biens; Paris, 1819, in-4<'; — Opinion d'un 
Jurisconsulte concernant la co9\fiscation, la 
vente des. biens des émigrés, et la confirma^ 
tUm de la vente de ces biens par Vautorité 
royale; Paris, 1821, in-8''; — Réflexions sur 
les moyens défaire cesser la différence qui 
existe dans Vopinion de la valeur des biens po^ 
trimoniaux et les biens dits nationaux, etc. ; 
Paris, 1821, in-8*'; — Observations sur 
le droit de souveraineté de la France sur 
Saint-Domingue et sur les droits des colons 
souverains de cette Ue; Paris, 1824, in-8<' ; — 
Observations sur le projet de M <Pindemnité 
à accorder aux émigrés; Paris, 1825, in-8^; 
— - Dissertation sur la question de savoir si 
les anciens propriétaires des biens* fonds con- 
nues et vendus révolutUmnairement, in- 
demnisés par la loi du 27 avril dernier, peu- 
vent être tenus de supporter la déduction 
des intérêts des dettes par eux contractées 
avant la confiscation et courus depuis^ etc. ; 
Paris, 1826,m-8® ; — Code Civil avec des notes 
indicatives des lois romaines , coutumes , or- 
donnances, édite et déclaration^ qui ont rap- 
port à chaque article ; ou conférences, etc. ; 
Paris, 1806, 1813 et 1827, 2r éà,,-- De la Lé- 
gislation ancienne et nouvelle concernant les 
rentes foncières seigneuriales , etc. ; Paris , 
1828, ln-8®; — Du Droit des officiers minis- 
tériels de présenter leurs successeurs à Pa- 
grément de sa majesté; Paris, 1836, in-8°; — • 
Traité des Offices désignés dans Varticle 91 
de la loi du 2B avril 1816 concernant les avo- 
cats à la cour de cassation, les notaires, les 
avoués, etc. ; Paris, 1838, in-8^. 

Galerie hitL dei Contemp, - Qoérard, La Ft. HU, 
— Suppl, va même oavrage. 
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DARD {Jean), liiàtorien et traducteur fran- 
çais, né à Vendôme, en U85, mort à Paris, le 17 
avril 1641. La mort d'an de ses amis, fhippé de 
la fondre à côté de lui, le décida à entrer, en 
1618, dans la Société de Jésus. On a de lui : 
Histoire du royaume de Japon des années 
1621 et 1622; Paris, 1627, in-12; — Histoire 
de ce qui s* est passé en Ethiopie, Malabar, 
Brésil et es Indes orientales, traduite de 
ntalien; Paris, 1628, ln-8°; — Abrégé très- 
accompli de toutes les méditations des mys- 
tères de la foi du R. P, Louys du Pont, tra- 
duit en français ; Douai, 1638, in-8^ 

/. Sotwel, Bibliùiheca SocietaUs Jnu. — Ang. et Al. 
de Backer. MMJotMffM dei Êcrivaint «te la Compagnie 
de Jésus. 

* DABDANi, peintres de l'école bolonaise, flo- 
rissaientde 1677 à 1755. Antonio, le plus célèbre 
et le chef de la famille, Giuseppe, son frère, 
Paolo et Pietro, fils de Giuseppe, peignirent Tor- 
Dementet le paysage; le cinquième, Luigi, fils 
d'Antonio, fut prêtre et sculpteur; il apprit à 
dessiner sous Giuseppe Pedretti et à modeler 
dans l'atelier d'Ërcole Leili. E. B. — w. 

Malwsia, Pitture, ScuUure ed ArchiUtture di Bolo- 
0rta. 

* DAitDAiro (Luigi), écrirain italien, fort peu 
connu , viTait vers le milieu du seizième siècle. 
II a laissé un ouvrage mêlé de prose et de vers, 
dans lequel il se constitue l'apologiste du beau 
sexe, attaqué par de téméraires détracteurs. Ce 
Hvre, intitulé : La beila e dot ta D^fesa délie 
J>onne, fat imprimé à Venise en 1554; il est 
rempli d'anecdotes et de petites narrations assez 
curieuse*. G. B. 

Offœba, mbHogràJlë deltê No9*Uê rtàthms ; iMs» p. 96. 

* DARDAKrs (ddpSovoc), pbikMophe stoïcien 
grec, vivait vers 110 avant J.-C. H était con- 
temporain d'Antiochus d'Ascakm, qui dirigeait 
avec Mnésarque l'école stoïcienne d'Athènes. 

Ctcénm. jiead., li, M. -- Zompt, Utbtr «on ^Mtand 
der PhUûi, SchuU» in Jlhen, 

* DARDANU8, sophîste grec , natif d'Assyrie, 
vivait dans le second siècle de l'ère chrétienne. 
PhiJostrate le dte comme le maître d^Antiochus 
d'AIgée. 

PhUostrate, f^it. Soph,, II, 4. 

' * DARDEL ( Robert'Cuillaume ) , sculpteur, 
né à Paris, en 1749, mort en 1821 , élève de Pa- 
jou. £o 1796 il fut nommé administrateur du 
musée établi à Versailles, et professeur à l'école 
de cette ville. En 1800 il obtint le prix d'encou- 
ragement à l'exposition des projets pour un mo- 
nument commémoratif de la paix d'Amieus. Ses 
principauic ouvrages sont ! Virginius tuant sa 
fille, mis au salon en 1 81 2 ; — Henri TV pleurant 
dans les bras de la Victoire, exposé en 1814; 
— une des statues (Le Grenadier) de l'Arc de 
triomphe du Carrousel ; ^ Apollon étant lemas- 
que de Voltaire ; — Descartes débrouillant le 
chaos; — enfin, les statuettes en bronze de Condé, 
Turenne, Duguesclin et Bayard. E. B— n. 

Gab«t, Dictimrudre des Aftittei de récote française 
au dix-nenviéme siècle. 



DARDÈNfe. Voy, ArdÈNE (D'). 

* DARDEsrifS (...), théologien et botaniste 
français, vivait dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui: Traité dés Eanuii' 
eules ; Paris, 1747, in-8". 

Adelnng, SappL à JAcher, Mlgem. <7<0feArfen-£ertet)rt. 

* dardbnub (Jean), poëte français, né à Tou- 
louse, vivait en 1694. 11 était docteur en théolo- 
gie, prit l'habit ecclésiastique, etdevint Vicaire gé- 
néral et officiai du diocèse d'Agen. Il emporta 
aux Jeux Floraux les prix de l'^antine , de la 
violette (1672), et du soud (1674). En 1694 il 
obtint le titre de maître et do juge des Jeux. On 
a de lui '.Le Triomphe de la Violette, poème; 
Toulouse, 1672, in-4°j — Le Triomphe du 
Souci; ïM., 1674, et un grand nohibre dé ma- 
driganx et autres pièces de vers , insérés dans 
les recueils littéraires du temps. 

Biographie toulousaine. 

*DARDI (Bembo), tradutitelir vénitien, Dé vers 
1560, mort vers 1640. Il apprit les letlttsgm;- 
ques et latines sous les meilleurs maîtres que 
possédât alors l'Italie, et il devint un des pre- 
miers hellénistes de son temps, il a tradnit de 
grec en italien: Comento di lerocle êopra 
i Versi di PUagora detH d^Oro ; Venise , I600, 
in-4'';-.]es Œuvres de Platon ; Venise $ l«0f , 
5 vol. in-12. Cette traduction est estimée. Le tra- 
ducteur recherchait avec soin les avisdes sarrants, 
et imprimait ses corrections k la fin de chaque 
volume ; — Trattato di Timeo di Loeri intomo 
alV anima del mondo; Venise, 1607, in.l2. 
L'ouvrage est suivi des Dialogues dits apocry- 
phes, des Définitions, et d*une lettre écrite 
qui ne sont pas de timée, mais d'un auteur in- 
connu. On les imprime à la findes Œuvres de Pla- 
ton, auquel certains critiques les attribuent. Ce 
volume fait suite et sert de complément à la 
traduction de Platon : il contient une table des 
matières très-ample et très-bien raîsonnée. 

M: G. 
Poatanlnl, Sibl detV ElôQuenza îtattana. - Arifeïâtl, 
BlbL de* relgarUtatort. 

DARSAV (FranfDis),jttrisconsnMe et litté- 
rateur français, né à Sainte-Ï'cyfe, près de Gué- 
ret, le 19 mars 1736, mort à Paris, vers 1783. II 
exerça d'aboM la profession d'avocat au prési- 
dfal de Guéret, et vint ensuite habiter Paris. Il 
a publié : Traité des Injures dans l'ordre ju- 
diciaire; Paris, 1775, in-12 ; nouv. édit., avec 
des observations parFoumel, iWd., 1785, 2 vol. 
in-12, la seule recherchée. Darcau a fourni un 
grand nombre d'articles imiwTtants au Réper- 
toire de Jurisprudence de Guyot. Il cultivait 
aussi les lettres, et il est auteur de divers écrits 
indiqués dans La France littéraire de 1769, 
et de quelques pièces de poésie Insérées dans 
VAlmanach des Muses, années 1768, 1776 et 
1778. E. Regnard. 

La France littéraire de 176«. - Detessarta, Lee Siè- 
cles littéraires de la France. 

;darkmbbdo ( Charles'Vict&r), médecin 
I français, est né à Dijon ( C^^te^'Or), le 14 atril 
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mf. fBtff/à doetahir eu inMeefM en IMi» iprt* 
avoir mnteBu une thèse Sur roiittCMitéc e( lu |i*y* 
ftotoçtetle 6aften,ttdefiBkea 1843 biUMiébalra 
de rAcadémie de Médedne, et en 1845 11 flbt 
chargé d^ciiié illMaii eH ADeraagkte et en Bèl- 
«kpie pour y rtttieiMr lesmalériaiixd'iitteKrafMto 
coUectkm des médedns gr«c8 et latfa» et â*iiiie 
histdli^ dfe la litlératute d des fldeims médl- 
âltes. Ë111847 et 184811 toyagea ( à ses frais ) 
en Angleterre pour oottipléter ses rechercha. 
\êH )a même époque, il fet lehargé de Mm 
àU Collège de France uh ootirs sartliisioit^ et la 
littérature des sdetices médicates, et en 1849 11 
ot^ ta place de bibliotbécaire de la bibliothèque 
Mazarihe. Depuis lors Ht. î>arembetg a rempli 
des inissibhs réitérées eh Angleterre, en Alle- 
magne et en Italie pour la publication Impor- 
tante des médecins grecs qu'il a entreprise. Ce 
laborieux savant a publié jusqu'à ce jour, dans 
l'ordre chronologique : (Èuvreè êhoisies éTÉip- 
pocràt'ê , It^e édition; i vol. in-12, 1843; 2^ édition, 
entièrement refondue et aoginentéé, I vol. hi 8° , 
1863 ; Ëxpoéiiion âts Connaissances de Galien 
sur Vanalomie et la physiologie du système 
nerveux^ in-4*. Paris, 1841; ^Rappofrt sur une 
mission en À Uémagne et en Belgique ; br. in-8*, 
Paris, 1 845 : —Histoire et critique des DoetHnes 
des Maladies de la Peau, par Hosenbaum, 
traduite de l'allemand avec des Hôtes; in-8*, 
t^aris, 1846; — histoire de ta Syphilis dans 
Vantiquttéy par Rosenbaom , traduite de Talle- 
mand, avec des notes ; Paris, 1846, in-8* ; dans les 
Annales des Maladies de la Peau; ^ Traité 
sur le Pouls j attribuée Hufiisd*£phèse,jpab^é 
pour )a première fois en grec et en françab , avec 
une intro du c tio n etdesnotea; Paris, 1846; ia^} 
— Aurektu, De acutis Passionilmê; nune 
primum ad ftderh codicis SrUxelléhsiê in 
lucemedidit, ctt.; Btéslâu, 1847, in 8»; — Prag- 
ments du Ûtmmentaire de Galien sur le 
Tlmée de Ptatony publiés pour la première 
fois en grec et en fhmçais, suivi d*un Essai sur 
Galien cohsiâéré comme philosophe; Paris, 
1847, ili-8* ; — Plûn de la Collection des Mé- 
decins grecs et latihs, soltl des Rapports de 
t Académie des Inscriptions et Pelles-Lettres 
et de V Académie de MédeciHë; Paris, Impri- 
merie hnpéHale, 1851, b-S*"; — Lettre à M. le 
docteur Renzi sur uti passage de Celse rela- 
tif à la division de la médecine; deuxième 
édifion, Paris, 1852, bf. in-8«; — J^olices et 
extraits des Manuscrits impériaux des prin- 
cipales bibliothèques dé V Europe ; première 
pvrtiè : Manuscrits |re£sd*AngletefT^, suivis d'un 
Ihi^tafent ttiédtt de Gilles de Corbeil et de Scolies 
faiédites Èat HIppocrate ; Paris, Imprimerie im- 
périale, to-d"*, 1853; — Cours, nu Collège de 
France, sur Fhistoire et la Uttémîure des 
sciences médicales; 4 brochures in- 8**, Paris, 
1847, 1M8, ^ 1850 ; — Papport sur une mis- 
sUm en Italie (dans les ircAtt^es des Missions) i 



Paris, 1850; — Œuvres d'OrHase; texte^ncy 
en grande partie inédit , collationné snr les mn- 
nnserits, traduit pourla première fois en français, 
avec une introduction , des notes, des tables et 
des planches, par les docteurs Bussemaker et 
Dumberg; Paris, Imprimerie impériale, 1851 
et 1864 , S vol. itt-S^" ; ^ Glossul» quatuor ma- 
gîstrorum super Chirurgiam Rogerii et Ro- 
letndi ; Hune primum adfidem codicis Matari- 
nei «Ntftf, etc. (texte, introd. et notes); iVe^^w^ 
1664, in-8<*; — Œuvres médicales et philoso- 
pMques de eo/ten, traduites en partie pour la pre- 
mière fols sur les textes imprimés et manuscrits, 
aoeompagnées de sommaires, de notes, de figures 
et d'nne taUe des matières, précédées d'une in- 
traductkm on études biographique, littéraire et 
sdenUfiques snr Galiea, tome 1'^; Paria, 1754, 
In-g"* ; — De Secretii Mulierum^ de Chintrgia, 
de Mode Mèdendi, libri septem ; Pœma Medi- 
cum, nmne primum in lueemeditum; Neapoli, 
1866. ln-6**; — CoUeetio Salemitana, ossia do- 
c«meiiei inediH, etrattati dimedieina appar- 
tenentialla seuoiamediea Salemitana^ rae^ 
eolti ed illustrati da Henschel, Daremberg ef 
de Ren%i; premessa la Storia délia Seuola, e 
pUblieaU a cura di S. de Rente ; Napoli^ 1861- 
1664 , 4 vol. te-g"»; — Nouveau Dictionnaire 
lexieogri^hique et descriptif des Seienemmé- 
dàcales et vétérinaires, suivid'un Vocabulaire 
biographique, par MM. Raige-Delorme, Darera- 
berg, Booly et Mignon , avec la coOabontion de 
H. Lamy; 1 fort volume grand fai-6*, publié en 
quatre livraisons ; Parls,l 851-1866. —M. Darem- 
berg a promis de publier prochainement une nou- 
velle édition de Celse ( Colleetio Tmbne- 
rlana), 2 vol. in-18; de Philostrate, traité 
inédit Sur la Gymnastique, texte, traduction et 
commentaires, In-S"* ; enfin, les Œuvres dePttfUs 
d'Sphèse ( texte, trad. et commentaires). 

Journal ds îa Librairie. 

DAKès ( àâ^ ), pseudonyme de Tauteur d'un 
ouvrage snr la ruine de Troie. Ce Darès était, 
selon V Iliade , un prêtre d'Mephsestus ( Vuicain). 
Il existait dans Tantiquité une Iliade, ou récit 
de la destruction de Truie, que Ton regardait 
comme plus ancienne que les poèmes d'Homère 
et comme l'ouvrage de Darès, prêtre d*Heph«s- 
tus. Ptolémée et Eustathe avancent , sur l'auto- 
rité d'Antipater d'Acanthe, que Darès avertit 
Hector de ne pas tuer Patrocle. Eustathe aioote 
que Darès ayant passé aux Grecs , fut tué par 
Ulysse. Cet événement ne peut avoir eu lieu qu a- 
près la prise de Troie, puisque Darès avait ra- 
conté la destruction de cette ville. Du temps d'K- 
ben, l'//iad«de Darès, que cet historien appHIe 
4»puY(a lAi^ , existait encore ; elle passait pour 
plusandenne que celle d'Homère, etisidorede Se- 
ville prétend qu'elle était écrite snr des feuilles de 
palmier. Il ne reste rien de cette œuvre, et il 
n'est pas facile de s'en faire une idée. Il existe, 
il est vrai, un ouvrage latin qui passe pour être 
la traduction de V Iliade de Darès; U porte le 
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titre de Daretis Phrygii De Exddio Trol» 
Historia; cet écrit en prose comprend quarante- 
quatre diapitres. 11 est précédé d^une prétendue 
lettre de Cornélius Nepes à Crispus Sallusthis. 
Le Pseudo-€k»melius déclare que , ayant trouvé 
pendant son s^ur à Athènes un manuscrit de 
Tancienne Iliade de Darès , de la main de l'au- 
teur lui-même, il Ta lu avec tant de plaisir quil 
a résolu de le traduire. L'imposture de cette 
lettre est évidente, et ne repose pas même sur 
le plus léger fondement. Aucun historien ancien 
ne parie de cette production de Ck>meliiis Ne- 
pos, et le style en est si barbare qu'on ne saurait 
l'attribuer à un auteur classique. Comme cette 
prétendue traduction de Cornélius n'est connue 
que depuis le quatorzième siècle, on a cru que 
c'était un abrégé du poème épique latin de Jo- 
seph Iscanns (Joseph d'Exeter), qui vivait dans 
le douzième siècle. En effet il y a entre ces deux 
ouvrages des rapp<Mis de pensée et d'ex- 
pression qui feraient croire que l'un est inspiré 
de l'autre ; mais les différences et les contradic- 
ti(Mis sont encore plus nombreuses. Dederich, le 
dernier éditeur de VIliade de Darès, pense 
qu'elle est l'ouvrage d'un auteur latin du cin- 
quième, du sixième, ou du septième siècle. Cette 
production ne peut venir d'ailleurs que d'une 
personne sans savoir et sans goût. Elle consiste 
en un grand nombre d'extraits, empruntés à di- 
vers écrivains et rassemblés sans aucun juge- 
ment. Quoiqu'elle ne contienne rien de frappant 
ni de neuf, elle fut très- populaire au quinzième et 
au seizième siècle, comme tout ce qui se rappor- 
tait à la guerre de Troie. Elle fut plusieurs fois 
publiée et traduite. On l'imprimait ordinairement 
avec l'ouvrage de Dictys de Crète. L'édition 
princeps est de Cologne, 1470. La première édi- 
tion soignée est celle de J. Mercier , Paris, 1618, 
et Amsterdam, 1631,in-12. Les autres éditions 
ne firent que reproduire le texte de Mercier ; 
telles sont celles d'Anne Dacier , Paris , 1680 , et 
Amsterdam, 1702, in-4« ; de M. Obreclit , Stras- 
bourg, 1691 , in-S**, et autres. La meilleure et la 
plus récente est celle de A. Dederich , Bonn , 
1 837, in-S"*, avec une intéressante dissertation sur 
Darès et l'ouvrage qui porte son nom. L. J. 
Ptotémée, Htphmt,, I. — EusUlhc, ad Nom. Od., XI, 
611.- Klleo, Far. HUL^Wit. — Isidore de Se ville, 
Orig.., 1. 4t. — Smith, Dietionium of Grtek and Roman 
Bioçraphf. 

; BLmE8Tm(AHt(nne'Él%sabeth'Cléophas), 
historien français, né à Paris, le 25 octobre 1820. 
Après avoir successivement enseigné l'histoire 
aux collèges de Versailles, de Rennes, et de Sta- 
nislas à Paris, il a été nommé en 1847 professeur 
à la Faculté des lettres de Grenoble, et en 1849 
à celle de Lyon. On a de lui : Éloge de Turgot; 
Paris, 1846, in-8°; — Histoire de r Adminis- 
tration en France; ibid., 1847, in-8» ; — His 
toire des Sciences agricoles; ibid., 1853, in-8". 
Ces deux derniers ouvrages ont été couronnés 
par l'Académie des Sciences morales. 

Son frère, docteur en médecine, est auteur ' 



de plusieurs mémoires sur l'histoire naturelle , 
professeur au lycée de Versailles , et l'un des 
collaborateurs de la Biographie générale. 

Doeummtt particuliers. 

* DARBT (Jean ) , bénédictin, né à Mantes, en 
1667, mort le 3 janvier 1736. Son opposition à 
la constitution Vnigenitus le fit remarquer 
parmi les appelants, et il composa, à l'occasion de 
ces controverses , des écrits bien oubliés au- 
jourd'hui. Il s'est acquis un titre plus réel à 
l'estime de la postérité par la part active qu'il 
prit aux grands travaux de MabiUon, dont il fut 
le collaborateur intelligent et zélé. 

Histoire liUéraire d4 la Congrégation dêSaint-Mour 

DARBT (Pierre)^ graveur français, né à Paris, 
en 1610, mort en 1675. 11 fit le voyage d'Italie 
pour se perfectionner dans le dessin et dans la 
gravure. On a de lui environ quatre cents estampes; 
les plus remarquables sont ; Saint Jean dans 
le désert^ tenant sur ses genoux un agneau, 
d'après le Guide; — Saint Pierre délivré de 
prison , d'après le Dominiquin ; — La Charité 
avec quatre enfants, d'après Blanchard; — 
Tableaux historiques (avec Louis Boissevin ), 
recueil contenant les portraits des personnages 
illustres des seizième et dix-septième siècles, 
tels que ceux de la reine Anne, de la prin- 
cesse de Condé, de Charles P', etc.; Paris, 
1652-1656, grand in-^"; — ime suite de cent 
Tableaux, gravés d'après Otlio Vœnius pour la 
Doctrine des Mceurs, de Gomberville; Paris, 
1646, in-fol.: cet ouvrage est très-recherché. — 
Daret a publié aussi la Vie de Raphaël, trad. de 
l'italien de Vasari; Paris, 1651, in-12, avec por- 
trait (très-rare). 

Basan, DieHonnairt des Graveurs. — Cbtadon et De- 
lADdloe, Dietionnaire wiiverseL -^ Nagter, J^eiiei MIg. 
KUnstL'Lexic, 

;uAROAUD (/.-.V.), littérateur et historien 
français, néà Paray-le-Monia],le22 février 1800. 
11 suivit à Paris les cours du coHége Charlema- 
gne et plus tard ceux du collège Bourbon. Lors- 
que, après Waterloo, l'ennemi eut envahi la 
France, le jeune Dargaud figura dans une com- 
pagnie d'écoliers qui se rendirent à Montmartre 
pour y offrir le tribut de leur sang. Frappé en 
1828 d'une maladie dangereuse, il renonça à la 
vie publique, àlaquelle de solides études l'avaient 
préparé, pour ne plus se livrer qu'aux lettres, où 
il occupe un rang distingué. Après des œu- 
vres déjà sérieuses, des traductions des poé* 
mes bibliques, il a abenlé l'histoire. Marie 
Stuart a été ressusdtée dans toute sa jjas- 
sion, dans tous ses malheurs, mais aussi dans 
ses erreurs , par M Dargaud, qui n'a écrit son 
ouvrage qu'après avoir fouillé le sol témoin 
de ces tragiques événements. Ami de M. de La- 
martine, M. Dargaud s'est souvent inspiré de 
l'abondance et de l'éclat de l'auteur des Médita- 
tions poétiques. On a de M. Dargaud : Solitude; 
Paris, 1833, in-8^;— ime traduction des PsaU' 
mes de David ; Paris , 1838 ; — une traduction 
de Job et du Cantique des Cantiques; Paris, 
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lS386t 1839;— Gêorgêt; 1840 ; — Itf Duc de 
Bordeaux et la France^ et V horizon politique 
de^i9M;bn(hart, Paris, 1844;— /Tûloire de 
iraiiaSAMirr;Parifl,18M), 2 vol. in-8*. V. R. 
Doc. partie. - Salote-Beave, Cmuêriet du lumâi, IV. 
- Jovnwidtf te abrairit. 

DAftCBMTILLB. Yoy. DbSÂLUBR. 

* DAK60HK. Voy, ARGOMNE ( D' ). 

*DAftHOLZ DBFiRTA (Christophe) ^ lit- 
tératear hongrois, vivait dans la première moitié 
da dix-septième siècle. On a de lui : Nooissima 
Tuba^ intitulé en hongrois : Az ai, J Mètre ser- 
àentàutolsé Tromàitasz6iKjudbaxk,itS9, in-i2. 

Horaoyl, Memor, Hmug. 

* OABIBSOU DARIBZ {LouiS DE hk MoTTE), 

magistrat français, pendu le 12 avril 1585. H 
était second consul de Marseille, et il favorisait 
le parti de la Ligue. Le 9 avril 1585, aidé de De- 
vins, créature des Guises, et de Glande Boniface 
( qui venait de poignarder son frère , général 
des finances de la ville) , Dariès se mit à la tète 
de la popnlace, ^ se rendit maître de la viUe. 11 
prodama aussitôt la déchéance de Henri m. Ce- 
pendant les bourgeois catholiques ne voulurent 
point soutenir une sédition qui pouvait causer la 
ruine de leur ville ; ils s'armèrent, se réunirent aux 
protestants, et reprirent les postes les phis im- 
portants, excepté le cliàteau de Notre-Dame de 
la Garde. Henri, grand-prieur d*Angooléme, gou- 
verneur de Provence, accourut d'Aix au secours 
des défenseurs de l'autorité royale. Les chefs li- 
gueurs ftirent arrêtés; on leur fit leur procès sur 
l'heure; Os forent interrogés, condamnés, puis 
pendus anx flamheaux. 

L'Étoile, Jcmmal, p. ttt. — De Thoa, HUtoria, llb. 
LXXXI, p. 4M. - tfémoirêt de ta Uguê, I. 78. — Mo*- 
tradanoi, HUtolm dêProvate»,yiU OS. - n«TUB, 
Bistoria, Ub. VU, Ml. - DMiotmaire de la Prommee, 
— Stemondl, HitMf des FrmfoU^ XX, IM. 

hariAs, Voy. Darjès. 

DARiMAJOU (Dominique)^ magistrat et 
pamphlétaire français , né à Mont-de-Marsan, le 
18 octobre 1761, mort en novembre 1829. Il se 
fit remarquer par son ardeur révolutionnaire, 
et entra en 1793 dans les bureaux de la comp- 
tabilité nationale. En 1807 Napoléon le nomma 
référendaire à la cour des comptes; Louis XVin 
le confirma dans ses fonctions, et lui donna la 
croix d'Honneur. Darimajon était l'un des au- 
teurs de l'écrit anonyme intitulé : La Chasteté 
du Clergé dévoilée, au procès-verbaux des 
séances du clergé chez les filles de Paris, 
trouvés à la Bastille ; Rome, imprimerie delà 
Propagande, 1790, in-8". 

La France littéraire. — BiograpMe de» Ccntempo- 



DABIO ( Yarotari). Voy, YABOTàai. 

DABio ou BABMrr ( Blaisc ), homme poli- 
tique français , né en 1760 , décapité le 29 juin 
1794. Il était médecin à Toulouse, et fot nommé 
juge au tribunal de Samt-Gaudens. Élu député 
suppléant de la Haute-Garonne à la Convention na- 
tionale, il joua un rôle actif dans les mesures 
prises après le 31 mai pour résister au parti de 



1« Montagne, alors tout-puissant. Le 4 mars 1794 
Dariot fut appelé à siéger à la Convention ; mais 
le 11 juin suivant, sur le rapport de Dubarran, il 
fot rojeté de cette assemblée, comme fédéraliste. 
Dénoncé de nouveau par Dartigoyte , pour sa 
conduite après le 31 mai, il fut traduit au tribu- 
nal révolutionnaire, condamné à mortel exécuté. 
Biographie moderne. — Biographie nouvelle det 
Coniemporaint. — Biographie toulougaine, 

DARIOT ( Claude ) , médecin français , né à 
Pomar, en Bourgogne, en 1 533, mort en 1594. On 
a de lui : De BUctionibus principioruim ido- 
neorum rébus inchoandis; Lyon, 1557, in-4''; 
en ftinçais, 1558, in-4'*; •— AdAstrorum ju- 
dicia faeilis Introductio de electionibus prin- 
eipiorum, de presparationemedicamentorum ; 
Lyon, 1582, in-4'' : ie premier de ces traités 
a été traduit en français , Lyon, 1582, itt-4'' ; le 
deuxième également , Lyon, 1 589, in-4*' ; — Dis- 
cours sur la goutte, et trois traités sur la pré* 
paration des médicaments; Lyon, 1603, in«4''. 

Biog. wtéd, - éloy, DieUoimaire de la Médecine. 

;dar»tb (Jean-Baptiste-Auguste), séna- 
teur français, né le 19 juin 1807, à la Martinique. 
Son pèie, médecin des plus distingués de cette 
colonie, lui fit donner une excellente éducation. 
Douéd*une intelligence remarquable, d'un esprit 
vif et pénétrant, le jeune Dariste consacra ses pre- 
mières années à des études sérieuses de littérafore 
grecque, latine et française. Ses travaux sur les 
sciences agricoles économiques devaient bientôt 
l'initier à tous les problèmes aiqourdliui à Tordre 
du jour. En 1831 , M. Dariste vint se fixer dans le 
département des Basses-Pyrénés, qui s'empressa 
de l'admettre au nombre de ses enfants adoptifs , 
de ses dtoyens les plus dévoués et les plus expé- 
rimentés. Nommé maire de Lalongue, puis délé- 
gué au congrès vinicole , 11 devmt bientôt mem- 
bre du oonsefl général , qui pendant cinq ans le 
dioisit à l'unaidinité pour secrétaire. C'est dans 
cette position qu'il épousa la fille du général ba- 
ron Lamarque. Lorsque son nom fut prononcé, 
après la révolution de février 1848, sa candida- 
ture à la Constituante rallia un grand nombre de 
suffrages ; il fut au le troisième, par 45,335 voix. 
Les progrès du socialisme dans le département 
des Basses-Pyrénées n'empêchèrent pas sa réé- 
lection à l'Assemblée législative. Il y arriva le qua- 
trième, par 39,440 suffrages; mais les tendances 
révolutionnaires de ses concitoyens l'avertirent 
des dangers qui menaçaient le pays, et hii tra- 
cèrent la ligne politique qu'il n'a pas cessé de 
suivre depuis. H y marcha constamment avec le 
parti conservateur, dont il ne se sépara jamais. 
Il faisait partie, dans la dernière assemblée, du 
comité de l'Algérie ; il votapourles deux chambres, 
pour hi suppression des dubs, pour l'ordre du 
jour en fkvenr du mmistère dans la discussion sur 
lesaflhires d'!talie,contre la suppression de l'impôt 
du sd, contre la mise en liberté des transpor- 
tés, etc. Fidèle à ses principes d'ordre et de 
conservation, M. Dariste n'hésita pas à se rallier 
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à la politique da chef fle ]*ÊUt. Après l'acte dtt 
) décembre, il deviiit memlire de la oommissioti 
coDftnittftÎTB, instttdée le 13 du même tnois sur la 
proposition du ministre dé la justice. Ilomtné 
' oonseiMcr d*État par décret du M Janyier 1852, il 
Alt élevé» le 4 mars 1853, à la dignité de séna- 
teur. SiCàan. 

Biographie des liêpré$«ntant$ d VJtâembléê tégMa- 
tive, — BioçrapMe det grands eorpi pottttqnm tf« 

DARIUS (Aopiîéc 00 àaçiMatK, engrec, et mt 
hébreu Daryavesh) (1), nom de piusienrs rois 
de Perse, dont voioi la vie : 

DAEiUB I, fils aîné d'Hystaspe (Gestaap), né 
mt 650 avant J.-C, mort en 485. H appartenait à 
une branche collatérale de la fisunaille royale dea 
Aehéménides ; voici sa généalogie» d'aprèi les in- 
dications d'Hérodote : 

lACBéMÉllis 

teitpftt 



bAftii^E -^ bAAms 



I 



Canoyie 
Cjras 



I 



. I 
Amnes 

Hystaipe 



. Cimbyie Smerdto 



I 



AtOMI r: DmIm 

jteriès 

Lorsque Cynis entreprit son expédition cotitre 
les Massagètes, Darius, qui avait alors vingt ans, 
fut laissé dans la province de Perse dont soh 
père était satrape. Pendant la nuit qui suivit le 
passage de l'Araxe, Cyrus rêva qu'il voyait Da- 
rius avesc deux ailes gigantesctties ombrageant de 
Tune FAsie et de l'autre l'Europe. Le monarque 
perse crut voir dans ce songe bne révélation de 
projets ambitieux et même da complots de la part 
de Darius, et chargea Hystaspe d'aller surveiller 
son flls. Darius suivit Cambyse en Egypte etk 
qualité de garde du corps. Lorsque l'impostufè 
du mage qui s'était fait passer pour Smerdis 
commença à se découvrir, Darius , qui venait 
d'arriver à Suse, s'associa aux six seigneurs qui 
conspiraient le renversement de l'usurpateur, 
et les décida à agir sans délai. Le fkux SmerdJs 
fut égorgé, et le sort de l'empire se trouva entre 
les mains des sept oonspirateurs. A la suite 

(I) Ce nom est sans contredit un titre honoriaqoe; msto 
le sens n'en est pas parfaitement connu. D'après Héro- 
dote, il vent dire IpceiT)^ ; mais le seos dn mot grec est 
lal-méme fort obseur. Qoelqaes-ans le font venir do ra- 
dical 2pY ( faire ). et le prennent dana le sens de falseor de 
grandes choses; mais 11 dérive plus probablement de 
tloYW (contraIndre),et signifie souverain. Dans le persan 
moderne, seigneur se dit «tara on dârab, mot qui a 
beaucoup de ressemblance aYfec le non de Oar1aa,tel 
qu'on le trooTe dans les loscrtptlooa de Persépolis (Z>a- 
rmuh ou Darguth), car sh n'est Ici qu'une terminaison 
qualiflcatlTc. Cette Induction, Urée des Inseripttoifs de 
PersépoHs, «st confirmée par ut passage de Strabon. Cet 
éerlTaln, à propos des ehangemeoU que les moU épron- 
Tent en paaaant d'nne langue dana une autre, prétend 
que AopEîoç eat une cormpUon de AapetVjxYic, ou. se- 
lon U eorrecttoii de Sàiunalse, de A«ptot6T)c (Darltft). 
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<l*ui)e Icnigne dlM^nsskni, ils ado|AèrOit la 
Ibrmfe dn gouvemement monarchique^ qui avait 
été mise en avant par Darius , et eelUt-d obtint 
le trdne (521), grftce an stratag^e de soh éfcuyvr 
OEbarte, qui fit tourner eb sa faveur l'épreuve 
convenue entre les conjurés. Cet événement, que 
l'on trouve raconté avec beaucoup de détails 
dans Hérodote, est probablement fictif, inàift 11 est 
parfliitement conforme à Tespnt de là religion 
-persane. L'usurpation du faux Smerdis lieinble 
avoir été une tentative faite par les MMes pour 
ressaisir leur ancienne suprématie. Les oonspi- 
rateurs étaient des nobles de la Perse, et proba- 
blement les chefs des tribus de ce pays. Quant à 
la discussion des conjurés sur la meilleure forme 
de gouvemement, c'est en grande partie une in> 
vention d'Hérodote, qui a transporté à Suse les 
idées politiques d'Athènes. Les sept seigneurs 
avaient pu songer à se partager l'empire, dessein 
dans lequel l'historien grec volt un projet d'aris- 
toâratie, mais certainement ils ne pefaâèrent ja- 
mais à transformer en démocrate le gouver- 
nement absolu des Aehéménides. Qooi quil 
en soit, l'avènement de Darius fut à la fois le 
triomphe de la suprématie perse et du gouver- 
nement monarchique, n est vrai qu'en conférant 
le pouvoir souverain à leur complice, les autres 
consplrateufs firent leurs conditions : ils stipu- 
lèrent entre autres choses que k roi serait tenu 
de prendre sa femme dans la famille d'un dés 
conjurés, et qu'eux-mêmes, sans se fdlre annon- 
cer, pourraient pénétrer à toute henfe topfès de 
lui, excepté lorsqull seraK dans son harem. 
lntapheme,un des sept seigneurs, fie respecta pas 
même cette exception, et voulut toir Darius, bien 
que le garde de la porte et l'introdoeteur l'aver- 
tissent qne le roi était avec uhede sfes femmes. 
Intapheme s'imaginant qu'ils mentaient, tira son 
chneterre, et leur coupa le nez et les oreilles. 
Darius, craignant que cette violence n'efit été 
commise de concert avec les cinq antres sei- 
gneurs, les fit venir l'un après l'autre, et les 
sonda chacun en particulier pour savoir s'ils 
approuvaient la conduite d'Intapheme. Quand il 
fut bien sûr que celui-ci avait agi de son propre 
mouvement, il le fit arrêter, lui, ses fils et ses 
proches parents, et les fit mettre tous à mort. Dès 
lors personne ne songea à disputer à Darius les 
prérogatives du pouvoir absolu , et les cinq sei- 
gneurs ne figurent plus dans l'histoire que comme 
gouverneurs de provinces éloignées ou lieute- 
nants du roi dans ses expéditions. 

Darius se fortifia d'abord par des alliances 
avec la maison royale. Il épousa deux filles de 
Cyrus, Atossa et Artystone, et une petite-fille 
du même monarque, Parmys,fillede Smerdii. Il 
épousa aussi Phédime, fille d'Otanes , le plas 
puissant des conjurés. Il divisa ensuite son em- 
pire en vingt satrapies, dont chacune avait son 
admrfilftration particutière, et qui payaient au 
monarque un tribut fixé par Ini. On trouve dans 
Hérodote un compte détaillé des satrapies et das 
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{iA})Mi qu^élles payaient. La provfttoe de Péttti 
en fîit seule eieroptê. L^étaMtMetnent des ilA- 
pdtB |)eri)éti]els fit àïte MX Penês , comme IMMê 
rapffthd Qéfodote , que Dâtttts était un mâf^ 
chand (tdin)Xo<), parce qu'il faisait argent ^ionl. 
Left SÉIpt Doois d\i fègM de Sftieftts àvillillt pi^ 
daii une grande GobAiftioii dabs tout l'eln^rê. 
Si) oomnie )e diannl lae histoneos , il arait af- 
franchi les proTincseé ^ IMt trtMM pèhdUI 
troiftaiM,DailMdiitiYoffdeiap«lh«l «liMbir 
de tKÈ liiCfMiB {HVfinces le pa^araent dès impdtl» 
L'êspflt d1iid4()eminnce se tnani^tait avsii 
parmi ]m satrapea» «t menli^ l'imUé dt Fioi* 
pir&. Oroétèa,pàr exempte, satrape de 8w d <a) 
non ooitteRtd'aTOir MX périr PolycMto par «Ht 
indiglie traliisQii et d'arnir commis ptottenn 
avtres aistet de tytannie^ fit mettmà moit oA 
AoMo pêne, MitiDbatn, goÉrertienr de Dasof 
Uom en lUthynie, el tuer «n meiaager royal 
(tni apportait les réprimindeade Darina. Calui-ci, 
Feteim par les embUTas dVn aTiÉNnent an 
trône et f^Aoutast la puisannse dn satrape ro- 
belte, ne mandia point ccmtra lui. Mais on dea 
ctmrtiaans, Pa g n os parvint à Mner las mine 
Peines qort servaient de gardesdu «orps à Oraétèa^ 
M le Ht assasalnet'. œt événement eot entiis 
autres résultats neltti d'amener à la oonr de 
Suse le médecin Démooède , ^i attira sur la 
Ofèee l'attention de Darins et lui donna l'idée da 
tenter la conquête de oe pays. Le grand dnél 
astre le despetiime asIaUque at les libres Élatsde 
l'Europe allait oommeneer. Les différents prineea 
qui avaient possédé l'empire de l'Asie oeal«- 
dentale avaient désiré étendre ledr domination 
anr la 6rl»e par delà la mer Egée ; mais Oré^ 
sns et Cyms en avaient été empèdiés, la pre>^ 
mter par sa Intte contre les Perses» le second 
par ses guerres dans l'Asie oentnde. Darins 
sa crut appelé à réaliser te rive de Oyrus ) eoo- 
vrant d<|k l'Asie d'une de ses afles , il comment 
à étendre l'autre aurl'Eurofte. H attaqua Samo*, 
nous prétexte derétabKr Syloson dans cette lte( 
Mais oes desseins forent momentanétnsÉt ar- 
retés par la réivolte dea Babyloniens» Oenx'Oi 
avaient profité de la période de confusion qni 
snivit la mort de Cambyse, et préparé itM tî- 
gourense résistance. Après nn siège de vingt 
mois, la viHe fot prise, gràee au etratngème de 
Zôpyre , et tmpitoyaUement punie de aa révolte. 
Cet événement eut probablement lien en biàt 

La réduction de Bditylone fot soiviede te cai*- 
pagne contre les Scythes, vers 613 on 609. La 
cause de cette expédition est difficile à découvrir. 
D'après Hérodote, Darius vouteit tirer ven- 
geance de l'invasion des Scythes en Médte dn 
temps de Gyaxare. Cette invasion, qui remonteit 
h plus d'un siècle, était plutôt an prétexte qu'an 
motif sérieux. Suivant Ctésias, le satrape de 
Oappadoce ayant fait des titcursions sur le têtri- 
loire des Scytlie» , Icnf toi envoya ime lettre 
de défi à Darius, et le provoqua à la gneffc. Cn 
laissant de cOte ce motif, qui ne parait pas 



beancôut) i^» sérient qne Tantrè , nom ironv^ie 
que Darius ettt des raisons plansibles pour péné- 
trer dans Icssteppesdela ScytiUe. Au moment de 
s'engager dans la gueffe contre la Grèce, il ne 
voulait pas laisser derrière lui ces daiigereaV 
vniaftia; pnis il toul^t par laeouqnète de la 
Tliracé a'ottvfir la route dé la pénMsnte helK^ 
nHttte. Les di^lls. de l'expédition tiMsentént 
aossi d^àftséK graves dtfltenltés, bieit qu'elle ait 
été raeonléé loftgnetaiént p«r RétôdOte. Darius 
traversa lé Bosphore de ThrAoe «nr un pont de 
bafeaui, ouvrage de imgénlear MAndfoclès de 
SAmos, 6t fit étever en ttiéMoiTe de sOtt {Missage 
den^ colonnes $ en les noms des tribus qni oom- 
pb^alent ion MMéé étetent inscrits en caractères 
ffrees « assyriens. De lA il s'atan^ I travers M 
Thrace josqtt*in oômmencéiu^t dn dcfte du 
Danube, ott sa flotte, qni avait déjà remonté te 
fleuve jusqu'à cet endroit, avait jetenn pont de 
bateaux. Darius fit passer son trhée de l'autre 
cMé dn flettve, et ordonné an^ ioniens de rom{ire 
lé pont et de suivie i*è\pdditlon avec le reste 
des équipages de la flotte, OoèS, Ris d'Erxandre) 
(}oi commandait les MltyMniens , lui représenta 
qnll fldlàit conserver le pont, afin d'avnir les 
moyens de faire retrMte «I lés rlrconstanves 
I*exigéirient. Alors dmius convoqua les thefe des 
ioniens, fH leur adressa te diacoors « r laiifens, 
j*ai dumgé d'avis au silH àvi P^t } voici une 
éourrote à lactneOe j*ài IMt soixante noMds : 
({uand Je serai entré dans la Scythte, ayes aom 
de défldre chaque Jour nn de ces flœfids. Bl je 
ne suis pas de retour lorsque ¥ottS lés àuritt 
tntfs défaf^i Voos retournerez dans votre patrie ; 
Mais gardea le tmi jnsqu'à ne «oMent^ià , et ne 
n^lgek rien pour te défendre ^ pour te con- 
server : Vous me rendre^ , en agissant anisi, un 
service essentiel. i> Après avoir donnéces ordres, 
Darius s'^lgnà du fleuvé, et pénétre dansl'in- 
térienr du pays. Les soi^Lante iours s'écoulèrent, 
et nn des <Afef^ ionteos, Mlltiade, tyran de la 
Citèrsonèse de Thrace , proposa de rotnpre le 
pont ; TnaiS Hlstiée s'jf op|K>sa. Au moment où 
m chefs Idtttens délibéraient ainsi, rarmée perse 
était en pleine retraite. Darins n'ayant jamais 
pn atttener tes Scythes à une bataille avait re- 
noncé à les poursuivre plus loin. Suivant Hé- 
rodote, tl avait pénétré fort avant dans l'inte- 
riéur dapays, (|ni forinela Rnssie actuelle; mais 
le récit de l'historien ne brille ni par te darié ni 
par là vraisemblance. 11 paraît que les troupes 
perses ne manquèrent pas de vivres et n'es- 
suyèrent pas de très-grandes pertes, puisque 
après avoir repassé le Dâttube Darins put lais- 
ser dans la pénHisute hellénique, sous les 
ordres de Mégabaze, quatre- vingt mille hommes, 
qui achevèrent laconqndte de la Thrace et sou- 
mirent la t^ceonte et la Macédoine. Le roi de 
Perse traversa l'Heffespont à Sestos, reste 
quelque temps à Sardes , et chargea Otanès de 
s'emparer des fifaces de la mer Egée , de THel- 
léspont et do Bosphore qui gardaient encore lenr 
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indépendâDoe. Lee priadpales conquêtes d'O- 
tanès furent Byzance, Chaloédoîne , les lies 
d'imbros et de Lemnoe. Darias lai-mème re- 
tourna à Suse, laissant Artapheme gouyemeur 
de Sardes. 

Ces événements furent suivis de plusieurs an- 
nées d'une paix profonde, de 505 à 501 . Elle fut in- 
terrompue par la révolte des Ioniens et la pre- 
mière guerre médique. Les détails de cette 
guerre appartiennent à Thistoire et à la bio- 
graphie de plusieurs autres hommes célèbres 
( twyes AnisrâGOBAS , Hisnés, Hippias , Mardo- 
Nros , M iLTiAiNB, ARTAPBERifi ). Darius fnt-U en- 
traîné à la gnerrepar le cours des événements, 
ou avait-il médité et préparé longtemps à Ta- 
vanoe son expédition? C'est ce qu'il est impos- 
sible de décider, bien que la dernière opinion soit 
plus probable. Darius semble d'ailleurs s'être fait 
une très-fiiusse idée de la force des États 
libres de la Grèee, puisqu'il envoya pour les ré- 
duire une armée nuMUS considérable que celle 
qui avait envahi la Scytbie. La bataille de Mara- 
tlion(490) lui montra quil se trompait, tout en lui 
laissant l'espoir de pouvoir conquérir la Grèce 
avec une armée plus nombreuse. Il rassembla 
donc des soldats de tontes les parties de son 
empire. Ses préparatifsduraient depuis trois ans, 
lorsque son attention fût détournée par la ré- 
volte de l'Egypte et par la rivalité de deux de 
ses fils (voyes Xerxès). Il désigna Xerxès pour 
son successeur, et mourut a|^ un règpe de 
trente-six ans , suivant Hérodote , de trente-et- 
un, selon Ctésias. 

Deux autres événements du règne de Da- 
rius méritent encore' d'être remarqués, savofar 
une expédition contre la Libye à l'époque de 
l'invasion de la Scythie, et le voyage de Scylax 
de Caryande surlesfh>ntièresde llndoustan. La 
treizième année de son règne ( 508 avant J.-C. ), 
Darius ordonna à Scylax de se rendre à Caspa- 
tyre sur llndusyde descendre le fleuve jusqu'à 
son embouchure, de naviguer ensuite vers 
l'ouest, et de recueillir tous les renseignements 
nécessaires pour une expédition militaire dans 
rinde. Scylax obéit aux ordres de Darius, et 
aborda heureusement à un port de la mer Rouge, 
le trentième mois après son départ H partit en- 
suite pour Suse, et rendit compte de son voyage 
à Darius, qui, profitant des avis du hardi voya- 
geur, soumit les Indiens. Hérodote nous a trans- 
mis le souvenir de cette expédition , qui ter- 
mina la longue série des conquêtes des Perses 
en Asie ; mais il en omet tous les détails. 

Darius eut de la fille de Gobryas, qu'A avait 
épousée avant de monter sur le trêne , Arta- 
l»rzane et deux autres fils. Il eut d'Atossa: 
Xerxès, Hystaspe, Achoéménès et Masistès; 
d'Artystone : Arsame et Gobryas ; de Parmys : 
Ariomardas ; et de Phrataguna, fille de son frère 
Artane: AbrocomeetHypéranthe. Diodore men- 
tionne encore de lui une fille nommée Mandane. 
Les inscriptions de Persépolis dans lesquelles 



figure son nom ont été décrites avec som par 
Grotefend et HÔckh. D'après ce dernier, le tom- 
beau que Darius s'était tait construire est un de 
ceux qui se trouvent sur la colline appelée 
Bachmed. L. J. 

Hérodote, UI, 70^ IM ; IV, VI ; VII, i. 4. - Ctéftai, Per- 
Hem, U, 1». - Diodore, II, S; X, 17; XI. l, 17, U. — 
jQittn. I. 10; II, s, 8, 9, 10; VII, 8. - Jotèpbe, jHUiquit. 
Jud., XI. 8. — TfalrlwiU , HUtonf qf GrMCê, - HOckh, 

DARIUS 11 régna de 424 avant J.-G. à 405. 
Nommé Oehtu avant son avènement au trêne, 
il a reçu des historiens grecs le nom de No- 
thus (Nodoc, bêtard ), parce qu'U était un des 
soixanie-dix fils d'Artaxerxès I, Longue-Main. 
Celui-ci le fit satrape d'Hyrcanie , et lui donna en 
mariage sa sœur Parysatis , fille de Xerxès I. 
Sogdien , autre fils naturel d'Artaxerxès , après 
avoir assassiné le roi Xerxès H, appela Ochus à 
la cour. Celui-ci promit de s'y rendre; mais il 
différa, rassembla une nombreuse armée, et dé- 
dain laguerre à Sogdien. Arbarius, commandant 
de la cavalerie royale, Arsames, satrape d'E- 
gypte, et Artoxarès , satrape d'Arménie, se décla- 
rèrent pour Ochus, et le proclamèrent roi mal- 
gré loi, à ce que prétend Ctésias. Sogdien, forcé 
de se rendre, fut mis à mort. Ochus prit en mon- 
tant sur le trêne le nom de Darius. H laissa le 
pouvoir à trois eunuques, Artoxarès, Artibarxa- 
nès, Anthotts, età sa femme Parysatis, dont il eut 
deux filles , Amitrîs , Artosta, et deux fils, Ars»- 
ces, qui lot succéda souslenom d'Artaxerxès H, 
Mnemon, et Cyrus. H eut d'autres enfants , qui 
tous moururent fort jeunes, à l'exception du qua- 
trième, Oxendras. Plutarque,citant Ctésias, donne 
aux quatre en&nts de Darius et de Parysatis les 
noms d'Arsicas, de Cyrus, d'Ostanès et d'Oxa- 
thrès. La faiblesse du gouvernement de Darius 
occasionna de nombreuses révoltes. Son firère 
Arsitès se souleva avec Artyphius, fils de Méga- 
byse. Les Grecs mercenaires qui faisaient la force 
des deux rebelles les livrèrent à Artasyras, 
général de Darius. Tous deux furent mis à mort, 
sur la demande de Parysatis. La révolte de 
Pisuthnès,en 414, eut précisément le même ré- 
sultat {voyez Tibsaphbrice). Le complot d'Ar- 
toxarès, chef des eunuques, n'eut pas plus de 
succès. L'insurrection d'Egypte fut plus dange- 
reuse pour les Perses : Amyrtée les chassa en 
414, régna six ans, et laissa en mourant, en 408, 
letrêneà son fils Pausiris, que Darius fut forcé 
de reoonnattre. Les Mèdes, qui se soulevèrent 
vers la même époque, furent bientôt réprimés. 
Quant aux rapports que Darius entretint avec 
les républiques grecques, voyez Cyrto, Lt- 

SANDRE, TlSSAPUBRHE. L. J. 

Ct«8laB, Pertica, 44, se. - Diodore, XII, 71 ; Xlil, 86, 
70, lOS. — XënophoD, Helleniea, I. S; II, i ; Jnab.^ 1, 1. 
— natarqne, jirtaxerxis I. 

DAftius 111 ou DARIUS Codoman, petit-fils 
d'Ostanès, frère d'Artaxerxès Mnémon, régna de 
336 avant J.-C. à 330. II succéda au fils d'O- 
chus, Arsès , qui n'avait fait que passer sur le 
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trOne; lui-même y monta avec Talde ou plattH 
par la Tolonté d6 l'eanaque Bagoas, et au pr^o- 
dice de Bistarne, autre fils d'Ochus. Bagoaa u'a- 
fait voulu qu'un fantôme de roi : famlliarieé 
avec le crime par le meurtre d'Odius et d'Ar- 
lès, il allait se débarrasser par le poisoD d'un 
prince trop peu dodle; mais ceiui-d le prévint, 
et le força de boire le brenrage mortd. Darius 
reçut la couronne lorsque Philippe de Hacédoine 
vivait encore et menaçait déjà Tempire des Per- 
ses. La naort de Philippe ne suspendit que peu 
de temps les craintes du grand-roi : Alexandre, 
assuré de la soumission des Grecs, firanchit l'Hel- 
lespont ( voff, Pbilippk et Auexamdrb lb Gaum). 
IMrius avait rassemblé des forces dont il confia 
le commandement à Memnon le Rhodien ; c'était 
on homme habile, capable de balancer les talents 
et la fortune du Maoédomen. U avait d^ réduit 
les Cydades et les lies asiatiques de la mer 
Égëe, lorsque la mort priva Darius de ses servi- 
ces. Ce prince ne manquait pas d'une certaine 
bravoure personndle; il s'était même fait un 
renom de vaillance chez les Perses, sons le 
règne d'Artaxenès Bfnémon, par la victoire 
qoll remporta dans un combat singulier contre 
un des chefs les plus fomeux des Gadusiens ; 
mais l'étendue et la hardiesse d'esprit et la 
ferme volonté lui manquaient : il sentait le be- 
soin d'un général éclairé, et cependant II re- 
poussa les sages conseils de l'Athénien Cliari- 
dëme; et bien quil ne fût pas crud, dans un mou- 
vement de colère 11 fit immoler ce même Charidème 
sous de vains soupçons. Alexandre en allant atta- 
quer Darius n'avait que 40,000 hommes, mais 
tous aguerris , bien armés et pleins d'espérances ; 
Darius traînait à sa suite 4 ou 500,000 hommes, 
avec un long et Inutile cortège de femmes, d'en- 
fants, de valets. Alexandre, vainqueur sur les 
bords du Granique, avait parcouru et soumis l'A- 
sie Mmeure ; il désirait ardemment en venir au 
plus tôt aux mains. Le roi de Perse, qui aurait 
âù laisser aflaiblir cette ardeur et l'ascendant de 
la première victoire, avait d'abord sagement 
résolu d'attendre ^oa rival dans les plaines d^As- 
syrie ; mais, s'imaginant, sur la foi de ses flatteurs, 
qu'Alexandre n'oserait pas arriver jusqu'à lui , il 
fut surpris dans les gorges de la Cilide : la san- 
glante déroute d'Issus est le chAtiroent de cette 
imprudence, qui lui coûte aussi la liberté de toute 
sa famille. TÙdIs qu'Alexandre soumet la Syrie, 
la Pbénide et l'Egypte, Darius rassemble der- 
rière le Tigre d'immenses colonnes de soldats ou 
plutôt diunombrables troupeaux d'hommes. En 
vain H leur donne des armes mdlleures et tente 
de fondre en une véritable armée docile à la voix 
du chef vingt nations différentes : cette pru- 
dence tardive ne lui inspire pas une grande sécu- 
rité. Il avait envoyé trois ambassades différentes 
pour proposer la paix à Alexandre. D'abord il ce* 
dalt tout le pays situé entre la mer et le fleuve Ha- 
lys ; ensuite, fl reculait la limite jusqu'à ^u- 
phrate, et ijontalt des sommes énormes. Mais 



plus les offres étaient magnifiques, plus dles 
prouvaient ses crahites et moins dles étaient ao- 
ceptées : il Allait être le vainqueur ou le sujet 
d'Alexandre. Le monarque persan croyait que 
Mazée, son général, veillait àla garde des passages 
du Tigre, quand déjà moins de 50,000 Macédoniens 
s'avançaient pleins de confiance contre le mil- 
lion d'hommes rassemblés entre Arbèles et 
Gaugamde. Cette fois la victoire fut un peu plus 
disputée par les Perses, un peu plus chèrement 
achetée par l'ennemi; mais on remarque du 
côté des Asiatiques toii|iours la même négligenoe 
à caleuler les chances du combat, la même 
promptitude à désespérer de la victoire, à cher- 
cher le salut dans la fuite. Darius se prédpite 
du char où il paraissait plutôt en triomphateur 
qu'en guerrier, abandonne ses plus bellies pro- 
vhices, ses plus riches dtés , Babylone , Suse, 
Persépolis, ne comptant sur ses trésors que 
pour ralentir la poursuite du vahiqueur. Comme 
sll était possible de serdever d'un pareil coup, 
Darius prétendait réunir de nouvelles forces; 
mais du fond de la Bactriane il ne lui vint que 
des traîtres : Bessuset Nabarzane voulurent lui 
arracher ce diadème déjà si déchiré par l'épée 
d'Alexandre, et, de satrapes devenus assassins, 
consommèrent, en répandant le sang de Darius , 
la destraction de l'empire fondé par Cyrus. 
Alexandre ne put refuser ses larmes à la destinée 
de son malheureux rival, qui avait ainsi dure- 
ment expié les agressions de ses tienx contre 
la Grèce. [Ene. des G, du M.] 

Dlodore. ÂrHeo, Jwitai, QuIste-CorM et ton lea Mt- 
torlent d'Aleiandre. 

* DAftiirs, prince perse , filsalnéde Xerxès T"', 
mort en 465 avant J.-C. Artaban et Spamitrès , 
après avoir assassiné Xerxès, se rendirent au- 
près d'Artaxerxès, et accusèrent Darius de par- 
ridde. Artaxerxès, soit pour venger son père, 
soit pour se débarrasser d'un compétiteur au 
trône, alla sur le champ à l'ai^Mrtement de Da- 
rius, et le tua avec l'aide d'Ailaban et de qod- 
ques gardes du palais. 

CtétUif . Ptr$Ua» M. - Dlodore. XI, es. - Justin, 

m,i. 

* DAEius, prince perse , fils atné d'Artaxerxès 
Mnémon,né vers 415 avant J.-C., mort vers 
36b. Pour mettre fin à la rivalité de ce prince 
et d'un de ses frères plus jeunes nommé Ochus, 
Artaxerxès déclara roi Darius, et lui permit de 
porter la tiare droite. C'était l'usage en Perse 
que le prince désigné pour héritier de la cou- 
ronne demandât an roi régnant une grftce que 
cdui-d ne pouvait lui refuser. Darius pria Ar- 
taxerxès de hii donner la courtisane Aspiasie. Le 
roi, bien qu'il eût dans son harem trois cent 
soixante concubines, ne voulut pas céder Aspa- 
sie à son fils, et la fit prêtresse de Diane, pour 
la condamner à vivre dans la chasteté le reste 
de ses jours. La colère que Darius éprouva de 
ce refus ayant été encore excitée par TIribaze, 
qui avait reçu d'Artaxerxès une liqure dn même 
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genre, le porta ^ ourdir une conjciratioii contre 
son père. Elle fut découyerte^ et Darius fat mis à 
mort. 

Plutarque, Arioierxès, f6-S9. — Justin, X. 1, t. 

DARJÈs OU DAElà^ {Joachini-G€orqes)y 
philosophe allemand, naquit ^ Gustrow, daqs 
le Meklembourg, en )714, et mouriiit à Fraacfort- 
sur-roder, le 17 juillet t791. Il étudia U pl)ilo^ 
Sophie et la th<3ologie à Rostock et à |éna. Pe9 
controTerses théologiques le décidèrent à étudieiT 
aussi la jurisprudence. Il professa la philosophie 
et le droit à léna d*a{ie manière si éclatante quç 
sa renommée parvint à Frédéric n, qui lui con- 
féra le titre de conseiller intime et le nomma 
professeur à Francfort-sur-l'Oder, où sa réputi^- 
tion le suivit. Dans un discours sur le droit i^ 
turel et public, il dit que peqdant les vingt-sept 
ans qu'il avait professé jusque là ses Iççons 
avaient été suivies par plus de dix mille ^diteurf^ 
A Francfort il fonda une société savante, qtû lui 
dut sa principale illustration. Daijès sittaqua ep 
plusieurs points fondameatau\ la doctrine d^ 
Leibnitz et de Wolf^ mais p se rappro^hii bç^u- 
coup de ce dernier en droit naturel, puisqu'il f^tt 
du perfectionnement de ^i-mépae et d'autnu !§ 
base de cette science. H ne met d'autre diQi^ 
rence entre la morale et le droit ^ si^on que Iç 
droit n'oblige qu'à ne pas amoindrir la^ Uf^ture 
humaine, tandis que la moralç fait un devQlr 
d'y ajouter Indéfiniment. 1^ politique, telle qu'il 
la conçoit, a pour principe su^^réme de procurer 
les moyens conveqables ppur atteindre la dou- 
ble fin du droit et de la morale. En métaphy- 
sique et en logique, Daijès ne 8*é)oigi|e pasbeau? 
coup de Crusius^ qui jouissait alo^ cl'one 
grande célébrité. La science q'existe à ses j&n, 
qu'en matière d'idées purement rationnenes^ le9 
idées expérimentales ne sopt susceptil^e^ de for- 
mer une science qu'^qta^t ^^ 4^ notions n^tioii- 
nelles viennent s y mêler et \^ dominer- ï^olnt 
donc de science expérlmentalepure. Mais U adiq^t^ 
à défaut de sdepce, luve. prottal>illté. La partie 
de sa logique qui traite du probable est même 
l'une des meilleures. Darjès , comme Wolf, aime 
la méthode géométrique en philosophie. L'écoh 
nomie politique, surtout |a science des^ flpw^ces, 
lui est beaucoup redevable. Ses écrits^ qui i^ 
distinguent par V^ précision et la clarté, sont: 
Via ad Veritatemi léna, 1755; en allemand^ 
1776, in-8°. Cette logique conUent aussi dei 
MedUationes in logictks ^f^Cerumi, — Slfi- 
menta metaphysica; léna» XHdr^t % Vol. in-4*;^ 
— Remarques sur quelques fropQsitioi%s dfi Ick 
Métaphysique de Wo\f; Francfort et Leipzig,, 
1748, iq-4'' (en aVem.) : — Xoûirs pAtto^ojpAi-t 
ques ; 1749-62, formant quatre recueils, m-r^** 
(en allem.); —Premiers fondements de laPhi- 
losophie i^ralei lésj^ 17di5 , in-S*^ (en allem.); 
3«édit., 1?62, in-go; — Institutiones /uri^- 
prudentia un^p'sOilis; léna, I74â, in-8°;-- 
ùbset^mtimt^J^ii 7u«^i4ra^i$>£oc4a^» et gen- 
lium^; iéna, t75Q3^ % toi. iM**^ — WrQd/¥ii> 
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tion ofu système d$ gouvernement d$ Biele- 
feldi lénd, 1764, ln-8'' j ~ Discours sur le 
Droit naturel et public (en allemand); léna, 
1762-63, in-4''; —Daijès a donné en outre une 
BibliQthèque philosophique (en allemand); 
léqa, 1759-60, 2 vol. in-S^'i-' Meditationes oA 
Pandecias ; Francfort, 176& ; — Premiers Prin- 
cipe^ des Finances (en allemand); léna, 1756; 
— • 4inélioration9 dam l'économie rurale; 
Erfurt, 17^ ; — Système de Culture o^ Von 
çipolit lesj(icf^efavecçfvantag€^etk93^&ûaad). 

î. TiSSOT. 

M^m Of^'s ir«l»v<o»> tante *m t u. ->»»liMb 
Uhrb. der Ge*ch. der PkH^ X. VU,, p. 811-818. .- CescM, 
dêr Kuenste und fT^umch., t. ▼, p. 37-41. — Knig. 
Jttg. aantifomrt d» PkU. 0Huêmàoà. «• DeG«rM4o . 
MiA çmfi, dmSMtLdê MU.. t« wi t. IV, n* tt-»e. - 
J.-H. Fichfie, BieUrtifin ^ur CAorottniitiJt dêr neM^rai 
Phil., r aafl., p. U9. 

DABLUC {MicM), inédecin et naturaliste 
français» 1^ à Grimaud, prè^ Fréjua. en 1717, 
mort à 4U (Provence), en 1783. U commença 
ses études, à Lorgnes, et les termina chez les 
QratQrJens de Silar^eiUe. 11 entm dans cette con- 
grégation^ et en sortit peu après pour suivre , 
comme secrétaire ^ un prince allemand, avec le- 
quel il parcourut toute l'italie et une partie de 
rAUemagne. Sa niauv£^|se santé l'ayant forcé de 
quitter son protecteur k Vienne, |l traversa le 
Tyrol et le Trentin, et alla joindre Tbéodckre V^ 
qui venait de se iaire proclamer roi de Corse. Ce 
prince l'attacha à sa personne ; mais la. fortune 
lui ays^nt été contraire, Darluc dut se séparer 
de lui et revenir en Its^iie. Après un court séjoq;r 
à Naples, il s'embarqua pour rentrer en France; 
un coup de vent l'ay^t jeté sur les eûtes d'£s- 
pagne, il visita cette contrée en tous sens. Pans 
ses nombreuses course, son goOt pour les scien- 
ces naturelles s'était développé ; il suivit à Bar- 
celone les cours de inédedne, puis se rendit à Ai x, 
où 11 étudia l'w^tomle et la botanique sou& Ueu- 
taud. Ce profesi^nr ayant été nommé médecin 
du dauphin^ Darluc vint avec lui à Paris, et le 
quitta Dour cuivre le cours de chimie de Rouelle. 
D'abord médecin de la communauté de Caillan, 
Darluc (ut nonvné professeur de botanique de 
l'université d'A|\. On peut justement le consi- 
dérer comme le fonda^wur du jardin d'IUstoire 
naturelle de cette v|l|e» La Société d'Agriculture 
d'Aix l'appela peu après dans son sein. Les suites 
d'un travail assidu 1^ privèrent de la vue ; Il con- 
tinua néanmoins de professer, aidé par le seul 
secoure du tac^ et de l'odorat; U put wsâ ter- 
imner peu de jonrs aivant sa mort son beau tra- 
vail sur i'tn$i^e naturelle de la Provence. Dar- 
luc lut un des premiers Qiédecins qui associèrent 
l'usage de l'alcali volatil aux frictions mercu- 
lielles dans le traitement de ]^ r^ge ;, U cond>attit 
avec succès K par le quinquin^,^ des g^g^grènes 
provenant de causses internes^ et desi cnncers par 
Vuaage de la bellAdone ; il (ut ^ussi un gi»o4 pa.r- 
tjaaa de l'inocu^tion.. On a de lui : P4(ail des 
mUadifi9 ^pidémique^ qui ont r^é en }750 
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f( 1711 à CflMfon §^ Mf mfkmsi 4na le 
Jwma 4§ MétMne, Tn,p. &6-66; — op- 
4frvqtUm$ swr qmlques maladi$â éj^^ 
miqMes 9114 mU régné dan$ la Prwtnce f|i 
\1\%, Mik ^ 1764; DiâmM journal, t YI, jMi- 
Vie»'17lî7, 9. 64-7&; t YXO, p. 357-373 ; t XYI, 
fu 347-37t; — Traité des eaux miJiëra^ d6 
6réMi(«, a» PrwéHCf (Bauet-Àlpei); àix, 
1777, in-8* ; P«ri% 1831, in-l);— iftotoireiia- 
^«jfo lie la Praveaee » eoM^maii^ ce qu'il y 
a de Ji<1^ remarquable dans hs règnes Mf- 
gélal, wsMralf anitnal ei la partie géopo- 
nigiéf jATignoBetManiiUe, 1782-1 7M, 3yo1. 
lA-r ; — JPM^Ane ftfr f'/fMMwWkm, dédié à 08- 
tlMriMn^iaudate. 

UiopA M^KoOAffM M«toriff«« 4» la Fttmeê, 1. 
n»* 1518 et MU. - B.-H. Boadie, dans VBUtain de» 
Homwus iUuttrês d» Provence, — Qaérard , La France 
Uttèraire. 

BAEMAi]i« (Jean'AehUle'Jérâme), joor- 
oatiste finn^,iia4yiitàPamier8(Ariége),l82 
février 1794, nonnit à Paris, le 30 jidDet 1836. 
n appartenait à une Emilie de magistrats. Son 
ûeul avait péri en 1793, victime de la révolu- 
tion; son père ne eessa de réclamer ses biens, 
qui avaient été illégalement conllsqués : il ne 
put en recouvrer qu'une portion minime, sons 
la Restauration. Mais on lui avait donné une 
place de conseiller dans une cour de justice cri- 
minelle, qui se trouva supprimée par la mise en 
activité du Oode de 1810. Darmaing père se 
montraift un ardent partisan de la cause royale; 
mais son fils, élève de l'École Normale, adopta 
des opinions politiques diflérentss, par suite des- 
quelles il donna sa démission de professeur 
agrégé à l*École de Saint-Cyr, emploi auquel ses 
bonnes études l'avaient lait appeler. Il écrivit 
une Bistoire abrégée de la Vendée, qui parut 
en 1817, donna des artieles à quelques jour- 
naux obscurs, puis créa Le Surveillant poH- 
tique et littéraire, journal qui dès les premiers 
numéros lui attira une condamnation à 200 fr. 
d'amende. Il fût ensuite attaché au Constitu- 
ti(mnel pour les comptes-rendus des séances des 
diambres législatives et des tribunaux. Son père 
avait publié sous l'ancien pariement une 6a- 
zette des Tribunaux; Achille Darmaing conçut 
l'idée de (bire revivre cette publication , et en 
1825, associé au sténographe Berton, et avec 
un faible fonds de 3,000 fïrancs, il créa la nou- 
velle 6a26^^ede« lYibunaux, qui eut aussitôt un 
succès que le temps a consolidé. Une des causes 
de ce suceès fut sans doute l'impartialité et le 
désintéressement que Darmaing apporta dans la 
direction de cette entreprise. Aiosi vainement 
lui offrit-on un jour une somme de 6,000 francs 
pour obtenir seulement quil n'insérât pas dans 
sa feuille un jugement motivé dont la publicité 
pouvait faire manquer une affaire importante. 
Darmaing jugea qu'il était de son devohr de 
publier ce jugement ; il repoussa le solliciteur, 
•t sanva ainsi à deux négociants estnnables 
180,000 ir. quil% auraient perdus en commandl- 



t8Qt une mauvaise opération, fin 1830, après 
avoir pris les aimes ei^ juillet , il se montra ^n 
des dissidents du gouvernement nouveau. En 
1832 et 1833, il fiit appelé par les propriétaires 
du Ccfi^tHuHonnel k diriger ce journal. Peu de 
temps après i| succomba à une maladie doq- 
loureu^e» âgé c|« (|uar8(\tMeux ans. 

GuYOT UE FÀac. 

^immionemenU par^icuHen. 

PARJIALT (Jean) , jurisconsulte et historien 
fVlMiçais , vivait en 1619. U était avocat et jurât 
de Bordeaux. On a de |ai : Harangue faite aux 
çuvertures de^ plai^oyeries diaprés la Saint- 
JUuc en la sénéchaussée çPAgen, oii^ont rap- 
portées les antiquités d^Agénois; Paris, 160^, 
u-8^ ; — Supplément à la Chronique bourde- 
loise de fiabriel Lurbeo, continuée depuis le 
20 octobre 1594 jt^qu'au 17 décembre 161S|; 
Bordeaux, 1619-1620, et 1672, in-4» ; — Instruc- 
tions pour la conservation de certains droits 
appartenant à la ville de Bordeaux; Bor- 
deaux, 1620, ûi-8^ ; -r- Les Anciens et Nouveaux 
Statuts de Iq ville de Cordeaux , avec des 
arrêts et instructions pour la conservation 
des droits de lavi^i Bordeaux, iÇ72 et 1700, 
in^*». 

Leloof. MM. hUS, 4e U^ France, 111, n»* STKSi , S7IM, 
17586. - BtoçrapMe de la Gironde, p. 11. 

OAERALT (L'abbé /ean), théologien fran- 
çais, vivait en 1618. Il était prêtre religieux de 
Sainte-Croix à Bordeaux, et prenait le titre de 
docteur es sacrés décrets. Il a été confondu 
par Leiong avec le précédent On a de l'abbé 
Damait t Narré véritable de la vie, trépas , 
et miracles de saint Mommolin, auteur de 
la translation des sacrées reliques de M. saint 
Benoit^ du mont Cassin en Italie au monas- 
tère de Fleury-sur-Loire, en Van 664 ; suivi 
de V Éloge de Bordeaux; Bordeaux, 1618, 
in-8''; -— StattUa et décréta re/ormationis 
Congregationis BenedicHnorumnationisGal- 
liçansB; Paris, 1605, in-8*. 

Leiong, BibUoilL Met. de la France, I, n* vrac et lltM; 
m, a* 87141. 

DARNAVT*-tEAcvi^En. Foyex Âaiuini. 

»A«aiAU, etnoniiARMAirB ( Jacques, baron), 
lieutenant généval, né à Bricy-le-Boulay ( Loiret), 
le 8 avril 1768, mort le 3 mars 1830, prit une 
part glorieuse aux victoires de Sjpire, deMayenc?, 
de Rfancfori-suF-le-Mein, ainsi qu'à la retraite 
de l'amée sur Landau et sur Wissembourg ef- 
fectuée par Isa Vv^nçais en 1793. Employé à l'ar- 
mée de Sambi» et Meuse en l'an m (1794-1795), il 
se trouva à la défSense de Longwy ainiiqu'à raCfoire 
de Lintz, où, à la tète de 60 hommes d'infanterie, 
tS dragons et deux pièces d'artiUeriâ légère, 
il mit en fhite plusieurs eseadrena autrichievi». 
Chargé par le général Jourdan de protéger la 
retraite de Tarmée, qui s'apprêtait à repasser le 
Rhin, il remplit sa mission avec la plus grawle 
bravoure. Ayant eu, au siège de Mayence, la 
mâchoire infirieure fracassée par un éclat d'obof, 
il passa, après quelques mois de convnlescenaf , 
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à Tarmée dltalie, où il se distiiigoa aux oom- 
bats d'Otriooli, et n combattit les Ruflses à NoTÎ ; 
mais UentAt, attaqué (14 décembre 1799) par 
les fbrces aotrichieimes et nisses réunies, Dar- 
naa, qui avait attbré les premiers dans les mon- 
tagnes voisines de Notî , fut contraint d'aban- 
donner la ligne de Monte-Comua. Effrayée du 
nombre des ennemis qui marchent contre elle, 
la troupe de Daman se saore en désordre Jus- 
qu'à Novi. Le danger était imminent Si l'ennemi 
s'emparait de ce débouché, la retraite allait 
être coupée à une colonne française qui se trou- 
vait vers Reooo et Sori. Ne pensant qu'au salut 
de ses frères d'armes. Daman, suivi de deux 
hommes, s'âance le sabre à la main sur l'en- 
nemiy qui, s'attendant sans doute à voir fondre 
sur lui la 73* brigade, ftnt devant trois hommes. 
Le lendem^, à l'affoire de la Casteg^, Daman, 
quoique frappé de trois coups de feu , marche à 
la tète de ses soldats, culbute l'ennemi, lui en- 
lève quatre pièces d'artillerie et lui fait 1,200 
prisonniers. Obligé de quitter le service actif, 
par suite de l'amputation de la jambe gauche, U 
Alt nommé gouverneur de la ville de Gènes. 
Mis en disponibilité le 19 août 1602, il reçut les 
commandements des 14* et 20* divisions mili- 
taires. Appelé ( 22 juin 181 i ) an commandement 
de l'Hôtel des Invalides » il sut par sa fermeté 
empêcher Blucher de s'emparer des plans en re- 
lief qui sont une de ses richesses. Le nom de ce 
général est gravé sur la partie nord de l'arc de 
triomphe de l'Étoile. A. S. 

Arehioe» de la çuem, ~ Momiteur, ISH, page Mi. — 
MoUlé, Biog,dê$ Cél^Htét mUUalres. 

DARiiLBT ( Henri Sivabt, lord), époux de 
Marie Stuart, né en 1641, mort le 9 lévrier 1567. 
Il était (ils de Marguerite Douglas et du comte 
de Lennox, qui descendait d'une branche des 
Stuarts. n épousa Marie Stoart le 29 juillet 1665. 
Ce mariage Ait mal vu des protestants, qui soup- 
çonnaient la maison de Lennox d'attachement 
an catholicisme; ils allèrent jusqu'à insulter 
Daraley. La reine lui donna d'aboid de grandes 
marques de tendresse, ainsi qu'elle faisait tou- 
jours au début de ses mobiles liaisons; mais il 
faut reconnaître que Damley était d'un caractère 
peu estimable, et qu'il se dégrada de plus en plus 
par la plus grossière débauche. La tendresse de 
Marie diminua tout aussi sensiblement Persuadé 
que Rizzio, musicien et confident de Marie, lui 
nuisait dans l'esprit de cette princesse, Darnley 
résolut de leAiire périr, et s'engsgea par écrit à 
protéger contre toutes poursuites ultérieures les 
instruments gagés du projet homicide qu'il médi- 
tait. C'est avec l'épée, et en la présence de Damley, 
qneRixno fhtfraf^, en 1666; et pour dégager la 
responsabilité |des meurtriers, il déclara ensuite 
i|u'ils avaient agi par ses ordres. Son union avec 
Marie ne fut plus marquée que par les vicissi- 
tudes ordinaires d'une affection qui tend à se 
rompre. Depuis le jour où, après s'être laissé 
persuader de marcbercootre les craq^irés restés à 
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Édfanbourg, il désavoua tous rapports a:fee eux, 
la reine ne cacha pins son aversioii pour hil; 
elle refusa, il est vrai, de divorcer, mais une ma- 
ladie extraordinaire qull fit à Glasgow Ait at- 
tribuée, non sans vraisemblance, an poison. Marie 
l'y vint visiter; il y eut encore irne apparente 
réconciliation, à la suite de laquelle les deux 
époux retournèrent à Edimbourg. Daraley Ait 
logé à Kirk-of-Pield, dans une maison isolée, à 
raison de son état d'indisposition ; Marie vint 
passer quelques nuits dans un appartement 
placé au-dessous de celui de son époux ; mais, 
droonstanoe accusatrice, la nuit du 9 février 
1667 elle ne coucha pas dans la maison de Dam- 
ley. Après avoir cependant passé la journée avec 
son mari, elle le quitta à onze heures pour aller 
assister au mariage d'un de se^ serviteurs, que 
l'on célébrait à Holy-Rood. Trois heures |^ 
tard, la ville Ait ébranlée par une violente ex- 
plosion (10 février 1667 ), et lorsqu'on se porta 
vers la maison de Kirk-of-Field, elleétait détruite. 
On trouva dans un jardin le corps du roi et ce- 
hii de son page Taylor. Ils ne portaient aucune 
tnoe de violence, et cependant il parait qu'on 
avait commencé par les étrangler. « Je me pré- 
sentai le lendemain matin au palais de la reine, 
dit Mel ville, et j'y trouvai le comte de Bothwell 
( il prenait alors la place de Damley dans le cœur 
de Marie Stuart), qui me dit que la reine était 
foM triste. J'ai été témoin, continua BothweU, de 
l'événement le plus étrange qui soit jamais ar- 
rivé : cette nuit le tonnerre est tombé du ciel, 
et a brûlé la maison du roi, et son corps a été 
trouvé à une petite distance de la maison, étendu 
sans vie, sous un arbre. » Version hypocrite, à 
laquelle personne ne crat ; le ciel avait été d'une 
pureté inaltérée. Les ministres de la reine firent 
de leur côté une proclamation^ qui n'était pas plus 
sfaicère. On y promettait 2,000 liv. sterl. à qui 
ferait connaître les meurtriers ; maison ne voulait 
pas les connaître. Poursuivi par Lennox, père de 
Damley, Bothwell fut acquitté. Damley venait de 
payer la dette de l'assassinat de Rizzio. La com- 
plicité de Marie Stuart n'a jamais été clairement 
établie ; mais,dominée par Bothwell,elle n'Ignorait 
pas les projets de cet homme,qtt'elle laissa marcher 
droit au fordût. On a cité d'elle des lettres d'où 
cette connaissance des projets de son amant 
ressortirait suffisamment; mais l'authenticité ou 
l'exacte reproduction de ces lettres est contes- 
table, y. R. 

Ungard, NUL' o/ EngL - Mlgnet. NUL de Marte 
Stuart. ~ Dargand, HM. deMariê Sùtart, I. 

* DAROCEi ( Georges ) , théologien transylva- 
nien, de l'ordre des Jésuites, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 
Ortta et progressus coliegii Sodetaiis Jesu 
ClaudiO'PolUaniaà anno 1679; Ciausenbourg, 
1736, in-12. 

B«Dke, TVotuifto., t il. 

*DAftOGZi (FrtmçùU), historien hongrois, 
mort le %•' mal 1616. H renpUt diverses fonc- 
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tions poMiques. On a de loi s DeseripHo rerum 
in Transylvania gestarum post MokUnHcam 
expeditionen^j 1600, m-4''. 
Honnyl, Mm. lîhiiia. — Haiier, Script. Hunç, 
DÂftORATSi (Katehadmtr) , écrivam et doo- 
lenr annénien , né en 1161 . n composa le can- 
fiqoe qne les Aiméniens chantent avant de com- 
mencer la messe , lesoraisons qiie récite le pr6tre 
en se coorrant des habits sacerdotaux , et pin- 
sieurs antres écrits du même genre, n était abbé 
du monastère de Hofçhardsin , et il assista an 
ccodle de Lortû en 1204. E. B. 

GloTanol de Serpos , Ccmpmidio storieù di Mewutrie 
ehnmoL eoneêmmU la rMgion» et la wurale delta 
fuaUme Arment, ▼. III, lU. — PI. SokUs Somal, Qmtdro 
deUa Storia létteraria di Armmia, p. lOl. 

DAmoRATSi {Paul), écrivain arménien, né 
en 1043, mort en 1123, dans un monastère dont 
il était abbé. 11 se fit une grande réputation par 
la connaissance profonde qu'il acquit de la pldlo- 
sophie et de la théologie. On a de lui : une Let- 
tre qu'il écrivit ( 1 101 ) en faveur des monophy- 
sites contre Théopiste, théologien grec, partisan 
du concile de Chalcédoine. Cette lettre a été im- 
primée à Constantinople , en 1752 , 1 vol. fai-fol. 
Galanas en a inséré une vingtaine de passages 
dans sa CondliatU) ; — un Traité contre l'É- 
glise grecque; -^ un Commentaire sur DO" 
niel. E. Biàuvon. 

GloTannl de Serpos, Ctmpmdio itorico di JKnnone 
ehronol. ecne0rnenti la reUçionê et la wtorale délia 
naztoné Armena^ ?. III, p. m. — PI. Safclas Somal, 
Quadro délia Storia UtUraria dl Armemia, p. 77-78. ~ 
Cl. Galaniu, CtmemaHo EceUtim Artummfium Rùmana, 
LU. 

* DAEOHDBAU ( StonisUu) , peintre français, 
né vers 1800, mort en 1842. On a de lui des ta- 
bleaux de genre et de samteté, qui ont paru à 
tons les stdons; de 1827 à 1841. Les principaux 
sont : Jésus enseignant dans le temple, 1827 ; 
— Françoise de Rimini, 1831 ;— Charles J^ 
et sa famille se/aisant peindre par Van Dtfck, 
1838;— VBi^anee de sainte Geneviève^ 1837 ; 
^ Henri JV et sa famille ^ id.; —la Vierge 
et Venant Jésus , id. ;— £tf Convoi d^Isabeau 
de Bavière, id. ; — L' Annonciation, 1839 ; — 
Le Vieillard et ses Enfants, 1840; — Jeanne 
d*Arc, 1841. En 1840 ce peintre était parti 
pour voyager en Italie; à son retour et à peine 
débarqué en France, où il rapportait un grand 
nombre de dessins faits pendant ses excursions, 
il mourut, dans un Age peu avancé. 

GUTOT DB FàRB. 
StatUtlguê de» Bemm-ArU. 
DARQUiBR DB PELLBPOix {Auçustin) , as- 
tronome français, né à Toulouse, le 23 novem- 
bre 1718, mort le 18 janvier 1802. Bien jeune 
encore il se passionna pour Tastronomie, et y 
consacra son temps, ses efforts, sa fortune. 11 
établit un observatoire dans sa maison , acheta 
les meilleurs instruments, ouvrit d^ cours, et 
publia des ouvrages remarquables, dont voici 
les titres : Uranographie , ou contemplation 
du ciel, à la portée de tout le mande ; Paris , 

NOUV. BIOGK. GÉHÉR. — T. Xni. 
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1771, in-18 : ceUvre, composé pour une dame 
dont il avait été Thitendant, et qui contient les 
figures des constellations , est, suivant Lalande, 
un des meilleurs pour apprendre à connaître le 
del ; — Observations astronomiques faites à 
Toulouse en 1777; Avignon, in-4». L*auteura 
publié un second volume à Paris» en 1782, et 
il donna une suite à l'ouvrage dans les Mé- 
moires de FAcadémie des Sciences de Tou- 
louse et dans V Histoire céleste de Lalande; — 
Observations de l'éelipsede soleil du ^juin 
1778; Toulouse, 1781; traduites de l'espagnol, 
Touloose, 1 780, ln-8*, et se trouvent réimprimées 
dans le Journal de Physique , avril 1781 ; — 
Lettres sur V Astronomie pratique; 1786, 
fai-8* ; son Uranographie a été reproduite à la 
suite de ces lettres; -^ Éléments de Géomé- 
trie; traduits de l'apglais deSnnpson, 1766, 
ln-8*' ; — Lettres eosmologiques sur la cons- 
truction de Vunivers, traduites de Tallemand 
de Lambert; Amsterdam, 1801 , avec des notes 
fournies par l'éditeur. Darquier était membre des 
principales sociétés savantes de l'Europe; il fiit 
correspondant de l'Académie des Sciences, et de- 
puis associé de l'Institut. L'Académie, dans son 
Recueil des Savants étrangers , a inséré les mé- 
moires suivants dus à cet astronome : Observa- 
tions astronomiques/aites à Toulouse en 1761, 
avec des remarques sur la variation du foyer 
des télescopes ( t. Y, 1 768 ) ; — Observations gé- 
nérales des degrés de chaleur des différentes 
sources de Bagnères, prises avec un thermo- 
mètrede mercure divisé selon la méthode de 
M. de Béaumur (t X, 1774); — Opposition 
de /«pifer, observée en 1760 (id., Ib. ); — 
Observations sur la Luné}(ià., ib. ) ; — Obser- 
vation (Tune éclipse de Lune, faite à Toulouse 
fol8 mai 1761 (t. XI, 1775); — Observation 
de la lune et des planètes pour Vannée 1763 

(tXm). GUTOT DB FÈRB. 

Rebbe, Biographie «mto. portât, de» Contemp» — 
QQérard,Ia Ftanee littéraire. 

DABRAGQ ( FronçoiS'Balthazar), homme 
politique français, né vers 1750, à Mont-de-Mar- 
san, mort vers 1808. H était avocat lors de la 
révolution, et fut élu en septembre 1795 député 
des Landes au Conseil des Cinq-Cents. Le 19 
mars 1796 il prit la parole sur la liberté de la 
presse, et fht d'avis que cette liberté devait être 
illimitée , excepté pour les Journaux ; le 6 février 
1797 il s'opposa à ce que la discussioii se rouvrit 
sur cet objet. Ayant comparé les journalistes aux 
filles publiques, que la police doit seule réglemen- 
ter, le président le nq»pela à l'ordre, et Pelet de la 
Lozère s'écria que jamais la tribune n'avait été 
souillée par un aussi dégoûtant langage. Le 1*' mai 
suivant Darracq fit une sortie contre tous les cul- 
tes, etdemanda qu'on cessAt de poursuivre les prê- 
tres insermentés, puisque le serment exigé d'eux 
devenait ridicule depuis qu'il n'y avait plus de 
eonstitution civile du clergé. Il mettait les asser- 
mentés et les insermentés au même niveau ; et 
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considérant cpie rien n'iiTait été iamaû moins 
Mcré que le& promeMei solenneUes fiitas sont 
le nom de sermenU, il propoea à l'asMinUée le 
rapport des loi» qui prescriTaient les serments 
publics. « Abolir les serments» s'écii»4-il , c'est 
diminoer le nombre des faussaires. » Darracq 
fit décréter en faveiir des indigents on impôt 
snr les spectacles et les bais. Udemanda le réta- 
blissement de ta contrainte par oorps, et après 
a'voir combattu un projet de loi tendant à ta ré- 
pression des ]enx, il énonça, à rappd de ion 
opinion, que les grandes Ibrtunes étaient les 
fléan des républiques. Le S3 janvier 1797, 
démontra que « le diroroe n'est que Tépuration 
heureuse des séparations de corps, dont la né- 
cessité a consacré Tusage, et demanda que l'in^ 
eompatibilité d'humeur fOt maintnne an nombre 
des causes de dissolution du mariage. Le 11 jan- 
vier 1799 il s'opposa au partage des biens n»- 
tionauiL, qui ne pouvait apporter qu'un bien 
insignifiant h chacun en privant l'État d'une im- 
mensefortune. Le 12 juin 1799, toujours partisan 
de la liberté illimitée de ta presse, il vootattqne 
seuls les journalistes en fussent privés ; « car, 
disalt>il , les journalistes bien appréciés sont les 
nmiiers de ta pditique et de la littérature, 
comme h Paris ils en sont les fiacres. Leurs in- 
fidélités, leurs écrite, leurs falsifiGations sont 
et doivent être dans les attributions de la po* 
lice. » Darracq sortant du Conseil en mai 1799, 
y Alt renvoyé par son département Après te 18 
brumaire il fut appelé au corps législatif, et s'y 
montra partisan dévoué du gouvernement con- 
sulaire, puis impérial. Décoré en novembre 1803, 
il cessa.ses fonctions en 1804. Il revint à Mont- 
de-Marsan , y fonda une société d'agriculture et 
de commerce, et s'occupa de physique et de chi- 
mie. On a de lui : Preuves de identité des 
acides acéteux et acétique; dans le Journal 
des Mines j t. XI ( 1801 ) ; — Expériences sur 
Vacide extrait du sqfre ou oxide pis de co- 
balt , même journal, t. XII ( 180? ). 

Biographie wukleme. - BîognpMê nouveïte det Con- 
temporaUu. — Qaérard, La Framcê USUraite. 

OAEEAGOir (FremçiAs-Louis)^ imératear 
français, né ven 1750, mort en 1814. H taisait 
partie de ta maison royale ters de la révohition, 
et montra pour Louis XVI et sa famille un atta- 
chement qui mit plusieurs fois sa vie en péril, 
n était poke fort médiocre et encore plus faiMe 
auteur dramatique ; néanmoins il avait de grandes 
prétentions au talent Httérairo. On a de lui : 
ÉpUre au plus illustre de mes tAeux; Paris^ 
1780, ^-8"* ; — tpitre au roi sur les réJérvM» 
de sa maison; ibid. ; — Le Siège de Jérusa- 
lem ^ trsgédie (fragmenta); Paris, 1781 ; — Le 
Suborneur joué, ou les femmes de bonne hu- 
meur , comédie en dnq actes et en vers ; Rennes, 
1787 ; — Le Bon Frère, comédie en deux aetes 
(ftagmenta ) ; — VAnti-Lalande , ou réfutation 
de la lettre du céWfre astronome Lalande 
sur le dix-huitième siècle ;V9m, 1801,ln-12; 
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•^ Le Cri du Cffgne, ùu relation théâtrale; 
Paris, 1806, m-8*. Cet opuscule contient de nom- 
breux fragmenta de Hidmer, tragédie de Darra- 
gon refusée par te Tbéfttre-Français ; — Le Pro- 
noncé, ou la prééminence poétique du grand 
Corneille; Parte, 1808, fai-8''| — Le Rennoie 
à Paris, ou le erOique Salguet réprimé; Pa- 
ris, 1809, fai-8*; — Le Tarpa, ou Vexamen 
préalable, tragique et comique, avantageux 
à Vartf aux auteurs ^ au Thédtre^Prançais ; 
Parte , 1811 , hi-8« ; <— Vers peur mettre au 
bas du portrait de S. M. V empereur, au salon 
de 1810; ibid.; l'auteur pobltevers te même 
temps un Épithalame sur le mariage de Na- 
poléon et de Marie-Louise, et des vers sur les 
portraita de Talma, de Corneille, de Caroline 
Murât, reine de NapUs, de Cambacérès, du 
prince Charles , ete. ; — Ode belliqueuse aux 
Français du premier ban; Paris , 1812, in-8° ; 
^ La Mort de Jacques Molay, ou les Tem- 
pliers, tragédie en trois actes et en vers , ibid.; 
pièce fort mauvaise» à taquelto te publte rendit 



Qnérard, La France imératrt, 

* ftâBEBESiC ( Jean ), antiquaire et juriseon- 
snlte françate , vivait dans la première moitié du 
dix-septième steele. On a de lui : Antiquiiés de 
la ville de Bordeaux; Bordeaux, 1625, n^"". 

LeiMiS; Ai6liocMtiM hUtarieae de la France, MIL 
FoDtelte. Il ttlil. 

DAEEiGOL (Abbé /ean-Pterre), linguiste 
françate, né à Lahonce, près de Bayonne, le 17 
mai 1790, mort le 17 juillet 1829. 11 entra dans 
l'état ecclésiastique en 1815, professa les hantes 
dassesàDax, puistafliéologleàBetbarram. Il fui 
ensnito appelée Bayonne pour y remplir ta chaîne 
de morale du séminaire, et devint supérieur de 
cet établissement L'abbé Darrigol avait fait une 
étude partienllère de la langue basque, et était 
arrivé à en reeonsiruin te système grammatical, 
tenqn'une mort prématurée, causée par une ma- 
tedte d'entrailles, vint l'enlever 4 ta sdenee. On 
a de lui : IHssertation critique et apologéti- 
quesur la langue basque; Bayonne ( sans date), 
in-8''. Cet ouvrage a remporté en 1829 te piin 
fbndé par Yolney pour le meilleur ouvrage sur 
l'analyse raisonnée du système grammatical de 
la langue basque; et pourtant Darrigol avait 
pour concurrent Gufll. de Hnmboldt. 

FeUer, BioQmpMê uMMriêllê { itw ). 

* DAftBiVi^ (Jean, baron), général français, 
né à Arudy (Basses-Pyrénées) le 16 novembre 
1774, mort è Berne (Sehie-et^ise), le 6 sep- 
tembre 1850. Parvenu au grade de sous-lieutc- 
nant du V régiment d'infanterie légère, dans 
lequel il était entré shnpie soldat le 7 novembre 
1793, Darriule fit les campagnes de l'an ii et de 
l'an m 4 Farmée des Pyrénées occidentales , de 
l'an rr et de l'an v à l'armée d'Italie, et se si- 
gnala à l'affaire de Bellune (an v ), où, à ta té^e 
de vingt-chiq carabinten du 7* régiment, il ft» 
deux centa prisonniers. Devenu lieutenant à ta 
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suite de la campagae d'Egypte , par le courage 
dont il araît fait preoye tant au combat naval 
d'Aboakir qu'au siège de Malte, il sat encore 
gagner sur les champs de bataille d'Italie et d'Es- 
pagne les grades de capitaine (1807) et d'officier 
d'étatrmajor aide de camp dn général Augereao 
(1808), et se distingua à la sanglante bataille de 
Tndela, au siège de Saragoese, 4 Ostalrleh ainsi 
qu'au odI de Sespina. Chef de bataillott du 
25* régiment de ligne (1811), il At la campagne 
de Russie (1812) en qualité de lientenast-colonei 
au 1*' régiment de h ffitàe, et fht successite* 
ment-chargé du commandement du quartier gé- 
néral de l'empereor, ainsi que de celui do Krera- 
lin pendant toat le temps du séjour de Napoléon 
à Moscou. Appelé (14 arril 1813) à la tête du 
\^f régiment de tirailleurs, fi sut mériter sur 
les champs de bataille de Bantzen, de Lutzen et 
de Dresde, là croix de commandeur de la Légion 
d'Honneur, le titre de baron de l'empire ainsi 
que le grade de général de brigade dans la garde 
impériale. Quoique décoré de la croix de Saint- 
Louis et pourvu par la Restaoratlon du com- 
mandement dti département des Hantes-Pjrré- 
néc's, Darriule n'hésita pas à se ranger sous les 
drapeanx de Napoléon reparaissant sur le sol de 
France, et fiit chargé, en qualité d'inspecteur gé- 
néral, de l'instruction de la garde nationale de 
Paris, ainsi que de l'organisation de la compagnie 
d'artillerie des écoles de Paris. Mis en non-ac- 
tiTité an retour des Bourbons, il fbt appelé en 
1831 an commandement militaire du départe- 
ment de la Seine et de la ville de Paris, et fat 
nommé lieutenant général (29 juillet 1832), et 
pair de France (3 octobre 1837). Misa la retraite 
en 1848, Darriule mourut dans sa terre. 

A. S.... t. 

Jtehêot» dé la ffvéffê. - Mollié. BiograpMe de* Ce* 
tébritât mmtairês, ^ mof. du Hommes du Jtmr. 

UAWMkÏDë, prince géorgien, de la race dea 
Orpélûns, cinquième fils de-Libarid, viTait 
dans la seiMHide moitié dn treizième siècle* D'a- 
bord soiirerain du territoire d'Orodn» sur le» 
borda du Djiboun, il defiot en 1385 maltra de 
tous les États des Orpéliais. H prit une part 
active aux guerres que les Mon^ls de Perse 
soutinrent dans le Khorasanetdans l'Asie Mi- 
neure, et fut nommé, vers 1284, atabek d'A»> 
inénie par Démébrius. 11 mourut en 1290. Son 
histoire, peu importante en elle-même, se oon- 
tond, comme celle de tous les atabeka de soo 
temps, avec les annales des Mongols. 

Kondcnlr, HUMn de» Mmg^ depuU let tempt lei 
plut reculés jutqu^d Tamerlan, trad. da persan par 
M. artfortiff ; Mnt Pétersboorg, 1884, fil-8«. - Rascbid- 
ed'Dltt, meMf dé» MtmgoU de la Pertêt tfadalte en 
fraoçats par M. Qutramère. 

*DAET {Jean)f antiquaire anglais, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui : History of Antiquités 0/ the ca- 
thedral Church qf Canierbury and the adjoi- 
ningtMonastery; Londres, 1727, in-foL, avee 
planches. 

Ad«Iaos, Sappl. a JOcber, Mlg GeL-Lexic. 
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DAATHÉ ( Augustin ' A leaandre - J(aeph ), 
homme politique français, né à Saint-Pol (Pas- 
de-Calais), en 1769, mort le 25 mai 1797. 
Il Tint faire son droit à Paris, et se distingua, au 
14 juillet 1789, parmi les jeunes gens qui allè- 
rent enlever les canons des Invalides pour les 
conduire à la BastiUe. Il retourna peu de temps 
après dans sa ville natale, s'y signala de nou- 
veau par son ardeur révolutionnaire, et Ait 
nommé en 1792 l'un des administrateurs du 
département du Pas-de-Calais. II parvint l'an- 
née suivante k disperser un grand nombre de 
réqulsitionnaires qui s'étaient rassemblés dans 
le bois de Pemes et avaient levé l'étendard de 
la révolte. La Convention, Instruite de ce fait, 
décréta qu'il avait bien mérité de la patrie. Jo- 
seph Lebon, envoyé en mission dans le départe- 
ment du PasHle-Calais, le nomma, le 13 février 
1794, l'un des jurés au tribunal révolutionnaire 
d'Arras. U devint ensuite secrétaire de Lebon, et 
remplit sons lui les fonctions d'accusateur public. 
Envoyé à Boulogne , de nombreuses exécutions 
signalèrent son séjour. Arrêté après le 9 thermie 
dor, comme terroriste, sur ta dénonciation du con- 
ventionnel Guffroy, Darthé fut amnistié pai* la 
loi du 4 brumaire ( 26 octobre 1795 ), et vint à 
Paris , où il fut employé dans les bureaux de 
Tagence de commerce. Compromis dans la cons- 
piration de Babeuf, il fut traduit avec lui devant 
la haute cour de Vendôme, et refusa constam- 
ment de répondre à ses juges, dont il déclinait 
la compétence. Babeuf et Darthé furent seuls 
condamnés à mort, comme ayant provoqué le 
rétablissemoit de la constitution de 1793. Au 
moment où ils connurent cet arrêt, ils se frap- 
pèrent tous deux de plusieurs coups de poignard 
en criant : Vive la République ! Mais la blessure 
que Darthé s'était faite avec une espèce de 
poinçon n'était pas mortelle : on le pansa pour 
le réserver au supplice. Revenu à lui, il arracha 
son appareil, et déchira en silence sa blessure, 
sous la couverture qui le cachait. Son sang, ruis- 
selant à flots, révéla enfin à ses gardiens le sui- 
cide qui venait de s'accomplir. Le cadavre de 
Darthé fut néanmoins porté à l'échafaud, et dé- 
capité. Darthé avait vingt-huit ans. A. nB L. 

Le Bas, DM. encpc. de la France. ~ Galerie Mtt. des 
C&Htemp* — Biùçr. moderm, édii. ttM. — LâmarUM. 
Histoire des GhronOhu, Vlil, tM. - Granier de Ca«M- 
gaac, Hist. du Direct. 

DABTIOOTTE (Pierre-Armand ), homme po- 
litjgue français, né à Lectoure, mort vers 1820. 
Député à la Convention nationale en 1792, il pro- 
posa , le 8 octobre de la même année, d'abolir le 
serment, qu'il considérait comme un r^te des ins- 
titutions monarchiques et monacales. A l'époque 
du procès de Louis XVI, retenu chez lui par une 
grave maladie, il écrivit à l'assemblée pour 
presser le jugement et la condamnation du roi, 
qu'il appelait le plus grand des coupables. 
Rétabli avant le jugement , il s'empressa d'y 
prendre part, vota la peine de mort, et s'opposa 
vivement à l'appel au peuple. Envoyé à Bor- 
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deanx par le comité de salât public , on yoalut, 
à la nouvelle des érénements du 31 mai et du 
2 juin, Tarrâter par représailles ; mais il puf 
sortir de Bordeaux, et reparut à la Convention, 
où il vint discuter l'acte constitutionnel et ré- 
clamer des censeurs populaires pour surveiller 
les magistrats. Le 25 juillet il Ait élu; secrétaire; 
mais il reçut bientôt une nouvelle mission pour 
les départements du Gers et des Hantes-Pyré- 
nées, n y mit la terreur à Tordre du jour, dé- 
truisit à Auch les monuments du culte catho- 
lique, provoqua Taccusation presque générale de 
donner aux mœurs un caractère de cynisme ou 
de licence que la fièvre révolutionnaire a pu 
seule foire confondre avec la liberté. Rappelé à 
Paris après le 9 thermidor, il fut accusé, le 
l«r jafai 1795, par Pérès du Gers, qui lui imputa 
de nombreux excès, des dilapidations et une dé- 
pravation inouïe de mœurs. Dartigoyte écouta 
cette attaque sans trahir aucune émotion, et re- 
fusa de se défendre, n fut décrété d'accusation, 
puis amnistié après le 13 vendémiaire an iv 
(5 octobre 1795). Dartigoyte n*a plus depuis 
lors reparu sur la scène politique. A. de L. 
Le Bas , Dict. mcfc, de la France, -r Petite Biograp. 
CowœntionnMe. — Galerie Mit. des Contemporattu. 

«DAETiGVBLONGVB (Jean), médedn hol- 
landais, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : Apographe re- 
rum physiologico'medicarumy contra Carte- 
siumpluresqtte alios, tamphysices quam me- 
dicinx doctores ceWferrimos, nunc primum 
abautore inventorum; Vlm^ 1707, in-12. 
Journal des Savants, 1708. 

DAETIS. Voy. AilTIs(D'). 

^DâRTOis DB BOCMXonYlhLE (François- 
Victor-. Armand), auteur dramatique français, 
né à Beauvais, le 3 octobre 1788. Il entra dans 
une étude d'avoué en 1808, fut garde du coips 
en 1815, et dirigea le théâtre des Variétés en 
1830. M. Dartois compte parmi les vaudevil- 
listes les plus féconds : il a composé seul ou 
en collaboration un grand nombre de pièces, 
parmi lesquelles : Les Maris ont tort, comédie 
en un acte ; Paris, 1813, in-8<^ ; — Le Matin et 
le Soir, ou la fiancée et la mariée, comédie- 
vaudeville, en un acte; Paris, 1822; avec Théau- 
lon, Chazet et Eugène Lamerlière; -* Le Per- 
ruquier et le Coiffeur, comédie, en un acte, mê- 
lée de couplets ; Paris, 1824, in-8° ; — M. Pique- 
Assiette, comédie-vaudeville, en un acte, mêlée 
de couplets ; Paris, 1824, in-S"; en collaboration 
avec MM. Dupin et Sauvage ; — Cartouche et 
Mandrin, comédie-vaudeville, en un acte; Pa- 
ris, 1827, in-8<»; — avec Désaugiers : le Château 
de mon oncle, ou le mari par hasard, comédie- 
vaudeville, en un acte; 1827, 3e édition ; — Les 
Inconvénients de la Diligence, ou monsieur 
Bonaventure, six tableaux- vaudevilles; Paris, 
1828, in-8* ; en collaboration avec MM. Francis et 
Théanlon ; ^ avec M. Yanderburch : La Grisette 
mariée, comédie-vaudeville, en deux actes; Pa- 



ris, 1829, m-S** ; — Le Flagrant Délit, comédie- 
vaudeville, en un acte; Paris, 1841, in-8®; en 
collaboration avec M. Biéville. (Voir pour les 
autres pièces, l'article Dartois [ Louis- Armand 
JA^efore], et les articles Rocdefort, Tuékvvon, 

LeUVBN, YANDERBURCn; CtC.) 

^DABTOIS DB BOCRROIIVILLB (LoidS- 

Armand-Théodore), frère du précédent, auteur 
dramatique français, né à Beauvais, près de 
Noyon, le 3 septembre 1786, mort à Paris, le 18 
février 1845. Après avoir été derc de notaire, 
il devint sous-lieutenant dans le régiment étran- 
ger levé par M. de la Tour d'Auvergne, puis 
receveur particulier des droits réunis en 1812, 
garde du corps en 1815, capitaine d'infanterie 
jusqu'en 1820 et secrétaire du gouverneur du 
château de Meudon jusqu'en 1830. On a de lui : 
Le Père tuteur, ou l'école de la jeunesse, co- 
médie, en cinq actes.' et en vers ; Paris, 1822, 
in-8*' ; — Caius Gracchus, ou le sénat et le 
peuple ; tragédie, en cinq actes et en vers ; Paris, 
1833, in-S**; —des poésies légères éparses dans 
plusieurs recueils. 

Loaandreet Boarqueiot, lAFranee UUéraire eantem- 
poraine. 

DàEC (Pierre-Antoine-Noél-Bruno, comte), 
homme d'État et littérateur français, né à Mont- 
pdlier, le 12 janvier 1767, mort le 5 septembre 
1829. U fit ses premières études à l'École mili- 
taire de Toumon, dirigée par les Oratoriens. A 
treize ou quatorze ans, il sortait de rhétorique 
après s'être fait remarquer dans les exercices 
littéraires usités chez les pères de l'Oratoire. Quoi- 
que destiné à la carrière administrative, le jeune 
Daru fut d'abord pourvu d'un brevet de lieute- 
nant d'artillerie, et bientôt après d'un emploi 
de commissaire des guerres. Comme il n'avait 
que dix-sept ans, il lui fallut une dispense d'âge. 
Secrétaire du comte de Périgord en 1788 , il se- 
conda ce personnage, chargé de faire exécuter 
dans le Languedoc l'édit du timbre et de la sub- 
vention territoriale; et dès lors on voit Daru me- 
ner de Aront ses travaux littéraires et les de- 
voirs de son emploi. H traduit Cicéron, Térence; 
projette un théâtre latin complet, se préparc à 
devenir l'élégant interprète d'Horace, et à vingt 
ans il entreprend une épopée en douze chants : 
Washington, ou la liberté de.V Amérique .sep- 
tentrionale; enfin, il sacrifie aussi à la mode du 
temps, en faisant de la poésie légère; mais bien- 
tôt il abandonne ce genre frivole : l'étude est 
son élément, et ses travaux portent sur presque 
tous les genres. C'est ainsi qu'on trouve dans ses 
manuscrits remontant à cette époque un Bssai 
sur le théâtre espagnol. Cependant, il fut 
bientôt entraîné dans la marche des événements 
contemporains. Incriminé en 1791 devant le 
club de Montpellier pour ses relations avec le 
marquis de Bouzol, commandant du Langue- 
doc, il se défendit avec vigueur et franchise, et 
ne laissa rien debout de l'accusation. Devena 
commissaire-ordonnateur, il servit en cette qna* 
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lité sur les cotes de Bretagne, dans rarmée des- 
tinée à agir an cas d'une descente des Anglais- 
Il fut arrête alors comme suspect, par suite d'an 
singolier malentenda : on avait la et pris an 
sérieux cette phrase ironique d'une lettre écrite 
par lui à un anù, et qui ftitinterceptée : n J'attends 
ici nos amis les ÂD^xày qui, dit-on, ront débar- 
quer bientôt. > 

De la Tour Lebas , prison de' Rennes, où il 
fût d'abord enfermé, on le condnisit 4 Orléans» 
où il reste jusqu'à la chute de Robespierre. On 
dcTÎne qu'a employa les loisirs que loi faisaient 
lespersécotions pclitiqaes 4 continuer ses études 
et ses compositions littéraires, et toat en tradul* 
sant Horace, il puisait dans sa détention le su- 
jet d'une oBorre de droonstanee intitulée : Épi-^ 
tre à mon SanS'Culotte, publiée quelques an- 
nées phis tard. ' Ge Sani-Cuiotte était te gar- 
dien diargé de te surreiller; Daru lui disait: 

noni MO, !• n'et poist libre, et c'est mot qvl le mis : 
Moo esprit, libre eneor, parêoort to«t rnol? en. 

Les défimto de cette composition sont ceux de 
l'âge du poète. 

Au retour du régime légal. Dam reprit ses 
fonctions admimstratires. Sous le mmistère de 
Pétiet ( 17M), dont il avait déjà éte le subor- 
donné, il ftit nommé chef de division. Il se- 
conda Pétiet dans la guerre que, par une hono- 
rabte eiception, ce nûnistre (Usait aoiL hommes 
de lucre UliGite et de rapine. En l'an vu ( 1790) 
Dam fut nommé par Masaéna , qui commandait 
l'aimée du Danube en Suisse, ordonnateur en 
dief à la [dace de Ferrand , dont il sollicite lui- 
même, comme un actede justice, la réintégration ; 
il déploya dans ce poste, et parmi des difficultés 
sans nombre, des qualités qui commencèreot sa 
réputation méritée de capadte et de rigidité dans 
raeoomplissement de tous ses deroirs. En même 
temps il se livrait à un travail infatigable, 
dont ses études le reposaient; il traduisait les 
Satires d'Horace, après avoir interprète les 
Odes et les ÉpUres, et composait une œuvre des- 
criptive, mtitulée : Poème des Alpes, inspirée 
par les sites quil avait sous les yeux. 

Entre le combat du Saint-Gothard et la bataille 
de Zurich , te jeune commissaire-ordonnateur, 
obéissant à un juste sentiment diodignation , 
écrivît à l'occasion de l'assassinat des plénipoten- 
tiaires français Robeijot, Bonnier et Jean de 
Bry près de Rastadt, un Chant de guerre, 
adressé au ministre de llntérieur, François de 
NeufchAteau, qui le fit mettre en musique; et 
lorsque, à la suite de l'envoi à Paris des chefs- 
d'œuvre venus dltalte, on exécute le Carmen 
sxculare d'Horace, ce fut la traduction de Daru, 
publiée l'année précédente, 1798, que l'on adopte 
pour la droonstanee. Rappdé à Paris à Teflet 
de seconder les travaux de te commission nom- 
mée par les Cinq Cents pour refondre la légis- 
lation militeire. Dam se livra sur cette matière 
à un travail immense ; « mais , dit M. Viennet, 
on plus grand réformateur ( Bonaparte) noos 



avait été rendu par les déserte de l'Egypte ». 

Dam ftot ensalte compris parmi les inspec- 
teurs aux revues nouvellement créés à côte des 
commissaires des guerres, puis nommé înspec- 
tenr endief àTaraiée de réserve campée au pied 
des Alpes, chaigé enfin, avec les généraux Ber- 
thier et D^ean, decondure l'armistice. A l'issue 
de cette dernière mission , il fut replacé dans les 
bureanx de te guerre comme secrétaire général 
de ce département 

Le projet d'organisation militaire signé Ber- 
thier, mais élaboré par Dam, se rencontra avec le 
projet du généiOl Bonaparte. Naturellement celui- 
d trouvait meilleures ses idées, qu'il soutenait im- 
périeusement Le secrétaire général tAmnig nA eip 
cette occasion unefermete que Napoléon recon- 
nut souvent depuis. « Je persiste, » disait-il ; mais 
en même temps il igoutait, cooune il convenait : 
N Donnezdesordres, etj'obéirai. » Hembredu Tri- 
bonat ea 1803, il y défendit les prindpes de la 
révolution, et se plaça par la firanchise et te vi- 
gnenr de sa parole au nombre des prindpanx 
orateurs de cette assemblée. On cite particuliè- 
reonent te discoors qu'il prononça sur l'instruc- 
tion publique, où l'on trouve cette remarquable 
et juste pensée, que les gouvememente qui favo- 
risent te propagation des lumières ont sente une 
haute idée de te gloire. Dam prit part alors à 
toutes les discossions d'affaires : système moné- 
taire, cautionnemente des receveurs des finan- 
ces, ete. Chargé de défendre devant te corps lé- 
gislatif te prcjet de eoMcriplion, il le présente 
avec assex de vérite comme l'expression du dé- 
veloppement de te Uberte politique. Au temps 
du projet de descente en Angteterre, Dam fut 
adjoint à Hntendant général Péttet en qnaUtede 
commissaire général de l'armée des côtes. Ce- 
pendant, ses travaux littéraires ne discontinuaient 
potet Après avoir fiiit appteudir an Lycée un 
conte abrégé de Casti, et dont l'idée se trouve 
reproduite dans te chanson des Gueux de Bé- 
ranger, idée qui n'est autre que celle, un peu con- 
testabte, du bonheur du pauvre comparé à l'en- 
nui du riche. Dam composa ( 1801 ) une Épitre 
à Delille, qui ne fut pas moins goûtée. Précé- 
demment ( 1800) le poète avait publié, en forme 
de brochure, des satires ou dialogues en vers, 
sous ce titre : La Cléopédie, ou la théorie des 
réputations en littérature. 

Cependant Dam reprit ses travaux sur le code 
militaire, interrompus par te campagne de Suisse. 
Nommé conseiller d'État le i*' juillet 1805, il fut 
appete sept jours plus terd à l'intendance gé- 
nérale de te maison de l'empereur. 11 témoigna 
quelque crainte au sv^e^ de ces dernières fonc- 
tions. « J'ai passé ma vie, disait-il à l'empereur, 
dans les livres, et je n'ai pas eu le temps d'ap- 
prendre le métier de courtisan. — Dts courti- 
sans! répondit Napoléon; ils ne sont pas rares 
autour de moi, je n*en manquerai jamais. Mais 
ce qu'il me fbiit, c'est un administrateur éclairé, 
fienney vigOant; et c'est pour cete que je vous ai 
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cbowi. » Dam travailla alora an mâme tampa h 
la légialation et à la comptabilité militairea; il 
porta on tel soin dana radminiatration dea dé- 
peDses de la maison impériale, qu'il « aaTait, dit 
M. Viemiety ce que coûtaient les carottée du pot 
au feu ». Le t*' janvier 1806 il fut chargé 
d'une misaionplus importante, celle de l'exécu- 
tion du traité de Preabourg. 11 sut porter vigou- 
reusement le poids de ces fonctions multiples, 
(c Daru est bon à tout, disait Napoléon; il a du 
jugement, de Tesprit, une grande capacité de 
travail, un corps et une âme de fer. » 

Après la bataille d'Iéna, il futM^hargé de l'in- 
tendance générale de la grande armée, besogne 
fmmense, selon son expression, montant tou- 
jours comme la marée. Plus tard, il reprit 
ses portefeuilles. Une anecdote» que Plutarque 
n'eôt pas manqué de dter, peint aases cette 
position laborieuse auprès du vainqueur de l'Eu- 
rope. Une nuit, la fatigue l'emportant, il s'eo- 
donnit pendant qu'il écrivait sous la dictée de 
l'empereur. An réveil il s'aperçoit que les bou- 
gies ont diminué ; que le jour commence à poin- 
dre, et que Napoléon continue le travail sur une 
table voisine. -- ■ £h bien, Daru, loi dit l'empe» 
reur, qu'est-ce qui vous arrive? -^ Sire, ré* 
pond rintendant général , veuillez m'excuaer : 
c'est la troisième nuit que je passe aans dormir; 
la fatigue l'a emporté. -^ La troisième nuit 1 Mais 
je ne veux paa qu'on se tue ainsi à mon ser- 
vice. J'ai besoin de vous: j'entends que vous vous 
ménagiez; allez vons reposer. Daru insiste, et 
veut continuer la dictée oomutncéa : « Tout est 
fini, lui répondit Napoléon : j'ai écrit à votre 
place; voilà les ordres, vous n'avez qu'à les ex- 
pédier, et maintenant allons nous oooober. » 

Dam fut chargé de Texécutioo du traité de 
Tilsitt; il dirigea révaauation de Varsovie et 
celle des États prassiens ; puis il fîit envoyé en 
qualité de ministre plénipotentiaire auprès du 
roi de Prasse, Frédério^uillaume. Après les 
batailles d'Ëckmâhl et de Wagram, il alla joindra 
l'empereur à Ratisbonne; il le suivit à Vienne, et 
fbt chargé d'exécuter le traité de paix résultat 
de la conquête, et d'administrer les États autri' 
chiens. 

Lors du projet de mariage de l'empereur 
avec une princesse rasse ou une princesse autri- 
chienne, Daru, qui n'était partisan ni de l'une ni de 
l'autre, penchait pintdtpour l'alliance avec la Rus- 
sie que pour l'alliance avec l'Autriche. A la sortie 
du conseil où l'alliance autrichienne fut décidée : 
«Que pensez-vous, lui demanda l'empereur, qu'il 
me convienne d'épouser, d'une princesse rasse ou 
d'une autrichienne P — Ni l'une ni l'autre, répon- 
dit Daru* — Diable 1 reprit l'empereur, vous êtes 
bien difficile; » et le froncement du sourcil de 
l'empereur indiqua à Dara que ses objections 
aéraient inopportunes, a Je m^en aperçus, raconte 
le comte Dam, et je m'empressai de le rassurer. .. 
Je lui dis que la France regretterait sans doute 
limpératrioe Joséphine, eta'intéretsarêit à la dou- 



leur .nséparaUe d un si grand aacrifioey mais que 
personne ne méconnaîtrait les raisons qui le 
portaient à chercher dans on nouveau mariage 
le moyen d'avoir des héritiers directs. La séré- 
nité reparat sur le front de l'empereur, et il de- 
manda quel choixil convenait de faire. — > Le choix 
d'une Française, répondis-je. Votre trône n'est 
pas fondé sur les mêmes bases que celui des 
maisons souverainea de l'Europe. Ce n'est donc 
pas à imiter les autres souverains, c'est à vous 
en distinguer que vous trouverez votre véritable 
grandeur. Vous n'avez pas régné comme eux : 
pourquoi vous marier comme eux? L'union la 
plus propre à affermir votre pouvoir est civile 
d'une Française; et pourvu qu'elle n'ait pas trop 
de parents à doter, trop de frères à élever à la di- 
gnité de princes, tout le monde applaudira à un 'tel 
choix. » Mais il était écrit que cette alli^pcc ex- 
traordinaire d'un plébéien homme de génie avec 
la fille des Césars s'accomplirait. En maintes occa- 
sions , le confident de l'empereur osa lui faire 
entendre la voix de la vérité. On sait que l'empla- 
cement de l'arc de triomphe du Carrousel Ait assez 
critiqué : « N'est-ce pas, dit un jour Napoléon 
à Daru, qu'on dit beaucoup de mal de mon arc de 
triomphe ? — Pardon, répondit Daru, j'ai entemlu 
deux personnes qui en faisaient l'éloRB : Votre Ma< 
{esté et son architecte. » Quelque temps avant le 
divorce, l'empereur étant à travailler avec son se- 
crétaire, l'interpella brusquement pour Tinter- 
roger sur ce qui arriverait si lui, Napoléon, ve- 
nait à mourir le lendemain. « Sire, répond Daru, 
je pense que le prince Joseph prendrait sans 
difflcalté possession de votre trône, mais qu'on 
lui ferait des conditions. « Devenu ministre se- 
crétaire d'État en remplacement du duc de Ras- 
sano , chargé , par oonséquent , de l'ensemble de 
l'administration de l'empire, Daru resta ce qu'il 
était : l'homme modeste, intègre et désintéressé. 
Il fallut que l'empereur réparAtj de sa main dans 
le projet de budget de 1812 présenté par Daru 
l'omission faite par ce ministre du traitement 
affecté à ses fonctions. Il se montra opposé à la 
campagne de 1812. n En Russie, disait-il, ce ne 
sont pas les hommes qui seront le plus à craindre ; 
c'est la nature qu'il faudra craindre. » Mais une 
fois la guerre entreprise et commencée, il voulut 
qu'on allât jusqu'au bout. « Vous avez voulu cette 
expédition, il faut l'achever. Passons l'hiver à 
Moscou, je réponds des approvisionnements do 
l'armée, et au printemps nous marcherons sur Pé- 
tersbourg. » Ainsi s'exprimaii-il au sein du con- 
seil de gnerre tenu plus tard au Kremlin ; mais 
après l'incendie il engageait Napoléon de presser 
son départ. A l'issue de cette campagne désas- 
treuse, il prépara celle de Saxe avec la même ac- 
tirité administrative. Dans les événements trop 
connus qui suivirent, il fut toujours pour les ré- 
solutions les plus dignes et les plus patriotiques : 
il eût voulu défendre Paris, et s'opposait à la 
translation do gouvernement dans une autre rési- 
dence ; il suivit Marie-Louise à Blois , et se retira 



141 



DÀRU 



149 



de U Tie pabHqiie a|irè6 l'aete d'abdieatioo ds 
Fontiiaebleaii. 

Lm lettres reprirent alors ior loi leur empire 
Interrompo. Mcnibre de rAddémie Française de* 
pois 1806, a y avait soeeédé à Gollin d'Ha^ 
teriUe. La mort prénoatnrée de sa femme, 
Tépisode des eent joors, rentorèrent encore à 
ses études fevorites. Les Tainqueors de Waterloo 
voulurent le punir de son dévouement ; il ne fal- 
lut pas moins que la protection de Frédéric- 
Guillaume lui-même pour préserver les pro- 
priétés de Dam de la dévastation oidonnée par 
Biùclier. Exilé 4 Bourges par le premier gouver- 
nement royal, Daru savait où trouver des eon- 
soUlkms : les lettres étsient là ; il travaiUait 
alors à son fiisMre de Vênisê, B n'épargna 
rien pour en faire im monument historique : re- 
cherches sur place et dans les registres de cette 
république, comparaison des doraments impri- 
més et manuscrits. Commencée en 1815, l'oeuvre 
fut terminée en 1819. Rappelé de l'exil, il fut 
nommé pair de France, le i mars de la même 
année. Les libertés du pays trouvèrent en lui 
un éloquent défenseur. O^pendant, il ne négli- 
geait point les travaux académiques. De cette 
époque datent ses Éloçêi de quelques hommes 
célèbres : Bigot de Préaroeneu, Domergne, La* 
place ; son examen du Génie du Chriitianiemef 
son Discours en rers sur Us facultés de 
Vkomme, des fragments de ses poémss de La 
Fronde et de V Astronomie, Ce dernier poème, 
auquel il avait consacré de longues études, ne 
parut en entier qu^après sa mort V Histoire de 
Bretagne suivit VHistoire de Venise^ mais n'eut 
pas le succès de son aînée, quoique l'auteur y 
eût apporté autant de conscience. 

La mort le surprit alors qu'il méditait d'an- 
tres œuvres. On rencontre dans l'histoire con- 
temporaine peu de vies ansii honorablement et 
aussi complètement remplies. A toutes les qua- 
lités ■ d'im bon citoyen et aux Tertns domesti- 
ques Daru joignait une bienveillance extrême, 
et les lettres trouvèrent en lui un protecteur 
aossi délicat que dévoué. Voici la liste de 
SOS ouvrages : Traduction de VOrateur de Cicé- 
ron; 1787; — traduction en vers des Œuvres 
d'Horace; 179e ; — Xa Cléopédie, ou la théorie 
des réputations littéraires^ suivie du poème 
des Alpes et de VÉpitreà mon Sans-Culotte; 
Paris, 1800, m-8°;— ÉpUre à J. Delille, 
suivie de notes; Paris, 1801, in-8<' ; — Sur la 
population générais^ et plus particulièrement 
sur la population militaire de France, dis- 
cours prononcé au corps législatif; Paris, 1803 ; 
— Discours sur le projet de loi relatif aux 
élections^ prononcé à la chambre des pairs; 
Paris, 1830, in-8" ; — Discours sur la liberté 
de la presse, prononcé à la chambre des pairs; 
Parts, 1820, in-8« ; — Histoire de la Républi- 
que de Venise; Paris (Firmin Didot),- 1819, 7 vol. 
in-8«; 1832, 3e éd.; 1827, 3» éd.; 1863, 4« éd., 
9 vol., in-8'' (accompagnée de» discossions de 



Dam aTecTiep(rto ) ; — Discoursprononeéêurlê 
projet d'adresse à présenter au roi; Paria, 
1823, ki-8* ; ^ ÉpUre à M, le due de La Ro- 
eh^fimeauld sur les progrès de la civilisa- 
tion; Paris, 1824; — Histoire de Bretagne; 
Paris, 1828, 3 toL in-8°, FirmhiDidot; ^ No- 
iions statistiques sur la librairie; Paris, 1827, 
in-4*'; — des poésies diverses, dans la Décade 
pMloscphique, entre autres Le roi malade, ou 
la chemise de F homme heureux; — des opus- 
«nies sardes sq|etidivers, tels que : Rapport sur 
le Génie du Christianisme, fait par ordre de 
la classe de la langue et de la littérature 
françaises; 1817; — Éloge de Sully, h la suite 
des Mémoires de oe ministre; 1821 ; •— une édi- 
tion des Essais historiques sur le Béam, par 
Fiyet de Banre; — V Astronomie, poème en six 
chante; Paris (Firmin Didot), 1830. 

V. ROSENWAIJ>. 
Vteanet.'iVMlM twOorm, ■• létode FHisMrê Oe la 
B49* 4e rma$€. — UmarUoe. Étoçe du eomU Daru, 
dans le recueil des Mém. de rinêUtut, 18M.1889. - 
9alst»-iie«?e. Mmit., iUk ; Cmuerieê du lundi, X. — 
JosrdilB, Foêtei fr. 

»ABV (Martial-NoihPierre, baron) , admi- 
nistrateur français, frère du précédent, né à 
MontpeUior, le 2 juUlet 1774 , morte Paris, le 
18 juillet 1827. fl entra au service en 1789, 
comme lieutenant garde-cMes, devint en 1792 
aide-commissaire des gnerres, et l'année sui- 
vante commissaire en chef. B ftit attaché en cette 
qualité aux armées de l'Océan, de l'ouest et du 
Bhin. Nommé en 1805 inspecteur de la cavalerie 
et de l'artillerie, il prit une part active à la ré- 
daction du nouTeau code militaire ordonné par 
le décret du 1*' gemiinal an xiii. Les services 
rendus par Dam le plaçaient au premier rang de 
ces admfaiistrateurs habiles et laborieux que 
l'empereur avait toujours auprès de lui pour or- 
ganiser les pays conquis; aussi après la bataille 
dléna ftit-U nommé intendant du duché de 
Brunswick, de la province prassienne d'AI- 
berstadt , du pays d'Hildesheim et de la ville de 
Goslar. Dans ce poste difficile, il sut se concilier 
l'affection des habitants, et mériter des témoi- 
gnages d'estime de la part de la duchesse de 
Bmnawick. fl fût nommé hispecteur aux revues 
de la garde impériale de la première campagne 
d'Espagne (1808*1809). Na|H>léonlui confia au 
mois de mai 1809 l'faitendànce de Vienne et 
de la basse Autriche, le nomma en 1811 inten- 
dant de la couronne à Rome, et lui conféra 
quelques mois plus tard le titre de baron. Chargé 
de présider aux travaux d'embellissemente que 
l'empereur fit entreprendre à Rome, Dara n'y dé- 
ploya pas seulementlestalents d'un administrateur 
int^^ et vigilant, comme précédemment en Al- 
lemagne , il adoucit encore par sa bienveillance ce 
qu'une domination étrangère a tovgours d'un peu 
rigoureux. Dans cette œuvre de conciliation, il 
fut parfaitement secondé par M"** Daru, bien- 
veillante pour tous et protectrice éclairée des 
arts, qu'elle cultivait elle-même avec succès. Les 
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éYénemeoto de 1814 ramenèrent le baron Daru à 
Paris, n fut créé chevalier de Saint-Louis en dé- 
cembre 1814, et nommé en 1815 inspecteur aux 
revues de la r<^ division militaire; mais en 1816 
sa place d'inspecteur lui fut enlevée. Le souve- 
nir reconnaissant qu'il gardait de Vempire Té- 
loignait d'ailleurs du nouveau gouvernement et 
le rapprochait de l'opposition. Rendu à la vie 
privée , moins riche qu'à son entrée dans l'ad- 
ministration, il consacra ses dernières années à 
d'importants travaux littéraires, que la mort ne 
lui permit pas d'achever. Parmi les nombreux 
manuscrits qu'il a laissés, on remarque une His- 
toire de Rome pendant Inoccupation fran- 
çaise (1809-1814). Dans ce récit, plutôt admi- 
nistratif que politique, l'auteur s'est surtout oc- 
cupé des arts et des monuments. Bien que ce 
travail soit malheureusement trop incomplet pour 
être livré à l'impression, il n'en a pas mcjns beau- 
coup d'intérêt et contient des documents précieux 
pour l'histoire de la domination française en Ita- 
lie (1). — Le baron Dam alaissé deux fils : l'un, 
Jérôme-Napoléon - Frédéric - Pierre-Martial , 
né à Paris, le 30 octobre 1807 , a suivi la car- 
rière des armes; l'antre, Charles-Martial^ 
né à Paris, le 14 avril 1816, est resté dans la vie 
dvile, où il s'est voué à de sérieux travaux de ju- 
risprudence et d'économie politique. L. J. 

Arnaalt et Jooj, Biourmphi» ée$ ConUmporains, — 
DocummUi parUcuU»ri. 

l DJLmv (Napoléon^ comte), homme politique 
français, fils de Pierre-Antoine et neveu du pré- 
cédent, né en 1803, filleul de l'empereur Napo- 
léon I«r et de l'impératrice Joséphine. Au sortir des 
études, il entra à i'École Polytechnique, où il choi- 
sit l'arme de l'artillerie. Capitaine en 1 836, il servit 
en Afrique. Devenu pair de France par droit d'héré- 
dité en 1832, il porta dîgnementson nom, et fit par- 
tie de la nuance libérale de cette assemblée; en 
même temps il concourut à la préparation et à la 
discussion des projets de loi relatifs aux travaux 
publics, et fut membre, souvent président, des 
commissions nommées pour l'examen des pro- 
positions concernant les chemins de fer. Envoyé 
à l'Assemblée constituante par le département de 
la Manche, il y fit partie du comité des travaux 
publics. Devenu membre de l'Assemblée légis- 
lative, après avoUr fait partie du fameux comité 
électoral dit de la rue de Poitiers , il fiit élu 
vice-président par la minorité indécise et nuancée 
dans les rangs de laquelle il siégeait. Depuis le 
2 décembre 1851, le comte Napoléon Daru n'est 
plus sorti de la vie privée. On lui doit d'utiles 
ouvrages sur les travaux publics. Entre autres : 
Des Chemins de F» et de ^application de la 
loi du 11 juin 1842 ; Paris, 1843, 1 vol. in-8°. 
Jùum, des Se, — DicL de i'Èc, Pol, — Lesor, Ann, 
Mit., 18»-1880. 

* DARUT DE GRAND-PEÉ (François- Jo- 

(I) C'était sâDs doute aoail le sentiment de Napoléon ; 
11 résulte des iMiplers de famille, qu'il fit demander de 
Sainte-Hélène an baron Dani des documents sur Toc- 
•npaUon française en lulie. 



sepA), général firançais, né à Valréas, en 1726, 
mort à Gliarleville, en 1793. Il était lieutenant 
général des armées du roi et commandeur de 
l'ordre de Saint-Louis. Il commanda le camp de 
Saint-Omer, et fit la délimitation entre la France 
et l'Espagne. On a de lui , outre un grand nombre 
de cartes et de plans : Mémoires sur les moyens 
de parvenir à la perfection dont le militaire 
en France est susceptible; 1787, in-8^, et 1789, 
3 vol. in-8°. 
Bai^avel, Dietiennaire histori^pie de Fauchue, 
* DAECT DB GRAND-PEÉ ( Frédéric-Vin- 
cent), surnommé V abbé de Saint- Urbain, sa- 
vant français, frère du précédent, né à Valréas, 
le 22 janvier 1738, mort dans la même ville, 
le 11 décembre 1809. Il fit ses études au sémi- 
naire de Saint-Sulpice à Paris, et devint grand- 
vicaire. En 1789 il fut choisi pour présider l'as- 
semUée représentative séante à Carpentras ; lors 
da 18 brumaire, il fut élu membre du conseil 
général, et accepta la présidence du conseil d'ar- 
rondissement d'Orange. Il faisait partie de l'A- 
thénée de Yauduse et de plusieurs autres sociétés 
savantes et littéraires. En mourant, il voulut être 
enterré au pied d'un olivier pour être utile quand 
il ne serait plus. On a de lui plusieurs mémoires 
sur l'économie rurale et politique ainsi que des 
Observations météorologiques , imprimées dans 
les étémoires de V Athénée de Vaucluse, 
F* part., p. 40. 

Baron de Stassart, dans VMnumaek de rammd. d'O- 
range pour 1810, p. iSl. — Ad. Anbenas, Notice sur 
Falrëas, p. liT. - Bail«vel, DieUonnaire Mstoriqme de 



* DAEUTT. Voyez VllfCENT-DAROTY. 

DAEV1BI7X. Voyez Aavieux (D'). 

DAEwiH (Érasme), médecin et poète an- 
glais, né le 12 décembre 1731, à Elton (Not- 
tinghamshire) , mort le 18 août 1802. Il étudia 
au collège Saint-Jean à Cambridge, et se fit re- 
cevoir médecin. H vint ensuite exereer sa pro- 
fession à Licbtfield, où la guérison inespérée 
d*im homme opulent le mit en réputation. 
Ayant un goùt vif pour la poésie, il fut 
cependant assez sage pour ne pas attacher son 
nomaux premiersélansdesa muse, dans la crainte 
que les succès du poète ne nuisissent , comme 
il arrive presque toujours, à la clientèle du 
médecin. La sienne devint nombreuse, et le 
seul concurrent qnll eût dans la ville , se voyant 
délaissé, ne tarda pas à s'éloigner. Le premier 
des poèmes auxquels Darwin mit son nom est 
Botanical Crarden (Le Jardin botanique), qui 
parut en 1781. 11 est divisé en deux pÂrties, la 
première contenant réoonomie des végétaux, la 
seconde les amours des plantes. Le poème, qui 
est basé sur le système sexuel de Linné, est 
accompagné de notes savantes et étendues. La 
nouveauté du plan , l'éclat du style, plein d'ex- 
pressions figurées, attirèrent l'attention sur cet 
ouvrage, où tout est personnifié : l'avoine, par 
exemple, est ici la belle Avena. La diction de 
l'auteur fit , comme l'on dit , école en Angleterre 
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et eo Amérique; mais die fot aoMi toarnée en 
ridicule , et particolièrenieQt dans un ingénieux 
petit poème de Ganning, Lu Amours des Trian- 
gles. Le Jardin botanique, qui est peu lu au- 
joanfliui , fut imprimé pour la quatrième fois 
ai 1799, 2 Td. in-8* , avec grayures. Deleuie 
en a traduit seulement la sMonde partie, Les 
Amours des Fiantes; 1799, in-i2. Darwin fera- 
raillait depuis longtemps à un autre ouTiage, 
ZooRomwi, or laws qf organie Ufe (la Zoo- 
nomie, ouïes lois delà rie organique). Ce Ihnre 
Tit le jour en 179^-1796, 2 Tol. in-4*. L'auteur 
ne s'y était [m>posé rien de moins que d'expli- 
qué la manière dont se fonnent l'homme, les 
animaux et les Tégétanx : tous selon loi vien- 
nent de filaments Tirants, susceptibles dlrrita- 
tion ; la sensibilité n'est peut-être qu'une exten- 
sion de l'bTitabilité, et la scnsibiUté étendue 
encore engendre la perception, U mémoire, la 
raisim ; opinions qui ont été réfutées dans des 
ÙbservationSj etc., publiées par Thomas Brown ; 
Edimbourg, 1798, in-8*. La Zoonomie eut une 
2'' édition, en 1801 , 4 vol. in-8^, et fut traduite 
en plusieurs langues , en allemand par Brandis, 
en français par M. Klnyskens , en italien par 
Rasori, lequel y fit des additions. Darwin 
domia depms, entre autres ourrages : Phyto- 
logia , or ihe phUosophg of agriculture and 
gardening (la Pfaytologîe, ou philosophie ;de 
Tagricnlture et du jardinage) ; 1801 , in-8*, de 
600 pages, traduit en allemand, et un traité 
sur l'Éducation des Femmes (A Treaiise on 
Female Education), Londres» 1797, ln-8*, où 
se trouTent d'excellentes règles pour le maintien 
de la santé. Ce traité a été traduit en allemand 
et enrichi de notes, en 1822, par le célèbre doc- 
teur Hutdand. — Quoique doué d'une consti- 
tution presque athlétique , Darwin M un modèle 
de sobriété et de tempérance. S<hi exemple 
comme ses recommandations eurent une salu- 
taire influence à Lichtfield sur les mcMirs de la 
classe ouvrière, qui avant son arrivée faisait 
une énorme ccmsommation de liqueurs fortes. 
Dans cette ville il était voisin du célèbre Samuel 
Johnson, dont la dévotion et le torysme faisaient 
contraste avec l'impiété et le républicanisme 
affichés de l'auteur de la Zoonomie, et chacun 
d'eux vivait au milieu d'une société distincte, 
opposée d'idées et de tendances. Le docteur 
Darwin ayant perdu sa première femme, se re- 
maria en 1781, et vint demeurer alors 4 Derby, 
où il mourut. Un poémo qu'il avait laissé inédit. 
Le Temple de la Nature ( The Shrine of Na- 
ture), a été publié après sa mort. 

Darwin avait eu en 1778 la douleur de perdre 
un de ses fils , Charles Darwin, encore étu- 
diant en médecine, et qui reçut une médaille d'or 
de l'université d'Edimbourg pour avoir décou- 
vert un moyen sûr de distinguer le pus d'avec 
le mucus. Sa dissertation sur ce sujet a été im- 
primée à Londres, 1820. [Lbfebvre-Caughy, 
dans VBncycL des G. du M., avec add. ] 



Scwwd. Idjk 9f B. Danrtn. — Pmmif CycL 
Nww Hog. XNeC. - BtogvxipMô médicale. 

DABGBKOWâi OU DAflCHKOP (Cathcrina' 
Romano/na, princesse), née en 1744, morte à 
Moscou, en 1810. EQe ent pour père le sénateur 
Romte Vorontsof, et l'on sût que sa soonr fat la 
favorite de Pierre IIL Après avoir été élevée 
avec soin, et s'être familiarisée avec les chefs- 
d'œuvre de tous les temps, die épousa le prince 
Daschkof, qu'eDe suivit h Moscou, où elle séjourna 
pendant quelque temps. Revenue à Saint-Péters- 
bourg à dix-huit ans , elle se signala par la part 
active qu'elle prit à la oonspintion qui enleva 
la vie et letrtae àPierre lU. Elle fut, dit-on, en- 
traînée à se joindre aux conjurés par sa haine 
du despotisme et des désordm de la cour. Ce- 
pendant, sa conduite privée ne fut pas assez irré- 
prochable pour que ce seul mobile dût l'animer. 
L'ambition j fut pour beaucoup; elle ne pouvait 
non plus innévoir sans jalousie l'élévation probable 
de sascBuranrang d'Impératrice. Aiméede Panin^ 
gouverneur du grand-duc Paul, elle fit de la 
oompHcité de cet officier la cfmdition des foveurs 
qu'A espérait. La princesse Daschkof prépara 
l'enlèvement de la grande-duchesse Catherine à 
Petershof ; elle était à cheval et en ludfonne avec 
cette princesse lorsque oeUenâ passadans les rangs 
de sa garde, annonçant aux soldats qu'elle les 
conduirait eile-mâme contre son mari. Le cordon 
de l'ordre de Sainte-Catherine fat la première 
récompense de la princesse l)aachkof ; mais elle 
demanda en vain le titre de colonel des gardes 
de Preobngensk. Mécontente du reftas qu'elle 
éprouva en cette occasion, elle sereth^à Moscou, 
où elle ne vécut plus que dans le commerce des 
lettres et des savants; puis elle parcourut les 
grandes villes de l'Europe. En 1771 eUe visita 
Paris et Femey, où elle vit Voltaire. « Elle me 
parla quatre heures de suite de Y. M. I., et je 
crus qu'elle ne m'avait parlé que quatre mi- 
nutes. » Ces termes de la lettre de Voltaire à 
Catherine ne lui ont sans douté pas été suggérés 
par la princesse Daschkof. Revenue à Saint-Pé- 
tersbourg en 1782 , elle fut nommée directeur 
(ce sont les termes de l'oukase) de l'Académie 
des Sciences, tX président delà nouvelle Aca- 
démie russe en 1784. Un nouveau refroidisse- 
ment, sinon une rupture entre elle et l'impéra- 
trice, la détermina à se démettre de ses emplois 
en 1796. Elle travailla au Dictionnaire de l'Aca- 
démie russe. Outre plusieurs écrits en prose et 
en vers, on a d'elle Tùissiokojf, comédie , et un 
drame intitulé : Le Mariage de Fabien, Ses 
mémoires ont été publiés d'après le manuscrit 
original par son amie mistress Beadford, soos 
ce titre : Memoirs of the princess Daschkof; 
Londres, 1840, 2 vol. V. R. 

Spada. Êphém. muet, t. I. — VolUIrCi Corretp, - 
Otto, Lehrbueh der Rusêitchen UUeratur. — Cboppliv 
la Rutile, dana l'f7nlo. put, - ConvertaL'Lex. 

* DASER (Louis-Hercule), hébraïsant et 
théologien allemand, né à Affalterbach, le 4 avril 
1705. Il étudia à Xubingue, et remplit ensuite en 
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i)ft«nt endroits l6s foaetions pastonJes. On a de 
lui : Exercitatio de origine et auctoritatepunc^ 
torum hebraicorum divina; Tubingae, 1728, 
iD-4'* ; — Tractattu de Augustînkaia Deealogi 
JMvisione; iWd., 1783; — Vertheidigung 
(Dérense) integritatis textus hebraid Veteris 
Testamenti ;H9i\e (en Sonabe), 1763, in-8°. 

MoMr, fnrUmk. Gel.-Lex. 

DASH ( Comtesse ),Tomandère. Voyez Sàint- 
Mab5(De). 

DâSSDORF (Charles-Guillaume) , érudtt 
allemand» né à Staubitz» en Saxe, le 2 féTtier 
1750, mort le 28 féyrier 1812. Après avoir étudié 
la théologie à Leipzig, il fit Téducation des en- 
fants du conseiller intime de Ferber, dont la pro- 
tection lui valut en 1775 une place à la Biblio- 
thèque de Dresde. Promu à la place de premier 
bibliothécaire en 1806, il s'est acquis une certaine 
célébrité par une érudition profonde et par sa 
complaisance à aider les savants dans leurs re- 
cherches. 0e ses ouvrages nous citerons : Bes- 
chreihung der Merkwûrdigkeiten vonDresden 
( Description des Curiosités de Dresde); 1782 ; 
— Numismatisch'historischer Uïtfaden iur 
Uebersicht der Sûchsischen Geschichte (Ma- 
nuel historique et numismatique |)our faciliter 
Tétude de Thistoire de Saxe) ; Dresde et Leipzig, 
1801 ; — - /. Winhelmann*s Brie/e an seine 
Freunde mit Zusâlzen und literarischen 
Anmerkungen ( Lettres de J. Winkelmann 
à ses amis, avec additions et notes littéraires) ; 
Dresde, 1771-1781, 2 vol. Z. 

Conversat.'LcT. 

* DAssi ( François), secrétaire de Jean d*Al- 
bret, roi de Navarre, et de Louise, duchesse de 
Vaientinois, vivait à la fin du quinzième et au com- 
mencement da seizième siècle. Il a traduit d*italien 
en françaisledialoguetrès-élégant intitulé: LePé- 
régrin traitant de F honnête et pudique amour 
concilié par pure et sincère vertu ; Paris, 1527, 
pet. in-é**, gothique. Le roman de Pérégrin ou 
Pèlerin est ainsi nommé parce que Jacques Ca- 
vices, son auteur, y décrit les voyages pénibles 
qu'il entreprit pour la belle Genèvre, et le cou- 
rage qu'il eut de pénétrer jusqu'aux enfers. Ce 
roman, au commencement dn règne de Fran- 
çois r*^, faisait les délices de la jeunesse et don- 
nait lieu aux prédicateurs d'en blâmer fortement 
la lecture, comme dangereuse. Le Pérégrin a été 
réimprimé un grand nombre de fois à Paris et à 
Lyon. Les meilleures éditions sont celles qui con- 
tiennent les annotations de Jean Martin de Paris, 
secrétaire dn cardinal de Lenoncourt ; Paris, 1 528, 
in-8°; ib., 1529, in-4% et 1635, in-8o. 

M. G. 
I>a Croix da Maine et Dn Verdler. BiM. franç^ avec les 
notes de La Monnoye. — Branet, Manuel du Libraire. 

DASsiÉ (F.)) hydrographe français, vivait 
dans la seconde moitié dn dix-septième siècle. 
Il fut constructeur de vaisseaux pour la marine 
royale au Havre. On a de lui : Description 
générale des o6tes de V Amérique, avec les 



numtrs et usages des peuples qui les habitent; 
Rouen, 1677, in*fi*; — V Architecture natale, 
avec leroutier des Indes orientaies etacdden- 
taies; Paris, 1677, in-i*»; — Le Pilote expert, 
contenant Vexplieation des termes de Vart de 
naviguer; Havre-de-GrAoe, 1683, in-4*. 

Dut. Nof . miv, §i plit. (Atin«- André); im. 

* DAsaiBE (Lazare), prédicateor françus, 
vivait en 1686. H était dt Tordre de Saint-Domi- 
niqne, et a pubUé un grand nombre de semions, 
entre antres : Sermons pour VAvent; Paris, 
1678, in-8"; — Id. pour tous les dimanches 
de Vannée; Lyon, 1682, 2 vol. in-8'' ; — Id. sur 
les mystères de Notre^Seigneur ; in-8°; — 
Trois Octaves pour le Saint-Sacrement ; — 
Sermons sur les mystères de la sainte Vierge; 
1686, in-8^. Les ouvrages de Dasaier ont été réu- 
nis BOUS le titre de : L* Évangile de la grâce. 

Rtchard et Glread, MbUaihéquê iasréê. 

DAS8IBE (Jean), graveur suisse, né à Ge- 
nève, en 1676, mort dans la même ville, en oc- 
tobre 1763. n était élève de son père, graveur 
des monnaies de la république suisse, qui le 
plaça en 1694 à Paris, chez Maugers, puis chez 
Rottiers, excellents graveurs médailiistes de 
l'époque. De retour à Genève, en 1718, Dassier 
y grava les médailles des Grands Hommes du 
siècle de Louis XIV ( soixante-et-douze mé- 
dailles, de douze lignes de diamètre), qu'il dédia 
au duo d'Oriéans , régent de France. Il exécuta 
ensuite les médailles des Vingt-quatre Ré-for- 
moteurs lesploscélèbres, qu'il présentaà Wacke, 
archevêque de Cantorbéry; puis grava de la 
même manière les principaux Théologiens de 
Genève. U visita en 1728 l'Angleterre, et y exé- 
cuta les médailles des plus célèbres savants an- 
glais et des rois d'Angleterre depuis Guillaume 
le Conquérant i^uqu*k George II. 11 fit en outre 
les portraits de Mtiffei, de MazuchelU, et du 
Cardinal Fleury. Rentré dans sa patrie en 
1732, il grava les médailles de Louis Le/ort, 
dn Jubilé de la Eiformation; Concordia res- 
tituta; Respublica pacata, et du Comte de 
Lautrec. En 1738 Dassier fut élu membre du 
Conseil des Deux*Cents de l'État de Genève. En 
1743 il représenta les Principaitx Événements 
de l'Histoire Romaine sur soixante jetons. La 
même année il alla à Turin, et y grava les mé- 
dailles de Charles Emmanuel III, roi de 
Sardaigne; de Maurice, maréchal de Saxe; 
de Guillaume, stat bouder de Hollande, et 
de Ferdinand VI , rot d'Espagne. Il fit encore 
une antre médaille, fort belle, intitulée Androclès, 
qui a été frappée en or. Dassier se faisait re- 
marquer par Texactitude et la rapidité de son 
travail; il faisait sauter l'ader sous ses instru- 
ments comme un sculpteur le marbre sous son 
ciseau. Il n'employait le burin que pour finir. 
Ses tètes sont pleines de vie, habilement dessi- 
nées, d'un beau fini. Il y a du génie et de l'in- 
vention dans son Histoire Romaine, dans ses 
Métamorphoses d'Ovide et dans quelques revers 



149 DASSIEa ^ DATAME 

de médaiUeft. 8oa OMirre aitoûiuidéiBble; oo «n 
troDTê le eatalogoe détailié dans Seuebier. 

«eodiler, mtMn lUtêrain es Gmàm, Itl. M*. 

DA8SIBE (/dc^uef .i4 M/oine ) , graveur suisse, 
file dn préoédent, né à Genève, en octobre 1715, 
mort à Copenhague, en 1769. Il fat d'abord élève 
de son père, pois de Germain, orièvre de Paris. 
Il parcoamt ensuite l'Italie, afin de se perfec- 
tionner dans le dessin. En 1736 il grava à Turin 
lee sœaiTK de l'État, et à Rome la médaille de 
Clément XII. Appelé en Angleterra oorome se^ 
cond graveur de la Monnaie, il y exécuta les 
portraits du dvc (PArçyle, de Robert BoMtet, 
de John Barnard , de Carterei , de Chestor* 
field, de U Moivre, de Folkes , de Halley, 
de Pope, de Robert Walpole, de William 
Pultnâpy de Baus-Sloane, dn princê de 
Galles , du ChevaHer Fontaine et de Spencer. 
£n 1743 il fit è Paris la médaille de Montée- 
^teu, qui est une des plus belles qui se soit 
jamais frappée. Dassier, demandé à Saint-Péters- 
bourg, y exécuta les têtes de la cmrine Eli- 
sabeth et oelle dn comte Sehwalo//, La rigueur 
du climat ayant altéré sa santé , il s'embarqua 
poor TAnglelerre; mais il fût forcé de débarquer 
à Copenhague, où U mourut, ches le comte de 
Benstorf. Son talent n'avait paa l'éiéganoe et lo 
ftieilité de eelui de son père; mais ses médailles 
ont plus de précision dans le dessin, plus de fini 
dans Taiécution. 

Lm, Dtetiotmair» uni»êr$êl éê Im Sui9$ê, — StiMbltr, 
NisMre littéraire de Genève, III, 815. 

* DABSORYiLLB (Jacques)^ graveur fran- 
çais, né àPort-Saint-Ouen, près Rouen, en 1719. 
Il était très-habile dans la gravure à l'eau-forte. 
On a de sa composition plusieurs petits siigets de 
fét^s de village et de cabarets dans le genre de 
Van Ostade, 

Raun, DUtionnaire deê Cra^eurt, — Onilbcrt, Mé* 
moirée bioçrapHiques iur la Seine^t^férieure. 

DAssocGT. Voye% Assoucv. 

DA8T1N 00 DABTBTif (/ean), philosophe 
hermétique anglais, vivait dans la première moitié 
du quatorzième siècle. On a de lui : Spéculum 
Philosophiœ, en manuscrit dans la Bibliothèque 
Bodléienae; — Libei' Mixtionum; — Visio; — 
Rosarium; — Sapiens aurinns; ouvrages iné- 
dits, ou en partie insérés dans le Theatrum 
chimicum, 

Pabriclns, Bibl. med. et In/. j€iat. ~ F. Pierre Borel. 
Hibt. cAlMtea. " Pito, Jcrtptor. Ân§l. 

DAITPODI1JI (nom grédsé de l'allemand 
Ravehjuss, pied rude ) ( Pierre), linguiste et mé- 
decin allemand, mort è Strasbourg, en 1559. Il 
professa It: grec dans cette ville, et y publia un 
Lexicon allemand-grec-latin , souvent réim- 
primé. 

Kœnig. Alftl. vêtu» ei noea, 
DA8TPODIVS {Conrad), mathématicien 
strasboorgeois, mort le 26 avril 1000. Il professa 
los mathématiques à Strasbourg. Il commenta 
et édita EucUde. On a en outre de lui : Oi^atio de 
disciplinés nuithematicis, adFredericum II, 
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menclaturx vocabulorum geometricorum 
TranslatU);— Lexieon mathematicum,ex di- 
versiscollectum antiguis seriptis; Strasbourg, 
1579, ta-8*. 

Voselas, De Scient. mMthem.,xyfl. XXVI. - Wittc, 
Dior. btog. - flai., Onommst. UUr., ill, 8<S. 

DASTMi»iiT8 (WeneesloM), savant bohé- 
mien, vivait dans la seconde moHié du seitièmc 
siècle. On a de lui : Dietionarium LaUno^Bo- 
hemieum, qnH ne fhut pas confondre avec le 
Lex, lat.'Germ. d'un Pierre Dasypodlus; — 
JSlegia de ultimojudicio et mundijlne; l'au- 
teur y annonce la fin du monde pour l'année 
1683 ; — Carmen de terrœ motu anno 1581 ; 
-- Calendarium perpetuum, ad horizontem 
Pragensem; Prague, 1591. 

Balbioi, Bohemia docta, II. 

DASZDORF. Voy. DiSSDORF. 

* PATAMR (Aa«é(iTK), général perse, vivait 
dans le quatrième siècle avant J.-C. U ne nous 
est connu que par quelques passages de Diodore 
de Sidle et de Polyen , et par une notice fort in- 
téressante de Cornélius Nepos. « Je vais m'oc- 
cuper maintenant, dit cet historien, du plus 
vaillant et du plus habile des généraux barbares, 
à rexception des deux Carthaginois Amilcar et 
Annibal, J'en parlerai avec d'autant plus de dé- 
tails, que ses actions sont peu connues et qu'il 
dut ses succès non pas à de grandes armées, 
mats à une habileté presque sans égale. Fils de 
Caraissare , Carien de nation , et d'une femme 
acythe, Datamc fit d'abord partie des gardes du 
corps d'Artaxerxès II Mnémon. Son père, 
nommé gouverneur de la Cilide, ayant été tué 
dans la guerre contre les Caduiiens , Datamo, 
qui s'était distingué dans cette expédition , lui 
succéda. Se faisant remarquer à la fois par ses 
talents militaires et par sa fidélité an roi, il sou- 
mit les satrapes de Paphlagonie et de Cataonie, 
Tyus et Aspio, révoltés contre Artaxerxès. Ce- 
lui-ci lui donna le commandement en cticf des 
troupes envoyées contre l'Egypte insurgée. Mais 
les machinations des ennemis de Datame l'ayant 
perdu dans l'esprit du roi, et l'exposant à de 
graves dangers s'il reparaissait à la cour, il se 
retira dans la Cappadoce, s'en empara, amsi que 
de la Paphlagonie, et s'y fortifia après s'être en- 
tendu avec Ariobarzane et les autres satrapes 
révoltés. Artabaze, un des généraux restés fidèles 
au roi, marcha contre le rebelle, et Ait com- 
plètement défait. La grande réputation de Da- 
tame engagea Artaxerxès à envoyer contre lui 
des forces considérables ; mais Autophradate, qui 
les commandait, fut vaincu et contraint de se 
retirer. La trahison fit ce que n'avait pu faire la 
force ouverte. Mithridate, fils d'Autophradate , 
feignit de s'insurger contre le roi, gagna par 
cette révolte simulée la confiance de Datame, 
le fit consentir à une conférence, et l'assassina. » 
On peut lire dans Cornélius Nepos les détails 
de oa stratagème. U parait, d'après le récit de 
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cet historieD,qtte Dafame mounit avant Artaxer- 
\ès, probablement vers 362. 

CorneUis Nèpos» Datâmes. — IModore de Sicile, XV, 
M. - Polyen, Vil, ti. 19. 

* DATAFHBaHBS ( AocTOipéfVT)c ), général perse, 
vivait vers 330 avant J.-C. Ami et complice de 
Bessus, il fut un de ceux qui le livrèrent à 
Alexandre , en 329. 11 se joignit à Spitamène, sa- 
trape de Sogdiane, révolté contre les Maoédo- 
Diens. Après la victoire de ces derniers » il se 
réfugia ches les Dabès, qui, informés de la mort 
de Spitamène, chargèrent Dataphemes de chaî- 
nes, et renvoyèrent au conquérant macédonien. 

Arrien, uénabasis, 111. M, M ; IV, I. - DIodore de Si- 
cile, Xvn, 8S.i- Quinte^iiree. Vil, i, 6; VIII, t. 

* DATMB (À,)f historien allemand , natif de 
Hambourg, mort dans cette ville, le 23 juiUet 
1768. n a laissé : Essai sur Vhiitoirede Ham- 
bourg (en français) ; Londres, 1766, m-8° ; avec 
additions , Hambourg, 1768; in-8*'. 

Adelfug, Suppl. A JOcher, JUg. Géiekrtn^Lexicon. 

* DATHB (Jean-Jérâme ) , Jurisconsulte alle- 
mand, né à Kemberg, le 6 janvier 1702, mort 
le 28 avril 1762. U étudia h Leipzig et à Wit- 
tenberg, où il fut admis au doctorat en 1724. H 
remplit ensuite diverses fonctions publiques, et 
Ait anobli. On a de Itti : Disputatio de pru- 
dentia Abigoêlis ad 1 Sam., 25, 23; Leipzig, 
1723, in-4°; — De Jureordinum Imperii ter- 
ritoriali circa opéras subdUorum; Witten- 
berg, 1724, hi4«. 

I Adeiug, Soppl. A JOcher, AU. CsL-Lesie. 

DATHB ( Jean-Âuguste) , théologien et orien- 
taliste allemand, né en 1731, à Weissenféls, et 
mort à Leipzig, en 1791. Après avoir fiiit des 
études de théologie à Wlttenbei«, à Leipzig et à 
Gcettingué, il s'établit à Leipzig. Retenu par les 
liens qui Tunissaient à son beau-frère S. A. £r- 
nesti, en 1762 il fut nommé professeur de 
langues orientales à l'université de cette ville. 
On lui doit une édition revue et corrigée de la 
première partie de l'ouvrage de Sam. Glassius 
intitulé : Philologia sacra, his temporibus ac- 
eomodata, enrichie de notes; Leipzig, 1776, gr. 
in-8° ; Glassius n'étant plus au niveau des con- 
naissances philologiques, la seconde partie ne 
parut qu'en 1795 et 1797, en 2 vol. in-8**, par les 
soins deO.-L. Baner. Son ouvrage capital est une 
traduction latine de VAncien Testament, ac- 
compagnée dénotes grammaticales, historiques et 
critiques, dont les différents livres forent publiés 
séparément depuis 1773 jusqu'en 1789. Cette 
traduction se distingue par sa fidélité et même 
par son élégance ; elle rend avec bonheur non- 
seulement le sens, mais encore ce que nous pour- 
rions appeler la physionomie de chacun des 
écrits qui composent l'Ancien Testament. Tout 
ce qu'on peut lui reprocher, c'est de manquer 
peut-être dans les livres poétiques d'éclat et de 
coloris. Les notes qui l'accompagnent sont Unités 
en général en vue de ceux qui n'ont pas à leur 
disposition tous les livres nécessaires à l'étod» 
de l'Ancien Testament, comme aussi en vue de 



ceux qui n'ont pas le temps de faire des recher- 
ches approfondies et qui veulent cependant avoir 
une connaissance positive de ce sc^t. On peut 
les regarder comme un résumé très-bien fait des 
meilleurs travaux sur cette partie des sciences 
théologiques. Cet ouvrage a été pendant long- 
temps fort utile à ceux qui commençaient Té- 
tude des livres de l'ancienne Alliance ; et même 
aujourd'hui sa lecture ne serait pas sans avan- 
tage. Parmi les autres productions de Dathe, 
il faut encore citer ses Opuscula ad Crisin et in- 
terpretoHonem Veteris Testamenti spectaatia, 
réuniset publiés par L.-P.-K. Rosenmiiller ; Leip- 
zig, 1796, fai-8*'. Michel Nicolas. 

SchUflhtegroU, Nékniog aitfda$ Jakr iTli, t. I, p. ITS 
etsolT. 

DATBBRUS (Pierre), poète néeriandais, 
mort àElbing, en 1590. D'abord morne dans l'ab- 
baye de Popperingen , il adopta à dix-huit ans 
les doctrines des réformés, abandonna son cou- 
vent , et vint se faire imprimeur en Angleterre. 
Il laissa ensuite cette profession, en 1551 poui 
les fonctions pastorales , qu'il alla remplir à 
F^rancfort en 1 555 ; de cettedemière année à 1563 
il défendit la cause des religionnaires réfugiés; 
en 1566 il alla soutenir dans les Bay»-Ba8, qui 
l'avalent vu mofaie, les doctrines de Calvin. 11 
traduisit ensuite en hollandais, à la suite de la 
mise an concours pat les états de Hollande, les 
Psaumes de David, qu'il adapta à la musique de 
la traduction iVançaise de Th. de Bèze et de 
Marot. La version de Datfaenus, publiée la pre- 
mière, eut le prix, et fut adoptée par le culte pu- 
blic jusqu'en 1773. Elle a été imprimée par El- 
zevier; Leyde, 1617, en regard de celle de Mar- 
nîx de Safaite-Aldegonde, qui l'avait faite sur le 
texte hébreu. Da&enus eut aussi des succès 
comme prédicateur et comme médecin. Ainsi que 
beaucoup de chefs de secte, il sut captiver par sa 
parole une multitude d'auditeurs, dont parfois 
on vit s'élever le nombre jusqu'à quinze mille 
pers(Mmes. H lui arriva de gourmander publique* 
ment le prince d'Orange pour avoir introduit 
dans la pacification de Gand certains articles 
qui pouvaient être considérés comme favorables 
au culte catholique, et il s'efforça, mais sans suc- 
cès, d'empêcher le prince d'être reçu à Gand, qui 
Fattendait. 11 se réfugia alors dans le Palatinat, 
où il fut nommé chapelain et conseiller de l'é- 
lecteur, dont il accompagna le fils dans une cam- 
pagne. Aussi exalté dans le Palatinat qu'il l'avait 
été en Flandre, il revint dans ce pays, fut arrèté 
à Vreeswyck et emprisonné pendant deux mois 
à Utrecht. Nommé pasteur à Utrecht, il ne s'en- 
tendit pas avec un collègue, Hubert Dnifhuis, 
dont le caractère était plus toléraot, et vint pra- 
tiquer la médecine à Stade, dans le Holstem, sous 
le nom de Pierre Montanus. Il eut à ce qu'il pa 
ralt, à cette époque de sa vie, des velléités de 
retour au catholicisme ; enfin, il termina ses pé- 
régrinations orageuses en venant exercer la pro- 
fession médicale à Elbing, où il sut cette fois mé- 
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riter Testiroe pobHqûe. La YÎUehii en donna un té- 
moignage éclatant lonqa*il monnit, en loi accor- 
dant on monoment surmonté d*une statue de 
grandeur naturelle. 

De VriM, HUL de la Poét. koU.i AaitterdaiD, 1M8 et 
1810, - aeydan, Ann. belg. - JOcber, Mlvtm/tineM 
GeMrtem-Lesiam, avec le Bopplément d'Addoog. ^ 
Cataioçue de la Bibliothèque impériale. 

«DATHBTATSi (Grégoire), théologien de 
I^Égtise annénienne, naquit Ters le milien du qua- 
torzième siède, et mourut en 1410. H fut moine 
dans un monastère de Dathev, et c'est de cette 
droonstance qu'il a pris son somom. Après avoir 
suivi les leçons du célèbre Jean Orodnetsi» il 
ense%na lui-même avec beaucoup de succès la 
philosophie et la théologie. Dathevatsi composa 
une vingtaine d'ouvrages, dont le plus connu, 
mtitnlé : Zitre des Questions , a été imprimé à 
Constantinople, 1 vol. in-4\ Ce livre renferme 
on grand nombre d'opinions particulières aux 
sectateursd'Eatychès ; elles ont été attaquées avec 
violence par Galanus, qui injurie fréquemment 
l'auteur et l'appelle on détestable hérésiarque. 
Les Eotychtens, an contraire, frappés de l'érudi- 
tion qu'on trouve dans les ouvrages de Dathe- 
vatsi, l'ont regardé comme un homme éclairé de 
l'esprit céleste et doué de la sdence infuse. Mais 
s'il en faut croire le témoignage d'un certain Jean, 
évéque de Diarbéfcir, cette sdence aurait été pil- 
lée dans des manuscrits traduits du latin en ar- 
ménien par les dominicains. — H y a eu un autre 
Grégoire Dathevatsi, martyrisé au dix-septième 
siède par les Curdes; c'est ce dernier qui, selon 
l'opinion de Serpos, est désigné dans la liturgie 
arménienne. Beauvois. 

Giovanni di Serpoi, Compendlo ttorico de Memorie 
ekronoL concem, la rel. et la morale délia naUone Ar-- 
mena, 1, IV. VI. -CL GaUnns, ConeUiatio Kcel. Armenm 
eum Romana, 1. 1, part 11, p. 97, t. II. — CaUlogne de 
la BibliothéQue impériale. 

DATI ( Goro, abréviation de Gregorio ) , ma- 
thématicien italien, né en 1363, mort en 1436 (t). 
Il remplit à Florence, sa pafarle, les premières 
fonctions municipales, et fl écrivit en neuf livres, 
sous la forme do dialogue, une Histoire du duc de 
Milan Jean-GaléafVisconti et de ses guerres 
avec les Florentins. Longtemps délaissé, cet 
oovragea été enfin publié à Florence, en 1 735. Dati 
composa aussi un poème intitulé La Spera, que 
quelqneséerivamsattriboentàson frère Leonardo 
Dati , mais que nous hii restituons d'après l'au- 
torité de M. Libri, dédsive en pareille matière. 
On trouve dans cette petite épopée cosmogra- 
phique une foule de rensdgnements intéressants 
pour rhistoire de la navigation et de la géogra- 
phie. La boussole, le loch, l'horiogeà poudre, y 
sont décrits; les applications nautiques de ces 
instruments sont expliquées. Une petite carte, 
dans laquelle l'Afrique est entourée par la mer, 
mérite d'être examinée. Dati ne connaissait ce- 
pendant pas les pays situés au delà du cap Boja- 

(1) Negri, daoa les SeriU. Piorent., le fait vivrez par er- 
reor, Tersi470. 



dor; en fint de cosmographie, il reproduit toutes 
les erreurs qui se rencontrent chez les écrivains 
des preokiers sièdes du moyen âge; d'après lui , 
la terre a la forme d'un T en dedans d'un 0; il 
place l'enfer au centre de la terre, et il en donne 
même le diamètre : 

Soo dla métro e tepte mtllla mtglla, 
Bl cerchlo« Tlnti dne mlgUara si plgUa. 

M. de Santarem a reproduit une curieuse map- 
pemonde qui accompagne un superbe manuscrit 
de La Spera, exécuté au quinzième siède. C'est 
par erreur que Gingnené a dit dans la Biogra- 
phie universelle de Michaud que ce poème n'avait 
jamais été imprimé; il en existe deux éditions 
sans date et une datée de 1478 ; toutes trois sont 
extrêmement rares. G. Brunbt. 

LIbri. mtMre dm Sciêiteei matkéwuaiquet en itaUe, 
t II. p. m, et Catalogue, 1847, p. IM. - De Santarem, 
Bstai mr nUitoire de la CotmograpMe pendant le 
mopen Oçe^ L I, p. IM. — Negrf, Seritt. Fiùr. — TIraiMM- 
eM , Storla délia LéUeratura ItaUana. 

DATI (Leonardo), théologien itaKen, né h 
Florence, vers 1360, mort en avril 1435. Il entra 
dans l'ordre des Dominicains, et se fit une grande 
réputation de savonr et de piété. Il fut envoyé 
en 1400 an condle de Constance. Après avoir 
rempli des missions diplomatiques auprès du 
roi de Bohême en 1409, et auprès de l'empereur 
Sigismond en 1413, il ftit élu général de l'ordre 
des Dominicains en 1414. 11 a laissé en manus- 
crits plusieurs ouvrages théologiques, dont on peut 
voir la liste dans Quétif et Échard. Les seuls qui 
aient été imprimés sont : Sertnones quadrage- 
simaUs de petitUmUnis; Lyon, 1518, m-8*'; — 
Sermones quadragesimales de flagellis peC" 
ccUorum festinanter converti nolentium; 
Lyon, 1518, in-4''. Leonardo Dati avait composé 
sur la sphère un poème en italien et en octaves. 
Cet ouvrage, intitulé Sphara mundi, est resté 
manuscrit. Ce n'est probablement qu'un ex- 
trait du Traité de la Sphère de Sacrobosco. 

QuétU et éehard, Scriptoree ordinit Prâedieatorum, 
t. I, p. 7H. - Richard et GIraud, BiograplUe iaerée, — 
Feller. Dietiomnaêre Metorique. — TtraboMbl » Storia 
délia Letterat. Ital., t. VI, p. i. 

DATI (Zieonardo), théologien italien, née 
Florence, en 1408, mort à Rome, en 1472. Après 
avoir été chanoine de Florence et ensuite secré- 
taire de quatre souverains pontifes, Callxte III , 
Pie II, Paul m, et Sixte IV, il Ait nommé en 
1467 évêqoe de Massa. H a laissé manuscrits 
beaucoup d^onvragee en prose et en vers , entre 
autres une tragédie intitulée Hyempsal. L'abbé 
Mehus a publié Trente-trois Lettres de Leo- 
nardo Dati ; Florence, 1743, in-8«. 

Salvino SaMni, Fita de Leonardo Dati, en tête des 
Lettres de Leonardo Dati. — NegrI, Seritt. Florent. 

DATI (Augustin), orateur et historien ita- 
lien, né à Sienne, en 1430, mort dans la même ville, 
le 6 avril 1478. Élève du savant helléniste Fran- 
çois Philippe, il fit des progrès rapides, et joi- 
^it h la connaissance du grec et du latin oello 
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de Hiébren, delà théologie et de la phfloflopbte. 
Il aTail dans sa jeunesse nne diffloalté de langue 
qai le fit surnommer iê Bègue. 11 employa pour 
s*en délÎTrer les mêmes moyens dont s'était servi 
Démosthène : se mettant de petits cailloos dans 
dans la bouche, et montant avec vitesse sur des 
collines, il faisait des efforts pour bien pronon- 
cer. £n réitérant souvent cet exereice, il parvint 
à parler avec une netteté et une facilité mer- 
veilleuses. Il professa pendant deux ans, de 1442 
à 1444, les belles-lettres à Urbin; mais à la suite 
d'une émeute, où périt le duc d'Urbin et où lui- 
même courut les plus grands dangers, il retourna à 
Sienne. 11 ne quitta sa patrie que pour aller à 
Rome, sur l'invitation du pape Nicolas V, qui 
voulait le faire secrétaire des brefs. H refusa cet 
honneur, qui Taurait forcé de vivre à la cour, et 
revint à Sienne, où il ouvrit des cours de rhé- 
torique et d'humanité. L'éloquence de Dati le 
fit souvent choisir pour prononcer des discours 
latins en public. « (Tétait, dit Ffkéron, la coutume 
en Italie dans le qvtasième siècle, lorsque le latin 
n'était pas si commun qu'il l'est maintenant , 
de l'employer en toutes les cérémonies un pen 
considérables , comme quelque ohose d'extraor- 
dinaire. 11 ne mourait guère de gentilshommes, de 
magistrats, d'avocats , de médecins , ou d'hom- 
mes doctes en quelque science que ceffit , il ne 
se faisait aussi guère d'entrées d'évèqoes ou de 
gouverneurs , ni de mariages parmi la noblesse, 
sans qu'on prononçât à cette ocGasion quelques 
discours latins; et même tootea les lettres des 
communautés ne s'écrivaient qu'en cette langue. 
C'est ce qu'on peut voir dans les ouvrages de 
Dati , où il y en a un grand nombre sur toutes 
ces sortes de sujets. » 

Dati fut chargé de négodatlons importantes 
auprès da pape Pie II, et parvint aux pre- 
mières magistratures de Sienne. Il mourut de 
la peste. « C'était, dit Nioéron, un petit homme, 
fort vif, fort gai, dont les mœurs étaient bien 
réglées, et qui avait beaucoup de piété. » 
Ses ouvrages ftirent recueillis après sa mort 
par son fils, Nicolas Dati, et hnprimës par Jé- 
rôme Dati, cousin de ce dernier, sous ce titre : 
Augtutini Data, Senénsis, Opéra; Sienne, 
1503, in-fol. ; Venise, 1516, in«fol. Les opuscules 
rassemblés dans ce volume sont au nombre de 
dix-sept; les plus importants sont : Orationum 
Libri septem; — Fragmenta Senensium His- 
toriarum , libris tribus ; — Isagogicus libel* 
lus pro conftdendis epistolU et oraHonibus, 
plusieurs fols rébnprimé sous letitre de : Blegan- 
tiarum Libellus. 

Nicolas Bandlera, De jiuçuttino Datho, libri duo,' 
Rome, 17SS, In-*». — NicéroD, Mémoire», t XL - Moréri, 
crand Dictionnaire historique. ~ lOeher. AUgemetnei 
fieiekrten-Lexieon^ aiFta le SuppMnent d'Adelong. 

DATI (Nicolas), médecin et Httérateur, fils 
du précédent, né à Sienne, en 1457, mort dans 
la même ville, en 1498. Élevé avec beaucoup de 
soin par son père, U alla étndier la mëdedne à 



Bologne. 11 pratiqua cette sdence dans sa ville 
natale , et Ait quelque temps secrétaire de la ré- 
publique de Sienne. On a de lui deux opuscules 
imprimés avec les œuvres de son père, savoir : 
De Laudibtts Eloguentix Augusti Data ; — 
Quid reipublica scribam, quidve ejus ama" 
nuenses deceat, Cartnen. « Ce poème, qui 
estd'enviran deux ooits vers, est pen de chose, » 
dit Nioéron. 

moéroD, Mémoiret, t. XXXIX. - MorM, Crmd Diê* 
tiannaire hi$tanq^»,-- JOcaer, AU§. GeirLex., avec le 
SuppL d'Adelong. 

*DATt (Giuliano), écrivain italien, né en 
1445, mort en 1524. U était né à Florence, et il 
se rendit h Rome, où il fut pénitencier à Saint- 
Jean-de-Latran; il devint ensuite évéque de 
Saint-Léon en Calabre. Il a laissé divers ou- 
vrages en vers, devenus extrêmement rares et 
imprimés à la fin du quinzième siècle ; La Sto- 
ria di tutti gli Re di Francia, se rapportant à 
l'expédition de Charles Vin en Italie, présente 
un intérêt historique qu'on ne trouve pas au 
même degré dansia S^orta del nuigno Scipione 
4fricano, Dati est aussi Tauteur d'une des- 
cription en vers de l'église de Saint-Jean-de-La- 
tran (Comincia et tractato di Santo-Joanni 
Laterano)f qui parait inconnue à tous les biblio- 
gi-aphes et que nous mentionnons sur l'autorité 
de la Bibliotheca Grenvilianay p. I8l. C'est 
à Dati qu'on doit également une espèce de mys- 
tère intitulé : la Representatione (Passione) 
del Noêtro Signor Jesu Cristo, laquai se rap- 
présenta nelColiseo de Romailvenerdi santo; 
on connaît deux éditions (Rome, 1515, et Venise, 
1525 ) de cet ouvrage, qui manquait dans les col- 
lections les plus riches en livres de ce genre. Un 
poème sur la descriptiott deW Isole scoperte à 
suoitempi, Rome, 1494, est assurément eu - 
rieux, mais il n'est connu que de titre, et il parait 
introuvable aujourd'hui. Dati eut l'idée, assez 
étrange, de mettre en vers un calendrier indi- 
quant pour trente années les éclipses et les fêtes 
mobilrâ , et son travail parut à Rome, en 1496. 
• G. Brunet. 

Megri, 5ertMor< FioreiUini, p. 90B. - PoccUnti, Scrip- 
tores Ptorentini, p. 103. ^ TIraboschI , ^foria detla Let» 
iêrùiura, t. XVII, p. w. -^ Ammtlnûï, CataioffU» £<M* 
«p. Jf A^. 



«DATI (Georges), Utlératenr italien, natif de 
Florence , vivait dans la seconde noMié du sei- 
zième siècle. On a de lui s Vaierio Mûselmo 
tradotto in toscano; Rome, 1539, in^t" ; Ve- 
nise, 1606, in-r ; — GH Ànnali Oem. Tacito 
tradottiHiHnguatoicana;VeoïBe, 1563, in-4*. 

PattMl, BikL éêoU FfÀgmHaM, — negft, Soritiori 
FiormMnL 

DATI (Charles), philolqgne italien, né à Fkn 
rence, le 2 octobre 1619, nortdans la même 
ville, le It janvier 1676. Tvès-vené dans la 
connaissance des langues anciennes , Il n'éCndia 
pas avec moins de zèle la langue italienne , et 
M rsftt fort Jeune membre de l'Acndémie de la 
Crusca; il y figura sous le nom de $tnarrito, H 
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Mietséda en 1648 à J.-B. Doni dans la chain de 
beUea-lettrea grecques et latines. Lods XIV, qui 
«▼ait eieayé mntilement de l'attirer à Paris, lui 
fit one pension ammeile de eeat louis. Sa répa- 
tatkm, trèe-répanduedans les pays étrangers, loi 
attirait les Tisitea des Toyagenrs qui passaient 
par Florenee. Parmi ces illustres lisiteurs, on 
cite HiHon, qui, à son retour m Angtetarre, 
entretint une oorrespondanoe suivie avec le 
philologae florentin. On a de Charles DatI iJHs- 
corso deir oàligo di ben parUpr la propria 
Ungua; Floreoce, 1657, in-12;^Xa Pace, 
selva epUalamica nelU nosse di LiUffi Xiy, 
diFraneki re « MariO'Teresa d'iiiMlria, al car- 
dinale Giulio Manarini i Florenee, 1M4, l»4« ; 
— JProse Fiorentine , raecoliê dallo Smar* 
rito , aco(lef9ilcodeltoCnisc0;FlonBee, IMl^ 
10-%*" I ce Tecoell d'ouTragss en prose des aoa* 
démicienft^e la Grusca est précédé d'une préfaee 
de Dati ; — Leitera di Timauro Antiaie a 
Filaleii , dtlla vera storia délia deMde et 
délia famosissima esperienza delV argento 
vivo; Florence, 1663, in-4\ Dati, qui se cache 
ici sous le nom de Timauro Antiaie, prétend : 
1** que Marin Mersenne n'est point llnventenr 
de la ligne cydoide, et que l'honneur de cette 
découverte appartient à Galilée; 2'' que Tori- 
cdli est le premier auteur de Thypothèse qui 
explique par la pression de Tair l'élévation du 
mercure dans le baromètre ; — Délie lodi del 
commendalore Cassiano del Poizo ; Florence , 
1664, iii-4*; ^nted^ PUtori anlichi; Flo- 
rence, 1667, in-4*. Cet ouvrage devait compren- 
dre trois volumes, dont le premier traiterait de 
la peinture ancienne, e'est-à-dire de l'origine , 
des progrès et des règles de cet art ; le second 
devait renfermer les vies des anciens peintres 
sur lesquels on aivait des renseignements assez 
étendus ; le troisième, enân, contiendrait une liste 
alphabétique de tous les peintres sur lesquels on 
ne sait que peu de chose. Le volume publié par 
Carlo Dati n'est qu'une aorte d'échantilkm de ce 
grand ouvrage, puisqu'on y trouve seulement les^ 
vies de Zenxis, de Parrhasîus, d'Apelles et de 
Protog^ ; -- Dice ed Irène, gemelle délia dea 
Temide , êelva per la nwwa coneordia délie 
corone di Fronda e di Spagna ; Florence, 1 668, 
in-fol.; -^ Paneçinco alla maeslà cristia- 
nisskna di Luigi Xiy /.Florence , 1669, in-4''; 
traduit en français par GuUlaome Gréard du 
Mothier; Rome, 1670, in-4»; ^ Frammenii 
del Capilolare di latario imperatare , tratti 
da una caria ms. dal sign. Bapt, Coaimo 
délia Rena, et inviati al Hgn. Stnerieo Bi- 
got; Florene», 1676, ii»4<*. Thévenot a fait en- 
trer dans le second Tolume de Ma Belations de 
divers Voyages curieui une pièce italienne in- 
titulée : Viaggiû del P. eiovanni Grueber, tor- 
nandoper terra di China in Buropa, C'est le 
rédt d'un long entretien qœ Charles Dati eut le 
31 janvier 1666 avec les PP. Gfueber etDorville, 
jésuites , sur la Chine. 
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bHÊTiù dit Je SerUttùfi /Ifr^tiMiK. - 
GKgorto Letl, L'italia régnante, par. lil, p. Ml. ~ 
Rteéron, Mémoiret, t. XXIV. — Sax. OnomasL.ttter., T. 

«DATI {} Jules), poète italien, delà même fa- 
mille que le précédent, naquit à Florence, vers 
1560 ; il mourut vers 1630. fl a laissé plusieurs 
écrits satiriques, dont la plupart n'ont pas été im- 
primés. La Contessa di Parione, Florence, 1 596, 
in-4'', est le seul de ses ouvrages qui ait été pu- 
blié. Ce petit poème , comme tout ce qui est 
sorti de la plume de J. Dati, se recommande par 
la vivacité des saillies et par l'élégance du style. 
On y trouve surtout ce qu'on peut nommer l'es- 
prit florentin. M. G. 

Cloein, Blbliotheea Vùlanle, «eanala 7. — Cresdm- 
Wnt, /Jtorte dêUa 9ol§air Ponta, L v. »• éSit. 

*DATiP (Sahit), martyrisé en 304. H étaH 
sénateur d'Abitine, ville d'Afriqae. Anolin, pro- 
oonsul de cette province romaine, ayant défôidtt 
sous peine de mort aux chrétiens de s'assem- 
bler pour célébrer leur culte, un dfananche les 
magistrats d'Abitine firent cerner la maison dn 
prêtre Saturnin, et y arrêtèrent quarante-neuf 
personnes des deux sexes. Datif était de ce 
nombre; il fat conduit à Cartbage avec ses com- 
pagnons et mené devant Anulln. Fortonatieft , 
l'un des premiers sénateurs de Carthage, accusa 
Datif de s'être bitioduit chez lai durant son ab^ 
sence et d'avoir séduit sa sœur Victoire, qo*H 
avait ensuite emmenée à Abitine avec Seconde et 
Restitute, autres jeunes Carthaginoises, leur per- 
suadant à toutes trois d'embrasser la nouvelle 
religion. Vainement Victoire, qiri était présente, 
protesta-t-elle de sa volonté et de sa virginité ; 
Datif fut étendu sur le chevalet et torturé aveu 
des ongles de fer. Il se proclama chrétien, mais 
ne fit aucun autre aveu. Accusé de nouveau d'in- 
conduite par Pompeius Janus, il fut soumis à 
une nouvelle question, puis envoyé en prison. 
Quelques jours après, Anulin le fit mettre à 
mort. Le martyrologe romain fait mention de 
Datif au 1 1 février ; ses actes sont confondus avee 
ceux de saint Saturnin. 

Balnxe et Bôllandas, jieta Sanetorum. — Balllet, P^iet 
des Saints. — Urouet de Maupertuy, l^es véritable» 
Actes det Martyr», 11, 15. - Richard et Glnud, Biblio- 
thèque »acrée, XX il, 68. 

*DATia (AocTi(),poëtetragiqueathém'eD, vivait 
dans le dnquième siècle avant J.-C. Le scoUaste 
d'Aristophane le donne pour un des quatre fils de 
Carcinus ; et comme le même scoUaste dit dans 
on autre endroit que trois des fils de Carcinus 
étaient danseurs dans les chœurs, et qu'un seul , 
Xénoclès, était poète tragique, on peut en con- 
clure que Datis était un surnom donné à Xéno- 
clès, à catise de la barbarie ($dticr|Ao<) de son 
style. 

SeoNasted* Aristophane, jéd Ran.^ 86 ; ad f^etp., isot, 
itÊ9;a4 Pae., IS». ~ Mlnecke, Hiit, erit, Cùm. €rtee, 

* IIATI0, général mède , vivait vers 500 avant 
J.-C. il commandait avec Artapheme les trou- 
pes qui ftirent envoyées par Darius, fils d'Hys- 
taspe, contre Érétrie et Athènes, et qui fini- 
rent par éprouver une sanglante défaite à Ma« 
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nUum, en 490. A rapproche de la flotte perse, 
gai cinglait da côté de la Grèce à traTcrs la mer 
Egée, les Détiens abandonnèreat leur lie, et s'en- 
ftairent à Ténos. Datis les rassura, et leur fit dé- 
clarer par un héraut que de lui-même, (juand il 
n*en aurait pas reçu l'ordre exprès de Darius, il 
eût respecté Ttle où étaient nés les deux dieux 
( ol duo 06o(). Ce respect de Datis pour le ber- 
ceau d'ApoUon et d*Artémis (Diane) s'explique 
naturellement par la relation symbolique de ces 
deux divinités avec le Soleil et la Lune, qui étaient 
adorés par les Perses. Otfried Millier, ne recon- 
naissant pas dans la mythologie hellénique du 
duquième siècle avant J.-C. la divinité du So- 
leil et de la Lune, symbohaés par Apollon et par 
Artémis, a essayé d'expliquer le passage dHé- 
rodote an moyen dHme hypothèse peu vraisem- 
blable. Datis montra encore son respect religieux 
pour Apollon en rétablissant une statue de ce 
dieu, que des Phéniciens de son armée avaient 
enlevée de Dâium en Béotie. Armamithre et 
Tithée, fils de ce général, commandaient la ca- 
valerie de Xerxès pendant son expédition, de 
Grèce. Datis admirait la langue grecque, et sW- 
forçait de la parler ; mais il y réusidssait mal , 
et ses efforts inutiles fournirent aux Grecs un 
nouveau mot, celui de dàtia|Mc, qui signifiait 
solécisme ou barbarisme. 

Hérodote, VI, U, VI, iiS; VII, SI. — Paniuilat, X» BS. ~ 
Soldat, au mot Aânc. — Oit. MQlier, Dor. ,11, S. 6. - 
Thlrlwall, HUtorf of Greeee, vol. II. - Spaabclm, jid 
CaUlm, Hfwat, ia DêL 

* DATlVB (Sainte), martyrisée en 484. Elle 
habitait Peradame, dans la Byzaoène, et souffrit 
le roartyrepar lesordres d*iIunneric,roi des Van- 
dales. Arrètéeavecsafamille, qui était chrétienne, 
Dative vit presquetous ses parents mourir dans les 
phis cruels supplices. Elle-même, dépouillée de 
ses vêtement^ fut fouettée de telle sorte, que 
le sang ruisselait soos les rerges. Sa constance 
lassa ses bourreaux, qui lui arrachèrent les en- 
trailles. Ses actes sont joints à ceux de sa sœur 
Denyse. L'Église honore sainte Dative le 6 dé- 
cembre. 

Usaard,ifarfrrolo00. — BaUlet, FiêtdéiSamtSt III. - 
RIebard, et Giraud, Bibliothèque sacrée, tX, IM. 

* DAUB (Charles), philosophe allemand, 
né à Cassel, en 1765, mort en 1836. H fit ses 
premières études au gymnase de cette ville, 
et termina ses cours académiques à Funiversité 
de Magdebourg, où il enseigna d'abord. En 1805 
il fut nommé premier professeur de théologie à 
Heidelberg, et conseiller ecclésiastique de l'Oise 
de Bade. Sa philosophie sulût vers la fin Tin- 
fluence de Hegel, comme elle avait ressenti d'a- 
bord celle de Schelling. On y aperçoit aussi une 
tendance mystique. Ses premiers ouvrages philo- 
sopliiqoes parurent en 1805, dans les Études qu'il 
publia de concert avec Creutzer ( Francfort et 
Heidelb., in-8° ). On a encore de loi : Judas Js- 
chariot, ou le mal par rapport au bien ;Heidelb. , 
1816-18i8,2cah.,4 divis. in-8<*,en alL;— Théo- 
logie dogmatique de notre temps, ou fégotsme 



dans lasdeneede la foi et de ses articles; Hel- 
deiberg, 1833, iii-8**, ail.; — ExposUion etappré' 
dation des hypothèses sur le libre arbitre par 
Daub, publiées avec Fassentiment de Fauteur 
et d'après ses leçons par le Dr. J.-G. Kroe- 
ger; Altona, 1834, in-8% allem. Mais ses princi- 
paux ouvrages sont ses leçons, publiées par Mar- 
heînecke et Dittenberger, sous le litre de Daub's 
Vorlesungen, et qui ont pour objet V anthropo- 
logie (BerUn, 1838, in-8'* ) ; — Zes Prolégomènes 
à la dogmatique et la critique des preuves 
de V existence de Dieu ( Berlin, 1839, m-8® ) ; — 
Us Prolégomènes à la théologie morale et les 
principes de Véthique (Beriin, 1839, in-8'' ); — 
Le Système de la Morale théologique ( Berlin, 
184041, 2.T0l.m-8'>);— Le Système de la Dog- 
matique chrétienne ( Bertin, 1841, in-8* ). A la 
fin du quinzième Tolame des Leçons, les édi- 
teurs promettaient une suite à la Morale pour 
1842. J. T. 

Roceokniu, SHmtenmgenanCarl, Daubs BerL, ISST, 
lii-8«. — Martieloecke et Dittenberger. préfaee aux 
Forlê iungen ueber âU PkU. JtUhrop, — Krag, MIg. 
Handvfôrterb, der PMI. 

* DAUBAIS ( Charles ob Bascbi, marquis), 
historien français, né au château de Beauvoisin, 
en Languedoc, le 20 mars 1686, mort à Nîmes, 
le 5 mars 1777. Il publia en 1759 un Recueil 
de pièces fu0tives sur F histoire de France, 
fait avec discernement, et qui a été utilement 
consulté. L'auteur, qui avait réuni une immense 
bibliothèque, la mettait à la disposition de ceux 
qui cultivaient les lettres, et leur rendait des ser- 
vices multipliés. Ses lumières sur l'histoire ont 
été utiles à beaucoup d'auteurs de son temps, qui 
le trouvaient toujours prêt à seconder leurs 
recherches. B a publié aussi une Géographie 
historique, qui a eu peu de siicoès. G. de F. 

SttbaUer. La troU Siàelet de la iAttérature, 

DAUBANTON ( Antoine - Grégoire ) , juris- 
consulte français, né à Paris, en 1752, mort dans 
cette ville, le 22 février 1813. B fut juge de paix 
à Paris, et publia de nombreux ouvrages de juris- 
prudence, dont les titres sont : Manuel judiciaire 
journalier du citoyen, de l'arbitrage des tri- 
bunaux de famille et domestiques ; Paris, 1 792, 
m-12 ; — Code des familles, du mariage et 
des époux, ou recueil de tous les articles du 
Code Civilrelatifs auxjormalitésdumariage; 
Paris, 1805, in-12; — Dictionnaire du Droit 
dvil, ou le texte du Code Civil rangé par or- 
dre alphabétique ;Vui&, 1805, in-S^"; —Dic- 
tionnaire textuel, analytique et raisonné du 
Code de Procédure civile et des articles du 
Code Civil qui y sont relatifs ; Paris, 1807, 
2 Tol. in-S"*; ^ Dictionnaire textuel, traité 
pratique et formulaire général du commerce 
intérieur et maritime; Paris, 1808, 2 vol. ; — 
Dictionnaire textuel raisonné par ordre som- 
maire et des matières du Code d'Instruction 
criminelle; Paris, 1809, in-8°; ^ Nouveau 
Manuel pratique des Juges de Paix, de leurs 
greffiers et huissiers, etc.; Paris, 1809, 



15f 



DAUBANTON — DAUBENTON 



1G2 



m-12, 7^ édition; -^ Principes^ obfets et 
mot\^ généraux de la Police^ extraits des 
ordonnances et des règlements et des meilleurs 
auteurs qui en ont écrit; Paris, 1805, in-n ;— 
Répertoire universel de Législation commer- 
eial€,intérieureetmaritime de Fempire, avec 
toutes les formuleSy d'aprto Jousse, Valin, Éme- 
rigon^SaTury; Paris, iSiO,2Yolvik-9^', — Traité 
complet des Droits des Époux Fun envers 
Vautre, à Fégard de leurs en/ants, de la puis- 
sance paternelle et maternelle, de laminorité 
et des tutelles; Paris, 1810, fat^; — Traité 
pratique de toutes espèces de Conventions, Con- 
trats, Obligations et Engagements , tant civils 
que de commerceextérieur et maritime ; Paris, 
1812, 2 TOI. in-12; ~ Traité pratique du 
Code d^ Instruction criminelle, avec formules 
d'après le Bulletin des Lois n<» 214 bis; Paris, 
1809 ,1 Tol; — Appendice audit Traité, ou le 
Code Pénal rangé, etc.; Paris, 1810, 1 toI. 

Qaénrd,£a Pf-anee iUUrttire. 
DAVBA8SB ( Armand), poète français , né 
k Moîssac, en Qaercy, dans rahnée 1664, mort 
eo 1727. Il suivit la profession de son père, qoi 
était fabricant de peignes, et, après sToir v^été 
à Moissac, il alla s'établir à Villeneure-sur-Lot, 
partageant son temps entre ses peignes, la 
table et la poésie. Un jour de foire, certain gen- 
tillâtre, fatigué d'attendre dans sa boutique, et 
▼oyant que Daubasse ne se dérangeait pas poor 
loi, se mit à Tapostropber rudement ; aussitôt le 
marchand-poète lui décoche une épigramme en 
huit ou dix Ters, dans lesquels, en présence des 
nombreux chalands, il livre an ridicule le mal- 
avisé personnage. L'épigramme, aussitôt lecoeil- 
He, courut tonte la ville; la boutique ne désem- 
plit pas ; les gens les plus distingués du pays 
voulurent aller voir le poète, et devinrent ses 
protecteurs ; il recevait de nombreusesfaivitations 
de la part des seigneurs, entre antres du duc de 
Biron, qui se déclara son Mécène. Daubasse, ce- 
pendant, ne savait ni lire ni écrire; tous ses 
poèmes, même les plus lon^B, ont été improvisés; 
ce qui a pu en être recueilli a été imprimé d'a- 
bord en 1796, et depuis en 1839, sons ce titre : 
Œuvres complètes ^Armand Daubasse, 
maitrepeignierà^yilleneuve'Sur'Lot;nouveUe 
édition, revue avec soin et collaiionnée sur 
des manuscrits authentiques, augmentée de 
plusieurs pièces inédites de ce poète et d?une 
notice sursavie, par H. E.... ; 'Vilieneove-sur- 
Lot, 1 vol. in-8^ de 160 pages. Ces œuvres se 
composent d'épigrammes, de sonnets, de madri- 
gaux, de no^ et cantiques , et de divers petits 
poèmes en patois gascon, où il y a plus de maUoe 
que d'esprit, plus de grossièreté que de finesse; 
cependant*!! s'y trouve quelques pièces assez re- 
marquaUes. Gutot ub Fàni. 

H. B.... Notice «ntéUdê» OBwrm de DauboiMê, édlt, 
de i8W.-Ufoa do Cajola, ^MUMSire du dépt. dm Lot^- 
Garonne ; i806, p. 810. - PbUipon la Madeleine, Die- 
Uomiaire portatif des Poetêi fronçait, p; iw. - Desea- 
nrU, Siècles litUrairet. 

noDV. BioGR. GÉniR, — ' T. xni. 



DAUBB. Voyez Righer-Dacbe. 

DAITBBHTOM ( GuUlaume ), jésuite français, 
né à Anxerre, en 1648, mort en 1723. Il suivit 
en Espagne, en qualité de confesseur, le roi Phi- 
lippe Y. Renvoyé en.l706, par suite de la jalousie 
des courtisans, il fût rappelé en 1716. Il eut la 
faiblesse de communiquer au duc d'Orléans, 
régent de France, le projet d'abdication que lui 
avait confié le roi d'Espagne, dans l'espoir que la 
cour de France détournerait ce prince de sa réso- 
lution. Le régent fit passer la lettre au roi, qui 
la montra en silence à son confesseur. Celui-ci, 
frappé d'uneicommotion subite, tomba à la ren- 
verse, et mourut pen de temps après. Daubenton 
avait prêché avec assez de succès. On a de lui 
des Oraisons fimèbres et une Fte de saint 
François Régis; in-12. 

Voltaire. Siiélc de Lomit XF. - Deteanurta, Lee Siêelêt 
Uttéraim. 

DAUBBHTOH (Louis-Jean-Morie), célèbre 
naturaliste firançais, né à Monthar (COte-d'Or), 
le 29 mai 1716, mort le 1er janvier 1800. Son père, 
qui le destinait à l'état ecdëaiastique, lui en fit 
prendre l'habit dès l'âge de douze ans , et, vou- 
lant l'obliger à se distinguer dans cette carrière, 
où un onde l'avait précédé , il lui fit sentir le 
besoin et l'importance d'études solides et éten- 
dues. Le Jeune Daubenton répondit aux soins 
que l'on eut pour lui; et comme il n^avait plus 
rien à apprendre à D^on, il quitta l'école des 
jésuites de cette ville pour venir à Paris suivre 
les cours de théologie à la Sorbonne; mais, il 
faut le dire, il n'obéissait que par soumission 
aox volontés paternelles : aussi, dès qu'il recon- 
not la possibilité de secouer le joug de la con- 
trainte et de se livrer pleinement à ses penchants, 
il étudia secrètement la médecine. La mort de 
son père, arrivée en 1736, lui permit de marcher 
ouvertement dans la vole qu'il voulait suivre, et 
bioatOt il fut en état de prandre ses degrés. En 
1741 il rentra dans ses foyers pour y exercer 
l'art de guérir et y vivre sdon ses goûts, simple<t 
etmode^. BufTon changea cette destméesans 
ambition, en (q>pelant l'année suivante son ca- 
marade d'enfance à Paris et en l'associant à la 
grande oeuvre qu'il allait entreprendre, dans 
llntérèt de l'histoire naturelle, pour illustrer 
son nom et le titre d'mtendant du Jardin des 
plantes, qn'il venait d'obtenir. 

Danbenhm réunissait tontes les qualités né- 
oeesaires : justesse d'esprit, finesse de tact, 
persévérance et scrupuleuse circonspection dans 
les recherches, unies à une rare modestie, à un 
dévonement sans homes et une abnégation comme 
Q la lUIait à Bnffon, habitué à primer en tout 
el à renfermer dans un rôle secondaire celui 
qn'il chargeait pourtant de la partie la plus dif- 
ficile et la plus aride de l'ouvrage. Jamais as- 
sodation ne fut mieux assortie. H existait, 
comme on l'a dit , an physique et au moral , 
entre les deux amis ce contraste parfait si néces- 
saire pour rendre une union durable : chacun 
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d'eux semblait m eflèt avoir nça prédsément 
leB qnalitét propres à tempérer celles de raatre 
par leur oppositiOD. Cependant, aux yearx de la 
sdenoe austère, le style pompeux et plein de 
chaleur de l'un, qui l'entrafaurit soofent aox hy- 
pothèses les plus poétiquement hasardées et airx 
conséquences les plus Ansses, hri profitait moins 
que la sagesse dePautre, armée du compas et 
du sealpd, ne décrirant les parties les pins ca- 
chées de Torguiisation, ne déterminant lés di- 
mensions des êtres, ne comparant leurs formes, 
qu'après les SToIr Tues, revues, touchées et me- 
surées, ne laissant échapper aucune expression 
sans en avoir, avec une inaltéraMe patience, 
calculé les portées actuelles et même celles h 
venir, dans la crafaite que f enthousiasme et les 
jouissances de llmaginatîon ne Featralnassent 
au delà de la vérité. Nen-senleineBl les travaux 
anatomiques occupaient nne grande partie des 
journées de Daubenton, mais il trouvait encore 
le temps nécesoire pour rassembler, pour dasser 
les minéraux, les fruits, les bois, les ooquilla* 
ges, entassés sans ordre depuis Ui mort de Tour- 
nefort; pour rendre, par des procédés de con- 
servation empruntés à Réaumnr et à d'autres 
naturalistes, aux dépouilles inanimées des qua- 
drupèdes et des dseaox toutes les apparences 
de la vie ; en un mot, pour présenter aux yeux 
des étudiants et des amateurs tous les objets 
recuefflis sous le jour le phs convenable, sans 
blesser les rapports naturels. 

D'après le plan primitif de TBîstoirenaiurellê^ 
Daubenton était chargé de la description anato- 
mique de tous les êtres qui devaient fUre partie 
de ce grand ouvrage; mais Tamour-propre et la 
jalousie de Buffon ne virent point avec plaisir 
que les savants espéraient plus de profit réel 
pour la science, <fBs détails serupuleusemenS 
exacts, de la marche droonspeete du patient 
démonstrateur, que des tableaux éiéguits et vil», 
que des écarts hardis du poète. Daubenton, 
tounnenté par les tracasseries qu'on lui susci- 
tait chaque jour, ne dépassa pas la seeUsn de* 
mammifères. Oe Ait une peiîe immense pour 
l'histoire naturelle, puisque ceux qui s'occupent 
des quadrupèdes ont tiré de cette partie dea 
choses très^curieuses, sans en indiquer la source, 
et que l'on est tout surpris d*y découvrir qoand 
on fouille cette riche ndne pour écrti« l'histoire 
de la science. Camper en a fait la remarque, et, 
tout en restituant à Daubenton les fleurons quf 
ont servi à d'autres pour se tresser des eourt>n- 
nés, fl a dit avec beaucoup de vérité : « la tao» 
destie de Daubenton ne lui a pas permis ée ssvoir 
toutes les découvertes dont il était Pàuleur. » 
On loi a fttit souvent des reproches, snrCsut ce- 
lui d'avoir trop resserré les descriptiotts, en tef 
bornant à Tanatomle du squelette et h celle des 
viscères, sans traiter des muscles, des vaisseaux, 
des nerfs , ni des organes extérieurs des sent ; 
mais, ainsi que Cuvier aimait à le dire à ceux 
qui l'attaquaient devant hd, « on ne prouvera 



« qu'H hd était posaiMe d'éviter es reproche qiie 
« lorsqu'on aura fUt mieux qne lui, dans Se 
« même temps et avec les mêmes moyens ». 

On ne tarda pas à s'apercevoir de l'étoigneraent 
de Dairiieifton : le style de Bufibn, les efforts 
de Guéoeau de MoalbéHard, de Bexon, de Son- 
nini, ne purent eombisr la lacune Importante 
qui! devenait chaque jour phystquemeni et mo- 
ralement Impossible au chef de l'entreprise de 
rempUr. Ce qui mit un terme à l'espon' des sa- 
vants, ee fut de voir nn sfanple dessinateur 
chargé de remplacer Daubenton. Une première 
faute m amène une seconde, et c'est lorsqua 
l'injustice M à son cMuble que l'on pensa à 
réparer le mal : il n'était plus temps, et la grande 
ffiuvre eonçœ, commencée par Buffon, demeura 
pour toii}oor8 Incomplèle. On a tenté plusieurs 
fols de nos jours de la mettre an niveau du pro- 
grès actuel de la science : en échoua, cela «le- 
vait être ; les assises du monument gigantesque 
entrepris au milieu du dhi-huitième siècle ne 
pouvaient suffire pour répondre k l'ironiense 
extension acquise par chacune des divisions du 
temple sdenlifique. Buffon reconnut plus tard sa 
tote; il eut la franchise de l'avouer, et l'intimité 
des deux anciens amis se rétablit entièrement. 
Quoique Daubenton eût cessé toute coo|)ération 
avecaoni^juste ami, il ne négligea point ses in ves- 
tigatieM ; il enrichit les fcsics de l'histoire natu- 
relle de vues nouvelles, de découvertes impor- 
tantes. Le premier il appliqua la connaissance 
de l'anatoroie comparée à la détermination des 
corps fossiles, et ouvrit ainsi la véritable route 
pour retrouver les annales perdues des révolu- 
tlans géologiques du globe. Il dédara en 1762 
qne fos ridiculement attribué à la jambe d'un 
géant, et qne l'on conservait au garde -meuble 
sens ee nom, avait appartenu à une girafe, et 
devait être Vm du rayon. Trente ans après, il 
eut la satisfiKtion de voir sa conjecture vérifiée 
sur le squelette de la giraie envoyée par Levait^ 
lasft au Musée d'Histoire Naturelle de Paris. Ce 
qu'tt écrivit en 17M, dans les Acies de V Acadé- 
mie des Sekncetf sur les dilTérences qui sépai^nt 
l'homme é» l'orang-ontang, et celui-ci du som- 
me! delà créatieB, est aujourd'hui démontré par 
l'orang-outang qu'en a pu voir dans les diiïé- 
rentes aaénagcries. Ce Ait aussi Daubenton qui 
déconvrit le premier la petite lame élastique adhé- 
rente à ta eoqailledo turbo penfersus de Linné, 
qne le moHuaque abaisse en sortant et qui re- 
prend sa plaee dès qu'il rentre. Ce l^it , unique 
dnno les fasim de la conchyliologie, n'a pas été 
esniesté depnis; mai» on le cite sans en nommer 
Is premier observateur. 

On doit eneore ^ Daubenton de pi-oloades re- 
marqvese» pbysislogie végétaleet en agriculture. 
La minérsisgie lui doit le savant Haùy. Il a sin- 
gulièrement contribué à l'amélioration de nos 
laines, et Part do beiger a reçu de lui tous les 
éléments de la plus hante prospérité. L'on ne 
peut oublier ses heureuses tentatives pour IW 
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Uodnetion en France de la race des mérinos^ ni 
Ie8 tttileti leçons qu'il donna dans l'Éooie Yétéri* 
najre d'Alfort. Les nombreox articles qa'il a 
foamis aux deax fincyclopédies, vaaUmi à VEn- 
cyclopédie méthodique, ont répaado de larges 
rayons knniiieax sur les direrses parties de 
rhhitoire natareUe. Qooiqne né aivee on tempé- 
rament faîMei Daubeoton soutint longtemps ses 
pénibles occapationa, et il atteignit son seinème 
lastre sans infinnitéa douloarensesw Le traTafl 
était poor lui un amusement plntM «yn'ane ttebe 
à remplv) nullement tourmenté par la soif de 
l'or, qui foit fiùre tant de bassesses^ ne nour- 
rissant ni préfets d'ambition ni désir de gran- 
deurs, qui usent tons les ressorts de la vie et 
fiMt ai souvent transiger avec ^honneur, son 
esjstence oonla paisible. 11 entra dès 1744 à 
l'Aeidéaiie des Seienees, et fut nommé presque 
aussitôt garde et déaBonstratenr du Cabinet 
d'Histoire Naturelle. Dans la suite, il devint 
professeur au C:k)Ilége de France. Lors de la réor- 
^Bisation du corps scientifique après 1789, H 
fut appelé à llnstitot, et ro^dntenu comme pro- 
fesseur administrateur au Muséum d'Histoire 
Naturelle ; enfln^ l'un des premiers il fut nommé 
membre du ôénat conservateur à la fin de dé- 
cembre 1799. Cette nomination l'effraya telle- 
ment, que Fidée «de voir quelques changements 
à son régime, à ses habitudes , décida sa mort. 
Ses cendres ont été déposées an belvédère du 
Jardin des Plantes. 

Parmi les prindpettx mémoires de Daobenton, 
ofi remarque : Sur la manière de distinguer 
les différentes pierres précieuses ; dans les Sfé- 
moires de V Académie des Sciences , 1750; -- 
SurrBippomanès;ïlÀà.fi7S\ i-^Surlaliqueur 
de rAllantoHie: ibid., 1762; — Sur FAlbdtre; 
ibid., 1754 ; ^ Sur les Musaraignes, et en par- 
ticulier sur une espèce de Musaraigne qui se 
trouve en France, et qui n'a pas été remoT' 
qnéepar les naturalistes ;Mô., 1766, aveedeox 
planch. i-^Burles Chauveê-Souris ; Ibid., avee 
planch. ; — Sur des os et dents remarquables 
par leur gramdeuT; ibid., 1762; — Sur le 
mécanisme de la Rumination et sur le tem^ 
pérament des bêtes à Urine; ibéd., 176§; -^ 
5«r VaméUoraiion des bêtes à laine; ibid., 
1777; — Sur le régime le plus nécessaire 
aux troupeaux f dans lequel rauieur déternrino 
p»r des expériences ce qui est relatif à leurs 
alîinents et À leur boison } dans les iféifioif es de 
la Société royale de MédecMef ami. 1777*79; 
— sur les remèdes les plus nêeeisaèrés asut 
troupeamm-, av«e planch., IbM., 1779; — • Sut têê 
IcAnes étrangères; dans les BÊémoires de VA- 
dÈdéime des S^ences, 1777; — Sur le§ pur- 
gnt^s bons peut les bêtes à latte; dans le« 
Mémoires de la Société de Médéane, ami. 178(^- 
81 ; -~Sur le Spath étineètânt^surtAventuriiie 
naturelle et sur la pierre ftppelée Œil-de-poU- 
son ; îMd., 1781 ; -^Surte grand os qui a été 
trouvé en terre dans Paris, et sur la eo^/hf- 



motion des os de la tête des eétaeées t IMd., 
1782 ; ^ Sur les causes qui procurent trois 
sortes <P herborisations dans les pierres ;\ïM4; 
— Instruction pour les bergers et les pro- 
priétaires de troupeaux, etc., avec notes de 
J.-B. Huzard; Paris, 1782 et 1821,in^;— Stif 
la pierre à lancettes ; aveo fig., dans les Mé- 
moires de r Académie de Médecine, ann. 
1782-83 ; — Sur le premier drap de laine 
superfine du crû de la France; dans les Mé- 
moires de V Académie des Sciences, ann. 1784; 
Paris, 1784, in-8«; -- Tableau méthodi- 
que des Minéraux, suivant leurs différentes 
natures, et avec des caractères distinctifs, 
apparents ou faciles à reconnaître; Pans, 
1784 et 1801, in-8*; — Mémoire sur les indi- 
gestions , qui commencent à être plus fré^ 
quentespour l& plupart des hommes à Vâge 
dequaranie à quarante-cinq ans ; Paris, 1785 
et 1798, ln'8'; >- Sur la comparaison de fa 
nouvelle laine super fine de France, etc.; dan^* 
les Mémoires de F Académie des Sciences, am 
ilSh;—- Sur la pierre de Poto, Pecfastehi d^.« 
Allemands f ibid., 1787;— Sur Vorganisation 
et Faccroissement du bois; ibid., 1790, avei 
trois planch. ; — Sur la couleur des gemmes , 
dans le Journal des Mines, VF, ann. 1796; - 
Plan des expériences qui se fini au Jardin 
des Plantes sur les moutons et d'autres [ani 
maux domestiques j dans les anciens Mémoires 
de rinsUtut, 1, ann. 1798;— Observations 
sur les caractères génériques en histoire na^ 
iurelle; ibid.; — Moyens d^ augmenter la 
production du blé sur le sol de la république 
française par le parcage des moutons et la 
suppression des Jachères ; ibid.; — Catéchisme 
des Bergers, elc ( ouvrage poeth.) ; Paris, 1810 
et 1822 ; --Des artides dans le Journal des Sa- 
vants et dans la Collection académique de 
Dijon; et dt» Éléments d^ Histoire Naturelle, 
restés manuscrits. [A. TmÈAkVt de Bbritbauo, 
dans FBnc, des G. du M., avee addit. ) 

G. CtîfYet, JffoHeê tur ta yu et le» Ouoretçes de Dau- 
benton; dam lei Mém. Oê rineUtut, L III, p. et. 

DâVBKKTOH ( Marguerite )], romancière 

française, femme du naluraBste, née à Montbar, 

en 1720, morte à Paris, en t788. Cite publia on 

roman intitulé : Zélie dans le Désett; Paris, 

1787, 2 vol. in- 12 ; noovéDe et seule édition avouée 

par l'auteur; Paris, 1823, 4 vol. in-12; Paris, 

1845,12" édition. Cettecumposttlon, quoiqneassee 

faible, ne manque pas d'Intérêt. 

Kabbe, SappL à là Biog. wUû. et portât, dêt Contsmp, 
^ BeuolMt, Jéttm. de le LUT. 

*»àviÊMSmKn^ ou t^kWtsirt0tlnB(JeanneJt 
appelée par la Chronique de Saint-Denis Pik- 
RonnDAimÉirtO!«,hérétiqde françàlse,née k Paris, 
brûlée âms h même ville, le 5 juillet 1372. Efle 
se mit, eomme prédicatrice, à la tête des tur^ 
HtpiHs oa frères de la compagnie de pauvreté, 
seetl^resfaaatf <feê fîréroCs et des bégsrds. Ces tur* 
lopins (fêtaient fttmés dans les montagnes du 

6. 
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Dauphiné et de la Savoie , d'où ils s'étaient ré- 
pandns ea Franœ et ea • Allemagne. En 1372, 
Jeanne Daobentonne, entraînée par leor morale 
relâchée, se joignit à une de ces bandes, et de- 
vint bientôt on de lenrs jdus adiis missionnabres. 
Elle affirmait « que les femmes avaient reçu de 
Die le don de la prédication aussi bien que les 
bénmkes, » et enseignait « que pour marcher sur 
les traces des apôtres, il fallait que le chrétien 
fût pauvre, déchaussé et presque entièrement nu ; 
que quand l'homme était arrivé à un certain de- 
gré de perfection, il devenait impeccable et pou- 
' vai^ sans crainte assouvir ses passions et accor- 
der à son corps tout ce qu'il demande ; qu'il n'y 
avait que les imparfcAts qui pussent s'en trou- 
bler et en avoir honte, la sensualité étant, dans 
l'état de grâce, soumise à l'esprit et à la rai- 
son, etc. » Les tnrlupms réduisaient tous les 
devoirs de la religion à une oraison [mentale, 
allaient |nu8, et commettaient en public les actions 
les plus indécentes. Génébrard .dit : Turelupi^i 
eyniccrum sectam nueitanies de nuditaie 
pudendorum ei publieo caitu. Nonobstant 
ces extravagances profanes, ces sectaires affec- 
taient de grands airs de spiritualité et de dévo- 
tion, « afin, remarque Gerson, de se mieux in- 
sinuer dans l'esprit des femmes et de les faire 
tomber dans le piège de lenrs désirs impudiques » . 
Les tudopins parurent en France sous le ràgne 
de Gharies Y. Yiguier et 'quelques auteurs pen- 
sent que le nom de turlupina leur fut donné des 
motslatm turris et luptu^ parce que ces héré- 
tiques vagabonds se retiraient dans des tours 
abandonnées.ou dans les forêts, et y vivaient avec 
les loups, quod ea tantum tiabitareni loca 
quK Ittpiê expoiMa erant. Quoi qu'il en soit, 
ils furent excommuniés par Grégoire XI, qui in- 
vita les princes chrétiens à les anéantir. Traqués 
dans leurs repaires comme des animaux sauva- 
ges, un grand nombre d'entre eux fiit massacré 
sur place ou brûlé vif dans les principales villes 
d'Allemagne et de Belgique. On ne déploya pas 
moins de vigueur pour en purger laFrance, comme 
le prouve la pièce suivante, rapportée par Du 
Gange, «c A frère Jacques More, de l'ordre des 
Frères Prescheurs, inquisiteur de la province de 
France, pour don à luifait par leroi, par ses lettres 
du 2 février 1373, pour et en récompensation 
de plusieurs peines^ missions et despens qu'a 
eus, soufferts et soutenus en foisant poursuite 
contre les turlupins et turlupines, qui trouvés 
et pris en ladite province et par sa diligence 
pugnis de leurs méprentures et erreurs, pour 50 
francs vallant 10 livres pariais. » Gaguin dit 
qu'à Paris « on bruala Jehanne Daubeiâonne et 
un autre avec elle, qui estoient les deux prin- 
cipaux presdienrs des turlupins ; mais cettui que 
sans nom mettons, comme il fut trespassé en 
prison avant la sentence de sa crémation , à ce 
e son corps ne pourrist, on ie garda quinze 
jours dedans on tas de chaux, et an jour déter- 
miné pour sa punition fut bruslé sur la place de 



Grève ».La Chrontqttede Saint-Denis rapporte 
ce fait dans les termes suivants : « Le dimanche 
quatriesme du mois de juillet Tan 1372, en la 
place de Grave à Paris, l'habit et les livres des 
turelupins, autrement appelez et nommez la 
compagnie de pauvreté, furent condamnés de 
hérésie par les inquisiteurs; et ce jour forent 
condamnez deux hérétiques, c'est à sçavoir un 
homme qui étoit mort dans les prisons de 
l'cvesque de Paris, durant son procei , seize 
jours ou environ avant ladite condamnation, et 
une femme appdée Pieroime d'Aubenton, de 
Paris. Et ce dimanche forent ars audit lieu delà 
place de Grève à Paris l'habit et les livres. Et le 
lendemain, jour de lundy, forent ars en la place 
aux Pourceaux, auprès de Paris, hors la porte 
Saint-Honoré, la dicte Pieroime et ledit mort, 
qui toujours depuis sa m^rt avoit esté ^^é en 
on tonneau plein de chanx. » 

Alfred bb LàCAZB. 

CAroNiffiM de Saint-DeiMt, chap. xxxvi. - Prateole, 
EUnekm Hamkmn, txL Turtmp. — Gtatter, Jtfeit XIV, 

— HeruuiDC, HiiMrêdu Uéréâiêt, IV, via, - Du Canae. 
GloiimLr9, dL Tïtrtep. ~ Rob. Gagnln. HUt,, Ut. XI. - 
Da TUlet, CkrcmiquM de France, — Génébrard, Ckronie. 

— P. de Berentals, F'it* Pontifteomm Homanorum, 671. 

— SecooMe, Cfuimique f'\»^%eaUe, II, 6M. — Meyer, 
jtfmal. Ptandr, Ub. Xllt, «oL itt. - Métfenl, Âàrégé 
ehroloçique, III, srr. — Bayle. àUtionnatre critique. - 
Sismondi, HtsMre de» FrançaU^ Xi, ui. — PtaqveC, 
dans remepclopédie IMoloçtqme, XII. 

DAiTBKRMBSiiiL ( Antoine ), homme poli- 
tique français et fondateur de la secte des 
théophilanthropes ^morik Perpignan, en 1802. Il 
fut élu, en septembre 1792, député du Tarn a la 
Ckmvention nationale, et ne vota pas dans le pro- 
cès de Louis XVI, pour cause de maladie, Quel- 
ques mois plus tard le comité de salut pivblic le 
contraignit à donner sa démisdon, comme parti- 
san des girondins ; mais il fut rappelé en 1795, et 
proposa, le 24 octobre de la même année, de faire 
graver sur le sceau de la république une ruche 
entourée d'abeilles, ce qui fut rejeté > parce que, 
dit un membre, les abeilles travaillent pour une 
reine, qui ne fidt rien, et que cet emUème se re- 
trouve dans les armes de plusieurs des rois de 
la première race, dits rois fainéants, » Dau- 
berniesnil après la session de la Convention de- 
vint membre du Conseil des Cinq-Cents; il en 
sortit en mai 1797, et y fut réélu en mars 1798 , 
après avoir été dans l'intervalle commissaire du 
Directoire exécutif à Alby. S'étant opposé au 
coup d'État du 18 brumaire, il fot exclu du corps 
législatif et détenu quelque temps dans la Cha- 
rente-Inférienre. Rendu à la liberté, il se retira 
dans son département, où il moomt peu après. 
C'était un esprit ardent et romanesque; entre au- 
tres singularités , H se proclamait disciple des an- 
dens mages. On a de lui : Extraits <Fun numus- 
ait intitulé : Le CuUe des adorateurs de Dieu, 
contenant des fragments de leurs différents 
livres sur l'institution du cuUe, les observan- 
ces religieuses, Vinstructian, les précités et 
Vadoraiion.; Paris , an iv (1796), ln-8«. Ce livre 
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donna naissance à la Société des Théophilanthro- 
pes, qui se réunissait rue du Bacen 1796. Grégoire, 
anoien év^e de Blois, parle ainsi de Tourrage 
de Daubermesnil : « Ce K^re, qui est, dit-il, selon 
Fauteur, à la fois un Eucologe et on Rituel^ se 
compose de prières et de mauvaises poésies, à 
travers lesquelles on rencontre quelques idées 
morales. Daubermesnil assurait qu'à Gaillot, dans 
une petite association, étaient usitées ces sima- 
grées théurgiques. 11 en arait formé à Paris 
une de sept à huit personnes , qui, dans un focal 
me du Bac, eut nenf ou dix séances. Au milieu 
de Tappartement, sur un trépied, était un brasier 
dans lequel chacun jetait un grain d'encens en 
entrant, et cette cérémonie se répétait de temps 
à autre pendant la durée de la séance. Dauber- 
mesnil voulait que ses sectateurs s'appelassent 
théoandropophiUSf et leur manuel fut d'abord 
imprimé, en rendémiaire 1797, avec cette quali- 
fication, qnlls kyncopèrent ensuite pour en foire 
des théophilanthropes, » 

Abb< Grégoire, HUMn dêi Seetei têUgieuiet, 11, 
90. - Petite Biographie CommUonmelU. - BiograpkU 
nouvelle des Contemporaim, 

daubighA. FoyesADBiGNé. 

DAUBiemr ( Jecm-Louis-Marie Villain ) , 
homme politique français, né à Saint- Just ( Pi- 
cardie ), mort aux lies Séchelles, en 1801. n était 
en 1789 procureur au pariement de Paris , et se 
montra aax premiers rangs parmi les démocra- 
tes dans tout le coors de la première révolu- 
tion française : il fit partie du club des Jacobins, 
où il se signala parmi les pbia ardents. TX con- 
tribua puissamment à la journée du 1 août : ce fut 
lui qui, rencontrant le journaliste Sulleau sur la 
place Vendôme, à la tète d'une patrouille suppo- 
sée royaliste, le fit arrêter et enfermer dans un 
poste des Champs-Elysées. Ami de Danton, 
Daubigny devint, après le 10 août, l'un des mem- 
bres du tribunal révolutionnaire. Accusé par le 
ministre Roland d'un vol considérable commis 
au Garde-MenUe, ses amis politiques arrêtèrent 
les poursuites. Vers la fin de 1793, Daubigny 
fut adjoint au ministre de la guerre Bouchotte, 
et devint membre du comité révolutionnaire 
de sa section. Accusé une seconde fois de vol 
par Bourdon de l'Oise, en 1793, Daubigny fut 
encore acquitté ; et après le 9 thermidor il fut 
décrété d'accusation. En 1795 Bourdon de l'Oise 
l'attaquade nouveau ; Daubigny allait encore avoir 
à répondre du même fait, lorsque l'amnistie du 4 
brumaire lui rendit la liberté. Après l'affaire du 
3 nivêse an ix ( 24 décembre 1 800 ), il se vit con- 
fondu parmi ceux des jacobins que Bonaparte 
accusa d'un complot qui avait été ourdi par les 
royalistes. Daubigny fut déporté aux lies Séchel- 
les, où il mourut peu de temps après. Sa veuve 
épousa Bouchotte. 

Le BaR, Dlct. encpe. de la Ft ance. — Bioçraphie mo- 
derne , édtt. de 1806. — Galerie historique des Contem- 
porains. 

l DAUBiGiiT ( Pierre ), peintre en miniature 
français, né à Paris, à la fin d'octobre 1793. Élève 



d'Aubry, il exposa pour la première fois en 
1822, et depuis cette époque ses ouvrages ont 
figuré à presque tontes les expositions. Parmi 
les nombreuses miniatures de M. Daubigny, qui 
décèlent une étude approfondie des maîtres, 
on remarque les portraits de BT^ de Marescalchi, 
de M. et de M°^ Alfred de Vigny, et du général 
Gourgaud. 
Documents partie. 

l DACBI6HT (IP^, née AmélU Dautbl), 
peintre en miniatnre, femme du précédent, naquit 
à Paris, en 1795, et obtint une médaille d'or de 
troisièmeGlassd à la suite de l'exposition de 1 834. 
Parmi ses productions, on remarque les portraits 
dn duc d'Orléans et de M"* Grisi, exposés an 
salon de 1837. A. S. 

JreMvei des Mtuées isi^^ériassg. — /KMnapmts parti- 
euliers. 

;daubight (CAar£»-Fran(»i«), paysagiste 
français, graveur à l'eaa-forte et sur bois, né à 
Paris, le 15 février 1&17. Neveu de Pierre Dau- 
bigny, il visita à dix-huit ans l'Italie, et à scm 
retour en France U exposa, an salon de 1838, 
une Vue de l'église de Notre-Dame de Paris. 
Parmi les iprindpales productions de cet artiste, 
on^ remarque : Les Bords \de la rivière d'Où- 
lins; — Vue de la Seine à Charenton ; — Lu 
Iles de Bezons; — La Seine à Bexons. Ce& qua- 
tre tableaux ont été acquis par le ministère de 
l'intérieur. Au nombre des toiles exposées ani 
divers salons, nous signalerons ( salon de 1840 ) : 
Saint Jérôme t Paysage; — Vue prise dans la 
vallée cTOi^anf (Isère); —( 1841 ) Vue prise 
sur les bords du Fiéron^ Sassenage; — (1843) 
Vue prise aux environs de Choisy-le-Boi ; — 
(1844); Carrefour du Nid de V Aigle , M^f de 
Fontainebleau; — (1847) Vue prise en Picar- 
die; ^ Vue prise au bord du Ru '( Valmon- 
dois); — Une Chaumière en, Picardie; — 
( 1 848) £es Souches , vue prise dans le Morvan ; 
— un Champ de Hé; — Les Bords du Cou- 
sin, près d'Avallon ; — Vue prise aux envi- 
rons de Chdteau-Chinon ; — ( 1850-1851 ) Vue 
prise à Champlay; — Vue prise sur les bords 
de la Seine; — Soleil couché; — ( 1852 ) La 
Moisson : appartint à la listedvile ; ~ Vue prise 
sur les bords de la Seine : acquis par la liste 
civile; cetableanestau Musée de;Nantes ; —(1853) 
Étang de Gilieu, près d'Optevoz (Isère) : ce 
tableau, achetépar l'empereur Napoléon m, estan 
palais de Saint-Gloud ; — Petite Vallée d^Opte- 
voz ;— Entrée de Village. Comme graveur à l'eau- 
forte, M. Daubigny a enrichi plusieurs ouvrages 
publiés par Gnrmer, tels que Le Jardin des 
Plantes, la Revue des Beaux-Arts, La galerie 
du Luxembourg possède de cet artiste un cadre 
de treize eaux-fortes, parmi lesquelles s'en trouve 
une représentant Une Tonnelle, dont les figures 
ont été gravées par Ernest Meissonnier. Ses des- 
sins sur bois se trouvent disséminés dans ni- 
lustratUm, le Journal des Artistes, etc. 
A. Sauiat. 
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* DAUBiOH-DBLiSLB '(Joseph), poëte fran- 
çais, né à Castres, le 1» mai 1734, mort dans la 
même ville, le 21 août 1822; il étudia le droit 
à I^HikNise, ftrt reça avocat, et remplit à Careas- 
sonne et à Castres des fonctions jadidaires ; il 
cultiTa la littérature, mais il s'en tint, dans ses 
compositions poétiques, au patois méridional, 
idiome doué de beaucoup d'expressions pittores- 
ques et gradenses, dont une main habfle sait faire 
mi heureux nsage. Parmi les écrits de Danbion, 
restés en grande partie inédits, on distingue un 
petit poème badin, Lauê CaouUU fareits (Les 
Choux fards ) , et une imitation eujooée du Mi- 
santhrope de Molière, imprimée en 1797 ; elle 
a le privilège d'amuser très-fort ceux qui com- 
prennent le dialecte dans lequd elle est écrite. 

Niyral, BiQçrapkie 0t eknmifues eattroiaet» i68S 
t. II. p. M. 

DAirBUB ( La fàndlle des) a donné pendant 
plusieurs générations des théologiens à l'Église 
réfonnée française. Les pins connus sont les 
suivants : 

*I. Dadbus (Charles), né vers le milieu du 
seizième siède ; il Aitd'abord ministre à Auxerre, 
et ensuite principal du collège d'Orange. En 
1600 le conseil de la ville de Ntmes le mit à la 
tète de son coOége des arts. Il quitta le poste 
trois ans après, pour reprendre la direction du 
collégiB d'Orange. Enfin, on le trouve une ving- 
taine d'années plus tard remplissant les mêmes 
fonctions à Nérac. C'était un homme versé dans 
la connaissance des langues classiques. H a laissé 
quelques pièces de vers latins, imprimées en 
tète de différents ouvrages de théologie de cette 
époque. 

a. Daubus (Charles), fii9 au précédent, né 
à Auxerre, fût longtemps ministre à Nérac. 
Outre plusieurs pièces de vers latins impri- 
mées soit en tète de ses propres écrits, soit 
dans qndqnes ouvrages des théologiens protes- 
tants de son teiops, il a laissé trois traités de 
eontrovfflrse : V Échelle de Jacob, ou la doc- 
trine touchant le vrai et unique usééiateur 
des hommes envers JHeii, à sçavoir Jésus- 
Christ, contre l'intercession, l'adoration et 
l'invocation des anges et des saints, etc.; 
Sainte-Foy, 1626, in-S*, de plus de douze cents 
pages ; — VSbionitisme des Moines de la pau- 
vreté et mendicité volontaire, vouée et prati- 
quée contre PÉcntureSa^te,f orthodoxe an- 
tiquité et la saine raison; fai-12 ; — Bellarmin 
réforméf w la justification de la eroyancedes 
églises réformées; 1631, m-8«. Le premier de 
ces ouvra^is est un vaste arsenal d'arguments 
ooQtro l'église catholique : Daillé, Claude, Jurien 
et plusieurs autres controversistes n'ont pas dé- 
daigné de lui faire de nombreux emprunts. 

*ïn. DAUBos(S(iô(wftc»), né en 1613, petit- 
fils de l'ancien principal du collège d'Orange, et 
nevea du pasteur de Nérac. Il fut d'abord minis- 
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tre à Commonde et ensuite professeur de philo- 
sophie à l'Académie protestante de Nontauban. 
Le 1er août 1658 il abjura, dans la cathédrale 
de cette ville, entro les mains de l'évèque Ber- 
thier et au milieu d'un concours immense de 
curieux. Les catholiques, pour faire valoir leur 
nouvelle conquête , vantèreot Sébastien Daubus 
comme un homme aussi distingué par sa sdence 
que par ses mœurs, tandis que les protestants, 
pour atténuer sans doute cette perte, déclarèrent 
que c'était un homme d'une très -petite portée 
d'esprit. 

*IV. Daubus (Charles), probablement pe- 
tit-fils du pastenr de Nérac. Il était ministre en 
France à la révocation de l'édit de Nantes : il 
passa alors à Londres, où il fut nommé pasteur, 
après avoir souscrit à la confession de foi de l'É- 
glise anglicane. Il mourut au commencement du 
dix-hui(ième siècle. En outre d'un commentaire 
de l'Apocalypse, on a de lui : Pro testimonio 
Flavii Josephi de Jesu Chrisio libri JI, cum 
J,-B. t3ralMprofessione;hoaâ\m, 1706, in-S". 
Havercarop a inséré dans son édition de Josèphe 
cet écrit, destiné à défendre l'authentidtédu pas- 
sage relatif à Jésus-Ghrist dans l'Histoire des 
Jaifs de Josèphe, livre XYIII, ch. iv. 

Michel Nicolas. 

Âymfm,Sfnodêtnationau9. - MM. HMg, La France 
prcSêêUuUe, 

DAUGOUR. Voy. Barmbr d'Auooub. 

DAVCOVR. Voy. GOUARB D'AUGOURT. 

* DAITGOURT ( Bonaventure ), géolog^ue fran- 
çais, né à Stenay, vivait en 1633. H a fait impri- 
mer un petit ouvrage, devenu très-rare ; il est in- 
titulé : JHluviorum et cœlestium incendio- 
rum singulares Causœ et Historiœ , dédié à 
Charies de Lorraine, abbé de Gorze; Nancy, 
1633, in-12. L'auteur y expose « qu'outre la mer 
Méditerranée et la mer Caspienne , il y a une 
très-vaste ouverture souterraine par le moyen 
de laquelle les eaux se communiquent d'une 
mer à l'autre; qu'il y en a de pareilles dans la 
Méditerranée , où les eaux se perdent, au'il y a 
un abtme trèa-profoml sous le pOle où les mers 
s'engouffrent : que dans les eaux souterraines 
il se trouve des poissons tout noirs, dont on ne 
peut manger sans danger de mort ; qnc dans les 
eaux qui sont en l'air, on voit de petits poissons 
et de petites grenouilles; que le cours des aMres 
éfoit autrefois différent de ce qu'il est aujour- 
d'hui; que le soleil et les planètes passaient par 
la voie lactée, mais qu'ils ont quitté cette route, 
parce qu'dle était trop étroite. « En pariant des 
feux souterrains, des volcans , il dit que ces feux 
sont la cause des tremblements de terre. Il ne 
croit pas que le déluge puisse être arrivé natu- 
rellement, parce que rien ne se détruis le soi- 
même, etc. Dom Calmet donne une rapide ana- 
lyse de l'ouvrage de Daucourt. 

Dom Calmet, Bibliothéqw lorraine, - Richard et Ci 
raud, Bibliothédue sacrée. 

*DACGT OU D'AVXT (Jcon), historien lor- 



173 



DAUCT — DAUDBT 



174 



iaw,viTwt eiitM6.néUtt de l'wdlre dM Ckir- 
detiert, H fut eonloMeiir dasduet Ftaacois l«r 
et Charles m. On a de loi lUfrr^ #^ Épi- 
timé de$ Vies et Gtstesdu Diêcs de ZomoiJM, 
à eommMCêr à Lother^ neveu de Jmlee Céêot^ 
iusqu*au présent réfnant^ avec (MitunM dmu 
de Mosellane^ Àrdenne^ MomWm , et comtes 
de Vaudemont, successetars en ladite ligne; 
Nancy, 15M. Dom Gahnet ooMUère le finàre 
I>aucy comme le premier oq ie principal auteur 
des i;éiiéak)gies hietori<iqes ou (abaleases des 
ducs de Lorraine ; il ^oute qae le préteoda ma» 
nnsorit cité par Tabbé ttngo, aoes le nom de 

WoMseàaurÇt ainsi que l'ooTrade d'fidmond da 
Boulay ne sont qae des plagiali du ItTre de 
Daucy. Néanmoins, tout en reconnaissant le sa* 
voir de Dancy, Cairoet déclare < qu'il considère 
.son récit en plosiem's circonstances comme un 
roman mal aflaorli et sans fondeonent, et non 
comme une véritaUe histoire ». Dauey est aussi 
auteur d'uae Histoire des Comtes de Bar^ 
citée soarent par D. Oalmet. 

Don CaliMt, Iftotoifv 4» larrekM, I. TC» et MM, 
lorrain». 

DAUDB ( Adrien)^ historien allemand, né 
en Franconie, au commencement du dix-huitièipe 
siècle, mort en 17ô§. Reçu docteur en théologie, 
il embrassa la règle de saint Ignace , et remplit 
la diaire d'histoire k Tuniveirsité de Wurtz- 
txHirg. Les divers ouvrages qu'il eut i consulter 
pour ses cours lui ayant paru peu ^tisfoisants, il 
conçut le plan d'une histoire universelle qui 
pût remplacer toutes les autres. Une mort pré» 
niaturée l'empêcha de terminer ce grand on- 
vrage, qu'il n'a conduit que jusqu'au règne de 
Charlemagne, et qui a pour titre : Mistoria 
univer salis et praçmatica Momani JmperH 
et regnorum^ provinâarum^ ima cum insi- 
gnioriOus monumentis hiérarchie ecclesias^ 
tiasf ex prol^aMs scriptoribus congesta^ o^ 
servationibus criticis auctai Wurtabourg, 
1748-1758, 1 1 1 en 4 vol. in-4*'. Le P. Grâbner 
a abrégé et continué cette histoiine universelle, 
sous le titre de Compendium Mstarie univer- 
salis Romani Imperii et Scelesim ehrisiiansB; 
1757-1764, 3 vol. in•8^ GfntoT m Fàu. 
FeUer, DicL kéitorifmé, 

*DAUoé (Pierre ),tbéologien protestant, né à 
Biarvcjols (Losèro), le30 septenabre 1664, mort à 
Londres, le 29 janvier 1733. 11 étudia la théolo- 
gie à Puyiaurens, et passa en 1680 en Angleterre, 
ou il termina ses études, exerçaquelque temps ie 
ministère évangéttque , et occupa dorant vingt- 
huit ans l'emploi de commis de l'Échiquier. A 
sa mort il légua une partie de sa modeste for- 
tune à des établissements de charité, et l'antre à 
son neveu Pieire Daudé. On a de lui diverses 
pièces ,/ugitives ; Amsterdam, 1730, in-8". 

MM. HMg, la France vnttettaMtê. 

DAVDÉ (Pierre), ministre protestant et litté- 
rateur français, né à Marveiols ( Lozère), en 168 1 , 
et mi^en Ang^erre, le 11 mai 1764. On a de 



hn les oonogessoivaiits, publiés soaslo Tcilode 
l'anonyme : Vie de Michel de Cervantes^ traé. 
de respaçnoi de Magans y Sisear; Amsterd«, 
1740, 2 iroL in-12; ^ Traité de la Foi et des 
devoirs des chrétiens^ traduits du latin de 
Buruet ; Ameierd,, 1729, in-12; — MHseours 
historiques f critiques et politiques sur Tacite 
par Gordom^ trad. de Vanglais; Amsterd., 
1742, 2 TcL in-12; ^Discours historiques et 
politi^[U€s sur Salluste par Gordon, trad, de 
Vangl, ; sans nom da lien, 1769, 2 toI. hi-12. 
Oatte traduction et la précédente ont été réunies 
et publiées à Paris, ranu(1794), 3yo1. in-S^"; 
-. Sibylla Capitolina^ PuhlU VirgiUi Maro- 
nis poemation , interpretatkme et notis illus- 
tratum; Oxo^ (Anstent), 1 726, in-S"". C'est 
on centon dirigé contre la bulle Unigonitus, 
Enlin, d'aprèa Barbier et Branet, fl coopéra à 
la rédaction de la Bibliothèque historique, de- 
pois 1733 jusqu'en 1747. . M. N. 

MM. Haaff, La Frwuê praSmtmU$. 

D'AUnBMAnD DB FlfcniTMAG. Vog, FÉ* 
ROSSAC. 

BAvmmw (Lomiê^Piorre), ingénieor-géogn- 
pbe fttnçaia, né àNbnes, Ters la fin du dix-eep- 
tièma siècle, et oonnn principalement par pbi- 
sienrs éerita aor le saera dn roi et sur les nais- 
sancea, les mariag», les maladies, les voya- 
ges, etc., des membres delà tenUle royale, dont 
il se fit l'historiographe ottdeox. Ses ouvrages 
ont pour titra : Relation de la cérémonie du 
sacre et couronnement daroi^de celles qui 
ontsuM et défaut ce qtsi s'est passé pendant 
le voyage de sa majesté; Paris, 1722, in-4''; 
— Bwplieation des emblèmes héroïques in- 
ventés par M. le ehêoaUer Daudet pour ladé- 
coration des ares de triomphe érigés aux 
portes de Bekme lors de la cérémonie du 
sacre de LouU Xf; Reims, 1722, m-4''; >- 
Journal historique du voyage de Jf"* de 
Clermontf depuis Paris jusqu'à Strasbourg, 
du mariage du roi et du voyage de la reine; 
ChâloM, 1726, taHl2; — ÉpUre historique à 
la reine, sur sa maladie et celle durai en 
1726; Paria, 1796, m-12; — Discours pré- 
senté à la reine au sujet de son heureux 
accouchement et de la naissance de deux 
princesses; Paria, 1727, hHl2; — Hietoère de 
Vauguste naissance de monseigneur le dau- 
phin; PBiiA, 1731,in-fi* : cfeet une description 
des Ates données à Paris et dans les provinces, 
avec un recueil des discours prononcés en cette 
circonstance; -^ Journal historique du pre- 
mier Voyage du roi Louis XV dans laville de 
Compiègne, de Couverture du congrès con- 
voqué à Soissons, etc.; Paris, 1729, ln*12 ; — 
Nouveau Guide des Chemins du royaume de 
France; Paris, 17M, in'i2; — Mémoire ins- 
tructif concernant le canal de Conti; Paris, 
1733, in-4'' : ce canal devait amener une partie 
des eaux de l'Oise à Paris, à la pointe du bastion 
de l'arsenal; — Nouvelle introduction à la 
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Béoméêrie pratique; Paris, 1740, 2 toI. in-lî. 
On a encore de Daudet une Carte de la route 
de Paris à Reims et des Cartes des diffé- 
rentes routes de Paris à Compièçne, de Corn- 
friègne à Soissons, et de Paris à Soissons , 
dressées pour le service du rot, à Voccasion 
du premier voyage de sa maiesté à Campiez 
gne et de la tenue du congrès à Soissons dans 
le fnois de juin J7î8; Paris, d«im4éuiUe, 
ainsi qa'nn recoeil de plans et de graTores sons 
ce titre ; Les plans de la ville de Iteims, sa 
vue du côté de Paris ; Plan de Véglise cathé- 
drale; Représentation de la cérémonie du 
sacrede Louis XV ;Letombeau desaint Rémi; 
Le tombeau de Jovin; La marche du roi de- 
puis Notre-Dame Jusqt^à SaM-Remi; La 
porte Bazée et le dessin de la porte de Mars ; 
Le village de Corbeni^ avec le plan de Véglise 
deSaint'Mareou; La route depuis Versailles 
jusqu'à Reims et celle depuis Reims jus- 
qu'à Soissons ^ passant par Corbeni; Paris, 
1722, in-fol. M. N. 

LeloDg, BiM. ki$t. de la Framee. — Doe. part. 

DAUDET (Robert )9 graTcnr firançais, né à 
Lyon, en 1737, mort à Paris, le 2 juin 1824. 11 
était fils d*an marchand d'estampes, et vint à 
Paris se perfectionna dans la gravure sous les 
leçons de Balechon et de WiUe. H traTailia à la 
collection dite Galerie du duc de Choiseul; 
Paris, 1771, in-4'*. Son œuvre se compose de 
quatre-Yingt-deux pièces, parmi lesquelles on dis- 
tingue : Vue du Port «i'Oftomie , d'après Sol- 
yyns; — Les Ruines de Palmfre^ dans le 
Voyage en Syrie de Cassas ( Paris, 1799, 3 vol. 
in-fol.);.— * Passage du Pô par Napoléon, 
d'après Carie Vemet; — Marines, d'après Jo- 
seph Vemet; -- Batailles sous Louis XIV, 
d'après Vander Meulen; — Six Paysages, dans 
le Musée français de Rohfllard et Laurent; — 
plusieurs planchi» dans la Galerie de Flo- 
rence; dans le Voyage à Naples de Tabbé 
de Saint-Non (Paris, 1781-17«6, ô vol. in-fol., 
417 planches, et Paris, 1826, 4 vol. in-8% ô58 pl« ); 
— idem, dans les Monuments de VJndous- 
tan, par Langlès ( Paris, Didot l'alné, 1812- 
1821, 2 vol. in-fol., 3 cartes et 144 pl«); — /^ 
Promenade du Prado à Madrid, pour le 
Voyage pittoresque en Espagne, par le comte 
Alexandre de Laborde (Paris, 1807-1818, 4 vol. 
in-fol., 280 [d. ). Cette gravure est le dernier ou- 
vrage de Daudet; il avait quatre-vingt-deux ans 
lorsqu'il l'exécuta. 
Hnber, Manuel dei Cmriêux, VlII. M9. 

DAIJDIG171BR (Pierre). Voyez Audigiiibr. 

BkVDiH( François-Marie), naturaliste fran- 
çais, né à Paris, le 25 mars 1774, mort en 1804. 
Il était fils d'un ancien receveur des finances. 
Privé dès son enfance de l'usage de ses jambes, il 
dut secondamner àunevie sédentaire, et s'adonna 
à rétude de l'histoire naturelle; et, aidé par sa 
femme, charmante créature, qui partageait ses 
goûts et ses travaux, il publia un grand nombre 



d'ouvrages précieux pour la science. Dandin i 
rut avant trente ans : sa femme l'avait devancé 
an tombeau. On a de loi comme écrivain et de 
sa femme comme dessinateur : Traité élémen- 
taire d'Ornithologie, ou histoire naturelle 
des oiseaux; Paris, 1799-1800, 2 vol. in-4*, 
30 fig. ; ^ Mémoires et Notes sur des espèces 
inédites ou peu connues de mollusques , de 
vers et de zoophytes; Paris, 1800, in-8*, avec 
4 planches; — Histoire naturelle des Rai- 
nettes, des Grenouilles et des Crapauds ; Pa- 
ris, an XI (1802), in-4<', et in-fol., 38 planches; 
~ Histoire naturelle générale et particulière 
des ReptUes, pour faire suite à V Histoire na- 
turelle de Buffon; Paris, 1802-1804, 8 vol. 
in-8^, fig. ; — Tableau des divisions, sous- 
divisions, ordres et genres des Mammifères et 
Oiseaux, d'après la méthode de Laeépède, 
avec Findication de toutes les espèces décrites 
par Buffon et leur distribution dans chacun 
des genres; Paris, 1802, in-18 ; — Observations 
sur les Oiseaux rangés dans le genre Tan- 
gara, avec la description d^une espèce nou- 
velle, trouvéeen Afrique, insérées dans le Dic- 
tionnaire des Sciences natut elles; 1802, 
tome I» ; — Description du Vautour de Pon- 
dichéry ;ibid., avec pi. ; — Description du 7u- 
pinambis om^;ibid., 1803, tome II, avec pi. ; 
— Sur une Chouette funèbre, observée près 
de Strasbourg et de Colmar ; ibid. ; — Des- 
cription d'une nouvelle espèce de Pie, trouvée 
à Porto-Rico, avec pi. ; ibid. ; — Description 
d'un Guêpier et d'un Martin- Pécheur d'A- 
frique, avec pi. ; ibid. ;— Caractères de vingt- 
trois genres qui composent l'ordre des Ophi- 
diens; Magasin encyclopédique, ann. 1803, 
tome VU; — Mémoire sur une distribution 
méthodique des fnouvements progressifs des 
animaux; dans les Annales du Muséum d'His- 
toire Naturelle, 1804, tome ni; -^Description 
de la Pie-Grièche à gorge rouge; IbkL ; — No- 
tice sur les familles des Coluriens, des Mou- 
cheroUes et des Tourbes^ avec pi. ; ibid., etc. 

Magasin encyclopédique, — Rabbe, BioffrapMe «At- 
verselte des Contemporainâ, 

DAUGB. Voyez XVGE (D'). 

DAU«iER (François-Henri'Eugène,GaBkUi), 
amù-al français , né le 1 2 septembre 1764, à Cour- 
tezon, département de Vauduse, et mort à Pa- 
ris, le 12 avril 1834. n entra dans la marine en 
1782, fit plusieurs campagnes dans rinde, devint 
lieutenant de vaisseau en 1789, et obtint un congé, 
à la faveur duquel il vint à Couriezon, où la con- 
fiance de ses concitoyens l'appela à remplir les 
fonctions de procureur de la commune. Rentré 
dans la marine en 1792, il fut le 5 janvier de 
l'année suivante chargé des fonctions de miyor 
général de l'escadre commandée par le vice-ami- 
ral Morard de Galles. Le zèle qu'il déploya , au 
péril de sa vie, pour aider le général en chef à 
comprimer la révolte sur les bâtiments de l'es- 
cadre ne put le préserver d'une destitution; 
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mais le comité de sahit public le rappda bientM à 
l'actiTîtésans perte d'appointements et de serri- 
ces.Nonuné capitaine de yaisseao le 1" germinal 
an ui,.il futinyesti du commandement de£a Pro- 
serpinCy ^i participa aox combats des 29 prai- 
rial et 5 messidor, et sur laquelle passèrent, dans 
la seconde de ces journées, YiUaret, son vai&r 
général Bruix, le représentant du peuple Topsent, 
le cheTdvilet deux aides-ra^jors. YAlaret-Joyeuse 
le choisit encore pour aller rendre compte an 
ministre de ces journées : « Je tous expédie, écri- 
yait-il à cette occasion, le capitaine Daogier; si 
j'avais connu un oiflcier plus distingué et qui 
réunit plus de talents et dinstroction, je tous 
Taurais envoyé. » Plus tard VOlaret-Jo jeuse lui 
donna une nooveile marque d'estime en le char- 
geant de [conroyer, ayec quatre frégates, 
soixante-quatre bAtiments marchands de Nantes 
à Rochdbrt Rencontré à l'entrée de la baie 
d'Audieme par une division anglaise forte d'un 
vaisseau et de trois frégates, il l'attaqua résolu- 
ment, bien que ses propres!équipages ne Aissent 
guère composés que de novices , et fournit ainsi 
h son convoi les moyens de se réfugier dans la 
baie. Après avoir successivement commandé les 
vaisseaux Le Jupiter et Le BataveàsBa les ar- 
mées navales de l'Océan et de la Méditerranée , 
il remplit an port de Lorient les fonctions de 
chef militaire, qu'il ne quitta que pour aller siéger 
au Tribunat. Quand Ait conçu le pn^et d'une 
descente en Angleterre, fl présidait l'une des 
commissions formées pour l'armement de la flot- 
tille, et commandait le bataillon des marins de 
la garde et de la division du Havre, avec laquelle 
il eut à soutenir plusieurs combats. H parvhit à 
conduire sa division intacte dn Havre à Boulo- 
gne, reçut le commandement d'un des quatre 
grands corps delà flottille, et repoussa les atta- 
ques incessantes de l'ennemi. Napoléon le chargea 
en J 806 d'explorer la mer Adriatique, sillonnée 
de croiseurs anglais et russes. Cette mission 
accomplie, Daogier reçut Tordre d'aller pren- 
dre le commandement des marins de la garde, 
qui venaient de quitter Boulogne pour se rendre 
en poste à Dantzig, dont il contribua à amener 
la capitulation , prélude de la paix de Tilsitt 
Après avoir coopéré au siège de Stralsund et à 
l'attaque de l'tle de Rugen , il fut appelé à servir 
sur les frontières d'Espagne, où se réunissaient 
les marins et plusieurs autres corps de la garde. 
Échappé à l'insurrection de Madrid, il suivit en 
Andalousie, à la tète de ses marins, le corpe d'ar- 
mée du général Dupont. Dans son rédt de la 
foneste bataille livrée àBaylen, le 19 jufllet 1808, 
le général Foy (Histoire de la Guerre de la 
Péninsule , 1 lY) rend hommage en ces ter- 
mes à la valeur des marins de la ^irde et de leur 
commandant: « Bientôt, dit-il, arriva la der- 
nière réserve des Français , le bataillon des ma- 
rins de la garde du capitafaie de vaisseau Dan- 
gier. Us n'étaient que trois cents hommes, mais 
trois cents hommes que la crahite ne pouvait 



fidre broncher. » En 1809, après la convention 
d'Andujar, qui M laissa la liberté, Daugier re- 
vint en France, résolu à prendre sa retraite; 
mais Napoléon ne voulut hii accorder qu'uncongé, 
et le nomma préfet maritime à Lorient : « Je 
« sais , lui dit-fl, l'élogeque les généraux enne- 
« rais ont fidt de vous et des gommes de fer 
« que vous commandiez; cet éloge d'un ennemi 
« en vaut bîm un antre, monsieur Daugier. » La 
première Restauration le fit contre-amhnl, che- 
valier de Sahit-Lonis et comte. La seconde lui 
confia successivemeirt les préfectures de Roche* 
fort et de Toulon, et le nomma conseiUer d'Étal, 
directeur du personneljde la marine, membre du 
conseil d'amirauté et vice-amiral. Appelé, en 
1815, par le département du Morbihan à le re- 
présenter à la chambre des députés , réélu en 
1817 par le département do Finistère, et en 1819 
par oêlui de Tanduse, qu'A représenta jusqu'en 
1830; il s'y montra constamment le défenseur 
hitelUgent des intérêts de la marine. 

P. Levot. 
jirchiim et jimuOtt de ta Moriiw. — Foitêi d* ta 
UgUm i 



Voyei DOULET-SCHÂH. 

DAULIBR DBS LAHDBS (André), voyageur 
fi!«nçais, né à Montoire-sur-Loir, vivait dans la 
deuxième moitié du dix-eeptième siècle. Il servit 
dans les bureaux de la Compagnie des Indes, et 
accompagna Tavemier en Perse, en 1664. Il se 
brottiUa avec son compagnon , et rerint seul eo 
1666,parCon8tantinople.Il reprttalors son service 
d'employé, et la Compagnie le nomma direc- 
teur de son agence à Bwdeaux. H parait qu'il y 
ftit témoin d'actes qui choquèrent ses idées de 
proMté austère; car il donna sadémifision ( 1668), 
puis il s'occupa de rédiger la relalion de son 
voyage, sons ce titre : Leê Beautés de la 
Perse f etc,, avec la relation des aventures 
de Unds Marat,pilete réo/; Paris, 1673 , in-4% 
avec cartes et figures. Les cartes de cet ouvrage 
sont mauvaises, les figures assez mtéressantes , 
le texte fort médiocre, surtout quand on le com- 
pare avec cdui de Chardin et de Tavemier. Ce 
qui est peut-être plus neuf, c'est la partie de l'i- 
tinéraire qui ouvre le livre (de Paris à Tunis). 
Daulier est un voyageur shicère , froid, et qui 
se défie de tout enthousiasme irréfléchi. 
G. LrKK. 

Uknf . BtM. kttLdela franu. 

DAViiLÉ ( /ean), graveur français, né à Ab- 
beville, en 1707, mort à Paris, le 23 avril 1763. 
n reçut les premiers principes de son art d'un 
religieux de Cluni, et vint à Paris se perfection- 
ner dans l'atelier de Robot Hecquet Daullé 
gravait avec un égal succès l'histoire et le por- 
trait 11 devint membre de l'Académie royale de 
Peinture. On a de cet habile artiste : La Made- 
leine au désert f d'après le Corrége. Cette 
gravure dût partie du Recueil de la galerie de 
Dresde ; — Diogène avec sa lanterne , d'après 
i'EspagiMkit» même recueil; -^Quosego, d'après 
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Rubens, mène naaéii-^LudeHm'FUê 4^ M9h 
bensy d'après ce roattre; — Portrait de Pierre 
Mignard , d'après liii*niéiiM( — Portrait di» la 
comtesêe de Feuquières^ fiUa de AiigDMid, d'a- 
près Mignard : ce portrait est r«gitfdé comme 
le chef-d'ceaTre de DaoUé; — Portrait de Genr 
dron y fameax oculiste, d'après Rigaad ; — Por- 
trait de MauperiuiSy d'après Toiimière; — 
Portrait de Jean ifarrie^to^ graveur» d'après 
Pesne ; — Le THomp&e de Vénui^ d'après Bou- 
cher ; — Les Quatre 5ai<oiu, d'après le même; 

— Portrait de Jlf<(« PélissieTf d'après Drooais; 
-- VAmmir, d'après Van Dîck; ^ Portrait du 
Prince Charles-Édouardy et». 

Baun, DMUmnMn dm Grmmtn, 

DACLTANHB. Vù^et AuLTAMiiB ( Marquls d'). 

DAI7M {Chrmuin)y émdifalteinaiid, né à 
Zwicliau, le 29 mars 1612, mort la 15 décembre 
1687. Après avoir commencé ses études dans sa 
yflle natale, il se rendit à Leipiigen 1631 pour 
les continaer; mais deoK fléaux, la peste et la 
guerre, ravageaient alors cette ville, et Daum dut 
revenir à 2wickau; en 1633 il retourna à Leip- 
zig, d'où il se rendit dans d'autres vifles savantes, 
telles que léna, Géra, etc. Revenu à Zwickau, il 
fut nommé régent do coUége de cette ville le 12 
mars 1642 et recteur le 21 juillet 1662. Il doana 
dès lors tout son temps à la composition de aea 
écrits et à ses fonctions. Les principaux de sea 
nombreux ouvrages sont : De CausU amiiêa^ 
rum quarumdam lingtus laiiruB radicum; 
Zwickau, 1642. Ce Hvre n'était que le prélude 
d*un dictionnaire général de la langue latine d'après 
les racines, projeté, mais non exécuté par l'au- 
teur ; — Strenee, seu votû metrica wuio car- 
minnm génère ; Leyde, 1646, in-6®; — Fer- 
sieulus ex Anthologia Qrxca laiinis hexa- 
metris plus trecentis redditus^ Ibid., 1662; 

— Casparis Barthii SoMoquiorum rerum (fi- 
vinarum Hbri XX; ibid., 1655, in-4* ; —Olau- 
diani EedMi Mamerti De statu an^im» lihri 
ires, ut et Hermx Poster itemque Paciani 
Parxneticus adpœnitentianif eum Barthii ani 
madversionibus ; ibid., 1656, in-8*; — Willhel- 
mi Trit<mis Aremoriei Philippidos lihri Xlïy 
sive gesta Philippi Augusti versibus àeroieis 
deseripta, cumcommentario Casparis Barthii; 
ibid., 1657, in-4*; — Epistolarum Cieeronis a 
Johanne Sturmio selectarum Hbri très, cum 
brevibus argumentis et nofis; ibid., 1657; — 
Palponista Bemardi, Gegstensis, sive de Vita 
privata et aulica Hbri duo versibus Leoni" 
nis scripti; ex bibliotheca Thoma Reinesii, 
nuncprimum edidit Christianus Daumius, 
gui et duo earmina Walonis Britanni adjecit 
cum brevibus notis ; ibid., 1660, in-8* : Daum 
croyait par erreur avoir édité le premier cet ou- 
vrage, déjà publié à Cologne, en 1504 ; — Dio- 
nysii Catonis Distieha deMoribus adfilium, 
grxce a Maxime, Pktnude, Josepho Scaligero, 
Matthwo Zoubero et Joh, Mylw germanice vero 
ex msnte Jesephi ScaHgeri et Casparis Bar* 
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tkiia Martine ùpUio expressa, cumnotisedus- 
deminterpolatis a Christiano Daumio;ïbid., 
1662etl672,in-6%— 5^a^ti/>fl9)inti Opera^cum 
animadversiombus Casp, Barthii etMdicibus 
Daumianis ; ibid., 1664, ia^^* ; — HomUi» ac 
meditationes in festum Nativitatis Jesu 
Chris ti, ex Patrum operibus collecta:; ibid., 
1670, in-4% — Mierongm grsee libeUus de 
Trinitate et GennadU patriarcal Constantin 
nopoUtani OpuMcula; Uem Bieronymi De Bap- 
tismo, eum notu et prafaHane; Uiid., 1677, 
in-8''; — Fabulm CamerarU^ cum indice ab 
aUis carminé redditanm et alibi reperien- 
darum et notis ; Ldpsig, 1679, in-S*» ; — ffen- 
rici Septimellensis^seu pwperis, Blegia, sive 
dialogue de diversitate fortunes et philaso- 
phi» eonsolatiene ; Leipzig, l660,in-8', et Flo- 
rence, 1730, in-4»5 —Benedicii PauHini Pe- 
trocori De vita B, Martini Ubri sex : car- 
men ad Nepotuhm, et Bpigranma BasUic» 
B, Martini apud Turtmes inscHptum; cum 
FraneisciJureH, Casparis Barthii, Joh. Fri- 
derici Gronovii et suis notis reeeneuU Chris- 
tianus Daumius; Leipzig, 1661, iu-S». « Daum, 
dit NioéroB, a mis en tête la liste de tous les 
poètes qui ont écrit sur des sujets chrétiens et 
les éditions de leurs ouvrages » ; -> Christiani 
DaumUBpietolse laHnsead Johannem Frideri- 
ewn BekeUmm, édites a Johanne Andréa 
(WefcA; Dresde, 1697, in^»;— Christiani Dau- 
mU Bpistola philologietheritiex ad elaros 
vires D, iCndramm BMHim, etc. ; 1709, in.«»; 
— des manuscrits conservés dans la bibiiotbè- 
que de Zwkskau et portant sur divers sujets, no- 
tanmient l'histoire littéraire. 

Nteéron, Mém., XXX, lU et laHr. — G«defk>ol Liido- 
ftol mutwria Bgetwtm «t Gfjumasêorm^ 

iDkVMkB {Melehier-Joseph-Eugène), gé- 
néral français, né le 4 septembrel803. Fils d'un des 
vaillants soldats de la république et de l'empire, il 
choisit la carrière desarmes, danslaquelleU entra 
en 1822 comme engagé volontaire. Nommé sous- 
lieutenant en 1827, on l'envoya à l'école de Sau- 
miir, d'où il ne sortit qu'après y avoir achevé ses 
études à la satisfaction de ses maîtres. En 1 835 on 
le trouve en Afrique. Placé sous les ordres du 
maréchal Clauzel, il fit les campagnes de Mas- 
cara et de Tlemcen, qui lui valurent plusieurs 
citations honorables et hi décoration de la Légion 
d'Honneur. A cette époque, M. Oauraas, com- 
prenant qu'il y avait un r61e important à rem- 
plir dans notre nouvelle colonie , se mit à étu- 
dier Tarabe et les mœurs des peuples conquis, 
aiinde mieux connaître leurs besoins et de fa- 
ciliter les rapports qu'ils devaient entretenir 
avec les Français. Ces études le conduisirent 
loin, et forent le principe de sa haute fortune. 
Après avoir été de 1837 à 1839 consul à Mas- 
cara, auprès de l'émir AbdnBl-Kader, mis- 
sion délicate, dont il s'acquitta parfaitement, il 
fut chargé par le général de Lamoricière de di- 
riger les alfaires arabes dans toute l'étendue du 
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commandement 4e cel«-ci. Deux ane après, le 
marécM Buf/tanà Je pleçait à la Mte de la po- 
litique et des affaires iodigèoes de toute TAlgé- 
rie. Daos ce poste inportaiit, M. Daumas reodit 
des senioes qiii ont été appréciés par tous les 
hommes compétents. Ou peut même dire 
que riustitotioa des bprtauK arato» dont l'u- 
tilité est aivourd'biii nipeiuuie, est une cBuvre 
qui lui est pn»pro ; il peut donc léiptimemeut 
s'eo attribuer le m^ite. Les nombreuses cam- 
pagnes qu'il fit et les actions d'éclat qu'il y ac- 
complit furent réofwopensées par des promotions 
successives dans la blérarobie militaire et dans 
l'ordre de la Légion d'Honneur, dont il est au- 
jourd'bui commandeur. Après la prise d'Abd- 
el-Kader(33 décembre 1847) le général Dau- 
mas fnt cbargé par LouM-Philippe d'une mis- 
sion extraordinaire auprès de l'émir, alors en 
résidence au fort Lamalgno, k Toulon. Rentré 
en Algérie en t849, pour commander deuK colon- 
nes destinées à soumettra des tribus révoltées, 
le général Daumas revint en France au mois de 
février 1850, et deu]^ mois après il était nommé 
directeur des aflbires de l'Algérie au ministère 
de la guerre, où il continue de se faire remar- 
quer par une constante sollicitude pour les in- 
térêts de ce pays. M. Daumas n'est pas seulement 
un militaire distingué et on administrateur babile , 
il est encore un écrivain d'un talent consacré par 
la Y(À%. pnbiique. Son ouvrage les Chevaux du 
Sahara , arrivé en peu de temps à une troisième 
édition, et traduit en espagnol et en allemand, 
a obtenu un succès Incontesté. On doit encore 
i sa plume, outre plusieurs travaux insérés dans 
la ^evue des Deux Mondes et dans la Revue 
de PariSf les livres dont l'énumération suit : 
JSxpoêé de Vétat actuel de la sociélé arabe , 
du gouvemanent et delà législation qui la 
régit; Alger, 184&, in-8* ; — le ^Aara algé- 
rien, éludes géographiques, statistiques el 
historiques sur la région sud des établisse- 
ments français en Algérie (en collaboration 
avec M. Aiuone de ChaBceI)( Paris, 1845; *> 
l4i Grande Kabylie, études historiques (en 
collaboration avec M. Pabar) ; Paris , 1847 ; ^ 
le Grand Désert, (m itinéraire d'une cara- 
vane du Sahara au pays des Nègres ( en col- 
laboration avec M. Ausone de Chanoel ) ; Paris , 
1849, a'édit. ; — M(Burs et Coutumes de V Al- 
gérie: Paris, 1853, 2* édit. ; — - Principes géné- 
raux du cavalier arabes Paris, 1855, 4'' édit.; 
nouvellement traduit en allemand. A. R. 

DocumnUs eommuÊkiçuéi. 
DAUMAT. Voye% DOMAT. 

;dacmsb (Georges-Frédéric), philosophe 
allemand, né à Nuremberg, le 5 mars 1800. 11 
étudia an gymnase de sa ville natale, dirigé 
alors par Hegel, et en 1817 il se rendit à l'u- 
niversité d'Ërlangen , où d'abord entraîné vers 
les doctrines des piétistes, il s'en détourna bien- 
tôt pour s'adonner à la philosophie. Après avoir 
recueilli les leçons de Schelling, il alla continuer 
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ses études à Leipnîg. Après avoir pris à Hnnich 
en 1822 le grade de licencié, il devint professenr 
à Nuremberg. Obligé, par suite d'une inflamma- 
tion des yeui, de suspendre ses cours, il profita 
de ses loisirs pour composer des ouvrages sur 
les matières otijet de ans prédilections. Les 
principaux sont : Urgeschschtê des Henschen- 
^ei^/ei (Histoire primordiale de l'esprit humain); 
Reriin, 1827; ^ Andeutunqen eines Systems 
speculativer Philosophie (Programme d'un 
Système de Philosophie spéculative); Nuremb., 
1831 ; — Philosophie, Meliqion und Alterthum 
(PhUosophie, Religion et Antiquité ); ibMi., 1833 ; 
•^ Zûge m eUur nmem PhUosophie der Relir 
0ion und Religions geschichte ( Esquisse d'une 
nouvelle PhiloMpbia de la Religloa et de l'Hia- 
toine de la Religion); Nuremberg, 1835; — 
JM^ GêhHmniese des ChristlichenAUerthums 
(Les MystèKs de l'Antiquité chiétieane ) ; Ham- 
bowgf 1847, 2 ^oLi — £ettina, poène; Nu- 
mmbeif, 1837 ; — ZHe Glorie der heiligen 
lung&au Marie ( La Gloire de la Vierge Marie), 
poème; ifaid., 1841 c ces deux ouvrages ont été 
pabUéa sous le pseudonyme d'Eusèbe Emméran ; 
-^DerAnihropologismus und Kriticismus der 
ISêgmwart ( L'Anthropologisme et le Critidsnie 
du tempe présent); Nuremberg, 1844; —XNe 
Mti0unêdêrWahrheit mden religiôsenund 
Gon/usimellen Kmmpfen der Gegenwart (Lsl 
Voix de la Vérité dans les luttes religieuses 
confessionnelles du temps présent) ; Nuremberg, 
1845 1 oee demièris productions ont été publiées 
•eus le même pseudonyme; — Religion des 
neuen WeUalters (Religion de l'ère nouvelle dn 
monde); Hambourg, 1850, 3 vui.; » Maho- 
med ; HarabouTg, 1848 ; — HaMi Hambourg, 
1844^51. La philosophie de Daumer indine au 
pantiiéisme de ScheUiag et de Hegel ; il conçoit 
l'histoire de l'esprit et dn monde comme celle 
d'une même chose qni a ses périodes, et qui n'est 
au fond que celle de l'esprit Voici comment il 
esquisse cette histoire dans le Programme d'un 
Système de Philosophie spéculative : « La pre- 
mière période de l'esprit est celle qui a précédé 
le monde. L'absolu était alors dans nnétat d'en- 
veloppement, sans conséquent, sans antécé- 
dent, comme sans oonsdenee de soi. Le premier 
pas dans le développement qui s'opéra au sein 
de l'absolu fit naître l'esprit absolu. Dieu, c'est- 
à-dire l'esprit doué de conscience et de person- 
nalité. La oonscienee amena Fidée, qui elle-même 
ae déroula sous forme d'idée du roondcy mais du 
monde encore en Dieu. Cette idée du monde en 
Dieu produisit une sorte de dualité, qni devint 
à son tour une raison d'être pour antre chose, 
c'est^-dire pour un autre àig^ de développe- 
ment dette raison ou principe ne se» distingua 
pas d'abord de l'intelligence qui la conçut, de 
laraison comme faculté. C'était l'état dlnnoeence. 
Mais dn moment où cette distinction s'opéra, la 
raison se détacha pour ainsi dfa^ du raisonnable ; 
elle devint moi, et se trouva par là séparée de 
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rabflola. Ce Alt la chute; mais cette chate ne 
Alt pas » entière qoe la raison ne se conçoî?e 
encore par rapport à Tabeoln ; il 7 a donc là une 
médiation , fruit du Verl>ey ou de la raison abso- 
lue , qui refile comme un moyen de salut. Ce- 
pendant IHdée du monde, devenue un principe 
en Dieu , aboutît à la création du monde, qui 
est la seconde phase de l'esprit absolu. Cette se- 
conde phase présente elle-mdme de nombreux 
degrés, qui sont autant de développements par- 
tiels, et qui conduisent à une troisième et der- 
nière période. Ces phases sont représentées par 
la formation suocessiTe du dél des Axes, du 
système solaire, de l'organisation terrestre, de 
l'homme primitif. Avec l'homme primitif apparaît 
la première rdigion, le panthéisme de la nature. 
Le second Age du monde et de l'humanité, l'Age 
historique, est celui de la diversité des peuples 
et des religions : le paganisme d'abord, le ju- 
daïsme ensuite, le christianisme en troisième 
lieu. Le paganisme présente trois phases : les 
religioDS de la nature , celle de l'art ou l'hellé- 
nisme, enfin l'universalité romaine. Le judûsme 
n'a pas cette diversité successive; mais il pré- 
pare cependant le christianiame, qui a lui-même 
trois moments bien marqués : le christianisme 
primitif, ou les fondements antécathoiiques , le 
catholicisme et le moyen-Age, le protestantisme 
et la civilisation moderne. Toutefois, ce sont en- 
core là des points de vue étroits, des religions 
particulières, qui doivent faire place à la religion 
absolue, au royaume universel du dernier Age 
do monde. Mais cet état religieux des esprits 
seraia transition au monde absolu, à la grandecfr- 
tastrophe cosmique, à la transformation de tontes 
choses.» — ^Malgré la ressemblance qu'on trouve 
ici avec la philosophie de Schellmg et de Hegel , 
Daumer avoue qnll ne saurait donner une forme 
scientifique aux doctrines de ces deux grands 
maîtres. J. T. 

Knig. Bnc^etop. PhU. Uxioon, — ConvenatioM-Lex, 
DAVMBSRiL (Pierre, baron), général inn- 
çais, né à Périgueux (Dordogne), le 14 juillet 
1777, mortà Vfaicennes, le 17 août 1832. Engagé 
dans le W régunent de chasseurs à cheval , il 
se distingua à l'armée dltalie. A la bataille d*Ar- 
cole, Bonaparte, saisissant un drapeau, s'était 
élancé à la tète des grenadiers en s'écriant : « Sui- 
vez votre général. » Au roilien d'une mêlée af- 
freuse, il est renversé dans le fleuve, et allait 
périr, lorsque deux gnides se précipitent dans 
l'eau et lui sauvent la vie. Ces deux guides étaient 
Daumesnil et Musy. Pendant l'expédition d'E- 
gypte, Daumesnil se fit aussi remarquer par plu- 
sieurs traits de courage et de dévouement. A 
Saint-Jean-d'Acre, lorsqu'une bombe tomba aux 
pieds du général en chef, il se jeta entre lui et la 
bombe. « Quel soldat ! » furent les paroles que lui 
adressa Bonaparte. Nommé lieutenant le 18 juil- 
let 1800 et capitaine le l^r juillet 1801, Daumes- 
nil se distingua dans les guerres d'Autriche , de 
Prusse et de Pologne ( 1805 à 1807 ), où il obtint 



le grade de chef d'escadron. A la bataille de Wa- 
gram , il tomba frappé d'un boulet à la jambe 
gauche, au moment où il criait aux soldats de la 
garde : « Chargez! » et le même boulet étendit 
roide mort son ami et camarade Musy. Dau- 
mesnil, couvert de vingt-trois blessures, fut 
nommé général de brigade le 21 février 1812, 
et gouverneur du château de Yincennes le 2 
mars suivant En 1814 ilreftisa hitrépidement de 
rendre cette place aux sommations des généraux 
ennemis. Un article de la capitulation de Pa- 
ris ( 30 mars 1814 ) ordonnait que tout le ma- 
tériel qui se trouvait sur les hauteurs enriron- 
nant la capitale serait remis le lendemain aux 
alliés. N'écoutant que la voix de son patriotisme, 
Daumesnil profita de la nuit, sortit avec deux 
cent cinquante chevaux, prit canons, fusils, 
caissons, et au lever du jour il introduisit tout 
dans la citadelle. Irrités de cette audace, des 
parlementaires sont envoyés à Yincennes; ils 
somment Daumesnil de restituer à l'instant tout 
ce qu'il avait pris , le menaçant de le faire sauter 
s'il reAise. Pour toute réponse , Daumesnil leur 
montra un magasn qui contenait 1,800,000 mil- 
liers de poudre, en ajoutant ces mots : « En ce cas , 
je commencerai le premier à vous faire sauter , 
et nous sauterons ensemble. » Ayant enfin remis 
la place à Louis XTIil, reconnu roi de France, 
il quitta Yincennes, et fut envoyé commandant 
d'armes à Condé, où il resta jusqu'à la rentrée 
de Napoléon, qui lui rendit le soir même de son 
arrivée à Paris ( 20 mars 1815) le gouvernement 
du château de Yhicennes. Lorsque les alliés 
revinrent en France, Ils trouvèrent encore Dau- 
mesnil sur les remparts dont ils n'avalent pas 
osé approcher. Essayant le même système d'in- 
timidation qui leur avait si mal réussi l'année 
précédente, ils sommèrent de nouveau Daumes- 
nil de se rendre. C'est à cette occasion qu'il 
répondit ces paroles dignes d'un Spartiate : « Je 
vous roidrai Yincennes quand vous m'aurez 
rendu ma jambe. » Blucher lui écrivit alors 
pour lui proposer trois millions s'il voulait rendre 
Yincennes. <t Je ne vous rendrai pas la place 
que je commande, » répond Daumesnil; « mais 
je ne vous rendrai pas non plus votre lettre : à 
défaut d'autre richesse, elle servira de dot à mes 
enfimts » {Moniteur, 1815, p. 1606). Admise la 
retraite le 9 septembre 1815, DaumesnO fut rap- 
pelé au commandement de Yincennes le 5 août 
1830, en remplacement do maréchal de camp 
marquis de Puyvert, et obtint (27 février 1831) 
le brevet de lieutenant général. Yoid un dernier 
trait du sang-froid chevaleresque de Daumesnil : 
les ministres de Charles X avaient été enfermés 
dans le doijon de Yincennes pour être jugés ; la 
populace vint demander à grands cris leurs têtes : 
il fallait ou mitrailler le peuple ou lui permettre un 
assassinat. Oubliant tout à la fois etl'abandondans 
lequel la Restauration l'avait laissé , et le danger 
qu'il court en s'opposant aux vœux des masses 
exaspérées, Daumesnil se présente, seul, sans 
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armes, et tenr âU : « Vous ne savez donc pas 
qoe ces hommes n'appartiamenC qa'à la loi? 
Vous ne les aorez qn'avec ma vie. » Ces simples 
paroles suffirent : cette foule, nagnère si exas- 
pérée, revient à la raison et se retire en criant : 
«■Vive la jambe de bois 1 » Le général Daomesnil, 
atteint dn choléra, monrat à Vinoennes, à Tftge 
de cinquante-<ânqans. Le goayemement de Juil- 
let proposa à la chambre des dépotés de voter 
nne pension de dix miUe flrancs à la veove et 
aux trois enfants dn brave général. Cette pro- 
position si juste fut alors combattue, et ce 
n'est qu'en août 1838 qu'on accorda à la veove 
nne pension annoelle et viagère de trois mille 
francs (Moniteur, 8 aoM 1838). A. SAUiàT. 

archives de to ffuem. — Faitêi de la Légion d'Ho»' 
neur, — Nctteé «nr le générai DmMetfM, par M. le co- 
lonel Ambert [OmstitutUmnelûn M octobre 18S4).— rie 
et Biographie dm générai DoMmetnil, dit U Jambe de 
Bois ; Paris, 1881, in-f). - Fietoireêét Cmtuitety t. XiX. 

DAUMONT. Voy. AuHomr. 

DAUiv (Uopold'JosephrMarief comte ms), 
un des plus habQes généraux autrichiens do dix- 
huitième siède, naquit en 1705, et mourut en 
1766. Marchant sur les traces glorieuses de son 
grand-père, de son père et de son oncle, qui tous 
les trois s'étaient illustrés dans les armes, il 
Immortalisa son nom par la victoire éclatante 
qu'il remporta à Çollin (le 13 juin 1757) sur Fré- 
déric le Grand. Après s'être distingué contre les 
Turcs (de 1737 à 1739) comme major général , 
il joua un rôle actif et brillant dans la goene de la 
succession d'Autriche. Appelé au poste de grand- 
maître de l'artillerie, à la suHe de ses succès mi- 
litaires et de son mariage avec la comtesse de 
Fux, Marie-Thérèse l'éleva en 1757 (seconde 
année de la guerre de sept ans) an rang de feld- 
maréchal général. Si en 1756 Frédéric avait 
battu Broivn à Lowositz en Bohème , et, vain- 
queur à Pirna, s'était emparé delà Saxe, et si 
l'année suivante, grâce à la mort héroïque du 
maréchal Schwerin à Prague , la victoire si chè- 
rement achetée l'avait r^u maître de la Bo- 
hème, Daun vint soudain avec des forces supé- 
rieures lui arracher cette conquête , en lui faisant 
essuyer à Collin la plus sanglante défaite. Aussi 
Daun futril décoré le premier de l'ordre de Marie- 
Thérèse, que rimpératilce créa en souvenir de 
cette mémorable journée. Mais la fortune de la 
guerre, changeante et capridense, le trahit à Leu- 
then, et fl se vit à son tour contraint d'aban- 
donner à Frédéric n iaSilésie, que les Autrichiens 
avaient reprise aux Prussiens. Cependant à l'at- 
taque de Hochkirchen (le 31 octobre 1758), Daun 
prit une noble revanche, et il aurait Indubitable- 
ment détruit toute l'armée ennemie si le prince 
de Durlach, par une lenteur inexpliquée, n'eût 
fait manquer les savantes combinaisons straté- 
giques du génératissiine autrichien. An milieu des 
vicissitudes des combats, il força encore le 21 
novembre 1759 onze miUe Prussiens, comman- 
dés parle général de Pfaik, à mettre bas les armes 
près de Maxen. Le 3 novembre 1760 il était sur 



le point de vaincre à Toitsau, lorsque, pour.son 
malheur et celui de ses soldats, il (ht blessé et 
obligé d'abandonner le champ de bataille aux 
Prussiens, électrisés par le courage irrésistible 
de Ziethen, leur chef. Enfin, en 1763, U paix de 
Hubertsbouig, coodue au mois de février, 
ayant mis fin à la guore entra l'Autriche et la 
Prusse, Daun, rentré dans la vie privée, mourut 
au bout de trois ans. On reproche souvent à ce 
capitaine, aussi brave que droonspect, renommé 
encore par ses heureuses réformes dans l'infante- 
rie, d'avoir manqué de oe coup-d'oûl rapide et de 
cette vigueur d'exécntioa qui caractérisent un tac- 
tiden consommé; mate on oublie que, gêné dans 
ses plans d'opérations, et responsable deses actes, 
il n'avait pas, comme son rival, l'initiative de ses 
entreprises. On pourrait toutefois le blâmer à bon 
droit d'avoir poussé trop loin l'esiNrit de tempo- 
risation, et de n'avoir pas toiqours su tirer parti 
des avantages remportés sur l'ennemi. 

SUCKàD. 
Laden, DeuUeke Getekickie, - A. Haii4enoii, Mé- 
molrt of Davn, nrt, iii-8«. — ArcbenhoU , HUtoire de 
la Guerre de Sept Ane, — Documents particuliers, 
faisant parUe des archives daprinee Xavier de Saxe, dé- 
posées à la préfectarc de Troues, panai les areUves do 
déparlement de PAnbe. 

D AUif OIT ( Pierre-Claude'François ), homme 
politique et historien français, naquit le 18 août 
1761, à Boulogne-sur-Mer, ville où son père 
exer^^ la médecine, et mourut le 20 juin 
1840. Le jeune Daunou entra, par la volonté 
de son père, dans la congrégation des Pères de 
l'Oratoire, dont il fitpartie jusqu'à la suppression 
des ofdres religieux, et plus tard, en entrant 
à la Convention nationale, il cessa d'exercer 
des fonctions ecclésiastiques. Il professa la phi- 
losophie aux collèges de Troyes et de Soissons, 
et débuta dans la carrière des lettres par im 
discours que •couronna l'Académie de Nîmes 
(De Vmjluence de B<Aleau ntr la liUératwe 
française; Paris, 1787, in-8°). L'année suivante 
l'Académie de Berlin lui <lécema le premier ac- 
cessit pour un Mémoire mr Vorigine, reten- 
due et les limites de ^autorité paternelle 
(Berlin, 1788, m-4*' ). Au mois de s^tembre 
1792, le département du Pas-de-Calais le nomma 
député à la Convention nationale, et hii donna 
pour collègues Camot et Thomas Payne. Les 
temps étaient difficiles pour le courage, le talent 
et la vertu : Daunou les fit briller avec éclat dans 
ses Considérations sur le procès de Louis XVI. 
Dans son opinion sur ce grand procès , il déclare 
et soutient avec talent que Louis XYI ne peut 
dtre jugé par la Convention; et, s'appuyant des 
autorités de Montesquieu et de Rousseau : « Vous 
ne pouvez, dit-il, être à la fois jurés d'accusa- 
tion, jurés de jugement, juges non responsables , 
juges non récosables. Hors des formes judiciaires 
(1 n'y a point de jugement , il n'y a que guerre 
et vengeance. Nous devons quelque attention y 
du moins, àce que l'on dira de nous. Si les na- 
tions vous contemplent, législateurs, ne donnai 
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done pas «B grand nndale «n nalioABl » Dans 
mi complément de mm opinioD, fi s'écriait, eomme 
s'il eût trop faloa pressenti raveiilr s « Citoyens, 
Toflà comment naîtront la pitié , le regret, la 
terreur , les aœnaatioHS eeirtre la Coorention 
nationale, et tons Tes éMoients de troubles, de 
haines et de diseofde dont les arisloeratee, leir 
royalistes, les anarchistes, tes intrigants et les 
amUtieox , et tons vos ememis intérieurs et 
tons les tyrans étrangers^ font s'emparer detoo- 
tes parts atec ta pins memlflftraéninlalien, ete. » 
Il ne Yoalait pas que la Oonteritlon cédât 
m\ cris des feeôons <(a) se dUaienf le peuple : 
« Quant avt factions, ploé ou moins obscnres, 
plus on moins intrigantes , |rfos m moins fan- 
puissantes; <|QanC aox 8gH|^rtions partielles qd 
agitent, qtti divisent, qui «ssaMineht, et que Ton 
9'ol)stfaie à nommer fe peuple, €fles ne sont pas 
pins le penple qo» les mainie ne sont la natnre 
et que les repifles ne sont fn&tfetn. » Dannon 
vota pour la détention et le bannissement à la 
paiic. Un de ses premiers travaux léglelatifs fut 
son Essai sur V Instruction pttbligue (1793, 
in-S** ). Ii^autenr y demandait rétabUflâement pro» 
gressir dans les départements de bibliothèqnes 
publiques, de dépôts publics d'histoire naturelle, 
d'antiquités, de tableaux, etc. ; l'organisafion d'é- 
tablissements publics d'éducation pour tous les 
âges , et celle d'une école primairà par chaque 
population de mille habitants, fauteur voulait 
qu'il y eût dans les écoles des élèfves entretenus 
par l'État , des récompenses accordées aux in- 
venteurs, aux savants, ete. ; il demandait que 
la république contribnât aux dépenses des so- 
ciétés savantes et qu'elle encouragsM les grandes 
entreprises d'instruction , comme voyages, expé- 
riences, éditions, etc. Ce travail Tut suivi d'un 
Êssat sttr la Constitution; motion d'ordre 
sur le travaéi de la conêtitution (séance du 
26 avril ) , et de Hemarques sur le projet pro» 
posé par le Comité de salut publie (1793, trois 
brochures in-8*).. L'auteur y examhie les prfn-» 
cipes sur lesquds Fétat sodal doit être fondé. 
Son projet est divisé en cinq titres, partagés en 
douze sections c< en 168 articles. Pki«eurs dis^ 
positions importantes de ce projet sont passées 
depuis dans les clurtes des gouvernements f9- 
présentatifs. 

La Convention s^étalt partagée en deux gfAl^ 
des lyractfons : les hommes sages et modérés, qui 
cherchaient à retenir la répttMh|ue naissante sur 
le penchant de l'anarchie, et les hommes de 
violence, qui l'y prédpitaienl. Daonou signa le9 
protestations des 6 et fd' jnfn contre la journée 
du 31 mai, et toi compris dans l'arrestation 
des soixante-onze signataires. Après ie 9 ther- 
midor, il rentra dans la Convention, et en fbt éftf 
secrétaire le 21 décembre 1794. 11 Et rendre m» 
décret relatif à l'Imprimerie nationale et à l'envof 
des lois. Le 2 avril 179S, la Conventiott ordonna, 
sur son rapport, qui Ait publié, l'fanpressidff à 
trois mille exemplaires de la célèbre Biquiste 



du tableau historique des pfegrèê de VesprU 
fimmain , ouvrage posttMnne de Condoroet, pour 
êCre distribué « dans toute l'éteadue de la ré- 
publiqney de la manière la plus utile à l*hi8truG- 
tion*. 

Homme membre de la commissioii des onze, 
chargée de rédiger les lois organiques de la cons- 
titution , Daunou fit { mal 1796) on Mapport sur 
les moyens de donner plus d^intensité au gou- 
vernement. Bi«ai6t il présenta le ptojet de la 
Gonstftutton de Vm m, dont • Art presque le 
seid rappoTtorr, et prit souvent la parole dans 
ladfscussionconcemant la Déclaration des Droits, 
la division départementale, le placement des mu* 
nicipitiftés , f état eivîl , les assemblées primaires, 
la division du corps législatif en deux conseils, 
Torganisafion du pouvoir exécutif, fa respon- 
sabilité de ses membres , etc« Le 3 aoUt il fut 
élu président de la Cdnventiott, et peu de jours 
après membre du comRé de saht pnbtte. Bien- 
tôt il flt décréter, eomme article eonstitutionnel , 
l'inviolabilité de l'asile du citoyen durant la nuit. 
Toi^ours membre de la commission des cMBie, 
il fit ou rapport et présenta on projet de loi sur 
les élections. Nous ne pouvons indiquer Id loos 
ses travaux législatifs, dont la plupart furent 
imprimés par ordre de la Convention. Dans ses 
dernières séances, la loi sur Torganisation de 
llnstmctiott pubHque Ait encore Touvrage de 
Daunou (oct. 1795). Enfin, il termina sa carrière 
conventfonneAe par son rapport sur le renou- 
velfement du cenrps législatif (déc. 1795, in-a**). 

Élu membre du Conseil des Cinq Cents, fl en 
ftit le premier président. C'est hii qui proposa 
et qui fit adopter l'établissement d'une biblio- 
thèque près du corps législatif; c'est lui qui, 
premier président de PInstituf national , pro- 
nonça le discours d'ouverture et d'Installation 
de ce corps flhistré depuis par tant d'hommes 
éminents. Le noUk de Daonou se rattache aussi 
à rorga^sation du tribunal aefjourd'hui cour de 
cassation. Au nom d'une commission, dont fai- 
saient partie Sfanéon, Treilhard, Sieyès et Tau- 
blanc, Daunou tA, le 25 not. 1795, un rapport 
suivi d'un pn^ de M, qui fiât adopté, sur la 
répression des délits de la presse (bf . 10-6*^,30 p.); 
il proposa des pelties êbfAte la calomnie, et l'é- 
tablissement d'un journal oflielel. Parmï les nom- 
breux et utiles projets que Daunott M adopter, 
nous citerons ceux qui fix^ent tes si^es des 
assemblées électorales, la composition do corps 
législatif, et cehii qui ordouna la translation aux 
archives des papiers du Chétèlet. H sortit du 
conseille 2ûmai 1797. Après avoir rendu compte 
des travaux de la première année de ITnstitot, 
et après avoir prononcé au Champ'^-Mars Vé- 
loge du général Hoche, H ftit chargé pur le Df - 
rectoîre d^organiser la république romakie. B se 
rendit à Rome, en qualité de comfnissa#f , a*- 
nonça Mentét finstallation de la nrouvefle répcr* 
Mtque, revint err France, et fut remplacé pur 
Berthclîo. Réélu au Conseil des Cinq Cents le 
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90 man 1798, il en ftit nonmé présidait ()0 
aoAt ); e'esl «oeatte quHtô qu'il répondit, le le 
septembre, au président de FlnstHut ( Bitaobé ), 
loraqo'en «éontioD d'une des dernières lois de 
la Convention ( 3 bramaiie an it ), ce dernier 
▼bit lire à fai barre le eompte^endu des tra- 
▼anx de ce oorpa pendant la troisième année de 
son établissement; usage qui ne s'est pas raiîn- 
tenu, et on doit le ri0retler, car il eût fajt'oon- 
na&tre périodiqosBieat k la France le progrès des 
sciences et des arts, le moarement des lettres, 
et donné toasles ans la statistique de la mambe 
de l'esprit buraain. 

Lors de la rérohition dn 18 brumaire, Dau- 
nou fut nommé membre de la commission lé- 
gislative à laquelle le Ceoieil des Cfaiq Cents 
remit ses péuveirsy et qui prit part à la rédac- 
tion de la coBstitntion de Tan toi. Il refusa la 
place de conseiller «fÉtat^qn! lui Ait offerte par 
le premier eonsml, et entra dans le Tribunat. 
11 7 célébra , dans un discours, la bataille de 
MarengD, et demandé des bennenrs nationaux 
pour la mémoire du général Desaix. H combat- 
tit la eréaUon des tribunaux spécianx, se montra 
phisd'ime fois opposé aux projcÉs dn nonvean 
gouvernement, et ftit compris (mars 1802) dans 
la première élimination subie par un corps qui 
slnqoiétait défà dans le premier coosol de Tavé- 
nement de Kempke. 

Rendu aux lettres, Dameu reprit ses fono» 
tioDs de garde de ta bibUatbèqne do Panthéon, 
et se livra à de grands travasa^ restés inédits. 
U publia une savante Analyse des opinions di- 
verses sur Vorigine de l'imprimeriey 1802, 
in-a*", et un Mémoire sur les élections au scru- 
tin, 1803, in*4''. Au mois de septembre 1804, il 
remplaça Camus dans la garde des archives du 
corps législatif, etplns tard( 1807 ) tt devint ar- 
chiviste de l'empire. A cette époqne, U mit en 
oMre, continua et publia, avec one savante intro- 
dttctien, Vaistoirede VATuarcMedePologne^ on- 
vrageque Rnlhière n'avait pas eu le temps de ter- 
miner (1807, 4 vol. in-8° ). L'ancien conseiller au 
parlemiient die Paris Ferrand, qui avait mis peu 
d'esprit national dans son Esprit de VHUMre, 
avait achevé avec de visittes opinions le travail de 
RnBiière; mais sa contfamation ne fht pasadop- 
tée, et Dannoa fut chargé de donner à l'ouvrage 
de l'historien une suite plus digne de son tra- 
vail. DaunoQ fit paraître en 1809 son excellente 
éditioD des Œuvres eomplètes de Soileau; 
elles furent stéréotypées en 3 vol. in-8^ et 3 vol. 
in-12. Les nombreux tirages qui en ont été faits 
attestent le mérite et la supériorité de cette édi- 
tioD, où Von troofe une vie abrégée du poète, 
le discours couronné en 1 787, Sur le caractère et 
VinHueneedes eneeres de Boileau^ les variantes, 
les texte» tatins hnîtés, et tous les documents bis* 
toriques, critiqoes, littéraires et bibliographiques, 
qu'on recherche dans les collections des auteurs 
classiques. L'année suivante ( 181 ) parut , sans 
nom d'aatear, son Bssa^ Mêtoriquêsur la Pulê^ 



sanee temporelle des Papes; 1 toI. \st4P : ou- 
vrage ranarqoable, où ta critique est sans pas- 
sion, la vérité cherchée de bonne foi et produite 
sans déguisement. La 3* édition de ce livre» 
avec des corrections et des additions, fut don- 
née en 1811, à riroprimerie du gouvernement, 
2 vol. hi-8*, et détruite en grande partie vers 
1813. Barbier dit, dans son Dictionnaire des 
Anonymes , que « cinquante ou soixante exem- 
plaires tont au plus en ont été conservés •. Une 
4* édition (Paris, 1818, 2 vol. in-8*) offre des 
additions bnportantes ; mais phisieors morceaux 
de ta 3« ne s'y trouvent pas : il y avait alors la 
censure de ta Restauration. En 1811 Daunou 
donna sur la vie et les ouvrages de M.-J. Ché- 
nier, qui avait été longtemps son collègue et 
toujours son ami, une fort bonne Notice, repro- 
duite depuis à la tète des œuvres complètes de 
cet écrivain. Ginguené et Daunou suppléaient 
assez souvent Dacler, secrétaire perpétuel de la 
classe d^istoire et de littératore de rinstitut, 
dans ta rédaction de Y Exposé annuel des tra- 
vaux de cette classe. Les Exposés de 1814 et de 
1815 sont de Daunou. Cette même année il 
perdit sa place de garde des archives du royau-' 
me; mais il fut nommé principal rédacteur du 
Journal des Savants. Élu député du département 
du Ffoistère en 1818, il siégeait àla chambre, lors- 
qu'on 1819 il fit paraître son Essai sur tes ga- 
ranties individuelles que réclame Vétat actuel 
de la société, i vol. in-8^. Le titre seul de cet 
ouvrage annonçait déjà son nnportance ; l'époque 
où il parut, son à-propos ; le civisme éclairé de 
l'auteur, son mérite et son utilité : aussi cet Essai 
a4-ilété plusieurs fbis réimprimé (1822-1825), 
et traduit en espagnol ( 1826 ). Nommé profes- 
seur du cours d'histoire et de morale au Collège 
de France, Daunou prononça, le 13 avril 1819, 
et fit imprimer son discours d'ouverture. Son' 
cours fut très- suivi, et il le continua jusqu'en 
1830, époque où, ay'ant été réintégré dans ses 
fonctions d'archivtate do royaume, fl crut, par on 
rare désintéressement, devoir se démettre de sa 
chaire. Toojonr» hrfMigaMe dans ses utiles tra- 
vaux, il composa la notice historique sur Gto- 
guené, qui précède la 2« édition del'/Tij^oire lit* 
téraire d'Italie ( 1824 ). Il rédigea pour rédîtion 
des Œuvres de la Harpe ( 1 826 ) une notice très- 
remarquable sur cet écrhain. En ihème temps 
il s'occupait de travaux légistatifs et faisait des 
rapports à la chambre des députés dans diverses 
sessions. Nous ne citerons que le rapport du 22 
décembre 183f sur le projet de loi concernant 
X instruction primate (to-8» de 67 pages); 
car il n'est pas inntfle de remarquer que, dans 
une période de près de quarante années ( 1793- 
1831 ), le premier et le dernier travail de Dau- 
nou dans les léglstatures nationales ont eu pour 
but l'faistruction publique. Réélu à Brest en 
1828, U le ftat encore en 1830 et en 1831, et ce 
n'est que depds les élections de 1834 qu'il re- 
nonça àfidre partie detachambr 
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Dauiioa fiit appelé eo 1832 à TAcadémie des 
Sdences morales et politiqoes , et il succéda en 
1838 à SyWestre de Sacy comme secrétaire per- 
pétud de TAcadémie des Inscriptioiis et BeUes- 
Lettres. 

EnfiDy DaunoQ a pris part à la rédactioii de 
plusiearsoaTrages périodiques. Eu 1788 et 1789, 
il fitinsérer plusieurs articles de littérature dans 
le Journal encyclopédique. Il rédigea la partie 
des mélanges de philosophie et de politique dans 
La Sentin^le de Louyet En 1797 il entreprit, 
avec Camus et Baudm des Aidennes, de ressus- 
citer le Journal ^ SavanUf qui, publié sans 
interruption depuis son ancienne origine (1665), 
aTait cessé de paraître à la fin de 1793. Hais 
les temps étaient encore peu CsTorables aux 
sciences et aux lettres : la continuation du jour- 
nal ne dura que six nUHS ; elle n*a été reprise 
qu'en 1816, sous la direction de Daunou. 

Parmi ses travaux plus récents, on remarque 
sa collaboration à laoontinuation de la Collection 
des Historiens de Franee^ par D. Bouquet, et 
de celle de V Histoire littéraU-e de la France^ 
et son Cours d'Études historiques (ouvrage 
posthume); Paris (Firmin Didot), 1842 et 
suiY., 20 vol. in-8'' , publié par MM. Taillandier , 
Dehèque, etc. — Peu d'existences littéraires ont 
été aussi honorablement remplies que celle de 
Daunou. Tous ses travaux présentent un but 
d'utilité publique. Il a eu le rare bonheur de 
traverser plus de quarante années de révolutions 
et d'orages politiques avec l'estime, au moins 
secrète, de tous les gouvernements, de toutes 
les factions, de tous les partis; toujours élevé 
dans l'opinion publique, toujours simple et mo- 
deste, mais ferme, invariable dans ses principes, 
à la tribune, à l'Académie, dans les chaires d'en- 
seignement, comme dans sa vie privée, l'envie 
s'est arrêtée et la critique s'est tue devant la 
renommée de ses talents et de ses vertus. [Yil- 
LENAVB, dans VEnc. des G. du M. ] 

A H. TaUliBdler, Doeummit tiographi^M* sur Dau- 
nou; ParlSp 1841, iD-t* }- Mlgnet, Notice , daot les Mé- 
wutirei de V Académie de» Sdêoeêi morale» et poliUquê», 
t V. — Salnte-Beuye , Bmuê dei Dna Monde» , août 
ISW, et PortraiU crnitaMporaiiu, t.lll. — Victor L»* 
elere, Notice »ur Daunou, 

* DACPHUf (Auffustin-Anne ) , littérateur 
français, né à Niort, vers 1759 , mort le 24 juillet 
1822. n termina dans le collège des Oratoriensde 
Niort ses études, qu'il avait commencées à Poi- 
tiers, et devint professeur d'histoire à l'École 
centrale des Deux-Sèvres. Il avait une grande 
facilité pour la poésie, et a laissé un nombre 
d'ouvrages très-oonsidéraUe , mais en général 
assez médiocres, malgré les passages élevés qu'on 
y trouve d'espace en espace. Us n'ont pas été 
imprimés, et sont réunis pour la plupart dans 
la bibliothèque publique de Niort. Les plus di- 
gnes d'être cités sont : un poème latm en dix 
chants, intitulé Ptctot^itint liberatum( Poitiers 
délivré); — Le Jugement de Pdris^ poàneen six 
chants, égalementen latin;— une IVoilMC^ion, en 
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yers latins, dn Télémaque de Fénelon; ^ Im 
Sèvre Rtor<ai#e,poème en deux chants^ -.Le Pa- 
radis réservé aux Amours^ poème mêléde prose 
et de vers ; -^Le Jugement dernier ^ poème héroï- 
que, en dix chants. Dauphin avait fait avant DeliUe 
une traduction complète de l'Enéide en vers 
français. Il composa en outre un poème en prose 
française en dix-sept chants sur La Délivrance 
de Poitiers ; —plusieurs volumes de Pièces fu- 
gitives ; -- ôe& Cours d^ Histoire ancienne ou 
moderne; — un Cours de Gramsnaire; — un 
Cours de Mythologie, etc. Alex. Bonheau. 

Briquet, HitMrc de la fMIe d» NioH, 

DAUPHiH (Pierre ). Voyez DcLPamus. 

DAVRAT. Voy. DORAT. 

DACBB. Foyes Aubb (D* ). 

* DACRBS (Louis )f théologleD français, né 
àBIilhau (Rouergue), en 1655, mort à Paris, 
le 10 mai 1728. Il était né d'unefamUle calviniste, 
mais fit abjuration, et prit l'habit religieux dans 
le couvent des dominicains de sa ville natale. 
Il vint ensuite à Paris, et y fonda la communauté 
de pénitence nommée Sainte-Valère ( fsub. Samt- 
Germain), dans le but de recueillir les jeunes 
filles que la misère et la séduction jettent dans 
la débauche. On a du père Daurès : L'Église 
protestante détruite par elU-même, ou les 
calvinistes ramenés par leurs seuls principes 
à la vérUable foi ; Paris, 1689, in-12. On a 
gravé le portrait de oe fondateur religieux avec 
un quatrain du père Lombard, ainsi conçu : 

Héritier de feaprlt da graod aalat DonilDlqoe,- 
Par ao Mvant écrit 11 confond l'héréUque ; 
I! fait la gaerre aa vlee, et, plein de charité, 
Donne an leie fragUe an asUe aaaaré. 
Éehard, Scriptoret ordêmi» Prttdieatorum^ II. 807. 
- Elchard et GIrand, BiJbUothèque tacfée. 

* DAVBisàs (AovpCaiK), général perse, vi- 
vait vers 500 avant J.-G. Gendre de Darius, fils 
d'Hystaspe, il fut un des généraux envoyés contre 
les Ioniens insuiigés en 499. Après la défaite de 
l'armée ionienne à Éphèse, Daoriaès marcha 
contre les villes de THellespoot, et enleva en 
cinq jours Dardanus, Abydos, Percote, Lampsa- 
que et Paesus. H marcha ensuite contre les Ca- 
riens, qui venaient sejoindre aux révoltés d'Ionie, 
et les défit dans deux batailles. Mais bientôt il 
tomba lui-même dans une embuscade, où il périt 
avec un grand nombre de Perses. 

Hérodote. V, ll6-iM. 

DAVSQCB ou DAUSQUBT ( Cloude ), en latin 
Dausquius, né à Saint-Omer (1), le 5 décembre 
1566, mort vers 1636. H entra dans la compa- 
gnie de Jésus; mais il quitta cette société en 
1610, et devint chanomeà Toumay. 11 avait une 
grande érudition, connaissait parfaitement la 
littérature de l'antiquité, et était bon prédicateur ; 
néanmoins son style est affecté, obscur et rem- 
pli d'archaïsmes. Dausque a combattu vive- 
ment plusieurs cordeliers, qui affirmaient que 
saint Paul et saint Joseph avaient été sanc- 

(1) Et non i>aa i Toaratjr, eonne le dlieot Moréri et 
loi RlcIiaM et Qlrau4 dana ta BibUothéçne tacree. 
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tifiés dès le vemrede leur mère. On a de lui : 
Basilu^ Seleueiensis episcopiy Homilix^ trad. 
du grec, ayec notes ; Heiddbergy 1604, in-8°, et 
Paris, 1622, in-foi.; ^ Scutvm duplex ^ alter 
rum B. Virg. Àipri-Collensis ^alterum Justi 
Upsii^ adversusAgricolam Thiacum^Scotum ; 
Douai, 1610;^ Notœin QuintiCalabnU(M^' 
Xeiic6{i8va , et Cointhi SnUrruH 'U(ou Sktoaiy ; 
Francfort, 1614,in-8'',etLeyde, 1734;— Com- 
mentariain Silium lialicumDeBello Punicoy 
lib.XYn; Paris, 1618, m-4'*; —5. Paulisanc- 
titudo in utero, extra, in solo, in cœlo, libri 
JII; Paris, 1627, in-S*»; — Ascia conciliabuli 
Dordraceni; Arras, 1629, in-8°; — S. Josephi 
Sanctificatio extra uterum, seu Binoctium 
adversus F. Petrum Marchantium, Minth- 
riiam; Lyon, 1631 , in-S*"; — Spongia libelli 
Audomarensium Minoritarum; ibid.;^ An-- 
tiqui novique Sermonis Laiii Orthographia, 
st Notx ad Vat&rii Probi Notas ; Toumay, 1 632, 
in-fol. , et Paris, 1677, in-fol. ; — Terra et 
Aqua, seu terra fluctuantes juxta Audoma^ 
ropolim; Paris, 1633, m-4°, et Paris, 1677, 
ùi-4'* ; — Oratio de D. Thomx Aquinatis Torre 
sive castitatis cingulo ; Douai, 1635, in-4® , et 
plusieurs manuscrits relatés dans la Bibliotheea 
Belgica. 

Talëre André, BiMiotkêea BOgica^ pan prima, p. IM ; 
— Scribanlaa, Jm p h it hêa t run Honorii. — Alegambe , 
Bibliotheea Sodstatiê Jetu, -Bayle, Dietlonnain cri- 
tiqué.-^ fialllet. JugemaUê des tSavimti, I, N«*-49S, 
•09 et 914. — SaamalM, Spittola n* 66, ad Voit, - Vos- 
Bios . De PhilotoÇ; cap. xv, p. ». — Onplo, iTablê de» 
AiUewrg ecelMaaiqiûrjiu dix-ieptième siècle, p. 1888. 

^daubsoighb (Joseph), compositeur de 
musique français, né à Givet (jArdennes), le 24 
juin 1790. Élève d'Adam pour le piano, de Catel 
et de Méhul pour Tharmonie et la composition , 
il obtint successivement, à l'Institut, les deuxième 
et premier grands prix. Les succès de ses études 
devaient fadJiter ses premiers pas dans la carrière 
musicale; mais il n'en fut pas ainsi. L'auteur d'un 
opéra en trois actes, intitulé Robert Guiscard,fi 
reçu depuis longtemps à l'Opéra, lui remit son 
poëme pour en faire la partition : Daossoigne ne 
pot même obtenir l'audition à laquelle il avait 
droit. Il écrivit ensuite la musique 4'un opéra en 
trois actes, de M. Viennet, Le faux Inquisiteur; 
une seconde lecture do poème le fait rejeter, et le 
nooireau travail du jeune compositeur est perdu. 
Cependant Tannée suivante, en 1818, l'admi- 
nistration de Feydeau le chargea de faire la mu- 
sique d'un petit opéra posthume de MarsoUier ; 
inais quand il apporta sa partition , la pièce fut 
trouvée ennuyeuse, et définitivement rejetée. 
Après, d'autres tribulations du même genre, 
Daussoigne parvint à faire représenter en 1820 
un petit opéra en un acte, Aspasie, L'ouvrage 
n'eut point de succès, quoiqu'on trouvât du mérite 
dans la musique. Daussoigne réussit mieux dans 
on travail assez ingrat du reste , celui de mettre 
eo récitatif le dialogue parlé de la Stratonice de 
Méhdl. n fut choisi aussi, comme élève de ce 
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compositeur, pour tenniner la partition de sa 
Vaientine de Milan, qui fut jouée avec succès 
au théâtre Feydeau, ea 1822. Deux ans après , 
Daussoigne donna à l'Opéra Les deux Salem, en 
un acte, pièce qui offrait peu d'intérêt, et qui 
n'eut qu'un petit nombre de représentations. 
Quelques déceptions nouvelles le dégoûtèrent de 
la carrière théâtrale, et quoiqu'il fût professeur 
d'harmonie au Conservatoire, il se décida k 
accepter, en 1827, les propositions qui lui furent 
fiiites pour la direction du Conservatoire de Liège, 
emploi qu'il occupe encore aujourd'hui. L'Ins- 
titut de France lui donna un témoignage de 
souvenir et de regrets en le nommant, en 1834, 
un de ses correspondants , en remplacement de 
M. Meyerbeer, qui venait d'être promu au titre 
d'associé étranger. Gutot ob Fère. 

FeUfl, Biogr, untveneUe des Muiicieiu. - jtnnuaire 
dramatique belge, têw. 

DACTHKVILLB. Foy AUTHETOXB DBS AMOU- 
RETTES. 

DAUTREAV Foy. AirmBAU(D'). 

dauvergub. Voy, Auvergne (D*). 

«DAUTBT (Jean), magistrat français, né 
vers 1400, mort le 23 novembre 1471. Il fut d'a- 
bord envoyé (vers 1435 ) à Rome et à Cons- 
tance avec un caractère diplomatique par le 
roi Charies VII. De 1441 à 1443, il (ht attaché 
à René, roi de Sicile. Nonuné procureur général 
au parlement de Paris en 1446, il 8*acquit un 
rang historique par le r61e qu'il joua dans le 
mémorable procès de Jacques Cœur. Ce fut lui 
qui dirigea personnellement les poursuites. Ja- 
mais peut-être magistrat investi des fonctions 
qui consistent à faire éclater la justice et la vé- 
rité ne manqua plus gravement à ses devoirs. 
Jean Dauvet déploya contre l'accusé, innocent, 
une activité digne d'une meilleure cause. Vers 
1454 , il fiit député par le roi avec Louis de 
Luxembourg, comte de Saint-Paul , Louis de 
Beaumont, maréchal de Poitou, et Gui Bernard, 
archidiacre de Tours, vers le duc de Bourgogne, 
pour réconcilier ce prince avec les Gantois, révol- 
tés. Louis XI, an mois de septembre 1461, le 
nomma président du parlement de Toulouse, 
puis commissaire anx états de Languedoc en 
1463h Dauvet fut également employé par le roi 
dans ses démêlés avec son frère Charles, duc de 
Berry, lors de la ligue dite du bien public. Ces 
divers services lui valurent le poste de premier 
président du parlement de Paris, par lettres 
patentes du 7 novembre 1465, poste quil oc- 
cupa jusqu'à sa mort Jean Dauvet avait épousé 
Jeanne Boudrac, fille de Bureau-Boudrac , sei- 
gneur de Clagny, secrétaire du roi. De ce ma- 
riage descendiit une nombreuse lignée, dont les 
membres occupèrent de hauts emplois sous les 
noms de comtes des Marais , seigneurs de 
Rieuc, etc. Jean Dauvet et sa femme furent inhu- 
més à Paris, en l'é^^ de Saint-Landry, leur pa- 
roisse. Ce monument curieux, où se voyaient 
leurs effigies sculptées, subsistait encore vers 
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1789; Il a étégniTë par Ifiliifl» dans tetome V 
de ses Antiquités TUttionales, T. 

CaMnet det Mm, BlbUotbëqttC Impérlll6« d«aritt 
Dmwêt, — BUtotn çéMéaitgiitm 4b ta tomtwmê, •-> 
Pierre C16««Bt. CteriM Ki/ et Jaevm Cmari i8n, 

DAVTIGHT. Fit>ye< AOTIGNT. 

DAvrioii - lAVATssB ( /(Mm-Fraiifoi« ) , 
voyageur et agent français, né à Saint-AraUle, 
près Auch, vers 1775, mort en Bavière, en l«î«. 
Il se troavait à Saint-Domlngne, dans les pro- 
priétés de sa famffle, lors de la révolte des nà- 
l^res, eit foillH y perdre la vie. 11 erra ensuite 
plusieors années en Amérique, vint à Paris, et 
lut attaché en 1813 à rétat-mijor de la grande 
aimée. En 1814 il portait le titre de colonel, 
et vint offrir à Malouet, alors ministre de 
Louis XVm, de fiiire rentrer Hflti sons la do- 
mination française. Ses offres ftorent acceptées. 
On loi adjoignit un nommé Draverman, de Bor- 
deaux, personnage obscur, et un aventurier espa- 
^ol,Ago8tino Franoo-Medina, se disant auaai 
colonel au service de France. La mission de ces 
agents devait rester occulte : aussi se rendirent- 
Ils à Saint-Domingue sur des bâtiments anglais. 
Ils devaient se borner à sonder les dispositions 
des principaux che& haïtiens « sans affectation , 
promesses ni menaces ». Pour réussir dans une 
l>areille entreprise, il follait autant de prudence 
()ue d^adresse. Loin delà , Dauxion-Lavaysse prit 
toiit d*abord le litre d'agent principal do ministre 
de la marine et des colonies, et mit si peu de 
mesure dans ses rapports avec le président Pé- 
tion et le roi Henri ( Christophe ), que ce dernier 
fit i arrêter Franco-Medina, et le traduisit devant 
Lo conseil de guerre, comme espion et agent pro- 
vocateur : condamné comme tel , ce malheureux 
mourut en prison. Pétion, plus généreux, se 
lM>ma à expulser Dauxion et à le faire recon- 
duire à Kingston, d*où il revint en France. Le 
10 janvier 1815, le Moniteur publia la note 
oCicielle suivante : » Le ministre secrétaire d'État 
de la marine et des colonies a mis sous les yeux 
du roi des lettres insérées dans les papiers pu- 
blics, et qui ont été adressées de la Jamaïque, sons 
1rs dates [des 6 juillet et 1^*^ octobre derniers , 
auK chefs actuels de Saint-Domingue, par le co- 
lonel Dauxion-Lavaysse. M. Dauxion, dont la 
mission toute pacifique avait pour bot de re- 
cueUlIr et de transmettre au gouvernement des 
rcnseignement<i sur Tétat de la colonie, n'était 
nullement autorisé à faire des communications 
aussi contraires à l'objet de cette mission. Le 
roi en a témoigné son mécontentement et a 
ordonné de rendre publique sa désapprobation. » 
Quelques jours avant ce désaveu formel ( le 3 
janvier) Dauxion avait été nommé adjudant-com- 
mandant. II conserva ce grade dorant les cent 
jours; mais il fut destitué à la seconde rentrée 
des Bourbons. En août 1817, il fut accusé de 
bigamie par une demoiselle Lafitte, qu'il avait 
épousée à la Jamaïque en 1797. {La cour d'assises 
de la Seine prononça la nalllté de ce mariage, et 



coiidamBa Daittfoii à ttagl tt» de tratan forcés, 
n obtint la oommataUon de ta pdM en eeBe dn 
bnniaaemettt, et ae r^fri en Bavière. Il avait été 
un des premiers rédacteurs de la iNo^rrap/^la tnil- 
venelle deafrèrea Ifichaud. Onadelul: Voifage 
aux tlei de Thnidadt de nêbago, de la Mar- 
ifuerite ei dans diieeneê parties de Yenemte^ 
la, dans FAméhque méhdkmaie; eus essai 
phffsique et staUsiiqm sw ees régiens, aoec 
des eonsidérait^onM tir Vaecreissement et la 
déeadenee de la puUs a me eonHnentale de 
l'Angleterre; Paris, 1813, l vid. in-8*, avec 
eartes; -^ Les Pritiees neaux^ otHnAnoéres 
de mistress Moff^Anne Ciùrke^ fanforiie du 
due d^Yerh, écrits par elle-même, eé Fau- 
teur dévoile le secret des intrigues du due de 
Kent contre le ducd^Yerh, son frère, trad. de 
l'anglais; Paris, 1813, i&-8«. 

ALnuD ns Lacaib. 

Willex, Itécit JUiSDHffiw det NégoeiatUmê «Êtrt la 
rramn H Saint^Domlingue \ Paris, UM, la-8». ~ Qaé- 
nrd , La Fraae* UtUrain. — Bloçraphie det Hommes 
vivante, — Galerie hUtorique det Cantemporaint. 
— Biôçrttpkie nouvelle det Contemporaim, 

DAUXiBOir. vogex AuxmoN (D*). 

*DAVz (Jean-André), orientaliste et théolo- 
gien allemand, né à Sandhausen, village près de 
Gotha, le i^ février 1054, et mort à léna, le 10 
décembre 1727, d'une attaque d'apoplexie. Après 
s'être fliit recevoir maître es arts à WIttenberg, 
fl se rendit à Hambourg, pour étudier l'hébreu 
ions le savant rabbin fisdras Edsardi. U visita 
ensuite quelques universités de rAllemagne et 
les écoles de la Hollande et de l'Angleterre, 
pour se perfeetionner dans la eonnaissanoe des 
langues orientales. De retour de ees voyages', Il 
résida pendant quelque temps à Brime, à Ham- 
bourg et à Hehnstadt, et il se fixa enfin à léna, 
où il obtint une cfadre de langues orientales. 
Plus tard il fVit nommé professeur de théologie. 
Daoz est surtout connu dans l'histoire de la 
littérature orientale par son système de gram- 
maire hébraïque, système dont l'idée première 
se trouve dans un ouvrage <le Jaoq. Alting, 
intitulé : Fundamenta punetuationis lingwv 
sancix ; Groning.,1654,in-8<'. Cette théorie gram- 
maticale, désignée sous le nom de Sgstema Mo^ 
rorum, apoor but d'expliquer les ohangementsdes 
voyelles , qui constituent une des plus grandes 
difficultés, pour ne pas dire la plus grande difn- 
culte, de la grammaire hébraïque. Il l'exposa 
d'abord dans un ouvrage intitulé : Nueifrangi^ 
bttlumsanctumscriptura Veteris Testamenti, 
Lingttam Hebraieam enucleans ; léna, lesa, 
in-8°., ouvrage auquel 11 donna plus tard des 
développements conàdéraUes, et qull publia sous 
ce nouveau titre : Litterator Slfrœo-Chaldaicus, 
plenam utrittsque lingux Veteris Testamenti 
institutionem karmonioe ita tradens, ut 
cuncta Jirmis superstantia fundamentis 
innotescant scientifice;léeA, 1696, in-8*. La 
seconde partie, qui contient la syntaxe, a été 
imprimée séparément, sous ce titre : Intetpres 
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Bf^rm-OhaldaleiUf amnet uiriusque linguss 
idioUtmoê deaiere expliaau ad gemûnum 
Sanctm Scfipturm sensum rite indagatuhan. 
Les dMx pwâw» soit rénnieB, soit séparées, OBt eu 
plusieurs éditions; iametnenrede ladeniière par- 
tie est celle qmJ.-G. Timpen fit paraître avec des 
notes à Ié«aen 1755, in-4<>. Le système de Dauz a 
doimnédans l'esseignenient delà laBgnebébraïqiw 
presque jusqu'à la fin du siècle denier; il com- 
meuça eepeodait à étraabaodomié qnind Schal- 
tius^«HtiiiQnlrélesafaiila0e»-qD'oa pouyait reti- 
rer poarlagrafiDiiiaire hébraïque do lacomparsi- 
soadesdifllkenls dialectes sémitiques. Valor en 
amontNIe peu desolidité, dans la préfoce de sa 
grtoinialreliébraique( Leipz., 1797,in-8*;l«édit, 
1814 ). On aenoore de Doux: Roàhinismusenn- 
elêaiui;léaa^i7biM^i--^frtulUuiSyrim re- 
clntuêfOûmpendiùse dne$n» adpUnam lÀngum 
SfriacêB Àntk>ckmimseu MaronUie» cognitio- 
ftéfii;IéBa,l(MI9,ln^;8«édit., revue et corrigée 
par MyHns, FnttcTort., 1706, bh«*i e'est une 
grammaire syilaqne estimée ( — CompMdium 
GrammaHtm jffebraUttm et Ckaldaiemf léna, 
1099, In-r*; ^ Ce ne sont pas là les seuls ou- 
vrages de Dans; il a pobtté en outre un grand 
nombre de dissertations plus ou moins étendues 
et de traités divers sur des points de philologie 
orientale , de ttiéolo^, dldsloire et d'antiquités 
hébraïques. Ils renferment tous une solide ér»- 
dition ; cinq ou six d'entre eux, destinés à défen- 
dre la divinité de la religion chrétienne contre les 
oblections destnife^ofllrent unassesgrand intérêt 
de curiosité, et méritent d'Mre étudiés par les 
théologiens. 

Mldiel Nicolas. 
Ch. Richard, maHScripta Profes$orum Jmtemhtm. 
- Meyer, OmMoMê âtv SckriftêHUmr, t. 111 et IV, 
pautn. 

iiÂVAL lPierre)t jurisconsnlle et mafliéma- 
tiden ai^^, mort en 1763. 11 fit partie de la 
cour de diancellerie, et fut admis pour ses con'> 
naissances matiiématiques dans la Société royale. 
Lors de la discussion au si^et des arcs ellipti- 
ques du pontde Black-Friars, il fut appelé par le 
comité de construction adonner son opinion sur 
cette question importante. On la trouve ronsi* 
goée dans le Londm Magazine du mois de mars 
1 760. On a encore de lui t Une traduction anglaise 
des Mémoires du Cardinal de Ret%; 17^, 
in*12 : elle est dédiée à Gongrève, qui encoura- 
geait cette publication} — Vindieation o/ the 
JVew Calendar^ Tables and Ruies annected to 
the aei regulatin$ the commencement o/ the 
year^ etc., in-4^ 

RMe. Mem btêgmpkieai DteUonatif. 

* UAYALTABT ( Daniel), ingénieur français , 
contemporain d*HenriIV. n n*est connu que par 
un ouvrage faïUtnlé : VArsenal et magasin de 
V Artillerie, ùUsont contenus plusieurs beaux 
discours et notables considérations et ques- 
tions; Paris, 1600. L'auteur appartenait à la 
rdiglon réformée, et avait pris part aux guerras 



de l'époque; mais il n'a produit qn'one compila- 
tion dâiuée d'idées neuves. 
Utong, BM. Mit. 49 la Pr, 

DATAiffBAVi sonmcHi (Bêmard), littém- 
tour italien, né à Florence, le 30 ao6t 1529, mort 
le SO mars 1606. Il exerça le conmeroe à Lyon 
d'abord et ensuile dans sa patrie, sans négjK^Dr 
les études littéraires. Ses auteurs iavoris étaient 
Dante et Tacite. H afiiectait dans son style et 
même dans son langage une extr^e concision, 
fl était membre de l'académie des AltertUi, sous 
le nom de // Siknte (Le Silencieux), et ij avait 
pris pour devise un cercle de tonneau avec ces 
deux mots : StrictiMSy Aretius, Les vloux chro- 
niqueurs itatiens étaient rofaietde aes constantes 
études, et il essaya de transporter dans ses ou- 
vrages les grâces eti'orighialitéde leur langue. 
Davansati est surtout. connu par sa traduction 
de Tacite, pubUée à Venise, 1656, in-é*" ; eHe a 
été rëimprfmée à Padoue, 1755, 2 vol. in-4«; à 
Bassano, 1790,3 vol. in-4'';à Paris,3 vol. in-12. 
Davaniatf est parvenu à surpasser la concision 
si vantée deTacite,mals c'est aux dépens de la 
clarté. Voici sur cette traduction le Jugement, 
beaucoup trop sévère, mais curieux, de BaîNet: 
« Ha fait aussi, dit ce critique, une traduction 
italienne de, Tacite, mais, selon le Vittorio de 
Roedi, d'une manière à tUre croire qu'il avait 
voidu corrompre et fafare périr la purelé et l'é- 
lég^nœ de la langue du pays, pour l'affennisse- 
ment de laquelle lae antres employaient tous 
leurs soins et leur industrie; car H y a Adt en- 
trer des expressions et des tenues si vieux et si 
éloignés do bel usage, que ceux qui n'ont que 
les premières teiitaras de la latinité entendront 
plus aiséÉMUt GomeDIe Taelte en sa langue, que 
les Italiens naturels qui savent la leur n'enten- 
draient cette version de Davamati. Desortequ'a- 
près la mort du traducteur quelques personnes 
judicieuses se crurent obtigées de mettre les ter- 
mes latins de Tacite à cétédelftiOitt de Davan- 
sati, pour servir d'explication ci d'édaiitâsse- 
ment à la traduction. Les Florentins même, qui 
passent pour les plus inteUigents dans la langue 
du pays, témoignent qu'ils sont souvent oU^ 
de recourir à «l'original latin pour pouvoir dé- 
efaifikvr la copie italienne. » Davamati dans sa 
traduction avait deux buts^: l^^de montrer, contre 
l'assertion d'un traducteur français, queTitaUen 
était phis propre que le français à rendre la con- 
cision du latin ; 2* de faire entrer dans la langue 
écrite un grand nombre de loouliens populaires 
ou de remettre en usage les vieux mois passés de 
mode. Son ceuvre, trop obscure pour être regar- 
dée comme nne i n terprét a tion de Tacite, a le 
plus grand prix pour loue ceux q^ s'occupent 
de pMIologie italienne. On a encore de Davan- 
sati : CoitivaaBione toseana délie vUi ei dTai- 
cuni arbori ; Horence, 1600 et 1621, ln-4*. L'au- 
teur accorde beaucoup aux iniluenees lunaires ; 
mais en revanche il est assec exact dans ses no- 
mendtttures; «^ Dél Modo cN Piant&re et eue* 
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todire una ragnaja e di uccellarea ragna, 
ouvrage resté longtemps inédit ; Florence, 
1790, in-S*^; — Scisma (VinghiUerra ; Rome, 
IflOO, Jn-8*. Dans la seconde édition donnée à 
Florence, 1638, in-S*" , on a recueini les trois 
oposcules suivants : Notizia de' Cambj ; Lezione 
délie Moneté; ùraxkmein morte del gran- 
ditca Cotimo P. 

Nielai Erythrée, Pinacotkeca. — Glalo NegrI, litoria 
degli SeriUùH FiormtM, - Balllet, JugemenU detSa* 
wuUs, t, I. — Tlrabotcia, JloHa OMa LetUratwa ita- 
liama, VII, part. t. 

DATASZO ( Jacopo ). Voy. AVANZI ( D'}. 

BAVAUX ( JeanrBaptiste\ violoniste et com- 
positeur français, né dans le Dauphiné, vers 
1740, mort à Paris, le 22 février 1822. H vint à 
Paris à Tâge de vingt-trois ans, pour y continuer 
sesétlides musicales, et se livra à la composition 
avec assiduité. Ses productions obtinrent nn 
socoès de vogue. Il exerçait un emploi dans les 
bureaux du ministère de la guerre, et devint chef 
de division à la chancellerie de la Légion d'Hon- 
neur. Il était membre de la Société des Enfants 
(FApoUon. On a de lui : Uitre sur un instru- 
ment ou pendule nouveau gui a pour àut de 
déterminer avec la plus grande exactitude 
les différents degrés de vitesse depuis le preS" 
^aaimo Jusqu^au lait^o, mec les nuances im- 
perceptibles d'un degré à Vautre^ imprimée 
dans le /oiimoZ encyclopédique , juin 1784; 
— Théodore, opéra •comique en deuxactes; Pa- 
ris, comédie italienne, 1785; — Vingt Qua- 
tuorspour deux violons, alto et basse ;^ 
Cinq Concertos pour violon; — Douze Sym- 
phonies concertantes pour deux violons ; — 
Deux Duos pour violon et violoncelle ; — Six 
Trios pour deux violons et alto ; toute cette 
musique a été publiée à Paris, de 1800 à 1810. 
FéUs, Bioçro^M^ mUv9nêUe 4êi MMSieient. 

DA VENANT (Guillaume), poète anglais, né 
à Oxford, en février 1605, mort en 1668. Son 
•père tenait le cabaret de la Couronne, où, au 
rapport deWood, Shakspeare venait parfois se 
reposer quelques heures; et sa mère, liée avec le 
grand poète, était une femme renommée pour 
son esprit et sa beauté. Après avoir reçu sa pre- 
mière instruction chez Edouard Sylvester, qui 
tenait une école privée, Guillaume Davenantcon- 
tinua ses études an collège de Lincoln à Oxford ; 
cependant il n'y prit point ses degrés, ses goûts 
le portant dès lore vers les productions de l'i- 
magination. An sortir du collège il entra en qua- 
lité de page au service de la duchesse de Rich- 
mond, puis à celui de lord Brooke, qui lui té- 
moigna beaucoup d'attachement. Ses premières 
«euvres datent de Tannée 1628 ; elles eurent as- 
sez de succès pour qu'il obtint, à la mort de 
Ben Johnson, le titre de poète lauréat Accusé 
au mois de mai 1641 d'avoir tenté de soulever 
l'armée contre le parlement, il ftit arrêté à Fe- 
versham et relÂché après avoir fourni caution. 
Il se letira en France, où il ajourna quelque 
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temps. A son retour en Angleterre, il (ht nommé 
lieutenant général d'artillerie par son protecteur 
le duc de Newcastle, à qui ce choix d'un poète 
pour un emploi qui n'a pas d'analogpe au par< 
nasse, attira quelques plaisanteries. En 164.^» 
pendant le si^ de Glooester, Chartes I«r créa 
Davenant chevalier ; ce qui ferait supposer que le 
poète se montra assez digne de son grade. Il re- 
tourna en France lorsqu'il vit perdue la cause de 
la royauté; et par un de ces changements asseï 
fréquents chez les hommes d'imagination, il 
passa à l'Église romaine. 11 trouvait aussi à cette 
conversion son intérêt, puisque la reine Henriette- 
Marie d'Angleterre lui confia l'importante mis- 
sion d'aller conseiller à Charles l« de consentir 
à l'abolitionde l'épiseopat; il eut le tort de traiter 
légèrement cette question en présence d'un prince 
qui envisageait sérieusement et avec ophiiâtreté 
les matières de ce genre, et qui le renvoya tout 
confus du non-sueoès de sa mission. Revenu «'i 
Paris, il se mit à composer son poème intitulé 
Gondibert, qui occupa fort la cour de la reine 
d'Angleterre; mais ce si^et, si intéressant qu'il 
fût, ne pouvait rien pour fiûre cesser sa détresse, 
qui alhiit croissant ainsi que celledesautres parti- 
sans de la même cause. Il résolut alors de mener 
en Virginie un oertain nombre d'ouvriers placés 
dans la même situation>, projet utile, et qui eût 
mérité de réussir ; mais le navire qui portait Da- 
venant et ses compagnons Ait pris par des vais- 
seaux du pariement Ramené en An^eterre et 
d'abord emprisonné à l'Ile de Wight, Davenant 
Alt transféré ensuite à la Tour de Londres, d'où 
il ne serait sans doute sorti que pour entendre 
prononcer sa sentence de mort, si l'auteur du 
Puradis perdu n'eût intercédé pour lui; cepen- 
dant il ne recouvra sa liberté que deux ans plus 
tard. C'est alore que pour vivre, et n'ayant pas 
la ressource d'écrire des tragédies et des comé- 
dies, dont la représentation était alors défendue, 
il composa ce qu'on a appelé àe^Intertainments 
( Divertissements) ; c'étaient des opéras conçus 
à la manière italienne, et auxquels Davenant 
adaptaitdes caractères empruntés en général aux 
pièces de Compile. L'entreprise n'était pasfiicile, 
avec l'austérité à la mode, et « afin,dit Wood, que 
cela s'exécutAt avec décence, sans grossièreté et 
sans profanation , Jean Maynard , sergent es lois, et 
plusieurs riches bourgeois se portèrent répon- 
dants » . Ce détail peint les temps. Après la restau- 
ration, on concéda à Devenant un nouveau pri- 
vilège, pour la formation d'une troupe d'acteurs 
tragiques et comiques, sous les auspices de 
Jacques duc d'York. Ce Ait, dit-on, à cette épo- 
que que Davenant rendit à Milton service pour 
service, lorsque ce poète fut à son tour en butte 
aux vengeances politiques. Davenant éprouva, 
jeune encore, on accident qui altéra ses traits , 
d'abord assez beaux : il perdit le nez, par suite 
de ses relations avec une négresse, qu'il fit 
cependant figurer dans son poème de Gondi- 
bert. On pense bien que cette diffonnité Ait le 
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point de mire des sarcasmes des rivaux ou des 
ennemis du poète. Quant à Gondibert, quoiqu^il 
ait idéfrayé la critique pendant plus d'un siècle, 
il est à peu près oublié : c'est le sort des œuvres 
où dominent le mauTais goût et l'exagération. 
Cependant, le poème de Gondibert offre en 
maints endroits des sentiments nobles, poéti- 
quement exprimés. Au temps de Gay, Gondibert 
était assez lu pour que ce poète ait cru devoir 
y ajouter une suite en trois chants. Da?enant 
eut cet autre mérite de contribuer à relever le 
théâtre anglais et à y introduire certaines amé- 
liorations, n avait été lié avec Dryden, qui 
Vestimait 

Wood, MhêiuB Oxomietuet. — BioQr. Britannica. — 
SoQttiey. BriUsh PoeU. — Caratell, Sp^Hm. 

DAVBKAHT ( Charles ), jurisconsulte anglais, 
fils aîné de William Davenant, né en 16ôô, mort 
le 6 novembre 1714. A dix-neuf ans il écrivit une 
tragédie de Circé; mais il ne poussa pas plus 
loin ses essais en ce genre. Il se tourna vers 
l'étude des lois, et obtint le titre de docteur de 
l'université de Cambridge. Il Ait plusieurs fois 
appelé à siéger au parlement, en 1085, 1698 et 
1700. Jacques II l'adjoignit à l'intendant du 
spectacle de la cour, pour l'examen des pièces 
de théâtre, dans l'intérêt des bonnes mœurs. 
Après avoir ftlt, soas le règne de Guillaume III, 
une violente opposition aux ministres et au 
clergé, H selaissanommer, sous le règne suivant, 
inspecteur général des importations et exporta- 
tions. Il composa sur diverses matières d'intérêt 
public desouvrages qui aujourd'hui encore peuvent 
être consultés avec fhiit. Son principal ouvrage 
est: i4n Essayontheprobablemethods making 
the people gainer in the balance qftrade ( Essai 
sur les méthodes probables qui peuvent assurer 
à un peuple l'avantage dans la balance du com- 
merce); Londres, 1699, 1 vol. in-8°. Bien que 
partisan du système mercantile, l'anteur n'adop- 
tait pas toutes les théories des partisans de ce 
système. U voulait qu'on veillât attentivement à 
la balance du commerce; mais il pensait qu'il 
fallait asseoir avec une extrême réserve des pro- 
hibitions ou des restrictions, même dans les re- 
lations avec les contrées dont la balance serait 
défavorable; cet ouvrage de Davenant aipsi que 
ses autres écrits ont été réunis et édités par 
Chartes Withworth, sous ce titre : The political 
and commercial Works of Charles Davenant; 
Londres, 1771, 5 vol. in-8*. 

Biog. BrU. - Diet. de VÈeon. polU, 

vkXKXkJiT (Guillaume), traducteur anglais, 
quatrième fils de sir WiUiam Davenant , mort 
aux environs de Paris, en t681. Il fut élevé à 
Oxford, où il prit ses degrés en 1680, puis il 
entra dans les ordres. On a de lui une traduction 
anglaise de l'ouvrage de La Mothe Le* Yayer 
sur les historiens grecs et latins. Un accident 
mit fin à ses jours : il se noya en se livrant 
pour sa santé à l'exercice de la natation. 

Roee, New biog. Diet, 



DAVSNABiT (John), prélat anglais, né à 
Londres, en 1576, mort le 20 avril 1641. Il était 
fils d'un marchand, et fut élevé au collège de la 
Reine à Cambridge. U prit ses degrés en 1609, et 
se fit bientôt assez remarquer pas son savoir 
pour que Jacques T' le désignât comme membre 
du synode de Dort en 1618. £n 1621 il fut 
nommé évêque de Salisbury, mais en 1631 il 
encourut le mécontentement de Charles 1**^, en 
soutenant devant ce prince la doctrine de la pré- 
destination. Les mœurs de Davenant étaient 
exemplaires. On a de lui : Prxlectiones de duo- 
bus in theologia controversis capitibus; de 
judice controversiarum primo ; de justitia 
habituali et actuali altero; Cambridge, 1631, 
m-fol.; — Expositio Epistolx 1>. Pauliad 
Colossenses; Cambridge, 1639, in-fol.; — De' 
terminationes quxstionum quarumdam theo- 
logicarum; 1634, in-fol.; — Animadversione» 
upon a Tr cotise lately published by S. 
Hoard, and entitled i God's Love to mankind; 
Cambridge, 1641, in-fol. 

Koêt^NtwMoç. Diet, 

; DAVBKHB (Henri-Jean-Baptiste) , ad- 
ministrateur français, né â Paris, le 12 janvier 
1789. Entré en 1812 dans les bureaux du mi* 
nistère de l'mtérieur, il dut, en 1844, à ses longs 
services et à ses lumières, la plaoe de chef de la 
division de l'administration communale et hos- 
pitalière. En 1849 il fut nommé directeur de l'ad- 
ministration générale de l'assistanoe publique à 
Paris, emploi qu'il occupe encore aujourd'hui. 
M. Davenne a publié : Recueil méthodique et 
raisonné des Lois etjièglements sur la Voirie^ 
les alignements et la police des constructions ; 
Paris, 1824, in-8''; nouv.édit.,ibid., 1836,2 vol. 
in-8**; — Régime administratif et financier 
des Communes; Paris, 1840, in-8°; nouv. (cin- 
quième) édit., ibid^ 1844, in-8<' ; — Législation 
et Principes de la Voirie urbaine; Paris, 
1849, in-8". Ces trois ouvrages jouissent d'yn 
estime méritée. M. Davenne a été l'un des colla- 
borateurs de V Annuaire historique universel 
de Lesur, de VEncyclopédie du Droit, et du 
Dictionnaire général d'Administration ; Pa- 
ris, 1849, gr. in«8*' de I627 pag. 

£. Rbgnaild. 

Benebot, Jottmai de la liAroIrto.— Docuwtentt par- 
tieuliers, 

davbupobt (Christophe), ihéolo^ea an- 
glais, né à Coventry, en 1598, mort en 1680. Il 
fit ses premières études dans sa ville natale, puis 
il entra au collège Merton d'Oxford ; deux ans 
plus tard il vint à Douai et à Ypres, où il changea 
de religion et prit l'habit de franciscain. U re- 
tourna ensuite en Angleterre sous le nom de 
Saint-Clair, et y devint chapelain de la reine 
Henriette, il prit alors une part active, ardente, 
et dans l'intérêt de la communion romaine, à la 
polémique religieuse du temps. Durant la guerre 
civile, Davenport fut obligé de mener une vie er- 
rante; on le vit se fixer tantôt à Londres, tantôt 
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à Oxford. Apiès la lestauptioii, il fat nonuné 
chapelain de la reine Caàierine de Portugal , 
époQse de Charles II, puis général de son ordre 
en An^eterre. Il a laissé des onyrages de théo- 
logie, aujourd'hui oubliés. 

Rofe. New. Mog. DM, 

ÇATBFTPOftT (John), frère de Christophe, 
théologien anglais, né à Coyentry, en 1597, mort 
à Boston, en 1669. Il fit ses études à partir de 
1613, et deTint un zélé paritahi. Après avoir été 
mmistre à Sahit-Étlenne , il vint à Amsterdam. 
Il revint ensuite en Angleterre, d*oh il s'embarqua 
pour l'Amérique, où il reropfit également des 
fonctions sacerdotales. On a de lui : il Catechism, 
cmtaininff the chief heads ofthe Christian 
religion. 

Bose. New, Moflr. Dta, 

* DATBin»ORT (Richard'Aifred)f excen- 
trique anglais, né en 1777, mort le 18 janvier 
1852. Quoiqu'il s'occupât de littérature, sa fin 
fiit plus ranarquaUe que sa vie. Il demeurait 
dans Brunswick-Collége, Park-Street, Comber- 
well. On le trouva mort dans sa chambre, tenant à 
la main une fiole de laudanum. Ses gémissements, 
entendus par ses voisins, avaient engagé à en- 
foncer sa porte. A l'arrivée du médecin, Daven- 
port expira. On trouva dans sa chambre à 
coucher de nombreuses fioles de laudanum : il 
avait rhabitade d'en prendre de fortes doses en 
écrivant. La chambre présentait le plus étrange 
aspect : partout étaient entassés des livres , ma- 
nuscrits, tableaux, pièces de monnaie anciennes 
et antiques, le tout recouvert d'une couche 
épaisse de poussière. L'appartement de ce per- 
sonnage excentrique n'avait pas été nettoyé 
depuis plus de onze ans, et il n'y avait pas de 
vitres anx fenêtres. On a de Davenport une 
HiiMre d'Amérique; — une HiiMre des 
Indes ; — et d'assez beaux poèmes. 

Marmnff^Pott, Janvier isn. 

* DATBBHOVLT (Jean-Antùinê), homme 
pcditiqne hollandais, mort à Saint-Mendès, en 
août 1793. n avait été obKgé de quitter la Hol- 
lande en 1787, à cause de ses opinions répuUi- 
caines. Il se réftigfaen France, et fut un des fon- 
dateurs du dub des Feufllants, à Paris, en 1791. 
Il fut nommé administrateur du département des 
Antennes, puis député de ce département à l'As- 
semblée législative. Il devint l'un des membres 
les plus courageux du parti constitutionnel. Le 
27 novembre 1791, il pressa l'Assemblée d'exiger 
des électeurs de Trêves et de Mayence la dis- 
solution des corps d'émigrés qui se rassemblaient 
diez eux. Le 16 décembre il s'opposa à la 
mise en accusation du cardfaial de Rohan, parce 
que, comme prince de l'Empire , il avait le droit 
de lever des soldats. Le 8 janvier 1792 il fut 
nommé président. Le 26 il émit l'opinion que 
l'empereur Léopold voulait moins déclarer la 
guerre à la nation fhmçaise qu'à la philosophie, 
et demanda qu'on laissât aux lumières le soin 
d'édelrerl'taiters. fi défendit «suite La Fayette, 



et parla le 21 juhi avec beaucoup de force contre 
les insultes feites la veille à Louis XVL Le 
l**" juillet il fit rendre un décret répressif contre 
les sociétés populaires. Le 13 il revint sur les 
attentats du 20 juin, et insista pour la punition 
de Pétion et de Manuel. Le 13 août suivant il 
donna sa démission, annonçant son départ pour 
l'armée, où il venait d'être nommé colonel. Le 
23 Thuriot rendit compte à l'assemblée que 
Daverhoult, ayant voulu passer à l'étranger, 
avait été rencontré par des moissonneurs près 
du village de Saint-Mendès (Lorraine) , et qu'il 
s'était brûlé la cervelle au moment où on allait 
l'arrêter. 

Biographie •MMMnM, — Oiaudoo et DeUniUoe, Die- 
tiomnaire taUvergel. — BioçrapMe nouvelle des Con- 
Umpmrains. — GaleHe Mttorigue des Contemporains. 

DAYB81IB (François), écrivam illuminé, 
né à Florence, vers 4a fin du règpe d'Hen- 
ri IV; on ne connaît exactement m la date do 
sa naissance ni celle de sa mort, et l'on saitpeude 
chose de sa vie. Sa tète parait s'être dérangée de 
bonne heure ; il adopta les extravagances du mal- 
heureux Simon Morin, qui se donnait comme le 
Messie ; mais il réussit à ne point figurer dans le 
procès fait à ce malheureux, que le parlement 
condamna au bûcher en 1647. A l'époque de la 
Fronde, il s'érigea à son tour en chef de secte, 
prêcha une nouvelle religion pour son propre 
compte, et, dans ses prédications, il ne prétendait 
à rien moins qu'A remplacer Louis XIV sur le 
trône de France. Dans un de ses nombreux opus- 
cules il s'écrie, en faisant un jeu de mots sur son 
prénom : « Il est trouvé ! il est trouvé 1 la France 
a un François qui la convoite, et lequel Dieu, de 
sa souveraine puissance et autorité royale, élit 
roi de ses provinces. » Ailleurs il annonce pour 
l'an 1666 la fin du monde. Mis en prison 
par l'autorité ecclésiastique, remis en liberté 
sous caution avec ordre de garder le silence, il 
fot deux ans après incarcéré pendant quatre 
mois. Anne d'Autriche fit de nouveau tomber 
ses fers^ donnant ainsi preuve de beaucoup d'In- 
dulgence^ car Davesne avait osé imprimer, en 
parlant de cette princesse : « Elle a la douceur du 
tigre et la débonnaireté de la vipère. » Abordant 
les sujets les plus délicats, il prétendait prouver, 
par des exemples tirés de la Bible, que Louis Xiv 
ne pouvait être le fils de Louis XIII. 

Davesne s'avisa un jour de lancer un défi, qu'on 
ne fut pas tenté de prendre au sérieux : « Appelez 
le cardinal, la régente , le duc d'Oriéans , le 
coadjuteur et ceux qu'on estime les plus saints 
dans le monde. Faites allumer une fournaise, 
qu'on nous y jette dedans, et que celui qui sortira 
sans lésion de la flamme, comme un phénix re^ 
nouvelé, celui-là soit estimé le protégé de Dieu, 
et qu'il soit ordonné prince des peuples. » Cet 
audacieux rêveur avait pris le surnom de Paci- 
fique, parce qu'il avait été élu do Dieu, disait-il, 
pour donner la paix aux peuples. Ses pamphlets 
ont presque tous pour but de revendiquer la 
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foyanlé» ^le DfeaM a attriboé» « de sa aovfa- 
niae poiamnnr et aalorité royale n. DaveMe 
eompoeaetfil inqiMîiBer» 1649, 50 et M, vingt- 
ànq on trairte éorits différants; il n'en eiiate 
peot-éCMpaa wa» lenla ooDeeion eonpIèCe. Des 
biUiofniiiies lui ont attriboé La PoÙhque du 
tempe ^ iraUatU de l« jnitetanee, autoriié et 
devoir du piimeês; c'est une emor : cet écrit, 
Rmarquafaie par dea idées déoMcratiqiiec aiUean 
peu i^^andnes et par une tiiéoiie fort avancée 
de la aonreraiMité do peuple, est un ancien 
pamphlet protestant diri^ oontra la régence de 
Catherine de MédieiB et qu'on jugea de chneons- 
tanea au milieu des troubles de la FMnde. Les 
hJMiophflas recherchent» m raison de leur sto- 
gnitfité, les écrits de Davesne; la BiMMhèque 
impériale en possède vingt-trois; U seratt fasti- 
dieux de donner la liste de leurs litres. Davesne 
composa de plus une pièce de théâtre, quil ne 
pouvait lire question de ftire représenter : elle 
a peur litre : Draçédée êaint9f divisée en trois 
partais ( dix, sspC, et quatre actes ) ; c'est un vrai 
mfttère^ digaa da ceux duquimième siècle, et 
qui se InnBiDe par un sermon rimé que pro- 
nonea l'amçe de Vamtewr. Circonstance étrange, 
«oItB production absmde a été hnprimée à trais 
Mrentss i en 1053, en 1060 et sans 
nul doute que Davesae ne fit fad«m6me les 
ffniadecasiBqM«ssiotts,carUlmeatélédlfficilede 
iKinvaruDédilettr disposé àspéculer sur la vente 
de CM Mlleveséss. Un antre ouvrage de ce ftna- 
tiqna t ffonuMilc de la Justice de Pieu^ 1650, 
une production dramaUqne en trois 
( et en v«rs e Combat d^une âmê avec la- 
quaUe Véfoux cet en dlvortM. Jamais poésies 
n*cnt mieux que celles de Davesne mérité qu'on 
dit d'dlN qu'elles n'avaient ni rime ni raison. 
G. Bnuanv. 

BfoérOT. Mémoêre$, t XXV. - P. Laeroli, C«tafo^iM 
«to te mHtàJtmê érmm&UqMê éê M,éê ^oMwm, 1 1, 
p. m. " MoreMi, mMêgrtivm 4m MaêohitadMf 
t. I, p. SS-M. 

* DATKiHB (***), auteur dramatique français, 
né è Dinaa, en 17U, mort en 1743. Il vint se 
fixer à Paris, etmoumt dliydropisie, à vingt-huit 
ans. Ses poésies obtinrent beaucoup de succès 
dans les salons de son époque. Parmi ees ou- 
vrages dramatiques, ceux qui furent le plus ap- 
plaudis sont : Le Frère ingrat et Arlequin ap- 
prenti phUotopke, comédies en vers libres et 
en trois actes, représentées au Théètre-ltaiienen 
1733. 

MkMPMC ée KcriaMt. ifottem mr U$ LUtératwn éê 
la BrïïUiçne. 

*»k^mrmo(Pantatéon), religieux portugais, 
vivait à la fia du seizième et au commencement 
du <Ux-fleptième siècle, il fit Je voyage de J^- 
salem, et en publia une relation sous ce titre : 
Wnerariode Terra Sancta e todas suas parti- 
eularidades ; Lisbonne,! SDa^in-^"»; ibid., 1596 et 
i60Q. Diego Tavares en a donoé une édition, 
GOQsidéraUement augmentée, Lisbonne » 1683, 



réhopriméeen 179). Les premières ^dUionedecot 
ouvrage sont très-rares. M. G. 




{Jean). Foyes Avbeaii (D*). 
nATiD, nom commun à plusieurs personnages 
célèbres. Nous les diviserons en deux catégo- 
ries; l'Une comprend les princes, l'autre les 
savants littérateurs ou artistes. 

L David prtfices. 

BATI», roi dlarad, guerrier et prophète, 
né è Bethléem, Pan 1074 avant J.-C., mort en 
1001. Son père Isai ou Jessé lui donna la garde 
de ses troupeaux. Le Jeune berger trouva dans 
cette occupation le moyen d'exercer la vigueur 
du corps qui! avait reçue de la nature et le 
loisir nécessaire pour développer d'antres dons 
plus heureux encore, ceux de la musique et 
de la poésie, dont 11 nous a laissé d'admirablea 
Plus d'une fols les animaux foroces 
a troupeau, emporter un de 
BavM coursit à eux, les attaqua» 
à son tour, tattalt corps à corps contre les lions 
et les ours , leur arrachait leur proie d'entre les 
dents, les étouflUten les serrant é l roit eni e nt 
dans ses brus. CétsM par ces vkMres quil 
préludait à celles qu1l dev a i t r e mp orter sur tous 
les enne m i s de sa nation. Sans autre maiire que 
son génie, i appiinsil à uMnler les divers fais- 
dsns cette hante antiquité, et 
des chants que lui faillirait fai 
contemplation des merveilles de la natare. L'é- 
tude partfouKèra quil sembla avoir donnée à la 
harpe lui valut aca pradigienK auecès «aprèa de 
8aAI, dont hrf seul pouvait cataner lea foreurs. 
Dieu l'avait choisi pour le subsUtner à ce prince. 
David étaitdanasavingl^deuxiteM année lorsque 
Semudreçutdtt fidf^enr l'ordre d^iUer lui confé- 
rarl'onetton royale ; et d^ la prophète avattins- 
trait lamonarque quilétait rejeté de Dieu et quil 
ne ré^Mrait ptas sur son peuple ; mais ledéerot de 
la Providence ne devait s'exécuter que huit ans 
après. Jusque là le jeune héros étaH destfaié à 
de cruelles épreuves, n s'était fait con na ître de 
Seul par sa vietoû« sur le géant GoUath. C'était 
un Philistûi, dont l'ûisolence surpassait eneore la 
force extraordinaire. 11 yenait tous les jours 
défier à un combat snigniier les braves dtoad, 
et personne n'osait se mesurer avec M. DavM 
seul osa se présenter, sans antre snns que sa 
fronde. S'adressent à son ennemi : « T^ viens, 
s'écria-t4l, avec l'épée, la lance et le bouclier, 
te reposant sur tes propres forces; mais, moi, je 
mets toute ma confiance au nom du Seigneur 
Dieu des années , défenseur d'Israël, auquel tu 
oses insulter. » Cela dit, Il s'avance contre le 
géant, et fait jaillir de sa fronde une pierre lancée 
avec tant d'adresse et de vigueur qu'elle va le 
frapper droit au milieu du front, qu'elle en- 
tr'ouvre, et s'y enfonce Bi profondément que ce 
vaste coi-ps cliancelle et tombe renversé par 
terre. Son vainqueur s'élance à rinstant sur hii. 
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ety de sa propre épée, lui coape la tête. L'aripeet 
de ce trophée répandit à la fois la constenia- 
tion dans le camp des Philistins, qui ne songèrent 
qa'Àfoir^et l'allégresse parmi les Israélites, qui, 
sortis brusquement de leurs tentes , se précipi- 
tèrent sur les fuyards et les taîDèrent en pièces. 
Mais cette "rictoire, due au brillant exploit qui 
rayait précédé, pensa devenir lîmeste à David. 
Le peuple avait fait éclater sa joie par des chants 
dont le refirain était : SaOl a tué 1,000 ennemis , 
et David en a tué 10,000. Ce parallèle alluma 
dans le cœur du roi une jalousie implacable. 
SaUl lui avait promis pour récompense l'aînée 
de ses filles en mariage; mais^ infidèle à sa pa- 
role , il la donna à un autre. Ce ne fut que long- 
temps après qu'il parut consentir à lui faire 
épouser une autre de ses filles, moins peut-être 
par le sentiment secret que cette princesse ma- 
mfestait en faveur de David que dans l'espérance 
de voir son nouveau gendre succomber aux em- 
bûches qu'il avait concertées perfidement contre 
sa vie; mais, grftceà sonoourage, David se sauva 
de tous les dangers. Saul le poursuivait toujours, 
malgré des actes de générosité qui auraiait dû 
toucher son coeur. Lorsqu'il était dans le désert, 
David aurait pu deux fois se défaire de lui : 
Tune dans une caverne on Ils s'étaient rencon- 
trés par hasard^ l'antre dans sa tente, où il 
•'était endormi profondément ; mais David se con- 
tenta de fiiire connaître à Sanl que sa vie avait 
été entre ses mains. Une mort funeste vint enfin 
terminer les jours de ce malheureux prince. 
Vaincu et blcMé par les armes des PhOistins , et 
craignant de tondiier vivant entre leurs mains, 
SaiU se pwça lui-même de sa propre épée. Quel- 
ques écrivains juifs ont essayé de justifier ce sui- 
dde : rÉcriture Sahite le condamne en termes 
exprès ; le livre des Paralipûmènes dit que Saûl 
mourut dans son miquitépour avoir désobéi aux 
commandements du Seigneur, en consultant 
unemagksJenne, au lien de mettre sa confiance 
an Sdgpeur. C'est pourquoi, ajoute le texte 
sacré, le Seigneur le f^ppa de mort et trans- 
féra son royaume au fils dlsai ( 1 Parai, j x, 17 ). 
David le pleura; il fit plus encore, il le vengea, 
et tira un ch&timent sévère de ceux qui, pour 
faire leur cour an nouveau prince , se vantaient 
de l'avoir débarrassé de son plus cruel ennemi. 
Il fht une seconde fois sacré à Hébron , Tan 
1054 avant J.-C. Cependant Âbner, général des 
années de Safil, ayant formé un parti contre 
lui, réussit à faire reconnaître pour roi Isbo- 
seth, quatrième fila du prince mort; mais ce 
général ayant été tué, tout Israël proclama 
David. Le nouveau roi voulut signaler son avène- 
ment par une conquête importante , celle de la 
capitale des Jébuséens , qui en avaient fait une 
place forte et réputée imprenable ; c'était Sion. 
David l'assiégea, s'en rendit maître, Taugmenta 
d'une nouvelle ville, qui fut nommée la Cité de 
David, et qu'il rendit la plus forte place du 
pays : ce fut là qu'il fixa sa demeure. Il y fit 



transporter l'arche, et forma àè3 lors le des- 
sein de bâtir un temple au Seigneur ; mais 
il ne lui fut pas donné de l'exécuter : l'hon- 
neur en était réservé à de plus pacifiques 
mains. Les peuples voisins s'étaient alarmés de 
sa puissance; les Philistins, ces étemels en- 
nemis du peuple de Dieu, essayèrent encore de 
la combattre, et se répandiroit dans la plaine 
qui s'étend depuis Jérusalem jusqu'à Bethléem. 
David s'avança contre eux ; ce fut dans une de 
ces marches qu'un jour,- pressé par la soif, il 
dit : « Oh! si quelqu'un m'apportait de l'eau qui 
est dans la dteme de Bethléem, près de la porte 
de la ville! » Ces paroles furent entendues de 
trois de ses plus vaillants soldats , qui partirent 
secrètement, passèrent à travers le camp des 
ennemis , puisèrent de l'eau de la citerne et l'ap- 
portèrent à David. Ce prince admira leur cou- 
rage, mais il refiisa debobe, en disant : < A Dieu 
ne pUise que je boive le sang de ces braves , qui 
m'ont apporté cette eau au péril de leur vie! m 
L'attaque fut ordonnée, et la victoire complète. 

David était au comble de la ^oire : il avait 
vaincu les Philistins, sulijuguéles Moabites, as- 
siyetti lldumée et la Syrie, porté sa dondna- 
tion au delà de l'Euphrate. Mais ses grandes 
actions furent obscurcies par son adultère avec 
Bethsabée et par la mort d'Urie, son éponx« 
Dieu lui envoya le prophète Nathan lui reprié- 
senter son double crime. Le prophète remplit sa 
mission. Introduit auprès du roi: n lly avait, lui 
<( dit-il , dans une certaine ville deux hommes , 
<c Tun riche et l'autre pauvre : le pauvre avait 
«c pour tout bien une brebis, quil aimait OMume 
« sa fille; il la faisait manger à sa table, boire 
R dans sa coupe et dormir sur son sein. Un 
<i étranger étant venu voir le riche, celui-ci, ne 
« voulant pas toucher à ses brebis ni à ses 
« bœufs, qu'il avait en grand nombre, pour réga- 
te 1er son hôte , prit la brebis du pauvre, et la 
(c servit à l'étranger. » Il n'avait pas cessé de 
parier que déjà le roi, éveillé par l'instinct de la 
justice naturelle, s'était écrié : « Cet homme 
« mérite la mort ! » Le prophète repUqua : « Cet 
homme, c'est vous-même! » David reconnut Té- 
normité de sa faute ; ses regrets sont vivement 
exprimés dans plusieurs de ses psaumes. Les 
maux que le prophète lui avait prédits en puni- 
tion de son iniquité ne tardèrent pas à se faire 
sentir dans sa propre maison : le fils de son adul- 
tère mourut au berceau ; David se vit contraint 
de fuir devant Absalon , son fils , en révolte 
contre lui. Pour mettre la paix dans sa famille , 
,1 déclara son successeur Salomon, qu'il fit 
sacrer et couronner, malgré les brigues d'Ado- 
nias, son fils aîné. Accablé d'années et d'infir- 
mité, il mourut, dans la soixante-treizième an- 
née de son âge et la quarantième de son règne , 
laissant son royaume tranquille au dehors et au 
dedans. 

C'est une question parmi les savants si David 
est l'auteur des Psaumes ^ au nombre de 150, 
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que nous aTons noua md nom. Ce qu'il y a 
d'inoontesUble » c'est qu'il eu a composé la plus 
(grande partie , et qu'Us soat tous l'ouvrage de 
l'esprit supérieur qui les a dictés. Us nous pré- 
seotent l'image fidèle non-seulement des ntoa- 
«ions diverses qui ont partagé la rie du roi-pro- 
phète, mais l'histoire anticipée d'événements 
qui ne devaient s'exécuter que longtemps après. 
Ce qui les rend si précieux à tous les chrétiens» 
c'est, dit le grand évèque de Meaux, que « vous 
retrouverex dans la rie et les psaumes de Da- 
vid toutes les actions delà vie de Jéeus-Chiist : 
il chante et la génération étemelle de ce FiU du 
Très-Qaoty qu'il voit enHuité avant l'aurore, et sa 
naissance temporelle; son règne , son sacerdoce, 
sa gleire et ses ignominies ; les ligues et les con- 
jurations des Juifs et des Gentils , jusqu'à l'ins- 
trument de sa mort, sarésunection , son ascen- 
sion, ses conquêtes; tous les peuples soumis à la 
loi d'Ahraham et bénis dans le Christ, issu de 
son sang ; son Église, devenue une grande assem- 
blée , ré|Mndue par tout le monde, et les hommes, 
après un si long oubli de la Dirinité, affranchis 
eniin, et ramenés à la dignité de leur origine ». 
Point de témoignage invoqué plus souvent par 
Jésus-Christ en faveur de sa mission que le livre 
des Psaumes. 11 s'appelle le fils de David, le Sei- 
gneur de David , et cela d'après l'aveu de Darid 
lui-même. Jusque sur la croix, c'est par l'ap- 
plication d'un psaume de David que Jésus pro- 
clame son sacrifice et se fait reconnaître pour 
hi ricthne de propitiation du genre humain. 
Aussi a-t-on raison de dire que si r Écriture , 
tout entière inspirée d'en haut , surpasse émi- 
nemment les productionsdn génie de l'homme, le 
livre des Psaumes l'emporte sur tout le reste de 
l'Écriture, {lar l'importance du sijjet autant que 
par la magnificence et la variété des tableaux 
qu'il offre à nos méditations. Tout s'y trouve, 
et ce qui instruit et ce qui platt. C'est le livre de 
tous les âges et de toutes les situations de la vie. 
David est è la fois Simonide, Aloée, Pindare, a 
dit saint JérOme. Nulle part on ne ressent avec 
plus d'efficacité cette onction céleste, qui pé- 
nètre à la fois et l'intelligence et les plus vives 
afTectioos de l'âme. Elle transpire jusque dans 
le langage embarrassé et à demi barbare de nos 
versions modernes. Il est impossible de s'en dé- 
fendre : il semble que l'on va prendre la lyre de 
Darid, pour chanter avec lui et s'unir à ses 
sacrés concerts. |,M. Guillon, évêque de Ma- 
roc, dans VEnc. des G, du M.]— M. de Saulcy 
dit avoh* retrouvé, dans son voyage en Palestine, 
le tombeau du roi David. 

Le Uvre des Boit, — Baddeoi, H M. eeeies. reL Test, 
t. II. p. m. - y/olt, Bibl. Hebr., t II, p. IM. - Jaoob 
ben Cziel, David I*oema, etc. y Venife, 1614. 

DAVID, prince de l'Arménie orientale, né 
vers 960, mort vers 1046. Il était fils de Gagik, 
roi d'Ani , de la race des Pagratides, et fut sur- 
nommé Anhoghin ( sans terre ), parce que sa 
princi{>aulé fut presque toujours occupée par 
les ennemis; rioi de plus obscur et de moins 



inléfeasiBt que les annales des petits dynastes, 
toHJours en guerre entre eux et les districts 
de l'Arménie, lorsqu'ils ne se réunissaient pas 
pour les défendre contre les Turcs ou contre les 
Grecs. David passa ses dernières années depuis 
1036 à guerroyer contre Aboulsewar, émir de 
Towin, dans la vallée de l'Araxe. On connaît fort 
peu les détails de cette lutte ; on sait seulement 
que David à l'époque de sa mort était en pos- 
session de sa principauté. 

Tchantebean, HisMf wHkoeneUe de tAnnénie. 

DAVID, nom de plusieurs rois de Géorgie 3 
Ikarid /, fils de Bagrat I, régna de 855 è MO; 
DaM II, fils d'Adranassé U, régna dans la 
première partie du dixième siècle de Pèro 
chrétienne, et fht reroplaeé par son neveu 
Gourgen I; David IV, fils de Temedr, monta 
sur le trône en 1158; Jkivid F, mort en 1272; 
David VI régnait en 1287 ; David VIII parrint 
au trône en 1503, et mourut en 1526. Tous ces 
rois ont fort peu marqué dans l'histoire , à Tex- 
eeption de David III ( voyez l'article ci^près ). 

DAVID III, surnommé U Fort et le Répara- 
lenrou le Constructeur^ un des plus grands rois 
des Géorgiens, mourut selon Samuel d'Ani et 
Ibn-al-Athir en 1124, selon les traditions géor- 
giennes en 1130. Son père, George U, mort en 
1089, loi laissa plutôt des droits au royaume do 
Géorgie que ce royaume même; car il avait été 
dépouillé de la plus grande partie de ses ÉlaU 
par les Seldjoukides,déià maîtres de la Perse et 
de l'Asie Blineuro; et son autorité ne s'étendait 
phis guère que sur les montagnes d'un accès dif- 
ficile. Pendant toute la durée de son long règne, 
David s'occupa à réaliser ses droits; favorisé 
par les dissensions qui s'élevèrent entre les fils 
de Mélik-Schah, suHan des SeMjoukides, et aidé 
de rorpelian Ivané , sbasalar ou généralissime 
héréditaire du royaume, il reconquit peu à peu les 
États de ses ancêtres, et menaça même la rille 
de Tiflis, qui appartenait aux musulmans. L'é- 
mir Ilghazi , prince de Mardin et Mélik-Tho- 
gril, qui pouédait l'Arran et Nakidcliévan, 
s'avancèrent avec une armée de trente mille 
hommes pour s'opposer aux progrès de Da- 
vid. Celui-ci , à la tête de quarante mille Kliip- 
tchaks, livra bataille aux princes alliés <levant 
Tiflis, détruisit la plus grantle partie de leurs 
troupes et fit quatre mille prisonniers. Sans 
perdre son temps à poursuivre les vaincus , il 
assiégea Tiflis, après en avoir ravagé les alen- 
tours. Cette place résista pendant un an ; mais 
elle finit par être prise, en 1121 ( 515 de l'hé- 
gire), et fut mise an pillage et brûlée. Aupara- 
vant les Géorgiens avaient condamné au sup- 
plice du feu deux envoyés des assiégés, qui ve- 
naient demander une capitulation. Ces actes de 
barbarie doivent être sans doute imputés plutêt 
aux farouches auxiliaires de David qu'à ce prince 
lui-même; car David était doué d'un caractère 
généreux , comme le prouve sa conduite envers 
les liabitants de la rille conquise. H les traita 
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coninie sês aacieDS sufeto, leur «oeorda divwB 
prhflëgM, respecta leurs cautnmes et lenr reli- 
gion, et défendit aux chrétiens de vexer les musul- 
mans. Après aydr déliYré sa patrie des conqué- 
rants étrangers, il soumit tout le littoral de la mer 
Noire jasqu'à Trébizonde, la plupart des provinces 
qui formaient l'ancienne Albanie, enfin une partie 
de TArménie avec sa capîtate, Ani. Au moment 
de sa mort, il était maître de presque toutes les 
contrées comprises entre la mer Noire et la mer 
Casiiiemie. Les Géorgiens le vénérait comme un 
saint, à cause des grandes victoiiea qu*ii remporta 
sar les infidèles. U eut pour successeur son fils 
Temedr ( Demetrius ). Bbauyois. 

M. Defrémery, Trad. de frag. d^Iha-^a-JUdr, dâu le 
Journal Jtiatitue, m», f«i I. - Saint- Marilo, Mém. 
sur rjirméni», vol. I. II, et noar. édlt de VBitt, du Bas- 
Empire de Leieau, conQn. par H. Bniiaet, t. XV. XVI. 
— KUproUi, roffoge dam le Cauetue et an Géorgie, 
t. II. — TelttiDtehlaii, tfi«<. dfArminie, t. III. - Sannel 
d'Anl, Ratia Tamporum,- Milan, I8t8, la-4o. - Slbt-lbn- 
al-Ujouzl, 3tirat Ettéman, ou Miroir des Temps, en ma- 
Buse. — MaUilea d'Édeoe, RieH de la premUre Croisade. 

DATID I, roi d'Écosse , mort le 24 mai 1 153. 
U succéda à son frère, Alexandre 1. Après la mort 
de Henri I^ roi d'Angleterre, il se mit sur les rangs 
pour lui succéder comme Mritier légitime do chef 
de la race saxonne ; mais il se désista de sapréten- 
lion en faveur de Timpératrice Mathilde, dont il 
défendit les Intérêts contre Etienne de Blois, rival 
de cette princesse. David envahit deux fois l'An- 
gleterre , mais 11 fut battu par Etienne dans la 
plaine de Coton-Moor, à la journée dite de l'É- 
tendard. 11 fonda sixévèchés et rétaUît plusieurs 
monastères détruits dans des temps de guerre. 
Les historiens contemporains sont unanimes dans 
l'éloge quils font de ce prince. 
Buchanan, Hist. ^Ecosse, — Jrt de vériMr Is» datas. 

DA¥II» II BBCGB. Voy, BruCI. 

DAVID ooMifto B, dernier empereur de Tré- 
hiuonde, mort en 1466. Il enleva en 1458 lacoii- 
ronne à son neveu Alexis Y, fils de l'empereur 
Jean IV ou Calo-Jean. H épousa en premières 
mices Marie-Theodora, de la maison des Théo- 
dore princes de Crimée. 11 se maria ensuite avec 
Hélène ou Irène, fille de Matthieu Gantacuzèna et 
petite-fille de Jean VI Gantacuzène, empereur 
do Constantinople. Les derniers empereurs de 
Trébizonde n'avaient plus qu'une ombre de puis- 
sance, et il suffit d'un ordre de Mahomet II pour 
enlever la couronne à David Gomnène, en 1463. 
Il Alt transporté avec sa famille à Serres, près 
d'Andrinople, et mis à mort an bout de quelques 
années, avec sept de ses fils. Deux de ses en- 
fants seulement survécurent à ce massacre; sa- 
voir : Georges, le plus jeune, qui adopta, dilron, 
le mahométisme, eut la vie sauve , mais on ne 
sait ce qii'il devint; Anna, qui eut aussi la vie 
sauve, et qui éiiousa un chef turc. 
Fallrocrayer, Gesehichte des Kaisfirthums von Trape- 



* DAVID, hati on empereur d'Abyssinie, mort 
en 1401. Il était fils de Séif-Arad, et succéda à 
son Irère atné, Weden-Asferi. David eut à sou- 



tenir poidttitMar années lea attaques de Hakk- 
Edden, émir d'Awfat , qni tant qu'A vérat ne 
laissa pas aux Amharites (chrétteBs) im ins- 
tant de repos , et qui après avoir reconstitué un 
État musulman indépendant, nwirut sur un 
champ de bataille. David trouva un ennemi non 
BMMis acharné dans Saad-Eddin, frère et snoeea- 
senr de Hakk-Eddin , qui remporta de nom- 
breuses victoires sur les généraux Amharites. 
David, eflfrayé de ses pertes, fit un appel à tout 
son peuple, et réunit l'armée la plus nombreuse 
qu'on eût encore vue dans ces contrées. La vic- 
toire se dédara pour les chrétiens ; Saad-Eddin, 
délhit, se lenfenna dans ZéHa, où le hati David 
courut l'assiéger. Les musolmana manquèrent 
bientôt d'eau douée ; cependant ils ne songaaient 
pas à sa readre, quand un traître indiqua aux 
chrétiens un chenôin caché par lequel ils par- 
vinrent jusqu'à la ville: Saad-Eddin Ait tué et les 
islamites teUement afhiblis , que David s'empara 
de toutes les provûms qu'ils habitaient, y établit 
ses troupes, et, détruisant les mosquées , éleva 
des é^ses à leur place. David mourut l'année 
suivante; sob fils Théodore lui succéda. 
Alfiredni Lâcazb. 

Maertal. iOstoHa Regwn islamttieorum *n Âbgssi- 
nia, ete.; Leyde. ITM, lu<4«. •* A. NoSI Deavergcrs, 
ji^ssima, dans fVnkaars pittoresque, p. il. 

* DATiD, empereur d'Abyssinie, névers 1500, 
mort vers 1540. H succéda è son père Nahu, en 
1507, et commença à relier sous la tutelle 
de son aïeule , l'impératrioe Hélène. L'Abys- 
sinie était alors vivement pressée par les 
Turcs; Sélhn V* couvrait la mer Rouge de ses 
vaisseaux , et s'était emparé de Djidda , Moka, 
Sonakim et Zélla. Hors d'éUt de résister aux 
janissaires, que leurs mousqueis et leur artillerie 
rendttent presque invincibles , la coor d'Abyssi- 
nie résokit de demander des secours à Emma- 
nuel , roi de Portugal. Un marchand annénien, 
nommé Matthieu, fotdiargéde cette missûn. On 
lui remit des lettres de créance, dans lesquelles 
on donnait au jeune empereur les litres de 
<c David aimé de Dieu,colonne de la foi, do sang 
eide la lignée de Juda, fils de David, fils de Salo- 
mon, fils de la colonne de Sion, fils de la se- 
mence de Jacob , fils de hi main de Marie , fils de 
Nahu , par la chair, empereur de la grande et 
haute Ethiopie et de tous les États qui en dé- 
pendent : roi, etc. ; » on faisait aisnite appd au 
zèle chrétien d'Emmanuel contre les mnsufanans, 
« afin , dit la traduction naïve que Jean Temporal 
a laissée de ce curieux document, que finalement 
et totalement soit mise en ruine et exterminée 
de dessus la face de la terre cette vermine de 
Maures infidèles, et que les dévots présents et 
dons sacrés qui sont envoyés et port^ au saint- 
sépulcre ne soient par les chiens dévorés. 
Toutes les paroles que de par nous vous portera 
Matthieu , notre ambassadeur, estimez-les dites 
comme de noire propre personne, et y ajoutez 
foi oomme à nons-mème; car il est un des 
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firliidpaiix pctMonagês d6 uoltn ton, el ponr 
€6 l^aTons élu poar yods le mander. En ootre, 
611 TOUS wiait à pbiisir de donner et Joindre par 
marlaf^e légitime to8 lUieê à nos fils» ou Men tos 
fils à nos filles, œ seraU chose très-agréable à 
nous et à tons deui très-utile. N<io8 tous Au- 
sons encore saTotr et aTisons quesl nous pre* 
Dons délibération de conjoindre nos force» et 
puissance d'armes ensemUe, nous aurons 
(moyennant TaidedeDIeu) forées bastaaies 
et suffisantes pour promptemeat détreire et 
anéantir tous les ennemis de notre sainte fol. Mais 
nos royaumes et pays sont situés tant aTant en 
terre fermeettant étrangers à la maiîM, ^e 
par nul oAté dé pouToos mettre armée sur mer, 
sur laqueDe nous n'airons auoune puissance, Psx 
cette CBose, nous serait nécessaire UeofrioaotioD 
et aUiancfi da vous» qui êtes très-puiisant en 
fait deguerres maritfanss ; et ai f ousToylesaniiar 
niHe navifias de gnerrey nous tous doBBarons à 
foiee vivras et twa fownifoas toutes choses né- 
cessaires à MlearméBMitrès-graade abondance. » 
On voit qu'à cette époque les Abyssina, après 
avoir paitagé avec les Arabes Temi^de la mer» 
avaient perdu toutes bwrspoaaeasiom maritimas. 
Matttiieu ne put arriver à la Mn dUmusanuel 
qu'aprèa trois aunéas de tribuiations. Le roi de 
Portugal, mmpfiuaut j'avuitagede ralliaiioepro> 
poaée, racouaillit avec beuneeup d'égards, et en^ 
▼oya à aou tour usa ambassade solennelle à Da- 
Tid. Bodriga de liaaa eu M le chef; il était 
diait^ dWrir à i'enpersur abyssin um riebe 
épée, quatre pièoea do damas detantore» une 
CQunmaeouveite de vetonrs , uu casque doré » 
deux pièeaa d'artillerie, une mappemoAda et uu 
jeu d'onguea. Apria aept aaeis d'an voyage très- 
ÉMâdeaifeé, rambasaade porlugaiaa arriva au 
oamp de David , dont les tavtes innombrables 
couvraient usa plaiua iasmeuse. L'audience eut 
Heu avec une grande aoleuaité, is i*' novembre 
16ao. Uae voix mystériewe se fit d'abord m- 
Ceudre derrière des couriiBes do drap d'or, et 
aouhaita aox Portugais la bienvenue; puis les 
voiles, tombant àun signal donné, laissèrent voir 
Tempereur tenant dans sa main une croix étia- 
celante. Il fit le meilleur aoeuaQ aux Portugais, 
et montra une grande confiance dans leur appui. 
Cependant eotte alUanee n'eut pas de suite. Dès 
les premières entrevues , Francisco AWares et 
deux autres chapetains qui avaient accompagné 
don Rodrigo de Lima levèrent des controverses 
sur chacun des nond>renx points par lesquels 
l'Église latbie difftre de oelle d'Ethiopie. On mon- 
tra départ et d'autre tant d'aigreor, que la froideur 
et le mécontentement succédèrent aax bonnes 
relations. Une loi étrange interdisait à l'étranger 
qui avait mis le pied sur le sol de TAbyssInie d'en 

(I) Les miiTerains d'Abjutolc ou d'ÉtbIople élalenC 
iilon à peine cornu en Europe. Ils y portaient le non 
de Pmtr^-JemL Lear pnloMnce et leur richesse aralent 
donné lien à des redis aussi mensongers qae merveli- 
kns. 



Jamais sortir. Malgré l^vgenoe de son retour 
en Portugal, Rodrigo sollicita vainement pen- 
dant six années la permission de partir; il 
eût pnrfiablemsnt, comme s<m prédécesseur 
Govilham, terminé ses jours en Abyssinie , si les 
progrès des Turcs n'eussent forcé David à tran- 
siger avec la coutume, afin de presser les se- 
cours portugais, n s'adressa aussi au pape par le 
ministère du chapelain Frandsoo Alvarez. En 
avril 1520, don Rodrigo de Lima quitta enfin 
Massouab (1), en compagnie d'on ambassadeur 
abyssin ; mais il s'écoula douze années avant que 
des forces portugaises paruseent en Abyssinie. 
Pendant ce temps, Mohammed le Gaucher, 

eice mahométsn de Zélla , envahit les plus 
es provfaices de Tempire; les armées chré- 
tiennes ftirent défaites : les villes d'Amhara, Ti- 
gré et Axum (tarent brûlées, et les beaux monu- 
ments que les envoyés d*Emmattuel avaient ad- 
mirés n*oflVaient plus que des mines. Lea islamites 
escaladèrent le pic d'Amba-Geschen , plateau de 
roc situé an sommet d'une montagne, et taillé 
à pic comme an mur ; on n'y parvenait que par 
un sentier escarpé, gardé puissamment le jour et 
la nuit. Cétalt le séjour des princes de la fii- 
mllle Impériale; ils y étaient retenus jusqu'à la 
mort du souverain régnant; alors on Isisait des- 
cendre son saccesseur de ce nid d'aigle pour le 
placer sur le tréne : de la captivité la plus étroite 
il passait subitement au pouvoir absolu. Maîtres 
de la prison Impériale, les vainqueurs massa- 
crèrent tous les princes abyssins. Contraint de 
se réftigverdans les montagnes du Samen, David 
y mourut de misère , ne laissant à son sueeesseur 
Claudius que qudquesrochen arides et une poi- 
gnée de soldats découragés (2). 

AMItid de Lacazb. 
Uannol-araTaJol« D9$erip(Am çmermi de jtfriea, U 
eap. XX. - FmiI iore, HittorUtt IXb, XVIII. ^ Pranelsoo 
▲Ivarox, yerOoéHn informaçao do Prette JoOo dos 
indUu. — DamtAo à Goez , FÎdef , RcUgio , Mor$tque 
yEUUophm - Lndelph, IPIffDHa >«M<op<M. - Ferdl- 
nand Denis, U Mme» enehmUf Cùamoffrupktê et MU- 
toire naturelle /atUaiquê4umoif§n âçeavêe la légende 
du Pregtre Jean. 

11. David i^•a9^ê, lUiéraUmn, arfiMUê^ tte^ par 
ordre chronologique. 

DATi» Ml «BBKKiv, philosophe arménien, vi- 
vait vers la fin du cinquième siècle de Tère chré- 
tienne. Né dans un village du Douroupéran, 
nommé Hertben, Héréan, ou plus communé- 
ment Nerken, il était, suivant Nersès, cousin 
germain de l'IDustare historien Moïse de Kho 
rêne, et il florissait vers 490, selon le témoi- 
gnage de Samael, autre chroniqueur arménien. 
Il mourut vers le commencement du sixième 
siècle ; iJ fut un des jeunes gens que saint Sahag 
et Mesrob envoyèrent aux écoles grecques pour 

(1) Pente 11c située prôs de la cAte Mord de l'Abys- 
slnle. 

(S) Les prtnelpanz détails de eet article sont cmpmntés 
k l'excellent onvrage sor l'Abysslnle de M. À. llo«l Des- 
rerger8.Cet oorraffe fait partie de WnivertpiUoretquet 
J(M9ve, m» Fini, Flrinln DIdot frères, 184S. 
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7 puiser les lumières qui firent alors de rximé* j 
nife une nation indépendante et fort supérieure à 
toutes celles dont elle était entourée. Il vint ' 
étudiera Athènes sous Syrianus , précepteur de 
Pruclus et un des philosophes éclectiques qui 
essayèrent d'accorder la philosopliie de Platon 
avec celle d'Aiistote. David profita beaucoup à 
cette école. Par le savoir et par la diction, ses 
ouvrages grecs ne sont pas indignes de Proclus 
lui-même. Rentré dans sa patrie, il se consacra 
uniquement à la philosophie. Du moins son nom 
ne parait pas une seule fois dans les agitations 
politiques dont TArménie fut alors le thé&tre. 

Bien que David se soit aussi occupé de théo- 
logie etde philologie, qu'iljsit composé des traités 
reUgieux et une grammaire arménienne , il est 
surtout remarquaUe comme philosophe. Voici 
une liste de ses ouvrages philosophiques, pres- 
que tous manuscrits, rédigés en arménien : Dé- 
finitions des principes de toutes choses; — 
Fondements de la Philosophie ; — Apo- 
phthegmes des philosophes ; en arménien et 
en grec : Commentaire sur Vlntroduction 
de Porphyre; — Commentaire sur les Caté- 
gories d'Aristote; en grec seulement ; — Prolé- 
gomènes sur les Catégories d^Aristote. On a 
de plus de David des traductions des ouvrages 
suivants d*Aristote : Catégories^ Bermenéia^ 
Analytiques (premiers et derniers), Lettre à 
Alexandre sur le monde. Les Vices et les 
Vertus, etc. Plusieurs des commentaires de Da- 
vid ont été traduits en arabe et en hébreu. 

David était resté à peu près inconnu jusqu'au 
moment où M. Neumann puUia, en 1829, dans 
le Nouveau Journal Asiatique, une étude très- 
intéressante sur ce philosophe. M. Barthélémy 
Saint-Hilaire lui a consacré une notice étendue , 
dontnous citerons les dernières lignes : « Les œu- 
vres de David , dit-il , indépendamment de leur 
valeur propre , en ont une autre, toute relative, 
et qui n'est point à dédaigner : elles sont, dans 
l'histoire de la philosophie, un des anneaux de la 
longue chaîne mtellectuelle qui unit l'antiquité 
aux temps modernes. David représente le mou- 
vement philosophique de la Grèce se propageant 
ea Arménie, et contribuant pour sa part à celui 
que développèrent les Arabes un peu plus tard. 
Retrouver dans un monument authentique Tétat 
des études philosophiques en Arménie à la fin du 
ciuquième siècle, c'est presque, ce semble, 
conquérir une nouvelle province à l'histoire de 
la philosophie. L'Arménie jusqu'à présent n'y 
figurait point à ce titre , et pourtant elle le mé- 
ritait : elle vivait à cette époque de la vie philo- 
8<iphique de la Grèce. ËUc étudiait, comme 
Athènes elle-même, comme Alexandrie , comme 
Constantmople, Aristote et Platon. £n un mot, 
elle prenait rang en philosophie , et si elle n'y 
joua pas un rôle éclatant, Il faut en accuser les 
circonstances et les difficultés des temps plus 
encore que le génie de la nation. La gloire de 
David sera de représenter son pays en philo- 



sophie, comme il le représentait aux écoles 
d'Athènes. » 

On trouve de longs fragments de ses Com- 
mentaires dans l'édition générale d'Aristote pu- 
Uiée par l'Académie de Berlin, t. IV. Un autre 
des écrits de David : Définition du principe 
de toutes choses, a été imprimé en arménien à 
Gonstantinople, en 1731. Une Homélie sur la 
Croix, et une lettre au patriarche Kind, qui lui 
avait demandé ses écrits» ont paru à Venise, 
1823, in-4«. 

Pr. NeumaDD, Mémoire iur la Fieetlet Ouvragts de 
David; Paris, \9n. — G€$ehielUê der jirmeniseken Lit- 
teratur; UIpztg, 18S6. p. BS. - Sokliu Somai, ifuadré 
dêUé lÂUraiura Armâmm s Venetta» 1>I9, p. 18. - Jour- 
dain, Rêcherchet iur Vàçe et Vorigine det traductUnu 
latinet d^jiristote; Paris, 181». - Dictionnaire dei 
Sciences pkUoêcpUquês. 

DATIDNIGETÂS (le PapMagonien),ÏMfsAi}' 
gien byzantin, vivait vers 880. U se fit connaître 
par son attachement au patriarche Ignace et par 
ses attaques contre Photius. On a de lui : Vita 
S. IgncaUpatriarchsB, grec et latin, dansles Acta 
ConeiL de Rader; Ingolstadt, 1604, in-é*"; — 
Apostohrum XII ; Bncomia II ; — Orationes, 
in Marcam evangeUstam, in nativitatem S. 
Marias, in exaltationemS. Cruds, in 5. Gre- 
gorium theologum; Oratio panegyriea in S. 
Hyacinthum Amastrensem martyrem. Tous 
ces opuscules ont été publiés avec une traduction 
latine par CkHnbefisdans leNovissimum Actua- 
rium ; Paris, 1672, in-fol. ; — Oratio panegyriea 
in inclitum martyrem Eustachium; en grec et 
avec les notes deCombefis, dans les Ilkutrtum 
ChrisH Martyrum Triumphi; Pem^ 1660, 
in-8* ; — nistoria Apocrypha : cet ouvrage 
est perdu , mais Nioéphore Galliste s'en est 
servi pour rédiger son Bistoria ecclesiastica; 
— Liber pro synodo Chaleedonensi : ad- 
versus Epistolam régis Armenix; c'est plus 
propablement l'ouvrage de Nicéphore de By- 
zance ; —Commentarii in Gregor, Natianteni 
Tetrasticha et Monostioha : c'est peut -être 
l'ceuvre de Nicétas Serron; le texte parut à 
Venise, 1 563, in-4*' ; une traduction latine fut im- 
primée à Imola, 1588. On a encore de David Ni- 
cétas quelques hymnes et divers opuscules. 

Cave, HUtoria Uteraria. - Pabridiu, BibUotkeca 
Crmca, toL VII. 

DAVID EL.EoI,c'es^2HlireZ>«t;M{ le Voyant^ 
appelé aussi DAvm sL-DAvm, l'un des plus cé- 
lèbres de ces imposteurs on illuminés qui ont 
trompé les Juifs, en se faisant passer pour le Mes- 
sie, vivait vers le milieu du douzième siècle. 
Originaire de Ghamarie , dans la Médie , il étudia 
à Bagdad,«ous le savant Hasdaï, prince de la cap- 
tivité, et sous Jacob, chef de la synagogue de 
cette ville , qui lui apprirent à fond la thorah 
ou loi mosiuqueet les traditions talmudiques. n 
fut initié en outre à tous les mystères de la ca- 
bale, et, fier de sa science, qui peut-être avait 
dérangé ses facultés intellectuelles, il se dé- 
clara le zehma ou rejeton de David , qui devait 
reconstituer la nationalité hébraïque -, et appuyant 
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sa roisskm sur un grand nombre de prestiges, 
il parvint à se faire on parti considérable. Ce fat 
en l*an 1161 de Tère chrétienne; qnil appela 
aux armes ses compatriotes et se mit en devoir 
de fidre la guerre an roi de Perse , probablement 
Arsian-Schah, qui régna de liei à 1177. Ce 
prince, instmit de ses projets, lui ordonna de se 
rendre à sa ooor, voulant, disait-Q, s'assurer par 

' lui-même de la réalité de sa mission. David se 
présenta andaciensement devant lui, soutint quil 
était le roi des Juifs , et fut jeté dans une prison. 
Trois jours après, le roi déUbérait avec ses mi- 
nistres sur cette nouvelle sédition des Juifs , 
lorsque David apparut tout à coup devant lui. 
N Qui fa mis en liberté ? demanda le schah. -> 
Ma sagesse et ma science, répondit-il : je ne 
crains ni toi ni les tiens. » Le monarque, irrité, 
ordonna de le saisir; mais ceux qui étaient au- 
tour de lui déclarèrent qu'ils entendaient bien la 
voix de David , mais qu'ils ne voyaient plus sa 
personne. Le Juif sortant alors de son invisibilité, 
dit au monarque : « Voici la voie par laquelle 
je commence; » et il marcha, suivi du roi et des 
grands, jusqu'au fleuve Gozan, sur lequd fl éten- 
dit son mouchoir et qu'il traversa aux yeux d'une 
foule émerveillée. Le schah, néanmoms, envoya 
des gens à sa poursuite; mais David fit en un 
jour le chemin de dix journées, et se rendit à 
Ghamarie au milieu des Israélites enthousiasmés. 
L'agitation des Juifs, si nombreux alors dans la 
Perse, causait au gouvernement de sérieuses in- 
quiétudes. Le roi les menaça de les faire massa- 
crer tous sans pitié, s'ils ne détournaient David 
de son entreprise. Les chefs des synagogues et 
le prince de la captivité, qui le regardaient comme 
un imposteur, firent tous leurs efforts pour le 
fiiire rentrer dans le devoir, sans pouvoir y 
réussir. Mais quelque temps après , Zinaldin ou 
Zaid Âladin , roi d'une partie de l'Arménie et 
vassal de la Perse, corrompit le beau-père de 
David, qui moyennant une récompense de dix 
mille pièces d'or, assassina son gôidre pendant 
son sommeil. Tel est en substance le rédt de 
Beiûaniin de Tudèle, ({ui parcourait TOrient 
douze ans après cet événement. On peut voir 
dans Basnage l'histoire de cet imposteur d'après 
d'autres écrivains israéHtes, qui ne diffèrent de 
Benjamin que par quelques détails. Feller, dans 
sa Biographie universelle , a confondu ce David 
avec un autre prétendu Messie, originaire de l'A- 
rabie. — Un autre faux Messie, persan comme 
David el-Roi , et portant le même nom , souleva 
les Juifs de la Perse dans les premières années du 
treizième siècle, et conçut, suivant une ancienne 
chronique (dans Worstius), le projet de se rendre 
avec une grande armée dans la ville de Cologne, 
où il devait se réunir à trois magiciens de la na- 
tion pour aller de là à Jérusalem. Basnage pense 
avec raison que cette fkbuleuse tradition alle- 
mande n'est qu'un écho confus de la tentative de 
David El*Roî. Alex. Bonubait. 

' Basoage/ HUMre des Juifs, Hv. IX, cb. XI, édlUon 



de U H«ye, 1716. - Benjamlii d« Tadèle. /Mn. • Won • 
UiM, HUL German., tome II, page SB. — Salomon Bcd 
Virga», Hiit. Judaie., pag. I6t. 

«DAVID ALMASSBR, juif de Moravie, qui, 
vers la fin du douzième siècle , disait être le 
Messie. Il prétendait se rendre mvisible à son 
gré, et les Juifs ignorants se soulevaient à sa 
voix elle suivaient enfouie. Le souverain, alarmé 
de cette agitation , promit à David de lui faire 
grâce s'il venait se mettre entre ses mains. Da- 
vid se livra avec confiance, et fut jeté dans une 
prison. H parvint à s'échapper; mais les Juifs, 
menacés des peines les plus sévères , livrèrent 
leur Messie, qui cette fois ne put éviter ni l'oeil 
ni la main du bourrean. Al. B. 

Bamage, Histoire det Juifs, liv. IX, ch. xi. 

* D ATiD , plus connu SOUS le nom de David de 
IHnan, théologien fhmçais, mort dans les pre- 
mières années du treizième siècle. C'était un 
audacieux novateur. Le concile de Paris de l'an- 
née 1209 le condamna comme ayant renouvelé 
la doctrine de l'école d'Élée sur l'unité de la 
substance. Il avait exposé ses erreurs dans deux 
ouvrages quijsont aiyourd'hui perdus : l'un in- 
titulé: Quatrains (Quatemuli) ; l'autre : Des 
Divisions (de Tomis)^ titre qui rappelle le prin- 
cipal onvrage de J. Scot Erigène, De DivisUme 
Naturx. B. H. 

Albert leGraod, lAber Phts., Ub. I, tr. II, ch. X. - 
Le même, Rumina TkeQloQim, part. 1, traet VI, gasit. 
M. - HUL Uttér. de ta France, t. XVI. - C. Jowdaio. 
Diet, des Se. philo$oph,, aa mot David. — B. Haoréau, 
PkUosopMe seolasti^f t L 

* DAVID D'AUGSiioiTftG , théologien de l'or- 
dre des Frères Mineurs, mort en 1272. H était, 
an diredeTrithème, très- versé dans les Saintes 
Écritures, et, selon Marianus ( livre U des Chro- 
niques de Vordre det Frères Mineurs)^ ins- 
truit dans tontes les sciences. On a de lui trois 
opuscules latins, imprimés à Augsbourg, en 1593, 
dans le tome VIII de la Bibliothèque des Pères 
de Cologne ;il*un traite de la réforme de l'homme 
extérieur, l'autre de la réforme de l'homme 
intérieur , et le troisième expose les sepî progrès 
d'un reli^enx. Cest à tort que les éditeurs de 
sahit Bonaventure ont attribué à ce saint les 
opuscules que nous venons de dter, et qui du 
reste dans la plupart^es manuscrits portent le 
nom de David d'Augsbourg. Sek» les Chroni' 
ques Saxonnes, la mort de ce cordelier aurait 
éte révélée à son ami Berthold pendant qu'A 
était en chaire. S'adressant aussitôt au peuple 
qui l'éooutait, il recommanda David à ses priè- 
res, et récita en même temps les paroles de 
l'hymne pour la fèted'un confesseur : Quipius 
prudens, humilis, ete. Ce fait est consigné 
dans Casimir Oudin et rapporté par Wading, 
sous l'année 1272, numéro 15. Sdckau. 

Trtfcfaem., Jnnaies eccles. — Wadding , ^cHpU ordin. 
Min.f année 1T71. —Oudin, Commeni. de Script., L UI 
liTi. 

* DATiD AWDRAHAM, astronome Israélite 
espagnol , vivait à Séville en 1340. Il était dis- 
ciple de Mardochée et du rabbin Ben-Harosch. 
n composa une explication des prières qui se 



yÀ'^aoM tat jo«n d« rauiée; impitaiée à 
^^rfi^teiitliiople en 1514 , et à T«nite a 1570; 

— Un tnité de V Année intercalaire f — des 
Tables astronamiçuee ; — un écril nr les 
Équinoxes et Solstices, 

BartokMWl. BM. raMte. - DobUo, if Moirv dti Jwf/É, 

- Rotsl . DtatoH. fi«9U Oftr. 

* DAVID BtBun , appelé ansd Dàt» Leik- 
LEiN y fimatique jnif^ Tiyait à la fin da quinzième 
et dans la première moitié du seizième siècle. On 
assurait qa'ilrestait fréquemment josqa^àfllijonrs 
sans prendre aucune nourriture. Il Tenait de TO- 
rient, d*unpays qu'il disait situéaii delà delà Tar- 
tane. U annonçait l'arrivée du Messie pour Tan 
1500, etenl499 il ne craignit pas de soutenir en- 
core la réalité de sa prophéties il prétendait avoir 
reçu la mission de conduire les Jnils dans le 
pays de leurs pèns, et il prenait en oonséqusnoe 
le titre de eh^dê Vwrmée d^Israel. Lm Jaifi^ 
entraînés par ses diseoarsi abandonnaient toutes 
leurs ailaires, et se préptfaieitf à rentrer dans 
la Terre Sainte, lorsque David se vit oUiflé 
dedédarorque Dieu, inUé par leurs pécbés» 
avait retardé racoompiissemcnt de sa promesse. 
Les Israélites d'une partie de rsurope chenbè- 
nnt àfors àfléoliir le courroux du 8ei0MMir par on 
jeûne sdomel , et David continua sa propagande. 
Le pape Clément Tlly qui favorisait beaucoup les 
Israélites, accueOHt avec distinction David Ru- 
béni» qui, étant ailé ensuite à Lisbonne, parvint 
à ramener au judaïsme Salonson Malobo, ^i 
s'étût fait cfaiétten et qui nmpliseait les fooo- 
tions de secrétaire du roi de Portugal. Sslomon 
devint babile comme orateur et comne écrivain, 
et fot d'un grand secours à David. Ils ae trou- 
vaient tous deux à Manteue lors du passage de 
Oharies-Quint dans cette ville. SakHnon ayant 
en la folie 4e demander «ne audience è l'empe- 
reur, pour letcoBvertir au judaïsme, l'obtint, 
mais n'en sortit que pour monter sur te bftciier. 
DavM Alt saisi en même temps et envoyé en 
Espaçie, où H moorat an bout de quelques jeaie. 
Bamort ne détrompa pas les inifs, qui longtemps 
après croyaient qu'il revenaift tentes tes seaaai- 
nes pour visiter sa temme, établte en ttatte. 

Al. BORHBAU. 
BBMMge, IfiUstef dtt/iii^,liv.vil,ca. xxn.fa, 
de l'édlttmi 4e Rotterdan, 1707. - Bartolocei, BMiù- 
theca rakbiniea» t. IV. p. S8S. - Wolf, BiblMAeetuM»' 
braieti, t. lU. p. 10B4. — Beognot, tes Juiji d^Oceiâmi, 
troMème parUe, page MS. 

DATiD DB FOMM, gMnmtfrien et médecfai 
Juif, né en 1525, à Spolète , mort vers leoo. H 
préteudait descendre d'un des cbefe des captifs 
baveux transportés de Jérusdem à Rome nar 
Tite-Live, et comptait parmi ses ancêtres EHe 
le Saint, sur letoinbeau duquel on avait vu, dit- 
on, brûler des feux miraculeux pendant 8q>t 
nuits. David ayant trouvé le manuscrit d'un 
dictionnaire bébniqne appete VArueh ( bien or- 
donné, mis en ordre lalphabétique]), composé 
par Hatban, un de ses ancêtres, fils de Jécbid 
de Pomis^, et cbef de ta synagogoe de Rome, 
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qui vivait anc 
résolut d'tt eompoaer un plus considérabte, 
et mit os projet à exécution. Il y fit entrer non- 
senkment les moto bébrsux, mate encore ceux 
d'origine étrangtee qui figurent dans les écrite 
des rabbins, et tout ce qu'il y avait de bon dans 
tesdictionnaifesdeBnbbiNattiaB, d'Elias lévite, 
et dans les racines de Keincbi. A chacun des moto 
compris dans son ouvrage» auquel il donna le 
titre de OenMcteDovM (Zemah J)a9id),\\ 
joiflitt ta siipilflcation en tatin et en iteUen. -- 
Ce texique» le plus Important de ses tnvaux, ne 
fut imprimé qu'en 1597» u^ol. H sera toujours 
ntite aux personnes qui se livrent à l'étude de 
l'bébren rabbinique, non-seulement k cause de 
l'étendue de sa nomenolalure, mais aussi parce 
qull est plein de savantes remarques sur U lit- 
térature des Juifs David avait étudié U méde- 
due» qu'il exerça avec bonneur dans plusicura 
villes. L'évêque de Chinsi bii ayant interdit ren- 
trée de son dioeèsA^oii il était appelé par une 
foute de personnes, il passa à Rome, qu'il ^uiUa 
dans ta suite pour ss rendre à Venise, où il ter- 
mina sa carrière. CM dans cette viUe qu'il com- 
posa, pour se consoler de ses propres malbeurs , 
nn discours itsiien sur ta misère de l'Lomme et 
te moyen de l'éviter. Reconnaissant de l'accueil 
favorabto qu'il avait reçu è Venias, U éci-lvit un 
traité pour preuver ebe U canstUutioni ve- 
metiane sono dkfine» eche ha prwnesso iddio 
per beeca 4el pn^ela di conserva» e tal sanla 
refublieut e'ee^b-djre « que les lois véni- 
tifliBBes sont divines, et que Dieu par ta bouclie 
du prophète a promta de oonservci* une si sainte 
république ». On a aussi de David un traité De 
Senum AJ^Mibus g Yenifte, 1 5S8, ia-S° ; — une 
tradnotion en italien de l'Ecdésiaste et différente 
ouvrages de médecine et de tliéoloipe. David 
jouit d'nne réputation très-mérltée^ et il est de 
tous les rabbins cetei qui employa le plus sou- 
vent dans ses écrite ta lai^uê vulgaire du pays 
qnll habitait. Al. Bonkeau. 

BMMfe. HUtiêér$4mJWs, Ur. VU, ch. xxix. f. S. ~ 
Bàttoioccl, Bibliotheearabbiniea, llomc If. page 40. — 
Jost. ffUtolrê des IsraéHtes dêfivU le temp» éH Mm^ 
ekabéts jusqu'à nos jours. - BeuRnot, Sjss Juifs drOt- 
9témd, iil* partie. - Manleeliée Samud Gcnwdl, Bto- 
9ra»Mê eu Jvtmrs juifs 4e Vltalie. 

DAVID (lAÊoa»)i jurisconsulte et historien y 
né à Altenstein,en 1503,mort àKœmgsl)erg, en 
août 1 5S3. U étudta à Leipzig* où fi \YAi ses grades 
et se convertit au protestantisme en 1549. U fut 
nommé cooseiiler et assesseur de ta cour judl- 
ciaiio de Kaaigsl)erg par Albert l**^; duc de Prusse. 
David tcavailta quarante années à uae histoire 
de Prusse, dont il n'eut que le temps <lc rassem- 
bler les matériaux ; les dix livres qu^i écrivit 
sur ce sqjet eo trouvent manuscrits i la lUblio- 
ttièqueroyate de KoBoigsberg. 

▲rneia, iïOfprto dar KmnifsUrgisehen Universitstt. 

* DAVID (/ac9MS),poèteet théotegienfran- 
çals, né à Annecy, vivait en 1536. Il était juge 
royal an bailltagede Yétay. Qnadelui : ifte* 
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taria dêd^eatkmî$ geeUiias PodU Anieiensis 
in Vallavia, saerxque imaçiniê Virginis 
( ibi per Itmga temparum ewrUuia v^nerat»), 
eonstructîonis , et treaulatimtis ^ etc.; Avi- 
gnon 1516, I11-4*; — Trois Chanis royaux ^ 
qnatrê BeMades et dés Rmtdeaitx à Vkonnêur 
et huan^ de ia trèt-êoeréé vierge Marie^ 
sf9^ OM OraêtoH ; Lyon, 1536. 

tM Verdier. iH6tta<M9«M/r(MfaéM, IT, ff77. - Ulong. 
BixMf mtértàn éê la Ftmmeê» l, kii. * Glwadoa et 
itelADdIne» EHetimnain mitMrMl. 

*OATiD (Jehan), médedn français, né à 
Limoges, vers 1660. H apoUié un livre intitulé : 
Traité de la Peste, contenant les causes ^ si- 
gnesy précautions et cure d^icelle; ensemble 
des causes et cure de la maladie populaire 
qu^a régné Vannée dernière passée^ 1595 ; Li- 
moges, 1596, in-16. Cet ouvrage, dédié au comte 
Jacques d'Escars, reçut les plus grands éloges de 
Jean de Beaubreuil , Balthazard du Bois , Bardon 
de Bnm, Jean Mestre, Bastier et autres beaux 
esprits contempor^s. David ne se contenta pas 
de faire imprimer leurs éloges en tête de son 
livre» il 7 écrivit cet avis au lecteur : 

Bb lenps de peste oa oiédecla, 
SI reox avoir qae rien ne cette, 
TU raorac soir et matin 
SI U DOS BTre fais ton hosU. 

David eipUqw ainsi la cause de ta peiste : « A 
un fort long et violent froid hy ver succéda un 
peu de printemps austral , et bien tost après une 
snbRe et k»gue chaleur de Testé , aoeompaigDée 
de ventiméridionaulx, qui contlnoèrent presque 
tout le coors de Tannée : ce qu'à esté ta princi* 
pale cause de ta maladie populaire qu'a régné 
tonte ta dicte année 1595. » 

Docteur BardIoeH OoMpCe-TAHlii des 71«mm« de la 
Société de Médecine de ta Amte-f^ieiMM, p. 70. ~ Bio- 
graphie det Homme$ lUuitret du Umouein. 

DAVID (Jean) , théologien bdge, né à Cour- 
tray, en 1546, mort à Anvers, le 9 août 1613. 
Il fut d'abord curé de Saint-Martin à Courtray, 
puis entra dans ta congrégation des Jésuites en 
1581. Il fut successivement recteur des collèges 
de Ck>urtray, de Bruxelles et de Gand ; ses nom- 
breux ouvrages ascétiques sont écrits en latin 
ou ^n flamand ; ils sont recherchés, à cause des 
gravures qu'ils contiennent. On remarque : Ve- 
ridiats Ckristianus, seu de fidei chrifitianx 
capitibus; Anvers, 1601 et 1606, in-4° ; — Ex- 
tinctorium famosw /acis Hollandix, en fla- 
mand; 1602; — Alvearium Homanss Secte- 
siœ; iïnà.; — Arcanum haereticum; ibid.; 
trad. en latin par Thad. Petreius; — Labyrin" 
thum Btereticorum; ihid., 1605, in-^°; — Oc- 
casUmis arreptx ae negleeta Typus; Anvers, 
1605, in-4*'; ^ Paradisus Sponsi ae Sponsas, 
su ivi de Pancarpium Marianum ; Anvers, 1607 
et 1618, bt^i-^ iSpU LydiuSfea flamand^ 
trad. en lalinpir Xh. Petreius; Anvers, 1607; 
^ Sordàd» Mmre t é e or mm Sponsa éum$ Ura« 
nopolis, 16M, m flamand; — yiridUvium ri" 
iumm oc U Êt e rn sn iÊirum Seclmim, Mivi de 



(Ecanmnus ehristiamts et de Spongia Vitith 
rum ;ibid., in-^*" ; — Bxeubiior contra arioloSf 
incantatores et similes malefieos^ en flamand ^ 
Boi84e-Duc, 1609, in-S"" ;— Sfiecuto XII, Deum 
€Uiquand0 videre desideranti eoneinnata: 
Anvers, 1610, in-r* ;— Respiroeulum pro but- 
liente musto Nooatorum; T]pre8, 1610; ^ 
Amputanda quss radkx et stirps est malo- 
rum; Anvers, 1612, m-8<*, ele. 

Valérc André, JTiMIotAeoa ^elgteoy pan ieemida, 
as*. — k}r§ÊBtbe, BibliotkaeaSeriPtorum SoeietatU 
Jeta, • Blebard et GIraad, DiblMMque sacrée. 

* DAVID TZton, rabbin, natif de Modène, 
vivait à ta fin du seizième et au commen- 
oonent du dix-septième siècle. Il montra beau- 
coup de zèle pour ta propagation de sa langue 
en Italie. On a de lui un petit dictionnaire hé- 
breu-itaUen hititnié: Devar thou, c'est-à-dire 
Verbum bonum, seu dictionariolum vocabu- 
lorum communium , eum italica interpréta- 
tione; Yeniae, 1606, in-i*'; réimpiiméplusieurs 
fois depuis. M. G. 

DAVID HA-coDBil (le Prêtre Safardi-dê' 
Lara), savant inbUn, né à Lara (Eapagnç), an 
commeneement du dix-septième siècle, et mort 
à Hambourg, en 1674. H filit chef de la synagogue 
d'Amsterdam et plus tard de oeUe de HamlNHUig. 
Il ftat déposé de ces fonctions parce qu'on le 
soupçonnait, dit-on, de vouloir embrasser ta 
christianisme. On prétend même qu'il se serait 
fait chrétien si ta mort ne l'avait pas frappé 
inopinément, n est probaUe que ce ne sont ta 
que de simples suppositions. David ha-C!oiien 
aurait eu tout ta temps de se convertir au chris- 
tianisme s*il en av^ eu le désir, car il ne mo«- 
rut qu'à la suile d'une longue maladie ; rien dans 
ses écrits ne fait découvrir ce penchant vers ta 
religion chrétienne. Tout son crime aux yeux 
de ses coreliglomiaires fut sans aucun doute 
d'être moins fanatique qu'eux, parce qu'il était 
plus Instruit. On a de oe rabbin : De Conve- 
nientia vocabulorum rabbinicorum eum grm- 
cis , Osgzie maximum partem, nec non alia^ 
rum linguarum europxarum, quam aste- 
risco a cxteris distinxit, vocibus ; Amsterdam, 
1638, in-4^. Il avait complété cet ouvrage par 
on autre sur le même sujet, qui est resté hiédit; 
— jEnigma Ahen-Ssrœ de quatuor litteris 
Ehevi; Lugd. Bat., 1658, fai-8'>. Le texte hébreu 
d'Aben-Esra est accompagné d'une version la- 
tine et de notes en hébren et en tatin; il fut tiré 
à part avec les notes en hébreu. — Corona 
Sacerdotum; Hambourg, 1667, in-fol. C'est un 
dictionnaire tatanudico-rabbinique; il n'a été 
imprimé que jusqu'à ta lettre Jod, et David 
n'avait poussé son travail que jusqu'à la lettre 
Reseh. n avait consacré à cet ouvrage quarante 
ans. En 1648 il en puUia à Amsterdam im spé^ 
cimen sous le titre de Civitas David* Dans ce 
lexique, les mots tahnudiqnes et rabMnkpies 
sont mis en rcgiurd des termes oorrespondantl 
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des langned orientales et de quelques langues 
de rOcGîdent; — Tratado de Mnralidad y Re- 
gtmiento de la Vida die rabbenu Mose de 
Bgypto (Traité de morale et de règle de Id vie 
par Maîmonide); Hambourg» 1662, in-4''. — un 
Abrégé du Traité des articles de la foi divine de 
Mumonide, réduits à dix chapitres; Amsterd., 
1654, in^"*; — une traduction en espagnol du 
chapitre de la Pénitence du Beschit-Kokhema 
(Principes de la Sagesse, par le rabbin Élie de 
Bidache, disciple de Maîmonide ) ; Lugd., 1666 , 
in-4« ; — une traduction du chapitre de la Crainte 
de Dieu du même ouvrage; Amstcrd., 1633, 
in-4*. — David ha-Ck)hen laissa un assez grand 
nombre d'ouvrages manuscrits, parmi lesquels 
on cite principalement un Recueil d*Apophtheg- 
mes raMûiiques, un Choix de sentences mo- 
rales et un Dictionnaire des Synonymes de la 
Langue Rabbinique. Michel Nicolas. 

G.- H. GbUIiu, l£logia PkUologorum Hebrttonan, — 
Wolf, nmiotluca ilebraeo, t. I, p. sit; t. III, p. 198. ~ 
J. Fartt, BibUotkêca Judaiea, U II. p. tis et SIS. 

DAVID (Jean), canoniste français, né à Car- 
cassonne , vivait en 1672. Il était commenda- 
taire de Tabbayedes Bons-Hommes près Angers, 
et fut envoyé en mission à Rome par Louis XTV. 
En mourant il eut la singulière loyauté de laisser 
la plus grande partie de sa fortuue, qui était 
considérable, à la malsonde Soubise, dont il 
avait été longtemps Tintendant, et donna le 
reste aux plus grands seigneors de la cour. Les 
principaux ouvrages de David sont : Du Juge- 
ment canonique des Évéques; Paris, 1671, 
ln-4°; ce traité, dont Tesprit est ultramontain, 
a été attaqué par le père Qoesnel , Jacques Boi- 
leau, Jean Gervaîs, etqudques autres théolo- 
giens français; — Réponse aux Remarques de 
M. de Launoy sur la Dissertation du concile 
plénier; Paris, 1671, in-S". De Launoy répondit 
à cet écrit par YBxamen de la préface de 
M. David, etc. ; Paris, 1672, in-8«. 

DaplD, TtMédêi Àutêmrt teeUtitutiquetdu dix-gep- 
tiéme sUele. — Henrlon» Exawtên eriti^ des DMUni' 
noires historiques. 

DAVID {Maurice), historien français, né à 
Dyon, en 1614, mort dans la même ville, le 11 
. novembre 1679. H était d'abord avocat au par- 
lement de Dijon, et se maria à Marguerite de 
Thésut, dont il eut plusieurs enfants. Devenu 
veuf vers 1660, il embrassa Tétat ecclésiastique, 
etdevint, en 1663, supérieur du monastère du Re- 
fuge à Dijon, puis promoteur de Toflicialité de Lan- 
gres. On a de lui : Animadversiones in obser- 
vationes chronologicas Possini ad Packime- 
rem; Dijon, 1579, in-4®. Ce livre est devenu 
très-rare; Fleury, Tlioinard, Boivin, Fabricius 
en font un grand éloge. — Cinq Lettres adres- 
sées à Du Cange sur THistoire ecclésiastique, 
imprimées dans les Mémoires de Brups , U» 
p. 406. 

Fflbridnt, BibUotkêca Grsec€i,yi,ksi». - PaplUon, Si" 
hnotUqm des jiuteurs de Bottrçoçne, h IM. - Bafw 
Hw» B9tmen critique des dieUmmaim HMoriqms, 



DAVID (Charles), graveur français, né à 
Paris, vers 1600, mort vers 1660. Il n'est connu 
que par son talent et ses œuvres, parmi lesquel- 
les on remarque : Les Cris de Rome , suite de 
seize copies dans le genre grotesque, d'après 
Villamena ; » £7» Homme qui tient un escar- 
got sur son doigt, d'après Callot : cette estampe 
bizarre est fort raie et d'une exécution supé- 
rieure; _ La Vierge et t Enfant Jésus, envi- 
ronnés d'anges, d'après Champaigne; ~ Un 
grand nombre d'autres sujets et copies d'après 
Camille Procaccini, Tempeste, Albert Durer, 
Frank Mathieu et Paul Bril, Vouet', Vignon, 
Orebiette, etc. 

Bizan, DictiomMOre des Gravettrt, 

DATID (Jér&me), graveur Ihinçais, frère du 
précédent, vivait en 1633. Il était plus habile que 
son frère, et travaillait souvent d'après ses pro- 
pres des^s. n séjourna longtemps en Italie, et 
y exécuta bon nombre de pièces à l'ean- 
forte. On remarque de lui : Les portraits de Char- 
les I«r, roi d^ Angleterre, ^'Henriette, sa 
femme, d'Anne d^ Autriche, reine de France; 
de Gaston, duc d'Orléans; du Cardinal de Ri- 
chelieu , etc. : presque tous ces personnages 
sont à cheval ; — V Assomption de la Vierge, 
d'après Camille Procaccini; — La Vierge du 
Rosaire, d'après le Guide; — Bcce Homo, d'a- 
près le Guerchin; — quarante-deux planches 
représentant des églises, des tombeaux et des 
autels à Rome, d'après les dessins du ciseleur 
milanais Montano; ^ Une suite de portraits 
historiques pour l'ouvrage de Tomasini; — - Plu- 
sieurs tètes de philosophes sur ses propres des- 
sins , et divers autres si^ets, d'aprâ Robert Pi- 
cou, Claude Yignon, Brebiette, ^. 

Baun, Dictiemnaire des Graveurs, 

* DAVID ( Claude) , bénédictin de la congré- 
gation de Saint-Manr, né à Dijon, en 1644, mort 
le 6 novembre 1705. Il composa plusieurs ou- 
vrages sur des sujets d'érudition ecclésiastique; 
un seul a été imprimé : c'est une Dissertation 
sur saint Denys VAréopagite, où Von fait voir 
que ce saint est Vauteur des ouvrages qui 
portent son nom. Cette assertion, combattue par 
les uns, appuyée par les autres, souleva alors 
une assez vive controverse; aujourd'hui l'opi- 
nion soutenue par dom David est généralement 
abandonnée. 

TaMtn, Histoire tittéraire de la Congrégation de 
Saint-Maur, p. 81*. 

DAVID (Louis-Antoine), peintre italien, né 
à Lugano, en 1648, mort vers 1730. Après s'être 
livré d'abord à l'étude des bdies-lettres , il fré- 
quenta à Milan les écoles du Cairo et d'Ercole 
Procaccini , et à Bologne celle de Cario Lignani ; 
il passa ensuite à Rome, où il perfectionna son 
talent par une étude assidue des maîtres , et se 
fit connaître par un grand nombre de portraits 
très-ressemblants. H parcourut les principales 
TlDes d'Italie, et partout fl laissa des traces de 
son passage, n a peint un petit nombre de su-» 
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jets i^ligleai; on voit de loi à Venise, dans Té- 
glise de Saiot-S^rWestre, une NcUivUé, dont la 
roamère, un peu minutieuse, décèle un inùtatear 
de CamUlo, pk» que d'aucun antre des Procac- 
dni. Pendant son s^our à Panne, David avait 
lassemblé h» matériaux d'une vie du Coirége; 
uiallieureusement il ne pamtt pas l'avoir publiée ; 
mai» noua avons de lui un livre sur lea arts, inti- 
tulé : Disinganno délie principali Notissie ed 
erudisiotU délie arti pnSt nobili del disegno. 
Il eut un fils, nommé Antonio, qui dès Tâge de 
vingt ans était connu comme habile portraitiste. 

E. ~ 



Tleoszl. DMonario. — laoïl, StâHa pUtorita, 
DAVID (Jean-Pierre) j médecin ^ physicien 
savoisien , né à Gex, en 1737, mort le 21 aottt 
1784. 11 fit ses premières études dans sa ville na- 
tale, et commença à s'mstruire dans l'art de guérir, 
sons les leçons d'un médecin de Seyssel ; il se 
rendit ensuite à Lyon, et vint en 1757 termmer à 
Paris son éducation médicale. Il s'y fit recevoir 
maître en chirurgie, et reçut le grade de docteur 
à Reims. En 1764 rAcadémîe de Chirurgie de 
Paris couronna on Mémoire de David swr la 
manière d'ouvrir et de traiter les abcèe dans 
toutes les parties du corps. En 1770 il rem- 
porta le prix proposé par l'Académie Sur lês 
effets que produisent les contre-coups dans 
les parties du corps autres que la tête. La 
ehinn^pe doit à David plusieurs procédés, aussi 
ingénieux qu'utiles, entre antres son instrament 
pour la ligbture des polypes utérins. On a de 
lui, outre les mémoires cités : Recherches sur 
la manière d^agir de la saUnnée et sur les 
effeU qu'elle produit relativement à la par- 
tie oit on la fait; Paris, 1762, in-12; — Dû- 
sertation sur ce qu'il convient defairt pour 
diminuer ou supprimer le lait des femmes; 
Paris, 1763, in-12: cette disseitetion a été cou- 
ronnée par la Société de Hariem ; — JHssertatio 
desectione cxsarea; Paris, 1764, in-4^; — 
Dissertation sur le mécanisme et les usages 
de la respiration ; Paris, 1767, in-12 : ouvrage 
couronné par l'Académie des Sciences de Rouen ; 

— Dissertation sur la cause de la pesanteur 
et de Vuntformité qu'elle nous présente; Pa- 
rie, 1767, in-8' ; — Dissertation sur la figure 
de la terre , avec une Lettre de La Condemine 
et la Réplique à cette lettre ; Paris, 1771, m-S'' ; 

— Traité de la NutrUion et de V Accroisse' 
ment, précédé d'une Dissertation sur Vusage 
des eaux de Pamnios; ifald. ; — Dissertation 
sur les effets du mouvement et du repos 
dans les maladies chirurgicales; Paris, 1779, 
in-12; •— Observations swr une maladie des 
os connue sous le nom de nécrose; Paris, 
1782, in-8». 

Éloy, DtetUmneèn kUtariqué de la JKMtfcina. - Bio- 
graphie médicale. 

* DAVID ( Nicolas- Joseph) j théologien fran- 
çais, né dans les environs de Bayeux, mort à 
Paris, le 5 août 1784. Il était bachelier en théo- 

nOOV. BIOGB. GélléR. — T. Xfll. 



logie<de la maison et société dllarconrt à Paris* 
Il devint ensuite professeur du collège de Mon- 
talgu et chanoine de Saint-Marcel. On a de lui : 
Réfutation du système d'un philosophe carté- 
sien qui a prétendu démontrer géométrique- 
ment la possihilité de la présence réelle de 
Jésus-Christ dans l'Eucharistie; Paris, 1729, 
in-12. Le livre auquel David répond est intitulé : 
Brève opuseulum quo geometrice demonstra- 
tur possibilitas prxsentix corporis Christi 
in Bucharistia, ex principiU Cartesii, La 
Biographie sacrée contient l'analyse détaillée de 
ces denx ouvrages. 

Jottmal âêi Savamti, man ITSO. — Rtabard et Gl- 
raud, Biographie sacrée, IX, et. - OwadoD et Delan- 
diue, Dietionnairê universel. 

DAVID i Antoine) , imprimedr et agricnlteur 
français, né à Aix (Provence), le 3 février 
1714, mort dans cette ville, le 11 juillet 1787. H 
était originaire d'une famille lyonnaise, qui de- 
puis 1597 exerçait à Aix, avec supériorité, la 
profession d'imprimeur. David continua l'état de 
ses parents, et fut nommé, en 1781 , imprimeur 
ordinaire du roi. 11 s'occupait beaucoup d'agri- 
culture, et a laissé des ouvrages encore très-utiles 
sur la culture des nbrei à fruits. Les principaux 
sont : Deux Lettres sur les Oliviers ; Aix, 1762- 
1771, in-8*; Marsefile, 1832, in-8-; — deux 
Lettres sur la Vigne; Aix, 1772-1775, in-8*; — 
Lettre sur le Pécher; Aix, 1776, in-8'>; — 
Culture du Pécher en buUson ; Aix, 1783,fai-8% 

La France liUérairê, 
DAVID DB 8All!IT-6BOR6BS(/ean-/(C»epa- 

ÂlexU)^ philologue français, né en 1769, à Saint- 
Claude, en Franche-Comté, mort à Arbois, le 30 
mars 1809. Après s'être fait recevoir avocat, il 
adieta une charge de conseiller au grand con- 
seil. Il se livrait à des études de botanique et 
allait publier une Flore du Jura, quand la révo- 
lution le força à se réfugier eu Allemagne. Ses 
travaux prirent alors une nouvelle direction : 
en lisant le Monde primitif àA Court de GébeUn, 
il conçut l'espoir de retrouver la filiation des 
langues depuis le berceau du genre humain. Dans 
ce but, il se familiarisa avec les différents idio- 
mes de l'Asie et de l'Europe; il les analysa, les 
compara entre eux, et rédigea ensuite son tra- 
vail, que malheureusement sa mort l'empêcha 
de mettre au jour. Charles Nodier, son ami, au- 
quel il avait légué ses manuscrits y. a donné un 
aperçu de ce travail important dans ses Prolé- 
gomènes deV Archéologie. David de Saint-Geor- 
ges a publié les ouvrages suivants : Lettres de 
Charlotte à Caroline pendant sa liaison avec 
Werther, etc. , traduit de l'anglais ; 1787, 2 vol. 
in-12; — Histoire des Rouge-Gorge, trad. 

de l'anglais de miss Trummer ; — Bistoires 

fabuleuses destinées à V éducation des enfants 
dans ce qui regarde la conduite envers les 
animaux, trad. de l'anglais de miss Trummer; 
1789, 2 vol.in-i2; — Poésies d'Ossian et de 
quelques autres bardes, traduites de Tauglais 

8 
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(arec Labamne); 1795, 3 yoI. tiH8^; cet oih 
vrage est estimé ; — Fathom et AMvill, tra* 
doit de l'anglais de Smolett ; 17M, ia-12 ; — J/é- 
moires sur les tourbières des arronéissements 
de Saint-Claude et de Potiffny^ dép* eu Jura^ 
et Mémùire sur les antiquités celtiques ei 
romaines des mêmes arrondissements; Ar- 
bois, 1806, iii-8». CNnroT bb FikiiB. 

Feller. DietUmnaêr* M#tortf««0. - QuértM, La FTMùê 
iméraire. 

DATiD ( FrançoiS'Anne)f grairear et éditev 
français, né à Parts, en 1741 , mort dans la même 
ville, le 2 aTiil 1824. Il était élève de Lebaa, 
devint graveur da cabinet du roi, et membre 
des Académies de Berlfai et de Romb. D a tnn 
vaille prodigieusement, et a publié nn nombre 
immense d'estampes destinées à orner des Mvres 
quMI éditait loi-mdme. La plupart de ses gravures 
se ressentent de la précipitatioB avec laquella 
elles ont été exécutées, et sont peu recherchées. 
Les principaux ouvrages de David sont : Les 
Antiquités d'Berculanum , texte de Sylvaia 
Maréchal; Paris, 1780-1803, 12 vol. in-4* , onét 
de 864 grav. ; — Histoire à^ Angleterre, repr^ 
sentée en figcures, avec on Précis historique^ par 
Letoumeur et Tabbé Goyot; Paris, 1784-1800, 
3 grav.; etParis, 1818, 1 vol., avec 30graT. ;3 Vttl. 
in-4*», 3 grav. ; —Antiquités étrusques ^ grecques 
et romaines , avec leurs explications, par d'Han- 
carville; Paris, 1785-1788, 5 vol. in^*" et in-^% 
360 gravures : cet ouvrage ne manque pas de 
mérite; les premières épreuves ont du |Nrix ;^— 
Histoire de France ^ représentée par figures, 
accompagnées d*un Précis historique^ par Le- 
toumeur et Tabbé Guyot; Paris, 1787-1796, 
5 vol. in-4^ 140 figures; et Paris, 1817-1819, 
3 vol., avec 90 gravures; — Muséum de Flo- 
rence, avec une explication, par Mulot etSjlvain 
Marédial; 8 vol. in-4*, avec 553 figures; — 
Éléments du Dessin , ou catéchisme à Vusage 
de ceux qui se destinent aux beaux-arts; 
Paris, 1797, in-8®; — Proportions des plus 
belles figures de V Antiquité , etc., avec leur 
description par Wfaikelmann; Paris, 1794, in-4*, 
avec 20 planches; — Histoire de Russie, re- 
présentée en 150 gravures, d'après les des- 
sins de Mionnet, avec un Précis histori- 
que, par Blin de Sainmore; Paris, 1799-1805, 
3 vol. in-4« ; — Traité de paix définitif entre 
S. M. Pempereur, roi de Hongrie et de Ho- 
hême^ et la république française, signé a 
Lunéville le 20 pluviôse an ix, précédé du 
Message des consuls au Corps législatif et 
suivi du Traité de Campo-Formio ; Paris, 1 801 ^ 
in-18, avec 6 planches; — Monuments inédits 
de P Antiquité, expliqués par Winkelmann et 
Fantin des Odoards; Paris, 1809, 3 vol. in-4*, 
fig. ; — Faits mémorables de S. M. Pempereur 
Napoléon le Grand; Paris, 5 gravures, in- 
fol. ; — Histoire de France sous l'empire de 
Napoléon, représentée en 150 figures, avec 
un texte de Guyot et Sylvain Maréchal ; Paris , 



4 vol. io 4**; — £a Bible des i7iiAm<ff , repré- 
sentée en autres, avto le teste de V Ancien et da 
Noumau Testament; Piris, 1816, in-12; -< 
lA9res historiques de tAneien rcstomen/, 
ornés de peialûisê oriMtelM gravées; Paris, 
1819, iB-8^ 30 pInBdMB. — Portnât de Char* 
les HT, d'après VaadydL, eto. 
Bnw«c MmmU dm Ukreêrê. -flaèirt, JMmmIM 



DAVID IJaùqmes-Idmis), célébra peintre 
français, né à Paris» le 31 aoM 1748, mort le 29 
déoembn 1826. Son pèra, anciea oommerçant < 
ayant péri dans un duel , un oncle> nommé Bu- 
ron, arahiteete, qek était anssi son parrain, prit 
soin da kd comme de son propre fils. Placé au 
ooUége des QQatre*£lalioDS pourfiura ses études» 
Il éprouva un aocident grave: une pierre lancée 
avec force par un de ses oondiaciples ratteignil 
an visage et lui caasa une dent : il survint une 
tumeur, contre laquelle las ressources de la chi« 
niigie furent impuissantes, et qui, en déformant 
ses traits, lui oocasktoBa un embarras de pro- 
nonciation qu'il conserva toute sa vie. L'instinct 
de l'art se développa en lui dès l'enfance. Comme 
il dessinait sans cesse sur les marges de ses livres 
de classe, un de ses professeun lui en prit un 
ainsi crayonné, leremplaça surlo-champ par un 
antre exemplaira, et eut occasion de lui mon- 
trer le premier dans la suite, après ses premiers 
sncoès dans la peintura. L'artiste fot sensible à 
oe précoce témoignage d'eatime. 

Buron destinait son neveu à rarchitecture, où 
H pouvait l'initier luknême et suivre ses études ; 
mais le jeune homme voulait être peintre. Après 
quelque temps de discussions et d'épreuves. 
Tonde demeura eonvaineu qu'il ne fallait pas 
combattre davantage un penchant qui se mani- 
festait par des indices aussi prononcés ; mais la 
mère résistait encore. Liée par le sang au fa«> 
meux Boucher, premier pehitre du roi, elle 
chargea un jour son ffls de lui porter une lettre. 
Pendant que l'artiste en faisait lalectnre, le jeune 
homme examinait avec une curiosité toute par- 
ticolière Tébanched^ tablean sur le chevalet 
Cette attention fîit remarquée par le peintre. Une 
conversation s'engagea , à la suite de laquelle 
Boucher consentit à solliciter Mne David, qoî 
céda enfin. Davidfot installé dans l'atelier de son 
parent. Celul-d hii ensdgiBa, comme David le 
disttt plaisamment, à casser une jambe avec 
élégance. Mais Boucher était d^à vieux; fl étaU 
d'ailleurs homme d'esprit, et il ne pouvait ne 
dissimuler les concessions qu'il avait fidtee êm 
goût du siècle ; il eut lagénéranse pensée de re- 
mettre à Vnn bi cultnre du talent de David. 

Yien ne tarda pas non phis à reconnattve 
en David un talent inné. « H a deviné l'art, » di- 
sslt-il, et fl Contait qne le disdple irut plas 
loin que le maître. Sedaine , ami intime de la fiBK 
mille, ooeupeit un appartement an Louvre, en sa 
qualité de secrétaire perpétuel de l'Académie 
d'Archlteoture : il y donna un logement au jeune 
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artiflte, «Miteil |tf là chtt lui la kioaUe ambi- 
tkm d'ôtfc logé qnelqa^ Jour dana le palaii dos 
aito à un titra ponannal. David vnii TtngMrois 
ans quand il entra eu lice poui le grand [mIx de 
Rome. Il lui fallut ranoureler tàaq fois k lutte. 
Après l'iafructueuae iaMie du i|uatriènie cou- 
coura, le défleapeir t'amparada lui au point qu'il 
prit^réaolationdeaelÀaeraHWffirdeluiii; et 
ee pn^iet allait a'aoeompHr lonque Do;fen et Se- 
daine, qui Taraleot deviné, réusaiient à ran dé- 
tourner. Ramené à la vie par le marne amour de la 
gMrequilnl enavst Aitftdra leaacriflee, ileon- 
eeurut Tannée anrrante (1775) anree une nouvelle 
ardeur, et ranportaenfln le grand prix, otqet de 
toua sea y«mix. Getfta année même Vien Ait re- 
nommé directeur de l' Académie de Franee à Rome , 
et il emmena avec lui aon élève lauréat. A leur 
arrivée dans la eapitale des arts, Vieu exigea de 
David la proraeaae que dans les premiers temps 
de son séjoar il ne ferait intra chose que desst* 
ner, soit d'après l'antique , soit d'aprèa lea maî- 
tres modernes. lie pensionnaira obéit avee une 
sorte de défiance , enôgnanl que la lenteur de 
cette marche ne refroidit aon imagination et sa 
mam. On voyage qu'il fit à Maples avee un Jeune 
et studieux antiquaire, artiste loi-mème, Quatre- 
mère de Qulncy, détermina sa oonvidion. Ses 
yeux se dessillerait, et il devint un autre homme. 
De retour àRome , il s'éeriait à chaque pas, de- 
vant chaque monument : < J'ai été opéfé de la 
cataracte 1» 

Sous l'empire de ces nouvelles Idées , David 
«^enferma pour peindra librement et sans in* 
flueneeXa Peste de Sàint'Rochf pour le lasarat 
de Marseille. L'apparition de cet ouvrage fut on 
événement. Les applaudissements éclatèrent de 
toutes parte. Pompée Battoni, président de l'Aca- 
démie de Saint-Lue, embrassa rartiste et le pressa 
vivement de raster & Rome. Mais David avait 
déjà compris qu'il était dans sa destinée de ré- 
former l'école française. En 178011 était de re- 
tour à Paris, n y exécuta le BélUeiHire, qui le fit 
admettra à rAeadémie de Petaiture comme 
agrégé. La Mort d'Hector, qui suivit, le fit re- 
cevoir académieien. Le logement au Louvre, que 
Sedame lui avait fait pressentir, lui ayant été 
accordé, il ouvrit un atelier d'élèves. En 1784, 
Drouais, qui en faisait partie, ayant obtenu le 
graod prix par le tableau de la Cananéenne ^ 
David voulut accompagner à Rome ce dlsdple 
chéri. H venait d'épouser mH* Pécoul, sœur 
d'ion de ses compagnons d*études en Italie, n 
emmena aveclui sa jeune feomM, et emporta 
Pesquisse du taMean des Roraeesy composé à 
Paris, dans la vue de le peindra soua la triple Ins- 
piration des lieux, des souvenira et des chefs- 
d'œuvre. L'ouvrage excita l'enthensiasrae; les 
poètes le chantèrent, la jeunesse romaine jon- 
chait de verdura les approéhes de la maison od 
11 était renfermé. « Restes avec nous, lui dit en- 
eore Pompée BaMoni, vous seres mon succes- 
seur. i> Le peintre français fut touché, mais H 



résista enoora à ces nouvelles instances ; TartislB 
octogénaira, qui mourut pm après, lui l^iui sa 
palette avec ses pinceaux. David fut proclamé 
le légéD^ateor do l'art. L'exposition des Hara- 
Cfs à Paris y renouvela les mêmes transports, 
louais XVI vit le tableau, demanda un pendant , 
et luirmème» difr«n, indiqua au peintre le sujet 
de MnUuSf qui fut achevé en 1789. Dans l'in- 
tervalle entra ces deux pruducticns, David avait 
exécuté, eu 1787, pour M. de Trudaine, la Mort 
de Socratef et en 1788, pour le comte d'Artois, 
iM Amaurs 4e Péris et d' Butène. 

La révolution éclata. En 1790, l'Assemblée 
nonstitnante chargea David de raprésenter i^e 
Serment du Jeu de Paume, L'année, suivante, 
un décret du 28 septembre ordonna que le ta- 
hUau serait exécuté aux frais du trésor et qa'fl 
umerait la salle des séances législatives. En 
1792 l'artiste fut nommé député de Paris à la 
Coorention. Cette nouvelle position l'exalta. Ro 
main dans rtme, Icr peintra de Brutus se crut un 
Bratns , et, juge de Louis XYI, il troufa tout 
simple, dans ses convietions républicaines, de 
condamner un rai à titra de tyran. Sons la répu- 
blique, il fut le principal ordonnateur de ces 
grandes sulennitéa nationales qui rappelaient les 
fttee delaGièce, et dont, iuivantson expression, 
tepeuple était à la fois Vomement et Vobjet. 
Les parogrammes de ces fêtes présaitent toutefois 
des oonceptiotts, Uxarres et des détails d'un goût 
hasardé. Il révolutionnait (c'étîiit le mot) tout ce 
qui pouvait agir sur le sens de la vue, changeant 
jusqu'aux figures des caftes à jouer. Il prajetait 
une suite de costumes noo^senlement pour les 
fonctionnaires publics, mais pour les simples 
citoyens. Q composait dans b finrme antique l'u- 
niforme de l'École de Man. Qucdqn'il eOt peine 
à suffira étant de travaux, il trauva le temps 
de peindre MichelLe Pelletier, assassiné par le 
garde du corps PAris, et Mant axpfrant dans son 
bafai sous le poignard de Ohariotte Corday. Ces 
deux tableaux, destinés à lasalledes séanceide 
la Convention, forant exposés sons un portique 
improvisé an milieu de la cour du Lonvra, et la 
vérité et l'énergie de pineeeu qu'A y a déployées 
eussent suffi pour en assurer le snneès , qui 
porta jusqu'à l'enthousiasme l'exaltalîonqui do- 
minait alors. Le jeune Barra, frappé k mort dans 
les champs de la Vendée, devint aussi l'objet 
d'un tableau, qui resta en ébauche; cette 
ébauche est subUme. David prit souvent la pa- 
rolé à la tribune de ki Convention dans l'intérêt 
des arts; mais il mêla souvent aussi aux idées 
justes, aux sentiments élevés du grand artiste, le 
langage d'an tribun, étalant des maximes phllosc»- 
phiqnes et de sseuvanire de l'antiQuité. Sa par- 
tidpation aux actes du comité de sfiralé générale 
et une protestation de dévouement, phu irréflé- 
chie que sincère, adressée à Robespierre la veille 
du 9 thermidor, attirèrent sur tari après ostte 
jonmée les plus rudes attaques et les dénonda- 
tiens les plus violentes. David subit deux déicn* 

8. 
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tions à peu de distance l*uiie de l'antre , la pre- 
mière de quatre mois, la seconde de trois. Pen- 
dant la première , ses élèYes présentèrent à la 
CkmTention une pétition signée de tons ponr 
demander qne leur maître ftt mis en liberté. Ia 
seconde ne finit que par le décret d'amnistie dn 
24 octobre 1795. C'est alors qne Tartiste rentra 
dans la vIepriTéeet se renferma dans son atelier, 
d'où il n'aurait jamais dû sortir. 

Déjà, pendant sa seconde détention au Luxerii- 
bouiif;, le paroxysme rérolotionnaTre commençait 
à se calmer. David charmait l'ennui de sa prison 
par la pratique de son art. Il dessina au lavis 
phisieurs de ses compagnons de captivité ; il fit 
le portrait de sa mère, qui le venait voir tous les 
jours. C'est là aussi qu'il crayonna l'esquisse du 
tableau àe» Satines, Sorti de prison, il commanda 
la toile à Anvers ; pendant le temps, asses long, 
que la confioctîQn de cette toile exigea, il fit lui- 
même des études d'après le modèle, dans l'ate- 
lier de ses élèves et concurremment avec eux; 
c'est ce qu'il appelait se retremper. Les Sabines 
furent suivies des Thermopyles, et lorsqu'il pré- 
parait dans Léonidas un poidant à Romnios, il 
fut détourné de son travail par l'homme extraor- 
dinaire qui entraînait tout dans sa sphère d'acti- 
vité, par Bonaparte. Quand ce dernier comman- 
dait en chef l'armée dltalie, il avait fait à l'artiste 
la proposition de venir dans son camp ponr se 
soustraire aux agitations politiques, revoir la 
terre classique des arts et peindre la gloire des 
armées françaises. Après le traité de Campo- 
Fonnio, il désira connaître peraonnelleroent 
le peintre. L'entrevue eut lieu, et il M question 
de faire le portrait dn général. David lui dit : 
R Je vous peindrai l'épée à la main sur le champ 
de bataiUe. » Bonaparte répondit : « Ce n'est 
plus avec l'épée qu'on gagne les batailles; je 
veux être peint calme sur un cheval fougueux. » 
Cette poétique représentation ne se réalisa qn'au 
retour de Marengo. Par suite des vidssitudes 
de la guerre, le portrait dn héros français gravis- 
sant à cheval le mont Saint-Bernard orne aiqoni^ 
d'hui le musée de Berlin. Proclamé empereur, 
Napoléon nomma David son premier peintre, et 
lui commanda quatre grands tableaux pour dé- 
corer la salle dn Trdne aux Tuileries, LeCotaron- 
nementy La JHstrilmtion des aigles dans le 
Champ^Mars , VlninmisatUm à Notre^ 
Dame et rsntrée à FMtêl de vUU. Tout cela 
était grandiose, impérial ; mais la ivoire y avait 
remplacé la liberté. Les denx premiers mifUs 
seulement ont été exécutés ; le peintre ne fit qne 
dessiner les esquisses des denx antres. Le Cou- 
ronnement étant achevé après trois ans d'un 
travail assidu» l'empereur falla voir en grand cor- 
tège. U loua l'auteur à diverses reprises ; pnis, 
levant wa chapeau devant l'artiste , il lui dit : 
« David, je vous salue. » — « Sire, répondit 
Darid, je reçois votre salut au nom de tous les 
artistes, heureux d'être celui à qui vous l'a- 
dressez. X 



Longtemps distrait par les demandes ooloa- 
sales de l'emperenr et par un grand nombre de 
portraits, entre lesquels nous dterons celui 
de Napoléon peint en pied pour le marquis de 
Douglas, et celui du pape Pie VU, chefs-d'muvre 
dignes de l'école romaine, David se remit enfin 
aux Thermopifles, Le taUeau Ait terminé en 
1814. Mais une nouvelle révolution avait en Heu 
par le retour des Bourbons, dont ses antéoédenhi 
le rendaient en quelque sorte l'ennemi person- 
nel, n lui Ibt interdit d'exposer son ouvrage au 
salon ; mais tout Paris l'alla voir dans l'atelier. 
La catastrophe de Bfnnl SaintJean ayant ramené 
les années étrangères sur le sol français, David 
s'attendait à son sort : il ne tarda pas en effet à 
être banni par la loi do 16 janvier i816,avec un 
grand nombre d'autres conventionnels , et il alla 
s'établir à Bruxelles. Avant son départ, dans la 
crainte que le tableau du CociroMnemeiU et celui 
de La Distribution des aigles n'enssent à souifrir 
des passions politiques, il arma sa main de ciseaux 
et coupa lui-même chacune de ces pemtures en 
trois bandes, suivant les contours du dessin, de 
manière que les parties essentielles ne fussent 
pas endommagées. Heureusement réparés et ac- 
quis par Louis XVin, les deux tableaux sont an- 
joiird'liui dans le musée de Versailles. Mais ce 
qui affecta le plus vivement l'artiste fut son éli- 
mination de l'Institut. Moins attaché à sa patrie, 
il aurait pu trouver de puissantes consolations 
dans les hautes prévenances dont il fut l'omet 
chez l'étranger. Le roi de Prusse lui fit faire les 
propositions les pins avantageuses pour qu'il allât 
se fixer à Berlin : il le remercia. Le frère du roi 
lui-même, dans un voyage quil fit à Bruxelles» 
vint le trouver, et lui réitéra les instances roya- 
les : David fut inébranlable. Mais une consolation 
réelle pour lui ftit l'hommage d'une médaille 
frappée en sonhunnenr, an nom de l'école fran- 
çaise, et qui lui fut portée par Gros, son illustre 
disciple. H en fut attendri jusqu'aux larmes. 
Plusieurs de ses élèves et de ses admirateurs le 
visitèrent; plnsfeurs l'engagèrent à écrire des 
Mémoires, n goAta cette idée, et commença 
même ce travail ; mais il l'abandonna bientôt, di- 
sant qu'il ne convenait pas à un chef d'école, 
quand il avait foitune révolution dans Tart, d'en 
écrire, ses ouvrages devant parler pour lui. 
Dans son exil, il termina V Amour et Psyché, ta- 
bleau qu'il avait commencé à Paris pour M. de 
Sommariva. Il entreprit et mit à fin une répéti- 
tion dn CotifOfinemenf, qui tat exposée à Lon- 
dres et en Amérique. U peigniten dttuî-fignres de 
grandeur naturelle Les Adieuscde Téiémaque ei 
d'Bueharis et La Colère d'AchUle. n exécata 
le siqet de Mars désarmé par Vénus, Ces trois 
peintures Itarent exposées dans plusieurs villes 
de la Belgique an profit des pauvres. Gand dé- 
cerna une médaille à leur auteur. Le dernier de 
ces tableaux seulement a étéivu en France. Da- 
vid fit aussi à BruxeUesphuienrs portraits. Dans 
l'été de 1826, U tomba sérieusement malade. 
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Api^ pluaean rechutes, U fot dix joon sans 
connaissance ; pois les sens lui étant reyenos , il 
parla de son art avec le même feo qu'en pleine 
santé. On mit aous ses yeax wie épreoTe de la 
planche des Thermopples , sur laquelle le ffèr 
yeur désirait sToir son ayis. David la fit placer 
devant lui, parooorut du doigt les diverses par- 
tiesde l'estampe, et, arrivé an principal person- 
nage: « n'y a que moi, dit-il, qui pouvaisoon- 
cevoir la tète de Léonidas. » Ce furait ses der- 
nières paroles : tt expira, à l'âg» de soixante-dix- 
sept ans. 

Comme artiste, David Ait invariablement atta- 
ché aux principes du beau selon les Grecs et les 
Romains; mais sous l'influence d'une opinion 
alors acciédit«e, celle de l'idéal, fl tente quelque- 
fois de renchérir sur la nature vivante, en pla- 
çant entre elle et son imitetion l'intermédiaire de 
la sculpture antique; son style s'en ressentit, et 
ses figures, types de beauté, rappellent un peu la 
nudité du marive. Mais dans ses derniers ou- 
vrages, comme dans ceux de Canova , on re- 
marque une tendance à une vérité phis naïve. Sa 
méthode.fut simple et forte ; il n'imposait pas ses 
doctrines, mais il dirigeait son enseignement 
suivant les dispoûtions naturelles de l'élève, ce 
que prouvent les talents si nombreux et si variés 
sortis de son école, Drooais, Girodet, Gérard» 
Gros, Isabey, le comte de Forfain, Granet,Lan- 
glois,Granger, Ingres, DroUing , Léopold Ro- 
bert, David le stetnaire, Dupré et beaucoup 
d'autres. Régénérateur de l'art firançais, Il fut le 
premier des peintresde son époqne. [Hul, dans 
r^nc. des G, du M.^ avec addit ] 

Jabot, Dietkm. dêi jérUitM, - Ntgter, Ammi aUq. 
KmuUer-Lex. - Biographie dêt Cantemp. - Coapln, 
Euai tur Jaequet-LfmiêDaoié ; Vw)» , iWï. — Miel, 
Notice tur J.-L. David; 1SS4. — Del«diue, Daioidet ton 
écoUilUêj ln-8*. 

* DA¥ID ( CharleS'lauU'JuUM ), fils du pré- 
cédent, helléniste français, né à Paris, le 15 fé- 
vrier 1783, mort à Paris, le 25 janvier 1854. 
Entré jeune encore dans l'administration, il fut 
envoyé en qualité d'élève vice-consul à Civita- 
Yecchia en 1805, puis devint vice-consul à Otran- 
te en 1808, et sous^kréTet à Stade (Bonches-de- 
TElbe) en 1810, poste qn'il occupa jusqu'en 1814. 
Parti pour la Grèceen 1816, en qualité de profes- 
seur à l'école publique de Chio, il épousa dans 
cette lie une jeune et belle Grecque, et y ouvrit un 
cours de littérature française, qu'il continua à 
Smyme de 1818 à 1820. Revenu à cette époqne 
è Paris, il fut nommé, en 1831, professeur sup- 
pléant de littérature grecque à la Faculté des let* 
très, fonctions qu'A remplit jusqu'en 1840. 

David a publié plusieurs ouvrages sur la lan- 
gue grecque moderne, dont il connaissait bien la 
littérature et qu'il parlait avec fiuâlité : £uy- 
oircixoc fIapa>XY}Xiot>^ tf)c 'EXXvivixSic xal Fpou- 
xixijc ^ dicXocXXnvtxiic rXèboovK, on PttrcUlèU 
synoptiqtie des Langues Grecques ancienne et 
moderne; Paris, 1820, in-8®; — Méthode pour 
étudier la Umgu» Grecque moderne; Paris , 



1821, in-8^ et deuxième édition, ibid., 1827. Il a 
laissé en manuscrit, et complètement achevé, un 
Dictionnaire Français-Grec ancien, que tous les 
hellénistes qui en ont eu communication vou 
draient voir mis au jour. A. P. 

DoemttêiUi partieuUen, 

*iiATiD (jPiefT0), diplomate et poète fran- 
çais, né près de Falaise , en 1771, mort à Paris , 
le 21 juin 1846. Sa funille, quoique peu fortunée, 
l'envoya fort jeune à Paris, où il complète ses 
études, et fut admis au nombre des rédacteurs du 
Moniteur universel. Entré plus tard au minis- 
tère des affaires étrangères , il s'y fit assez re- 
marquer pour que TaUeyrand l'envoyftt à Milan 
en qualité de secrétaire d'ambassade près de la 
république cisalpine, puis de te à Stuttgard. A 
son retour, il fut nommé chargé d'affaires d'abord 
près le grand-maltre de Malte, ensuite près le roi 
de Naples. On l'envoya ensuite comme consul gé- 
néral en Bosnie, où il résida pendant plusieurs 
années et rendit de grands services à l'armée 
française dlllyrie. La Resteuration employa Da- 
vid comme consul général à Smyme ; il y reste 
sept ans, et fournit au gouvernement des rensei- 
guemente prédeux sur le commerce levantin. 
Pendant l'insurrection grecque, il déploya la plus 
grande énergie; il sauva plus de deux mille 
Grecs, les nourrit et leur procura des moyens de 
transport. Sa conduite obtint l'approbation géné- 
rale: les Hellènes lui offirirent on sabre d'hon- 
neur; te roi Othon lui envoya te croix de Tordre 
du Sauveur et le gouvernement français l'éleva 
au graded'offider de la Légion d'Honneur. Envoyé 
à te chambre des députés par le département du 
Calvados (1842), David monte plusieurs fois à la 
tribonepoor réclamer te protection française en fa- 
veur des chrétiens de Syrie et le rétablissement 
de notre influence en Orient ; ses discours étaient 
ceux d'un homme qui possède à fond son sujet. 
Malgré ses nombreuses occupations, il ne né- 
gligea pas te culture des lettres ; entre autres ou- 
vrages, on a de lui : z;a Bataille d'Iéna, poème 
en trois chante;Paris, 1808,in-8«; —A^Aènesos- 
siégée, poème; Paris, 1827, in-S**; sous le pseu- 
donymedeSyhrainPhalantée;— Z'ittea»indréide, 
ou toOrèce vengée, poêmeenvmgt-^piatre chante ; 
Paris, 1827-1829, 2 vol. in-8°; sous le même 
pseudonyme ; — Réponse à la pétition du sieur 
Marc Vigoureux contre Vadministration con- 
sulaire du Levant; Parte, 1828, m-S*"; — 
enfin , un grand nombre de documente prédeux 
sur l'Orient. A. Jadin. 

Mmatear du M Juin' 1646. - Documents parUeu- 
Uer$. 

^DATID (Pterre-/ean), célèbre stetnaire 
français, né te 12 mars 1789, à Angers (Mame- 
et-Loire). Venu très-jeune à Paris , il commença 
à se faire connaître dès 1809, époque où il obtint 
de l'Académte une médaUIe d'encouragement. 11 
remporte bientôt le prix du concours (un bas-re- 
lief représentant Épaminondas ), et alla se per- 
fectionner à Rome. Deretour à Paris, en 1816, 
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il Ait chargé de la sUtae du Grand CmM, la- 
quelle Ogureauyodrd'hoi dans la eour d^boimeiir 
du ohàteau de VenaillM. Dès 1825 la fépotation 
de M. David était faite; le 5 aoftt 1826 il fut 
nommé membre de llnatitut (Académie dea 
Beaux-Arts ), et le 6 décembre de la même amiée 
proi^asenr à l'École de Peintura. En 18dl il ooni- 
roeoçait les rafl^tfiqnea sculffturea du Panthéon ; 
en i848, élD par le département de Maine-et- 
Loire représeatant du peuple» il Tenait aiéger 
dans l'Auembiée oooatitDante. £n 1651, exilé 
momentanément de la France, par suite des éYé- 
nements de décembre, il alla visiter Athènes et 
enrichir cette tem classique de ses chefs-d'oHi- 
TTC. M. David est parmi les aoulpteurs modernes 
œlufi dont les oavrages rappellent le plus les beau- 
tés de la sttftuiire antique. « Si la statue de Marco 
« BoiiorU (csnvre de M. David), dit M. Gustave 
« Planohe , était enfouie à vingt pieds de profon* 
« dear, aux environs d'Athènes ou de Marseille, je 
R suis sûr qu'elle tromperait la sagacité d'un anti* 
« quaire.... Dans tous les traita du visage de ses 
« statues , ajoute le même critique, il y a une vie 
« si abondante, une harmonie si pure, une legi- 
« que si parAûte, qil'on devine difficilement la 
« difTérenoe qui s^Mire le marbre sculpté de ta 
< réalité vivante; mais pour peu qu'on prenne 
« la peine de comparer le buste au modèle, on 
« s'aperçoit bien vite que le mérite principal de 
« M. David consiste à interpréter ta nature pour 
« lutter avec elle. » 

De son piopre raouvenient, et souvent à ses 
frais, M. David s'est toujours occupé de faire 
revivre sous son habile ciseau les traits des 
hommes qu'il croyait avoir été utiles à l'hu- 
manité. C'est là ae qui explique en partta ta re- 
nommée qui s'attacha iLsonnom. Voici ses prin- 
cipaux ouvrages : 

I. Bas-reliefs : Épaminondas^ ai^ourd'huian 
musée d'Angers ; Mmrches mUitaéreê^ pour rh6> 
tel de ville da Paris; Bm-r^U^fs but tota, 
pour le palais de FontatneUeaa ; Trophées 
d'amies turques , et autres; Batailles de 
Fieurus et d'IÊéliopolii^ pour l'arc da triomphe 
da Blarseîlle; La iVavifoÀm et Le Commerce, 
à ta douane de Bouen. 

U. Médaillons de grandeur «otassate : R&u- 
ffet de eisU, OoMer^ Condorcet^ CasimW 
Périer, Capitaine Miel,BaragtMff d^HUliers^ 
Maréchal Ltfebvre, drenier^ peii^e, M^d^A- 
brantèSf Lemercierf Daunau^ Jhtlotkg^ Wil- 
hem, compositeur, Ives Bernard, Qeoffroff 
Saint'Hilaire, Manuel, Kératry, et antres. 

m. Bustes : l/rfayette et Washington, saUe 
du congrès aux Étato-Unis ; ChdteatiUniand , 
Lamartine^ et Victor Hwfo, à Paris; CamiUe 
Jordan, au Père-Lacbaise; Béranger, à Pa- 
rta ; Merlin de Douay, id. ; Visconti, antiquaire, 
à l'Institut; Baron Desgeneites, Lacépède, à 
Paris; Dr Carus, à Dresde; D** Fercy, Baron 
Portai, à l'Académie de Médecine; La Revel- 
Mre-LepeamM , à Parte; Orciyoérv (andeiiévA* 



que de BhMs), à Nancy, et Haiti; Alexandre 
de Lttborde, k rinstitnt; Rossini, à Paris; 
Gœthe , à Dresde, et Weimar; Ladif Sfdney- 
ITorgFaii, en Irlande; François I^^LmiésXVI^ 
au Havre; Jérémie Bentham, en Aas^atem) 
Dr ffaknemannp t Paris; Adam Miekkawiatp 
iUd.; Fenimore Cooper, à Mew-York; JEnenl 
Rochett6, Bos, Boulaydela Meurthe, à Puta; 
Damant, à Qcnère; De Juseieu, Daunou, k 
l'Institut; Sieyès, Lahanal, Joseph Chénier, 
an Théitre-Français; André Chémer, à Paris; 
Lamennais, à Paris; Arago, ib. ; Jlumboldt, 
à Berlin; Rauch, statuaire, ib.; VAbbé Hau- 
réau , à Angers; De Tracy, h Paris; Auguste 
Lethière, ib.; De Briqueville, à Chorbouig; 
Adam Billaud, à Nerers; Jean Bouvet, 
à Clamecy; Henri ii, à Boutegne^ur-Mer; 
Volney, Paganini^ J}erxd/iiM , etc. 

lY. Statues : Corneille, à Rouen; Cuvier, 
à Montbéliard , et au Jardin des Plantes ; Am- 
broise Paré, à Laval; Paul B^pnet^ à Bésiers ; 
Quttenberg, à Strasbourg; Armand Carrela à 
Salnt-Mandé^ BUchat , à Bouig; le roi René, à 
Alx, etè Angers; Cardi^nal Chevarus, àHayenne; 
Jean Bart, A Dunkerqne; Jtf/erson, à New- 
Tork ; Larrey, au Vftl-^e-Orèce; De Belmas , 
archevêque, à Cambray; Jtocine, èLaPerté- 
Milon; Casimir Delwiigne et Bernardin de 
saint 'Pierre, an Havre; VAbbé Mantgason, 
à Angers; Philopasmjen, aux Tuileries; Talma, 
ou Théftttc Français; Desmbasle, à Nancy. 

V. Tombeaux et monuments : Qénérat Foy, 
an Père^Lachaise; CkMitfion SoéJi<-(7yr, ibid.; 
Maréchal Suchet; Tombeau de Boeme, littéra- 
teur aUeinand, ib.; Général Qobert, ib.; puis 
le Monument élet>é, dans ta ville de Cainbray , 
à la mémoire de Fénelon, et le Mausolée de 
Marco Botzaris, à Missolonghi, monument 
d'une timpliciM si touchante, dont l'auteur fit 
hommage à ta Orèoe, qui venait de renaître à la 
vie. J.-L. F. 

DUtUnUM^ff 4b te Can»ûr$eH(M. »- Mograpkié dé» 
Contêmporaim iUuitret. — MtmUeur 4» iBis^ page sm. 
— GusUTt PlancUe, Portraits d^ Artistes, tome If, phgn 
84, Cl, m. 

;datiii {Féliden), musteien compositeur 
français, né le 8 mars 1810 , à Cadenet (Yan- 
cittse). Son père, qui s'occupait de mnaique en 
amateur, lui enseigna les premiers éléments de 
cet art , et à l'âge de sept ans et demi le jeune 
David entra à la maîtrise de Salut-Sauveur 
d'Aix, où ses parents étalent allés se fixer ; ta 
beauté de sa voix, l'intelligence avec laquelle il 
interprétait lee œuvres des grands maîtres le 
6rent bientôt remarquer. Il était alors d'usage 
que le chapitre de la métropole subvint am frais 
d'éducation des enfante de ch<»iir qui avaient 
fini leui temps à Salnt>^uveur ; à quinze ans 
Félicien David fnt placé chez ic^ j(*suit.cs d'Aix. 
On y faisait beaucoup de musique aux cérémo- 
nies religieuses ; il y tenait le premier pupitre 
de viokjii, et Ait ainsi h mAme de cultiver 
les heuranses dispositions dont la nature l'avait 
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(loué. II avait dix-huit ans lorsqu'il sortit de cet 
(^tnMissemcnt. Orphelin et sans fortune, il se 
piaffa en attendant mieux chez un ayonë ; peu 
de temps après il entra comme second chef d'oi^ 
chestre au théâtre d'Aix, et obtint en 1829 la 
place de maître de chapelle de Saint-Sauveur. 
Son plus vif désir était de venir à Paris; mais 
pour réaliser ce rêve de son imagination , il lui 
fiUait de Taifest, et fl n'en avait pas. Un de ses 
ondes , qui Jouissait d'une eertaine aisance» eon- 
•entit, ftpiès beaoooqp de rétistanee, à Itai Ûdrc 
une pension de cinquante francs par mois pomr 
Taider dans ses étodes pendant son séjour dans 
la capitale ; et an eommenoonent de l'année 1630 
le èoôragem jeone homme, plein de oooliance 
4ans l'avenir, arrivait à Paria. Panni les mor- 
ceaux de nioai<tue qu'il avait écrits à Aix ponr 
le servioe de la métropole, se troofvait un BeoF^ 
tus vif; il le montra à Cbembinf » alors direo- 
teor du Conservatoire , et son admission an 
nombre des élèves de rétablissement ftit anifl- 
Idt décidée. M. FéUden David entra d'abord 
dans la classe d'harmonie de Lesneor ; il travailla 
ensuite le eontre-point et la fngoeavec M. Fétis, 
et suivit pins tard la classe d'crgae de M. Be- 
noit. Impatient de terminer promptement ses 
études, il prenait en outre des leçons particu- 
lières de M. Reber. Un Ave, «erum, un Lauda 
Sion et plusieurs autres productions attestèrent 
ses rapides progrès dans la science. Malheureu- 
sement, au RiHEen de ses travaux, son oncle lui 
supprima tout à coup sa pension ; 11 fallait vivre, 
et c'était à peine si le Jeotie artiste pouvait suffire 
à ses besoins en donnant quelques leçons d'har- 
monie et de piano. Au mois de décembre 1831-, 
il quitta le Conservatoire pour s'enrAler sons la 
bannière des saint-simonieos, dont il avait cba* 
leureusement embrassé les doctrines , et écrivit 
pour eux tous les hymnes quils exécutaient dans 
leur retraite dç Ménihnontant. Lb Sommeil de 
Paris et La Danse des Astres, qui plus tard 
partagèrent la brillante fortune du Désert^ font ' 
partie du recueil de ces hymnes, qui fut publié 
aux frais de la société. Lors de la dispersion 
des saint- simoniens , M. Félicien David suivit 
ceux de ses coreligionnaires qui se rendirent 
en Orient, et revint à Paris au mois d'août 1835. 
Son premier soin Ait de faire graver, sous le 
titre de Mélodies orientales , les chants qu'il 
avait recueillis pendant ses voyages ; mais cette 
publication n'eut point le succès qu'il en atten- 
dait. Attristé du froid accueil fait à son œuvre , 
M. Félicien David se retira à la campagne, chez 
un de ses amis, et y vécut pendant pinsieurs an- 
nées, travaillant dans la retraite et l'isolement , 
ne faisant que de ran»s apparitions à Paris. Ce- 
penflant, en 1838 il fit exécuter an concert Va- 
lentîno une symphonie à grand orchestre , et 
r<innée suivante, au concert. Musard, un nonetto 
fioor instruments à vent, qui lui valurent des 
succès d'estime, mais non de ces triomplies qui 
décident de l'avenir d'un artiste. II putrfia en- 



suite des mélodies de divers genres, telles queZe 
Firate, VAnge rebelle, Les Hirondelles^ etc. 
Enfln, après une longue série d'faifiitigables tra- 
vaux, de luttes incessantes et d'amères déceptions, 
Tode-symphonie du Désert, exécutée pour la 
première fois le 8 décembre 1844, au Conserva- 
toire , révéla tout à coup au pnbUc le talent, jus- 
qu'alors inapprécié, du compositeur. La grAce 
et la distinction des mélodies, la clarté et l'or- 
donnance des idéeii , une connaissance parfaite 
des effets d'instrumentation, le iini des détails, 
tout concourut à l'éclatant succès de cette œuvre. 
Le Thé&tre-ltalien s'empara de l'ouvrage, dont 
les nombreuses représentations ne firent qu'aug- 
menter la vogue et portèrent rapidement le notn 
du compositeur dans toute l'Europe. L'oratorio 
de M&iseau mûnt Sinat, qu'il fit entendre l'an- 
née suivante à l'Opéra, fut moins heureux; mais 
le succès de son ode-symphonie de Christophe 
Cotemb, exécutée en 1847 au Conservatoire, 
n'est comparable qu'à celui du Désert. L'Bden , 
mystère représenté à l'Opéra, succéda à Chris- 
tophe Colomb ; depuis lors il a donné à TO- 
péra-5ational , aujourd'hui Théâtre Lyrique, 
La Perle du Brésil, opéra dans lequel on re- 
trouve le cachet d'individualité et les autres qua- 
lités qui distinguent les ouvrages que nous ve- 
nons de citer. 

L'œuvre musical de M. Félicien David se 
compose des productions suivantes : soixante 
romances, lieders, nocturnes et mélodies de tous 
genres ; cinquante morceaux de piano de divers 
caractères ; — douze nonetti, ponr histruments 
de cuivre; — quatre symphonies à grand or- 
chestre ; — vingt-quatre quintetti^ pour instru- 
ments à cordes ; — Le Désert, ode-symphonie 
en trois parties, au Conservatoire (1844 ) ; — 
Moïse au mont Sinaï, oratorio en deux parties, 
à l'Opéra (mars 1846); — Christophe Colomb, 
ode-symphonie en quatre parties, au Conserva- 
toire ( mars i 847) ; — Douze mélodies pour riolon- 
celleet piano, publiées en 1847 ; — VSden, mys- 
tère, en deux parties, à l'Opéra (1848); — La 
Perle du Brésil, opéra en trois actes, représenté 
au mois de novembre 1851, à l'Opéra-National ; - 
Album religieux, composé de six motets, publié 
en 1853; —La Ruche harmonieuse^ collection 
de trente chœurs de divers genres, à quatre voix 
d'homme, publiée en 1854 ; — Hymne à la Paix, 
grande scène avec soli et chœurs ( inédit ) ; — 
La Fin du Monde, opéra en quatre actes, com- 
plétonent terminé, mais non représenté. 

D. Denne-Babon. 

Biographie de FelieienDavid, par M. Sylvain Saint- 
Etienne. —J. d'Orttgne, Dittionnalrêdela ConpentMon, 
i« «auton. - /M France musiaUt. 

BATID GAHZ, historien juif. Voyez Gai». 

dâtid «BoneB {J&ris%). Voyez George 

DAvm. 

DAVIDIS ( François), théologien hongroii, né 

vers 1510, mort dans la forteresse de Dewa, en 
Transylvanie, !e c juin 1079. H était ministre so- 
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dnien dans la Pologpie quand, en 1563, Georges 
Blaudrata, inédedn appartenant à la même secte, 
ftttappelé auprès deSigismond de Transylvanie, 
et l'ébunena avec lui pour faire accréditer dans 
cette contrée leurs communes opinions reli- 
gieuses. Blandrata sut profiter de sa position, 
qui lui permettait de pénétrer dans les intrigues 
de la cour, et il fut si bien secondé par le sayoir 
de Davidis, que par leurs efforts réunis ils 
gagnèrent le prince et la plupart des grands à 
leur parti, répandirent leurs doctrines dans toute 
la Transylvanie, et obtinrent pour leur secte la 
liberté d*y professer publiquement ses croyan- 
ces. Davidis fut alors nommé surintendant des 
églises sodniennes de ce pays. 11 entra cepen- 
dant bientôt en lutte avec les chefe du parti re- 
ligieux auquel il appartenait : repoussant les 
ménagements que Fanste Sodn avait cru devoir 
garder, et exagérant sa doctrine sur la présence 
de Jésus-Christ jusqu'à fles conséquences iné- 
vitables, il s'opposa avec beaucoup de chaleur 
au culte que les sociniens lui rendaient comme 
à l'intercesseur des hommes auprès de Dieu, et 
il enseigna que Dieu seul doit être l'olijet de 
notre adoration. Au fond, ces sentiments étaient 
ceux de Fauste Soein lui-même, qui pensait aussi 
qu'il valait mieux s'adresser directement à Dieu 
que de prendre Jésus-Christ pour intercesseur 
auprès de lui. Biais dans la crainte que ce dis- 
ciple indiscret ne compromit encore plus la secte 
avec les autres communions protestantes , Socin 
et avec lui les principaux chefs du parti unitaire 
se prononcèrent avec force contre Davidis, qu'ils 
appelèrent un semi-judaisant On chercha cepen- 
dant d'abord à le ramener à des opinions moins 
prononcées. Blandrata y employa toute son élo- 
quence, et finit par appeler à son aide Fanste 
Socin, qui se rendit exprès en Transylvanie en 
1573, mais qui ne fut pas plus heureux. Davi- 
dis resta inébranlable. On eut alors recours à 
des mesures de violence, auxquelles n'auraient 
pas dû même penser des hommes persécutés 
dans presque toutes les contrées de l'Europe et 
par toutes les communions chrétiennes. Sur leurs 
instances, Davidis fut jeté en prison en 1579 , par 
ordro de Christophe Bathori, prince de Transyl- 
vanie» et c'est là qu'il finit ses jours, dans un âge 
avancé. Sa mort n'arrêta pas cependant la con- 
troverse qu'il avait soulevée. U laissa des disci- 
ples, qui défendirent sa doctrine et qui causèrent 
de grands ennuis à Fauste Soein et à ses adhé- 
rents. Les plus ccmsidérables des partisans de 
Davidis furent Jacob Paléologue, deFllede Chios, 
brûlé à Rome en 1595, pour cause de religion ; 
Christ Francken, qui continua la discussion avec 
Fauste Socin, et Jean Sommer, docteur de l'aca- 
démie de Clauaenbouiis. Cette subdivision des 
sociniens n'acquit jamais une véritable impor- 
tance, ni par le nombre de ses adhérents ni par le 
mérite scientifique de ses chefs. 

Outre quelques écrits publiés en commun 
avec Blandrata pour faire ûiompher leurs opi* 
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nions dans la Transylvanie, on a de Davidis un 
petit volume, comprenant trente thèses contre 
Blandrata, et publié en 1578, in-12, et deux au- 
tres pièces, contre Faute Sodn, dans un recneO 
intitulé D^ensio Franc, DavkUs; 1580, in-8*. 
Michel NicoLàs. 
G. Hasoer, HUtoria Bcelê$iarum Tram^lvanim. - 
C. Sandioa, Bibliotheea jintitrimtariorum. - CsTUtia^ 
ger. SpeettHM Hungarim litteratm, 

hâtidowich (Paul, baron de), général 
autrichien , né en Servie , vers 1750 , mort à 
Comom, en 1820. Il fit ses premières armes avec 
distinction en Bosnie, contre les Turcs, de 1789 
à 1793 ; il combattit les Français dans les Pays- 
Bas, et se fit remarquer en octobre 1793, à Mar- 
chiennesetsousManbeuge. Devenu feld-marécbal 
lieutenant en mars 1796, Il passa à l'armée d'I- 
talie , et y rendit des services signalés. Le com- 
bat du 29 juillet sur l'Adige, lesaffaires du 8 au 12 
octobre entre Borgo et Brnssak, la prise de Trente 
le 4 novembre, les attaques des châteaux de Bas- 
sano et de laPietra, dont il s'empara le7 du même 
mois , enfin la bataille de Rivoli , dans laquelle 
il fit prisonniers les généraux Fforella et Vallet, 
furent les occasions où il se distingua particu- 
lièrement. En 1805, employé sous l'archiduc 
Charies en Italie, Davidowich (ut mentionné 
honorablement dans les rapports du prince, et 
fut envoyé en juin 1806 pour apprécier les dis- 
positions des Serviens. Il revint ensuiteà Vienne, 
et obtint sa retraite en 1807. £n 1809 il fut 
nommé gouverneur de Comorn, et conserva ces 
fonctions jusqu'à sa mort. 

Biographie moderne. — Biographie étrangère. 

* DATIDS ( iV. ) , orientaliste anglais , né dans 
le Hampshûie, le 28 août 1811, mort le 15 juil- 
let 1832. Veuve lorsque son fils unique n'avait 
encore que neuf ans , M" Sarah Davids n'é- 
pargna rien pour cultiver les dispositions pré- 
coces que montrait le jeune Davids. Celui-ci 
étudia les langues anciennes , la philosophie, 
les sciences abstraites, et à quatorze ans û avait 
déjà publié quelques opuscules. Au latin, an grec, 
il joignit la connaissance du fîrançais, de l'alle- 
nind, de l'italien, de l'arabe, du persan, du 
turc, n profita de son séjour en Orient pour ras- 
sembler les matériaux d'une grammaire turque, 
et en 1832 il publia cette grammaire, à Cons- 
taotinople. Le sultan Mahmoud en accepta la 
dédicace. Mais cet ouvrage était à peine imprimé, 
que Davids succomba, épuisé par l'excès de ses 
travaux, n'ayant pas encore atteint sa vingt et 
unième année. Sa mère reçut, avec la nouvelle 
de sa mort, les remerdments du sultan, ses 
éloges sur l'ouvrage de son fils , l'expression de 
ses regrets , et une bague enrichie de diamants. 
Un ami de Davids adressa un exemplaire de sa 
grammaire à la Société Asiatique de Paris. £n 
1836, M*"* Sarah Davids fit elle-même une tra- 
duction française de cet ouvrage, qui parut à 
Londres, en un volume in-4° , et qu'elle dédia au 
roi Louis-Philippe. Gcyot de Fèrb. 

H. Garda de Tassy, dans le /our. ^siattgue, iai\lei i8S6. 



Mi DAVIDSON 

DAVIMOH oui>AYiMeiaiJ»(€iiiitotmM)t 
médecin écossais, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. U s'étabUt d*abord en 
France, où, ao rapport de Hanget, U eut rior 
tendtanoe do Jardin des Plantes et le titre de mé- 
decin dn roi. Il eut le même titre en Pologne, où 
il se rendit ensuite. U enseigna la chimie à Paris, 
et se montra partisan des doctrines de Paraoelse 
et amafeor de Tastrologie. On a de lui : Philo- 
sopMa pyrotechnêcay teu currieulus chymia- 
trUms, etc.; Paris, 1635, in-8% 1657, in-8*; 
en français, par rautenrlnihméme, Paris, 1675, 
ïnrS^; — Conmentariorum in Pétri Severini 
Ikmi ideam medicina philosopMcx prope- 
(Hemprodiiurorum Prodromu$,inquo, etc.; La 
Haye, 1660, in-4'';— PlieotnastUB seu pUcx a 
numéro marbin^mapaspastnaîfimtng, 1668, 
in-4'*, publié sons le pseudonyme de Théophraste 
Scotus. Davidson me dans cet onvrage, fort re- 
marquable, rexisteneede la pliqne, dont a at- 
tribue les accidents à d'antres maladies. 
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DATiDSOR (/^ucre/ia-ifaHa), poète Améri- 
caine, née le 27 septembre 1808, à PUttafalirg, 
morte le 27 aott 1825, avant d'avoir accompli 
sa dix-septième année. Sa famille était peu for- 
timée. Dès sa plus tendre enfance, Lucretia mon- 
tra un goût extraordinaire pour Tétude : elle 
avait à peine douze ans, et d^ elle avait com- 
posé beaucoup de vera, qui ont été détruits ; elle 
avait lu tous Jes meilleurs antenrs. « Elle com- 
posait aussi vite que d*autres copient ( a dit un 
de ses biographes ), et ses pensées coulaient si ra- 
pidement qu'elle exprima plus d'une fols le désir 
d'avoir quatre mains pour les écrire; quand elle 
étalten veine, elleécrivait debout etn*entendait ni 
ne voyait plus les personnes présentes. Elle s'in^ 
qoiétait peu de ses ouvrages quand Us étaient 
finis; elle en gardait bien quelques-uns pour les 
corriger nn jour, mais elle détruisait le pius'grand 
nombre. Quand elle sortait, eUe risquait souvent 
d'être écrasée par les voitnres, à cause de sa 
distraction. Quand elle était occupée d'un poème 
de longue haleine , elle oubliait maintes fois ses 
repas. » Elle était d'une grande beauté et très- 
sensible à la musique. Sa santé avait toujours 
été délicate; l'excès de l'étude, la stimulation 
fimestc d'une organisation des plus impression- 
nables, la mirent promptement au tombeau. 
Elle laissait une multitude de compositions, parmi 
lesquelles cinq poèmes en plusieora chants, une 
tragédie et de nombreuses lettres. Un choix ftat 
fait parmi ses papiers, et Ait mis an jour à New- 
York, en 1829 : Amer- Khan and other poernsy 
the remaàns of Lucretia Davidson. Les dé- 
fiints de Tftge de l'anteor et de l'inexpérience se 
montrent dans ces poésies, mais il y a de l'inven- 
tion, derintérèt, une entente d^èhabiledela ver- 
sification. «Que d'espérances enseveliesaveccette 
€k)rinne de dix-sept ans! » Elle eut une scenr, dont 
la destinée fiit presque de tous points etd'une façon 
remarquable conforme à la aienne. G. Bauhbt. 



Q^mUrlt Mfoiew, voL XU, p. IM. - navuê de PO' 
H«, t. X ( IWO ). - Mli» Sedgwick, Uf» oS iMcretia Da- 
«itfion;l840. 

*DATiDSOiff(jlfar^areO> poète américaine, 
sœur de la précédente, née le 26 mars 1823, à 
Plattsburg( Etats-Unis), décédée le 25 novembre 
1838.Ellen*avaitquedeuxans etkloni lorsque sa 
sœur mourut, et dès l'âgele plus tendre elle mani- 
festa, comme elle, une imagination ardente, une 
sensibilité très-vive; enfin, elle fut également 
d'ane santé débile. A sept ans elle s'exerçait déjà 
à composer des vers, et avait hi les meilleurs 
poètes anglais. Après avoir séjourné quelque 
temps à New-Yori( et dans le Canada, auprès 
d'une soeur aînée , et après avoir passé la plus 
grande partie de son existence à soigner sa mière, 
devenue infirme, eDe succomba à une maladie 
de poitrine; elle vit venir sa fin avec de sin- 
cères sentiments de piété et de résignation. Ses 
po^es ont été recueillies et publiées par un 
écrivain célèbre, Washington Irvmg, qd y 
a joint une notice biographique. Il y a des pas- 
sages qui ne sont pas sans mérite, mais il y en a 
aussi de bien faibles, et, quel que soit l'enthou- 
siasme des parents et des compatriotes, il fout 
reconnaître qu'on ne ferait pas grande attention 
à ces écrits s'ils n'étaient pas dus à une jeune 
fille qui n'atteignit pas sa seizième année, et qui 
aurait pu mériter une véritable gloire littéraire 
si elle avait vécu plus que ne vivent les roeee. 

6. Brunbt. 

Wathlngton Irrolg. Bioçraphf and pœtieai Remaim 
&f tk$ Me MU» Mmgarei Davideon ; PHUaMptoie t 
641, - (^MoKirly He^iem, vol. LXIX, p. M. 

*OAT» (Adam), poète anglais, vivait ven 
le oommeocement du qoatorrième siède. On ne 
sait à peu près rien de sa vie. 11 a laissé divers 
ouvrages en ven, contenus dans vn manuscrit 
sur vélin que possède la Bibliothèque Bodleyenne 
èOxl6rd;envoid les titres, tradnitoenfiraiiçais: 
La BataUle de JénuaUm, La Vie de saint 
Alexis, Les QuinMe ^çnes avant le Jugement, 
la Lamentaikm des Ames; U font y joindre 
des F«<iofu,eompo6itîond'nnginire religieux, où 
le roi Edouard II est loué avec emphase. Ces 
diflérento écrits n'ont pomtété publiés, et il faut 
convenir qu'ils ont peu de mérite. Warton avait 
attribué à Davie une Vie d^ Alexandre, en ven, 
où les droonstaDees foboleuses, narrées dans le 
vieux roman français à' Alexandre sont fré- 
quemment reproduites; mais ce poème, d'une 
étendue asaei considénble , et qui révëe quel- 
que haUleté, est reconnu aujourd'hui pour être 
d'un autre auteur. Il a été inq>rimé dans le 
P' volume dn Recueil de Weber, Bnglish me- 
trieal Romanees; Edimbourg, 1810, 3 vol. hi-8''. 

G.B. 

Warton, mttorif of AiffUiA PoeUif i i«o. t II, p. i. 

*IIAT1BL (/ocgues), célèbre oculiste lïan- 
çais, né à La Barre (Normandie), le 11 août 
1696, mort à Genève, le 30 septembre 1762. Il 
commença ses études chirurgicales à Rouen, 
cheK sononctOyet vint les achever sous Boodon, 
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à rHdtel-Dieu de Paris. En 1719 on détacha de 
cet hôpital nn certain nombre de jeunes chirur- 
giens pour aller en Provence combattre la peste. 
Daviel accepta cette mission arec courage et la 
remplit avec intelligence. Pour récompenser ses 
services, les magistrats de Marseille Fagrégèrent 
au corps des maîtres chirurgiens de leur ville, et 
le roi lui envoya une décoration spéciale portant 
limage de saint Roch, avec la légende : Proju- 
gâta peste. Daviel se fixa à Marseille ; il y devint 
chirurgien-major d'une galère et professeur d'ana- 
tomie et de chirurgie. L'Académie de Ghirurgiede 
Paris le mitau nombre de ses membres associés. 
En 1728 il se livra entièrement à Tétnde des ma- 
ladies des yeux. La r^utation qu'il s'acquit dans 
cette branche de la chbvrgie le fit appeler suo- 
cessivement à Lisbooney à Modène, à Gènes et 
dans plusieurs autres vlHes de l'Italie. 'Ce fut 
dans le cours de ce voyage qu'il obtint son agré- 
gation à l'Institut de Bologne. L'Académie de 
Toulouse lui avait déjà ouvert ses portes. En 
1746 il vint exercer à Paris, et obtint la pennis- 
sion d'opérer aux Invalides. L'année suivante, 
ayant à traiter une cataracte qu'il ne put abais- 
ser avec l'aiguille destinée à cet usage, il prati- 
qua rexiraction du cristallin, méthode qui a pré^ 
valu depuis. En janvier 1749 David fut nommé 
chirurgien oculiste du roi. En 1750 il alla à Man- 
heim pour la princesse palatine, et y rendit la vue 
à quatre personnes de la cour. En novembre 
1752 il fit deux cent-six opérations, dont cent 
quatre-vingt-deux réussirent. En 1754 le roi 
Ferdinand YI le manda en Espagne, et lui fit 
des oflVesbrillantes pour l'attacher à sa personne ; 
mais David préféra i«ntrer dans son pays, qu'il 
quitta cependant encore une fbis pour guérir à 
Munich le prince Clément de Bavière. Ledépéris- 
sèment de sa santé l'obligea à ralentir son ide. 
Vainement eut-il recours aux eaux de Bourbon 
et de Genève, il succomba à une paralysie du 
pharinx. H venait d'être assodé aux Académies 
royales de Bordeaux, Dijon, Londres et Stock- 
holm. Son portrait a été gravé par Devoge , en 
1756. On a de David : Lettres sur les Mala- 
dies des Yeux; Paris, 1748, fa-12; — deux 
Lettres à Mi Van Dermonde, sur les ovoii- 
tages*de Vopération de la cataracte par ex- 
traction; Paris, 1756,ln-12; — Mémoire sur 
une nouvelle méthode de guérir la cataracte 
par extraction , inséré dans les MénuHres de 
r Académie de CMrurgie. Cet ouvrage a ré- 
pandu l'opération de la cataracte par l'extraction. 
On avait dé'ià extrait des cristallins opaques, ou 
ouveH la cornée afin d'évacuer du sang ou du 
pus étanché derrière die ; mais ces opérations 
n'avaient su lieu que dans qudques circonstances 
particulières; David n'a donc pas imaginé le 
premier ^ l'on pût faire sortir le cristallin à 
travers la cornée, mais il a le prunier établi cette 
opération comme la plus avantageuse : il a con- 
verti en méthode et soumis à des règles un pro- 
cédé jusque là peu usité et exécuté sans prindpes. 



. Mmratté 4» FrmMé de 174». - Jowmai 4» Médê«t»ê 
de 17M. -^ Jowmal (Us Savants, - Él»7, IHet, MfC tft 
ta Médecine. — Addition & la fAttre sur les Aveugû$^ 
dans les Œuvres de DiOerot; Parts (Brièrc), IStl. 

* DATIBL ( Alfred), jurisconsulte et magistrat 
français , petit-neveu du précédent, né à Évrenx, 
le 3 mars 1800. fl suivit d'abord les cours de 
l'École de Droit de Paris , puis alla se fixer à 
Rouen et y exercer la profession d*avocat. H se 
plaça bientôt dans les premiers rangs do son 
ordre, dont il devint dans la 4oite b&tonnier. 
Ayant marqué dans l'opposition contre le gou- 
vernement de la Restauration, il fht nommé, en 
août 1830, premier avocat général à la conr 
royale de Rouen; mais en 1833, deux de ses 
amis, entrés en même temps que lui dans le 
ministère public, ayant été révoqués, il donna 
sa démission, comme pour protester contre une 
mesure qui lui paraissait réactionnaire. Rentré 
au barreau de Rouen , il se chargea plusieurs 
fois delà défense d'écrivains politiques; mais II 
déclara, dans un plaidoyer imprimé en 1835, 
qu'il n'était pas républicain. Procureur général 
à Rouen, en février 1850, il Ait, le l^r novembre 
de Tannée suivante, appelé au ministère de la 
justice, qu'il quitta peu de semaines après, pour 
reprendre sa place de procureur général. Elevé 
à la dignité de sénateur le 19 juin 1854, M. Da- 
vid a échangé, le 31 octobre suivant, ses fonc- 
tions judidaires contre le titre de premier pré- 
sident honoraire de la cour impériale de Rouen, 
n est en outre membre du conseil munidpal de 
cette ville et du consefl général de la Seine-In- 
fSrienre. Ses ouvrages ont pour titres : Exa- 
men de Fordonnance du 20 novemlfre 1822, 
concernant Vordre des avocats], etc. ; Paris , 
décembre 1822, ln-8*de 64 pages (dédié A M. Do- 
pin, avocat). Cet opuscule est reproduit dans la 
la 5* édit des Lettres sur la profession d^a- 
vocat, de Camus; — Traité de la législation 
et de la pratique des cours d^eau ; Paris , 1824, 
in-S**; 3* édit., ibid.; 1845, 3 vol. m-9? : c'est 
le travail d'un légiste expérimenté, sur une ma- 
tière ddicate, remplie de difficultés, et donnant 
naissance à des litiges continuels; — Lettre à 
M, Isambert, avocat f sur la liberté indivi- 
duelle sous VanHen droit normand; Paris, 
1827, broch. b-8* ; — Commentaire de la loi 
du 29 avril 1845 nir les irrigations ;V9nt, 1845, 
hi-8*. M. Darid a fourni aussi des artides à la 
Revue de Législation et de Jurisprudence , et 
il est l'un des auteurs du Dictionnaire général 
d'Administration; Paris, 1849, gr. m-8'', de 

1627 pag. E. RlGNARD. 

Benchot. BibUoçrofhie de la France, - DocmmmdM 
particuliers. 

DATTES (Jean), maître d'écriture et poète 
anglais, mort vers 1618. Il fut beaucoup plus 
renommé pour son talent de calligraphe que pour 
sa poésie. On a de lui : Anatomy ofFair Serip- 
ture; 1639; — The Pilgrim of Mind; — 
Wish of fnsanity. 

DATEES {John), jurisconsulte, puMidste et 
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po«te a^^, né à Tfdmry, dnt le WiNikiK, 
morten décembre lese. Il Art élère d« Qoeen's 
Collège d*Oiibfd, d'où fl peiet à Mddle^Tflnpie 
pour y étudier lee Me. n se •tmearqner dès km 
eatant par ses disiNMttlaiis pee eommimes que 
|Mr uneTioleMe deeeraetère <iai anieBa mi joor 
soQ expiilsloii du itapto) pour Insulte eaters 
le reoorder de Londies* H se relim tlors à Ox- 
laté, où Boofi^iosale ifoMê tt^mm^ ftopilmé 
m 1S99, etqniitsatépatatioiiconitiiepoéte. n 
y reoonnalt que son aireotufe a adooei son 
tempérament. « L'ad? ersité, dit41, a ealmé mes 
sens et développé ma raison, réftirmé ma to- 
kmté et rectifié mes pâmées : » 



S46 



ttith BMde mytciMtt glnek Mkd teitofi elear, 
Keform'a my ww and rtUifA mf taomhl. 

n elMTclia ensuite à obtenir la ftitear de la 
reine ÉUsabeth en publiant ees Bpmu f^fÀê- 
fren, en vingt-six aerosticiMs, montés, il est 
vfui, an ton dupané(syrlqttë> mais éortts avec élé- 
ianœ. En 1801 il rentra dans la société du Tem- 
ple, aisrès vie sorte de rétractation; la même 
année le vit siéger au parlement et prendre une 
part Importante anx débats rdatiA à la.soppres- 
siendes moiiopoles. A IPavénement de Jacques I*' 
il devint snooessivement soUldtenr puis proeu* 
reor générai, enfin ju^s des. Assises dlrlande. 
Dm» l'exereiee de ces diverses fonctions Jobn 
0avies sut rendre service anx justidables, en 
appliquant ie principe de régulité des lois aux 
ela s ecs qui Jusque là en avaient été pour ainsi 
dire desbérttées. En 1007 il aoooropagna le 
ehi^-jtMeê dans plusieurs tournées {odidalres, 
à la suite desqueHes il pnMla un comple-nndn 
adressé an comte de SaUsbdry. Revenu en An* 
g|teterre,ilpiéM»to an roi lliistotfqiie des actes 
destinés à civiliser llrlande, où il M renvoyé 
pour oontinoer son œnvre. Les résnltato de ce 
nouveau voyage sont consignés dans un ouvrage 
qu'il publia en 1612. C'était à Tépoque de la con- 
vocation du premier parlement irlandais, dont 11 
Alt nommé pnMdent {speaker). H s'y posa en 
défenseur du parti de la cour; mais il soutint 
ensuite avec une égale énergie les intérêts ir- 
landais. Ite cbangement d'administration mo- 
tiva son retour en Angleterre. Nommé membre 
du parlement pour New Castle-onder-Une en 
1611,11 ne parla guère que Kor les afftiites d'Ir- 
lande. Nommé cAie/vtts^iee d'Angleterre, il mou- 
rut bientôt après. Il avait épousé une fille de 
lonl Audiey, qui, se piquant du don de prophétie, 
annonça, (fit-on, un jour à son mari qu'il mour- 
rait prochainement. Il ne Tut pas heureux comme 
père; son fils fat idiot, et sa fille eut l'esprit exalté 
de sa mère. Outre les ouvrages mentionnés, on 
ade hii : A Discwerp of thé true caiu$es wAy 
Irtîand has never been suMuedand brought 
wnder obedient^e to the crown of Bngland 
until the biginning ofEis Majesty*s happg 
r^gn (Recherèhe des vraies causes de la non- 
soumission de llriande à la couronne d'Angle- 
terre jusqu'à l'avènement du roi) ; 1613 ; — A 



DnUurMfm eoneeming the tiile of PHnce 
^f WaieefHU; -^ The pHme reports ofca- 
eeeetmtaterÊretolwdtand adjuged in the 
img'ê c&urts of Irkmd; Dublin, 1615; Lon- 
dres, 1618 et 1674, in-lV)l. ; — Abrégé des 
onze Itwres des rapports de Hr Edouard 
Coke; Londres, lesi, ln-12 , écrit en français, 
puis traduit en anglais; — Jus imponendi vee- 
Hgalia, etc., ou preuve de la doctrine relative 
aux douanes, au tonnage etpondage et aux 
impôts iur les marchandises. Le recueil de 
ses ouvrages en versaété pubNé en 1773, ia-8*, 
et Adt partie de phisieurs oolleettons, notamment 
de celle de Chalmers. Le recueil de ses ouvrages 
enproee a paru sous ce titre: Sistorical Tract, 
hy ikr John Davles, en 17S6, bi-8<>. 

Biog, Mrtt, — Alklii, Gen. mêf. 

DATIBS (John), théologien et antiquaire an- 
glais, vivait encors au commencement du dix- 
aeptiènie siècle. H eut pour premier instituteur 
à l'école de Rnthin, William Morgan, depuis évê- 
que de Saint-Asaph ; il étudia ensuite à Oxford. 
Au sortir de ses études. Il se livra à la théologie, 
et devfait recteur de Malloyd , puis chanohie de 
Saint-Asaph. La théologie ne l'absorba cepen- 
dant pas entièrement ; il cultiva encore avec suc- 
ées les langues grecque, latine et hébraïque. On a 
delttl : Anêipue Lingum Britemnieœ, nunc com- 
NNuiéler éietx Camàro-' BrUannicsB , a suis 
epmrsdem velCambria, ab aliis Wallix , Ru- 
<ii we iiS n ,etp.; l§ll,ln-4*, ouvrage fort intéres- 
sant pour la Ungttlstiqne; -^DieMonanum .ffrf- 
fmsnScu Iflfimim;163>,ln-fol.;un Dietionarium 
iiÊtisuhmitannicum, commencé par Thomas 
WOliamy en 1600, et complété par Davies, oom- 
peee la première partie de cet ouvrage; — Ada- 
gimÊhriiannicë, and Autàonsm Britannicorum 
Nàmina ei fuimdojioruerunt; 1632, imprimé 
à la suite de l'ouvrage précédent, n prit part 
anssi à la rédaction de la traduction galloise de 
laBiUe. 

Wood, jitkm. Oatm. 

DATiM (John), imératenr anglais, né à 
Londres, en 1679, mort en 1732. Il étudia suc- 
cessivement au Charter-House, puis au Queen's 
Collège de Cambridge. En 171 1 il fot appelé par 
Tévèque d'Ély au rectorat de Fen-Ditton , puis 
il obtint une prébende à Ély. La mort ne lui 
permit pas de réaliser le projet qu'il ayait conçu 
de publier les œuvres philosophiques de Cicé- 
ron. Les notes dont il a enrichi plusieurs ou- 
Trages classiques témoignent d'une sérieuse 
connaissance de l'histoh« philosophique et en 
outre de beaucoup d'éruditfon ; mais souvent il 
va trop loin dans bcs jugements. Ses papiers 
furent détruits dans un incendie : Davies appli- 
qua surtout son érudition aux couvres de Cicé- 
ron, et ses éditions du grand orateur romain loi 
assurent un juste renom. On lui doit : Maximi 
Tyrii IHssertattones ; grec-latin, 1703, in-8», et 
1740 (posthume]^ Ui-8*. Toutletravail de Davies 
sur Maxime de Tyr se retrouve dans l'édition 
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de Reifike ; Leipiig» 1774 ; — CieeronU Tusoê- 
kmx; 1709, fa^; — MirmcH FêUeis Octaoiui; 
1707, 1712, iB-8'' ; — CicenmU De Natura Deo- 
mm ; 1718, in-S** ; — Ciceronis De DfHnatione 
eîDeFato; 1721, 17d0,m-8«; -Ciceronis 
Academica; 1725, 1736, m-8*; — Ciceronis 
De Leg^us; 1727, iorS^; — Cieertmii De Fi- 
nibus; 1728, 1741. Lete%te et les notes de Da- 
Yies se retrouveot mm dans Féditiondes Œuvres 
philosophiques de Cicéron par M. Rath; .. 
C. Juin Cxsaris qux exstant omnia; 1706, 
1727, m-4^ Ces notes sur l'auteur des Commen- 
taires sont réimprimées dans le Césoar d'Oudeo- 
dorp; 1727. 

BoM, Newbtog. DM.— LiograplUa BriUamiea, 

DATiBS (Samuel), théologien américain, né 
en 1724, danslaproTîncedeDelaware, mort en 
1761. En 1759 il eut la présidence du collège de 
New-Jersey , et il garda ces fonctions jusqu'à sa 
mort. On a de lui : Sermons^ publiés à Londres, 
en 3 yol. in-8". 

Rose, New biogrmphieai IMcftonory. 

DAY1B8 (Thomas), comédien, libraire et écri- 
vain anglais, né vers 1712, mort le s mal 1785. 
llétudiaàl'uniTersitéd'Édimbourgyetprit ensuite 
la direction d'une troupe de comédiens. Plus 
tard il se fit libraire; mais comme cette pro- 
fession ne lui réussit pas , il revint à odle de 
comédien , qu'il exerça quelque temps h Lon- 
dres et en proTinoe. Une satire décochée contre 
lui à l'occasion de son mariage avec une hon- 
nête femme, par Churchill, lui fit encore dé- 
serter la scène et reprendre en 1762 son état 
de libraire, faisant ainsi de sa vie qudque chose 
d'assez semblable h une pièce de théttbre. Mais 
il était loin encore du repos : ses alEiires allèrent 
mal, et il fit banqueroute en 1778. Ce désastre, 
dû aux droonstances plutôt qu'à sa faute, ne lui 
enleva pas les sympathies des amis que lui 
avait faits l'honnêteté de son caractère. Le doc- 
teur Johnson en particulier lui fit obtenir de 
Sheridan une rq^résentation à bénéfice au théâ- 
tre de Drury-Lane. 11 renonça dès lors aux deux 
professions où il avait peu prospéré, et embrassa 
celle des lettres, qui d'oidinaire ne mène pas 
mieux à la fortune; cependant elle réussit mieux 
k Thomas Davies, et lui donna une certaine ré- 
putation. Ses ouvrages sont : U/e qf David 
Garriçk; 1780, 2 vol : cet ouvrage eut plusieurs 
éditions; —puis à des dates diverses : Dramatic 
Miscellanies; — Memoirs qf M. Menderson; 
— A Review qf lord ChesterfieltTs Charac- 
ter s; — A lÀfe of Massinger; — Lives of 
Dr, Eachard, sir John Davies and M, lAUo, 
eu tète des œuvres de ces personnages. 

Il Icbois Bowper. — Boswell, Life €/ Joknton, 
DATiBT DBPOHGBHBX, général et géomètre 
savoisien, né à Tlionon, en 1734, mort à Casai, 
en août 1799. Il vint de bonne heure à Turin, où 
il apprit les mathématiques sous Lagrange. Ses 
succès furent tels que l'Académie des Sciences 
de Turin l'appela dans ses rangs en 1778 et que 
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le roi de Sardaigne le nomma Mgidier de ses 
armées et lui confia l'administration de sa ma- 
rine. Daviet devint ensuite gouverneur de Sas- 
sari et de Villefiranche, chevalier des ordres 
de Saint-Blaurice et de Saint-Lazare. £n 1792 il 
fut accusé de faiblcBse on de trahisoniiar son 
gouvernement pour avoir rendu sans coup fé- 
rir Yillefranehe aux Français. U prélendit avoir 
reçu des ordres supérieurs pour agir de la 
sorte. Quoi qull en soît, il fut emprisonné durant 
un an A Turin, et demeura disgracié. Depuis la 
mort de Daviet, on a avancé que la plupart de 
ses mémoires scientifiques n'étaient que le fruit 
des inspirations de Lagrange; ce point reste à 
édaircir, car Lagrange n'a jamais élevé aucune 
réclamation à cet égud. On a de Daviet : Mé- 
moire sur les logarithmes des quantités né' 
gatives ; inséré dans le tcnne I"' des Miscella-' 
nea Taurinensia} 1760; — Éclaircissements 
sur les quantités imaginaires; même ouvrage, 
tome II, 1761 ; — Méeit d^une foudre ascen- 
dante éclatée sur la tour du/anal de Ville- 
franche; dans la Biblioteca oUramiontana ; 
1789; — Principes fondamentaux sur la Mé- 
canique y etc. ; Turin, 1799, in-4^; de nombreux 
manuscrits sur l'algèbre et la géométrie. 

*OATi6HOii (Hugues) y seigneur de Mon- 
teil , poète français , né au Puy-en-Yelay, vivait 
en 1630. 11 se qualifiait de docteur es droit et 
avocat en la sénéchaussée du Puy. On a de lui 
diverses élégies, stances, cantiques, acrosti- 
ches, etc., réunis en trois livres, sous le titre de 
La Vetayade, ou délicieuse merveille de ri- 
mage de Nostre-Dame^U'Puy et pags de 
Velay; Lyon, 1630, hl-8^ Cet ouvrage, dont la 
versification est mauvaise, contient les princi- 
paux événements du Velay, les différents pro- 
diges dont ce pays a été le théâtre , amsi que 
l'histoire des hommes célèbres qu'il a produits. 

Leiong, Bibl. hiii. de la France, h n« 4iM. - Chaa- 
Son et DeUDdloe, DicUoanair» nfUuerMf. 

DATiLA ( Henri-Catherin ) , historien italien, 
né le 30 octobre 1576, aux environs de Padoue, 
mort en 1631. Ses ancêtres portaient depuis 1464 
le titre de connétable de l'Ile de Chypre, où ils 
avaient leurs propriétés. Son père, Antoine Da- 
vila , fut oMigé de s'enfuir lorsque cette Ue fut 
prise par les Turcs, en 1570, et perdit tous ses 
biens. H se réfugia d'abord à Padoue, puis passa 
en Espagne, où la branche aînée de sa famille 
était riche et puissante; cependant il ne parait 
pas qu'il y ait trouvé des protecteurs bien actifs, 
puisqu'il ue put Iplacer à la cour qu'un seul de 
ses neuf enfants, n se décida en 1572 à cher- 
cher fortune en France; Catherine de Médids 
lui fit un accueil favorable * aussi un dixième 
enfant lui étant né peu après, il le nomma Henri- 
Catherin, et dès qu'il eut atteint sa septième 
année , il l'amena du Sacco près de Padoue, 
où il était né, à Paris , où il fit ses études. 
La reine mère ou, selon d'autres , le roi le prit 
parmi ses pages ; i^iès leur mort , Davila vécut 
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à ce qu'on croit, dm sa Meur, madame d*Hé- 
meries, jusqu'à l'âge de dn-huit ans , époque à 
JaqueUe fl entra au service d'Henri IV. Il se dis- 
tingua anx sièges dHonfleur et d'Amiens. A la 
IMâx, il quitta laFlanee, et se rendit A Padoue, 
près de son père, qu'A pendit presque aussitôt. 
Davila était alors âgé de Tîngt-qnatre ans, et 
d^ il avdt formé le dessein d'écrire l'histoire 
des guerres de religion en France. Il se pré- 
para à cette vaste eu t r epri a e non-seulement en 
rassemblant de nombreux matériaux, mais en- 
core en recommençant ses études, qui avaient 
été fort négligées. Un duel qu'il eut à Parme en 
1006 le força de se réfàgier à Venise, où fl reprit 
le métier des armes. La république ftit si satis- 
l^ite de ses services qu'dle lui assigna une pen- 
sion de l&O ducats , réversible à ses enfinits, et 
statua qu'il reprendrait auprès du doge la place 
qu'occupaient ses ancêtres lorsqu'ils étaient con- 
nétables de Chypre. Malgré le tumulte de la Tie 
des camps , Davila n'arait point cessé de tra- 
TaîUer à son grand ouvrage; il le fit enfin pa* 
rattres en 15 livres, avec ce titre : Historia delU 
Guerre civili de Franeia, de Benrico^athe- 
rino Davila^ nella quaie si contençono le 
operatUme de guattro re, Francisco II, 
Carlo IX , ffenrico III, Benrieo IV, cogna- 
minato U Grande; Venise, Temmaso BagKoni, 
1630, in-4*>. Les deux plus belles éditions ont été 
publiées, l'une à Paris, Imprimerie royale, 1644, 
in^fol. ; l'autre à Venise, en 1733, 2 vol. in4bl. ; 
enfin, il y enaune qui fiât partie de la oollectton 
des classiques italiens. Milan, 1807, 6 vol. ia-V* ; 
la traduction firançaise, par l'abbé Mallet deGros- 
ley; Am8terdam(Paris),1767,iSonne3voLin-4*. 
V histoire des Gtierres eMles de France; est 
une source précieuse pour la dernière moitié du 
seizième siècle ; mais ce serait exagérer sa valeur 
que de lamettresur le même rang que les histoi- 
res de Blachiavél etde Guichardin. Le style, sans 
avoir la pureté de ceim de œs deux écrivains, 
est élégant et rapide; les idées, sans "être aussi 
profondes, ne manquent ni de justesse ni d'élévar 
tion. La situation de l'auteur à la cour de France 
pendant sa première jeunesse hn avait fait voir 
de près les personnages quIL met en scène et 
les choses qu'il raconte » et l'avait rois à même de 
recueillir beaucoup d'aneedotes : aussi ^econnal^ 
on le témoin oculaire dans son ouvrage à travers 
des formes de style oratoires. Davfla a su al- 
lier à sa reconnaissance pour Catherine de Médids 
une impartialité qui ne se dément qu'en fort peu 
d'occasions. Peu d'auteurs ont tracé un plus beau 
portrait de Jeanne d'Albret; il est mofais favo- 
rable à Tamiral. Du reste , Davila est tout à fait 
de l'école de Madiiavel, en ce sens qu'il envi- 
sage froidement les fiùts, quels qulls soient, et 
les juge du point de vue de l'utilité. La Saint- 
Barthélémy ne lui arrache pas un seul cri d'in- 
dignation; mais il en termine le récit par la ré- 
flexion que de telles trahisons etde telles violences 
ne produisent jamais aucun bien. Peu de temps 



après la publication de son livre,il se rendait à 
Crémone pour en prendre le commandement An 
bourg de Saint-Michel, près de Vérone, un 
homme appelé le Turc refusa de lui fournir les 
voitures nécessaires; et comme il insistait, cet 
homme l'étendlt mort d'un coup d'arquebuse; 
son fils le vengea sur le champ, en cassant la 
tftte au meurtrier, et la république prit soin de 
sa nombreuse fkmflle. Davila n'était ftgé que de 
cinquante-cinq ans. [Bncycl. des G. du M,] 

TraboMbt, Storiadêtta UtUratura liàL — Gingneoé, 
Hiuoirê Uttér. de ntaUê. 

* DATILA ( Francisco ) , théologien espagnol, 
né à Avila, mort en 1604. Il était de famille 
noble, et prit l'habit de dominicain. H suivit à 
Rome, en 1596, le cardinal Davila, son cousin ; le 
pape Clément vm le nomma congréganiste de 
l'Index. Davila se fit remarquer dans la dispute 
qui s'éleva à cette époque entre les domini- 
cains et les jésuites. On a de lui : De Gratia 
ei libero Arbitrio, sive de auxiliis divinss 
gratim; Rome, 1599, hi-4*'; ^ Dissertatio de 
Co^fessione per lUteras sive per internun^ 
dum; Douanes, 1623,in-8<». 

Gonçaltt Darllâ. Teatro ecelei. de ku Etpanat , U. 
- Lopex. HUtorlagên. ordini* PrmdUat^ 1. 111. fT8. — 
If. AotoBlo, BM. nmmHUpana, lU, MB. - Bcliard. 
iSerlptoTM ordinis PrmdUat^rmm, 11, SIS. 

DAVILA ( Don Peofro-Franco), naturaliste pé- 
ruvien, né à Guyaquil, mort en 1785. U vint 
former à Paris un fort beau cabinet d'histoire 
naturelle, qu'il vendit 800,000 réaux. Kh 1769 il 
fut appelé à Madrid pour y créer un musée d'his- 
toire naturelle, dont il fbt nommé directeur. Da- 
vfla se mit en rapport avec toutes les autorités 
espagnoles d'Europe et d'Amérique, les invitant 
à lui flidre parvenir toutes les curiosités que l'on 
pourrait rencontrer dans les districts soumis à 
leur juridiction. Par ce moyen le musée de 
Biadrid devint rapidement un des plus contplets 
du monde. Davila fut éhi membre de l'Acadé- 
mie d'Histoire de Madrid et correspondant de la 
Société royale de Londres, de celle de Berlin, etc. 
Le catalogue de son cabinet, rédigé par Rome 
de Lisle, est fort recherché des naturalistes. Il 
est intitulé : Catalogue systématique et rai- 
sonné des curiosités de la nature et de l'art 
qui composent le cabinet de M, Davila, avec 
figures en taille douce de phisienrs pièces qui 
n'avalent point été gravées; Paris, 1767 , 3 vol. 
ta-8*. 

Cbaadonet DeltBdioe. Dfcttoim. «RiwTMl. -Fellrr 
Dict. hi»L 

BATiLA T PADILLA ( Fra-Augustino ) , his- 
torien mexicain, mort en 1604. Il prit à Mexico 
rhabit de l'ordre de Saint-Dominiqoe , le 19 no- 
vembre 1579, et devint prieur de la PueUa de 
Los Angeles à Tascala. Son zèle catholique et 
son éloquence le firent choisir par Philippe III 
pour maître de théologie. Ce monarque, en 1599, 
le créa archevêque de Saint-Domingue. On a 
de Davila y Padilla : Historia de laprovincia 
de Santiago de Mexico de la orden de Pre" 
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dUiad4tre$; Madrid, 1596, iii4% el BraxdM, 
1625, in'fol. ; réimiiriinée soiu le titre d« ) Foria 
MistoHa delaMumn Bspana y Ftorida; ¥al« 
iadolid, 1634, ift^fol. 

Gonsalex DiTUa, TJUat.Mdei . ^ ku bMoh h •••>— 
Lopes. aut gm,, para IV, Ub. 4, p. 788. - OhUIlBl. Têst- 
tro df* lOvroK. - M. Aaloirto, BibUotkêea Sùpana 
ttùvm, I, iTi. — to8ri«4nir(0fw nHl»yi f rm ê k a t t 
rwivU,8M. 

DATII4A. Foyes Atua. 

B'ATILBR. Yoye% ATU4a. 

DATiir (jp^/ix), romancier et jonrealiste 
firaiiçais, né à Saint-Quentin, en 1807, mort en 
1836. Bien jeune encore il fit qnelquet ven in- 
fléréi dans lee Jonmanx de Saint-QnenUn, et 
remporta nn prix de poésie propoaé par la So- 
ciété dee Sdenoee, ArU et BeOeti-Lettree de eette 
Tille, snr le eiége de Saint-Quentin en 1667. Mal* 
gré le peu de neeèe qu'ont son ronan intllnlé 
1Fo{^i^Jkiini, au In Tour aux Umpê^ UH en col- 
laboration aToc Henri Martin, el pnbHé aous las 
noms de P. D. et Imer, flqottta un empftelquil 
aTaîtdanslecommercepoarTenirè Paris aeeon* 
sacrer àla Uttératon. lA, après quelques artielea 
insérés dans le Journal JLe Figaro, il rénaait h 
tronrer un édHenr pour nn roman intitulé 1$ 
Crapaud , épisode de la guerre d^ Espagne. 
Après la rérolufion de 1830, retourna à Saint* 
Qaentmponr 7 fonder nn journal, auquel il donna 
le titre de Guetteur, Un second roman • Ui 
deux lAgnes parallèles , qu'il fit paraître dans 
cette Tille, eut autant de succès que le premier. 
Décidé à sniTre la carrière de romancier, il vint 
se fixer dans la capitale, où il donna successive- 
ment : Frère et Sœur; — l'analyste , ou une 
séduction: — Une élection en province; — Ce 
que regrettent les femmes (c'est la réunion 
des denx précédents) ;—iristoire(f un Suici4e ; 
— La Maison de VAnge, ou le mal du siècle 
(c'est son meilleur roman de mœurs; le mal du 
siècle , selon lui, est l'amlNtion de sortir de sa 
sphère et de Touloirs'éleTcr au nivcfiiu de plus 
grand que soi) ;— Une Fille naturellCtrègne de 
Henri II;— Une première Inclination, Il ter- 
minait un autre roman, ayant pour titre : Lldée 
naturelle,(fmiâ il fut atteint d'une maladie (^ve« 
Sentant sa fin approcher, il Toulut reroir sa Tille 
natale, et se fit transporter à Saint-Quentin» 
où il mourut, n'ayant encore que Tingt-neuf 
ans. Davin avait de l'Imagination : ses romans ont 
de l'intérêt, mais on y voudrait plus de «vigueur 
dans le style. Outre son poème sur le siège de 
Saint<2uentita,il a publié : Poésies sanquentinoi' 
ses ; Saint-Quentin, 1823, in-8*^ de U2 pages; — 
Las CasaSf poème en troisépoques, couronné à 
Saikit^uentin en 1829; Saint^Quentin , 1830, 
in-8^ de 78 pages. Enfin, il a inséré divers mor- 
ceaux de prose et de poésie dans plusieurs re- 
cueils, entre autres une ÉpUre sur les Je' 
suites, qui fit quelque bruit à l'époque de la 
Restauration. Gutot nn FÈan. 

DaudTiUe, Mémoires de la Société 4ef Seiéncet, JrU 
et Bellet' Lettre* de SaitU-QuenHn, 1787-1789. - Louaii- 
dre et Bourquelot, FÀtttrat. eomtemporminê. 



«AA¥nn(/«i».A^pMsle), médarinitaUen, 
né à OvnpoigiaMi, en 166), moiten 1633. Il 
était très-Tirsé dans lliisloira natanHa, et 11 
éoanait à cette seisMe Ions iea mouMuta de 
loiiir qne lui laiasait la pratique éa ton art Le 
dno de MbdèM le nenma son pvnaolap nédae^ 
Dana un âge avanoé, Darinlentenaan l'étal «0- 
elésiaatiqun. On a ^ hd : De Ai«K «M eoiiA 
Dissertatio; Mndène, 17tO, te4^; IMd., 1716, 
k^^irrmUTraUédesBaémehaÊOedêV^ 
lifliieri.qnî était son nwM t neUe dissinlaliau 
ae trouTu insérée dana ptusque tootoa les édi- 
tions des <nnvre8dnyaliinieri;-^INsMrl«liotf6 
Mil cAinjf ; i iup i li nie dana le 4«toI. dea Col- 
Imie de ANnarMi ^ Bpisêùla ad Falllaiito- 
rtai», dana les asnvrea de VaUisnieri. Darini y 
parie d'nae sooraaqn'il «vnitdiaa un ehamp, et 
dont l'eau était ctafaw on treuMe selon que In 
dal était aarain ou eonrert M. 6. 



* DATMm QJuUen) , heUénisIe français, né à 
Anxerre, rers 1615 , mort à Paris, en 1661. Il 
fit sa théologie à Parts, et fht nommé en 1644 
sous-chantre d'Auxerre. Il deTint ensny^ lieTe- 
der de Saint-Étienne-des-Grés. On a de lui : 
Apologie peur Épieure; Paris, 1651, ln-12 ; — 
La Philosophie deSocrate ; Pairb , 1660 , ln-8*. 

PaplUon, BibUothéqiw det Juteurt de Bourgopne. — 
LflbMf , MdmeÊru pam mnir é Fkkioir§ ooel^aêOÊt, 
9teiviied'^¥9wre, 

BATiMMi, Fdsrea ATnuw (Ub BàTsunn n'j. 

DAT» (Edwards), chef aurais de flibus- 
tiers, THrait en 1699. H s'était engagé parmi les 
Frères de la Côte, on fliboatiers dea Antilles, et 
(Usait partie de l'équipage de La Meeanehe , bâ- 
timent de frente-dx canons, commandé par John 
Oook, soQs les ordres duquel il franchit le eap 
Honi, el fit pluaienrs eroisièras sn compagnie 
du célèbre Dampier. Lonque John vintè mourir 
dans les flea Gallapa^sa, Davis fat élu pour le 
remplacer. Benforeé d'un corps de flibustiers 
flfnnçaîs, il pénétra dans la mer du Sud avec dix 
narires, et commit de grande raTagas snr iea 
edtes du Pérou. Batta près de Panama par une 
escadve de sept gros vaiaseanx espagnols, il n'en 
oontinua pas moins ses déprédations. Le 3 no* 
vembro 1684, il débarqua avec cent dix hommes 
deranl Payta , qn'U réduisit en cendres après nn 
aiége de six jours; de là il se dirigea Tera Guya- 
qnil , qu'il attaqua sans succès. £nae Mtifant, il 
arrêta quatre batimenta marohands qui sortaient 
du flenTo : l'un était chargé de gros draps des 
iabriqueade (]Mto, et Iea entrée tranaportaieot 
nn mittier «Veadvres. Davis cheisit une quinzaine 
de ces derniers , et permit aux nuTires deconti- 
nuer leur rente. En 168S , il ravagea pkisleura 
cantons fertiles, s'empara de quelqncB bètimeats 
marchands, et vint se penrvoir de vivres frais à 
Realcîo (Guatsmséa). Dampier le quitta è cette 
époque pour suivre le capitaine Smn. Davis re< 
prit la mer le 27 aoèt 1686 , plUa enoore plu- 
ainuiu vUleanir les cOtna du Pérou et du Chili, 
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H procéda aux Gatlapagoa au partage de ua 
buào. Les iles Gallapagos avalent, ayee celles 
de Jaan-Fernandez , le triste avantage de servir 
de refuge aux pirates deTOoéan ansferal, qui y 
trouvaient de l'eau et des tortues en abondaMse. 
Davis remit à la voile aaoommeBomentde 1687^ 
et se dirigea vers le Sud. Arrivé par 27* SO* ée 
latitude méridionale, il découvrit un Ilot sabloiH 
iieux; puis, plus à l'est, une chaîne de hauteurs 
qui lut parutftmner nnesnite dUes. 11 estOcbeoi 
que Davis n*en ait pas pris une eannaîssanea plus 
Lumplète, car depuis lors cette chaîne d'Iles 
n'a jamais été revue. Vainement Roggsween, 
Cnok , La Pérouse et autres célèbres naviga- 
teurs onl-ils cherché ces Iles dans hi latttndê 
indiquée, rien ne leur en a révélé la présence, 
aepcudant Lieoel Wafer, chirargien à bord de 
la Re9anehei a confirmé dans sa relation le 
rc(*it du capitaine flibustier. Quoi qu'A en soit, 
I«s géographes ont oessé de mentionner sur les 
ixirtes la Terra ineognUa ausiraliâ de Davis. 
Ii/ormé dans les premiers joiirs de nâà que trois 
<:tiuts ftfbUstiers français étaient partis sous hi 
conduite de Grogniet et du Picard, pour sur* 
prendre Guyaquil , Davis mit le cap sur cette 
viiie, où il n'arriva que le 26. Les flibustiers , 
après avoir pris d'assaut et pillé la ville, s'étaient 
retirés dans 111e de Puua. Us avaient ftit un bu* 
tin de cent cinquante-quatre mille piastres en 
argent monnayé, pris une quantHéconsidéraUe de 
bijoux, plus quatorze navires marchand8,.et con- 
servaient cent prisoanieTs de qualité, dont ils exi> 
geaient une rançon. L'arrivée de Davis ne fat 
pas inutile ; car les Espagnols vinrent en force 
attaquer les boucaniers. Mais fis n'osèrent rien 
t^ter de sérieux*: après sept jours de manœuvres 
et de combats de tirailleurs , les flibustiers mi- 
rent en liberté leurs prisonniers, et se rembar- 
quèrent. Quoique Davis n'eCtt pas coopéré à la 
prise de Ouyaquil , il n'en eut pas moins sa part 
do butin , selon la loi qui régissait les Frères de 
la Côte. Désireux de revoir le théâtre de ses 
premiers exploits, il alla relâcher à Joan-Fer- 
nandez , doubla le cap Honi , mouflla sur les 
côtes du Brésil, et rentra dans la mer des An~ 
tilles, n y apprît la dispersion complète des fli- 
bustiers et l'amnistie que le roi d'Angleterre, 
Jacques!!, avait promulguée en leur faveur. Davis 
en profita pour revoir sa patrie en mai 1688 : Il 
s'embarqua avec ses richesses à Philadelphie, et 
mourut en AngHeterre, dans on âge avancé. 
Alfred ne Lâcaze. 

Wâfer, Relation o/ Travels of captain Davis, etc. ; 
Londres, 16M, In-S».— Biirn«7, ^oyoife*, IV, cha^ xzui. 

DAVIS {Edouard) y peintre et graveur an- 
glais, né dans le pays de Galles, en 1640. Son goflt 
pour les arts s'annonça de benne heure. Il eut 
d'abord Loggan pour maitre ; mais les mauvais 
traitements de la femme de ce dernier firent 
abandonner à l'élève cette école. Les circons- 
tances le réduisirent bientôt à endosser la livrée. 
Venu à Paris avec ses maîtres, il y eut occasion 



d'étudier la peinture. A son retour en An^e- 
terre, il mania tour à tour, et avec une égale 
habileté, le burin et le pinceau. Cependant ses 
gravures sont plus connues desamateurs que ses 
tableanx; on y remarque une suite de portraits 
historiqoes , destinés en quelque sorte à fiure la 
contrepartie de ceux de Oooper : ceiui-cl avait , 
pria à tâche de reproduire les traits des princî- 
panx partisans de Oromvfeil; Davis, au con- 
trabre, peignit les membres de la fiimille de 
Chartes !•'. Malgré ce sèle, à l'avènement de 
Guillanme Hi , on vit Edouard Davis sjo^ter à 
la place de la tâte du second dos Stnarte celle 
du nouveau roi. On cite parmi ses gravures : 
Une Salknte CéoUê jouant de la taire; 1673, d V 
près Van I>yck; — Jaeqves, due d'York; — 
La Ducheoé de PorUmumthatÊHio; — GM- 
Urnme d^ùrange , d'après Leiy ; — Marie d^O» 
range, d'après le même; — Etienne Mon- 
iague; 1675; — U générai Monh; — Un 
Ecce homo, d'aptes Oamche on Van Dyc k ; — 
Une Sainte FamUle, d'après Algardi; è Paris, 
chei Chauveau. 

ff agler. ifMMa JOg. JMmCI. UiHt. 

DAvn (ire9irl*i7rffoartf$), théologien anglais, 
né à Vl^hidsor, en 1766, mort en 1784. Il fut 
élevé à Ealhig dans le Middiesex, d'oh fl se ren* 
dit au collège Balliol d'Oxford. On a de lui i 
Sxamination ef e\bhon's Biitory of the Dé- 
cline and Fall ofthe Roman Bmpire, Cette 
critique lui valut une réponse do la part du cé- 
lèbre historien, à laquelle Davis rendit une 
dernière fois. 

kttïn.Biog.IHet. 

DAVIS (John), célèbre navigateur anglais, 
né à Sandbridge, près de Darmouth (Devon- 
shire) , tué prà de Patene, sur la côte de Ma* 
lacca, le 29 décembre 1605. Kntré fort jeune 
dans la carrière maritime, il mérKa, pai ses ta- 
lents, d'être désigné par le gouvernement an- 
glais, en 1685, pour commander une expédition 
destinée èla redierche du passage au nord-ouest 
du continent américain. C'était l'idée dominante 
de cette époque. Parti de Darmouth le 7 juin 
avec deux barques, le Sun-Shine, de cinquante 
tonneaux et de vingt-trois hommes d'équipage , 
et le Mûon-Shine, de trente-cinq tonneaux , 
monté par quatre-vingt-dix hommes , Davis était 
le 19 juillet au milieu des glaces sur la côte occi- 
dentale du Groenland, par G0<» de latitude nord. 
Les bruits formidables produite par le choc dos 
masses flottantes qni les entouraient époi<?au* 
fèrent les équipages des deux petits bâtiments. 
Qu'on se figure en effet des tles mouvantes de 
deux cents lieues de long sur cinquante de large, 
c'est-à-dire plus grandes que TAngleterre et l'E- 
cosse réunies, poussées l'une contre l'autre par 
la violence des courants, se heurtant avec un 
bruit semblable k celui du tonnerre, au milieu 
du silence de ces afl'reuses soUl4idas, et Ton 
pourra se foire une idée de l'effroi qui dut saisir 
les compagnons de Davis. Peu familiarisés d'ait* 
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leurs avec cea terrlMes scèiiM, Us se voyaient à 
chaque instant sur le point d*6tre brisés, sans 
qae ni le courage ni l'habileté pussent leur être 
d'aucun secours. Ce qui rendait le danger plus 
imminent, c'était un brouillard tdlemcnt intense, 
que les navigateurs ne ponyaient distinguer le 
haut de leur mAture. Davis n'en continua pas 
moins à s'avancer au Nord. Le 20 juillet il dé- 
couvrit une terre conronnée de hantes montagnes, 
qu'il nomma cap de la Désolation , à cause de 
l'aspect lugubre qu'elle présentait. Les ^aces 
Tempéchèrent d'aborder. Il s'éloigna en tirant 
vers l'occident, et découvrit le 29» à M'^ 15\ une 
terre au nord-est et plusieurs lies assex fertiles. 
U mouilla dans une baie, k laquelle il donna le 
nom de Gilbert; il y trouva un peuple très-pa- 
cifique, de moyenne stature, ayant de petits yeux 
et pas de barbe. Des retiens s'étabKrent entre 
les Anglais et les naturels, qui, charmés des 
danses et de la mosique qu'exécutaient les équi- 
pages des deux bètiments, commencèrent des 
échanges. Davis reçut d'eux des peaux de veau 
marin et des fourrures de plusieurs espèces. Les 
habitants paraissaient sans défiance: ils vinrent 
en grand nombre sur trente-sept canots à la fois, 
et ne tentèrent jamais de commettre aucun vol. 
Les Anf^s prirent par curioaité cinq de ces ca- 
nots et quelques vêtements. Ces vêtements étaient 
fidts les uns de fourrure, les antres de peaux 
d'oiseaux, ornés de leurs plumes et travaillés avec 
beaucoup d'art. Davis fut surpris de la quantité 
de bois flottant qu'il vit le long des Gâtes. Il ren- 
contra même un arbre entier, ayant soixante 
pieds de long. Il trouva aussi de nombreuses pier- 
res ponces (1). Le f août il continua sa route 
au nord-ouest, sur une mer sans glaces, et arriva 
le 6, à M» 40*, devant une montagne dont les 
flancs brillaient comme de l'or; il l'appda Mont 
JIo/eijrAyetmouilkidansune belle rade, qui reçut 
le nom de Tùtneu ; il n'y trouva pas d'habitants, 
mais il y vit beaucoup d'ours blancs, dont il,tua 
quelques-uns. L^Sil longea cette terre, qui 
s'étendait à l'occident, et signala le cap Pier, 
la baie à'Bxeter^ le cap WàUinghaMy tourna 
au sud ; le il il atteignit l'extrémité méridionale 
de la terre qu'il côtoyait. Cette pointe fut nom- 
mée le cap de GooVS'Mercff, parce que Davis la 
considéra comme le point qui devait le conduire 
vers le passage cherché. En effet, à l'ouest de 
ce cap, il se trouva dans un détroit sans ban- 
quises , large d'environ dix myriamètres dans 
tonte sa longueur. LMntrépide navigateur se crut 
à l'entrée de la mer qui communique avec l'o- 
céan Pacifique. Ce qui le confirma dans cette 
croyance, c'est que l'eau avait la couleur et l'ap- 
parence de celle de l'Océan. Il s'avança dans ce 
détroit ( qui porte encore le nom de Iktvis ) l'es- 

(fl) Il a été constaté qae les boit que l'on tronve dans 
un contrée* viennent de la baie (Pllndson, oùUes grands 
•oBvca d'Amérique les (apportent 'en quantité. Quant 
anz pierres ponces, Forster pense qu'elles viennent 
dlsIaade.A moins qu'elles ne soient letprodnlt de qoe^ 
qw volcan voisin, donearé ioconon. 



pace de trente myriamètres, et tnmva tontes les 
marques d'un passage; les 14, 15 et 16, il (>ar- 
courut les rivages, et remarqua |»artout des ves- 
tiges d'habitants et d'ouvriers, mais il ne vit per- 
smuie ; au milieu du passage, il aperçut un groupe 
d'ace, qu'il se disposait à franchir, lorsque le 
vent s'étant élevé du sud-est et le temps étant 
devenu très-brumeux , il se vit 'forcé, à la fin 
d'août, de repiendre le chemin de l'Anj^eterre : 
il arriva safai et sauf à Dannonth le 13 septembre, 
Uen résoin de revenir mener à bonne fin sa cou- 
lagense entreprise. 

Davis entreprit son second voyage le 7 mai. Il 
avait sons ses ordres, outre les banpies le 5tcn- 
SMne, et le itfoon-SAiiitf, le Mermaid^ vais- 
seau de cent-vingt tonneaux, et le North^Star^ 
pinasse de dix tonneaux. Il découvrit la pointe 
méridionale du Groenland le 15 jufai,par 60" 
de latitude nord et 47 de longitude ouest du 
méridien de Londres. Biais cette fois encore les 
glaces ne permirent pas d'en approcher; il di- 
visa sa flottille en cet endroit , et envoya le 
SunShine et le North-Star au nord, è la dé- 
oouverted'un passage entre l'Yceland et le Groen- 
land oriental. Lui-même explora la cAte occi- 
dentale de cette dernière contrée. Le 27 juin il 
descendit dans unetle, dont les habitants l'accuetl- 
lirent avec bienveillance et lui apportèrentdes 
peaux de veau marin, de cerf (1), de lièvre 
blanc, du poisson sec et quelques oiseaux. Da- 
vis fit construire nne pinasse de trente tonneaux, 
pour visiter les passes, trop étroites pour ses 
deux autres bâtiments ; tandis que ses gens s'oc- 
cupaient de ce travail, les naturels les visitaient 
en foule ; chaque jour ils avaient autour d'eux 
de quarante à cent canots; ils reconnurent plu- 
sieurs des Esquimaux qu'ils avaient vus Tannéo 
précédente, et ils se témoignèrent mutuellement 
la joie de se revoir; mais les naturels, ayant ap- 
pris à connaître l'utilité des objets que les An- 
glais échangeaient avec eux, commirent plusieurs 
vols. Davis envoya plusieurs détachements sur 
les plus hautes montagnes, afin d'observer le 
pays à une grande distance. 11 s'avança ensuite 
jusqu'à eê"" 20', et fit quarante myriamètres 
dans le détroit qu'il avait découvert l'année pré- 
cédente; il reconnut que la terre oii se trou- 
vait le mont Raleigh se composait de plusieurs 
fies entourées d'une mer très-pois8(mneuse. Des 
glaces, plus considérablesque l'année précédente, 
vinrent arrêter sa navigation. Le 17 juillet il 
rencontra une masse flottante si étendue, qiril 
n'essaya même pas d'en donner les dimensions, 
craignant d'être taxé d'exagération; toujours 
est-il qu'il la côtoya trdze jours entiers. Le vent 
qui arrivait après avoir passé sur ce banc glacé 
était si froid, que tous les agrès et les voiles du 
navire furent gelés : les équipages refusèrent 
d'aller plus loin. Davis redescendit è l'est-sud- 
est, et mouilla dans un bon port, situé par 

(t) Probablement d'élan. 
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66'*3a' delatitiide,et70''deloii9tiide occidentale. 
Laissant ses raisseaiix, il poursuivit son entre- 
prise sur la pinasse avec quelques marins de 
bonne Tolonté; il se mit en route le il août, 
s'engagea dans un détroit qu'il suivit l'espace 
de quatre>viugts lieues jusqu'à un groupe dlles 
auquel il donna, ainsi qu'au détrmt, le nom de 
Cumberland, Après être parvenu au 09" de- 
gré de latitude , arrêté de nouveau par les 
glaces, il rejoignit ses équipages; mais dans 
l'intervalle la température avait complètement 
changé. Les Anglais souffrirent même de la 
chaleur, et furent tourmentés par des mous- 
tiques dont la piqûre était très-douloureuse. 
Cette extrême chaleur est un des phénomènes 
des mers glaciales; on l'explique par la grande 
étendue etrélévationdes terres vers le p^Me Nord. 
La réflexion des rayons du soleil sur la surface 
inégale de ces terres et leur croisement en 
diflférentes directions produisent une chaleur 
assez intense quelquefois pour fondre le goudron 
des vaisseaux. Le même fait n'a jamais été re- 
marqué dans les régions polaires de l'hémi- 
sphère austral. Davis rentra dans la|pleine mer, 
et le 4 septembre il se trouva à la hauteur de 
54% dans une mer découverte, qu'il prit pour le 
passage qu'il cherchait depuis si longtemps; le 
continent situé au midi ne lui parut qu'un 
amas dlles. H était résolu de s'aventurer sur 
cette mer, lorsque des Tenta contraires l'obli- 
gèrent de mettre à l'ancre. Il se préparait à par- 
tir le 6, et il avait envoyé dans une chaloupe 
cinq hommes pour prendre du poisson laissé sur 
le rivage, lorsqu'une troupe de naturels accou- 
rurent et accablèrent de flèches ses matelots Deux 
forent tués , les trois autres grièvement blessés. 
Ensuite survint une tempête violente, qui acheva 
de démoraliser les équipages, et le 11 septembre 
Davis profita d'un vent d'ouest-oord-ooest pour 
faire voile pour l'Angleterre, dont il vit les c6tes 
occidentales au commencement d'octobre. 

Tant de pénibles aventures n'avalent pasaflaibli 
le courage et l'ardeur de Davis, et malgré ce se- 
cond échec il demeurait pleûi d'espoir. Coa- 
Taiucu qu'il finirait par trouver le passage qu'il 
aTait manqué deux fois, il proposa une troisième 
expédition. 11 eut quelque peine à trouver des 
armateurs ; encore n'y réussIt-il qu'en leur fai- 
sant espérer un dédommagement dans la pêche 
de la morue. Le 19 mai 1587, il partit pour la 
troisième fois, avec trois petits bfttiments, le 
Sun Shine , V Elisabeth de Darmooth et Y Hé- 
lène de Londres. Ces deux derniers étaient ar- 
més pour la pêche. H mit à l'ancre le id juin 
?ur la côte septentrion<)le d'Amérique, détacha 
VÉlisàbethàeV Hélène^iwiT\9L pêche, ets'avança 
sur le Sun-Shine jusqu'à 72" W delat., où il si- 
gnala la pointe Hope Saunderson. Il dirigea sa 
course à l'occident ; mais, arrêté par des ban- 
quises, il fut contraint par le vent du nord de 
rebrousser chemin. Le 20 juillet il aperçut le dé- 
troit de Cumberiand, qu'il remonta l'espace de 

NOCJV. BIOCR. CéNÉR. — T. Xlfl. 



trente myriamètres ; il y débarqua sans observer 
rien de nouveau , et se borna à donner des noms 
à certains Keox qui n'en avalent pas. Les glaces 
l'empêchant de passer outre, le 29 juillet il ga> 
gna la pleine mer, navigua dans le détroit de 
Frobisher, qnll nomma détroit de LunUey, dé- 
couvrit le cap Warwick, et traversant un large 
golfe, arriva, par 61® 10 de latitude, près d'un 
promontoire, qu'A appela cap Chidley. Il est 
donc constant que le détroit qui porte aujour- 
d'hui le nom é^Hudson fut réellement découvert 
par Davis. Après cette découverte, Davis côtoya la 
cOtedes Esquimaux jusqu'au 52'*, où, ne trouvant 
pas les deux bfttiments pêcheurs auxquels il avait 
donné rendez- vous dans ces parages, il rentra à 
Dannouth, le 15 septembre. En arrivant en An- 
gleterre, Davis écrivit ce qui suit à un de ses 
amis : « J'ai été jusqu'au soixante-treizième 
degré de latitude , trouvant la mer ouverte à 
quarante lieues d'une terre à l'antre. L'existence 
do passage est donctrès-probaf>le, et il est facile 
de s'en assurer. » 

La guerre entre l'Angleterre et l'Espagne vint 
diriger l'hiflitigable Davis vers un autre but. A 
accompagna, comme vice-amiral, Cavendishdans 
son deuxième voyage dans la mer du Sud. Pvtie 
de Plymouth, 20 août 1591, l'expédition, qui se 
composait de cinq navires, aborda dans la baie de 
San-Salvador (Brésil), pilla la Placentiaet Los- 
Santos les 5 et fi décembre , et San-Vincente le 
21 janvier. Elle se porta ensuite au Sud , et en- 
tra le 14 avril dans le détroit de Magellan. Après 
avoir vainement essayé de franchir le dangereux 
passage, les navires se séparèrent le 29 mai , et 
Davis résolut de continuer l'entreprise. Caven- 
dish et les autres capitaines revinrent en Eu- 
rope avec le Désir et la Black-Pinnace. H re- 
lâcha au port Désiré, où il demeura jusqu'au 6 
août, puis il entra de nouveau dans le détroit. 
Arrivé à l'fle des Pingouins, fl fit saler vingt bar- 
rils de phoques, et le 7 il remit à la voile. Le 12 il 
fut jeté par un coup de vent de l'est entre plu- 
sieurs lies inconnues, situées à environ cin- 
quante lieues de la côte à Test et au nord du 
détroit : elles ont été nommées Davis* s Southern 
Jslands (1). Davis laissa ces lies le 19 , et jeta 
l'ancre dans le détroit, qu'il traversa au commen- 
cement de septembre ; mais il y fut rejeté. Deux 
autres tentatives pour débarquer dans la mer du 
Sud ne furent pas plus heureuses ; Davis revint 
alors mouiller le 3 octobre au port Désiré. Il y 
prit quatorze mille pingouins pour faire dos pro- 

(I) On erolt qn'Amérte Veipoce iTalt longé oes lies en 
Ittn, Ignorant si elles faisaient on non partie dn conti- 
nent Après Davis, elles furent revues en 1W4, par Ri- 
chard Haoklns, qnl les nomma rirçinia elMaidenSand, 
en llioonenr de la reine Élisibeth. Le capitaine anglais 
Strong donne le nom de Falkland-Cbannel au détroit qui 
sépare ces deux principales Iles. Ce nom tnt appliqué 
par les Anglais à tout l'arcblpcl. En 1700 elles forent 
revues par des nattgatears de Salnt-Malo, et le 16 Juil- 
let 1708 Porée, de Salnt-Malo, y descendit et leur donna 
le nom de Malouine$. On peut regarder Justement Davla 
comme le dée<mvr0ur de ces terres. 



269 DAVIS — 

TûîQOB, et remtt à la mer le %% déoembre pour 
retoarner en Europe. Ayant relftché à la c6te du 
Brésil , treize de ses hommes furent tués par 
les Portugais. Pour comble de calamités, les pii»- 
gooins se putréfièrent, etdesyers longs d'un pouce 
dévorèrent les provisions et même les habits : 
les hommes de réquipag9 en étaient attaqués 
dans leurs lits au point de ne pouvoir dormir : 
la plupart succombèrent k une espèce de typhus. 
De soiKante-seize matelots ou soldats que Davis 
avait au départ de rAngteterre, U n'en restait plus 
que seize quand il arriva à Bear-HaTen ( Irlande), 
le U juin 1593. En 1598 Davis passa en Hollande, 
et conduisit une flotte marchande de Middelbourg 
aux Indes; il fut de retour Tannée suivante, et 
adressa au comte d'Essev une relation détaillée 
d« son voya^ ainsi qu'un vocabulaire du lan- 
gage parlé à Acbem. )i2t 1«01 il était premier 
pilote de la flotte commandée par Lancaster. 
1605Î1 s*asfloaia avecMichelboum, etilséqui- 
pèrentdeux vaisseaux pour les Indes : leur voyage 
fut heureux ; mais au retour, ayant enlevé une 
oncque, sur la odte de Afdacca, à des pirates 
malais, ceux-ci revinrent en force pour la re- 
prendre, et Davis périt dans le combat. 

Davis est justement considéré comme une des 
illustrations de rAngleterre : son courage dans 
les dangers, sa constance dans les revers , son 
habileté dans la navigation, lui ont mérité une 
place distinguée parmi les grands navigateurs. Il 
a fait faire un pas immense vers la solution 
du problème, si longtemps discuté, du passage 
nord-ouest ; c'est à juste titre que Gowley a dit 
que le détroit auquel a été donné le nom de 
Hudson a été de fait découvert par Davis, dont 
le nom est d'ailleurs resté justement attaché à 
celui quMl avait traversé sous la latitude nord la 
pins éloignée. « Si les glaces ne l'eussent pas 
empêché , ajoute un savant moderne , il eAt pro- 
bablement ftfft le» découvertes qui plus tard il- 
lustrèrent Baffln. » A un point de vue plus positif, 
les expéditions de Mt illustre navigateur ne sont 
|)aK moins importantes. Indépendamment de ses 
découvertes , Davis a acquis des titres sérieux 
à la reoonnaissanoe de ses compatriotes : il 
donna on grand essor à la pêche de la baieina. 

La relation de son voyage de découvertes, 
publiée 'dans Hackluyt (Voyages, €^,i, ni, 
p. 103) , paraît avoir été rédigée par Davis lui- 
même. Un extrait de son ouvrage inouïe : Thê 
WorUVshydrographical Description, ^un ré- 
oit de son voyage aux Indes orientales en 1598, 
se trouvent dans Harris, Collection of Voyages. 
Alfred de Lacaze. 

Biotr^phiafiriUmnica.- Hackluyt, Naviffations, 1)|. 

— Porebas, PllçHm. I et III. — U môinc, Thê Uut 
ro^aç6 of Thomas Cnu4i9h, etc., IV, cbap. vi cl vu. 

— Ilarrii, CoUbcU of Voyaoeu - Van Teuac, Histoire 
générale de la MaHne, II, t70. - Léon Galibert «t C)é- 
ment PeUé, Alngleierre. i^os V Univers pittoresque, U, 
M8. - Ocaborough-Cowlcy. Cen. Hist. of Trav, — Fenll- 
oand Dente, U Génie de la ffavigaUon, W et 117. -* 
Aog. satnt*John« The Lives of cetekratêd Travelerst 
Londres, i83t.tR88, S vol. lo-ll. — Frédéric -Lacroli. 



dàvity 



960 



BéffUmt c U rçumpoMrm, 4aas VUni9tn pUtaruv^. - 
Lives and ravages of Drake, Cavendish and Ikm- 
ptor, etA4 Bdtmborg, llSt. iB4i. 

BATIB (Rowland), théologpeii iilaadais, né 
dans le Toisinage de Oork, en 1049. Élevé au 
eoUége de LaTrinitéà Dobte, U devint ensuite 
doyen de Oork, puis vicaire général du diocèse. 
Ou a de lui : il Lettêr U^ a Friand^ conceming 
Ms efUmçing kU re/ift«n; Londres, 1094, 
in-4*; — Thê Truly eatholic an^ old Relu 
gUm , shouf^ ihat tkë established Churcb 
in ireland is mort truiffa fMm^ o/tke co- 
tholicOkmeh thon tke Ohurch of Rome, etc.; 
— Â Letter to ths pretended Answer; c'est 
une réponse à la réAitation de l'ouvrage précé- 
dent par O' Bricn. Cette polémique se prolongea 
quelque temps. 

noM. New Mog.Diet. 

BATIB ( Williams ), voyageur an^ais, vivait 
en 1660. Il était chirurgien à bord d'un bâti- 
ment anglais qui Ait pris par les Espagnole, li 
habita quelque temps l'Amérique centrale, et a 
écrit la relation de sa captivité. On trouve dans 
oe récit des documents curieux sur les peuplades 
avoisinant le fleuve des Amaiones. 

Pookaa, Piltrim. — aobenton, Uist. ûf Amâriea, 

DA¥iai ( Vrbakn ), mathématieien italien, né 
à Home, vers 1630, mort vers 1700. U était 
élève du Ameux père Bonaventure Cavalière, jé- 
suite. On a de lui : TrùitaU délia Sfera, con 
le praHohe pêr gmêlH ehe êêsiàm-ano eserei^ 
tarsi in ês$a e col modo di/snr la figura ce* 
leste (TraHé de la Sphère, avec l'application 
pour ceux qui désirent s'y exercer, et avec la 
manière de tracer la figura du ciel); Rome, 
1683, in-12. L'auteur a rais la vie du père Bo- 
naventure en tète de Tonvragc , après la pré^ 
face. M. G. 

Pontanlai, BihUcUca 4$it êloquenw idiUajuu 

OAYinoM (^aaN), caitroversiite flaroand, 
licencié en droit, vivait ven le milieu du seî- 
Kième siècle. On a de lui : Miroir de V Église» 
auquel on pomrra voir les professeurs de la 
vraie foi et les discerner d'avec les prédicants 
de la fausse doctrine; Louvain, lâ71, in-8°; 
l'auteur y excite le pouvoir séculier à punir par 
le fer et par le feu ceux de la religion réformée. 

M. G. 

Puverdler, nUtliot^uê françaUe, 

PAViTT ( Pierre), seigneur de Montmartiny 
historien flrançais, né à Toumon (Viyarais), en 
1573, mort à Paris, en 1636.11 était gentilhoinme 
ordinaire de la chambre du roi. On a de lui : 
États et empires du mande par J). T. V. Y., 
Paris, 1626, in-fol.; réimprimés sous le titre de 
Description de V Univers^ Paris, 1637 ; reviie ^ 
augmentée par F. Ranchin, Paris, 1643, 3 vol. 
ia-fol. ; revue et augmentée encore par J.B. de 
Rocole, Paris, 1660, 6 vol.,iii-fol. Ce livre est une 
œmpilatiou mal choisie, que les augmentatioas 
n'ont pas améliorée ; — Origine de tous les ordres 
de chitmlerie de toute la chrétienté , lew s 
statuts, armes et devises, etc,, par T. V. Y. A.; 
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Paris, 1«35, in-feK; — Arréê de mort êMéeuté 
en la personne de Jean GuilUt, Lyonnais , 
architeete^ d4mêni eonva^tcu de Vhorrible 
calomnie par lui imposée à ceux de La Ro- 
chelle , ensuUe de Vadmàrable découverte do 
tout ce funeste dessein contre ceus de la re» 
%ton, descrit par le seignevr de àiontmar^ 
tin; Pari», 1M4, in^; — État certain de 
ceux de la religion en France; Paris, 1625, 
iB-8''. Ses poésies, qui oonsistent en épignanims, 
sonnets, stances, poèmes, épitapbes, etc., sont 
d*ane extrtane médiocrité ; dies sont Manies à 
des lettres , des dialogues amoorenx, lûstoriettes 
et antres oeuTres en prose. Les oeaTras de Da- 
tity ont été publiées sons le titre de: Les Tra- 
vaux «an«^aoa</;Paris, 1599, 1603, et Rouen, 
1609, in-12. A. Jànni. 

Rocole. Éioçê de DcnUn, en tfttf de la DêseHption dé 
eUnivert , édlUoQ tfe M». - Létong . BiblMM^te histo- 
rique 4e la i^rmieê, d<»> 7n,lMl, tltdset M,l59. - L abe 
Laaglet, Catalogue des ouvragés géographiques, dans la 
Méthode géographique, — Ctaorier, Histoire du Dau- 
ph*né. 

* AÂTOT ( QaMel) , jurisconsulte et magis- 
trat^français,né"à Auxonne, le 13 mars 1677, 
niort'à Dijon, le 12 août 1743. H fut reçu avocat 
à Dijon en 1696, devint en 1696 substitut du 
procureur général au pariement de cette ville, 
et fit -preuve d*un grand talent, d'une vaste éru- 
dition , et d'une intégrité égale à ses lumières. 
En 1722 il Ait nommé professeur en droit fran- 
çais k runrrersHé de DQon. Il venaitd'ètre pourvu 
d'une charge de secrétaire de chancellerie, lors- 
cpi'il mourut subitemoit, à l*àge de loixanto^x 
ans, dans le cabinet de M. de Saint-Gontesl, 
intendant de Bourgogne. Il a laissé : Traités sur 
diverses matières de Droit fran/çau^ à l'usage 
du duché de Bourgogne et des autres pays qui 
ressortissent au parlement de Dijon , avec les 
notes de BanneUer; Dijon, 1751 et ann. suiv., 
7 vol. in-6'' ; ^' édit, revue et augmentée par 
François Petitot, Dijon, 1788-1789, 4 vol. in-4'': 
le manuscrit de cet ouvrage! se trouvait avant 
la révolution à la bibliothèque de l'université 
de Dijon; — Coutumes du duché de Bourgo- 
gne, servant de suite aux Traités du Droit 
français; Dgon, 1776, in-12. £. IUgiiard. 
. AveriUsement dé fedUeur, en tète des TYaUés sur 
diverses matières de Droit français, etc. 

DATOUT,etnonDA¥OiisT (1) {LouiS'Nieo- 

(OCett à tort «se presque loua lea biographei écri- 
vent Davoust ;c»r votci ce qae dit M. Borel d'Hauterive, 
dans son Annuaire de la Pairie et de la Noblesse (année 
1845) : « La lettre s ftttrodirite daiM le nom de Do- 
u vont n'a jamais été adoptée par ie maréchal q^ par 
«• pertonncde sa famille ; c'eit uoe forme viclense, qui pa- 
« ralt remonter à l'état-major de Tarmée d'Bgvpte. » 
Mais pour fixer Id d'une manière déflnlllTe l'ortho- 
graphe de oe Boro, noua allons transcrire te commence- 
ment de l'extrait de l'acte de oalssanoe da maréchal 
( consenré aux Archlyea de la guerre } : « Louis-Nicolas 
« DAVOUT , flis de Jean-François Davout, écayer, lieu- 
« tenant au régiment royal-Champaçne-canalarie, soi' 
« gneur d* Annaux, et de Françoise Adélaïde Minard 
« de Fillars. » SI & cette preuve sans répUqoe noos 
voulions en ajoater encore ane antre, nons citerions 
rouvrage publié sons le tf tre de Notes m» du Obser- 



ia£),dnc d'Auersfaedt, prince d'Eckmùhl, maré- 
chal de France, ministre de la guerre, née Axmoux, 
près Noyers, en Bourgogne, le 10 mai 1 770, mort à 
Paris, le 1«^ juin 1823. Élevé à l'École de Brieone, 
il n'avait que quinze ans lorsqu'il en sortit, et 
entra comme sous-lieutenant au régiment de 
Champagne-cavalerie, le 2 février 1785. Quelques 
années après (22 sq|>tembre 1791 ) , on le voit 
chef de bataillon du 3* régiment de volontaires 
de l'Yonne dans l'armée de Dumouriez , et dans 
les années 1793, 1794 et 1795, général de brigade 
ani armées de la Moselle et du Rbio. Ses talents 
et son intrépidité le firent distinguer par Moreau, 
qui loi confia des commandements importants , 
et à qui il rendit des services signalés, particu- 
lièrement au passage au Rhin , le 20 aviil 1797. 
Davout suifit Bonaparte en Egypte. Il se fit re- 
marquer plusieurs fois dans la haute et dans la 
basse Egypte, et contribua puissamment à la vic- 
toire d'Aboukir. DeretourenFranceavecDcsaix, 
il fut nommé général de division le 3 juillet 1800, 
co mm andant en chef des grenadiers de la garde 
consulaire le 28 novembre 1801 , et maréchal 
d'empire le 19 mai 1804. En 1805 il reçut lecom- 
mandement du troisième corps de la grande armée, 
avec lequel il prit une part glorieuse aux mémo- 
rables victoires d'Ulm, d'Austerlitz, d'Iéna, d'Ey- 
lau et de Friedland. II reçut, par lettres patentes du 
2 juillet 1808, le titre de duc d'Auersbedt, en ré- 
compense de la savanteJmanGeuvre qu'il avait opé- 
rée près de ce village avec la droite de l'armée 
française , et qni lui donna la victoire le même 
jour ( 14 octobre 1806) que Napoléon rempor- 
tait celle d'Iéna avec la gauche de l'armée. Le 
titre de prince d'F^roiihl lui fut donné sur le 
champ de bataille, dans la campagne d'Au- 
triche, le 28 novembre 1809. Après la ba- 
taflle de Wagram, où il fit des prodiges de 
valeur, le prince d'Edoniîhl , nommé comman- 
dant en Pologne, gouverna ce pays avec un de»-^ 
potisme outré, qui lui mérita les reproches de 
l'empereur; mais il ne chanf^sa point pour cela 
de système. Dans la campagne de Russie , il 
battit l'ennemi à Mohilow ; et à la bataille de la 
Moskowa, où il fut blessé et eut plusieurs 
chevaux tués sons lui, il donna de nouvelles 
preuves de sa bravoure et de son habileté. Après 
la retraite de Moscou , il établit son quartier gé- 
néral à Hambourg (30 mai 1813). Bient4>t il y 
fut assiégé par Tennemi victorieux. En vain, par 
des attaques réitérées et des sommations me- 
naçantes, les armées russe, prussienne et sué- 
doise cherchèrent-elles à s'emparer de la place 
et à ébranler la fermeté du prince d'Eckroîihi, 
leurs menaces et leurs eiïorts furent également 
inutiles. Ce ne fut qu'au mois d'avril 1814, après 
la paix, qu'il consentit à remettre la place, non 
aux généraux ennemis, mais au général Gérard, 
porteur des ordres du roi Louis XVm. Pen- 
dant la première restauration, il vécut retiré 

vations de Bourtemiê ooHtre le wutréekol Làvout, 
par UAVCivr flli, et6. 
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dans 88 terre de Saviguy-sur-Oige. Après le re- 
tour de 111e d'Elbe, appelé par Napoléon an mi- 
nistère de la guerre, Davout, de concert a^ec 
rempereur, organisa en trois mois Tarmée fran- 
çaise sur le pied où elle était avant les éréne- 
menis de 1814 , et créa d'immeases ressources 
militaîres poor la défense do pays. Après le dé- 
sastre de Waterloo, il reçut le commandement 
général de l'armée réunie sous les murs de Pa- 
ris. Le 3 jnill^ il se disposait à tirrer batailleà 
Wellington et à Blûcher, et toutes les chances 
de suorès qu'un général en chef peut prévoir lui 
étaient favorables, lorsqu'il reçut du gouveme- 
ment provisoire Tordre de traiter avec rennemi. 
Ce même jour il signa à Saint-Clood la conven- 
tion de Paris, d'après laquelle l'armée française 
devait se retirer derrière la Loire. Le maréchal 
fit sa soumission au gouvernement royal le 14 
juillet , et quelques jours après il remit le com- 
mandement de l'armée au maréchal Blaodonald, 
chargé de la licencier. Quand il eut connaissance 
de l'ordonnance du 24 juillet, qui proscrivait les 
généraux Gilly, Grouchy, Excehnans, Clau- 
sel, etc., il écrivit au maréchal Gouvion Saint- 
Cyr, ministre de la guerre, pour demander qu'on 
substituât son nom à celui de ces généraux, at- 
tendu qu'ils n'avaient fait qu'obéir à see ordres. 
Lors du procès du maréchal Ney, Davout, in- 
terpellé sur l'extension que devait avoir la con- 
vention du 3 juillet, relativement au prince de la 
Moskowa, répondit avec courage que si la sûreté 
des militaires qui se trouvaient alors à Paris 
n'eût pas été garantie par les alliés, il n'aurait 
pas signé la convention et aurait livré bataille. 
Davout vécut jusqu'en 1818 dans la disgrâce des 
Bourbons. On alla jusqu'à faire enlever son por- 
trait de la salle des maréchaux aux Tuileries. Il 
rentra à la chambre des pairs le 5 mars 1819, et 
se rallia par des actes non équivoques de roya- 
lisme à la cause de la Restauration. A. S. . . t . 

f^ict. et Conquêtet. — Biographie de» CoiUemporaitu. 
— jirchives de la guerre, 

DATOUT (LauiS'Alexandre-Bdme-FrançoiSy 
baron) , général français, né à Éflvey ( Yonne ), 
le 14 septembre 1773, mort à Rovières ( Yonne), 
le 3 septembre 1820. Frère cadet du Iprécédent , 
il prit une part active aux campagnes du Nord, 
de Rhin et Moselle, du Rhin et d'Egypte. Le 
couragedont ilfitpreuve tant aux sièges de Malte, 
de JafTa et de Samt-Jean-d'Acre qu'aux batailles 
de Chebréis et des Pyramides lui valut (10 dé- 
cembre 1799) le grade de chef d'escadnm. Rap- 
pelé par son frère ( 10 juillet 1800), il lui servit 
d'aide de camp, et fit la campagne d'Italie, où il 
eut un cheval tué sous lui, au passage du Min- 
do. Les services qu'il rendit à Austerlitz , léna , 
Eylauet Wagram, lefirentnommerbarondel'em- 
pire (15 août 1809) et général de brigade (6 
août 1811 ) ; l'état de sa santé le força de quitter 
le service et de prendre sa retraite, îe 25' novem- 
bre 1813. Il mourut à l'âge de quarante-sept 
ans, A. S... V. 



JrdUlfoeê delà guerrt, — FaHet de la Légitm d^Hon 

* BAYMM iFrançoU)^ théologien fiiuiçais, était 
curé de Minière vers la seconde moitié du dix- 
septième siècle. Voyant avec douleur le théâtre 
s'égarer dans des voies profanes , il voulut lui 
domier une direction plus chrétienne, et il publia 
à Montargis deux soi-disant tragédies : Dipré, 
U^fante d'Irlande, 1668; Geneviève, au Vin- 
noeenee reconnue , 1670. Il annonce dans une 
préfiM» qu'il a voulu « procurer de petits diver- 

espurés des espèces qui peuvent s'im- 
aux lascives représentations du théâtre 
roodenie ». Ses pièces, mal rimées, sont, pour 
ridée et le style, d'une naïveté ridicule. B. 

Catalogue de la MbUothique dramatique de âl. fie 
SoMmu, t II, p. la. 

^DAYBBIJX (Charles 'Joseph), cliimi&te 
bdge, né à Liégie, le 10 septembre 1806. Il fut 
en 1822 l'nn des fondateurs de la Société des 
Sciences naturelles de Liège, et se fit recevoir 
pharmacien en 1825. En 1827 il fut nommé pro- 
fesseur de chimie et de- minéralogie à TÉcole In- 
dustrielle de Liège. En 1834 il devrat profes- 
seur au collège de Liège pour la chimie, la phy- 
siqueet l'histoire naturelle. Ilétaitdéjàmembrede 
la Société des Amis desSdences, Lettres et Arts 
de Maëstricht et de celle des Sciences physiques 
de Paris. On a de lui : Leçons sur la Minéra- 
logie et la ChinUe; Liège, 1828-29; — Essai 
sur la constitution géognostique de la pro- 
vince de JÀége; Bruxelles, 1833, in-4% avec 
trois planches. Ce travail a été couronné en 1830 
par l'Académie royale des Sciences et Belles-Let- 
tres de Bruxelles. 

^énnalei de FMadémio en Seienoet et BeUet-Lettree 
de BruxeUeiy IX. — iHetimmuare de* Savante de la 
Belgique. — Comte de Becdellèire-Bainal, Biographie 
liégeoise, II, TfS. - Biographie générale det Belgei. 

DATBIGIIT. Foy. AVKIGIIT. 

* DATT (iVtCofas),llttérateur français, nédans 
le Maine, vers 1520, mort en 1583. Il fut archi- 
diacre à Soissons. U a traduit de l'italien et de 
l'espagnol plusieurs ouvrages de piété, et a mis 
au jour un de ces livres dont les titres bisarreji 
étaient alors un appât mis au jour pour le public : 
Le Psaltérion de l'âme dévote au son doux du- 
quel elle peut exercer et maintenir ses pen- 
sées en contemp/o^ton; Paris, 1578. On lui doit 
aussi un traité d'un tout autre genre: De lama- 
nière de semer et f aire pépinâres;Vvm, 1560. 

M. G. 
Un Verdier, JiMMMfiw trmtçaiu, édiu de R. de Jn- 
TlRnr. t. III, p. lit. 

DATT (Sir Humphry), célèbre chimiste an- 
glais, né à Penzance, dans le comté de Ck)r- 
nouailles , le 17 décembre 1778 , mort à Genève, 
le 28 mai 1829. Sa famille possédait un petit 
domaine à Varfdl , dans le diocèse de Ludgvan. 
A l'âge de seize ans, il perdit son père, Robert 
Davy, qui avait exercé l'état de sculpteur en bois, 
et sa mère (née Grâce Blillett) resta chaînée 
de dnq enfants. Pour subvenir à leur éducation . 
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«Ile ooTTit sucoessiTement une hautiqae de mer- 
cerie et un hâiel garni pour les royageurs qui 
Tenaient Tîsiter les bords de la Boye , renommée 
pour ses sites pittoresques et la douceur du cli- 
mat. Le jeune Davy fut élevé à Técole du tîI- 
lagCt sonsie révérend docteur Cardew, et se dis- 
tingua par la Tiyadté de'' son esprit, qui le fit 
d'abord incliner vers Tétnde des belles^lettres : 
son frère John a conservé de lui plusieurs frag- 
ments d*odes qui attestent un talent poétique 
précoce. Plus qu'aucun autre pays , le comté de 
Ck>mouailles, si diversement accidenté par ses 
montagnes, ses rochers et ses mines, était 
propre à exciter l'imagination. Au commence- 
ment de 1795, il fut mis en apprentissage chez 
maître Borlase, cbiruigiett et apothicaire de 
Penzance. Dès ce moment il sentit naître en 
1(11 ce goût ardent pour la sdcuce qu'il devait 
illustrer. Une circonstance fortuite l'y confirma. 
Grégoire Watt, fils de l'immortel inventeur de 
la madiine à vapeur, avait été envoyé par son 
médecin à Penzance pour se rétablir d'une affec- 
tion de poitrine. Il vint loger chez madame Davy. 
Le jeune apprenti apothicaire, pour se lier avec 
ce personnage, dont le rang et la foilune de- 
vaient le tenir éloigné, se procura une traduction 
anglaise des Éléments de Chimie de Lavoisier. 
En deux jours, il avait lu et compris le livre ; et 
ignorant encore les objections que d'autres 
avaient faites contre les doctrines de Lavoisier, 
il annonça qu'il comprenait tout autrement la 
théorie des phénomènes, et ne songea dès lors à 
rien de moins qu'un nouveau ]4an d'études, 
embrassant à peu près toutes les connaissances 
humaines. A la suite des diseussions qu'il eut 
avec G. Watt , il se consacra tout entier à l'é- 
tude de la chimie. « Un habile physicien doit, 
disait Franklin , savoir percer avec une scie. » 
Le jeune Davy construisit ses premiers appa- 
reOs avec quelques tubes de verre achetés à un 
mardiand de baromètres ambulant, avec de 
vieux tuyaux de pipe , et avec une seringue dont 
l'avait gratifié le chirurgien d'un navire fran- 
çais , échoué près de Lands' End. 

Ses premières expériences, entrepiises à dix- 
huit ans, eurent pour objet la détermination 
de l'espèce d'air dont sont remplies les vésicules 
de certains fucus (fucm sUiçuosa) , et il constata 
d'une manière très-précise que les plantes mari- 
nes agissent sur l'air comme les plantes terres- 
tres, c'est-à-dire en décomposant, sous l'in- 
fluence de la lumière, i'adde carbonique pour 
s'emparer de l'oxygène nécessaire à leur respi- 
ration. Davy adressa son travail an doc- 
teur Beddoes, qui l'inséra dans son recueil pé- 
riodique des ContributioTu to phyêieal and 
médical Knowledge ^ principally from the 
west of Bngland. Le docteur Beddoes, ancien 
professeur de chimie à l'université d'Oxfoid, 
avait entretenu un commerce épistolaire avec La- 
voisier, et venait de fonder à Bristol un établisse- 
ment qui^ sous le nom à'^nstitutU>n pneuma- 



tiquey avait pour but d'appliquer l'action des gaz 
aux traitements des maladies pulmonaires. Le 
travail de H. Davy était intitulé : Essays on 
the fteat , light and the combinations oflight, 
with a new theory of respiration ; on the gé- 
nération of oxygen gaz and the catises of 
the colours of organic bodies (Essais sur la 
chaleur, la lumière et les combinaisons de la 
lumière, avec une nouvelle théorie de la respi- 
ration ; sur la génération du gaz oxygène et les 
causes de la coloration des corps organiques). 
« Ces essais, dit son frère John, savant distin- 
gué , sont le début d'un esprit hardi et original : 
ils poHent à la fois l'empreinte de la jeunesse et 
du génie , avec les qualités et les défauts de l'une 
et de l'antre. » Beddoes résolut de s'attacher le 
jeune chimiste apothicaire, et chargea son ami 
Davies Gilbert { qui succéda plus tard à H. Davy 
dans la présidence de la Société royale de Lon- 
dres) de négocier auprès de l'apothicaire de 
Penzance la résUiation du contrat d'apprentis- 
sage. Par bonheur, l'apothicaire ne demandait 
pas mieux que de se défaire de celui qu'il quali- 
fiait de pauvre sujet. 

Le jeune Davy s'établit donc à Bristol, dans 
l'Institution pneumatique du docteur Beddoes, 
et ne tarda pas à attirer sur lui l'attention du 
monde savant. En 1799 il fit des expériences 
sur le gaz nitreux (protoxyde d'azote) et en 
publia les résultats sous le titre de Researches^ 
Chemical and philosophical, chiefty concer- 
ning nitrous oxide and its respiration ; Lon- 
don, 1800, vol. in-8® (traduit dans les Annales 
de Chimie, t XLI, p. 305'; XLII, p. 33 et 276; 
XLffl, 97 et 324; XUV, 43 ^ 218; XLV, 97 
et 109). L'auteur y décrit, d'une manière fort 
dramatique , l'effet que produisit sur lui la res- 
piration de ce gaz : il perdit d'abord le^mou vement 
des muscles ; il voyait cependant et entendait tout 
autour de lui; mais à mesure que cette asphyxie 
augmentait, il devint comme étranger au monde 
extérieur; une multitude d'images nouvelles se 
présentaient alors à son esprit, qui s'élevait à 
des théories sublimes. Quand un ami l'eut éloi- 
gné du bocal où il respirait ce dangereux gaz, 
on l'entendit, revenu à lui-même, prononcer gra- 
vement cette sentence de l'idéaùsme : a Rien 
n'existe que la pensée: l'univers ne se compose 
que d^impressions , d'idées de plaisir et de souf- 
france. » 

La découverte d'un moyen qui devait varier si 
étrangement les jouissances uniformes de la vie 
produisit une sensation immense en Angleterre, 
et bientôt sur le continent. Le nom de Davy fiit 
dans toutes les bouches , et chacun voulait res- 
pirer le singulier gaz auquel on attribuait la pro- 
priété de mettre les uns dans une extase délicieuse 
et d'asphyxier les autres au milieu d'un rire iibi 
extinguilHe, ce qui lui valut le nom de gaz hi- 
larant. Davy ne s'en tint pas k ses expériences 
sur le protoxyde d'azote; il essaya encore 
sur lui-uiôine la respiration de l'hydrogène car- 
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bonë, de Tadde Garbooiqiie , de Tacote, de 
Tazote et du bioxyde d'azote. C'est saus dovte 
h cet imprudent zèle pour la ^ience qu'il dut 
rétat valétadinaire dans lequel il languit jusqu'à 
la fin de sa vie. 

Le comte Rumford venait de créer à Londres 
V Institution royale. D'une humeur peu accom- 
modante, il s'était brouillé arec son professeur 
de chimie, le docteur Garmitt, et songeait à lui 
donner un successeur. Davy fut proposé et ac^ 
cepté. Son air enfantin et ses manières un peu 
proTinclales lui attirèrent d'abord un accueil peu 
favorable. Mais dès la première leçon (le 2ô avril 
1801) il sut, par la chaleur^ la vivacité et la clarté 
de sa parole, charmer ceux qui étaient venus 
l'entendre dans la petite chambre qu'on lui avait 
assignée pour ses cours. Aux leçons suivantes, il 
fkllut élargir le local pour contenir un auditoire 
nombreux et de plus en phis enthousiasmé; et 
bleutdt le -jeune professeur devint l'homme à la 
mode dans la capitale de la Grande-Bretagne. 

Tant de succès obtenus à un âge où l'on ne 
commence qu'à entrer dans le monde lui 
donnèrent des sentiments d'un orgueil légitime : 
aspirant aux titres et aux honneurs , il fut créé 
successivement chevalier et baronet (en 1 81 2). 
Depuis 1803 il était déjà membre de la Société 
royale de Londres ; trois ans après il en remplit 
les fonctions de secrétaire, et à la. mort de Jo- 
seph Bancfcs , en t820 , il futéJevé au poste émi- 
nent de président de cette illustre compagnie. De- 
puis 1817 il était associé étranger de l'Institut 
de France, qui dix ans auparavant l'avait cou- 
ronné, au moment où la guerre avec l'Angle- 
terre était dans toute sa violence. 

Pendant vingt -cinq ans, Davy travailla sans 
interruption pour la chimie, dont il avait été 
cfmrgé par le bureau d'agriculture d'enseigner 
les applications. Ce chimiste célèbre eut la bonne 
fortune d'avoir rencontré un principe ou un agent 
puissant, qui devint entre ses mains une véri- 
table mine de découvertes. Ce sujet vaut la peine 
d'être traité avec quelque développement. 

Les phénomènes • de l'électricité avaient depuis 
une cinquantaine d'années vivement occupé les 
physiciens , lorsque l'apparition de la pile de 
Volta {voy. ce nom) vint tout à coup exciter le 
zèle de fous les savants : chacun voulut essayer 
sur tontes sortes de substances ce simple et mer- 
veillenx instrument. Rien de plus instructif pour 
le philosophe qui réfléchit sur l'histoire des 
sciences , que ce conflit d'opinions ou de théo- 
ries contraires que l'on vit alors surgir de 
toutes parts : aux eiTeurs la préséance , la vé- 
rité ne vient qu'après. Carlisie et Nicholson, 
plongeant (en 1800) dans l'eau les fils métalli- 
ques fixés aux deux pôles (positif et négatif) de 
la pile, virent avec surprise du gaz oxygène se 
dégager au fil positif et du gaz hydrogène au fil 
négatif; en même temps il se montrait un peu d'a- 
cide d'un côté et d'alcaU de l'autre. Dans la même 
année, Ritfer en Allemagne, modifiant nn peo 



cette expérience, <^tint les mêmes résultats. 
Mais il- en conclut que l'oxygène et l'hydrogène 
sont de l'eau combinée avec les deux électricités. 
Dans d'autres expériences , où Ton avait étaUi 
la communication entre les deux vases par 
quelque fibre animale, ou même avec les doigts, 
U apparaissait toujours de l'acide moriatique au 
fil positif : quelques-uns en avaient conclu que 
cet adde était un sous-oxyde d'hydrogène. £n 
1803, Hisinger et Berzetius constatèrent que 
l'action décomposante de la pile s'étend à toute 
espèce de corps, et qu'elle fait toujours paraître 
les acides au pÀle positif et les alcalis au p^ 
négatif. 

Davy suivit toutes ces expériences avec la plus 
vive attention , et les répéta de son côté avec 
des piles plus puissantes, ou autrement disposées. 
Il parvint ainsi à démontrer que lorsque Teau est 
pnre , on n'en extrait que (le l'hydrogène et de 
l'oxygène , exactement dans les propoi-tions où 
ces deux gaz se comliinent pour former de l'eau ; 
et qnoj quant aux acides et alcalis qui peuvent 
se produire, ils viennent des impuretés acciden- 
telles de l'eau.. Cette fois la vérité s'était fait 
jour : soumettant ensuite beaucoup d'autres corps 
au même agent de décomposition, il parvint à for- 
muler cotte loi sur laquelle Beraelius construisit 
sa classification, savoir, que ï affinité chimique 
n'est autre que Vénergie des pouvoirs élec- 
triques opposée. Davy publia en 1806 les résultats 
de ses expériences dans un mémoire intitulé : 
Leçons Bakériennes, ou On some chemical 
agencies of electricity {Philosoph, Transact.^ 
XCVn ) (1). Ce fut ce beau travail qui remporta 
le prix de l'Institut de France , fondé pour le 
[•rogrès du galvanisi/ie. Mais un triomphe plus 
éclatant l'attendait 

Depuis qnelqne temps il s'était élevé des doutes 
dans l'esprit des chimistes sur la simplicité des 
alcalis fixes (potasse et soude) et des terres alca- 
lines (chaux , magnésie, etc. ). Dès 1789 Lavoi- 
sier avait émis l'hypothèse que ces terres pour- 
raient bien n'être que des oxydes irréductibles 
par les moyens ordinaires. Pour les alcalis fixes, 
on avait l'analogie de l'aleali volatil, dontBerthol- 
let venait de démontrer la composition. Toutes ces 
données encouragèrent Davy à pénétrer le mys- 
tère qui couvrait la plupart des corps jusqu'alors 
réputés simples. Ici encore la pile hii servit d'ins- 
trument et de guide. 11 l'essaya d'abord sur la po- 
tasse on dissolution aqueuse ; après avoir échoué, 
il tenta l'expérience sur de la potasse en fragments 
solides , légèrement humectés d'eau : il y plon- 
geait les deux pôles ou fils terminateurs d'une 
forte pile; pendant qu'au pôle positif se mani- 
festait une eflervescence, il vit, à sa grande joie, 
apparaître au pôle négatif de petits globules 
d'un éclat argentin, semblables au mercure ; ces 
globules ne tardaient pas à se couvrir d'une croMe 

(1) rrad. dans le* Annales de Chimie, t. LXIIl, p. 171 
et «6; Journal de P/tf/sique, t. LTIV, p. »î/ Bi- 
Mioth, ML, XXXV, p. le. 
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blanche, qui était de la potasse régénérée, et jetés 
dans l'ead, ils surnageaient, prenaient feu spon- 
tanément, et brtklaienf avec une flamme purpu- 
rine et une ri^e chaleur; la fln de la combustion 
s'annonçait par une petite explosion : le produit 
était- de la potasse. Les petits globules inflam- 
mables sur Teau étaient le corps simple qui depuis 
a reçu le nom de potassium; Teffervescence re- 
marquée au pôle positir avait été produite par 
l'oxygène mis en Uberté : c'est cet oxygène que 
le potassium reprenait à Teau pour se transformer 
en potasse, en même temps que le second élément 
de l'eau d^mposée, l'hydrogène, sedégageait. Le 
même résultat s'obtint avec la soude ; seulement 
le sodium brûlait avec une flamme jaune, ce qui 
servit, outre sa densité plus faible, à le distinguer 
du potassium. Ces expériences si vraies et si sim- 
ples trouvèrent cependant des contradicteurs : on 
supposa que ces nouveaux corps, qui semblaient 
mettre les savants sur la voie du fameux f^u gré- 
geois, n'étaient que des combinaisons d'hydrogène 
ou de carbone avec les alcalis. Pour faire tomber 
les objections ou hypothèses, il fallut répé- 
ter les expériences, et montrer que les nou- 
veaux COI ps non-seulement ne contiennent ni hy- 
drogène ni carbone, mais qu'ils ne brûlent, en Se 
changeant en potasse, qu'au contact des snl>- 
stances oxygénées, et qu'on peut les conserver 
indéfiniment dans l'huile de naphte , comme dans 
tow^ matière liquide exempte d*oxygène. C'est 
ainsi que Davy mit le premier hors de doute que 
les alcalis fixes (potasse et soude) sont de véri- 
tables oxydes; et comme on ne connaissait alors 
que les oxydes métalliques , fl assimila, par une 
vue de classification hardie, le potassium et le 
sodium à de véritables métaux. Cette grande dé- 
couverte fut communiquée, dans les séances des 
12 et 19 novembre 1807, à la Société royale de 
Londres, et se trouve consignée sous le titre 
de : On some nèw phenomena qf ehetnical 
changes produced hy etectriclty , particutarly 
tke décomposition ofihefixed alkalies, and 
the exhibition of the netto substances whitk 
constitute their bases ^ dans les Transactions 
philosophiques âe Londres, vol.XCVlfl,p. 1 (1). 
Dès ce moment on champ nouveau s'ouvrit aux 
investigations de la chimie. La découverte du po- 
tassium et du sodium fit songer aussitôt à la pos- 
sibilité d'extraire également des terres alcalines 
leurs métaux constilutifs. Les premières tentatives 
érhouèrent ou ne donnèrent que des produits tout 
à fait Impurs. En modifiant ses expériences, sur 
quelques indications de Berzelîus et Pontln, en- 
gagés dans les mêmes recherches, c'est-à-dire en 
mettant ces ferres, léf^èrement humectées et mê- 
lées d'oxyde de mercure, en contact avec des glo- 
bules de ce tnétal , Davy se procuravdes amal- 
games d'où il chassait ensuite le mercure par la 
distillation. C'est ainsi qu'il découvrit le baryum, 

(i)On en trouve la tradocUon fnnçâlie tfana les jin- 
jtalesde Chimie, t. LXVIII,p. tOS et WS, et daos la BM. 
triton,, t. XX xvni, p. 8. 



le strontium, le calcium et le magnésium^ 
en quantité très-petite, il est vnd, mais suffi- 
sante pour montrer que ces corps simples , non 
volatiles à la chaleur rouge, ont un éclat argen- 
tin, qu'ils sont plus pesants que l'eau, très- 
avides d'oxygène , et qu'ils enlèvent ce gaz au 
verre à une température élevée, et dans les cir- 
constances ordinaires , à l'air et à Teau , en les 
décomposant. « Davy , ajoute ici son frère et 
biographe, se proposa d'appliquer ces faits à 
Texplication de plusieurs grands phénomènes 
de la nature, tels que les tremblements de terre, 
les voleans, les aérolithes, la formation de la 
croûte terrestre, etc. (1). « 

Tonte vraie méthode conduit de découverte en 
découverte. En électrisant négativement du mer- 
cure en contact avec une solution concentrée d'am- 
moniaque , Davy vit le mercure se solidifier et 
perdre les trois quarts de sa densité par l'absorp- 
tion d^une quantité de gaz équivalant à peine à 
1X7 de son poids. Cette expérience lui suggéra 
ridée que l'ammoniaque aussi pourrait avoir pour 
base un métal dont l'azote et l'hydrogèjie (élé- 
ments de l'ammoniaque ) remplaceraient l'oxy- 
gène. Puis, par une sorte d'intuition, reprise par 
Quelques chimistes vivants, il se demandait si l'hy- 
arogène ne serait pas le principe de la métallisa- 
tion, et si les oxydes ne se réduiraient pas à des 
combinaisons de l>ases avec l'eau (2). 

Après avoir extrait les métaux des alcalis et 
des terres , les chimistes entreprirent aussi d'i- 
soler les radicaux des acides. Lavoisier avait 
posé en principe que le gaz qu'il avait découvert, 
en même temps crue Scheele et Priestley , était 
félément nécessaire de toutes les substances 
acides , ce qui valut à cet élément le nom d'^oxy* 
gène , c'est à-dire générateur des acides. Il fut 
réservé à Davy de renverser la fameuse théorie de 
Lavoisier, qui avait déjà contre elle l'exemple de 
deux acides ( l'hydrogène sulfuré et l'acide prus- 
siqiie ) exempts d'oxygène. Le corps que Scheefe 
avait obtenu en traitant l'acide muriatique par 
l'oxyde de manganèse, et qu'il avait nommé actc^e 
muriatique déphlogistiqué, oceupait alors les 
principaux chimistes. Voyant que ce corps, dis- 
sous dans l'eau , donne de l'oxygène , sous l'in- 
fluence de la lumière, Berthollet en conclut que 
c'était un composé d'oxygène avec l'acide mu- 
riatique , et il lui imposa le nom Oxacide muria- 
tique oxygéné. Quant à l'acide muriatique ordi ♦ 
naire, c'était, d'après la théorie de Lavoisier, ad- 
mise par Berthollet, une combinaison de l'oxygène 
avec un corps particulier encore inconnu. 

Si cette explication était exacte , rien n'aurait 
dû être plus simple que de reconstituer l'addemii- 
riatique en enlevant à l'acide muriatique oxy- 
géné ( déplogistiqué de Scheele ) son oxygène. 

(l)Dr. DaYy's, lÀfe of iir Humphry, vol. I. p. 397. 

(t) An aecount of some analytical researches on thé 
nature of certain bodlet, particutarly the alftalies, etc. , 
lu à la Société royale de Londr*»;, le if dée. 1808 ; publié 
dans lei Philotoph. Trasact , t. XCIX, p. 89; trad. dana 
les Annale» dt Chimie, t. LXXir, p. lU, et LXXIII, p. 8. 
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MM. Gay-Lussac et Thenard ressayèrent, mais 
jamais ils ne rénssirent sans y avoir préalable- 
ment ajouté de Teau on du moins de Thydro- 
gène. En présence de ce phénomène inattoidu, 
leur embarras tut extrême, et nons laisserons ici 
parler jeoriUnstre collègue, G.Cnvier:» L'eau, se 
disaient MM. Gay-Lussac etThenard, est donc 
un ingrédient nécessaire à la formation de l'a- 
cide muriatique ; mais comment se fait-il qu'elle 
y adhère avec tant de force qu'on ne puisse 
l'en retirer par aucun moyen ? Ne serait-ce point 
seulement par un de ses éléments (par l'hy- 
drogène) qu'elle concourt à former cet acide? 
et l'oxygène qui se dégage dans cette opération , 
et que l'on croyait provenir de l'adde muriatique 
«ixygéné, ne serait-il pas simplement l'autre élé- 
ment de l'eau? Alors ni l'acide muriatique oxy- 
géné ni l'acide muriatique ordinaire ne con- 
tiendraient d'oxygène : ce ne serait que le pre- 
mier, plus de l'hydrogène. Cette pensée leur 
vint; ils l'exprimèrent même à la fin de leur 
Mémoire (1) , comme une hypothèse possible; 
mais Us n'osaient la soutenir en face de leurs 
vieux maîtres (BerthoUet, Fourcroy, Chaptal ), 
pour qui la théorie de Lavoisier était devenue 
presque une religion (2). >' 

Davy n'eut pas les mêmes scrupules : il adopta 
hardiment l'hypothèse de MM Gay-Lussac etThe- 
nard, après avoir démontré dès 1808 que le po- 
tassium mis en contact avec le gaz acide muria- 
tique produit de l'hydrogène et une substance 
tout à fait identique avec le muriate de potasse ; 
que dans le même cas l'adde muriatique oxy- 
géné ne donnait ni oxygène ni hydrogène, mais 
simplement du muriate de potasse (3). Ces ex- 
périences dédsives , toujours répétées avec le 
même succès, l'amenèrent enfin à condure que le 
corps le moins complexe était prédsément celui 
qu'on avait jusque alors cm le plus composé; en 
un mot,|que l'adde muriatique oxygéné était un 
corps simple, qui combiné aveclliydrogène don- 
neiait l'adde muriatique ordinaire. Ce corps 
simple, gazeux, il l'appela chlorine (du grec 
X>cdp6c, k cause de la couleur jaun&tre de ce 
gaz ), nom qu'on changea plus tard en chlore , 
qu'il porte encore aujourd'hui. La lumière était 
faite; toutes les réactions jusque alors inexplica- 
bles s'expliquaient naturellement, mais la théorie 
de Lavoisier était sapée par la base : il ne fut plus 
permis de douter que l'oxygène n'est pas l'élément 
unique de la combustion, et qu'il y a des acides 
( hydracides ) , des sels ( sels halotdes ) ou des 
bases {chlorobfises), dans la composition des- 
quels il n'entre pas un seul atome d'oxygène. 
Cependant, malgré l'évidence de ces faits, la tbéo- 

(I) Mémoire» de la SoeUté d'Ârcueil, t. II, p M7. 

(I) entier, Éloçe de Htunphrf Davv, dans les M&m. de 
VlrutUut, L XII, p U, année isst. 

(9) Researthet an the oxymuriatie aeid, its natvtre 
and eombinaHons, and on the elemmOt of the muriatio 
acid; IQ i U Société royale de Londres, le it JalUet 1810 , 
Imprimé dans le« Philos. Transact.f t. C, p. 191 ; trad. 
dans les Jnnales de Chimie, L tXXVI. p. 119 et tt9. 



rie de Lavoisier conserva de nombreux partisans ; 
pour la renverser irrévocablement, il fallait la 
découverte de l'iode , substance de propriétés chi- 
miques analogues à celles du chlore. La noiivdle 
doctrine de Davy ne fut universdlement admise 
qu'environ dixans après les expériences de 1810 ; 
dix ans, n'est ce pas tout un siède pour une 
sdence qui marche à pas de géant? Les. savants 
qui suivirent les traces du grand chimiste an- 
glais ne tardèrent pas à s'apercevoir combien 
cette route était féconde en découvertes. 

Davy n'eut pas seulement la gloire d'être è 
trente^eux ans un des créateurs de la chimie mo- 
derne, il servait aussi l'humanité par l'invention 
de la lampe des mineurs^ qui porte son nom. Les 
anciens savaientdéjàqueles mines ou galeries sou- 
terraines sont qudquefois remplies de gaz déton- 
nants, tdsque l'hydrogène carbonéou l'hydrogène 
mêlé d'une très^petite quantité d'air, déterminant 
l'asphyxie et des explosions {terribles au contact 
d'une flamme.Une deces explosions arriva en 1 8 1 2; 
dans la mine de Felling , en Angleterre : en un ins- 
tant plus de cent ouvriers périrent dans des dr- 
constances affreuses, qui épouvantèrent tous les 
hommes de ce péniUe métier. Un comité de 
propriétaires de mmes de houille s'organisa , et 
fit un appd à la science de Davy pour prévenir le 
retour de pardls désastres. Le problème paiais- 
sait d'une solution bien difficile : empêcher des gaz 
inflammables de faire explosion au contact du feu, 
c'était demander presque l'impossible. Davy ce- 
pendant ne désespéra point : il se mit d'abord à 
analyser les gaz, détermina les proportions dans 
lesqudles leurs mélanges détonnent , et observa 
le premier que la flamme ne se propage pas dans 
des tubes de petite dimension ou è travers les 
mailles étroites d'un réseau métallique. Ce fut là 
pour lui un trait de lumière; après qudques es- 
sais préalables , il parvint à construire un petit 
appareil, fort simple, composé d'une gaze 
métallique , entourant ime lampe ordinaire : 
l'air détonnant ne peut, sans aucune explosion, 
qu'éteindre la flamme, et même alors un fil de 
platine tourné en spirale au-dessus de la mèche 
éteinte suffira par son faicandescence à éclairer 
les mineurs tant qu'ils pourront se maintenir 
dans un air aussi peu respirable. Telle est la 
lampe de Davy , qui depuis son invention (en 
1815) a conservé la vie peut-être k des milliers 
d'ouvriers. Dès ce moment on crut tout possible 
au génie de cet homme extraordinaire; et pom- 
me servir d'une comparaison de Cuvier, « on lui 
commandait une découverte coiimie k d'autres 
une fourniture ». L'Angleterre dépensait annuel- 
lement des sommes considérables pour la répa- 
ration de ses vaisseaux, dont les doublages en 
cuivre étaient rongés par l'eau de mer. Davy fut 
invité k y porter remède : l'Incomparable chi- 
miste, qui vit dans ce phénomène une action 
électro-chimique, imagina de neutraliser l'état 
électrique du cuivre par de petits clous de fer, 
dont un seul devait préserver de la décomposi- 
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lioo aa moins un pied carré de cohre. Des na- 
vires pré|>aré8 d'après cette métbude allèrent en 
Amérique et eo refinrent sans que leur doublage 
se /At oxydé. 

En 1818» DaTy fut enToyé à Napies par le 
prince régent, depuis George IV, qui prenait 
un vif intérêt an déroulement des manuscrits 
d'Hereolanum. La chimie donnait l'espoir de ià- 
dliter ce travail ; mais l'effet de la carbonisation 
avancée de ces manuscrits rendit inapplicable 
toute méthode de ramoHissement : 0avy dut se 
borner à l'incUcation de quelques moyens pour 
mieux, détacher les parties et les étendre plus par- 
foitemenVqu'onne l'avait fait jusque alors. Mais il 
profita de ce voyage pour faire connaître la na- 
ture des couleurs dont se senraient les peintres 
de l'antiquité : quelques écailles détachées des 
murs de Pompâa et d'Herculanum lui suffirent 
pour démontrer, à l'aide de l'analyse , que ces 
cooleivs, à peu près aussi nombreuses que les 
nôtres, sont pour la plupart empruntées an règne 
minéral et d'une préparation parfaite. Le voisi- 
nage du Vésuve devint pour lui l'occasion de vues 
nouvelles sur la formation des volcans et l'état 
primitif du globe. 

I>epuis quelque temps, la santé de Davy 
déclinait. Un second et un troisième voyage, 
an séjour prolongé à Florence et à Rome n'eu- 
rent pas sur lui l'heureuse mfluence qu'en at- 
tendaient ses amis. Pendant ses péré^ations 
même de valétudinaire, son espLît ne demeura 
point inactif : il composa ses ConsolaUoru en 
Voyage, ou Us derniers jours d'un philO' 
sophe (1), que Cuvier appelle « l'ouvrage de 
Platon mourant ». L'auteur y développe, sous 
forme de dialogues, de& pensées sublimes sur 
les progrès de l'espièce humaine , sur le sort qui 
lui est réservé , sur la destination des milliers de 
mondes qui brillent au firmament, etc. Ce fut la 
dernière lueur d'un flambeau qui allait s'étein- 
dre. A peine arrivée Genève, il expira subitement, 
à cinquante-et-un ans, dans la nuit du 29 au 
30 mai 1829, entre les bras de son frère John 
Davy, et de son épouse (BU"' veuve Apreece). 
Pour honorer la mémoire de son mari. M™' Davy 
fonda à l'Académie de Genève un prix qui est 
décerné tous les dix ans à l'expérience chimique 
la plus neuve et la plus féconde en résultats. 

Outre les travaux déjà cités, on a de H. Davy: 
An Account of some experiments and obser' 
rations of the constituent parts of certain 
astringent vegetables and their opération in 
tcmning; dans les Philos. Transact., t. XCm , 
p. 233 ; Nicholson , Journal , V, 256 ; Biblioth, 
Brit.f XXVI, 158; — An Account ofa new 
eadiometer; dans Nicholson, Journal, TV, 
175; Biblioth. britan., vn, 246; Annales 
de Chimie, XUI, 301; —An Account of 
sofme analytical experiments on a minerai 
production firom Devonshire, consisting 

(I) ConsokUUnu in Traoêi, or tkê laU dayt o/aphi- 
MosophùTi Lobd., ISao, 10-00. 



prineépailff qf aiumime and water ; dans les 
Philos. Ttansact., XGV, lyj , Biblioth. brU., 
XXX, 303; Annales de Chimie, LX, 297; — 
On a method qf analysing stones contai- 
ning a Jixed alkaU , bg means of the boracic 
add; lu à la Société royale de Londres , le 16 
mai 1815; imprimé dans les Philosophical 
Transactions , XCV, 231, et dans les Annales 
de Chimie, LX , 294 ; — Some experiments on 
the combustion qf the diamond and other 
earbonaceous substances; lu à la Société royale 
de Londres, le 23 juin 1814; imprimé dans les 
Philosophieal Transactions, CIV, 557 ; dans 
les AnjuUês de Chimie et de Physique, 1, 16, 
et dans la Bibliothèque britannique, LVll, 
126; -^ Memoria sopra un deposito trovaio 
net Bagni di Lucca; imprimé dans les Atti 
délia RealeAcademiaNeapolitana, U, 9, et 
dans les Annales de Chimie et de Physique, 
XIX, 194 ; ^ 0» /Ae state q^ water and aeri* 
form matter in caviiies found in certain 
crystals; In à la Société royale de Londres, le 
13 juin 1822; imprimé dans les Philosophical 
Transactions, CXU, 367 , et dans les Annales 
de Chimie et de Physique, XXI, 132; —06- 
servations on the appearance, etc.; dans le 
Journal qf Royal Institution, 1803; dans la 
Bibliothèque britannique, XXII, 335, et dans 
les Annales de Chimie , XLVI , 273 ; — On the 
cause of the changes of colour produced by 
heat on the surface qf steel; dans les Ann. 
o/Philosophy, 1, 131 , et dans la Bibliothèque 
britannique, LV, 157; — Some observations 
qf the formation of mists in particular si- 
tuations ; lu à la Société royale de Londres , le 
25 février 1819; imprimé dans les Philosophical 
Transactions, Clic, 123, et dans les Annales 
de Chimie et de Physique, XTI, 195 ; — On 
application qf liquide formed bythe conden- 
sation ofgoMs as meehanical agents; lu à la 
Société royale de Londres , le 27 avril 1823 ; 
imprimé dans les Philosophical Transactions , 
CXni, 193, et dans les Annales de Chimie et 
de Physique, XXV, 80; — Notice qf some 
observations on the causes of the galvanic 
phenomena, and on certain modes of in- 
creasing the powers of the galvanic pile of 
Volta; dans le Journal de Nicholson, Jn-4**, 
rv, 337, 380 et 394; — An Account of some 
galvanic combinations formed by the arran- 
gement of single metallic plates artdfluids 
analogous to the new galvanic apparatus of 
Volta; lu à la Société royale de Londres, le 18 
juin 1801; Imprimé dans les Philosophical 
Transactions, XCI, 397, et dans la Biblio- 
thèque britannique, XVU, 237 ; — New ana- 
lytical Researehes on the nature of certain 
bodies : r further inquiries on the action 
of potassium or ammonia and on the analy- 
sis of ammonia ; 2* on the sulphur and phos- 
phores ; 3° earbonaceous matter ; 4* muria- 
tic add; hi à la Société royale de Londres, les 
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2 février et 16 mars 1809'; imprimé dans laa 
Philosophical Transactions , XGIX, 450 , et 
ôauilii Bibliothèqveln^annique, XLIV, 42; -^ 
On some of the combinations of oxymuricaie 
gas and oxygen , and on the ehemical rela- 
tion of thèse principles to inflammable ào- 
dies; la à la Société royale de Londres, le 15 
novembre 1810, et Imprimé dans les PAiJosopM* 
cal Transactions, Cî, 1 , dans les Annales de 
Chimie, LXXVÏU, 298, dans le Journal de 
Physique , LXn, 358, et dans la Bibliothèque 
britannique, XLVIÏ, 34, 245 et 340; — So^ne 
cxperiments and observations on a new sub' 
stancewhich becomes a violet coloured gasby 
heat; In à la Société royale de Londres, le 20 
janvier 1814, et imprimé dans les Philososophi- 
cal Transactions, CIV, 74, dans le^ Annales 
de CMmie,XCn, 89, dans le Journal de Physi- 
que, LXXIX, 153, et dans {& Bibliothèque bri- 
tannique, LVI, 248; — Further cxperiments 
and observations on iodine. In à la Société 
royale de Londres, le 16 juin 1814, et imprimé 
dans les Philosoph. Transactions, CIV, 487, et 
dans la Bibliothèque britannique, LVII,243; 

— On the sqfety lamp for coal miners , with 
some researches offtame ; Londres, 1 8 ! 5, in -8° ; 

— On thejirelamp ofcoal mines, and on me- 
thods oflighting the mine so as to prevent 
its explosion; lu à la Société royale de Londres, 
le 9 novembre 1815, et imprimé dans les Philo- 
sophical Transactions, CVI, 106, et dans les 
Annales de Chimie et de Physique,!, 136; 

— On the corrosion of copper sheathing by 
sea water and on methods of preventing this 
ejfect; lu & la Société royale de Londres, le 22 
janvier 1824, et imprimé dans les Philosophical 
Transactions, CXIV, I, dans les Annales des 
Mines, X, 149, et dans les Annales de Chimie 
et de Physique , XXVI, 84 ; — Additional 
experiments and observations on the appli- 
cation of electrical combinations to the pré- 
servation qfthecopper sheathing ofships and 
to other purposes ; In à la Société royale de 
Londres, le 18 juin 1824, et Imprimé dans les Phi- 
losophical Transactions, CXTV, 242, dans les 
Annales de Chimie et de Physique, XXIX, 
187, et dans les Annales des Mines, XII, 214; 
—Report an thestate of the manuscripts of 
papyrus found at Herculanum; dans le 
Journal of Sciences and the Arts , VU, 154 ; 
^ Some observations and experiments ot the 
papyri found in the mins of fferculanum; 
lu à la Société royale de Londres, le 1 5 mai 1 821 ; 
imprimé dans les Philosophical Transactions , 
CXI, 191, et dans le Journal de Physique, 
XCQI, 401 ; — Some experiments and obser- 
vations on the colours used in painting by 
the ancients; lu à la Société royale de Londres, 
le 23 février 1815, et imprimé dans les Philoso- 
phical Transactions, CV, 97, dans les Annales 
de Chimie, XGVI, 72 et 193, et dans la Bi- 
bliothèque britannique , LIX, 226 et 236, LX, 



139; ^ On the phenomenaofvolcanoeê ; lu à 
la Société royale de Londres, le 20 mars 1828; 
imprimé dans les Philosophical Transactions, 
CXVIU, 241, dans les Annales de Chimie et 
de Physique, XXXVIII, 133, et dans la Biblio- 
thèque universelle fiaXÏX, 121;— Salmo- 
nktfOr days of fly-ftshing , in a séries ofcoih 
versations ; Londres, 1823 ; in- 12 ; — Eléments 
qf aqncultural Chemestry in a course of lec- 
tures for tfie Board of Agriculture; Lond., 
1813, in-4*'; trad. en franc» par Marchais d« 
Migneaux, Paris, 1820, in-12 ; et en allemand 
par F. Wolf, avec des additions de Thaér, Ber- 
lin, 1814, in-8«; — Eléments of ehemical 
Pkylosophy; Lond., in'8*, 1812 (ouvrage ina- 
chevé) ; trad. en franc, par Van Mons, Bruxelles, 
1813, 1816, in-8°; en allemand, par F. Wolf, 
Berlin, 1814, in-8®. Peu de temps avant sa mort 
Davy avait communiqué à divers savants des 
expériences galvaniques snr la torpille ; Schweig- 
ger-Seidei en a tendu compte dans ses lahrbu- 
cher, t.*III , p. 1, et suiv. F. H. 

The anuMol Bioçraphy and Obituanff Lond., ISSO» 
p. 80. - o. Cuvier, Éloçti dé iir H» Dav9, daot les Mi» 
moires de V Institut, 18S0, t. XII, p. i et suly. (Acad. des 
Scleoces). — jobn Davy, Memoirs of the life of sir 
Humphrf Davy; Lond., iSSO, In-S». — J.*A. Pirto, Me- 
Moirt of the Hfe of sir H, Davy; Ixind., isto, In-a». - 
Ayrton, lÀfe o/ sir H. Davy: Lond», I8tl, I toL 1o-S«. — 
Revue encyclopédique, ann. 1829, toL XLII. p. 819. — 
KIreevitky. Histoire des législateurs eMmistes ; Francf., 
fS48, tn-8«. •— Die Zettirenossen (Les ContemporslM ), 
vol. VI, p. lOT. ~ Penny- Cyelopadia. 

BAVT DR chatigrA { François- Antoine), 
architecte français , né à Paris , le 4 mai 1747, 
mort le 17 août 1806. Il fit ses étndes à Juilly, 
chez les oratoriens, et son droit k Paris; Il 
acheta ensuite une charge d^auditeur à la chambre 
des comptes. Il a beaucoup écrit sur Tairshitee- 
ture , quoique aucun de ses projets n'ait été exé^ 
coté. On a de lui : Projet d*une Bibliothèque 
publique de Jurisprtidence; Paris, 1775, în-8»; 

— Projet de Fontaine des Muses; 1778, in-8* ; 

— Projet d'un pont triomphal ; Paris, 1781, 
in-8** ; — Plans, coupe et élévation d'un Pont 
enfer d^une seule arche de cent quatre-vingt- 
deux pieds d'ouverture; Paris, 1800, in-8»; — 
Leçons d*un Père à ses Enfants, ou rectieU 
de sentences et dépensées morales, extraites 
des meilleurs auteurs latins et français; 
Paris, 1801 et 1806, in-12; — Mémoire sur la 
construction des ponts enfer; Paris, 1801, 
in-8**; — Colonne de l'empire français, ou 
projet de colonne triomphale à la gloire de 
Napoléon le Grand, restatirateur de la mo- 
narchie sous le nom de l'empire français ; 
Paris, 1806, in-8*; — Rapport fait à la So- 
ciété libre des Sciences, Lettres et Arts de 
Paris , sur un ouvrage intitulé : De la So- 
lidité des Bdtiments (par Ch.-F. Viel); ibid. 

Ch.-Kr. Viel, Notice nécrologique sur Fr,-Ant. Davf 
de Chavigné; 160T, ln-4». — Chaiidon et Delandtne, /Me- 
ttonnaire universel. — Quérard, La Ftanee littéraire. 

DAVT. Foycis Du Perron. 
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DâTTDOW {Den^ WaHljewUseh)^ général 
et.{joéte lusse, né à Moacou, en 1784, mort en 
1839. I] entra dans la cavalerie de la gfffde en 
1801, devint adJQdant de Dagration, et prit part 
aux deax campagnes de Finlande en 1808 et 

1809. En 1812 11 eut le commandement d*an 
corps de partisans, à lat6tedaqnel U opéfCi pin- 
aienrs coups de main, dont il se lit ensuite Thi» 
torien dans les Souvenirs paMotiqves de Swi- 
mn. n ne se distingua pas moins dorant les 
guerres de 1813 et lors de llnvasion des alliés en 
France. Il fut nommé colonel en 1814 et généra] - 
major en 1815. De 1825 à 1827 il combattit en 
Perse ; et telle ftot la valeur quil déploya en 1831 
en Pologne, qo*n fut élevé au grade de lieutenant 
général. Ce guerrier fut aussi un poète remar- 
quable ; c'était le Tyrtée de Tarmée russe. Ses 
èhants respirent Tlnsondante gaieté du soldat 
moscovite. La plus répandue de ses productions, 
celle qui a en le plus de succès, est le PoliisoldcU 
(demi-soldat), qu'il composa lorsqu'il servait dans 
les pays du Caucase. Ses autres poésies, satires, 
élé^, dithyrambes, témoignent d'un talent 
que sa vie errante ne lui permit pas de perfec- 
tionner. On a en outre de lui : Souvenirs de la 
bcitaille d'EyIau ( Wospomindnijë o srashenié 
pri Prevssisch Silau ) ; — Essai d'une théorie 
de l'application pratique des corps francs (Opût 
téorii partisânskawo dâistwija), La première 
partie do livre contient une histoire complète des 
corps francs, et les deux dernières sont consacrées 
aux moyens de se senir de ces corps de troupes 
pendant la guerre. 

Conter $at. -ijêiie. 

DàWK ( G^or^e), peintre anglais, mort le 15 
octobre 1829. Vne Andromftgue, qu'il peignit en 

1810, excita un tel enthousiasme, qu'il fut nommé 
atussitôt correspondant de l'Académie royale; les 
prodoctions qu'il fit paraître ensuite lui valurent 
sou entrée dans cette illustre compagnie. Il visita 
la Russie, et séjourna plusieurs années à Saint- 
Pétersbourg. Il mourut quelques semaines après 
son retour en Angleterre. On a de lui une Biogra- 
phie deMorland. 

noce, Ifêw bioç. DM. 

DAWB8 ( Richard) j critique anglais, né en 
1708j mort en 1768. Il étudia à Cambridge, 
et se fit remarquer dès lors par sa haine pour 
le^dodenr Bentley, dont il affectait de mécon- 
naître la science comme helléniste. En 1736 
il publia un projet de traduction du Paradis 
perdu de Milton en grec ; mais ce projet ne se 
réalisa point. En 1738 il fut appelé à diriger l'é- 
cole libre de grammaire de Newcastle sur la 
Tjne; et l'on joignit à ces fonctions le gouverne- 
ment de l'hôpital de Sainte-Marie. Dawes pu- 
blia en 1745 son onvage intitulé : Miscellanea 
critica, 1781, 2" éd. : c'est un recueil d'observa- 
tions grammaticales sur certains écrivains grecs. 
11 se proposait d'annoter de même tous les poê- 
les grecs ; mais cette entreprise n'eut pas non 
plus de suite. L'esprit de Dawes n'était pas bien 



•ain; ses écoUers fe désertèrent, et il se retira 
à Henworth , où il avait pour unique distraction 
de se promener en bateau. 

moç.MHt. 

OAwn ( Sir Williams)^ prélat anglais, né à 
Braintree, en 1671, mort en 1724. U étudia à Ox- 
ford, entra dans les oidres, et obtint la chaîne <1e 
tlce^hancelier de l'université de Cambridge et de 
ehapelaiB da roi Guillaume. En 1098 il fut nommé 
reetear et doyen de Bocking^daDs le comté 
d'EsMx. Al'avénem«rtdelarenie Anne, il devint 
on des chapelains de cette sodveralne, auprès de 
laquelle il fut tellemeiit en fiiveur qu'elle le 
nomma évêqoede Obester en 1707, puis arche- 
vêque d'York ; iloconpa ce siège jusqu'à sa mort. 
fht en grand renom comme prédicateur ; mais 
il dut ses snoeèi en ^ genre bien plus à la beauté 
de sa figure qu'à son talent. On a de lui : The Ana- 
tomy of Athetsm (Anotomie de l'Athéisme), 
poème; 1693; -- The Duties of the Close t; 
— Sermons preuched upon several occa- 
sions, ete. Ces ouvragée et d'antres posthumes 
ont été réunis en on recueil, 1733, 3 vol. 
ftt-8«. 

Bioç. Me. 

DAWOITD, philosophe musulman. Foy.DAoun. 

DAWSON (Jean), mathématicien et chirur- 
gien anglais, né à Garsdale, dans l'Yoràshire, en 
1734, mort en 1820. Destiné à la chirurgie, il se 
détourna .de cette carrière pour aller professer 
les mathématiques à Sedborgh. U se fit connaître 
par diverses polémiques, notamment avec Emer- 
son, au sujet de l'analyse de Newton, avec Stewart 
sur la distance du âloleil , enfin avec Wikibore 
sur le dégagement de fluides opéré par les vais- 
seaux en mouvement. On a en outre de lui 
un traité suf la doctrine de la nécessité philoso- 
phique , dirigé contre Priestley. 

Ro«e Jfew. biog. Dkit. 

DAY, DATE OU DAIB (John)f imprimeur 
anglais, né à Dul^ich, dans le comté de Suffoik, 
en 1522; mort le 23 juillet 1584. Ses impressions, 
nombreuses et supérieures à celles de ses devan- 
ciers, lui ont fait donner quelquefois, ainsi qu'à 
Grafton, le nom de Plantin de l'Angleterre. Il 
introduisit le premier l'emploi du caractère 
saxon, et fit usage aussi de Titalique; quelques- 
uns de ses livres sont imprimés en caractères 
romains. On prétend même qu'il gravait ses 
poinçons. H fut encouragé par l'archevêque Par- 
ker, qui estimait en lui son mérite supérieur 
à celui des autres imprimeurs, et Ames rapporte 
que comme il devint riche, il excita l'envie 
de ses confrères, qui cherchaient à entraver 
la vente de ses livres. Day fut admis le premier 
parmi les membres de l'association des librai- 
res {Charter's Company), et après avoir fait 
partie du bureau pendant quatre ans, il fut 
élu président en 1580. 11 fut l'un des cham- 
pions les plus ardents du protestantisme. La 
plupart de ses livres portent on emblème qui, 
conformément au goût de l'époque, offre un jeu 
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de lools sur son nom : on y voit l'Ainoor éreiUant 
un jeune homme et lui montrant le soleil levant, 
avec ces mots : Arise, for it %s Day, ce qui signifie 
éveUleZ'Vous, car il fait jour; or en anglais le 
root Day, que portait l'imprimeur, signifie jour. 
Ses principales impressions sont : Cosmographi- 
cal Glasse, in-folio, 1559, par Cuningham, très- 
bien imprimé en caractère italique, avec des gra- 
vures en bois représentant des sujets de mécani- 
que, et le portrait de l'auteur la main posée sur une 
sphère, et un livre de Diosooride avec cette di- 
vise : 'H (MY^Xt) (Odai|iov(aoOJSev) fOovetv : c'est une 
grande jouissance que de n'envier personne. Le 
privilège pour cet onvrageest accordé à Daye pour 
toute sa vie et garanti pour sept ans ; s'il est 
réimprimé, il ne ponm l'Atre qu'avec la révi- 
sion correcte d'un savant de son choix ; — Fox^s 
Àcts and Monuments; un vol. in-fol., 1662, 
contenant un grand nombre de gravures ; on y 
voit l'horrible supplice de JeanHus, celui de lord 
Cobham , de Richard Hun, de TyndaU, de Lam- 
bert, et de plusieurs autres personnage brûlés 
vifs à Smithsfield : on croit y voir le portrait de 
plusieurs de ces personnages. Ce livre est très- 
rare et très-redierché; John Day Ta réimprimé 
en I570et en 1589; — Tkepoor tnan lUn-arie 
irrwxo(Jiou9etov, ouvrage volumineux et indigeste, 
qui n'offre aucun rapport avec son titre. 

Son fils, Richard Day, qui lui succéda, im- 
prima peu d'ouvrages, et établit la distinction 
entre l' ict le j, 1' « et le r. A.-F. D. 

Amet et DUmUii, TgpovrapMeal ÂntituiUes ef Grêat 
Britain, t IV. 

DAT (TAotiMU), philosophe anglais, né à 
Londres, en 1748, mort le 28 septembre 1789. 
Son père, qu'il perdit lorsqu'il n'avait encore 
qu'un an, hii laissa un revenu d'environ 1,200 
liv. sterling. Après avoir reçu sa première édu- 
cation sous les yeux de sa mère, il alla conti- 
nuer ses études à l'université d'Oxford , où il 
resta tnns ans sans prendre de degrés. Après 
s*ètre fait recevoir à Middie-Temple, il entra au 
barreau. Il se mit ensuite à voyager en France 
et ailleurs. Trompé dans une première affection, 
il se prit un jour à élever deux orphelines, dont 
il destinait l'une à devenir sa fenmie. Son plan 
d'éducation était en partie conçu dans les idées 
de Rousseau, dont Thomas Day était grand ad- 
mirateur ; mais ses élèves ne répondirent pas pré- 
cisément à son attente; cependant il les maria 
et les dota convenablement. Lui-même épousa 
en 1778 Esther Milnes, femme d'une grande 
distinction; il alla se fixer avec elle dans le 
comté d'Ëssex, oii il présida des meetings qui 
avaient pour objet l'opposition à la guerre d'A- 
mérique et la réforme pariementaire. Son amoar 
des innovations causa sa mort : il fut précipité 
du haut d'un cheval qu'il n'avait pas voulu di- 
riger de la manière oïdinaire. Ses ouvrages por- 
tent sur lès. matières philosophiques et d'édu- 
catiouy qui l'occupèrent toute sa vie. On a de 
lui : The Dy[ing Negro; 1773, poème composé 



en compagnie avec Ricknels; — The devoied 
Légions f poëme dirigé contre la guerre d'A- 
mérique; 1776; — The DesokUion of Ame- 
rtca, poème; 1776; — Meflections upon the 
présent state of Bngland and indépendance 
of America^ pam{^et en prose , 1782 , qui eut 
en Angleterre et même en France beaucoup de 
succès; — Sandford and Merton , ouvrage 
d'éducation en trois parties; 1783-1789. La der- 
nière partie a été traduite en firançais par Ber- 
quin. 
Biog. BriL — Pmm^ CyeL 

* MLZA (Fra Antonio), théologien et histo- 
rien ecclésiastique, né à Valladolid, vivait en 
1625. Il prit l'habit de franciscain, devint gardien 
du couvent de Valladolid, ministre de la pro- 
vince de la Conception et commissaire général 
de son ordre auprès de Grégoire XY. On a de lui : 
Quarte parte de las Chronicas de la Orden 
de S. Francisco f sive continuatéo Historiœ 
Minomm a Marco Veisiponensi, etc., dédiée 
au roi Philippe III; Valladolid, 1611, in-fol.; — 
Historia de las lÀagas de S. Francisco; Ma- 
drid, 1612, et Valladolid, 1617, in-4'' ; — Vida de 
sor Juana de la Cruz, de la tercera orden de 
San-Franeisco; Madiid, 1613; Lerida, 1617, 
in-é"*; trad. en italien par Paolo Brusantino, 
Padoue, 1627, in-8''; — Bxercicios espiri- 
tuales para los que viven vida solitaria, 
trad. en italien, par Antiodocco; Rome, 1616, 
et 1625, in-16 ; Milan, 1643 ; — Discurso de la 
purissima Concepcion de Nuestra Senora; 
Madrid, 1621 et 1628, in-4*; — Vidadel Bien- 
aventurado P.-F. Pedro Regalado; Madrid, 
1627, in-12; trad. en itafien, par Francisco de 
Ocampo , Milan , 1634, in-4*'. 

WaddiJif , SeriptoTêÊ ordinU Minormii, il, - NlooUs 
Antonio, BibUoth, HUpana nova, 1, 119. - Le Mire, 
Bibliotheea eecUtkuttea ( diz-sepUème siècle). - Le 
P. Jean de SaInt-FnnçoU, Biblioth, univ. FraneUe., l, 

101. 

* DAEte (..».), pubKciste français, né à 
Bordeaux, mort à Naples, en 1766. Il prit parti 
pour les jésuites lors de leur expulsion, et publia 
plusieurs chaleureux écrits en leur faveur. On 
a de lui : Il est temps de parler, ou compte^ 
rendu au public des pièces légales de M^^ Ri- 
pert de Monclar et de totu les événements ar- 
rivés en Provence à Foccasion de Vaffaxre des 
jésuites; Anvers, 1763, 2 vol. in-12: un plai- 
sant disait « que ce livre etlt mieux été intitolé: 
// est temps de partir »;— le Cosmopolite; 
1764, m-12; — Compte-rendu au public des 
comptes'rendus aux divers parlements; pré- 
cédé d'une Réponse décisive aux imputations 
dont on a chargé les jésuites; Paris, 1766, 
in-8". 

Chandon et Delandlne, IHetUmnaére «otiwrMt. — 
Quérard, La France liUéraire. 

DAZILLE {Jean- Barthélémy), médecin 
français, né en 1733, mort à Paris, en juin 1812. 
Il eut pour professeur en médecine Antoine 
Petit, et entra en 1755 dans la marine royale ea 
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qualité de chinirgien-inajor. U parcourut une 
grande partie des colonies françaises en Amé- 
rique, et assista en 1759 au bombardement de 
Québec. En 1776 il fut nommé médecin hono- 
nire du roi à Saint-Domingue ; il introduisît dans 
le régime des hôpitaux d'heureuses réformes; 
Miggâréesparrexpérienceet par une longue pra- 
tique dans un climat malsain et exposé an retour 
fréquent des épidémies. H revint en France en 
1783, et (M chargé de plusieurs missions hygîé- 
niques dans les proyînces méridionales fran- 
çafees. On a de lui : ObiervatUnu tur les ma- 
ladies des nègres, les moffens de les prévenir, 
SMkBies <rim Précis sur ranalyse des eaux 
minérales, pour servir de guide aux Jeunes 
médecins ei chirurgiens; Paris, 1776, in-4»», et 
1793, 3 ^. ln-8": DaziUe fait des réflexions 
trè»judicieuses sur les causes de la mortalité 
des noirs et sur les moyens d'y porter remède;— 
Observations générales sur les nuUadies des 
climais chauds, etc.; Paris, 1785, iii-8° : c'est 
ime instradion particulièrement destinée aux 
médecins qui yeulent s'établira Salnt-Doroingoe ; 
die donne une juste idée de la topographie mé- 
dicale des colonies d'Amérique ; — Observations 
sur le tétanos^ sur la santé des femmes en- 
ceintes et sur les hôpitaux d'entre les tro- 
piques ; Paris, 1788 et 1792,in-8«. Selon l'auteur 
le tétanos est produit par la suppression de la 
perspiration cutanée, suite de l'impression su- 
bite d'un air frais et humide : il fait en outre 
dépendre le tétanos traumatique de l'abus des 
substances irritantes et spiritueuses. Cette der- 
nière remarque a été souvent confirmée par le 
résultat des opérations faites dans les armées. 

M. 6. 

Bioçraph, wUdioaU, — Qoérard. La Praneé tUtéraire. 

DASiHGOimT, acteur fhtnçais. Voyez Al- 
MNns(iy). 

DAZZi (André), poète latin moderne, né à 
Florence, vers 1470,mort en 1548, enseigna avec 
éclat les lettres andennesdans sa ville natale. Ses 
ouvrages imprimés sont : jSluromachix, libri 
ires; — Sglvse octo; — Spicedia et poimata 
varia , avec un discours à la louange des lettres 
grecques ; Florence, 1549, in-8^. Quelques antres 
poésies de Dazzi ont été insérées dans un recueil 
intitulé Xotirefttfi». LaMbHothèqueLaurentienne 
à Florence possède du même auteur un poëme 
latin et des lettres, qui n'ont pas été publiés. 

M. 6. 

UUiu Olraldos. Diaio9i de Poetit sui têmporU. - G««- 
ner. Spitom». — Pocclantl. .Colo/og. Setiptor. FlormU. 
— Jacfibos Gaddloi, De Sertptoribui no» êoeletietUeit. 
~~ IKedl, Ârmottttioni al DiUrambo. 

* DRADD* ( ), littérateur français, né en 

1811. Sous le pseudonyme âe Saint-Tves, il a 
composé plusieurs vaudevilles, pleins de gaieté et 
d'esprit, n a aussi coopéré, mais sons son nom 
rentable, à dlRérents recueils, particulièrement 
à V Encyclopédie des Gens du Monde, où l'on 
a pu remarquer le style naturel et facile de ses 
articles. H se laissa, il y a quelques années, 



nommer directeur du petU théâtre Beaumarchais, 
et ce fut momentanément pour lui une cause de 
raine. M. Deaddé est le fils d'un inspecteur des 
Ports. Sa mère, sœur du général Defrance, 
avait d'abord épousé M. de Lostanges, et eut de 
ce mariage un fils qui, sous le nom de comte 
Alexandre de Lostanges, a longtemps signé et 
dirigé le journal La Quotidienne. La mère de 
madame Deaddé était fiUe de Chompré, auteur 
du Dictionnaire de la Fable, «t elle avait eu 
pour mari le docteur Defkrance, médecin de 
l'École militaire de Rebais , membre de la Con- 
vention et d'autres assemblées politiques. Cette 
dame composait desTers gracieux, et s'était fait 
connaître par quelqms imitations poétiques d'A- 
nacréon etd'Horaoe. J. B. 

DBAttBAHT DB BAlHTillARTIH {Guichard), 

écrivain Arançais^mort en 1639 (1). Iloocupa d'a- 
bord un emploide commis chez le contrôleur géné- 
ral des finances Barbin. Arnauld d'Andilly l'ayant 
recommandé an ducdeLuynes, il s'acquit la faveur 
de ce connétable en le servant avec zèle contre 
le maréchal d'Ancre, dans diverses commissions 
et négociations. Étant devenu veuf, on lui pro- 
posa de le faire arriver à l'évèché d'Évreux, s'il 
voulait entrer dans les ordres; mais il préféra 
un second mariage et les intrigues de la poli- 
tique aux dignités et à l'éUt ecclésiastique. Il 
fit néanmoins paraître beaucoup de zèle contre 
les calvinistes , ce qui fit dire au cardinal de Ri- 
chelieu que s'il avait terrassé l'hérésie, Deageant 
avait donné le premier coup. Du reste , ses in- 
trigues finirent par tourner contre lui : après 
avoir reçu les faveurs de la fortune, il en 
éprouva les caprices, et disgracié, il reçut 
ordre de se retirer en Danphiné, où il mourut 
premier président de la chambre des comptes. 
Deageant a publié des Mémoires envoyés au 
cardinal de Richelieu , qui furent imprimés 
à Grenoble en 1668 par son fils. Ces mémoires 
manquent quelquefois de fidélité dans les faits et 
presque toujours d'élégance dans le style; mais 
ils contiennent plusieurs particularités remar- 
quables sur les dernières années du règne de 
Henri IV jusqu'au commencement du ministère de 
Richelieu, c'est4-dire jusqu'en 1634. On les trouve 
réfanprimés dans les Mémoires particuliers 
pour V histoire de France; 1756, 3 vol.; in- 13. 

GUTOT DE FlfeRB. 
Defeuarts, SUcUi HtUrairu. - 
DBANi (Marc-Antoine), dit le père Paci- 
Hco, prédicateur et| théologien italien, né à 
Bresda, en septembre 1775, mort le 24 octobre 
1824. Destiné à l'état ecclésiastique, il embrassa, 
très-jeune encore, l'ordre des Franciscains. Il 
ibt admis à professer la philosophie et la théo- 
logie dans différentes maisons de son ordre. 
En 1802 il alla prêcher à Ferrare, où il eut un 
brillant succès. Dans ses sermons, U aimait 

(0 Bt non lew, comme on l'a écrit par crrev dam la 
môç. wUv. des frèrei Mldian 
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sortoatà rappeler les penéeotxNia des promîen 
chrétiens, le ooarsge des martyrs^ le triomphe 
de la religien, au milieu des obstacles qui sem- 
blaient devoir arrêter son essor. Les discours 
du P. Pacifico sont nombreux : 17 sont impri- 
més; 240 sont restés manuscrits. En 1815, le 
pape youlait le nommer à TéTèché de Zaote; 
mais il s'y refusa par esprit d'humilité, se con- 
tentant des titres de oonsulteur de l'index et de 
définiteur général de son ordre, qu'il consenra 
jusqu'à sa mort Guyot hb FAu. 

L'abM Benldl,â»a». iêBêHçUm et ie M^^aU, pabl. 
àMoMne. 

* DBBAGQ ( Charles - ÂlesMndre ) , peintre 
français , né k Paris, le 13 aoM 1604, mort dans 
cette Tille, le 2 octobre 1850. Il entra dans l'a- 
telier de Gros, et suivit en même temps les 
leçons de l'École des Beaux-Arts. Pwmi les 
nombreuses produetloBS de cet artisfe, qui 
obtint une médaille d'or de seeimde classe en 
1831, et dont chaque œuvre porte le cachet des 
plus sérieuses études, on remarque, outra 
beaucoup de portraits : ( salon de 1831 ) tenta- 
tion de saint Antoine; —Jeanne d'Are visita 
dans sa prison par le comte Jean de lÀgny* 
Luxembourg, qui Pavait vendue aux Anglais; 

— ( 1833) Marie Stuart quittant la France: 
ce tableau est à la vénerie de 6. M. Temperaur; 

— Mort de DuguescHn ; — Le Jeu de Boules ; — 
(1834) Mort de Jean Goujon, au moment ok 
il termine la sculpture de la Fontaine des 
Innocents; — (1835) Épisode des troubles 
de la Fronde;-^Faust au moment où la vue de 
V empreinte laissée sur la terre par les fers 
d'un cheval lui fait concevoir Vidée de Vim- 
primcHe;— (1837) Bernard Palissy brûlant 
ses meubles pour alimenter le feu de son 
fourneau : à la Manufacture impériale de 
Sèvres; — (1838) V Enfance de Montaigne; 

— ( 1839) Mort de Molière : le moment repré- 
senté est celui où IIHustre comique prononce/tero, 
dans Le Malade imaginaire;— {\ 840) Louis VII, 
Vempereur Conrad et Baudouin ITI , roi 
de Jérusalem, délibérant, à Ptolémaïs, sur 
la conduite de la guerre sainte : Musée de 
Versailles ; — Des pécheurs trouvant un ca- 
davre au pied de la tour de ^«/g;— (1842) 
Saint Antoine; — Sainte Geneviève; — Jîed- 
dition de Tripoli: ce dernier tableau fait partie 
do Musée de Versailles ; — Marguerite de Bour- 
gogne et Blanche, sa sœur, convaincues d'a- 
dultère, sont emmenées prisonnières au Chd- 
teau-Gaillard;-" (1844) L'Enfancede Callot: 
Musée de Nancy ; — ( 1845) Prise deSmyrne 
par les chevaliers de Rhodes : Musée de Ver- 
sailles. Debacq, qui , outre la peinture à l'huile, 
a produit un grand nombre de charmantes aqua- 
relles, fut un des plus constants coDaborateurs 
du journal V Artiste, qui la veille même de sa 
mort publiait un de ses dessins. A. Sàuzât. 

jireM9ei de la tfifwfim d«s Mntéet «nvrfriMW. ^ 
Documents parHctiliert. 
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DSBAT (Jean-Baptitte^Joseph), WM\^ 
teur belge, néà Malines, le 16 octobre 1770, 
élève de l'Académie et de Cbandet D'abord fixé ' 
ayantes, il y exécuta des statuas allégiNiques 
pour la Bourse de cette ville, le fronton de Thô* 
tel de vilie, les statues de Saint Pierre de Saint 
Paul, et Saint Jacques, pour la cathédiale 
et 60 bustes pour la bibliothèque. Il vint ensuite 
exercer son art à Paris, où il fit d'abord un Saint 
Sébastien» pour l'église de 8aint*Méry, une sU- 
tue en marbra du etoice^ier de L'ifôpital, 
pour U ville d'Aiguaperse, et un Saint Mat- 
thieu, statueen pierre, pour k eatbyédnle d'Ar- 
ras. Au salon de 1824, on vit de lui une slatue 
oolo$B9Ïe,Merc«reprenaMt$im^pour iraih 
cher la tête d^Argus , et «ne autre Qipire, Argus 
endormi au sonde laJUUe par Mercure; — 
au salon de 1827, une statue de Léonidas et un 
groupe des Trois Parques; ~è cdui de 1829, 
nue statue équestre de Louis XIV, pour la ville 
de MonfpelUer ; — en 1133, Périclès décernant 
des récompenses auss artistes : Jardin des Toi- 
leries ;— en 1 835, ungroupe de Zia «Afwtf/éon ; — 
en 1836, une statue en bronze du poète Castel; 
une staiiie en marbra de Charles Martel, pour 
le Musée de VenaiHes, et le modèle d'un grimpe 
de La Vierge et r enfant Jésus, quH exéeuU 
en marbra plus Urd ; — enfin, en 1853, Le Co- 
quillage , statue en pUtre. On a aussi de M. De> 
bay plusieure bustes d'hommes célèlires, qui dé- 
corent divers édifices publies. Il a reçu une 
médaille de premièra classe en 1817, et la déco- 
ration dela^Légion d'Honneur on 1826. 

G. DE F. 

StaUittqve d€i BeauT-Âru, 

DBBAT (Jean-Baptiste-Jôêeph ) , aoulpteor 
français, fils dn précédent, né à Mniiles, le 31 

août 1802, élève de son père. II remporta le 
premier grand prix en 1819. Ses ouvrages prin- 
cipaux sont : Thésée découvrant Vepée que 
son père avait cachée (salon de 18S7) ; — Ije 
Génie de la Marine (salon de 1833) ; — Jésm 
au milieu des docteurs, bas-relief en bronie, 
pour le mattre-autel de Saint- Sulpice; — Jeûna 
Esclave, statue en marbre (salon de 1836); — 
Xe CMnieofe /a CAofM, groupe (même saktt); 

- un Hallali, groupe (salon de 1838); ~ U 
Repos du monde, statue en marbre (salon de 
iSM); -- Le Tourment du memd^^ statue en 
marbre (salon de 1841 ) ; — Saint Jean-Bap- 
tiste enfant, statue en marbre ( salon de 1842 ) ; 

— Sainte Amélie faisant Vaumône, groupe 
( salon de 1843) ; .- la statue du général Cam- 
bronoe, pour la ville de Nantes, dont le modèle 
a été exposé au salon de 1846 ; — Anne de Bre- 
tagne , statue en marbre qui décore le jardin du 
Luxembourg { salon de 1847 ) ; — on monument 
très-considérable élevé à ta mémoire du Mare* 
ehal Oudinot à Bar-IcrDuc ; — La Pudeur cé- 
dant à VAmour, groupe en marbre (salon de 
1853) ;— tastatne en marbre du Maréchal Oudû 
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noi , pour le musée de VeraaUlea ( même Balon ). 
M. Jeau Debay teraune en ce moment (1854) 
uue statue du Général JspiCy qui doit être placée 
à Montpellier. Il a reçu en 1836 une médaiUe 
de premièie classe et la décoration de la Légion 
d'Honneur en 1851. Gvfor de Fàbb. 

SUAUUqim des Meamx'jirti. — Rmuigiumenta pm^ 
Ueuiiers. 

l DKMAY (Auguite-Uyacinthê), frère du pré- 
cédent, peintre et sculpteur firançais, né à Nantes, 
le 2 avril 1604. A peine Agé de orne ans, il 
exécuta le tiuste ooloesal de LotiU XVIII poor 
la préfecture de Nantes, et exposa au salon de 
1817 les bustw de Miie de Brosse et de M. René 
J>ebay, son frère. A Tâge de seize ans, il entra 
k Tatelier du baïun Gros, et exécuta, sur 
la commande du ministre de l'intérieur, une 
eopie de FrançoU /«^ et de Charles V, d'après 
son mettre. Cette copie est placée dans la sacris- 
tie de régHse de Saint-Denis. £n 1832 il rem- 
porta le deuxième prix de peinture , et l'année 
suivante ( 1823) le grand prix : le sujet du con- 
cours était Égislhe croyant déctnwrir le corps 
{fOresle mort reconnaît celui de Clytem^ 
nesire. Après avoir terminé une copie de la 
Peste de Jaffa, d'après le baron Gros, il partit 
pour Rome, et les trois envois successifs qu'il 
fit à l'Académie se composent de Miltiade dans 
les fers ; un Faune jouant avec une panthère; 
Philoctète abandonné dans Vile de Lemnos; 
enfin, une copie d'après Gaio-Folo. Cette der- 
nière œuvre fut longtemps placée dans la cha- 
pelle du château de Rosny. De retour à Paris 
(1830), il exposa au salon de 1831 Lucrèce sur 
la place publique de Collatie. Ce tableau, qui 
est placé dans la galerie du Luxembourg, et 
qui eut le plus grand succès , mérita à l'auteur 
la médaille d'or de première classe. A partir de 
cette époque , M. Debay fut représenté à cha- 
que exposition, soit comme peintre, soit comme 
sculpteur. Parmi ses tableaux on remarque ( sa- 
lon de 1833) : Xa patrie en danger^ ou les en- 
rôlements volontaires en 1792 : ce tableau, 
acquis par Louis- Philippe, ayant reçu plusieurs 
modifications importantes , fut remis à l'exposi- 
tion de 1834; placé dans la galerie historique du 
Palais-Royal, il fut lacéré lors du sacde ce palais 
en 1848 ;— (salon de 1835) Le roi Louis-Philippe 
rencontrant un blessé le 6 juin 1832; com- 
mandé par le ministre de l'intérieur : ce tableau 
est à Agen; — Le Vieillard et ses Enfants, 
En 1835 , il fut chargé d'exécuter, d'après 
la composition du baron Gros, deux agrandis- 
sements latéraux au tableau de la Bataille des 
Pyramides (salon de 1837); — Entrevue de 
François 1er et de Henri VIII au camp du 
drap d'or : àVersailles (1839) ; — Attila dans les 
Gaules (1840); —La Religion chrétienne con- 
solant une jeune orpheline ; —Promenade de 
Sixte-Quint ( 1841) ; — £es deux Amies ( 1 842); 
— Entrée des chevaliers de Vordre de Saint- 
Jean à Vfterbe:yensài\es{i»hA);^Bataillede 
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Dreux : ce tableau, c(»nmandé par le ministre de 
l'intârieur, esta Dreux;-- (1846) Sagesseet bon- 
heur; — Inconduite et Misère; — (1848) Le 
Vieillard et les trois Jeunes Sommes; — Le 
premier et le dernier quartier de la lune de 
miel; ^ ( 1860) Exécution de if«« de La Mé- 
teyriê et de ses filles à Nantes , en 1793 : au 
musée de Nantes;— la Religion chrétienne et 
ses Bier^faits. M. Debay est encore auteur du 
tableau représentant Les vingt-quatre Vieil- 
lards de r Apocalypse : église de Saint-Pierre à 
Chaillot. Comme sculpteur, ou doit à cet artiste : 
Le Berceau primitif d*Ève et Les deux En- 
fants : une reproduction de ce groupe en marbre 
a été exécutée en 1850, pour M. le prince Deroi- 
dofT; ^ le Mausolée élevé à la mémoire de 
M. Affre , archevêque de Paris ; — le Tombeau 
en m^arbre de M^ la comtesse de Damas, 
au château de Hautefort; — la statue de Per- 
raultf pour l'une des façades du palais du Lou- 
vre. A. Sauzay. 

jéreUvet des Mutées impériaux. — Docununtt par- 
ticuUêrt, 

DEBAT (Caroline -Louise -Emma Péai- 
6N0N, Mme), peintre française, belle-sœur: des 
précédents, née à Paris, le 24 mars 1809, morte 
dans cette ville, le 6 septembre 1832. Élève de 
son père , Mme Debay, dont les œuvres se fi- 
rent remarquer tout à la fois par le charme de 
la composition et par la fratcheiu* du colons , 
exposa an salon de 1Ç31 : Christine de Suède 
chez le Guerchin^ — La Mariée de village ; — 
Jeune Fille endormie;— Smf et tiré de la Pri- 
son (T Edimbourg ; — Henri IV armant che^ 
valier son fils Louis XIII; — La visite au 
médecin. Cette artiste , dont les débuts étaient 
si riches d'avenir, mourut de la poitrine, à l'âge^ 
de vingt-deux ans. A. Sauzay. 

Archives des Musées impériaux. — DoeumerUs par- 
ticuliers. 

OEBftLLB. Voy. BCLLE (Db). 
DBBBLLOT. VoyeZ BbLLOT. 

*DBBBS (Lucas-Jacobson) , naturaliste et 
géographe danois, né daoF l'Ile de Falster, en 
1623, mort en 1676. Pasteur àThorshaven, dans 
l'fle de Stroma , la principale de l'archipel Féroë, 
il décrivit les phénomènes de ces parages, si peu 
connus et si curieux par les basaltes qu'on y 
découvre. Debes eut une vie assez agitée; il de- 
vint prisonnier des Suédois, que ses connaissances 
charmèrent assez pour qu'ils lui rendissent sa 
liberté; mêlé plus tard aux troubles suscités par 
les vexations du i)i*évôt des lies Féroë, il prit 
parti contre ce fonctionnaire, dont il demanda et 
obtint la punition. Mais une faction qui tenait 
pour le prévôt fit éprouver à Debes des ennuis 
qui abrégèrent ses jours. Le principal ouvrai 
de Debes est ; Fa^roa reserata , ou Fœrsernes 
og de fœroiskey Indbyggeres Bcskrivelse ; Co- 
penhague, 1673, 10-4**. 

Nyerup et Kraft, Dansk Norsk. UteraturUxieon, 

DBBBB. Voyez Uez. 
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dbbéubux ( Balthaaar ) , jurisconsulte 
français, né à Alx, le 24 juillet 1G55, mort dans 
la même yiUe, le 22 mai 1722. Fils de Jean- 
Baptiste Debézieux, avocat an pariementd'Aix, 
il fut reçu en 1679 avocat du roi au bureau de? 
trésoriers de France, nommé consul et procu- 
reur en 1692, et président de la chamlMre des 
enquêtes du parlement de Provence en 1693. 
Sa probité et son savoir lui valurent Testime et 
la considération des personna^ les plus distin- 
gués de la Provence, tels que rarchevêqued'AIx, 
Cosnac, Tévêque de Marseille, Vintimille, et 
celui de Toulon, Cbalucet. En 1718, il fîit un 
des commissaires nommés avec le maréchal de 
Villars pour examiner Tusage qu'on faisait des 
revenus de la ville de Marseille. En 1719 il se 
démit de sa charge en faveur d'Alexandre Debé- 
rieux, son fils. Il laissa un recueil manuscrit des 
ai'rêts rendus pendant sa présidence; ce recueil 
a été imprimé à Paris, 1750, in-fol. 
Moréri, Grand DietUmnaire kUtoriçue, 
oéBOXHAiEB (Louis) ^ théologien français, 
né à Ramer- Capt-sur- Aube, en 16.., mort à Paris, 
le 26 juin 1752. Il entra d'abord dans la con- 
grégation de l'Oratoire ; mais il n'y resta point. 
Lors des querelles religienses qui de son temps 
agitèrent l'Église, il s^éleva fortement, sinon 
comme janséniste déclaré, du moins comme 
appelant, contre les convnlsionnalres. Il pu- 
blia successivement les ouvrages suivants : L'Es- 
pérance, poème qui a remporté le prix à 
Toulouse en 1714; 1714, in-8*; -^ Vlmita- 
tion \de Jésus-Christ , traduction nouvelle, 
avec des réflexions et des prières , par L. D. ; 
Rouen et Paris, 1719, petit in-12 et in-18; cette 
traduction a eu plusieurs antres éditions ; Pa- 
ris, 1731, in-12; ibid., 1735, in-12, avec fi- 
gnres dessinées et gravées par l'auteur; 1740, 
in-12; — Parallèle de la morale des jésuites 
et de celle des payens ; Troyes , 1726 , in-S"* : 
Fimprimeor de cet ouvrage fut mis à la Bas- 
tille ; — Chansons sur Pair des pendus , à 
rencontre des Gensinistres (les jésuites) : 17.., 
in-l!2; — Examen critiqué, physique et théo- 
logique des commissions ; 1733, en trois parties, 
ln-4* ; — Les Semaines évangéliques, qui con- 
tiennent des réflexions pour chaque jour de 
Vannée; 1735, in-8»; — Traités historiques 
et polémiques de la fin du monde et de la 
venue d^Élie et du retour des Ju\fs ; Amster- 
dam (Paris), 1737, 1738, in-S**: cet ouvrage, 
plein d'érudition et publié sans; le nom de l'au- 
teur, est attribué à l'abbé K. Blignot par Bar- 
bier, dans son Dictionnaire des Ationymes; 
— Les Leçons de la Sagesse et la Défense 
des Hommes; La Haye (Paris), 1737, 1744, 
3 vol. in-12 ; — Àlexicon, ou la défense pré* 
tendue des sentiments des SS. Pères repous- 
sée; 1740, in-12 ; — Essai du nouveau conte 
de Ma Mère VOie, ou les enluminures du 
jeu de la constitution (en vers); 1743, in-8*; 
•» La Religion chrétienne méditée, ou le 
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véritable esprit de ses maximes (avee le 
P. Jard, doctrinaire) ; Paris, 1743, 6 vol. fai.l2 ; 
—VEsprit des Lois quintessencié; 1744, 2 vol. 
in-12 ; — La VérUé de VBistoire de VÉglise 
de Rome; 1754 , iu-4*; — La Règle des De- 
voirs que la nature impose à tous les hom- 
mes ; Paris, 1758, 4 vol. inl2. U a donné des 
notes à l'ouvrage de l'abbé Fleury ayant pour ti- 
tre : ZM to L^ferté de V Église gallicane, 1723 ; 
ainsi que la préfiM» et les notes de la cinquième 
édition des Remarques sur les principiUes er- 
reurs du livre intitulé : De V ancienne nou- 
veautéde VSerUure Sainte, par Amautt; 1736. 

GUTOT DB FÈRE. 

Qrotley, Ln TVoyrai Uhutr9t. — Oetenarti, LetSU- 
elet UttéraiTM dé la France. — Feller, DietUmnairm 
hUtorique. — Quénrd, La France Uttéraire, 

DftBOEA, c'est-ànlire Abeille, prophéiesse 
juive, vivait dans le treizième siècle avant J.-C. 
Les Israélites après la mort d'Éhad ou Aod fi- 
rent ceqni déplut à Jéhovab, et l'Étemel les livia 
à Jabin, roi de Canaan, qui régnait dans la ville 
d'Hatsor. Ils gémissaient depuis vingt ans, ac^ 
caUés sous le poids de la servitude, lorsque De- 
hors, femme de Lappidoth, reçut de Dieu l'ordre 
de les délivrer. Elle fit appeler Barac, fils d'A- 
binoham , de Kédès en Mephtali , et l^invita à 
rassembler sur le Thabor 10,000 hommes des 
tribus de Nephtali et de Zabulon pour combattre 
l'ennemi. Barac y consentit, mais à la condition 
que Débora marcherait avec lui. La prophétesse 
alla donc le trouver à Kédès, et bientdt les guer- 
riera d'Israël se trouvèrent réunis sur la mon- 
tagne. Sisera , gâiéral de Jabin , apprenant cette 
nouvelle à Harotetli-des-Nathoris, où il habitait, 
réunit sur-le-champ toute l'armée de Jabin, et 
vint camper avec 900 chariots de guerre sur 
les bords du torrent de Kison. Les Hébreux » 
profitant d'un subit orage, s'élancèrent du haut 
dniliabor, et mirant en fuite l'armée cananéenne, 
dont ils firent un massacre horrible, de sorte qu'a 
ne s'en échappa pas un seul homme. Suivant 
l'expression poétique du livre biblique, Sisera 
lui-même, obligé de s'enfuir à pied, fut tué sous 
la tente de Jahel, qui, après l'avoir enivré avec 
du lait mêlé de quelque drogue, lui enfonça un 
don dans la tempe. Ce fut alors que Débora, 
pour célébrer le triomphe d'Israël, chanta le fa- 
meux cantique qui forme le chapitre V du livre 
des Juges. Dans un morceau, qu'on s'accorde à 
regarder comme le plus beau chant héroïque 
des Hébreux , elle représoite l'état humiliant du 
penplejusqu'à ce qu'elle se soit levée, elle Dé- 
bora, pour être la mère d'Israël. Elle raille 
avec amertume les tribus qui ne se sont pas 
armées pour la délivrance; bénit par dessus 
toutes les femmes Jahel, qui a frappé Sisera ; dé- 
peint avec un raffinement de liaine l'agonie af- 
freuse du général vaincu, et représente, immédia- 
tement après, la mère de Sisera, qui l'attend en 
regardant par le grillage de sa fenêtre. <« Pou^^- 
quoi^dit-dle, pourquoi son cliar tarde-t-il tant 
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à Tonir? Poarquoi les roues de son attelage 
roalent-elles si lentement ? Les pins sages de ses 
Marnes lui ont répondu , et elle aussi se répond 
à elle-in6me : N'a-l-il pas trouTé du butin à faire 
et à partager ? une jeune fiUe , deux jeunes filles 
pour ciiaque guerrier : les yètements de couleur 

et les Tètements brodés pour Sisera ! » Puis, 

interrompant brusquement ee sarcasme sanglant, 
la prophétesse termine en souhaitant qu'ainsi 
périssent tous les ennemis de Jéhoyah. Telle est 
la substance de cet hymne magnifique, que le 
roi-poëte a imité dans le psaume 68, mais dont 
il est loin d*atteindre la sublime hauteur. 

La BiUe fait mention (Genèse, xxxv, 8) 
d'une autre Débora, nourrice de Rébecca. Elle 
mourut à Bélhel, où on l'enterra sons un chêne, 
qui fut appelé Elon Bacouth , le Chêne des 
Pleurs. 

U»r» d0i JuQti, ch. it et v ; Ctnèu, ch. xxxr, 8. 
Rerder, HUMrt de la PoéiU du Hébreux, ll« partie, 
eli. TIC. — Rermann Janaseni, Hermeneutigus sacrée, 
tome l«M Ml. 

DBBOURGBs (Jean), conventionnel fran- 
çais, né dans la Marche, en 1759, mort en 1834. 
A l'époque de la révolution il exerçait dans son 
pays la profession d'avocat. Nommé membre de 
la Convention par le département de la Creuse, 
il montra toujours des opinions modérées, et 
s'abstint de voter dans le procès de Louis XY L 
11 fit partie du Conseil des Anciens sous le Direc- 
toire, et fut nommé en 1800 président du tri- 
bunal de Chambon. Il fut admis à la retraite 
en 1815. 
Petite Biographie Conventionnetle. 
DBBRAf A OU BBAf A ( NiCOlOS OE ), poéte 

français^ dn treizième siècle. On ne sait rien de 
positif sur lui. D'après dom Brial, c'est le même 
personnage que le Nicolas de Braïa doyen dn cha> 
pitre collégial de ce nom en Champagne, dont le 
P. Montfauoon a cité une lettre existant sons la 
date de l'an 1202, dansleCartulaire des comtes de 
Champagne. Sur cette conjecture, et sur un pas- 
sage de Nicolas lui-même, V Histoire littéraire 
a fondé une chronologie un peu hypothétique de 
la vie du poète; nous la citerons, faute de rensei- 
gnements plus authentiques : « En dédiant son 
poème à Guillaume d'Auvergne, archevêque de 
Paris, dont la prélature est marquée entre les 
anné^ 1228 et 1248, le poète fait connaître que 
c'est dans cet espace de temps que les copies de 
son poème ont dû se répandre ; or, cela marque- 
rait une époque postérieure à celle de la mort 
de Louis Yltl ; et ce n'est pas dom Brial qui 
nous a suggéré cette observation, mais seulement 
la lecture du dnqnième vers du poème, où, 
parlant de cette mort, le poète s'exprime ainsi : 

Cal, Bi fatales fila sorores 

Tarn rlto ruplatient vttc florente Jarenta. 

Louis Vin étant mort dans sa quarante-unième 
année, le 3 novembre 1226, il paraîtra sans doute 
probable qu'à la date de la composition de son 
poème Nicolas devait avoir environ soixante ans 
et même pins ; car il fout bien supposer an poète 
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cet âge avancé, ponrquMI ait pn traiter de jeu- 
nesse florissante l'âge mûr d'un homme de qua- 
rante ans : un poète âgé de trente ans se serait 
sans doute exprimé dilTéremment. Si l'on admet 
ces conjectures, Nicolas serait né vers 1160; il 
aurait attemt l'âge de quarante-deux ans à la 
date de l'an 1202, qui est celle de la charte de 
Nicolas Debraia dont on cite l'existence au Car- 
tnlaire de Champagne, et l'on voit qu'à cette date 
le poète aurait eu l'âge compétent pour stipuler 
des intérêts au nom de son chapitre, n suivrait 
encore de ces diverses combinaisons que le chan- 
tre de Louis VIII aurait été contemporain d'A- 
dam, chanoine de Saint- Victor. » Le sacre de 
Louis Vin et le siège d'Avignon, précédé de 
celui de La Rochelle, font le sujet de tout ce qui 
nous reste de l'onvrage de Nicolas Debraïa in- 
titulé Gesta Ludovici VI IL Le poète raconte 
successivement le sacre et les fêtes qui furent 
données en cette circonstance dans la ville de 
Reims, dont il fait remonter l'origine an frère 
de Romulus. Par une espèce de paganisme pro- 
pre aux poètes de la renaissance, et que l'on 
s'étonne presque de trouver dans un auteur du 
moyen âge, il désigne Dieu par la périphrase de 
souverain de l'Olympe, Mector Olpnpi, Après 
les fêtes données pour son sacre, le roi fait une 
tournée dans ses Ëtats. L'auteur alors saisit l'oc- 
casion de susciter contre ce prince les génies 
infernaux. Il passe ensuite en revue les ducs, 
les comtes, et trouve l'occasion de caractériser 
diversement les peuples qui leur sont soumis, 
n continue par la description de la ville d'Avi- 
gnon, dans l'état où elle était avant que ses 
anciennes et doubles fortifications eussent été 
rasées. Les Avignonais parviennent à séparer 
de l'armée royale le corps de troupes commandé 
par le comte de Saint-Paul. Celui-ci exhorte ses 
soldats à se défendre vaillamment et à mourir, 
s'il le faut, en bons chrétiens. Il mêle à son dis- 
cours d'assez singuliers jeux de mots'; il dit entre 
antres choses à ses soldats : 

Mon ea fellx « ' " -.» 

Cujofl dat iDoreas leteroa prcmta vtts. 

Sept jours après, les bourgeois d'Avignon se 
rendent à discrétion ; les fauteurs de la trahison 
sont pendus, mais la citadelle continue à résister. 
Le roi en ordonne l'assaut, et le comte de Saint- 
Paul y succombe, au moment où la victoire lui 
était assurée. Ici s^arrête ce qui nous reste du 
poème de Nicolas Debraia. 

Cet ouvrage, qui contient 1870 vers, offre quel- 
que intérêt au point de vue historique; le style, 
malgré des expressions barbares, est assez oor- 
rect;pour le temps, et la versification offre parfois 
une harmonie sonore qui rappelle les vers de 
Clandien. André Ducbesne le fit hnprimer pour 
la première fois, mais d'une manière défectueuse 
et peu complète, dans son cinquième volume des 
Scriptores Historix Francomm coœtanei, sur 
un manuscrit de la bibliothèque de Jean de 
Besly. Dom Brial en donna une seconde édi- 
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tkfn, ttigmenitée d^a]lA eentaine deTers^avec 
quelques notes sommureset quelques correc- 
tkms du texte, dans le XVm'' yoI. du Recueil 
des Bistoriens des Miaules et delà France, 

msMre HUéraèn dé to Frmtê, t. XVIU, p. M. 

DBBftAUX ( Pmil-Émile ), po6te frinçais, né 
en 179Ô, à Aaeenrine, mort à l>aris, le 12 février 
1S31. Il oommença tout jeune sa réputation; de 
diansonnier, à l'époque où tes armées étrangères 
campaient en France et où le pouYoir s'at- 
tachait à comprimer les élans du sentiment 
national. Ses refrains patriotiques, où il y a^ait 
plus de facilité que de correction, plus de verve 
que de délicatesse, trouvaient rarement entrée 
dans les salons, mais étaient répétés en dueur 
dans les ateliers et dans les chaumières. Cepen- 
dant quelques-unes de ses chansons, telles que 
La Colonne^ Soldat, fen souviens-tu, n'étaient 
pas indignes de l'approbation dn public. Mem- 
bre de toutes les sociétés chantantes , mais sans 
place, sans protection, il eut à soutenir contre 
la misère des luttes pénibles, où H eut besoin 
de s'armer de toute sa gaicité naturelle pour 
ne pas tomber dans le découragement. Les per- 
sécutions do pouvoir vinrent encore le mettre 
à d'aubes épreuves *. appelé à comparaître pour 
ses chansons, il alla pendant quelques mois ex- 
pier sous les verrous le tort d'avoir fût rire te 
peuple aux dépens des ministres. La rie de ce 
pauvre et joyeux poëte lut courte : il mourut à 
trente-dnq ans. Béranger Inia consacré les stro- 
phes suivantes : 

Le paiiYre BaïUe a passé comme uoe ombre, 
(Hnbrc Joyeuse et chère aux boos ▼Ivanta. 
Ses gais refrains tous égalent en nombre, 
Fiaors d'acacia qu'éparpillent les vents. 
bd»raux dix ans régna sur la goguette, 
MU rorgne en train et le ebœar des fanboorgs, 
It roulant, roi de gnlngnette en golngnettn, 
Da pauvre peuple tt chanta les amours. 

il logeait au grenier. 

Le temps au brait des fêtes enivrantes 
RSpait, rSpalt Tbablt du chansonnier. 
Venait HilTer : le bols manquait à l'âtre', 
La Titre au nord étincelait de fleurs; 
Il grelottait, mais sa muse folAtre 
Dn paoTre peuple allait séetaer les pleura. 

Bien Jeune, hélas 1 11 descend dans la fosse; 
Je l*al conduit oA Tleox J'Irai demain. 
Chantant au loin, des buTcurs a voix (ansae 
Aux noirs peosers lu'ariachalent en chemin. 
C'étaient ses chants que disait leur Ivresse, 
Chants que leurs Sis sauront bien rajeunir, 
De son passage est-il un roi qui Udsse 
An pauvre peuple un si doux souvenir f 

Les ouvrages de Deliraux , te plupart de cir- 
constance, méritent peu d'être mentionnés; fl 
suffira de dter ici son roman, aussi médiocre que 
licencieux, intitulé Le Passage de la JSérésina, 
petit épisode d^une grande histoire; Puis, 
1825, 3 vol. in-12 ; — Chansons complètes de 
P.-Émile DebrauXy (mgmentées d'une notice 
et d'une chanson sur Debrauxpar Af. de Bé 
ranger-, Paris, 1833, 3 vol. in-32. 
. Le lias , DtetiotmaiTû encyc. delaFr<moe,^ Rabbe et 



Bolajolin, Bioçraphie portative det Coniamporaànt. ^ 
Louandre et Bourquelot , La lAttératurû ,eoiUempa- 
ra<ne. 

»iiBRBCiwiT8 ( Jean ), théologten hongrois, 
rivait dans te première moitié du dix-rseptième 
siède. On a de lui i Sxercitationes sckolQSticj^ 
de seientia Dei; Fnneker» 1658, in-12; — 
Joannis ThaédmiCaneiliatarium publieum; 
Utrecht, 1658,io-lS. 
Horanyi, Mêm. Oungarim, 
DVBRKT {^Jean-Baptiste), peintre français, 
né à Paris, le 18 avril 1768, mort i Paris, 
vers 1845. n entra fort jeune dans Tatelier de 
Louis Darid, son parent, et raccompagna à 
Rome. De retour en France en 1785 , il rem- 
porta un second prix de peinture. Il allait être 
appelé sous les drapeaux , lorsqu'il fut mis au 
nombre de quelques élèves de l'Académie ad- 
mis à rÉoole des Ponts et Chaussées, pour de- 
venir des ingénieurs. A la formation de l'École 
Polytechnique, il fut du nombre des jeunes in- 
génieurs qui en formèrent le premier noyau , et 
bientôt on le nomma professeur de dessin pour 
la figure à cette même école. Il reprit dès lurs 
lapalette, qu'il avait abandonnée depuis plusieurs 
années, et l'on rit de lui, au salon de 1798, un 
tableau, Aristomène délivré par une jeune 
fille, pour lequel il reçut un premier second 
prix. U exécuta ensuite des peintures de décors 
dans des maisons de luxe hftties à la Chaussée 
d'Antin par Percier et Fontaine, et ce ne fut qu'en 
1804 que le public rit un nouvel ouvrage de cet 
artiste, £e médecin Érasistrate découvrant la 
cause de la maladie du jeune Antiochus. En 
1806 il eut; à l'exposition un tableau remarqué, 
Napoléon saluant un convoi de blessés autri- 
chiens, qui fut acheté par le corps législatif et 
auquel une mention honorable fut donnée dans 
le rapport pour les prix décennaux. Il fit paraiti-e 
ensuite, au salon de 1808 : Napoléon décorant 
un bravede Varmée russe, àTUsitt ; — en isio : 
Napoléon haranguant les Bavarois ; — en 
1812 : LaprenUère distribution des décorations 
de la Légion d'Honneur dans Véglise des In- 
valides; — en 1814 : Andromède délivrée par 
Persée. Il fut un des artistes désignés en 1815 
pour aller former un institut des beaux-arts à 
Rio-Janeiro, résidence de la cour dePortugal, re- 
tirée au Brésil. Les événements politiques recu- 
lèrent de dix années rinauguration de cet éta- 
blissement, qui produisit cependant d'heureux 
résultats. Dd>ret pendant son séjour au ^Brésil 
exécute plusieurs tableaux pour te cour, entre 
autres : La Bévue militaire passée en'présence 
de la cour à Bahia-Grandfi ; — V Embarque- 
mont des troupes povf/f Monte- Video; — Is Por- 
trait en pied de don Pedro; -~V Acclamation de 
don Jean Vf; «- Le Portrait en pied de don 
JeanVI ;^ Le Débarquement de rarchidu^ 
chesseautrichienneLéopoldineà Bi&- Janeiro; 
—les Plafonds et une partie des Frises d'une ga- 
lerie des bftthnents du trésor de la couronne à Rio- 
Janeiro, ouvrage interrompu par te départ de 
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1>. Jaaa VI ; — i4 Cérémùnie de VacelanuUùm 
de don Ptkro, premier empereur du Brésil; 
^ Le CcuronnemefU de don Pedro ; ^le Ma- 
riage du roi 4wee la prineessse de Leuchten^ 
berg^ «le,, etc. — Cet artiste reçut le titre de 
prenier peiotre de la lanùlle impériale et la 
croUderotdredu Christ. Ea 1830 F Académie 
des Beaux- Arts de llnstttut de France l'admit an 
nomte de ses oofrespoodants. En 1831 il revint 
à Paris, avec un congé, et y publia nn Voyage 
pUêûrûqme et historique au Brésil^ dont le 
r* Tol parut en 1831, le 2* en 1833, le 3« en 
1837; Paris ( Firmin Didot ). Gutot db Féke. 
SUamUim dn 9mms^Arti, ^ G. Sarrnt, mo^r, 4êt 
Uomaui du Jomr. 

l umMmmYMUiPierre'Jean'Comeille),vBt6Ae' 
cm français, attaché au oouTent de la Trappe» dans 
ledépartenentde l'Orne, né le 7 novembre 1786, 
à Quaidjpre, près Dunkerque. Il 6t ses études 
à Paris, où il obtint le grade de docteu- en 1814. 
Vivant an inflieu d'une colonie de solitaires tad- 
tûmes dont la santé lui est commise, il trouve dans 
sa clientèle obligatoire, constamment régulière et 
obéissante, tous les avantages de concentration et 
de docilité d'un bdpital de grande ville. Exer- 
çant là sans auxiliaire, il est à la fois médecin, chi- 
rurgien et pharmacien, réunissant ainsi, comme 
les médecins de Tantiquité, tous les moyens de 
connaître les secrets de l'art de gnérir. Debreyne 
a publié les ouvrages suivants : Considéra- 
lions philosophiques , morales et religieuses 
sur le matérialisme moderne, Vdme desbétes, 
la phrénologie , le suicide, le duel et le ma- 
gnétisme animal ;P9xi&, 1839, in-8**; une 3*" édi- 
tion, augmentée, en 1844; -* Thérapeutique 
appliquée aux traitements spéciaux de la:plu- 
part des maladies chroniques; 1841, in-8'' ; — 
Traité de Physiologie orthodoxe, à Vusage des 
séminaires; 1842; — Essai sur la Théologie 
morale dans ses rapports avec la physiologie 
et la médecine^ ouvrage spécialement destiné 
au clergé; 1843, in-8'';nouv. édit., augmentée, 
1844, in-8*'; — ' Précis sur la Physiologie hur 
niaine, pour servir d'introduction aux études 
de la philosophie et de la théologie morale, 
suivi d'un abrégé d'hygiène, ouvrage destiné 
au clergé, spécialement aux séminaires; 1844, 
io-d* ; une 2e édition la même année ;— Théorie 
biblique de la Cosmogonie et de la Géologie; 
Paris, 1847; ^ Essai analytique et synthé- 
tique de la doctrine des éléments morbides 
( selon la doctrine de l'école de Montpellier); 
Paris, 1849,; et plus particul. de feu Frédéric Bé- 
nrd)f^Deê Vertus thérapentiques de la 
Belladone; Paris, 1851, ouvrage quia obtenu en 
Belgiqne une médaille d'or académique. J. B. 
Docum.parUe. 

* DBBAin (Nicolas), docteur en théologie, 
vivait an seniènie sièele. Il fut un des quatre 
tbéologieos que Charles IX envoya an comile de 
Trente. Os a de hii : Instruction à porter les 
adversités du monde patiemment, avec paix [ 



d'esprit Joie et liberté intérieure; Paris, 1642, 
in-4°; ~ Br^ aiguillon à aimer l'état de reli- 
gion chrétienne, etc.; Paris, 1544, in-8°. 

M. 6. 

LMDoy, ifiiC dm CoiUçe de Navarre. - Du Verdie, 
Wlbl. franç<H$€. 

DBBEOSSBS. VçyCZ BROSSES. 

liBBRT {Jean-Antoine), homme d'État fran- 
çais, né k Vervins, en 1760, u^qrt à Pans, en 
1834. n était avocat, et avait publié plusieurs 
écrits en faveur de la révolution, lorsqu'en 1791 
il fnt éln député à l'Assemblée législative. Peu 
de membres de cette assemblée montrèrent un 
patriotisme plus ardent que le sien. U demanda, 
le 1"^ janvier 1792, la mise ei| accusation des 
princes français émigrés, et le 16 du même 
mois il fit décréter que Monsieur, frère du roi, 
par le fait de son émigration, éUit censé avoir 
abdiqué son droit éventuel à la régence. Ce fut 
sur sa proposition que l'Assemblée rendit le dé- 
cret par lequel elle s'attribuait exclusivement et 
sans le conofHirs de la sanction royale le droit de 
déclarer la patrie en danger. Quelques jours 
auparavant il avait appuyé la mesure relative 
4 la dissolution de la garde constitutionnelle du 
rai. Le 8 août il demanda un décret d'accusa- 
tion contre le général La Fayette , pour avoir 
fait délibérer son armée sur les événements 
du 20 juin. IV prit une part active à ceux du 10 
août, et quelques jours après proposa la créa> 
tion d'un corps de 1,200 tyrannicides, destinés 
à aller attaquer individuellement , et jusque sur 
leur trûne, les rois qui avaient forme une 
coalition contre la France. Réélu à la Convention 
nationale , Debry opina, dans le procès du roi, 
pour la formation d'im tribunal d'Etat, pris hors 
de l'assemblée, qui eût eu à juger tous les crimes 
de contre-révohition , quels que fussent le nom 
et le rang de leurs auteurs. Ce vote semble in- 
diquer qu'il ne reconnaissait pas ^ la Conven- 
tion le droit de juger Louis XVI; cependant, il 
vota ensuite la mort dn roi sans appel et sans 
sursis. Depuis lors jusqu'au 9 thermidor, il ne 
reparut que rarement à la tribune, pour provo- 
quer des mesures contre les émigrés et faire dé- 
créter la translation des restes de J.-J. Rousseau 
au Panthéon. Accusé de fédéralisme, et ayant 
protesté contre le coup d'État du 31 mai, il faillit 
être arrêté avec les soixante-treize girondins qui 
furent emprisonnés pendant plus d'un an, et qui, 
par la protection de Robespiorre, échappèrent à 
ultra-révolutionnaires. Mais après le 9 thenni- 
dor il reparut sur la scène. Envoyé en mission 
dans les départements de Vaucluse, de la Drôme 
et de TArdèche, il revint bientôt après prendre 
part à la discussion de l'acte constitutionnel , où 
il fit insérer dans la déclaration des droits 
l'article suivant : « Tout traitement qui ag- 
« grave la peme déterminée par la lot est un 
« crime. >» — A l'expiration de la session Con- 
ventionnelle , Debry fut nommé au Conseil des 
Cinq-Cents, et présida deux fois celte as- 
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semblée, à laqnelle il fat appelé à trois re- 
prises différentes : il y revint aux sentiments de 
répubticanisme prononcé qu'il avait fait paraî- 
tre à TAssemblée législative. L'adresse du Corps 
législatif au peuple français sur la journée du 18 
fructidor est de lui. En Tan vi (1798), Jean De- 
bry fut choisi avec Robeijot et Bonnier pour 
représenter la république au congrès de Ras- 
tadt. On connaît la sanglante catastrophe qui 
termina leur mission. Jean Debry échappa seul 
à rinf&me guet-apens où ses deux collègues per- 
dirent la vie. Laissé pour mort par les assas- 
sins, après avoir reçu treiie coups de sabre, il 
parvint cependant à gagner la demeure du baron 
de Gœrtz , ministre de Prusse , qui prodigua au 
blessé tous les soins qu'exigeait sa situation. Ren- 
tré en France, lorsqu'il fut rétabli de ses bles- 
sures, 0ebry figure au 18 brumaire parmi les 
députésqui secondèrent les projets du général Bo- 
naparte, n fut pendant quelque temps membre 
da Tribunat, et le premier consul le nomma en 
l'an IX (1801) préfet du département du Doubs, 
qu'il adroiniBtcait encore en 1814. A la première 
nouvelle du rétablissement des Bourbons, Debry 
parut à l'une des fenêtres de la préfecture, le 
22 avril, une cocarde blanche à son cliapeau, 
tandis que ses domestiques, par son ordre, en 
distribuaient aux fonctionnaires publics. Il de* 
manda le registre des actes de la préfecture, y 
fit inscrire le sénatus-consulte qui rappelait le 
roi, et signa le premier. H écrivit ensuite à Mon- 
sieur, comte d'Artois, pour lui offrir l'hommage 
de son profond respect et de sa soumission 
et pour le prier de lui accorder la liberté de finir 
ses jours dans la retraite. Pendant les cent 
jours il Itat appelé à la préfecture du Bas- 
Rhin. La seconde rentrée des Bourbons lui fit 
perdre cette place. €!ompris dans l'ordonnance 
d'exil rendue contre les cmiventiomiels qui 
avaient voté la mort de Louis XVI , il sollicita 
vainement de Monsieur la permission de rester 
en France, et se retira en Belgique. La révohi- 
tion dé 1830 lui rouvrit les portes de la France, 
n mourut à l'&ge de soixante-quator/e ans. On a 
de lui : BsscA sur V Éducation natUmaU; 1790, 
2 vol. in-8« ; — Éloge de Mirabeau^ 1 790, in-4* ; 
>- Opinion sur la constitution de 1793 ; in-8« ; 
— Catéchisme des Élections; 1797, in-8®. 

Tbiers. HUL de la Rà». fr.—hc Bai -, Dictionnaire m- 
ejfc, de la France, — Rabbe et fiol^lollii , IHographie de$ 
Contempom<iu. 

DBBVRB (Guillaume-François), biMiogra- 
phe, né à Paris, en 1731, mort le 15 janvier 
1782. n exerça avec distinction la profession de 
libraire; son père et son grand-père l'avaient pré- 
cédé dans la même voie. Debure rendit les plus 
grands services à la science des livres; jusqu'à 
loi il n'avait pas existé un répertoire raisonné 
des ouvrages rares et des éditions précieuses; 
il se consacra à remplir cette lacune. A l'Age de 
vingt-quatre ans, il fit paraître un livret intitulé : 
Muséum typographicumfiré à très-peu d'exem- 



plaires. En 1763 il mit au jour le premier vo- 
lume de sa l?i^/io^apAie instructive, ou traité 
de la connaissance des livres rares et singu- 
liers; le septième et dernier tome de ce grand 
travail parut en 1768. Une pardOe production 
est nécessairement bien arriérée aujourd'hui : 
le goût des bibliophiles a subi de grandes varia- 
tions ; des livres fort recherchés il y a un siècle 
sont maintenant dédaignés ; d'autres, anxqoels on 
n'accordait que peu d'attention', figurent au rang 
des joyaux les plus prédeux. Bien des éditions 
rares ont été découvertes ou mieux connues; 
mais à l'époque où die parut la BibUoffraphie 
instructive était chose tout à fait neuve, et qui 
fut extrêmement utile. Elle peut encore être 
consultée avec profit : elle décrit certanis ouvra- 
ges précieux avec des détails qu'on ne trouvera 
nulle \yaTi aussi circonstanciés. Quelques erreurs 
ont été relevées ; mais est-il possible qu'il ne se 
glisse pas des méprises dans un travail aussi 
étendu, touchant à toutes les sdences, à Ions 
les idiomes, à tous les points de l'histoire litté- 
raire? Debure fut chargé de la vente des plus 
belles bibliothèques qui furent livrées aux enchè- 
res parisiennes pendant le dix-huitième siècle : 
en 1769, il publia le Catalogue des livres de 
Gaignat , 2 voL, qui se joignent à la Bibliogra- 
phie instructive, et qui présentent l'inventaire 
d'une bien riche réunion de livres précieux. Le 
Catalogue des livres de M. Girardot de Pré- 
fond, 1757, in-8*, est également digne d'ôtre 
recherché. 

Debcre l'atné ( Guillaume ) , mort en 1820, 
cousin germain et associé de G.-P. Debure, pu- 
blia, en 1783,1e Catalogue des livres du duc de 
La Vallière ; P* partie, 3 vol. in-8». C'est U plus 
ample collection d'anciens livres français qui ait 
jamais été formée; la vente produisit près de 
465,000 ihincs, et, d'après la hausse qu'ont 
éprouvée de pareils ouvrages , cette bibliothèque 
vendue aujourd'hui rapporterait des millions, 
gr&ce à la concurrence qu'elle ferait naître dans 
le monde des amatenrs d'impressions rares: Guil- 
laume Debure avait épousé une sœur de M. Am- 
broise Didot l'alné; il eut pour associés et en- 
suite pour successeurs deux fils, qui soatiiirent 
son honorable réputation.. Durant les vingt-cinq 
premières années du siècle, les principales ventes 
délivres précieux furent confiées à leurs soins, et 
les catalogues qu'ils rédigèrent attestent un soin 
scrupuleux, une connaissance parfaite de la bi- 
bKograpbie.,On peut citer les catalogues de Cotte, 
de 1804; de Caillard, 1808; Firmin Didotpère, 
1810; de Uireher, 1813; et surtmit celui de 
comte de Mac-Carthy 1815. MM. Debure se dis- 
tinguèrent aussi comme éditeurs; ils publièrent 
d'importants ouvrages, durables monuments de 
l'érudition française : nous mentionnerons seule- 
ment les travaux de M. Silvestre de Sacy sar la 
langue arabe et le Catalogue des livres sur vélin 
en 7 vol., rédigé par M. Van Praet, conservateur 
de cette immense Bibliothèque inqiériale, dont 
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HM. DQbore étaient les libraires en titre. Kn 
1&34 ils Toolurent quitter les affaires, et ils fi- 
rent de leur fonds considérable une vente qui 
fina les regards du public éclairé » en raison des 
lÎTres rares qui parurent alors au grand jour; 
des éditions ori^nales de divers écrits de Ra- 
belais révélèrent leur eiistence. Les deux frères 
Bioururent à peu de distance Tun de Tautre; 
M. J.-J. Debure, l'alné; décéda le 15 janvier 
1853, à l'âge de quatre-vingt-buit ans; il laissait 
m cabinet dé livres précieux parfiiitement choi- 
sis, et dont le catalogue a été fort bien dressé 
par un libraire instruit (M. Potier); leur vente, 
faite en décembre 1853, a produit la somme 
considérable de 140,700 francs. M. Debure s'é- 
tait en outre attaché à former une collection 
de portraits ; il en avait rassemblé près de soixante- 
dnq mille ; et cette réunion, unique en son genre , 
a été assez heureuse pour échapper à la dis- 
persion, le sort ordinaire des collections lit- 
téraires et artistiques ; elle a été achetée en bloc 
IKMir le compte du cabinet des estampes de la Bi- 
bliothèque impériale. 

G. Brunet. 

J. de Smj, dans le Joumat des Débats , Doyembrt 
18BS, article reprodutt daos le Bulltin du Bibliophile. 
— MonU. unit;., tno. — N<dicë eo tâte dn catalogue de 
la veote de la BlbUoUitqiie de Deborc, ISM. 

DBBURB - SA INT - FJkfTXBEiff ( Jean- Fran- 
çois ) , helléniste français, fifêre de Guillaume 
Debure, né àParis, le 16 septembre 1741, mort à 
Paris, le 24 janvier 1825, vésut constamment 
dans la retraite. On a de lui : i4. if. 7. S. Boe- 
ihii De ConsolationepkUosophica^ libri quin- 
que; recensuit Johannes SremUa; Paris, 1783, 
in-12 : Jean Eremita es( un pseudonyme de De- 
bure;— Nouveau Manuel (VÉpictète, extrait 
des Commentaires d'Arrien; Paris, 1784,2 vol. 
in*12; — Lettre d^un Solitaire à un acadé- 
micien df province sur la nouvelle version 
française de V Histoire des Animaux d'Aris- 
tote; Paris, 1784, in-4*; — Les Amours pas- 
torales de Daphniset Chloé, trad, du grec de 
Longus ; Paris, 1787, in'4° ; — ÉpUre dédica- 
toire à P Assemblée constitiuxnte, imprimée en 
latin et en français, en tête du Nouveau Testament 
latin-français donné par Saugrin ; Paris, 1791- 
1801,5 vol. in-8». 

Rabbc et BQifJoUn, Biog. univ, 4t fort, de» CoiUem- 
parairu. 

* DBBURBAr (Jean-Gaspard), artiste dra- 
matique français, né à NewkoUn (Bohême), le 
31 juillet 1796, mort le 18 juin 1846. Il était un 
de ces Bohémiens jongleurs qui parcourent le 
inonde de gambade en gambade, et posent leur 
tente partout où Us trouvent quelque argent 
à gagner. A travers des douleurs qui auraient 
pu abattre le courage le plus énergique, le pau- 
vre nomade marchait vers un but certain ; il 
résdut de ramener la pantomime aux préceptes 
qui avaient fait sa renommée, et il y réussit. 
Il recréa le Pierrot ^ personnage mime, qui 
exprimait, qui disait tout sans prononcer une 



parole. Plein d'intelligence, Debureau, sous son 
masque enfariné, ammait le public : il le faisait 
rire quand 11 souriait , pleurer quand il essuyait 
une larme; caustique, fin et railleur, stupide 
à merci , inquiet et guetteur, rompu de coups, 
vindicatif et malicieux, gourmand et goulu, tou- 
jours amusant, toiyours intéressant, il était Vi- 
dole de son public, qui accourait en foule pour 
Tapplaudiri chaque soir. Non-seulement Debo- 
reau jouissait de sa réputation de mime, de 
pierrot ; mais son éloge comme homme parti- 
culier était dans toutes les bouches : on vantait 
sa probité, sa douceur de caractère, Vaménité de 
ses mœurs etde son esprit. Gardien de la fortune 
du théâtre qui lui était confié, il radministrait 
avec une probité exemplaire. Aussi sa mort Ait- 
elle une douleur publique sur le boulevard du 
Temple, où sa réputation était bien établie sous 
tous les rapports. A. Jad». 

hittoire de Debureau, par J. iaaln. — Galerie des 
artistes dratnatiques. 

DBCABN (CharleS'MaihieU'Isidore, comte), 
général français, né à Caen, le 13 avril 1769, mort 
à Ermont, dans la vallée de Montmorency, le 9 
septembre 1832. Issu d'une famille honorable , 
mais peu favorisée de la fortune, il perdit à TAge 
de douze ans son père, qui occupait un modeste 
emploi au bailliage de Caen. H avait été destiné 
au barreau , mais son inclination naturelle le 
porta vers la profession dans laquelle U devait 
s'illustrer: en 1792 il fut élu par ses concitoyens 
sergent-major de la deuxième compagnie des 
canonniers du quatrième bataillon de volontaires, 
et quelques mois après (janvier 1793) il était 
adjudant-sous-officier à Tannée du Rhin. Il ser- 
vait sous Kléber, lorsque les événements de la 
campagne de 1793 forcèrent ce général^ déjà cé- 
lèbre, à se renfermer dansMayence. Decaen par- 
tit avec les braves qui s'étaient distingués dans 
le siège mémorable de cette ville, pour prendre 
part aux guerres de la Vendée. Il y servit comme 
ofGcier d'état-nujor auprès des généraux Gan- 
claux, Du Bayet et Marceau. Quittant en 1795 
ce pays, qu'avait désolé la guerre civile, pour 
revenir sous Kléber, à l'armée de Rhin et Moselle, 
il recevait du général Hoche une lettre qui fai- 
sait honneur à l'un et à l'autre: « Pars, mon 
cher Decaen, lui écrivait celui-ci ; va à un poste 
honorable, et sers bien ta patrie. » Decaen prit 
une part glorieuse à la campagne de 1796, pen- 
dant laquelle, à vingt-sept ans, il fut nommé gé- 
néral de brigade. U se distingua principalement 
aux batailles de Rastadt , d'EtOingen , de Neres- 
heim, d'Ingolstadt, et reçut les félicitations du 
Directoire, qui lui vota un sabre d'honneur, que 
lui remit Moreau. 

Après le traité de Campo-Formio, Decaen passa 
à l'armée du Danube , sous les ordres de Jour- 
dan (1798), puis à l'armée du Rhin (en 1799), et 
fut Tannée suivante promu au gracie de général 
de division, que lui avaient mérité ses glorieux 
services. U contribua puissanunent, avec le 
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gbiéral Richepansc, au gain de la célèbre 
iMtaille de Hohcnlinden, et prit part à toutes les 
grandes afTaircsqui amenèrent, le 8 janvier 1801, 
le traité de Luné ville. Nommé en 1802 , par le 
premier consul , capitaine général dés possessions 
françaises à Test du cap de Bonne-Espérance, il 
partit de Brest avec Tamiral Linois, le 6 mars 
1803, et arriva quatre mois après devant Pondi- 
chéry. La situation était des plus critiques; la 
guerre avec TAngleterre était imminente. H reçut 
ordre de se retirer à Tlie-de-France : là pendant 
huit années (de 1803 à 1811 ) le capitaine géné- 
ral eut à lutter contre des obstacles de toutes na- 
toresyquilui.foumirent l'occasion de déployer un 
courage et une persévérance admirables, en 
même temps qu'une capaiùté administrative su- 
périeure encore à ses talents militaires. Il appro- 
pria, enjes modifiant, des lois nouvelles aux be^ 
soins dé la colonie, qu'il dota d'une foule d'utiles 
établissements; nie-de-Francc eut tellement à se 
féliciter des bienfaits de cette législation, qu'elle 
stipula plus tard, dans un article de sa capitulation 
avec les Anglais, qu'elle continuerait, môme en 
passant sous une domination étrangère, à être 
régie par le Code Decaen. « Le général Decaen, 
disait le baron Lacuée, à la chambre des députés, 
le 27 janvier 1834, a presque fait oublier dans 
rinde les Dupleix et les Labourdonnais. » 

A peine rentré dans sa patrie, après la reddi- 
tion de rile-de-France,il fut nommé, en rempla- 
cement de Macdonald, au commandement de 
rarmée de Catalogne. Il s'y distingua, comme 
toi^ours, par sa valeur et son austère probité. 
0e retour à Paris, il reçut presque aussitôt Tor- 
dre d*aUer prendre le commandement en chef de 
l'armée de Hollande. La Restauration, voulant 
s'attacher le général Decaen, lui confia la r*" di- 
vision militaire et le promut au grade de grande- 
croix de la Légion d'Honneur. Envoyé à Bordeaux 
au commencement des cent jours, il capitula 
avec Clausel, et reçut quelques jours après de 
l'empereur, qui l'appela aux tuileries, l'ordre 
d'aller se mettre à la tète du corps d'observation 
des Pyrénées orientales et de prendre le cora- 
juandement de la neuvième et de )a dixième divi- 
sion militaires. A la nouvelle du désastre de Wa- 
terloo, il vit se soulever contre lui la populace du 
midi, qui se signalait à cette triste époque par des 
actes d'une férocité sauvage , et il eût été mas- 
sacré à Montauban sans l'intervention du maréchal 
Pérignon. Arrêté vers la fin du mois d'octobre, 
Decaen vécut loin du monde et des affaires, pau- 
vre après avoir occupé dans l'Inde une place où 
il lui eût été facile de s'enrichir. Retiré à £r- 
mont, dans la vallée de Montmorency, dans une 
modeste demeure, où s'écoulèrent en paix les 
treize dernières années de sa vie, il fut emporté 
en 1832 par le fléau terrible qui, parti du fond de 
l'Asie, frappa alors un si grand nombre de vic- 
times. Le général Decaen a laissé des Mémoires 
intéressants, que sa famille est dans l'intention 
de publier. C. Hippeau. 



Fittoirei et ConquSttt dn Frmufaiê, - TUcr». m»- 
tûire du Contmiat €t dé F Empiré,— Di$eomn prononcés 
à la chambre des dépnteg, le f7 mal ins, par le maré- 
chal Soult, et le n Janvier ISH, par MM. Cbarlea Dopin. 
Bifide. Mattgoln, le baron Ucnte. — Btograpkle dm 
général iMecen, par M. L.-&. GaoUer, Caen, isio. 

l dbgaisur ( Henri ) , peintre français, né à 
Bruxelles, le 27 janvier 1799. Élève de Girodet 
et de Gros, il obtint une médaille d'or de 
deuxième classe en 1828, et exposa au salon de 
1827: MiUon aveugle dictant Le Paradis 
perdu à ses filles; lithographie par Léon 
Woël; — Une jeune Fille à sa fenêtre; li- 
thographie par Léon Noél; — Une jeune Mu- 
Idtre tenant un enfant : appartient à M. Didot ; 

— Is Père malade ;-^Le Mari malade : galerie 
du duc d'Orléans; — - Marguerite de Valais 
sauvant la vie à un protestant : liste dvile; 
Ktliographié par Léon Noël ; — (1831) Les der- 
niers moments de Louis XI Ui au palais de Ter- 
saiUes; lithographie par Léon Noâ ; — (1833) 
Les Adieux d'Anne de Bolepte à sa/Ule Eli- 
sabeth : acheté par le prfniMB de Ligne ; — 3Ê«^ 
de Montpensier écrivant ses Mémoires : liste ci- 
vile; — (1835) Henri de Lorraine, duc de 
Guise f aumilieu des ligueurs: an château d'Eu ; 

— Mater dolorosa : à Bruxelles; gravé par 
H. Gamier;— (1836) Le Christ descendu de la 
croix; gravé par H. Gamier; -^ VAnge gar- 
dien : ce tableau, gravé par Bouquet et placé dans 
un cabinet de la reine Marie-Amélie, a été trans- 
porté après le sac des Tuileries au palais de 
l'Assemblée législative; — François J^^à Ma- 
drid; — (1837) Henriette de France t reine 
d'Angleterre, reçue au Louvre par Anne 
d'Autriche et Louis XIV: liste dvile; — 
(1838) La Méditation delà Vierge; — Entrée 
de Charles VII à Rouen : au Mnaée de Versail- 
les ;— e/n« Baigneuse; —(1839) La CharUé: 
au musée de Hambourg; gravé par S^deniers ; 

— Le Giotto gardant des moutons : au Cercle 
des Arts; — (1841) L'Adoration des Bergers ; 

— Françoise de Bimini; gravé par RoUet ; — 
(\S^2) Institution de l'ordre de Saint-Jean-de- 
Jérusalem : musée de Versailles ; •— ( 1 843) Pla- 
fond pour le palais du Luxembourg; ~ (1844) 
L'Éducation du Christ : à l'égUse Saint-Paul et 
Saint-Antoine; — Prise de Marrah; musée de 
Versailles ; ^ (1846) £es Joies maternelles ; _ 
[\%^1) Conversation ; — La Diseuse de bonne 
aventure; — (1848) Boniface de Montfèrrat 
élu chef de la quatrième croisade : liste ci- 
vile; — Une jeune Malade; — (1849) Suzanne 
au bain ;— Dernière visite de Raphaël à son 
atelier; — (1850) Le chancelier de V Hôpital 
pendant la Saint- Barthélémy ; ^ L'Assomp- 
tion de la Vierge; — Louis XIV et M^ de La 
Vallière ; — (1852) Le Dauphin dans la prison 
du Temple ; — Jane Shore, Outre ces toiles, qui 
se font remarquer par une grande correction 
de dessin et un coloris vrai, on doit encore à cet 
artiste: Un Factionnaire grec trouvant sur le 
rivage le corps d'tine jeune fille de Chio; gravé 
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|iar Jeadnet; -- Lady Francis implorant 
Cromwell, son père, en faveur des Stuarts; 
gravé par Edwards Sraith ; — Agar et ismael 
dans le désert : au Musée de Bruxelles ; — La 
Belgique courwinant ses plus illustres en- 
fants : aux Augustins de Bruxelles ; -— Les qua- 
tre Évangélistes : àrégliseSeiat-PauI de Paris ; 

— Laisses venir à moi lès petits enfants, 
tu%am offert à l'Académie royale de Bruxelles. 

A. SàDZAY. 

Notice hittoriqvê iur U peintre Henri Decaisne, par 
■. Alolii. tom. XXI, B* 10, des BuUetint de Pjead^nie 
réifale de êelgiim. — AreM»ee àet M é ee eet <m|Hi«iix. 

— De ew men ti partimiUert, 

;DfeGAl82f B {Joseph), botaniste français, frère 
do précédent, est né àtBruxelles, le 7 mars 1B07. 
Après avoir terminé ses études à TAthénée de 
Bruxelles, il Tint sefiMT à Paris avec sa famille, 
et s'adonna à la peinture, sous la direction de son 
frère atné; mais bientAt il quitta la peinture pour 
suivre les cours de l'École de Médecine^ de 1 823 à 
1824. Dès lors il se sentit entrafné vers l'étude 
de la botanique : il entra ( fin d'octobre 1824 ) au 
Muséum d*Histeire Naturelle en qualité d'élève 
jardinier, sons la surveillance de Bosc, alors pro- 
fesseur de culture. Son assiduité et son intelli- 
gence le firent bientôt remarquer de M . de Mirbel, 
qui l'appela en 1828 à diriger les semis, une des 
branches les plus imiiortantes de la culture du Mu- 
séum ; et deux années après il fut nommé aide>na- 
turaliste pour la botanique rurale sotis M. Adrien 
de Jussieu. Après 1848 il fut chargé de la chaire 
de botanique appliquée, et en 1848 au col- 
lège municipal de François V, puis de la chaire 
de statistique agricole établie pendant quelque 
temps au Collège de France par un décret du 
gouvernement provisoire. Ses travaux lui avaient 
déjà ouvert les portes de l'Académie des Sciences 
( section d'économie rurale), le 19 avril 1847, en 
remplacement de M. Dutrochet, et le 17 avril 
1850 il succéda à M. de Mirbel comme profes- 
seur de culture an Muséum. On a de M. Decaisne : 
Recherches anatomiques et physiologiques 
sur la Garance; ln-4*, 10 planches coloriées, 
1837, mémoire couronné h l'Académie des Scien- 
ce» de Bruxelles; — Recherches sur le Rn- 
mie ; dans le Tournai éC Agriculture pratique, 
1845, p. 467; — Histoire de la Maladie des 
Pommes de Terre ; Paris, in- 8*, 184« ; — His- 
toire naturelle et agricole du Riz, en collabo- 
ration avec M. Bonafous; 10 planch., in-fol.; — 
Recherches anatomiques et physiologir/ues sur 
les Greffes ; — Recherches sur Its parasitisme 
de la Cuscute ; — Histoire de V Igname de 
Chine (dioscorea Batatas) ; — A'o^icc historique 
sur Adrien de Jussieu ; — Mémoire sur la fa- 
mille des Lardizabalées ; dans les Archives du 
Muséum; in-4«>, 4 planch., 1838 ; imprimé dans le 
Recueil des savants étrangers; — Recherches 
anatomiques et physiologiques sur le déve- 
loppement du pollen, de V ovule, et sur la 
s tructure des tiges du gui ; in-4<>, 3 planch . ; dans 



le Recueil des aaTants étrangers; — Recherches 
sur les Anthéridies et les Spores de quelques 
Fucus ; — Mémoire sur les Corallines ; ^Her- 
bariiTim^irensis Deseriptio; in-4°, 6 planch.;— 
Études sur quelques genres de la famille des 
Asclépiadées ;— Description des Asclépiadées 
et des Plantaginées ; dans le Prodromus de 
De Candolle ; — Description des genres Dri- 
myspermum, Pseudais et Gyrinopsis , du 
groupe des Aquilarinées ; — Plantes de V Ara- 
bie Heureuse récoltées par M. P -E. Botta, 
r^ partie, comprenant les Alg(ues, les Fougè- 
res et les Lycopodiaeées; dans \eé Archives du 
Muséum; in-4% 4 planch.; — Essai sur une 
Classification des Algues et des Polypiers 
ealcifères ; — Plantée Asiaticx quas in In- 
diacollegit F./ocyticwion^/Taris, in-4*, Fir- 
min Didot : cet important ouvrage, commencé par 
par M. Gaml)e886des, a été terminé par M. De- 
caisnCy qui en a publié 120 planches. Outre ces 
mémoires, M. Decaisne a donné un nombre 
considérable de détails botaniques dans le Ten- 
tamen Florx Senegmmbix, les Icônes seheUs , 
publiées par M. B. Delessert, et les analyses 
de tous les palmiers de l'archipel tadien, au 
nombre de plus de soixante, publiées dans la 
Rumphia. A. S. 

Renteignementt pareiCTfllerf . 

;;decaistcb {Pierre); médedn belge, frère 
do précédent, naquit à Bruxelles, le 1 1 mai 1809. 
Il fut attaché (octobre 1830) en qualité d'oflBder 
de santé au corps des volontaires fhmçais 
commandés par le général Niellon, et obtint le 
grade d'aide-major sur le champ de bataille de 
Berchem. Successivement médecin de régiment 
(25 aoftt 1837) et médecin de garnison ( 1848), 
M. Decaisne a publié les mémoires suivants : 
Essai sur les corps étrangers développés 
spontanément dans Vartictdation fémoro- 
roMienne; 1835;— Choix inobservations 
chirurgicales; 1838; — Lettre à un confrère 
parisien sur Vophthalmie régnant en Belgi- 
que ; 1 841 ; — i)e te Phlébite considérée comme 
cause de la phlegmatia alba dolens; 1841; 

— Sur l'application de Veau froide enchi- 
rurgie; 1841 ; — Remarques sur la réu- 
nion immédiate après les amputations ; 1843 ; 

— Observations pratiques sur les plaies pé- 
nétrantes des articulations ; 1844 ; — Sur les 
données fournies par Vanatomie patholo- 
gique à la médecine pratique; 1847 ; — Mé- 
moire sur les causes de P ictère; 1845; — /)<? 
remploi de la pommade au nitrate d'argent 
dans le traitement des tumeurs blanches; 
1848; — Des plaies des articulations et deji 
tendons; 1851; — Sur les moyens d'éviter 
les amputations et les résections osseuses; 
1854. Ce mémoire a été couronné à l'Académie 
royale de Médecine de Bruxelles. Chevalier de 
l'ordre de Léopold (1834) et de la Croix de Fer 
(1835), reçu docteur à la Faculté de Louvain, 
M. Decaisne est membre de l'Académie royale 
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de Médecine, et professeur agrégé à laFacolté 
de médecine de Gaoà. A Saczày. 

Berueiçiuments partieulien, 

DECAMPS. Voye^i Camps et Dbsgahps. 

DB CARDOLLB. Voyez Canmlle ( Ds). 

*DBCATITE (Stephen)f marin américain, né 
le 5 janvier 1779, dans le comté de Maryland, 
mort le 22 mars 1820. Il entra en 1798 au service, 
et ne tarda pas à se signaler par son intrépidité. 
Une frégate américaine, Philadêlpkia, ayant 
échoué sur un rocher, avait été prise par les 
Tripolitains; le jeune Decatur entreprit de Ten- 
lever ou de la détruire dans le port où elle avait 
été conduite : il se jeta dans une barque avec une 
poignée de volontaires, et le 16 février 1804, 
entrant à la foveur de la nuit dans la rade de 
Tripoli, il attaqua la frégate au milieu des bâti- 
ments qui l'entouraient et des batteries qui 
croisaient leur feu sur elle; ne pouvant emmener 
le navire dont il s'emparait, il le livra aux 
flanmies. L'année suivante, il dirigea une nou- 
velle attaque sur Tripoli ; il enleva à l'abordage 
plusieurs chaloupes canonnières. Sa fermeté 
dans un péril extrême lui sauva la vie ; luttant 
corps à corps avec un offider barbaresque, il fut 
renversé, et son adversaire brandissait un poi- 
gnard pour le percer; I>ecatur détourne le coup, 
saisit un pistolet qu'il avait dans sa poche, et, 
quoique renversé, il parvient à le placer contre 
le front de l'ennemi qui se penche sur lui et 
qu'il étend roide mort.| Lorsque plus tard la 
guerre éclata entre l'Angleterre et les États- 
Unis, Decatur reçut le commandement d'une 
frégate de 44 canons, et il fut l'un des officiers 
qui infligèrent à l'oi^eil britannique des revers 
humiliants. Le 25 octobre 1812, il rencontra la 
frégate de 38 canons Le Macédonien /après un 
combat acharné , le b&timent anglais, démâté et 
désemparé, fut contraint de se rendre; il avait 
104 tués ou blessés sur un équipage de 290 
hommes; son antagoniste n'avait que 5 morts 
et 7 blesisés. Cette différence énorme, qui* se re- 
produisit dans plusieurs engagemoits de la même 
époque, veuait de ce que les Américains coofiaifint 
à des canonniers habiles des bouches à feu d'un 
gros calibre, tandis que les Anglais, négligents 
après une longue suite de succès, avaient un 
matériel insuffisant et des matelots peu exercés. 
Plus tard, Decatur fut moins heureux : le 15 
janvier 1815, ayant sous ses ordres la frégate de 
44 canons Le Président, il sortit du port de Bos- 
ton en dépit d'une escadre anglaise qui le tenait 
bloqué : poursuivi et atteint par plusieurs na- 
vires, il succomba sous des forces inégales, et 
fut pris à la suite d'une résistance opiniâtre. 
Cette défaite ne nuisit point à l'estime qu'il 
avait inspirée à ses concitoyens. Le rétablisse- 
ment delà paix l'empêcha de reprendre un ser- 
vice actif; mais il fit partie du conseil qui diri- 
geait les affaires de la marine. Quelques critiques 
amères qu'il dirigea sur la conduite d'un de ses 
collègues, le commodore Baron, furent la cause 



d'un duel au pistolet; Decatur y trouva la 
mort. 11 réunissait les conditions qui forment 
le grand homme de mer : constitution robuste, 
activité infatigable, courage extrê^ie, dirigé par 
un jugement éclairé et par un coup d'oeil sûr. 

G. B. 

Cooper. Naval HUtorti of tkê UtUtêd-SUOei.^ Jame», 
Naval SUtorw qf Great BrUain. 

l DBCAZBS (Élie, doc ), célèbre homme d'État 
français, issu d'une fkmille de magistrature, est 
né le 28 septembre 1780, à Saint-Martln-du- 
Laye, sénéchaussée et présidial de Liboume 
(Gironde), dont son père était lieutenant parti- 
culier. Le jeune Decazes, qui avait commencé 
ses études à l'École Militahre de Vendôme en 
1790, les termina en 1799. Après avoir débuté 
avec succès dans le barreau, il épousa, en 
1805, la seconde fille du comte Muraire, pre- 
mier président de la cour de cassation, fut 
nommé juge suppléant au tribunal civil de la 
Seine, et peu die temps après juge titulaire. 
Appelé à La Haye en 1807, par la confiance du 
roi de Hollande^ mais forcé par l'état de sa 
santé de rentrer en France à la fin de cette 
année, il reçut du roi Louis-Napoléon le titre 
de conseiller de cabinet, avec la direction des in- 
térêts particuliers de ce prince en France. L'oc- 
cupation de la Hollande par un corps d'armée 
impérial détermina le roi à abdiquer, en août 

1810, en faveur de son fils et à s'éloigner de ses 
États. Le comte Real raconte dans ses Itlémoires 
que l'empereur n'apprit le lieu où son frère 
s'était retiré que par une lettre écrite quinze 
jours après son départ par lui à M. Decazes et 
que la poste avait interceptée. M. Decazes se 
rendit auprès du roi à Toeplitz , et l'accompagna 
pendant plusieurs mois en Bohème et en Autri- 
che. Revenu de Gratz en Styrie, en janvier 

1811, il fit partie, comme conseiller, de la pre- 
mière formation de la cour impériale de Paris. 
Vers le même temps, et sur la demande de Ma- 
dame, mère de l'empereur, il fut nommé secré- 
taire de ses commandements. A l'époque de la 
Restauration M. Decazes présidait les assises 
de Paris depuis trois ans. La réputation qu'il s'y 
était acquise l'avait fait désigner et présenter par 
le procureur général«t par le grand-juge pour une 
place d'avocat général à la cour de cassation. Le 
comte Real, dans ses Mémoires, explique le 
refus obstiné de l'empereur d'adopter ses pré- 
sentations, qu'appuyait l'archichancelier, par 
la continuité des rapports de M. Decazes avec 
le prince Louis-Napoléon depuis son abdication. 
M. Decazes fut nommé en janvier 1814 capi- 
taine dans la 2' légion de la garde nationale, et 
prit part avec sa compagnie k la défensede Paris, 
sbus Montmartre et à la barrière de Clicby. 
Après les événements politiques et militaires de 
1814, il se rallia au gouvernement constitutionnel 
promis par la déclaration deSaint-Ouen, et inau- 
guré bientôt après par la charte. Convoqué à 
une assemblée générale de la cour royale, il 
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reftKa décréter m nooTeMi serment, alors qœ 
nea ne ravait délié de ceiui qu'il venait de 
prMer à la légitimité. Deux jours après il Ait 
remplacé dans ses fonctions de conseiller et 
compris dans un décret d'exil, entre les noms 
de«rabbéde Pradt et du baron Seguier, avec 
injonction de s'éloigner à quarante lieues au moins 
de Paris. resta dans ses propriétés de la Gi- 
ronde jusqu'au retour du roi, qui l'appela le 
7 juillet 1815 au poste de préfet de police. Les 
troupes françaises ayant évacué Paris , la tran- 
quillité de la capitale fut confiée à la garde natio- 
nale et à 500 gendarmes. C'est avec cette faible 
force que M. Decazes eut à assurer l'exéf «ition 
de l'ordonnance royale qui prononçait la disso- 
luiioa des chambres, à protéger l'entrée du roi 
et le rétablissement des autorités évincées trois 
mois auparavant. Peu de jours après, il fut 
admis auprès du roi, à l'occasion d'une pré- 
tendue tentative d'empoisonnement sur la per- 
sonne de l'empereur Alexandre à l'Elysée. Après 
diverses questions pleines de bienveillance sur 
son passé , Louis XVm l'autorisa à lui faire di- 
rectement ses rapports. Vers cette époque, le 
préfet de police reçut du duc d'Otrante, ministre 
de la police, une liste de soixante-huit personnes 
qui devaient recevoir l'ordre de quitter Paris. 
L'cMTdonnance du 34 juillet réduisit le nombre des 
personnes exceptées de l'anmistie à trente-huit, 
dont une partie devaient être traduites devant 
les tribunaux et l'autre quitter la France. M. De- 
ca/es contribua à faire rayer de la première 
liste plusieurs noms, entre autres^œnx du comte 
de Montalivet et de Benjamin Constant. Au 
mois d'août le colonel Labédoyère, qui avait 
quitté Clermont, où il n'était pas inquiété , pour 
venir à Paris, avait été reconnu dans la dili- 
gence par un officier de gendarmerie, arrêté 
sur l'indication de celui-ci à son arrivée, et 
conduit à la préfecture de police, où M. Decazes 
eut le triste devoir de l'interroger, n en fut de 
même du maréchal Ney, arrêté dans le Cantal 
par les vcdontaires royalistes du pays. L'esprit 
départi imputa au préfet de police cette arresta- 
tion, faite à deux cents lieues de Paris et, il faut 
le dire, à Tinsu du gouvernement lui-méine, qui 
croyait le maréchal hors de France. L'arresta- 
tion du comte de Lavalette, qui avait précédé 
cette dernière , Ait bientôt suivie de sa condam- 
nation, malgré de vains efforts pour obtenir sa 
grâce. On sait l'héroïque dévouement de madame 
de Lavalette et l'évasion de son mari. Kn appre- 
nante^ événement, le roi dit àM. Decazes, devenu 
ministre de la police générale ( 24 sept. 1815 ) : 
« Vous verrez qu'ils diront que c'est nous ! » 
L'accusation ne fit pas défaut ; portée en effet à la 
tribune de la chambre des députés par M. de 
Sesmaisons contre le comte de Barbé-Marbois 
et M. Decazes, elle donna lieu à la nomination 
d'une commission, qui arrêta de proposer ooe 
adresse déclarant au roi que ses deux ministres 
avalait perdu la confiance du pays. La fermeté du 



roi fit abandonner l'accusation. La marche insur- 
rectionnelle de Didier sur Grenoble fut une occa- 
sion d'attaques violentes etdes plus contradictoires 
contre le ministre de la police. M. Decazes avait 
réclamé, avant l'événement, l'augmentation de 
la garnison de Grenoble, demandant même 
qo'à défaut d'autres troupes un bataillon de la 
garde fftt mwcfyé de Paris ; ce fut la présence de 
Ïêl légion de l'Hérault qui sauva la viUe. Le rejet 
ou Tacceptation de la demande de grftcede quel- 
ques-uns des condamnés n'était pas dans les 
attnbutions du ministre de la police, mais bien 
dans celles du ministre de la justice, et la rigueur 
deja décision qui;fut prise ne peut être attribuée 
qu'à l'exagération des rapports militaires. 

L'ordonnance du 5 septembre 1816 mit fm à la 
lutte d'une chambre qui se prétendait plus roya- 
liste que le roi lui-même. Accueillie avec recon- 
naissance au dedans et confiance au dehors, 
cette ordonnance inaugura la France constitu- 
tionnelle et prépara la libération du territoire. 
En proclamant qu'aucun article de la charte ne 
serait modifié , elle avait exclu de la chambre 
les députés âgés de moins de quaranteans. M. De- 
cazes n'en avait que trente-six ; il fut élevé à la 
pairie avec le titre de comte. La disposition royale 
qui conférait cette double dignité rapporte qu'un 
des aïeux de M. Decazes avait reçu des lettres de 
noblesse de Henri IV, en 1 595 , « pour avoir, étant 
maire de Liboume, dit ce roi, diassé nos sujets 
rebelles de notre ville de Saint-Emilion ». Veuf 
depuis douze ans, M. Decazes épousa , en 1818, 
mademoiselle de SaintrAuIaire , petite-fille par 
sa mère du dernier prince régnant de Nasgau- 
Sarrebruck et petite-nièce de la duchesse de 
Brunswick-Bevem. qui obtint de Frédéric VI, 
roi de Danemark, la Transmission du duché de 
Glucksbierg en faveur des nouveaux époux. 
Quoique nommée sous l'empire de la même 
loi électorale, la chambre nouvelle donna au 
gouvernement une majorité de 40 voix. MM. le 
maréchal Saint-Cyr, Laine, Pasquier, Mole 
avaient été appelés dans le cabinet en 1816etl8l7 ; 
une nouvelle loi électorale étendit le droit de 
voter â tous les imposés de 300 fr.'; elle aug- 
mentait le nombre des électeurs, mais en con- 
servant le renouvellement par cinquièmes et la 
réunion des électeurs en un seul collège. Une 
autre loi, pour régler le mode d'avancement 
dans l'armée et assurer le sort des officiers, 
fut également votée l'année suivante; la con- 
fiance qu'elle inspira contribua à la hbération 
du territoire, qui fut évacué à la fin de 1818. 
Les deux renouvellements survenos dans l'in- 
tervalle avaient appelé à la chambre, sans 
changer toutefois la majorité, des noms tels 
que ceux de La Fayette, Manuel, Benjamin 
Constant, considérés comme les représentants du 
parti républicain. Le cabinet se divisa : M. de 
Richelieu se retira, après avoir vainement tenté 
de former un nouveau ministère. M. Decazes , 
qu'il pressa de rester après lui, refusa de le 
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remplacer à la présidence du conseil , mais ac> 
ceptaplus tard le ministère de l'intérieur, anqnel 
il donna une nouvelle rie. Son premier acte 
fut le rétabUssenient de l'exposition quinquennale 
de rindustrie, qui eut lieu en 1819, avec le plus 
grand éclat, au Loutre ; il renouvela les oearses 
aimuelles de chevaux, établit un conseil gé- 
néral d'agriculture, et réorganisa les conseito 
généraux du commerce et des manuftctares» 
Une société générale pour le soulageneni et la 
moralisation des prisonniers , placée sous le pa^ 
trouage du duc d'Angoulêroe, devait se réunir 
deux fois par an. Un conseil général, auquel 
avaient été appelés vingt-quatre notabilitée de 
toutes les opinions , avait la surveillance des 
prisons de Paris et du royaume, divisées entre 
MM. le duc de La Rochefoucauld-Liancouit, le 
comte Dam, le vicomte Mathieu de Montmo-' 
rency, M. Benjamin Ddessert, M. le duc de 
Bro^ie, M. le baron Pasquier, M. le duc d*Al- 
bufera, M. Guizot, etc., etc. Enfin, le Jardin des 
Plantes, indépendamment d'autres subventions, 
reçut une dotation annuelle de 20,000 francs, 
heureusement maintenue jusqu'à ce jour, pour 
renvoi des naturalistes voyageurs dans les deux 
mondes. 

Le rejet par la majorité de la chambre des 
pairs, sans discussion et contrairement aux 
conclusions de la commission , du projet de loi 
voté par la chambre des députés pour la percep- 
tion provisoire des trois douzièmes de IMmpOt, en 
attendant le budget, força le roi à briser une op- 
position systématique, qui tendait à arrêter la 
marche du gouveniement et à le faire à entrer 
dans lès voies révolutionnaires. L'ordonnance 
du 5 mars 1819 introduisit dans cette chambre 
soixante nouveaux pairs, choisis en partie parmi 
les plus grandes illustrations de l'empire. Toutes 
ces mesures du gouvernement n'empêchèrent 
pas les manœuvres des partis , et l'élection d'un 
nouveau cinquième amena à la chambre des dé- 
putés le conventionnel Grégoire, nommé, assu- 
raitron, par l'appoint de quelques membres de l'ex- 
trême droite. Le roi fut effrayé, et exigea des mo- 
difications à la loi des élections ; la division des col - 
léges par arrondissements et le renouvellement lu- 
ttai eussent suffi aux exigences, comme les évé- 
nements postérieurs l'ont prouvé et comme l'avait 
proposé M. Decazes Tannée précédente; mais les 
ministres et leurs amis se divisèrent : M. Pas- 
quier remplaça le général Dessoles aux affaires 
étrangères ; le comte Roy, le baron Louis aux 
finances. M. Decazes eut la présidence du con- 
seil sur le refus du duc de Richelieu. Un projet 
de loi mixte fht adopté pour les élections, et la 
majorité lui paraissait conquise, lorsque survint 
l'attentat de Louvel. Les ultra-royalistes cher- 
chèrent à tirer parti de ce crime, et s'efforcèrent 
d'en faire retomber sur M. Decazes la respon- 
^liilité. Une accusation, aussi absurde qu'o- 
dieuse, portée à la tribune par M. Clausel de 
Coussergues, valut à son auteur l'apostro- 



phe de eatonmiateurj que lai adressa H. de 
Saint-Aulaire : « Songez, dit-il, que désormais 
« il faut que vous obteniez la tète de M. De- 
« cazes, ou que la vdtre reste chargée d'infa- 
« mie!» L'amitié du roi ne pou vaitêtlre ébranlée 
par dételles attaques; sa confiance était restée 
la même : il avait repoussé avec force la de- 
mande d'éloigner son ministre; mais eehii-ci 
ne pouvait consentir à être le seul obstacle an 
besoin de pacification. Sa santé d'aiHeors, al- 
térée, ne lui laissait plus la force physique né- 
cessaire pour soutenir des luttes personnelles 
aussi ardentes, n céda la présidence au duc de 
Richelieu et le portefeuille de Thitérieur an 
comte Siméon. Le roi, voulant témoigner d'une 
manière éclatante que ses sentiments n'avaient 
pas changé, éleva le comte Decazes an rang 
de duc, de ministre d'État, et le nomma son 
ambassadeur à Londres. M. Decizes était 
sorti du ministère simple chevalier de la Lé- 
gion d'Honneur. Trois mois plus tard, dans 
une promotion d'bflieiers de cet ordre , le roi 
inscrivit le nom de son ambassadeur. Le duc 
Decazes fut compris peo apfès dans la promo- 
tion des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, 
à l'occasion de la naissance du d«e de Bordeaux. 
Ce ne fht que sous le règne de Losis^Philippe 
qu'il reçut (21 octobre lB4i ) le grand-dordon de 
la Légion d'Honneur. 

A la chute de ses anciens collègues et du duc 
de Richelieu (décembre 1821), M. Decnzes quitta 
l'ambassade de Londres, et resta étranger pen- 
dant la vie du roi son bienfaiteur à toute dis- 
cussion politique dans la chambre des pairs. Sous 
le règne de Charles X, tout en évitant ce qui au- 
rait pu avoir le caractère d'une opposition sys- 
tématique, il ne nég^'gea aucune occasion Impor- 
tante de prendre part aux délibérations de la 
chambre, et il contribua à de notables améliora- 
tions, notamment flans les lois du jury et dans 
4e Code pénal militaire; il participa au rejet des 
lois du droit d'atnessc et du sacrilège ; on lui doit 
l'institution des quatre jurés supplémentaires et 
des deux jurés suppléants. La révolution de 
1830 le trouva éloigné de Paris, où il n'arriva 
qu'après le départ de la famille royale et pour 
exprimer au futur roi le vœu tardif que, dans 
l'intérêt du pays comme dans le sien , il n'ac^ 
cepfàt que la régence. Le trêne avait été accepté 
la veille ; le gouvernement provisoire avait cru 
cette solution la seule possible. On hit qnelqties 
jours après au Moniteur, dans le eompte-rmdn 
des séances de la chambre des pairs, ces paroles 
do duc Decazes : « Je déplore profondément la 
« catastrophe qui a frappé la famille royale: 
« j'eusse voulu l'éviter au prix de tout mon sang; 
« mais en présence de faits accomplis je ne 
« vois qu'une ancre de salut pour mon pays : 
« je m'y rallie. » fl avaitvoulu rester étranger à 
toutes les combinaisons ministérielles, et il n'ac- 
cepta quatre ans après que les fonctions de gî*and- 
référendaire de la chambre des {>airs. C'est sous 
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son admiiiistratidû que furent é\eré&, en 1835, 
la nooTéRe salle des séances, la biblîathèqne, 
la nooTelIe façade sur le Jardin du Luieniboarg, 
«t que Ton étendit la nouvelle pét>inière , où M 
rttabife cl complétée Técolé des vignes, qui rétP- 
nit toutes les variétés connues dans les deux 
mondes. Chargé, en 1S40, d'une mission ettra- 
ordinaires auprès du roi Christian YIll dn Dane- 
mark, il reçut de ce prince, aui rhonorait de son 
amitié, IMfdre illustre de l'Éléphant et la croix 
particulière de Danebrock 

te duc Decazes est du petit nombre des 
fkommes d'État qui ont contribué à assurer à la 
fois llndépcndance de leur pays au dehors, 
Tunion d'une sage liberté et d'un pouvoir répa- 
rateur au fiedans. L'étude des lois et l'applica- 
tion qu'il en avait faite dans les quinze pre- 
inièrcs années de sa carrièns comme magistrat, 
et surtout comme président de cour d'assises ; 
la connaissance quMl avait acquise des hommes 
et des choses , des intérêts , des besoins , de 
l'esprit dp^ diverses classes de la société avec 
lesquelles il avait eu d'faitinies rapports dès son 
entrée dans la vie civile; l'élévation et la no- 
blesse de son caractère, facile et ferme en même 
temps , ce qu'il savait trouver de ressources et 
d'expédients dans les circonstances difSciles, 
l'avaient rendu plus propre qu'un antre à la 
mission à laquelle l'appela Louis XVfO. à la se- 
conde restauration, et qull a remplie de manière 
à honorer son nom. Fils de ses œuvres, il est 
arrivé au pouvoir, étranger aux partis et à 
leurs passions, et il a recherché l'alliance des gens 
de bien, auKpiels il disait à la tribune : « Que 
Von vienne au roi par la charie ou à la charte 
par le roi , on sera également le bienvenu. » 
Cette politique de fusion, consacrée par l'ordon- 
nance du 5 septembre, mit hors de pair, selon son 
efX[>ression, non-sculemcnt le roi qui l'avait rendue, 
mais les ministres qui la lui avaient conseillée , et 
celui surtout sur lequel ses adversaires eux- 
mêmes avaient pris soin, par leurs attaques, d'en 
reporter le principal honneur. L'agriculture, les 
arts et l'industrie avaient reçu de M. Decazes, 
pendant son administration, l'impulsion la plus 
fructueuse , et il n'a cessé pendant le reste de 
sa carrière de consacrer ses efforts les plus 
constants à leur progrès.. La métallurgie lui doit 
nn de ses principaux établissements, les Forges 
de DecazeviUe, élevées il y a trente ans, dans 
une partie jusque là inhabitée de l'Aveyron, et 
t)ù prospère maintenant une commune de 4000 
habitants, qui ont reçu le nom de leur fondateur. 
Membre de la Société impériale et centrale «l'A- 
griculture et de la Société impériale d'Horticul- 
ture, dont II est président d'honneur, il partage 
entre ces travaux et l'étude ce que la politique 
lui a laissé de loisir dans la retraite à laquelle 
il s'est voué depuis la révolution de 1848. 

Son fils aîné, Louis, duc de Glucksbcrg, né le 
9 mai i 819, comraandenrde la Légion d'Honneur, 
grand-croix de Tordre d'Isabelle la catholique, 



chambellan honoraire dn roi dé Danemark, mi- 
nistre plénipotentiaire et envoyé extraordinali c de 
France auprès des cours d'Espagne et de Porto- 
gai au moment de la révolution de 1848, a quitté 
les affaires publiques en même temps que son 
père. SicARn. 

Gâterie dê$ Contêtnporaint Uluttres. - lA Bas. DfcJ- 
Hoimmin eneyetopédigue, - Biographie deg Contempo- 
ratas. - Diaiannaire Mstùrique de tous tee miniUret. 
— Mémoires do comte Real et du duc de KoTigo.^ M. de 
I^mnrline, flitt. de la Restaur, — De Vaulabelle Hitt 
«M deux Beemur. - ImMm, Hist. de la Rettanr, * 

D«cteâLB(i) (AtKéSoOoc), roi des Daees, né 
dans lé premier sièele de l'ère chrétienne , mort 
en lOà. il Alt pendant de longues années, sons 
Domitiai et soas Trajan , le plus entreprenant et 
lit plus formidable ennemi de Rohie. S'étant si- 
gnalé de bonne henre par son courage et par son 
faabltalé dans toutes les parties de l'art militaire, 
il Ait élevé au trône par le souverain régnant, 
Ilonraa, qui abdiqua en sa faveur. L'événement 
ent probaMement lieu en 84. Le nouveau mo- 
narqoe traversa ausaitdt le Danube, attaqua et 
enleva les postes avancés des Romains, défit et 
tna Appins Fabinns, gonvemenr de la Mésie ; et, 
portant partout le dévastation, il s'empara d'un 
grand nombre de villes et de forteresses impor- 
tantes. No«s n'avons pas de détails sor cette in- 
vasion , mais nous voyons par quelques lignes 
de Tacite combien elle inquiétait les Romains. 
< Les événements politiqaes , dit œt historien , 
forcèrent Mentdt de parier d'Agiioola; son nom 
ne devait-il pas être prononcé lorsque tant 
d'armées périssaient dans la Mésie , dans la 
Dacie, dam la Germanie, dans la Pannonie, par 
rhnprudenee ou la lAcbeté des généraux, lorsque 
tant de forteresses , tant de garnisons tombainut 
an pouvoir de l'enneni : au point qn'H ne s'a- 
gissait plos de conserver nos frontières , ntais 
les quartiers de nos Mgkms et nos provinces. » 
Effrayé de ces calamités, Domitien se rendit en 
lUyrie, en 86, avec tontes les troupes qu'il put 
rassembler. H en confia le commandement à 
Comelnis Fuscus , préfet du prétoire. Ce généra] 
n'avait pas d'autre mérite que de s'être prononcé 
un des premiers pour Vespasien contre Vitel- 
ihis. Il n'avait étudié la guerre que dans son 
palais de marbre et an milieu des plaisirs de la 
cour. En apprenant les préparatifs de Domitien , 
Déoébale lui offrit la paix , mais à condition que 
les Romains piyeraient aux Daces un tribut an- 
nuel de deux oboles ( 30 cent ) par tête. Les mattres 
du monde n'étaient pas encore assez dégénérés 
pour accepter une aussi insultante proposition. 
Tandis que Domitien allait à Rome effrayer le 

(1) Le mot Décébale étttt probablement parmi lec 
Daces an titre Iionortflqae équivalant in celai de chef oc 
de roif puisque nous le voyonii porté par plasietin 
•otres chefs daces (TrebeH. Polilon, TrigitU. T^rann.^ 
10). Le personnage que, d'après Dion Cassliis, nous appe- 
lons Décébale, est nommé Diurpaneus par Orose et 
Dorphaneas par Jomandès ( ie mot dace devait être 
Djorpaat oa Dorpan ). Ce nouveau nom n'est probable- 
ment aussi qu'un titre, comme on le volt par la termi- 
naison pan, qui dans les langues slaves signifie chef, roi. 
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sénat par de sànglantM exécations, CktrneUas 
F118CU8 traversa le Danube sur un pont de bateaux 
avec une nombreose armée, fonnée en partie de 
corps d'élite. Après divers combats, dans quel- 
ques- ims desquels il eut l'avantage, il fut vaincu 
et tué. Les Daoes enlevèrent aux Romains une 
aigle , des armes, des machines et beaucoup de 
prisonniers. Cette nouvelle rappela l>omitien sur 
le Danube. Au lieu de marcher enpersonne contre 
les Daces, il s'arrêta dans une ville de Mésie, 
au milieu du hixe et de grossiers plaisirs, tandis 
que ses lieutenants éprouvaient de nouvelles dé- 
faites. De temps en temps quelques succès arrê- 
taient la marche victorieuse des barbares. Dion 
parie d'une grande victoire remportée par le gé- 
néral romain Julianus près de Tapées. Déoébale 
fut complètement battu , et on vit sa résidence 
royale tomber entre les mains des'vainqueurs. Le 
premier de ses lieutenants, Vézénas, ne se sauva 
qu'en se glissant parmi les cadavres, et en fei- 
gnant d'être mort, jusqu'à ce que les Romains 
eussent quitté le champ de bataille. Cette vicr 
toire n'eutaucun résultat. l>omitien,fotigué d'une 
lotte prolongée , et alarmé des pertes qu'il venait 
d'éprouver dans ses guerres contre les Quades et 
les Marcomans , fut contraint de solliciter la paix 
qu'ilavaitsouventrefusée. Décébale, qui loi aussi 
avait des pertesà réparer, s'empressa d'accepter. 
Néanmoins, il ne voulut point venir en personne 
trouver Domitien : il lui envoya son frère Djegis, 
ou Degis , avec quelques prisonniers romains et 
une partie des armes enlevées à Fuscus. En retour 
de cette soumission illusoire, Domitien envoya au 
roi barbare on diadème, de grandes sommes d'ar- 
gent , de nombreux ouvriers pour tous les arts 
de la paix et de la guerre, et s'engagea à lui 
payer im tribut annuel. Malgré d'aussi honteuses 
conditions , il ne manqua pas de mander aux 
Romains cette paix comme une victoire. 11 en- 
voya en même temps les ambassadeurs de Décé- 
bale au sénat avec une lettro de soumission que 
oe prince lui avait écrite , ou que Domitien lui- 
même avait supposée, comme on le crut généra- 
lement. Le sénat décerna le triomphe à l'empe- 
reur; mauvaise comédie, qui ne trompa per- 
sonne, car on savait que les triomphes de Do- 
mitien étaient les preuves les plus assurées des 
victoires de ses ennemis. La paix avec les Daces 
ftit conclue probablement en 89, et le triomphe 
de Domitien dut avoir lieu l'année suivante. 

Depuis cette époque jusqu'à l'avènement de 
Trajan, en 98, la paix exista entre les Romains 
et leurs belliqueux voisins. Le Danube servit de 
limite aux deux empires. Décébale mit à profit 
ces dix années de paix pour afifermir son auto- 
rité sur les peuplades de la Dade, pour reculer 
les frontières de son royaume et pour les proté- 
ger par des forteresses. Il s'efforça aussi de dis- 
cipliner ses soldats à la manière romaine , et 
d'introduire parmi ses sujets barbares les arts 
des peuples civilisés. C'était dans ce but qu'il 
avait demandé à Domitien des ouvriers et des 



artistes romains. On dit quil offrit aussi un asile 
aux Juifs que les conquêtes de Titus avaient 
chassés de la Judée. Nous ne savons malheureu- 
sement rien de certain sur les tentatives de Déoé- 
bale pour civiliser son royaume. Les historiens, 
très-rares d'ailleurs ettrès-insuffisants^sur cette 
période de l'empue romain ne parlent de Décé« 
baie qu'à l'occasion de ses luttes contre Domitien 
etTngan. Ce qu'il fltdans l'intervalle, on ne le sait 
que par coqecture. Maître des Carpathes, c'est- 
à-dire des gîtes aurifères les plus riches de l'Eu- 
rope, il put facilement se procurer des ouvriers, 
des armes, et l'on vit qu'il n'avait pas perdu son 
temps, par la résistance opiniâtre qu'il opposa an 
plus grand homme de guerre que les Romains 
eussent possédé depuis Jules C^ar. On ne sait si 
• Trajan refusa dès son avènement de payer le 
tribut convenu; mais la guerre entre lui et les 
Daces n'éclata que la quatrième année de son 
règne, enl'an loi. Le peu que l'on sait de cette 
guerre se trouve dans Dion ou plutôt dans son 
abréviateur Xiphilin; il faut donc nous en tenir à 
ce récit confus, tronqué et fort incomplet. 
Tnyan quitta Rome dans son quatrième consu- 
lat, et conduisit en personne son armée contre 
les Daces. Une rencontre eut lieu sur la rive 
gauche du Danube, à Tapées, champ de ba- 
taille déjà célèbre par une victoire des Romains. 
Les Daces durent encore céder, mais non pas 
sans une résistance qui coûta cher aux vainqueurs. 
Ceux-ci eurent tant de blessés, que le ling^ ve- 
nant à manquer pour le pansement, Trajan 
donna ses habits pour en faire des i>andages. 

Décébale, vigoureusement poursuivi par les 
Romains, demanda la paix ; Trajan loi envoya 
pour traiter des conditions Licinius Sura et 
Claudius Libianus. Ces négociations n'abou- 
tirent à rien, et Trajan, s'engageant hardiment 
dans les défilés des Carpathes, marcha sur 
Sanuazegethuse, capitale des Daces, pendant que 
Lucius Quietus, commandant de la cavalerie 
maure, y arrivait d'un autre c6té, après avoir 
dispersé les Daces. En même temps la sœur de 
Décébale et une des villes daoes les plus fortes 
furent prises par le général romain Maxime. Dé- 
cébale , se voyant investi dans sa capitale , dut 
subir les conditions du vainqueur. « Trajan, dit 
Xiphilin , commanda aux Daces de livrer leurs 
annes, leurs machines, et les ouvriers qui avaient 
travaillé à les faire, de lui remettre les déser- 
teurs romains, de démolir les forteresses élevées 
en Dacie, de rendre le pays qu'ils avaient pris, 
et de tenir pour amis et pour ennemis ceux qui 
le seraient des Romains. Décébale ayant été mené 
à Trajan subit ces oonditions-là , bien à contre- 
cœur, et se prosterna à terre pour l'adorer. Tra- 
jan étant retourné à Rome, les députés de Dé- 
cébale furent introduits dans le sénat. Ils mirent 
les armes bas , joignirent les mains à la manière 
des prisonniers, prononcèrent quelques paroles 
pour assurer la compagnie de leur soumisssion, 
conclurent la paix , et reprirent leurs armes. » 
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Cette paix ne pouvait être durable. Trajan vou- 
lait incorporer la Dacie dans l'empire romain; 
Décébale aspirait à s'afTrancliir d'un traité hu- 
miliant et onéreux. Des deux cOtés on n'attendait 
qu'un prétexte pour recommencer la guerre; ce 
furent les Daoes qui le fournirent à Tra[an. 
SuÎTant Dion, « on rapporta que Décébale contre- 
▼enait à plusieurs articles du traité de paix, quïl 
faisait proyision d'armes, qu'il recevait les dé- 
flcrteurs de l'armée romaine, qu'il fortifiait ses 
places , qu'il pressait ses voisins d'entrer dans 
son alliance , qu'il ravageait le pays de ceux qui 
n'avaient pas voulu s'engager dans ses intérêts, 
et qu'il s'était emparé de quelques terres ja^ 
zyges, que Trajan refusa depuis de leur rendre 
lorsqu'ils les lui redemandèrent. Ces contraven- 
tions portèrent le sénat à déclarer une seconde 
fois Décébale ennemi da peuple romain, en 104, 
et l'empereur résolut de lui faire la guerre en 
personne au lieu d'en confier le soin à ses géné- 
raux. Comme Décébale n'avait pas des forces 
égales à celles de Trajan , il eut recours à la 
ruse , et peu s'en fallut qu'il ne le fit périr par la 
trahison de quelques déserteurs qu'il avait en- 
Yoyés en Mésie pour Passassiner. Ceux-ci n'o- 
sèrent en venir à l'exécution , parce que l'un 
d'eux ayant été arrêté sur qudque soupçon , il 
avait été mis à la question, et avait confessé 
tout ce qu'il savait. » 

Décébale réussit mieux à surpioidreLonginus, 
un des principaux lieutenants de Tngan. H l'attira 
dans une conférence, et le retint prisonnier. Après 
avoir inutilement tâché de savoir de lui les des- 
seins de l'empereur, il écrirlt àTnjan pour lui 
offrir de rendre la liberté à Longinus , mais à 
eooditionque les Romains se retireraient au delà 
du Danube et payeraient les frais de la guerre. 
Trajan répondit en termes Tagues, car s'il tenait 
à sauver la vie de Longhius , il ne voulait pas 
acheter trop cher sa liberté. Longmus, qui devi- 
nait l'embarras de son maître , l'en tira par une 
r^sohition héroique : il se fit apporter du poison 
par un affranchi , puis, après avoir mis cet es- 
clave en sftreté , en l'envoyant au camp romain 
aous prétexte d'une nouvelle négociation, il s'em- 
poisonna. Furieux de perdre un otage aussi pré- 
deux, Décébale envoya aussitôt un centurion 
pris avec Longinus offrir à Trajan le corps de ce 
géuéral et dix prisonniers si on youlait lui en- 
voyer Taffiranchi; Trajan refusa, et retint même 
le centurion. 

Tn^an passa l*hiver de 104 à t05 à jeter un 
pont sur le Danube {voy, Apoux>dorb et Tra- 
jan). Décébale dut de son côté faire de grands 
préparatifs de défense; mais sur cette seconde 
expédition l'abréviateur de Dion est encore plus 
incomplet que sur la première : il se contente de 
dire que Trajan fit la guerre avec plus de pru- 
dence et de sûreté que d'ardeur et de prompti- 
tude. La guerre dut être longue en effet, et rem- 
plie de péripéties san^Umtes. Pline en parle ainsi 
dans une lettre adressée à un de ses amis qui 



voulait en fah« le sijet d*un poème : « Vous ne 
pourriez mieux faire, dit-il, que d'écrire la 
guerre contre les Daces : où trouTe-t-on un 
sujet plus nouveau , plus riche , plus étendu , 
plus susceptible de tous les ornements de la 
poésie, et où les plus constantes vérités aient 
plus l'air de fables? Vous vous représenteres 
des fleuves au mflieu de campagnes auparavant 
sèches et arides; des ponts bAtis sur des ri- 
vières où l'on n'en avait point encore vu; 
des aimées campées sur la cime de montagnes 
inaccessibles ; un roi toujours plein de confiance, 
forcé d'abandonner sa capitale et la vie. Vous 
nous peindrez deux triomphes , dont l'un a été 
le premier qu'on eût remporté sur une nation 
jusque là invincible; l'autre sera le dernier. » 
Voici sur ces événements, dont Pline parle en ter- 
mes presque épiques, le sec résumé de Xiphilin : 
« Trajan réduisit enfin les Daces sous sa puis- 
sance par des exploits d'une valeur extraordi- 
naire, qui fut secondée par celle de ses soldats. 
Quand Décébale vit que son pays et son palais 
étaient déjà en la puissance des vainqueurs, et 
qu'il couraitrisqUede tomber vifentre leurs mains, 
il se donna la mort, après quoi sa tète fut portée 
à Rome. Les farésors du prince vaincu, consistant 
en or, en argent, en pierreries et autres meubles 
prédeux , furent découverts par un de ses plus 
intimes amis, nommé BicÛis, prisonnier de 
guerre, et trouvés dans des cavernes faites 
exprès le long du palais, sous le lit du fleuve 
Sargetia (aujourd'hui l'istrig ouïe Strigy), dont 
le cours avait été détourné pour cet effet par des 
esdaves. U y eut aussi de riches habits trouTés 
dans des cavernes creusées par les mêmes es- 
claves, queDéoébaleaTait eu la cruauté de faire 
assommer à l'heure même, de peur qu'ils ne 
trahissent son secr^. » Sur les événements qui 
suivirent la mort de Décébale et sur la coloni- 
sation de la Dacie, voy. TnAJiJBU 

Léo JOOBBRT. 

DlM Guilas, LXVn,6, ivee tes notet de Relniarus. 
T, 10; LXVlIl.e. ». -Tadte, jtgHeola, 41 - JuvéïMl. 
Sai^ IV. - MartUi, V, t : VI , Ta. - Pline, B^Ut., vii. 1 9 ; X , 
ift. — Saétone, DùwM., : — Batrope, Vil, 18. — Rnsébe, 
Chron. — ZoDarat, XI, 11. — Oroie. VII, 7. — lonanâin, 
BêM Getsnan, IS, — Peu PatiiciuA, Bxcerpta Legatio- 
nmm, p. SI. edtt, IJM. — Bn^el, Comment, de Traj.^ 
txpêd. ad DanuUum; Vienne, IMA. — Manoert, Bea. 
Trai.^ imp. ad DanuHum. çutm, ITM. — llllemoni, 
Httloire dê$ Empêreun, t II. - Franke, Gnehichte 
Tr^fmuj ISVT. 

DEGBMBRio (Uberto), érufllt italien, virait 
veis le commencement du quinzième siècle. Élève 
de Chrysolaras, il s'acquit de la réputation en 
traduisant du grec en latin plusieurs discours 
de Démosthène et de Lysias, et les lettres de Dé- 
mostlièneet de Platon. H composa quelques trai- 
tés philosophiques, intitulés^: De Republieay De 
Modestia^ De Condor e, Demorali PhilosopfUa, 
dont aucim n'a vu le jour. Il commença une 
traduction de la République de Platon; elle 
fut achevée par son fils, Pierre Candide. 

Fabriclus, BiblMkeea medUe et inJUnœ LatinitaUi, 
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t. II. * Tlraboiclit, Storia dsUa L$tteratura ItaUana, 
t. VI, p. n. 

DftCBMURio (Angelo), littératcar italien, fils 
du précédent, vivait vers 1450. Né à Vigevano, 
dans le duché de Milan, il devint célèbre dans 
les lettres et les affaires , et fut nommé ambas- 
sadeur du pape Jules H auprès du duc de Mi- 
lan. Il dédia au pape Pie U, vers 1462 , uq livre 
intitulé ; Libriseptem de Politia UtteraHa, On 
voit dans VAthmœum ErtuiUorum Mediola- 
nensium^ de fiiilippo Picinelli , et dans le Ifu- 
seum Novarrense , de Lazare- Augustin Cotta , 
que cet ouvrage Tut enlevé de la Bibliothèque 
pontificale pédant l'eccupation de Rome parles 
soldats de Charles-Quint. La Politia titteraria 
de Decembrio fut publiée non pas à BAIe, en 
1 Ô27, comme le préieiid Cotta, mais à Augsbeniig, 
en 1540, in-fol.; die ftit ensuite réimprimée avec 
une dédicace à Alphonse 11 d'Esté, duc de Fer- 
rare ;BÂle, 1562, in-S*. Dans le prologue do 
quatrième livre, Decembrio déclare qu'il avait 
composé un traité J>e Religionilms et Cœremo- 
niis ; — un poème. De Matronali et ^conomicOf 
en cinq livres ; — un panégyrique en vers héroï- 
ques De Vita et Morte divi Caroli; il s'agit de 
don Carlos de Viane, ûls de Jean II d'Aragon. On 
attribue encore à Angelo Decembrio des notes sur 
Ausoue. 

Fabrlclas, Bibliotkeea mêdim tt inflmaB Latin. 
— TtrakoicU, Storia dellm Lei$eratmm ItaUtma, 
t. VI, p. IV 

OBCBiinM (Pi6rr6-;(7an4tde),litténtenr 
italien, frère da précédent, né è Pavie,en 1399, 
mort à Milan, le 12 noveintoe 1477. Il fnt secré- 
taire des brefs sous le pape Nicolas V, vers Vm 
1400, et succéda à son père Uberio Decembrio, 
dans l'emploi de secrétaire des ducs de Milan. Il 
eut beaucoup de part aux bannes grâces des 
princes d'Italie qui aimaient les lettres, et parti- 
culièrement dn pape Nicolas Y. Ce fut à la prière 
de ce pape quMl eikreprit la traduction d'Appien, 
et il lui en dédia les premiers livres; il adressa 
le reste à Alphonse, roi d'Aragon et de Naples : 
cette traduction fut imprimée à Venise, 1472- 
1474. L'inscription gravée sur le tombeau de 
Pierre-Candide Decembrio porte que le nombre 
de ses ouvrages s'élevait à cent vingt-sept, non 
compris ses opuscules; presque tous sont restés 
Inédits. Fabricius cite les suivants : Res gestap 
Francisci ^oreix IV; — Epitome Roman» 
Hisioriœ; ^ Peregrina Historia; — Vitâs 
aliquot Virorum lUusMuvi; — Ducriptio 
Mortis Darii ; — Lihri X PàaiofUs De Repu- 
blica; -— Orationes et Epistolx CLVIl^ en ma- 
nuscrit, dans la bibliothèque Amfarosienne ; — les 
Commentaires àtixAeê César, traduits en italien. 
On a imprimé de Decembrio les ouvrages sui- 
vants : Appianï Alexandrini De civilibtu et 
externis Romanorum Bellis ; Venise, 1472, 
1477, in-fol.; — Une traduction italienne de 
Qttinte-Curee; Milan, 1488; Venise, 1535; — 
Vita PhUippi-Manx, ducis Mediotanensis ; 
Milan, 1625, et dans le t XX des Rerum Itali- 
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carum Seriptct€$ de Mimlori. Ob trouve en- 
core dans le même recueil deux o|Miacules de 
Decembrio; savoir: Vita FroMicitci ^fçrem; 
— Oratio injunere mcolai Piduini. 

FabridQS, Bibliothpca medUs «« infiwm l^tintta- 
tis. — Tiraboscht. Storia délia Letteratura Ha- 
Uana. 

dAckncb {Deeentius Magn.), césar ro- 
main, mort le 18 août 353 de Tère chrétienne. 
Frère ou cousin de Magnence, il fut créé césar 
par ce prince après la mort de Constant, en 351 , 
et nommé consul l'année suivante. £0 combat- 
tant dans la Gaule contre les Alemanni, Décence 
fut défait par Chrofdomare, chef des barbares. 
Les habitants de Trêves profitèrent de cet évé- 
nement pour se révolter, et refusèrent d'admet- 
tre dans leurs murs le césar v^ncu. Apprenant 
la mort de Magnence et se voyant entouré d'en- 
nemis, sans espoir de s'écliapper, il s'étrangla à 
Sens. Les médailles qui donnent à ce prince le 
titred'auguste passent généralement aujourd'hui 
pour fausses. Sur les médailles authentiques, son 
nom est écrit Jlfo^. ou Magn. Deeentius, et on 
ne sait s'il faut lire Magnus ou Magnentius. 
Selon Eutrope et Zonaras, Décence était le frère 
de Magnence, et d'après Zosime il en était le 
cousin. 

Aardtas Victor, i)0 Cm., »S: Bpit,, «s. — Ealrope^ 
X. 7. - ZonaraA, XIII, 8, v. — Amnten Mareellin, XV, 
6 } XVI, «. 

DBCHAMM {Étienne-Agard), Voy. Chahps. 

; DECHAiiPS (Adolphe), homme d'État belge, 
né à Melle, le 17 jufai 1807. Après s'ôtre occupé 
jusqu'à la révolution de 1830 de travaux philo- 
■ophiqttes,qui le rapprochaient de l'école de l'abbé 
de Lamennais, il se rangea depuis parmi les 
publidstes orthodoxes et catholiques. Df^venu 
populaire par sa collaboration au Journal des 
Flandres et à VÉtnancipaiion de Bruxelles, il 
fut nommé membre de la seconde cliarohrc par 
la ville d'Ath en 1834. U se distingua dès 
lors autant pK son talent oratoire que par son 
intelligènee des lÎMérèta comroen»auK et indus- 
triels de son pays. On remarqua son active coo- 
pération à la loi de 1835 sur l'enseignement su^ 
périeur et à ceHe de 1836 sur l'organisation tie& 
communes. Gouverneur de la province de Luxem- 
bourg sous le ministère «le Tlieux en 1841 , il lut 
chargé deux ans plus tant du poiiefeuille des 
travaux publics > dans le cabinet présidé par 
M. Nothomb. Il fit hAter alors la coistruction 
du réseau des chemins de fer belges, et il contri- 
bua à la fusion des doctrines libérales et catho- 
liques. i!Ji 1845, à l'arrivée de M. Van de Weyer 
aux affaires, N. Dechamps eut la direction de* 
affaires étrangères, qu'il garda en 1846, dans 
le cabinet cattiolique de M. de Theux. On lui 
doit les traités avec l'union douanière allemande 
(1847), avec les États-Unis, avec la France (1845), 
enfin avec Naples et la Hollande (1846). Rede- 
venu simple représentant , M. Dechamps a con- 
tinué de siéger sur les bancs de 1 opposition ca- 
tholique. U avait fondé en 1837, de coBoeii avec 
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M. Dedeeker, la Mevue de BruxelUs, oontiiiuée 
jiuqu'en 1861. 

Converiat-Uxik. — De Beaamoot-Vaflsy, Hist, éêt 
BtMU êurop. d6fiuu le eongrèi dt Fimne, 

WWHABBLLBS (Pierre- Toussaint), écri- 
Tain français, aé à LyoD, en 1751, mort en 1833. 
Q étodia le desnin et la peinture à l'École dea 
beaaK-aft& de Lyon, et fiit enaoîte attaché À une des 
pf emièFes mannfacturea de aoieriei de cette ville. 
La riclaesse el le bon goût de ses dessins. Té- 
filât et rharmonie de se6 ooyleurs donnèrent une 
graiide vogue aux étoflea qui sortaient de cet 
établissement. Par suite des événements dont 
Lyon fiit le théâtre , DechaaeUes quitta le com- 
merce; il se livra daiu la retraite à l'étude des 
arts. Pendant trente ans il travailla à un ouvrage 
qu'il publia enfin en 1834, aoos le titre : Étttdes 
sur VhiêMre des arts, eu tableau des progrès 
ei de la décadence de la statuaire et de la 
peintwe antiques, au sein des révolutions gui 
ont agité la erèee et l* Italie ; Lyon, et Paris , 
2 iK)l., in-8«. Cki a aussi de lui : un Discours 
qui a obtenu la mention honorable sur cette 
question : Quelle est l'influence de la peinture 
sttr les arts d'industrie commerciale , etc.; 
Paris, 1804, in-8°; -- Hommage rendu à 
la mémoire de J.-J, Âoissieu; Lyon, 1810, 
in-S"*. Gotot de Père. 

Qa«rard, La Pr, Hit. 

* f^BCHEPAKB (Bernard) y poète basque > vi- 
vait dans la première romtié du seizième siècle. 
On n'a point de détaUs sur sa vie , si ce n'est 
qu'il fut recteur de la paroisse de Saint-Michel- 
le- Vieux et que, dénoncé par des ennemis an 
roi de Navarre, il eut à subir une rude captivité. 
11 est le premier écrivain dont il reste des écrits 
dans l'idiome basque, idiome des plus remarqua- 
bles, sans analogie avec les langues des autres con- 
trées derEurope, et qui, après avoir donné lieu aux 
conjectures les plus invraisemblables, après avoir 
fixé les regards de Guillaume deHnmboldt, ouvre 
encore une carrière intéressante et difficile aux in- 
vestigations de la philologie et de l'ethnographie. 
Les monuments écrits de la langue basque étant 
très-peu nombreux et d'une excessive rareté , il 
est sans doute utile de les mettre à la dis|N)sition 
des érudits ; aussi l'auteur de cet article a-t-il in- 
séré dans les Actes de l'Académie de Bordeaux , 
en 1847, la réimpression des vers de Dechepare, 
en y joignant une traduction exécutée par un Bas- 
que fort instruit (M. Arehn). Ce qui nous reste de 
Dechepare forme un petit volume de 28 feuillets, 
imprimé à Bordeaux, chez François Morhain, en 
1545 ; nous n'en connaissons qu'un seul exem- 
plaire, celui de la Bibliothèque impériale, enre- 
gistré sous le numéro Y, 6194, P. Ces poésies 

A 
se composent de deux portions bien distinctes; 
d'abord des vers sur drâ sujets de dévotion, sur 
la doctrine chrétienne, sur le jugement dernier ; 
ensuite des pièces amoureuses et parfois un peu 
vives intitulées: VÉlogedes femmes, Amoureuse 



secret, Amoureuxjaloua!, La Demande du Bai- 
ser, La Dispute des Amoureux, L'Amie inexo- 
rable, etc. On peut s'étonner de voir un ecclé- 
siastique traiter de pareils sujets et parfois se 
laisser aller à des licoioes choquantes; mais au 
seizième siècle on était peu difficile en fait de 
bienséance, et un autre curé, maître François 
Rabelaia, se permettait, sans révolter ni la cour 
ni la ville, des saillies bien autrement répréhen- 
sibles que les vers galants du poète basque. 
G. Brunet. 

Docum, inédits. - Actes dé VAcad. de Bordeaux. 

DECHEZEAUX DE Là FLOTB ( GCOrgeS ) , 

homme politique français , né vers 1750, guillo- 
tiné en 1791. Négociant à La Rochelle, il fat 
nommé en 1792, par son département , député 
suppléant à l'Assemblée législative, puis en dé- 
cembre 1792 député du même département à 
la Convention nationale. Dans le procès de 
Louis XVI, il se prononça pour la réclusion et le 
bannissement à la paix. Il s'attacha au parti de 
la Gironde; lorsqu'il le vit renversé par celui de 
la Montagne, dans les journées des 31 mai, i*"^et2 
juin 1793, non-seulement il signa les protestations 
contre les actes de la Convention, mais il donna 
sa démission, et écrivit une lettre énergique à ses 
commettants contre l'expulsion des Girondins, il 
fut alors nus hors la loi, et parvint quelque temps 
à se dérober aux recherches ; mais il fut décou- 
vert par un de ses collègues en mission, traduit 
devant le tribunal criminel de son département, 
condamné à mort et exécuté le 29 nivAse an ii 
(8 janvier 1794). Sa veuve obtint, le 18 janvier 
1795, la réhabilitation de sa mémoire et la resti- 
tution de ses biens. 

Rabbe, fiolsjoUo, etc.y Biographie unhf. etport.deâ 
Contemporains. 

* OBCiAifUS APFVLEiiJS, magistrat romain, 
vivait vers 100 avant J.-C. Tribun du peuple en 
90, il intenta à L. Valerius Placcus une accusa- 
tion dont on ne connaît pas l'objet précis. Il ac- 
cusa encore L. Furius, un des tribuns de Tan- 
née précédente, qui s'était opposé au rappel de 
Metellus Numidicus. Ce fut probablement à cette 
occasion qu'il déplora pubtiquement le sort de 
L. Appuleius Satuminus et de Servilius Glaucia» 
et essaya de soulever le peuple pour venger leur 
mort. A la suite de cette tentative séditieuse, il fut 
condamné à Texil, où il entra au service de Mi- 
thridate. 

Valère Maxime, VIII, 1.— Appiea. Bel., civ., I. .13. 

DECiâHUB APPCiiBiDS, fila du précédent, 
vivait vers 60 avant J.-C. Chargé d'une mission 
en Asie Mineure, à Bergame et à Apollonie, il 
fut accusé de violence et de rapacité par les ha- 
bitants de cette dernière ville, et condamné par 
le préteur Flaccus, fils de Valerius Flaccus. £n 
59, Decianus se vengea en se joignant à D. Lœ- 
lius pour accuser Flaccus. 
Cicéron, Pro Flacco, M-83. 

*i»IMaAJfflTS, (C. Plautius), général romain, 
vivait vers 330 avant J.-C. C^misuI en 329, avec 
L. Ëmiiius Mamercinus, H fut chargé de conti» 
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nuer la gaeire contre PriTernuni , tendis que 
son ooDègue Ait enyoyé contre les Gaulois, qai, 
selon certains rapports, inardiaient contre Rome. 
Mais ces rapports ayant été trouvés fauK , toutes 
les forces romaines furent dirigées contre Priyer- 
nuni, et cette ville fut prise. A son retour, Deda- 
nus obtint les honneurs -du triomphe. Il essaya 
de faire adoucir le châtiment que le sénat vou» 
lait infliger aux habitants de Privemum. Selon 
les Fastes consulaires, C. Plautius Decianus 
fut encore consul l'année suivante; mais Tite- 
Liye meuti<mne à sa place P. Plautius Proculus. 
En 312 , Plautius Decianus fut censeur avec Ap- 
plus Claudius ; mais après avoir exercé cette 
cliarge pendant dix-huit ans, il s'en démit pour 
obéir aux prescriptions de la loi jEmilia, tandis 
qu'Appius Claudius refusa de se soumettre à la 
loi, et resta seul censeur. 

Tlte-UTC, VIII, M, M ; IX. M, SS. - Vai«re Mailme, 
VI, t. - FronUD, De jtquKd., 1, 5. — DIodoiv, XX, M. 

« I«B€IM1U8, nom d'une famille originaire de 
la ville samnite de Bovianum. Les principaux 
membres de cette famille sont: 

* DBCIH ics ( Numerius ), général samnite, 
vivait vers 220 avant J.-C. Il tenait le premier 
rang dans le Samnium, (lar sa noblesse et sa 
fortune. En 217, il rejoi^^ avec 8,000 fantas- 
sins et 500 chevaux Tannée romaine commandée 
par le dictateur Q.Fabius Maximus. En tombant 
à rimproviste sur Tarrière-garde d'Annibal , il 
décida en faveur des Romains la bataillf^, pres- 
que perdue par Timprudence de Minncius , mat- 
in de la cavalerie. Deux des retranchements 
des Carthaginois furent enlevés , et ils perdirent 
6,000 hommes ; les Romains de leur côté en per- 
dirent 5,000. 

Tlte-Ure. XX1I»I4. 

* DKG1MIV8 (CoHm), ambassadeur romain, 
vivait vers 180 avant J.-C. En 171 iMut envoyé 
en Crète pour demander aux habitants da ce 
pays des secours contre Persée de Macédoine. 
Nommé pretenr en 169, il fût chargé avec deux 
autres ambassadeurs romains d'aller réconcilier 
Antiochus et Ptolémée. A cette occasion, lui et 
ses collègues visitèrent Rhodes, sur la demande 
même des habitants de l'Ile, et à leur retour à 
Rome Us firent un rapport favorable anx Rho- 
diens, et les disculperait du crime d'avoir été 
hostiles aux Romains. 

TUe-Ure, XLII. SI ; XLIII. lii IS; XLIV; 19; XLV. 10. 

DBGiMics ( Caius ), questeur romain, vivait 
vers 50 avant J.-C. Il appartenait au parti de 
Pompée. En 47 il fbt chargé d'occuper 111e de 
Cereina et de préparer des subsistances pour 
Parméede Pompée ; mais à l'arrivée de l'historien 
Salluste, alors lieutenant de César, il quitta 111e 
Immédiatement, et s'enfuit sur un petit vaisseau. 
C'était probablement le même que C. Decimius, 
ami d'Atfîcus. 
César. BeU. Àfr., tk. ~ Cleéron. ÂA. .tftt./IV, 16. 

DBC10 00 DBCivs {Philippe ), jurisconsulte 
italien, fils naturel de Tristan de Dexio, naquit à 



Milan, en 1454, et mourut i Sieime, le 13 octobre 
1535. Il étudia les belles-lettres dans sa ville 
natale. Envoyé ensuite auprès de son frère légi- 
time, nommé Lancelot, professeur de droit à 
Pavie, il étudia cette science sous oe maître, 
et ses progrès furent tels qu'à vingt-et-un ans il 
se trouva en état de l'enseigner à son tour : il 
obtint à Pise la chaire de droit romain. Philippe 
Decio était un de ces dispoteurs étemels qu- 
fatiguentles esprits les plus bienveillants. CepenI 
dant sa réputation s'accrut à un tel point, qu'ii 
fut chargé de professer les lois civiles. D^à 
connu pour ses bons mots, il le fut aussi pour le 
haut prix auquel il évaluait sa sdenoe; aussi se 
plaignait-il d'être mal rétribué. 11 ne vécut pas 
non plus en harmonie avec ses émules en juris- 
prudence, tels queSolin, Aooolti,Felinu6, Mainus, 
ce qui le fit passer d'une localité à une autre, 
notamment de Pise à Sienne. En 1490 H alla à 
Rome , où il fût nommé auditeur de rote par In- 
nocent Yin. Il aurait voulu alors se consacrer à 
l'état ecclésiastique ; mais sa bâtardise ne lui 
permit point de dépasser les premiers ordres. 
En 1502 il fut appelé à professer le droit cano- 
nique à Padoue, et en 1505, sur Tinsistanoe de 
Louis XII, qui le revendiquait comme son siqet, 
les Vénitiens le laissèrent aHer à Pavie, où il se 
montra à la hauteur de sa renommée : il obtint 
ce qu'aucun professeur n'avait eu avant lui , un 
traitementde 2,000 livres. Mais àpartirdece noo- 
ment Dedopaya son tribut à la mauvaise fortune. 
Consulté par Louis XII sur les moyens de résis- 
tance ^ opposer à Jules U, il opina pour la réu- 
nion à Pise descardinaoxméoontents, et lui-même 
se rendit dans cette ville pour y prendre la di- 
rection de cette assemblée ; cette démarche lui 
▼alutd'être excommunié par le pape. La prise de 
Pavie, survenue ensuite, l'obUgeade fuir de cette 
ville, où sa maison et sa bibliothèque furent livrées 
à la soldatesque; peut-être même 8afiUe,àgée de 
dix ans, eûtrelle été l'objet de la brutalité du 
vainqueur sans le dévouement des religieuses 
chargées de la garde de cette enfant. On se con- 
tenta de loi enlever ce qu'elle possédait. En 
France, où il vint chercher un asile, Decio obtint 
le titre de conseiller au parlement de Bretagne et 
de professeur à l'université de Valence, où ses 
leçons attirèrent de nombreux écoliers. Revenu 
en Italie et appelé d'abord à Pise, il dut, sur l'or- 
dre de François I*', se rendre à Pavie, dont le 
séjour lui déplut parce qu'il y était mal payé. U 
retourna donc à Pise, puis àSienne, ou il mourut 
Il s'était fait construire à l'avance un tombeau 
de marbre blanc, dont 'le style incorrect donna 
lieu à des plaisanteries. Les citations qu'il fait 
dans ses ouvrages portent souvent à faux; 
cependant quelques-uns de ses traités sur la 
jurisprudence sont estimés. On a de lui : Com- 
mentaria in Décrétâtes; — Ccmmentaria in 
Pandectas et Codicmn;—'Cùnsilia; — Corn- 
mentarius de Eeçulis Juris, Ces deux demîen 
ouvrages ont été annotés par Dumoulin. Les 
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biographes n'ont pas dédaigné de transmettre à 
la postéiité le Boayemr d'une fille naturelle de 
I>edo, qnll aimait beaucoup, mais dont, à ce qu'il 
parait, laconduiteétait loin d'etreédifiante. Y.R. 

Panzlrole. />se/ar. Jur. /n(«rpr. ~ Fiul Jow, Bloa 
"" 5"î!î\^^^" «^'- -P»P"d«Pon, Hitt. Gnm, Pata». 
- PabriclDS, BM, nud. et iisf. jCUiL 

DBGIV8, nom d'une famille plébéienne, mais 
tràsp-andenne, fameuse dans l'histoire romaine 
par le déronement héroïque de deux de ses mem- 
bres. Les seuls surnoms de la gens Decia sont 
Mfus eiSuhula, 
DKCius mes. Voyet Mus. 
* •Bcius ( Publius ), homme d'ÉUt romain, 
vivait veis 125 avant J.-C. Élu tribun du peuple 
en 120, ilaccusa.L. Opimius, consul l'année pré- 
cédente, d'avoir fait périr sans jugement C. Grac- 
cbus et une foule d'autres citoyens. Deux ans 
après il fut nommé préteur urbain. Dans l'exer- 
cicede cette charge, il offensa grièvement le con- 
sul vEmilius Scaurus, en ne se levant pas devant 
lui malgré l'ordre qu'il en reçut. Le consul, irrité, 
fit briser le siège du préteur et défendit au peu- 
ple de s'adresser pour les actes judiciaires à ce 
magistrat indiscipliné. La liaine de ces deux 
hommes d'État tenait à des motifs plus graves 
qu'un manque de politesse. C'était Scaurus qui 
avait poussé Opimius à prendre contre C. Grac- 
chus et ses partisans les mesures les plus rigou- 
reuses, et Dedus partageait certainement les 
opinions et les desseins des Gracques. Cicéroo 
nous parle de lui comme d'un orateur qui riva- 
lisait en violence avec M. Fulvins Flaccus, ami 
de Caius Gracchus , et c'est probablement à ce 
même Dedus que fait allusion le poète Lucilius, 
dans un fragment qui nous a été conservé par 
Cicéron. 

ei. -- Uoénm. DeOrut., n. m, ai, as; Brutut, M; Part. 
oral., aOL 

DBGIU8 JUBBLLIUB, général campanien, 
mort vers 270 acvant J.-C. Le sénat, en apprenant 
rarrivée de Pyrrhus, envoya pour garder la ville 
de Rheginm, qui était restée fidèle , la huitième 
légion, composée de Campamens et commandée 
par Dédus JubeUius. Les soldats et leur chef, 
eoviant le bonheur des habitants de Rheginm 
et se rappelant que les Mamertins, s'étaient em- 
parés hoQpunément de Messine, commirent un 
crime encore pins odienx. Us attaquèrent les 
habitants de Rheginm pendant une fête solen- 
nelle, massacrèrent on expulsèrent tous les 
hommes, et prirent les femmes pour eux, Dedus 
placé à la tète des soldats rebeUes, essaya de se 
justifier en disant que les habitants de Rheginm 
▼oulaientlivrerleur viUe à Pyrrhus. Cette excuse 
n'ayant pas été admise par le sénat, il se déclara 
indépendant de la république, et fit cause com- 
mune avec les Mamertins. Cet état de choses 
dura dix ans; mais Dedus ne jouit pas longtemps 
du fruit de son crime. Atteint d'un mal d'yeux 
et ne trouvant pas de médedn à Rhegium, il en 
envoya chercher un à Messine. Celui qu'on lui 

RODV. BIOGR. GÉKfe. — T. XIIJ. 
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amena était, sans que les messagers dn tyran 
s'en doutassent, un anden habitant de Rhegium; 
il vengea ses condtoyens de la manière suivante : 
U posa sur les yeux de Dedus un empUtre cor- 
rosif, qnll lui donna comme un remède violent 
mais infaillible; puis il partit en lui recomman- 
dant d'attendre son retour pour lever l'appareil. 
Dedus suivit cette prescription pendant quel- 
ques jours; mais enfin, nepouvant plus supporter 
les intolérables douleurs que lui causait cet em- 
I^Atre, il l'enleva, et reconnut qu'il était aveugle. 
Malgré sa cédté, Dedus resta, à ce qu'il sem- 
ble, à la tète des soldats rebelles; mais la ven- 
geance de Rome allait bientôt les atteindre. Le 
consul C. Genudus investit Rhegiom en 270. Le 
siège se prtdMigeant, les Romains eurent à souf- 
frir de la disette; mais Hiéron, qui régnait sur 
les Grecs de Sldle, et qui était déjà l'allié des 
Romains, leur envoya des vivres et même des 
soldats. Enfin, la ville fut prise d'assaut, malgré 
la résistance désespérée des Campanlens. Ceux 
qui restaient de la légion coupable furent chargés 
de chaînes et conduits à Rome. Sdon Denys 
d'Halicamasse et Paul Oroee, le peuple les con- 
damna à mort. Selon Valère Maxime, ce fut le 
sénat qui prononça la sentence, et qui la fit 
exécuter,malgrél'oppo8itiondu tribunM. Flaccus. 
Tous Itorent décapités ; U fut défendu d'en porter 
le deuil , et même de leur rendre les denuers 
devoire. Les anciens citoyens de Rhegium fu- 
rent rappdés dans leur patrie; Us rentrèrent en 
possession de leura Mens, et la ville fut dédarée 
libre. Dedus se tua Ini-mème dans sa prison de 
Rome, à la vdlle du supplice. 

Applen, SamnU. - DIodore, Fravm,, I. XX ir. - Tlte- 
Ufe, Epitt., 11, 15. - Poljbe, i, 7. - Valérc Mailme, 

11, 7. 

OBCIU8 OU DicB {Caïui Messius Quintus 
7yq;an2i5i)ecitM),empereurromain,néenl91 (1) 
aprèsJ.C, àBubalieou Budalie, village près de 
Sûinium«dans la Pannonie inférieure, mort en 
251. Il fut le premier de cette longue suite de 
princes que.l'IUyrie fournit à l'empire. On ne sait 
presque rien sur la première partie de sa carrière. 
Après avoir été, à ce qu'on croit, gouverneur de la 
Lusitam'e sous Maximm, vers l'an 236, il vint exer- 
cer sur le Danube, en 245, un commandement 
militant important. Quatre ans plus tard, Phi- 
lippe le chargea de rétablir l'ordre dans l'armée 
de Mésie, désorganisée par la révolte de Marinus. 
Dèce refusa longtemps cette tâche, et ne l'ac- 
cepta qu'avec la plus grande répugnance. Enfin, 
vaincu par les instances de Philippe, il partit! 
Son arrivée au camp, loin d'apaiser la révolte, 
la rendit ûrémédiable. Les soldats , persuadés 
qu'ils ne trouveraient l'impunité que dans un 
changement de règne , placèrent Dèce dans l'al- 
ternative d'être égorgé ou de se laisser procla- 
mer empereur. D'après Zonaras , ce fut l'épée sur 
la gorge que le lieutenant de Philippe accepta la 

(1) Cast la date de la Cfurcnique ^Alexandrie, D'après 
Aarélius Victor, au cootratre, Dèce serait né en Wi. 

It 
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pourpre impériale, et se dirigea sur lltalie. D'a> 
près le même liislorieo , il écrivit à l'empereur de 
ne riea craindre» et qu'il était décidé i dépcMer lee 
inaignee du pouToir Boprême auasitdt qu'il pour* 
rait le faire aaoa danger. Philippe, doutant de U 
aifio^itédeeea piotoatationgpac i âqiiea, marcba 
contre l*uauTpatenr» la rencontra pièi de Vé- 
rone, fut délait et tné. Gee événemeoti se paa- 
flèrentTeralaiinde249.JUa règne dunonfean 
prince dura deux ana et demi , et (ut rempli par 
la guerre dee Gotha. Cea barbare»» qui appa* 
raiaaent pour la première foia , comme dea eniie- 
luia redoutablea, sur la frontière nord-ooeat de 
l'empire, passèrent le Uanube soua le comman- 
dement de Cniva, et ravagèrent la Tbrace. On 
trouve sur leur invasion d'assez nombreux dé- 
tails dans Jomandèa, Zosime , et Isa fragmenta 
deDexIppe; maia les récita de cea historiens sont 
si contradictoires qu'on peut à pein» eutrevoir 
la vérité. Dèœ apaisa d'abord les troubles qui 
agitaient ke Gaules; il parait même qu'il se ren- 
dit en personne dans cette province. A son re- 
tour en Italie, retenu è Rome par les travaux de 
fortifleattai qu'il y (Usait exécuter et peut-être 
aussi par dea piéoceupationa poGtiquea, il envoya 
contre les Gotha son Ala» qu'il avait déclaré césar. 
Cniva vtait attaquer av«s soîxante^ix mille 
homnsea la vitte d*Eusterium» sur leDanube, dans 
la baase Mésie. Repoussé par le général (depuis 
empereur) Gallus, il se replia sur NleopoliSydont 
il fit le siège. R en tM chassé, soit par l'empereur 
Dèce lui-même, soit plus probaMemaat par aon 
fils , pasaa le mont Hemua , et essaya de s'em- 
parer dePhilippopolis. LejeuneDêeel'y poursui- 
vit, et vint camper à Bérée. Pendant que les 
Romains se reposaient dans cette vHle, fis forent 
attaqués à l'improviste par les barbares , com- 
ptétement défaits, et forcés de se retirer en dé- 
sordre dans la Mésie. Les Goths se rendirent 
maîtres de PhilippopoUs , firent un butin im- 
mense et un grand nombre de prisonniers, et pé- 
nétrèrent dans la Macédoine , où les appelait le 
gouverneur de cette province, L. Priacus, qui 
venait de se faire proclamer empereur. Ces fl- 
cheux événements, qui se passèrent probablement 
dans les derniers mois de 2S0, décidèrent l'em- 
pereur à quitter Rome pour venir au secours 
des provinces ravagées par les Goths. Si Ton en 
croit Zosiroe , Dèce vainquit ces barbares partout 
où il les rencontra, et leur enleva le butin qu'ils 
avaient fkit. Les médailles de cet empereur nous 
apprennent en effet qu'il conquit ou plutôt re- 
conquît la Dacie sur les Carpiens (habitants 
deft Carpathes ). Pendant ce temps Claude fer- 
mait aux Goths l'entrée de la Grèce. Les bar- 
bares semblent alors avoir repris le chemin du 
Danube, dans l'intention de repasser le fleuve (1) : 
Dère chargea Gallus de les en empêcher, tandis 

fi) Aa neu de Dmubê^ Zottme dit le TatuOt. Clest én- 
deament ODe erreur. Bien lotD de s'étendre Jnsqa'an 
Taoals ( Don ), l'empm romata D'attelgaatt mèmt pM le 
borysthène ( Uoléper), et s'arrétatt aa Trras ( Dalealer.) 



que ta i ^ m ê m e lea povranivait. Les Goths, le 
voyant pressés de tous eêléa par lea Romains, 
offrirent de rendre leur butin et leorspcisoumn 
à conditioii quil leur serait peimia de se refirer 
cImc eux sans être inquiétée. Cette proposition 
ayant été rejetée, lea Goths attendirent de pied 
ferme l'armé^romalne. Diaprés Zonaras, Gallos, 
qd tf ahissalt secrètement ses compatriotes , in- 
diqua lui-même aux barbares les positions qaHs 
devaient occuper, en même temps qnfl donnsit 
à Dèce tes plus perfides oonscals et les plus 
fausses indications. Le jeune Dèce fot tué dès le 
commencement de Faction, qui s'engagea près 
d'Abridom, vers la fin de novembre 251 , et 
son père y trouva la défUte et la mort. Toici, 
d'après Zosime, le rédt de cette bataifie : « Les 
barbares se divisèrent en trois bandes, et pla- 
cèrent la première en un endroit à Topposlte do- 
quel il y avait un étang. Dèce ayant tué une 
grande partie de cette première bande, la seconde 
accourut pour la soutenir ; mais celle-d ayant 
encore été mise en déroute , la trolsiènoe parat 
aux environs de Tétang. Gallus fit dire à Dèce 
de le traverser pour aller combattre les bar- 
bares. Comme l'empereur ne connaissait pas le 
pays, il s'enfonça avec son armée dans le limon, 
et fM à rheure même accablé des traits des 
barbares , sans que lui-même ni aucun des siens 
pussent s*échapper. » 

L'administration de Dèce fot signalée par deux 
actes qui semblent n'avoir aucun rapport entre 
eux, et qui cependant émanaient de la même 
pensée conservatrice et réparatrice. L'empire 
romain était alors en proie à une dissolution qui 
tenait à deux grandes causes : ta corruption des 
mœurs et la ruine de Pandémie religion. Pour 
remédier à ce double mal, Dèce imagina de (kire 
revivre la censure et de réprimer impitoyable- 
ment le christianisme. Le rétablissement de la 
ceoanreeut lien avec une grande solennilé. Le 
choix du nenveau ceofeur avait été laiaaé au sé* 
nat, qui désigna à l'unanimité Valérie». Celwei 
ae trouvait alera aux borda du Deiuiha, «après 
de l'anupereur. Dèoa, dit Zosime, cft leeayant le 
aénstue^oasuMe qui décernait la censura à V»> 
lérien, convoqua teale sa cour, et manda Yalé- 
rien iulHiiême. Au milieu de cette assemblée 
des hommes lea plus oansidértUes de retopire, 
on fit la lecture du sénatas^^Mnaulle, et le prince 
ajouta : « Je voua eatirae lieureux, ValéiieB, 
de ee jugcnent du sénat et de cat énerxiqiie 
ténoigDaga de son afiBclien. Chai^ea-voua de la 
censure de tout Tunivera, que voua a oonliée la 
république roasaine , oommn an seul homnae qui 
mérite de juger née mœurs. Vous dires eeax 
qui doivent rester daaale sénat, voua rendrez à 
l'ordre équestre son ancis» éclat; vous réf^em 
lecens , vous assnrerea la perception des impAISi, 
et vous eu fem la répartitien; vous prendreK 
connaissance de Tétat de la république; tous 
aures le pouvoir de ftire des lois; tous Mirex le 
droit déjuger de l'avancement des soldats ; Youa 
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eiainiiieres les armes; Totre ceMore s'étendn 
jusque dans notre palais , jusque sur les juges et 
les pruniers magistrats ; enfin , tous jugera tout 
le monde , excepté le préfet de Rome, excepté 
les consuls ordinaires, excepté le roi des sacri- 
fices et la grande prétresse des Yestalea , tant 
qu'elle restera pure. Ceux même qui ne seront pas 
soumis h votre juridiction s*eflbroeront démériter 
Totre estime . » Ces paroles de Dèoe iftdiqueBt 
avec précision quelle était sa peniée en réta- 
blissant la censure ; mais cette maîfpstratara^ dost 
la résurrection d'ailleurs fut épbtaière , ne pou- 
Tait rien pour le salut de la sodélé romaine. Quant 
à l'autre moyen que Dèce employa dans le même 
but, U ne Ait pas seulement impuissant, il Ait 
criminel, et a laissé sur le nom de ce prince une 
tache ineffaçable. Depuis deux siècles , en dépit 
de tontes les persécutions , le duriatianisme avait 
fait d'immenses progrès. Il avait une Uérarchie 
fortement organîiée, il tenait des réunions pu- 
bliques , il avait des droetières pnrticuHcrs pour 
enterrer ses morts; il formait une société dans 
la société, un Étatdans TÉtat U y avut U de 
quoi efllreyer un eenpereur qui se proposait de 
restaurer les andouies institutions romaines. 
Aussi la penéeoÉioB commença-t-elle dès Favé- 
nement de Dèee; elle Ait commandée et pour 
ainsi-dire régularisée par des édits. Ony volt, an 
lien des entratuements popolaires, racUon ré- 
fléchie du pouvoir, avec un caractère moins reli- 
gieux que politique; les édits impériaux frap- 
paient surtout les évèques. On place an 20 
janvier aâO le martyre de l'évèqne de Rome Fa- 
bien» Après sa mort , la prison reçoideux de 
ses prêtres, iMttse et Maxime, et le diacre 19i- 
costrate ; ils en sortirent avec la vie sauve. 
Les églises d'Antioche et de Jérusalem pleu- 
rèrent la perte de leurs évèques, Babylas et 
Alexandre. Origèuefot soumis à des tortures, et 
la populace d'Alexandrie massacra les chrétiens, 
comme un demi-siède plus tard eUe devait 
massacrer les derniers défenseurs du paganisme. 
L'emprisonnement, pois des peines plus ou 
moins rigoureuses, enfin le dernier supplice, tdle 
était la progression des moyens imaginés pour 
ramener les chrétiens à la religion de l'État. Ces 
cruels et inutiles supplices ne sauvèrent pas 
Vempire , et ils ont attiré sur le nom de Dèce le 
iuste anathème de tous les historiens chrétiens. 
Ce prince eut cependant des vertus. Ses efforts 
pour restaurer les antiques institutions de Rome 
ne sont pas d'une Ame médiocre, et ses rudes 
combats cuntre les barbares au bord du Danube, 
dans les vallées des Carpathes et de l'Hémus, 
sont d'un grand capitaine. 

Anrei. vtetor. De Catar,, SS; ffpifl.. M.— Batrope, IX, 4. 
— TrebdUuft PoUlon, ralerianuM,c. f. — Basèbe. autùr. 
EecUsiaittca, VI, S9. - Zoslme, I, il-». - Zonaras. XII, 
19, 10. — JornaDdèA, Aei Gùthiem, i<, — TIHemont, INt- 
Ufire de» Bmpereun Momaitu, t. III. — GIbboa, Tke 
Décline and Fait qf the Boman Bmpire. 

* DBCI08, Statuaire romain, vivait probable- 
ment dans le premier siècle avant J.-C. Il était 



raotenr d'une tète colossale placée dans le G»- 
pitole. 

pane, hiet. Nat., XXXIV, 7.- SKOig, CattOogm AtM/^ 
ema^ p. lît. 

DBCiun ou »BCio (AnUÀM), poète italisB, 
du sdxième siècle. 11 était lié d'amitié avec l'an- 
tenr de U /énu oiem délivrée. On a de faii t 
AeHpoMda^ tragédie; Venise, 1§93, in-ia. 
RoMi, PImaootkmm. ~ gsbrt«i— , JéR med, êt¥iif.ML 
MGius ( lyoïi^ois), savant espa^Ml, vivait 
dans la seconde moitié du seixième siècle. Pro- 
fesseur de rhétorique dans sa viUe natale, il fit 
des efltafrts pour imposer èses élèves le goût des 
éorivafaisde fantiquité. On a de hd : Orolio de 
sciMliarwii 9i Academim ValmUinmUnM' 
bm; nienea, 1647, faM*; — OtûUo ptaribm 
jmraiU pro wmnere oratorio lAwif miper 
oondUo mtekariiiieo; IMd., 1M9, in-è*. 



(/son),] 

suite hongrois, vivattdai» la seouwle moitié dn 
seiiième siède. Il étudia à Totaa, DebieedB et 
Clausenbonrg, et ses progrès ftirenit tels qu'il 
gagnal'appoi;d*nn noble, Wol^angBanfi, qui lui 
procura les moyens de voyager à Pétruiger en 
lui confiant TéducatioB d*un fils; c'est ainsi que 
Dedus put parcourir la Moldavie, te Pologne, te 
Prusse, te Maicheet te Poméranie. Sesprind- 
panx ouvrages sont : Modaporieom IHtmii 
Tran$iflviaiiH,MoldatHei, Ruêsiei, poème; Wit^ 
tenberg, 16S7, m-A* ; -^ SpUagma InsHiu- 
tiùnum JFuris imperialis ae Bunçariei, ete.; 
Clausenbovg, 1593, iihA*'^^ Adaçia MoHmo- 
Bungariea, 
HorasTl, Memor. atm§or. 

DMaun (Jotte-ikwis), fatetettea attenand, 
vivait an seixième dède. B M aaerétiire dn roi 
Sigismond de Pologne. On a da hd t De 7e- 
tust4giibta]FoUmorMmf — Jïsr^fis A^if«iim<K 
temporiàus. Ces deux ouvrafes ostété publiés 
ensemUeàCraeofvie, litl,in-fol^ «t ^ 
Ser^L Riit. PoUm., 0. 
FabrldM. JIM. meâ, et «M*. jgL 
»BCKBR, {Adoiphê)^ navigitar 
d'origine française, né à fltrasbou^g, vivait en 
1629.11 entra an service de te Holande , et Ait 
engagé en le^a, ceuMse capitaine des aimes 
(commandant des troupes de débarquement), 
dans rexpédition conduite par Jacqnee Lller- 
ndte et destaée à enterer le Mnu aox Espn- 
gnote. Cette expéditiHi, composée de douxe 
vaisseaux, appardlte le 19 avril U23 : eHe ar- 
riva le 2 ASvrier 1624 devant le détrsîl de Ma- 
geOan; mais, leagleropo contoariéa par des vents 
contraires, die ne put embouquer ce détroit; 
côtoyant alors teTerre^Feu,ellearrivadaMln 
mer dn Sud par le détroit de LeMfan, tant ré- 
cemment découvert Après avièr couru de nom- 
breux dangers, les Hollandate parurent te 7 mai 
1624 devant CaQao, où ite trouverait tmte 
vaisseaux espagnols. Sur le ccmsdl de Decker, 
L'Hernûte nliédte pas à attaquer, malgré riné- 
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galité de ses forces; une lutte terrible s'engagea. 
Les Espagnols y perdirent vingt-deitx Taisseanx 
coolés ou brâlés, et les Hollandais deux seule- 
ment; mais les yainqueurs étaient si maltraités 
qu'ils durent renoncer à un débarquement im- 
médiat. Après s'être ravitaillés sur les côtes du 
Chili, les Hollandais revinrent devant Lima ; et, 
malgré un feu de cent canons, ils brûlèrent en- 
core à leurs ennemis dix-neuf caraques, un 
grand nombre de Arégates et un galion. Decker 
se distingua dans chacun de ces combats. Biais 
les Espagnols ayant reçu de puissants renforts, 
les Hollandais furent contraints à la retraite. Ils 
remontèrent alors vers la ligne, s'emparèrent de 
Guayaquil, incendièrent la ville et les vaisseaux 
qui s'y trouvaient, et emportèrent un riche butin. 
Pour la troisième fois ils se présentèrent devant 
Lima, et y détruisirent dix-huit bàtim^ts ri- 
chement charge. La mort de L'Hermite empêcha 
de suivre ce succès. L'amiral Yan Schapenham 
lui succéda ; et Decker eut oicore à foire, sous les 
ordres de cet habile offider, de nombreuses 
expéditions. Après avoir rav^ les c6tes espa- 
gnoles jusqu'à Acapuloo, le» Hollandais vinrent 
se rafraîchir, le 2A janvier 1625, à llle de 
Guaham , puis à Mindanao et à Batavia. Decker 
y débarqua avec ses troupes, et y demeura jus- 
qu'en novembre 1627, époque à laquelle il fut 
rappelé en Hollande. En 1629 il était à Stras- 
bourg, où il publia le Journal de son Voyage 
(Meusel, BibL histor., HI, H" part.}. H itaralt 
qu'il en avait donné ou laissé prendre une 
rédaction à Fitzer, g^re de De Bry ; car ce- 
lui-ci publia cet alnr^ en latin dès 1628, dans la 
XH' partie des Petits Voyages de sonbeau-père. 
L'édition la plus consultée est celle que donna, 
on 1634y le ccmtinuateur des Grands Voyages 
de De Bry ( Math. Mérian, Part. XHI, sect. x ). 
Nous n'avons pu consulter l'édition allemande , 
et Camus, qui l'avait cherchée pour la coUa- 
tionner avec celle de Mérian , ne la connaissait 
pas non plus; mais il est à croire que cette 
dernière était une traduction, autorisée par 
l'auteur, de ceDe de 1829. On la trouve encore 
en français dans la compilation des Voyages de 
la Compagnie (hollandaise) des Indes orien- 
tales ; 1706 ( t. IV, p. 663 et suiv. ). — La re- 
lation de Decker ait fort remarquable, par les 
détails nouveaux et curieux qu'elle renfertne. 
Outre le but politique , dont nous avons parlé, 
l'expédition en avait un autre, celui de chercher 
un passage plus avantageux que celui de Ma- 
gellan pour doubler l'extrémité sud de l'Amé- 
rique. Ce but au moins fut atteint, car la flotte 
passa par le détroit de Lemaire; en outre, la 
géographie s'enrichit de notions précises sur 
divers points encore pen connus de la Malaisie. 
( Voyez L'Hbridtb et Schapenham). 

roffaifet de to Compoffniô hoUandaUe des Indes 
orientâtes, pasrtm. — Van Teoac, Histoire généraie de 
la Marine^ III. 

* DBCKBR (Charles de), publiciste alle- 



mand, né à Berlin, en 1784/mort le 29 juin 1844. 
Lieutenant dès 1800, prit part aux campagnes 
de 1806 et de 1807. Des griefs qu'il éprouva en- 
suite le firent passer en 1809 au service du doc 
de Brunsvick-Oels, qu'il suivit en Angleterre, où 
il resta jusqu'en 1813. A cette époque il rentra 
dans l'armée prussienne. En 1813 et 1814, il 
assista avec le corps d'armée de Kleist aux ba- 
tailles de Dresde, Kulm et Leipzig, et ne prit 
pas une moindre part à la campagne de France 
en 1814. Mjgor en 1817, et professeur à l'École 
d'Artillerie et du Génie en 1818, il eut en 1821 la 
direction d'une division du Bureau topographi- 
que. Il s'éleva encore dans la hiérarchie jus- 
qu'au grade de général-'m^or, qu'il obtint en 
1842. Ses principaux ouvrages sont : Ansichten 
ueber die Kriegfûhrung im Gttste der ZeU 
( Vues sur la conduite de la guerre sèk» l'esprit 
de l'époque ); Berlin, 1817, ouvrage conçu dans 
les idées de celui du général Rogoiat intitulé : 
Considérations sur VArt de la Guerre; — Die 
G^echtsUhre der beiden verlmndenen Waf- 
fen f CavcUerie und reitende ArHUerie (La 
Tactique des deux armes réunies de la Cavalerie 
et de l'Artillerie à cheval ) ; Berlin, 1 819 ; — Ver- 
such einer Geschichte des Gesehûtz wesens und 
der ArtiUerie in Europa (Essai d'une Histoire 
du Tiret de l'Artillerie en Europe); Beriin, 1819;— 
Lesebuch fur urUer^offis^iere und soldaten 
des preussischen ffeers (Livre de Lecture pour 
les sous-offiders et soldats de l'armée prussienne) ; 
Beriin, 1836, et 1845, 2* édit. ;— Der Kleine 
Krieg im CMste der neuem Kriegfûhrung 
( La Petite Guerre au point de vue de la conduite 
actuelle de la guerre ordinaire); Berlin, 1822 et 
1844, 4' éd.; -> Sonapcarté's Feldzug in Ita- 
lien ( Campagnes de Bonaparte en Italie) ; Berlin, 
1825 ; — Srgànzungstaktik der FeldartHlerie 
(Tactique complémentaire de l'Artillerie de cam- 
pagne) ; Berifai, 1 834 ; — Taktik der drei Wq/fen, 
Jr^fanterie^ Cavalerie und Artillerie ( Tactique 
des trois Armes, infanterie, cavalerie et artillerie ) ; 
Beriin, 1834 ; — Schlachten und HauptgefecfUe 
des Siebenjàhrigen Kriegs ( Batailles et princi- 
paux fiiits d'armes de la Guerre de Sept Ans ) ; 
Berlin, 1837; — Algérien und die dortige 
Krtei^hrung ( L'Algérie et la guerre qui s'y 
foit) ; Berlin, 1844. Decker avait fondé dès 1816 
avec Lilienstem la feuille hebdomadaire du Soldat 
(MilitwnDochenblatt)y et plus tard , avec Cl- 
riacy, le Journal des science, art et histoire de la 
Guerre (Zeitschrtft fur Kunst, Wissensehaft 
und Geschichte des Kriegs ). On lui doit aussi 
des cartes et des ouvrages d'éducation. Y. R . 

Conversations'l.exicon. 

DBGRBR OU DBCRHER ( Conrod ), théolo- 
gien néerlandais de l'ordre des Jésuites, mort en 
1620. Il professa au collège de la Sapience à 
Heidelberg, et publia divers traités de théologie. 
On a de lui : De Papa romano et Papissa ra- 
manm; — De Proprietatibus JesuUarwm. 

Alegambe, Bibl, Soeiei, Jestu 
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i(Paul)^mMeeàe ailemaod, né à 
NuremlMurg» en 1677, mort à Barenth, en 1713. 
Venu à Berlin en 1699, il y étadia l'architecture 
à réoole de Sclilûtem; il retourna à Nurembei^ 
en 1706, et y devint architecte de la cour pala- 
tine de Sonltzbacb. On a de lui : Fûrstltcher 
Baumeister oder archUectura civilis; Augs- 
bourg, 1711, 1 1, in-fol. avec pi.; et 1716, t. H; 

— Ehtumrfe zu Kaminen, Plafonds ( Dessins 
de Cheminées, Plafonds, etc. ). 

Nicolal, B9tchr. von. BtrUn, - Helaeke, NaekriclA. 
von kûnttl. 

DBGKBR(79kniM» etJérémU), Voy. Dbuer. 

DECKBES ( Jean ), théologien flamand, né à 
Haesehroek , vers 1559, mort à Gratz, en 1619. 
Après avoir étudié à Douai, entra dans Tordre 
des Jésuites, fit son noviciat à Napies, professa 
la philosophie et lathéologie à Dooaiet à Louvain, 
devint chancelier de Tuniversité à Gratz et 
recteur du collège d'Olmûtz en Moravie. « Decke- 
rius , dit Paquot, était un religieux d'un profond 
savoir, d'une haute piété : il partageait tout son 
temps entre Tétode et la prière. Dès son novi- 
ciat, on fut obligé de lui donner une chambre 
particulière, afin qu'il pût se livrer sans témoin 
au don des larmes, dont Dieu l'avait favorisé. » 
Ses principaux ouvrages sont : Tabula chrono- 
graphica a capta per PompHum Jerosolyma 
ad incensam et deletam a Tito cxsare urbem 
ac Templum sepultamque ac triumphatam 
synagogam; 1605, in-4**; — TheologUarum 
dissertationum tnixtim et chronologica- 
r«m,etc., Œeonomia; Paris, 1699, 3 vol. 10-4" ; 

— Tabula expansa ephemeridum,ejusqueex- 
plicatio et usus. 

Swcert, Mhenm Belgie». — Paqaot/yif tfm. pour »trv. à 
Vhist. un. des Pays-Bas . XII. - De Backer, Bibl. des 
Éeriv. d* la Comp. de Jésus. 

DB€KHBRR (Jean ), jurisconsulte allemand, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, n fut reçu docteur en droit à Strasbourg 
en 1672, et fit partie de la chambre impériale 
' de Spire. On a de lui : Conjecturas de scriptis 
adespotiSy pseudepigraphis et supposititiis , 
ouvrage imprimé dans le Theairum de Flaccius ; 
— ConsultatUmes foreuses, libri 11;^ De Pace 
civili religioni Germanorum data ; ^ Monu- 
menta lectionis eameralis antiqux ; -~ Vin- 
diciœ pro veritate et justitia reijurisyue ea- 
meralis. Les œuvres complètes de ce juriscon- 
sulte ont été publiées k Francfort, 1691, et à 
Wetziar, 1722 et 1723, in-4«. 
JOchcr, Ml. Gel.-Uxic. 

DBCLâuSTRE (André), compilateur fran- 
çais, vivait au dix «huitième siècle. Il était prêtre 
du diocèse de Lyon. On a de lui : Dictionnaire 
de la Mythologie; Paris, 1746, 1758, 3 vol. 
in-12 ; — Histoire de Thamas Kouli-Kan, roi 
de Pcf«e; Paris, 1758, in-12; — Table géné- 
rale des matières contenues dans le Journal 
des Savants , de Védition de Paris, depuis 
iOùS Jusqu*en 1750, suivie d'un Mémoire his- 



torique sur le Journal des Savants (par Du- 
puy ) ; Paris, 1753-64, 10 vol. in-4'>. 

Qaérerd.La France littéraire, 

DécLiBirx. Voyez. Cueu. 

DBGOMBEROUSSB ( Benott-Michel) y juris- 
consulte et homme politique français , né à Vil- 
leurbanne , près de Lyon , le 3 février 1754 , 
mort à Paris, le 13 mars 1841. Il étudia le droit 
à Grenobfe, et devint avocat au bailliage de 
Vienne; comme il s'était montré , non sans queJ- 
que enthousiasme, partisan des réformes récla- 
mées alors par l'opinion publique , il fut en- 
voyé par le tiers état de l'élection de cette 
ville à l'assemblée des trois ordres du Dauphiné, 
qui se tint en 1788 à Romans, poor rédiger la 
nouvelle constitution des états de cette pro- 
vince. Élu en 1792 dépoté suppléant à la Con- 
vention nationale, et membre du directoire du 
département de llsère, il se prononça contre la 
sanglante journée du 31 mai 1793, et fut bientôt 
après destitué de la seconde de ces fonctions 
comme modéré. Kn juillet 1795, il vint siéger à 
la Convention , et après la session entra , par 
suite de la réélection des deux tiers, au Conseil 
des Anciens, dont il dut sortir en mai 1798. Ses 
concitoyens l'ayant alors réân à la même 
assemblée, il en devint secrétaire, puis prési- 
dent , et prit une part fort active à ses travaux. 
Après le 18 brumaire , il fîit nommé président 
dn tribunal criminel de llsère ; mais il pr^Kra 
h cet emploi celui de membre du bureau de 
consultation et de révision, comité de juriscon- 
sultes que Merlin de Douai avait créé au minis- 
tère de la justice, pour préparer les réponses du 
ministre aux questions qui lui étaient soumises 
par les tribunaux snr des matières de législation 
ou de jurisprudence , et rédiger des rapports au 
gouvernement sur ces mêmes objets. Il fit en 
outre partie du conseU du contentieux des droits- 
réunis, dès rétablissement de cette importante 
administration. Ayant perdu ces deux places au 
retour' ^u roi, il fût pendant les cent jours 
nommé conseiUer à la cour impériale de Paris; 
mais la seconde restauration le fit rentrer défi- 
nitivement dans la vie privée. Quelques années 
avant sa mort , une cécité presque complète le 
priva des distractions que l'étude apportait en- 
core à sa vieillesse. Dans des notes sur divers 
membres du Conseil des Anciens insérées dans 
les Mémoires de Sonrrienne, t. UI, p. 143, Re- 
gnand de SaintJean d'Angely s'exprime ainsi 
snr Deeomberousse : « Beaucoup de talent, 
aimant le travail, élMgné des intrigues , incor- 
ruptible. » Ajoutons, nous qui l'avons connu , 
que c'était un homme modeste, désintéressé, 
d'ime raison libre de préjugés, et d'une grande 
douceur de caractère. Ses principaux ouvrages 
imprimés ont pour titres : Le Testament de 
l'Aristocratie mourante ; 1790, in-12 ; — Le 
Codieile de l'Aristocratie ; 1790, in-12 ; — Le 
Siège de Florence, ou la Nouvelle MéUnse, 
tragédie en cinq actes et en vers; Vienne, flo* 
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réal an Hi , Jn-S**; — AsgUl , ou le prisonnier 
anglais , drame en cinq actes et en yen, an iy, 
in-S^ , dont un épisode de la guerre de Tindépen- 
dance de l'Amérique a fourni le si^et; — La 
Mort de Michel lepelletier, tra^e en trois 
actes et en vers; Paris, an ▼, in-S**» pièce rare 
et curieuse ; -~ La Marche triomphante de la 
Liberté f épitre à un ami; Paris, an tu^ in-S*"; 
— Code Napoléon 9 mis en vers français, pu- 
blié sous l'initiale D; Paris, 1811,in-13. 
E. Regnaad. 
Mioç, nouv. 4ts Ctmtêmp. — Lt CourHar français, 
da IS mare 1841. — CatêtU du Dauphiné, dn 16 aTrtI 
1811. - MM. dranuit de M.êê Solêimm, -^ Donmênts 



;dbgohbbroijssb (FrançoiS'Iêaae-M^a^ 
cin^Ae), fils da pfécédent, auteur dramatiqQe 
fhmçais, Dé à YieoBe, en Dauphiné, l« 3 juillet 
1786. Il ocenpa à l'administntioa esotrale dea 
dioits-réunis un emploi, qu'il perdit sous la 
Restauration. U fit représenter à l'Odéon, en 
1800 , Le Mariage de Corneille, et, en 1613, 
Le Temporiseur,ooœéikMennn aete et en vers, 
que le public accueillit froidement, mais dont 
la seconde ofliralt des Ters d'une exoellente fac- 
ture. En 1814 il donna sur le même théètre Le 
Bourgeois gentHMommeH Le Médecin malgré 
lui, qu'il avait mis en vers, le privilège accoraé 
au Théâtre-Français ne permettant pas déjouer 
snr une autre scène les ouvrages de Molière. En 
1618 U publia V Ultra, ou la manie des ténè- 
bres, et en 1619 Le Ministériel, ou la manie 
des dîners, comédies politiques e» un acte et 
en vers, dont la représentation n'avait pas été 
permise par le ministre de la police. Il a fait 
Jouer en outre sur les théâtres de Paris divers 
ouvrages, parmi lesquels on remarque : au Théâ- 
tre-Français, Judith, tragédie en trois actes et 
en vers, 18S5, fort supérieure à celle de Boyer; 
— à rodéon, avec D'Aubigny : Le Présent du 
Prince, ou Vautre Fille d'honneur, comédie en 
trois actes et en piose, 1821, dont le succès fut 
complet ; — au théâtre de la Porte-Saint*Martin , 
avec D'Aubigny et Merle : Le Lépreux de la 
wUlée d^Aoste, mélodrame eu trois actes ; 1822 ; 
—avec Jonslitt de La Salle et Alphonse : Jane 
Shore, mélodrame en trois actes ; 1824 ; —avec 
M. de Ob>^enges et Auguste ; Le Docteur d*Àl- 
tona, méiodrameen trois actes ; 1825 ; — An Pa- 
norama-Dramatique, avec Pichat: Ali, pacha de 
Janina, mélodrame en trois actes , 1822, qui eut 
de nombreuses représentations ; — avec D'Au- 
Mgny et Garmoudie: Le Pauvre Berger, drame 
en trois actes; 1823. M. Decomberousse est en 
outre auteur de Jésus-Christ ou PÉvangile 
poétique, précédé d'une ÉptJtre à Chateau- 
briand; Paris, 1843, in-8*, imprimée en encre 
rouge, n a publié quelques-uns de ses ouvrages 
sous le nom d* Hyacinthe et quelques autres 
sons celui de Montbrun, E. REciiARn. 

eiog. univ. €t portât, du Cdntemp. — Bibl. drawuU. 
4ê M,ds SoMfwe» — DoamitUi parUeuliers, 

;6booh«brou8SB (Alexis-Barbe-BenoU), 



frère du précédait, auteur dramatique français, 
né à Vienne (Isère), le 13 janvier 1793. H étudia 
le droit à Paris, et Ait reçu en 1818 avocat i la 
cour royale de cette ville; mais il renonça bien- 
tôt à l'exercice de sa profession pour se livrer 
exchisivement à la littérature. a depuis 1825 
fait rq>résenter sur les théâtres de Paris soixante- 
treize ouvrages , dont voici les principaux, fl a 
donné au Théâtre-Français, avec M. Fulgeoce : 
VBspion du Mari, comédie en un acte; 1832; 

— à rOpéra-CkMuiqne, avec Ano^t : LaSaJlnte- 
Cécile, opéra-comique en trois actes; 1844; — 
au Vaudeville, avec Ancelot : Vami Grandet, 
comédie en trois actes ; 1834; —avec le même: 
Vouloir if est Pouvoir, comédie en deux actes; 
1837 ; — le Serment de Collège, comédie en 
un acte; 1838; — avec M. Jules Ck>rdier : La 
Polka en Province, vaudeville en on acte ; 1 844 ; 

— avec M. Brisebarre : Le Chapeau gris, co« 
médie-vaudevflle en un acte ; 1847 ; —- au Gym- 
nase-Dramatique , avec Bayard : Une Bonne 
Fortune, comédie- vaudeville en un acte; 1832; 

— avec MM. Scribe et Roogemont : Salvoisy, ou 
Vamoureux de la reine, comédie en deux actes ; 
1834 ; — avec MM. Mélesville et Antier : Le 
Capitaine de Vaisseau, vaudeville en trois actes, 
1834;— avec M. d*Épagny : La Fille mal éle- 
vée, comédie- vaudeville en deux actes; 1835; 

— aux Variétés, avec Ancelot : Madame (TBg- 
mont, comédie en trois actes; 1833; — avec 
le même : La Consigne , comédle-vaodeviUe en 
un acte ; 1833; — au théâtre du Palais-Royal, 
avec Bayard .- Frétillon , vaudeville en cfaiq 
actes, 1834, dont une chanson de Béranger avait 
found l'idée première, et qui eut un grand suc- 
cès; — au théâtre de U Porte- Saint-Martin, 
avec M. Antier : VIncendiakre, ou la cure et 
Varchevéché, drame en trois actes; 1831 ; — 
à l'Ambigu-Comique, avec le même : Le Cocher 
de Fiacre, mélodrame en trois actes ; 1825 ; — 
avec G. Drouinean et A. Béraud : Le Fou , 
drame en trois actes ; 1829 ; — au théâtre de 
la Gaieté, avec M. Antier : Le Fils de Louison, 
drame en trois actes; 1829; — avec le môme : 
l£ Marché de Saint-Pierre, drame en cinq 
actes ; 1839. E. ReciiàRn. 

Bibl. dramat. de H. de SoMans. — DoeumetUt par 
ficutien. 

DBCOHBB8 (/ean). Voyez Cowsea (Db). 

DBCBBMF8 (Henri), écrivain français, né 
à Beduer, dans le Quercy (Lot), le 1" avril 
1746, mort vers 1826. Après avoir fait ses études 
au collège de Toulouse, on le destina à l'état ec- 
clésiastique; mais il se dégoûta bientôt de la 
théologie, et préféra chercher fortune à Paris. 
Lassé de l'attendre , il se mit un jour en route, 
et parcourut à pied une partie de la France. 
Il passa ensuite en Allemagne, dans les Pays- 
Bas, en Angleterre , fit des excursions maritimes, 
et enfin revint à Paris, aussi pauvre qu'il en était 
parti. C'était en 1782; à cette époque les es- 
prits étaient préoccupés des sciences occultes. 
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ipie Ca^liostro et Mesmer rrftient mtoes en to- 
goe; Ptoetti, par des UMfyenft empruntés à la 
mécanfqne, à la physique, à l'adresse de ses 
mains, étonnait de nombreux spectatenrs, atec 
•es tours prestigieux, ppA avaient le plus grand 
succès. Decremps, tjaH avait deviné une partie 
de ses secrets , ima^na de les révâer au public 
dans un ouvrage quH Ht paraître en 17M, sous 
le titre de : La Magie bUmehB dévoilée, \ toi 
în-8*. Oe livre, <pii eidta la ourioelté, se vendtt 
rapidement ; il Art tndult en anglais, râmpnmé 
à Bruxelles, et raoteur, Vannée suivante, y 
donna une suite ayant pour titre : J^ctoircU^e- 
mente relat\ft à lafnagie blanche, l rtA. 
in-8*, et un complément, au'il appela Testament 
de Jérdme skorp, pnfti$ew de phff tique 
amusante,xttk vol. in-g^(2* édit. en 17M, fai-r); 
enfin, en 1789, il publia de nouvelles suites à sa 
Magie blanche, sous les titres suivants : les 
petites Aventures de Jérôme, ouvrage conte- 
nant autant de tours ingénieux que de le^ 
(ron< tf/f /es, etc. ; Paris et Bruxelles, 17A5, 
in-8*, avec iig. en bois; et Codieite de Jérôme 
Sharp, pour servir de suite à la Mtigie blan- 
che; 1788, in-8*. Ces ouvrages ont été réunis et 
réimprimée; en trois Volumes in-8*, et fbrent en 
partie refondus dans te Dictionnaire des Amu- 
sements physiques de V Encyclopédie métho- 
dique. Cependant, les graves événements de la 
révolution naissante vinrent mettre fin au succès 
des ftitiles écrits de Decremps, qui prit le parti 
de retourner à Londres pour y donner des leçons 
de langue française. Ses idées républicaines , 
trop vivement manifestées, le firent expulser de 
l'Angleterre ; il revint en France, et se déclara 
l'instituteur des sans-culottes : il voulut même , 
en 1794, leur apprendre Tastronomie, et publia 
dans ce but on livre portant le titre de : La 
Science sans-culotisée , premier essai sur les 
moyens de faciliter Vétude de Vastronomie 
et d^opérer une révolution dans renseigne- 
ment; Paris, an n, in-12, avec fig. Lalande 
faisait grand cas de cet ourrage, qui met en effet 
l'astronomie à la portée des intelligences les 
moins cultivées ; l'auteur, par exemple, sans 
même employer le mot angle, démontre claire- 
rnent la manière de mesurer la distance de la 
lune à la terre et même les montagnes de la 
lune. Il a joint à ses démonstrations une carte 
qui représente la (erre vue de la lune , fiction 
ingénieuse, par laquelle il explique Tinconnu 
par le connu. Decremps faisait aussi un cours 
de géographie et de langue anglaise pour les 
sans-culottes, se bornant, du reste, à partager 
leurs opinions sans se rendre complice de leurs 
excès. Après la révolution. Il yécut dans l'obs- 
curité. Cependant, en 1822, il parut encore un 
ouvrage intitulé : Diagramne chimique, ou 
recueil de 300 figures ( sur 1 12 pi. ) qui ex- 
pliquent successivement les expériences par 
Vindication des agents et des produits à côté 
de rappareil, et qui rendent sensible la théo- 



rie des phénomènes en représentant le jeu des 
attractions par la convergence des lignes , 
ouvrageélémentaire, auquel on a ajouté pour 
les étrangers une nomenclature ehim,ique en 
six langues et pour les commençants :i^ un 
vocabula^ contenant la d^nition ei Pétf" 
mologie des mots techniques ; V une série de 
tableaux synoptiques qui représentent les 
préparations et les parties pr(4>ortionnettes 
des produits; Paris, in-4*. On a enoore de De- 
cremps : Le Parisien à Londres, ou avis aux 
Parisiens qui vont en Angleterre, contenant 
le parallèle des deux plus grandes villes de 
rSurope; Amsterdam et Paris, 1784, in-8*, avec 
fig. et earte; — Lettre à M, de Jouy, membre 
de r institut, sur un article satirique de sa Bio- 
graphie des Contemporains*, 1824. 

GfJTOT DE FÈRE. 
Rabbe, Bioerapktê. — Decremps, Ati», ft la fln dp sa 



DBGftte ( henXs, duc ), amiral firançals , né à 
Chaumont (Hante-Marne), le 18 juin 1761, mort 
à Paris, le 7 décembre 1820. Entré dans la marine, 
en qualité d'aspirant-garde, le 17 février 1779, 
il mérita, par son zèle et son intelligence pré- 
coce , d'être fliit garde au mois de juillet de l'an- 
née suivante. Embarqué sur la firégats Le J?i- 
chemont , flUsant partie de l'armée navale aux 
ordres du comte de Grasse , il participa à tous 
les combats que cette armée eut à soutenir, et 
se fit particulièrement remarquer dans la jour- 
née du 12 avril 1782, jeu portant sous le feu de 
l'ennemi une remorque au vaisseau Le Glo* 
rieux , entièrement démAté. Cet acte d'intrépi- 
dité, auquel Le Glorieux dut son salut , yalut à 
Decrès le grade d'enseigne. Passé en cette qualité 
sur La Nymphe, Il prit part , le 18 février 1783, 
au combat dans lequel cette frégate, La Cybèle 
et VAmphitrite s'emparèrent du Taisseau an- 
glais VArgo, Promu au grade de lieutenant de 
vaisseau, en 1786, il passa sur L'Alouette. Ayant 
été détaché de cette fMgate sur La Nymphe, Il Ait 
chargé, pendant trois années consécutives , de 
diverses missions de confiance, dont l'une avait 
pour but spécial de déterminer s'il existait réel- 
lement des lacs de bitume k La Trinité espagnole. 
Le^oumal de ses explorations obtint les éloges 
du maréchal de Castrfes , alors ministre de la 
marine. Decrès était embarqné depuis le mois 
de février 1791 sur Ixi Cyhèle, comme major 
de la division commandée par M. de Saint-Fé- 
lix dans les mers de Tlnde , lorsque cette divi- 
sion, croisant en vue de la o6te de Malabar, eut 
connaissance, le 6 février 1 792, qu'un bâtiment de 
commerce français, capturé par les Marattes, 
était amariné sous le fort Coulabo. Decrès proposa 
d'enlever ce navire à l'abordage. Du consente- 
ment de M. de Saint Félix , il arma trois ca- 
nots, et ayant rejoint, à la nuit tombante, le 
bâtiment capturé , il sauta à son bord avec ses 
marins , tua ou jeta à la mer environ 150 Ma- 
rattes qui le gwdaient, et le ramena aux acda- 
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mations de la division. Venu en France, au mois 
d'octobre 1793, pour exposer au gouvernement, 
au nom de M. de Saint-Félix , la situation de 
llle de France et demander que de prompts 
secours y fussent envoyés, il apprit, à son arri- 
vée à Lorient, le 10 février 1794, que, promu ca- 
pitaine de vaisseau depuis le mois de janvier 
1793, il avait été destitué, peu de temps après, 
comme noble, par mesure de sûreté générale. 
Arrêté, il fut conduit à Paris par la gendarmerie ; 
mais relâché presque aussitôt, il se retira au 
sein de sa famille, et y vécut ignoré jusqu'au 
mois de juin 1795, époque où il fut réintégré 
dans son grade. Peu de mois après, il fut nommé 
au commandement du vaisseau l^ Formidable^ 
qu'il conduisit de Toulon à Brest. Promu chef 
de division en 1796, et contre-amiral en 1798 , 
ce fut en cette dernière qualité qu'il commanda, 
sur la frégate Za Diane, l'escadre légère de l'ar- 
mée navale aux ordres de l'amiral Brueys. Chargé 
à l'attaque de Malte de protéger le débarque- 
ment des troupes , il eut un engagement très- 
vif avec les galères de Tordre, et se trouva même 
assez dangereusement compromis sous le feu du 
fort La Valette. Au funeste combat d'Aboukir, 
oii il était placé à l'arrière-garde de la ligne, il 
essuya pendant plus de deux heures et demie 
le fendes Anglais, et lorsque après l'explosion du 
vaisseau amiral V Orient, le feu eut cessé sur 
toute la ligne, il se rendit successivement à bord 
du Mercure et de V Heureux, faisant partie des 
vaisseaux qui s'étaient mis au plain après avoir 
coupé leurs câbles et s'être éloignés de L'Orient, 
pour ne pas être incendiés. Son intention était 
de porter son pavillon sur l'un d'eux, La Diane 
ayant eu son gréement criblé et ayant perdu ses 
ancres; mais leurs avaries étaient telles, qu'il 
ne leur donna aucun ordre, qu'il laissa les capi- 
taines libres de leur manœuvre, et qu'il retourna 
à bord de La Diane. Cette frégate, obéissant 
ensuite au signal qui lui fut fait, suivit Le Guil- 
laume Tell à Malte. Le général Vaubois y com- 
mandait en clief, et, soys ses ordres, le contre- 
amiral Villeneuve commandait la marine. Tous 
deux confièrent le commandement des avant- 
postes à Decrès ; et lorsque après dix-sept mois 
d'assauts réitérés des Russes et des Napolitains, 
les forces françaises furent resserrées dans la 
dté La Valette , il reçut l'ordre de sortir avec 
Le Guillaume Tell , à bord duquel furent em- 
baïqués mille hommes et environ deux cents 
malades , pour aller ftûre connaître en France la 
situation réelle de llle de Malte. H eut à peine ap- 
pareillé, le 29 mars 1800, à onze heures du soir, 
que les postes de terre occupés par les Anglais 
firent feu de toutes parts; vers le milieu de la 
nuit, la frégate La Pénélopelm appuya la chasse, 
et à dnq heuresdu matin le vaisseau de 64 £« Lion 
l'attaqua à portée de canon. Deux fois, sur l'ordre 
de Decrès, on avait tenté de l'aborder, et il avait 
été forcé de fnirvent arrière, après avoir été très- 
maltraité, quand Le Foudroyant , de 86, étant 



venu attaquer Le Guillaume Tell, La Pénélope 
et Le Lion, qui avaient réparé lenrs avaries les 
plus importantes, revinrent à la charge. Pendant 
deux heures Le Guillaume Tell lutte contre une 
frégate et deux vaisseaux ; il est entouré d'une 
ceinture de feu; ses mâts sont abattus, son gail- 
lard d'arrière est jonché de débris, la moitié de 
son équipage hors de combat, et l'amiral lui- 
même est renversé de son banc de quart, cou- 
vert de blessures par une explosion de gargoos- 
ses. Enfin , après plus de huit heures d'une latte 
acharnée et glorieuse pour le pavillon français. 
Le Guillaume Tell fot obligé d'amarrer. La vic- 
toire coOtta cher aux Anglais , car La Pénélope 
seule put amariner Le Guillaume Tell et le re- 
morquer jusqu'à Syracuse ; quant au Lion et au 
Foudroyant, ce fut àgrand'peine qu'ils pu- 
rent attemdre Minorqne, où ils relâchèrent cou- 
lant bas d'eau. L'ennemi ne pot se dispenser de 
payer son tribut d'admiration à l'héroïque résis- 
tance du Guillaume Tell. « C'est peut-être, dit 
le Chronicle naval, l'action la plus chaude que 
jamais bâtiment ennemi ait soutenue contre ceux 
de S. M. britannique. » 

Lorsque Decrès revint en France, le premier 
consul lui remit de ses propres mains la récom- 
pense la plus ambitionnée alors, un sabre d'hon- 
neur ; et après l'avoir nommé successivement 
préfet maritime à Lorient et commandant de 
l'escadre de Rochefort, il l'appela, au mois d'oc- 
tobre 1801, k remplir les fonctions de ministre 
de la marine, qu'il exerça pendant toute la durée 
de l'empire. Cette administration, trop souvent 
dénigrée , a été jugée à travers le prisme des 
ambition^ déçues , des intérêts froissés. Pour 
bien Tappréder, il faut se reporter à ce qu'était 
la marine en 1801, à ce qu'elle était devenue en 
1814. Lorsque Diecrès prit le portefeuille, elle 
se composait de cinquante-cinq vaisseaux et <1e 
quarante et une frégates ; les arsenaux étaient 
vides, les ressources nulles , et , pour comble de 
malheur, la tourmente révolutionnaire avait in- 
troduit partout le désordre, l'incapacité et la 
malversation. Decrès ne ploya pas sons le poids 
du fardeau : il réorganisa tous les services, lit 
affluer les munitions dans les ports, construisit 
des chantiers, des vaisseaux, et sa persévérante 
activité, secondant la pensée de celui qui avait 
décrété la continuation des travaux de Cher- 
bourg et conçu ceux de New-Dep , de Flessin- 
gues, d'Anvers; son activité, disons-nous, pré- 
para tous les moyens de restaurer la marine 
et d'assurer son avem'r. H satisfit aussi anx 
exigences les plus immédiates, en armant et 
équipant ces milliers de navires qui devaient 
exécuter la descente en Angleterre , ceux de 
l'expédition de Saint-Domingue; en organisant le 
personnel maritime sur des bases auxquelles la 
Restauration s'est vue contrainte de revenir, et en 
augmentant le matériel de la flotte d'une façon tel le 
que, malgré ses pertes, elle comptait en 1 8 14 cent 
trois vaisseaux et cinquante-une frégates. Ses ad- 
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venaires hii ont imputé les revers trop fréquents 
(le la marine pendant la période impériale : c'est 
une grande ii^astice. L*empire avait hérité da 
personnel de la répobUqne, oomposé d'hommes 
braves sans doute, mais dont beaucoup, élevés 
subitement de positions infimes à des postes so- 
périeurs, avaient comblé nominalement les vides 
laissés par l'émigration de l'ancienne marine. 
Des actes de oonrags isolés, quelque nombreux 
qnlls fussent, ne pouvaient suppléer aux oon- 
naissances «tactiques nécessaires à l'homme de 
mer, à celui surtout qui est appelé à diriger des 
opérations d'ensemble. Là , et dans la pénurie 
de nos ressources de 1792 à 1802 , étaient les 
principales causes de nos revers. Decrès le sen- 
tait biep ; aussi s'attacha-t-il à atténuer les dé- 
plorables conséquences d'un tel état de choses , 
mit en rappelant au service , autant qu'il le pou- 
vait, les débris de randenne marine, aoit en fai- 
sant parmi les hoomies nouveaux des choix jus- 
tifiés par la décroissance graduelle de nos dé- 
faites. Sa mission fut d'autant plus difficile qu'il 
avait sans cesse à combattre les préventions de 
l'empereur, qui, ne tenant pas assez compte de la 
différence des armées de terre à celles de mer, 
voulait qu'elles fussent également dociles k ses 
volontés et que les éléments eux-mêmes lui cé- 
dassent. On peut juger des obstacles que De- 
erès eut à surmonter par l'ouvrage publié sous 
le titre de : Correspondance de Napoléon avec 
le ministre de la marine depuis 180^ Jusqu'en 
avril 1815, extraite d'un portefeuille de 
Sainte- Hélène; Paris, Delloye et V Lecou, 
1837, 2 Tol. in-8*'. Mais pour apprécier complè- 
tement Decrès et le rôle important qu'il a joué, 
il faudrait pouvoir se reporter à sa propre corres- 
pondance; on y vernit que cet homme, parfois 
aigri et par l'injustice des attaques dont il était 
l'obiet et aussi par le chagrin que lui causaient 
nos insuccès, se montrait toujours, dans la trans- 
mission de ses ordres (les plus importants étaient 
écrits par lui-même), animé de l'honneur de son 
pays, et que les abus comme la fraude trou- 
vaient en lui un adversaire qui ne pactisait avec 
aucune position, quelque élevée qu'elle At. C'est 
l'opinion que l'empereur avait lui-même de son 
ministre. 

Decrès, qui avait été élevé le 30 mai 1804 
au grade de vice-amiral et comblé d'honneurs 
par Napoléon, cessa d'être ministre en 1814, et 
le redevint pendant les cent jours. Rentré dans 
la Tie privée, à la seconde restauration, il périt 
à la suite d'une explosion déterminée par des 
paquets de poudre que son valet de chambre 
avait placés entre les matelas de son lit, espérant 
qu*à la &veur de la mort de son maître il déro- 
tierait la connaissance d'un vol considérable qu'il 
loi avait £adt. P. Lsvor. 

^fUMlM et jirekivei de ta Martne. — Biographie ma- 
ritime d'Heoneqaln. - Fastes de ta Légion d'Honneur, 
— i^orrespondanee de Napotéon avec te ministre de la 



' 0BCRBT ( Claude ) , théologâen et moraliste 



français, né à Toomus, en 1598» mort à Paris, 
le 10 avril 1068. Il entra en 1614 dans l'ordre 
des Jésuites , devint professeur de philosophie 
et de belles-lettres à Châlons , puis recteur du 
collège de cette ville. On a de lui : La véritable 
Veuve y ou Vidée de la perfection dans Vétat 
du veuvage f avec quarante éloges des veuves 
distinguées par leur sainteté; Paris, 1654, in-4". 

PipUlon, Bibi» des Auteurs de Bourgogne. 

* DBcauHUS, architecte et mécanicien romain, 
vivait an commencement du second siècle de 
l'ère chrétienne. Adrien le chargea d'enlever le 
colosse de Néron placé devant le palais impérial. 
D'après Spartien, pour transporter cette masse 
énorme, il fallut employer jusqu'à viogt-quatre 
éléphants. On ne sait rien de plus sur cet ar- 
tiste. Son nom n'est pas même bieii certain, 
puisque les critiques lisent dans le texte de Spar- 
tien : i>ecrîanti5, Detrianus^Dentrianus, Dex- 
trianus et Demetrianus. Lucien dtc avec beau- 
coup d'éloges un Decrianus sophiste de Patras. 

Spartien. Had.j 19. — LudeD, Âsin., S. 

*DBGRii78, officier romain, vivait au com- 
mencement du premier siècle de l'ère chrétienne. 
n commandait une place forte en Afrique |>en- 
daot l'insurrection de Tacfarinas, eu l'an 20. C'é- 
tait un brave et hardi soldat. Au lieu de s'en- 
fermer dans sa forteresse, il présenta, avec un 
très-petit nombre de soldats, bataille aux ré- 
voltés. Grièvement blessé dès le oonunencement 
de l'action, il combattit jusqu'à la mort. 

Tacite, jinn., III, so. 

DBCROix ( X.-/. ), savant français, né à Lille, 
vers 1725, mort en 1815. On a de lui : Physico' 
Chimie théorique, en dialogues; Lille, 1768, 
in-8*; — Avis instructif d^un père à ses en- 
fants ; ibid., 1770, in-1 2 ; — Étrennes aux jeu- 
nes gens ; ibid., 1772, hi-i2 ; — Tables des Com- 
binaisons les'plus connues en Chimie; ibid., 
1772, in-8°; — Analyses de Veau d'une fon- 
taine minérale située à Saint-Pol en Artois; 
ibid., 1788, iu-8o. 
Qoérard, laFramee Httératre, 

DBCROIX (X.-P.), littérateur français , né à 
Lille, vers le milien du dix-huitième siècle, mort 
dans la même ville, en 1827. Avant la révolution 
il était secrétaire du roi et trésorier de France. 
On a de lui : Almanzor, tragédie en cinq actes, 
en collaboration avec Vieillard de Boismartin 
(voyez ce nom); — VAmi des Arts, ou justi- 
fication de plusieurs grands hommes ; Am- 
sterdam ( Lille) ; 1776, in-12; — Stances irré- 
gulièrex sur le Spectacle de Lille , ou étren- 
nes à M, Branchu, directeur de ce thédtre; 
Lille, 1819, in-8''. Decroix a donné ses soins à 
l'édition des Œuvres de Voltaire faite à Kell : 
il est l'éditeur du Commentaire sur le thédtre 
de Voltaire par La Harpe; 1814, in-8', et 
(avec M. Beuchot) des Mémoires sur Voltaire 
et sur ses ouvrages , par Longchamp et Wa- 
gnière. On doitencore à Decroix quelques articles 
de la Biographie universelle de Michaud. 
Qaérard, La France littéraire. 
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*i>BCTADBS (AexTddvK), mythographe grec, 
d'une époque incertaine. Ph. Parthenins le cite 
au sujet de l'histoire d'Harpalyce. On peut en 
conclure qull avait écrit sur des surjets mytho- 
logiques. 

Partbenlus, Brot^ il. 

* DECTION (AexTicdv), grammairien grec, d'une 
époque incertaine. H avait écrit sur la Cassan- 
dra de Lycophron un commentaire cité dans 
VStymologicum magnum. 

Etffmol. maç., au mot 'Hicioc. 

DÎfcDALE (AoCSaXoc). On connaît plusieurs 
sculpteurs grecs de ce nom. Le premier appa- 
raît dans les traditions helléniques comme la 
souche de la race héroïque des Dédalides à Athè- 
nes, et lui-même, arrière-petii-fils, suivant quel- 
ques mythographes, du roi Érechthée, est le 
type ou représentant de l'art plastique pendant 
une longue époque de l'histoire des arts en Grèce, 
comme il est aussi le père des arts chez les Cre- 
tois. Le nom de Dédale, déri?é de ^iSoXXciv, 
travailler artistement, fait déjà supposer une 
allusion mythologique, et les traditions qui se 
rattachent à ce nom confirment cette supposition. 
Cependant, bien que ce personnage soit évidem- 
ment mythique, il occupe dans l'histoire de l'art 
chez les ancieus une place trop considérable pour 
pouvoir être omis. Nous rapporterons donc sa 
légende telle qu'elle nous a été transmise par les 
historiens et les poètes de l'antiquité. Dédale eut 
pour père Métion, fils d'Ëupalamus et petit-fils 
d'Érechthée. Sa mère se nommait Aleippe, Iphi- 
noé ou Phrasimède. S'étant adonné à la sculpture 
avec le plus grand succès, il instruisit dans cet 
art les fila de sa scpur Calos, Talus et Perdix, 
et jaloux de l'habileté de ce dernier, il le tua. 
Condamné k mort par l'aréopage» il s'enfuit en 
Crète, et obtint l'amitié de Minos et de Paaiphaé, 
pour laquelle il constmisit une génisse de bois 
et le Labyrinthe. En se rendant ainsi complice 
des criminelles amours de Pasiphaé, il s'attira la 
colère du roi Minos, qui le fit enfermer dans le 
Labyrinthe. Il en sortit grftce à la rvnne, monta 
sur un vaisseau qu'elle lui avait fait préfNurer, et 
s'enfuit avec son fils Icare. Tous deux furent 
poussés vers une Ile aux bords escarpés. Icare 
ayant voulu témérairement gravir les rochers du 
rivage, tomba dans la mer, et se noya (1). Llle 

(1) Nous suivons le récit de Diodore. On voit que cet 
bifltorten a essayé, diaprée le systèine d*Évhéniére, de 
substituer une hypothèse prosaïque et vraisemblable à la 
lëgeude . porcinent poétique et mythique. Ou sait quelle 
est celte légende. Retenu prisonnier avec Icare par Mt< 
nus, Dédale essaya d'échapper par les atrs; 11 fit des ailes 
à sou fils,et les attacha OTee de la cire; mats Icare sVtant 
trop approché du soleil, la cire finit par se fondre, et 
11 lomba dans la raer.qui reçut de lui le nom à'IcarieruM. 
11 est curieux d» comparer à l'hypothèse historique de 
Diodore l'expUr^tion t^mbolique du même mythe par 
Lucien {De Asirologia. IS). D'après ce dernier, Dédale était 
un grand astronome, qui fil part de son savoir a !(on fib ; 
maix crlal'Cl ayant voulu s'élever de la ronnalssance des 
phénomènes physiques jusqu'à la science des mystères 
transcendants de la nature, tomba dans un abtme de 
difficultés,et perdit la raison. 



où se passacet événement prit le nom d'IearU, et 
la mer voisine s'appela mer d * Icare on iearienne. 
Dédale, désolé, fit voile vers la Sicile , et débarqua 
sur les domaines du roi Cocalns, qui l'aocneilllt 
avec empressement. Mfnos l'y poursuivit, maig 
il périt dans un pié^ que lui tendtt Oooalos. 
Dédale fit pour son royal protMlenr on grand 
nombre d'ouvrages énnmMs par Diodore, et 
passa, au rapport dn même liistorfen« le reste 
de SCS Jours en Sicile. Les ouvrages attribués à 
Dédale par les anciens sont trè»4ombreut ; non» 
citerons seulement les plus fmportanfs, savoir : 
en Crète, la génisse de Pasiphaé, le Labyrinthe 
et une statue de Diane Britomartis ; en Sicile, 
près de Mégare, le Colymbethn , vaste réservoir 
par >)è le flenve Alabon se déversait dans la 
mer; près d'Agrigenle, sur on rocher, une forte- 
resse,^répntée imprenable, et destinée 4 renfer- 
mer les tirésors deCoealns ; une partie dn temple 
de Vénus sur le mont Éryi; en Italie, des tm- 
ples d'Apollon à Capoue et à Cumes; en £gyp(e, 
le beau propylés dn temple de Vtlcain à Mem- 
phis; en Béotie, àThèbes, une statue d'Hercitte, 
une autre de Trophonius k Lébadée; d'antres 
statues encore dans divers lieux de la Grèce. 
Toutes ces statnes étaient en bois. 

lies inventions et les perfectionnements attri- 
bnés à Dédale se rapportent à la fois 4 la méca- 
nique et à la statuaire. Il passait ponr Ifnven- 
tenr de la sde, de la hache, de la raâtnre des 
navires. « Dans la statuaire, dit Diodore, il sur- 
passa tellement tous les mortels, que les hommes 
venus après lui débitèrmt sur son compte des^ 
fables, disant qu'il avait Mt des statues sembla- 
bles à des êtres vivants par les regards, la dé- 
marche et enfin par tous les mouvements du 
corps. Dédale en elTet exprima le premier dans 
ses statues le regard, les mouvements des jam- 
bes et ceux des bras. Les artistes qui Taraient 
précédé faisaient les statues avec les yeux fer- 
més, les bras pendants et collés au corps. » Ainsi 
aux yeux des Grecs le grand mérite de Dédale, 
c'était d'avoir donné k des œuvres d'art Tappa- 
T^nce de la vie. Plus tard son nom Ait appliqué 
à des automates artificiels, en souvenir des im- 
pressions mervalletises produites par ses ouvra- 
ges. La matière qu'il employa constamment, ce 
fut le bois; un groupe de danseurs composé en 
pierre blanche pour Arladne , et dté par Pausa- 
nias, fût seul exception ; mais cet historien s'ap- 
puie sur trois vers d'Homère, dont le sens est 
assez douteux , et l'interprétation de Pausanias 
a été contestée par de savants critiques moder- 
nes. En tous cas, si Homère a parlé d'un groupe 
sculpté par Détiale, il n'a rien dit de la matière 
sur laquelle il Pavait été, et si le groupe existait 
tel que le décrit Pausanias ( c'est-à-<lire en 
pierre), il devait être d'un artiste très-postérieur 
à l'époque assignée à Dédale par les historiens 
grecs. 

Si on cherche quelles sont les vérités que re- 
couvrent les fables et les traditions que nous . 
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▼eoons de rapporter, oo troare que aoos le 
nom de Dédale les écriTains grecs personni- 
fièrent les premiers développements de l'archi- 
tectnre et de la sctilpturep particuttèrement cbei 
les Athéniens et les Cretois. Les plus anciennes 
«eovres dVt furent attritmées aux dieux et ap- 
pelées 8a(^a. Passant de la mytbolo^e à 
1*histoire, nous totods la sculpture nattie de 
Tidol&trie. Les premières idoles n'étaient que des 
Mocs de bois ou de ^erre, adorés sous le nom 
de certaines dimités. Les perfectionnements 
de la sculpture consistèrent d'aboid à exprimer 
les attributs particuliers de cliaque divinité. De là 
l'usage chez ces très- anciens artistes de terminer 
leurs blocs par une tète, par un buste. Mais cer- 
tains attributs ne peuvent être représentés par 
la figure et le buste seulement, et exigent le corps 
humain tout entier. Dans les premiers essais 
que Ton fit pour ces représentations entières, on 
choisit naturellement le bois, comme plus facile 
à travailler que la pierre ; on les orna de dra- 
peries réelles et on les peignit des plus vives 
couleurs. Ce hit à ose sortes d'ouvrages que Ton 
appliqua particulièrement le nom de SouSaXa, 
comme nous rapprenons de Pausanias. La dis- 
position et Teipression de ces statues étaient 
restreintes non-seulement par le savoir borné 
des artistes, mais aussi, comme on le voit si for- 
tement indiqué dans la sculpture égyptienne, 
par les lois religieuses, qui prescrivaient l'usage 
de certaines formes consacrées. La période re- 
présentée par le nom de Dédale est celle pen- 
dant laquelle Tart s'émandpa pour ainsi dire , 
rejeta les formes prescrites , et donna aux sta- 
tues des expressions naturelles et vivantes. A ce 
développement artistique répondit un progrès 
considérable dans les arts mécaniques. Les li- 
mites chronologiques de la période de Dédale , 
l'influence des peuples étrangers sur les progrès 
de l'art grec, ce sont là des questions difficiles, 
que les bornes d'un article biographique ne nous 
permettent pas de discuter. D'après la chrono- 
logie la plus vraisemblable, la période de Dédale 
remonte au treizième siècle avant l'ère chrétienne, 
et se prolonge pendant plusieurs siècles ; les plus 
andennes traditions indiquent l'Egypte comme 
la souice de l'art grec (1). Le genre de sculpture 
que l'on peut appeler dédalien se perpétua avec 
des modifications jusqu'au cinquième siède avant 
Js^C Les sculpteurs étaient appelés Dédalides, 
et passaient pour les descendants de Dédale, 
parce que l'art était héréditaire dans certaines 
familles. Socrate lui-même était un Dédalide. 
Les Dédalides les plus connus sont Icare, Talus 
ou Perdix, Scyllis, Dipœuus, Eudœus d'Athènes, 
Léarque de Rhegium, Ouatas d'Égine. Outre 

<t) M. Thierteh, en rétamant de U naiilér« la plas 
loiénleiue let données des anciens tor cette niattère, 
cherche i faire prévaloir l'Idée que sons le nom géné- 
rique de Mdale et de §cs flt«, les Dédatides^ Il faut com- 
prendre lea artistes qui transportèrent l'art égyptien ao 
Grèca et le transformèrent en an art grec , tout eo a'at* 
tachant encore longtemps ao type originaire. 



( Icare, Dédale eut enoore, dit-on, un autre fils , 
lapyx, père des Tapyges. Un dème de la tribu 
Cémpide à Athènes portait le nom de Dédalide. 
Les Béotiens célébraient tous les sept ans de pe- 
tites et tous les soixante ans de grandes fêtes 
en rhonneur de Dédale ( fiatSoXeia) ; mais nous 
n'avons point sur ces fêtes des notions biai po- 
sitives. Âons savons seulement qu'il en existait 
aooa le même nom dans plnsieuis parties de la 
Qrece* L. J* 

U«dore de^idle, I. M, vr; IV, lo. 76, 7». - l*anaanias. 
I, M: 11, ». Il;lll, IT; V, M; TU. 4; VIII, SB ; IK. «, «0. - 
H/gtai nàtU^m, M, 44. - Ovtda, MûL, VIII. - Hésy- 
chloa, au mot 'Ixiptoc. — PUae, nist Jtrat.TII. M. - 
Strsbott, VI. — Thiersch, Spoek. - SmlU)> iXctiomiry 
9f arma «iMl il9man Btofr«|p*m 

dAbalb, Statuaire grec 4e Sicyone, vivait 
vers 400 avant J.-C. Il était, d'après Pausanias, 
frère et disciple de Patrocle , lequel , au dire de 
Pline, vivait vers la quatre- vlngt-quiniième 
olympiade. Il érigea dans VAltis d'Olympie un 
trophée pour les Eléens après leur victoire sur 
les Laoédémoniens dans la guerre de 401 h 399. 
On dte de lui, entre autres ouvrages, une statue 
de la Victoire et celles de plusieurs athlètes vain- 
queurs aux jeux olympiques. Arrien, dans un 
passage dté par Eustathe, parle d'une fort belle 
statne de Jupiter qu'on voyait à Nicomédie et 
qui était l'œuvre d'un Dédale né en Bithynie. 
On a coi^ecturé que cet artiste était postérieur 
à Alexandre le Grand. 

rauaanlas. VI, t. s, •: X,». - fllne, XXXIV, «. ~ Ar- 
fftaa, Mp, Buêtmth. ad />iofiM. Perieg, - Tlilersch, 
£poeh., p. la. — siltlg, Cataloçui ^rUf^cuwt, p. ies-i76. 
* DEDBKBiffii OU DBKBH (/eon), critique 
néerlandais , vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : Observationes 
poeticx; Anvers, 1688, hi-8*; Kiel, 1691, édité 
par Morhof. 

Adelnng, Sappl. i JOcher. JUg. GeL-Lexic. 

DBDKKiiiâf ( Frédéric ), littérateur allemand, ^ / 
né à Neustadt, en 1 5&0, mort en 1 598, après avoir * ^ 
rempli les fonctions d'inspeetenr des églises pro- 
testantes du diocèse de Lubeck. n est auteur de 
quelques ouvrages en vers allemands, complète- 
ment oubliés aujourd'hui; il mit en vers latins 
le Catéchisme de Luther, et il composa une sa- 
tire, également eo vers latins; c'est le seul de 
ses écrits qui ait eu de la vogue, mais elle fut 
considérable.Cet ouvrage est intitulé : Grobianus, 
De mortim simplieitate Ubri Ifl, in gratiam 
omnium rusticUatis anutntium conscripti. Il 
s'agit d'un ùidividu fort grossier, et dont les 
travers sont exagéras à plaisir, retracés avec 
complaisance , afin de donner ainsi des leçons 
de convenance et de savoir-vivre. C'est une 
ironie dans le genre de celle dont plusieurs au- 
teurs , et notamment Swilt, ont fait usage depuis. 
La première édition, Francfort, 1549, ne contient 
que deux livres, et c'est déjà assez pour une 
plaisanterie qui ne gagne point à trop se pro- 
longer; plus tard l'ouvrage reçut des additions, et 
il fut souvent réimprimé en Allemagne et en 
Hollande ; il fiiit partie de la collection Uititulée : ' 
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I>eliciêf Poetarum Germanorum. On en eon- 
natt deax traductions anglaises, ie05 et 1739, 
et pinsîears versions allemandes , une entre au- 
tres publiée sous le nom supposé de Galato, en 
1752, avec l'indication de Kamtschalia. Nous ne 
croyons pas que le Grobianus ait jamais été 
traduit en français. G. Br. 

Joerdens, Ltxieon dtMUchar DUkUr une Prosaitten, 
U VI, p. 16. — Hegel, GjfseMekU der eomUekên LiUê- 
ratur, t, 111, p. «09.- Borrich, Dt PoêUs Latinit, p. IM. 

- OraMe» Lakr&ueh Hner attgwmêtnen UtêrargetekiehU, 
1. 111 . p. S71. 

DBDBKIHD {Constontin-C/irétien) ^ litté- 
rateur allemand, natif de Rdnsdorf, vivait en- 
core en 1697. H se fit surtout connaître par ses 
poésies, qnll se contentait sourent de signer de 
ses initiales. On a de lui : Masinissa und So- 
phonisbe; Leipzig, 1654, in-8*; — • Ehebe- 
trug (Déc^tion matrimoniale); 1654; — F«- 
nus-Trœdel (Friperie de Vénus); 1658; — 
Mxnner regieren (Les hommes gouvernent) ; 
1658; — Weiber gebxhren (Les femmes en- 
fantent); 1658; — HeUige Myrtenblœtter 
(Feuilles de myrte saintes); ibid., 1665, in-12; 

— NeugeUtliche Scfunupiele (Comédies spi- 
rituelles nouvelles); Dresde, 1670, in-8®; — 
Freuden^nd'TrauerspUl ûber die Geburt 
Jesu ( Chant de douleur et de joie sur la nativité 
de Jésus); ibid., 1670, in-8°; — Heilige ArbeU 
ûber Freud und leid der alten und neuen 
Zeit in Musik bekwehmten schauspielen an- 
gewendet (Étude sacrée sur les joies et douleurs 
des temps anciens et modernes, mise en musique 
pour en fUre des opéras ) ; Dresde, 1676, in-8^ 
On voit figurer dans ce travail : Le premier péché, 
le premier fratricide, le sacrifice d'Isaac, Samson , 
Jésus mourant, Jésus rainqueur, l'étoile de 
Jacob; — Salomons Lehrvorschriften in 
gesaengen ver/asst (Les Enseignements de Salo- 
mon mis en chants); 1696, Ui-12. 

Neunetoter, De Poet, Germ. — Wetiel, Uederdieht, 
I, 187. 

dbdbUlT on DB DBLLBT D'AAiBB (Claude- 
Pierre)^ célèbre publidste français, né à Ro- 
mans, en Danphiné, le 25 décembre 1750 (1), 
mort le 4 août 1827. H suirit d'abord la carrière 
des armes. A dix-huit ans , Dedelay entra dans la 
compagnie écossaise des gendarmes du roi, et 
publia à vingt ans un abi^é d'hippiatrique (2), 

(1) Il «pparteiMlt à U famille det aneleiM •elgoenra de 
Delley, qal «Talent prit et flolrent par porter nnlqaement 
le nom de ce flef,«Uiié dans le pays de Vaad,8or les borda 
dn lac de NeufebâteL Pendant ploateurs ««néraUons lea 
cbatelalns de DeHey avalent porté réonla les noma de 
DeUêg et de ^mmim, Aanena étant le nom de leurs ancê- 
tres, à partir de GnUlaome d'Asnena, que le dernier l»aron 
d'Bstavayé, mort an commencement de ee siècle, déclare 
être le troisième flia de Bobert, selgneor d'Estavayé en 
1070 et lOM. Ce Gnillanme, sans doute poar se dls- 
tlngaer de ses frères, avait pris le nom de Aanens; d'où 
U résulte que la famille de Delley, qnl n'est plus aqloar- 
d'bttl représentée que par deax seules brancbes, celles de 
.Blancmesnil etd'Aralze (celle d'Agler étant éteinte), 
continue l'antfque maison d'EsUvayé (Archives généa- 
ioçtquei et historiques de la nobtesse de France, par 
Ulné, tome VIII, * rartlde : De DeUev drjsnens ). 

(2) Prospectus d'un court d'hippeUmie ou auatomie 
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qui lui valut le titre de correspondant des Aca- 
démies de Saint-Pétersbourg et de Stockhohn. fl 
quitta le service avec le grade de capitaine, et 
se voua dès lors à l'étude de l'agriculture, de 
réconomie politique et des finances, n introdui- 
sit aux environs de sa ville natale , à Boorg 
du Péage, de noureaux modes de culbure, et les 
résultats qu'il eo obtint amenèrent nne sorte 
de révolution pacifique et toute bienfaisante 
dans les régions d'alentour. En 1788, il remplis- 
sait les fonctions de maire de Romans, quand il 
assista à Grenoble, en juin delà même année, à la 
premièreassemblée des trois ordres delà province 
de Dauphiné. Le zèle avec lequel il y signala les 
abus qui pesaient principalemeat sur la classe 
des paysans fut regudé comme inopportun par 
le ministère dans un moment où des troubles éda- 
taieot sur plusieurs points du Dauphiné. Trompé 
par de faux rapports, le gouvernement lança 
contre lui une lettre de cachet. Dedelay fiit en- 
fermé au fortde Brescou,prèsd'Agde,en juillet 
1788; mais il en sortit un mois après, sur les ré- 
clamations de l'assemblée des trois ordres, réu- 
nis à Vizille. Dedelay étaitl'undes quarante-huit 
membres de la noblesse du Dauphiné aux états 
de cette province nouvellanent organisés, lors- 
qu'il lut élu député suppléant aux états gé- 
néraux; admis plus tard comme titulaire, il se 
rendit à l'Assemblée nationale constituante , où 
il s'occupa principalement des contributions, 
du cadastre et de l'agriculture. Le 13 février 
1790 il vota contre le commerce libre des sels, 
dans la crahite que d'avides spéculateurs ne 
s'entendissent pour en tenir le taux trop élevé. 
Le 12 mars il présenta des vues sur la i^rgani- 
sation de l'ordre judiciaire, et prit ensuite part à 
la discussion sur l'emplacement des tribunaux , 
le traitement et les attributions des juges et la 
manière d'obtenir la réforme de leurs décisions. 
Il énonça et posa, dans ses discours des 5 et U 
octobre de la même année , cette maxime fon- 
damentale, si féconde en résultats dans les Etats 
agricoles bien administrés , a que ce qui«enri- 
diit le fisc n'est point le plus ou moins d'écus 
qu'on s'efforce de retirer par la contribution 
foncière, mais bien plutôt les Immenses retours 
que le fisc peut obtenir et par les impôts indi- 
rects et par les profits du commerce, des excé- 
dants des récoltes que le gouvernement provo- 
quera nécessairement si le cultivateur, ménagé 
par l'impôt, acquiert de l'aisance et ^ut, par 
suite de son aisance, se livrer à cette industrie, 
source féconde de la prospérité d'un empire, 
prospérité tocyours croissante quand elle e^t 
stimulée, et dont les résultats sur toutes les 
autres branches de radrainistration sont vrai- 
ment incalculables. » 

Le premier il a présenté, avec des détails qui ins- 
pirent la confiance, un tableau absolument neuf 
du revenu net effectif de la France, et d'un re- 
dit cheval, et sa patholoçie , avec un abrégé d'hippia^ 
trique ; Paris, irrr, in-s«. 
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I fictif, seoknneiit imposable » portant à dix- 
hait cent millions le rerenn net effectif, et à onze 
cent minions le reTeno imposable. Le travail 
snbaéqoent du célèbre Lavoisier sur le ro6me 
sujet, quoique fait d'après d'autres données, 
confirme cet aperçu, en s'en rapprochant à cin- 
quante raillions près. 

Dedelay prouva que le revenu net effectif des 
propriétés rurales (variable comme le plus ou 
moins d'activité intelligente do propriétaire) ne 
pouvait servir de base à l'impôt sans décourager 
l'industrie, et qu'il (allait créer un revenu plus fixe, 
qu'il a appelé imposable, et qui doit toujours Atre 
indépendant du plus ou moins dWorts de celui 
qui cultive. Il eut la plus grande part à l'éta- 
blissement du nouveau mode de contributions, et 
présenta des idées, alors nouvelles et dont la 
justesse fut reconnue, sur les bases de l'Impôt 
et la manière la plus propre à en assurer le re- 
couvrement en ménageant les intérêts de l'agri- 
culture. Enfin, il a le premier non-seulement 
bien développé les éléments de rim[)ôt direct et 
indirect ; mais le premier il a présenté, dans 
son opinion du 16 septembre 1790, un plan gé- 
néral et complet de contributions pour la France, 
fondé non sur des systèmes, mais sur des 
moyens connus , déjà éprouvés et réunis pour 
la première fois dans un même tableau. 

L'assemblée ordonna l'impression des cinq 
premiers discours de Dedelay sur l'impôt, et ré- 
compensa son zèle en réduisant de soixante 
millions les trois cent millions du principal de 
la contribution foncière que le comité proposait 
d'établir à cette époque. Après la Constituante, 
Dedelay reprit ses travaux agricoles. Et telle 
était l'estime dont il jouissait dans tout le pays, 
qu'il ne tut point inquiété pendant la terreur. 
On lui doit dans la partie du Dauphiné qu'il ha- 
bitait, et de proche en prodie dans le départe- 
ment de la Drôme, une agriculture si perfection- 
née, que la valeur capitale de certaines terres 
liljp^ratea, «t considérées jusque là comme stériles, 
a, depuis l'adoption de ses méthodes d'assole- 
ment» augmenté dans une énorme proportion. 
Les lumières qu'il répandit par ses écrits coi> 
tribuèrent autant au progrès que l'exemple pra- 
tique qu'il donnait par MS travaux. Une de ces 
publications, intitulée : Rapport sur les moyens 
d'améliorer VaçrieuUure dans le district de 
Romans y a eootriboé grandement àl'améKoration 
du sol, ainsi qne le constate la Statistique du 
département de la Drame, par M. Ddaeroix ; 
Valence, 1836, in4^ 

Dedelay fut nommé en 1797 au Oooaeil des 
Anciens ; il continua à s'y occuper d'agriculture, 
d'économie politique et de finances. H fut nommé 
président de ce conseil le 21 avril 1799. n passa 
après le 18 brumaire (9novembre 1799), an Corps 
législatif, dont il dertnt président Ie7 mars 1800. 
Désigné à la fin de la même année par le Corps légis- 
latif,leTribunatet le premierconsul pour entrer au 
sénat conservateur, il en fut proclamé membre le 



19 décembre 1 800. U fut nommé<»mmandant de 
la Légion d'Honneur, à la première promotion 
de cet ordre, et reçut le titre de comte de l'empire. 
Nommé pair de France par le roi , le 4 juin 1814 , 
fût appelé par l'empereur dans la chambre 
des cent jours ; il s'opposa vivement à la propo- 
sition d'accepter l'Acte additionne] sans examen, 
et fit renvoyer à uue commission la fameuse 
adresse des représentants, ce qui, dans la pré- 
cipitation des événements, équivalait à un ^our- 
nement indéfini. Au retour de Louis XYin , Tor- 
doonance du roi du 4 août 1815 qui considérait 
comme démissionnaires les pairs de France ayant 
siégé dans la chambre des cent jours lui fit perdre 
la pairie -, il y fut réintégré par l'ordonnance du 21 
novembre 1819. il i^tait chevalier de Saint-Mi- 
chel et de Safait-Louis. Déjà affaibli par l'âge, et 
surtout par ses longs et incessants travaux, il re- 
nonça pendant les dernières années de sa vie à 
s'occuper activement des questions politiques et à 
siéger à la chambre des pairs. 

La vie de Dedelay d'Agier fut comme un long 
acte de bienfaisance. Pendant dnquante ans il con- 
sacra une partie de sa fortune et de ses revenus 
à des travaux d'utilité publique, qui devenaient 
des secours précieux pour les ouvriers sans ou- 
vrage. Il fonda et dota en immeubles : 1*" un hos- 
pice, 2° une école gratuite, 3"" une distribution 
quotidienne de 500 soupes très- substantielles 
pendant l'hiver dans la commune de Bourg-de* 
Péage, près Romans, 4® un revenu de la valeur 
de 4000 ft*., moitié en rentes , moitié en blé, de- 
vant alimenter une caisse de secours pour les 
pauvres ouvriers de la vflle de Romans et de 
Bourg-de-Péage, dans les moments de chômage 
ou dans les cas d'accidents ou de maladies. Cet 
bommedeUenmoarutàrflge de soixante-dix- 
•ept ans, sans laisser de postérité. Le comte 
de Delley de Blancmesnil, chef de la branche 
cadette, représentant aujourd'hui la maison de 
Delley. 

Bioçr. d^ ConUmporaint, - Documents partlculiert. 

* DBDBVX ( Jean ), théologien français , né à 
Saintes, vers 1520, mort vers 1600. On a de lui : 
Antithèses de la sainte Sucharistie et de la 
Cène des modernes; Lyon, 1571, in-8°. 

M. 6. 
Da Verdler, Bibi, franc. 

* DBDRAiir (René), jurisconsulte français, 
né à Nantes, vers 1530, mort vers 1600, exerça 
la profession d'avocat an siège présidial de Ca- 
hors. lia laissé un Commentaire sur les ordon- 
nances de Moulins faites par Charles IX; 
Paris, 1566, in-8*. M. G 

La Croix da Maine, Bibl franc, 

* DBDV (.... ), médecin botaniste français, vi- 
vait à Montpellier dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. Onadelui : De l'âme des plantes, 
de leur naissance, de leur nourriture et de 
leurs progrès ; — Essai de Physique; Mont- 
pdlier, 1682, in-12. 

Journal det Savante , IMi. 
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UBB ( John)f visionnaire et alchimiste anglais, . 
né à Londres» le 13 Juillet 1527, mort en 1607. 
n était fort jeune encore lorsque le désir de s'ins- 
truire le porta à Tisiterles pays étrangers. Il se 
rendit dans les Pays-Bas, et s^onma à Paris, où 
professa qaelqne temps les mathématiqnes. L'ex- 
altation de sa t6te et la volonté d'acquérir de la 
réputation le menèrent à étudier avec ardeur 
l'astrologie et la cabale. U s*y fit un grand nom ; 
et comme à cette époque llnlhience des astres 
sur les destinées humaines ne trouvait guère 
d'incrédules, Dee fot regardé comme un oracle 
par des personnages tràs-haut placés; on le 
chargea de fixer le Jour le plus heureux pour le 
couronnement de la reine Elisabeth. Cette souve- 
raiue se montra toujours bienveillante pour son 
astrologue, et malgré sa parcimonie habituelle, 
elle hn accorda souvent des secours nécessaires. 
Dee eut le malheur de foire connaissance avec un 
nommé Edouard Kdley, qui prétendait avoir 
découvert la pierre philosophale, et qui était tout 
simplement un fripon plein d'fanpodence. Ils se 
rendirent ensemble en Pologne, en Hongrie, en 
Allemagne, où ils restèrent six ans (de 1583 à 
1589), menant une existence aventureuse, tantôt 
fort bien accueillis par des princes crédules,tantôt 
chassés comme des imposteurs, vivant attema- 
tlvement dans l'opulence et dans la détresse. Les 
deux adeptes finirent par se brouiller : Dee re- 
vint en Angleterre, et ftiligua la reine de ses de- 
mandes d'assistance : on vint à son secours, mais 
on lui fit surtout des promesses qui ne fàrent 
point tenues. Indigné de ces mécomptes, il son- 
geait à retourner sur le continent, lorsque la 
mort leihq>pa: il était plus qu'octogénaire. Cin- 
quante ans plus tard , Méric Casaubon, le fils 
d'un érudit célèbre, mit au Jour on gros in-folio 
intitulé : Relation fidèle et véritable de ce qui 
s*est passé durant longtfs années entre /. 
Dee et quelques esprits. Le manuscrit autogra- 
phe avait été arraché à la destruction ; tombé en 
des mains profanes, il ne dut sa conservation qu'au 
hasard. Ce recueil d'extravagances n'est re- 
marquable que par les inepties qu'il renferme ; Dee 
prétend qu'il possédait un miroir où se montniient 
des apparitions, où se lisaient des inscriptions 
magiques, révélatrices de l'avenir. Ce miroir est 
encore conservé dans une collection particu- 
lière; c'est un morceau de verre volcanique 
taillé en rond, d'un beau poli ; U a perdu, comme 
bien on peut croire, ses propriétés surnaturelles. 
Dee était d'ailleurs un de ces esprits chercheurs 
que tourmente le besoin d'accroître leurs con- 
naissances ; il avait formé un cabinet de curiosités 
remarquables et une bibliothèque nombreuse 
pour l'époque. Ces collections furent en grande 
partiedétruites et dispersées pendant ses voyages. 
Il travailla par ordre d'Elisabeth à la réforme du 
calendrier ; il écrivit un grand nombre d'ouvrages 
sur fastrologie, la chimie, la navigation. On en a 
hnpriroé quelques-uns à la tm du seizième siècle ; 
les autres gisent dans de grandes bibliothèques 



de l'Angleterre. Il parait d'ailleurs quft, tout co 
s'adonnant aux sciences occultes, en s'occupant 
de la transmutation des métaux, Dee servait au 
cabinet britannique d'observateur auprès des 
autres cours de l'Europe. Les partisans des 
mystères des tables tournantes devraient recon- 
naître en loi un de leurs précurseurs, et les esprits 
qui lui apparaissaient,^t-il, sous des verres pleins 
d'eau d'où sortaient des voix étrangères à la 
terre, sont bien on peu parents de ceux avec les- 
quels quelques personnes prétendent aujourd'hui 
établir leurs communications. En 1843 le journal 
( Private Diary ) de Dee aété édité à Londres, 
aux flrals d'une association ( la Cambden So- 
ciety ) qui s'occupe à tirer de Toubli des docu- 
ments relatifs à l'histoire des (Uts et des idées 
dans la Grande-Bretagne. Les ouvrages de Dee 
sont : Propxdeumata (qthonstica; de praS' 
stantioribus quibusdamnat%trx virtutilms ap- 
horismi ; Londres, 1558, in- 12 ;— Jionas hiero- 
glyphica^ ad regem Ronumorum MaximUia-- 
num; Anvers, 1564, in-4^; -- Epistola ad 
eximiufn ducis Urbini mathematicumf de 
superfieierum divisionibus ; Pesaro, 1670; — 
Parallatic» commentationis praxeosque Nu- 
cleus quidam ; Londres, 1573; — Tabula çeth 
graphica AmericXy J/ric9, regionum intra 
polum arcticum sitarum, 1580; et divers trai- 
tés sur des sigets de géographie, d'astronomie, 
de religion. Méric Casaubon a publié la plus 
grande partie des écrits de Dee avec une savante 
préface ; Londres, 1659, in-fol. Ce livre est fort 
rare. G.Brunbt. 

TheSndtb. yitaJohmnis Dm, p. MOI ; dam let f^Ua 
BrvdUorum rirorum; Londres, 1707^ la-4*. — Adetans. 
G€9eh*ehté etr mmuehHehm NarwkêU, t. VII, p. i^. ~~ 
Nteéron, Mémoim^ 1 1, r. las. ~B6lM,^»Mdatet^£«- 
terature. t. IL p. MS. - D'Uraell, ^mmMiêso/ LUêra- 
turê ; Paris. 184S, t. Il, p. tin-S8. - DUidln, BiàHomaiiia, 
ISM, p. i6t. - Tmimt, JNMtoa«M JrMdMMeo-Aiècr. 
nicas LMdres, ITM, f«tto. 

DU (Arthur), akhhwste anglais, fils da 
préeédent, naqsit à Bfoiilae, dans IsSqrréy, le 1 5 
jaillet 1 579, et moorat à Norwieh, au moisde s<|H 
tcmbre 1651« A son retour de la Pologne, oii il 
avait tnlrl soo pèfe, il entn eo 1692 an oollégB 
de Westminster, puis à celui d'Oxford, où il 
étttdia la médecine, qu'il vint exercer à Londres. 
Interdit pour détal ds tiUe légal par le CoUége 
des Médecins, il dulas retirera Manchester. Il se 
nndit ensuite en Russie, où pendant quatone 
ans il ent le titre de premier aéiIcciA du tiar. 
Rnvenn en Angleterre, H oeeupa lemlne posleao- 
près dnCIterles %m. Apris la mort de ee prinoe, il 
s'attacha aux idées et à la personne de Talcliimt^le 
Jean HwMlides. De soncôté, il chercha la pierre 
philosophale, el nounit dans la misère. On a de 
Km : FaseiculuêchymieM, obsiruâst kenmtiex 
se^emtits in^resaium, pro^rtsMum, conmidem 
essplkmu; BAle, 1676, in4)<»; Parts, in-is. 

MeçrmtMê médiemt*, - 1^ j. AM. dcài MUOeetm. - 
AiUn, Gtiurul Biog. 

DBsaiNG ( Charles ), médedn allamamU né 
dans la Saxe, vivait dans la première moitié du 
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dix-hiritième siècle. On a pea de détails sur sa 
^ie; on sait aenlemeat qa*il était né en Saxe et 
quil vint g'élablir en Angleterre yers 1720. Après 
afuir pratiqaé plusieurs années la médecine à 
Londres tt s'y être lié ayec DiUèn et Matyn, 
il se rendit en 1736 à Notting^n, où la pciite 
▼érola (usait de grands ravages. Qoelques inno- 
vations qu'il se permit, comme, par exemple, 
celle de soumettre les varioles à un traitement 
antiphlogistique, u*ajant pas toujours été cou- 
ruunées de succès, U enoourut la censure de la 
Faculté. Dès lors il vit tomber son crédit, et le 
ebagdn qu'il en conçut abrégea ses jours. U 
mourut vers l'an 1750. Il avait essayé de se con- 
soler des revers de la fortune par Tétude de la 
botanique, qu'il aimait beaucoup. Il enricbit cette 
science de quelques découvertes importantes 
sur les plantes cryptogames. Il en fit part à 
Dillen, qui en profita pour son Histoire des Mous- 
ses. Il s'occupa aussi de recherches archéolo- 
giques, et entreprit une histoire de NotUngham. 
On a de lui : Letter to sir Parkins on the 
Small'Pox; Nottingham, 1737, in-S"; — Cata- 
logue qf Plants growing about NotUngham i 
Nottingham, 1733, in-S^"; *- Nottinghamea 
vêtus et nova; Nottingham, 1751, in^**. Cet 
ouvrage, laissé nkanuscrit par Deering, Tut publié 
au profil de ses créanciers. Robert Brown 
donna, en l'honneur de Deering, le nom de 
DeeringuL à un gmre de la famille des amaran- 
thacées. 

Rom, mm kkfgraphieal DictUnani- — Aio^rayMi 

ViKWkvtjaukVtiVï {Auguste- Jean- Baptiste)^ 
littérateur français, né à Lille, le 12 juillet 1767, 
mort le 1 1 mars 1843. D'abord notaire à Paris, 
il perdit dans des aflaires malheureuses une partie 
de sa fortune, et vécut quelque temps retiré À 
Londres. Pendant son séjour en Angleterre, qui ne 
dora pas moins de vingt-cinq ans, il publia, avec 
la collaboration de son fils, plus de quatre cents vo^ 
lûmes de traductions diverses, qui ne se ressentent 
nullement de la précipitation do travail , et lui ont 
acquis en France une réputation méritée. Par- 
mi ces traductions on remarque surtout celle des 
Romans de Walter Scott et une partie des Ro- 
mans de F. Cooper, On lui doit, en outre, un 
Nouveau Barème (Paris, 1799, et 1806, in-12 ); 

— Anecdotes sur la Cour et V Intérieur 
de la Jamille Napoléon ; Paris et Londres 
( Colbum ), 1818, in-S"* ;— Quinze Jours à Lon- 
dres à la fin de 1815 ;Paris,Eymery,l817, in-S"* ; 

— Si^ Semaines d Londres; Paris, Eymery, 
1818, in-8**; -- Une Année à Londres; Paris, 
i819,in-g'' ; — quelques romans ( Frobin Hood, 
Jeanne Hachette, Masanielle, etc.) imités 
de Walter Scott J. P. F. 

Ui WSéroÊmf frmtfaiM ecnUmporain». - C.«.A. 
l.eKTTB. S$iflopraxie^ tntro4oeUon, page SS. 

UEPBHHON »KS CBaPELIÈRES {Joseph ), 

iiomroe politique français, né à Rennes, vers 
l7àc, mort en 1831. niht procureor an parle- 



ment de Bretagne, et député en 1789 anx états gé- 
néraux par le tiers état de Rennes. Il parut fort 
rarement àla tribune, etse livra presque exclu- 
sivement anx travaux des comités. Après Tar- 
restation de Louis XVI à Varennes, U proposa 
de rappeler à lenr pocte tous les députés absents, 
afin qu'aucun d'enx ne se dispensât de participer 
aux aetea que les ciroonstuices pouvaient né- 
cessiter. Le 19 juillet l'Assemblée l'élut pour 
son président, et la manière dont il remplit 
ses fondions justifia les suffirages de ses collè- 
gues. C'est sur sa proposition que turent votés les 
fonds nécessaires pour l'impression desro^to Ho- 
raires deLalande et des Voyages de La Pérouse . 
et pour envoyer des gabanres à la recherche de cet 
infortuné capitaine. Il prit aussi une part active à 
la discussion du pn^tde loi sur la presse. « Je 
« demanderais, dit-il, que le premier paragraphe 
N fût rédigé ainsi : Nul homme ne pourra être 
« recherché ni poursuivi pour raison des écrits 
« qu'il aura fiiit imprimer et publier, si ce n'est 
« qu'il ait provoqué formellement à la désobéis- 
« sance à la loi par des actes déclarés par la 
« loi crimes ou délits. » Dans le courant dn 
mois de septembre suivant, Defermon repoussa 
les privilèges attachés à la couleur de la peau, 
et demanda que les noirs nés Hl»res ftassent 
admis à l'exercice des droits de citoyen actif; 
Élu membre de la Ck>nvention en 1792, il se 
rangea dans cette assemblée parmi les mem- 
bres qui formèrent le parti de la Ghonde. IVom- 
mé président à l'époque du procès de I^onis XVI, 
il fut accusé d'avoir dirigé lintemigi&toire de 
Taccusé dans un sens favorable. H prononça 
néanmoins, avec la presque unanimité de ses 
collègues, la culpabilité du roi; mais lorsqu'on 
délibéra sur la peine, il vota |Miur la détention et 
le bannissement à la paix, n avait répondu affir- 
mativement à U question de l'appel au peuple, 
et son vote Ait également tavorable au sursis. 
Dans la journée du 31 mai , il proposa qu'on 
appelât la municipalité de Paris à la barre, pour 
y rendre compte de sa conduite, et attaqua vio* 
lemment la Montagne. Le 2 juin il repoussa 
l'accusation portée contre Lanjuinais. Le il du 
même mois, après le décret d'accusation lancé 
contre les Girondins, il prit leur défense, et fut 
accusé d'avoir correspondu avec les députés fé- 
déralistes, qui organisaient la guerre civile dans 
le Calvados. Obligé de fuir, et bientôt après mis 
hors la loi, il se retira dans son pays nsAàï^ et y 
resta cadié jusqu'au 9 thermidor» Rappelé dana 
le sein de la Convention le 8 mars 1795, il se 
montra empressé à seconder le mouvement réac- 
tionnaire thermidocien , et entra au comité de 
salut public. HientOt, cependant, Defermon re- 
cola devant les const^qyences du système de réac- 
tion , dont voulait abuser le parti royaliste qu'a- 
vaient mis en crédit les Tallîen et les Fréron; sa 
conduite an 13 vendémiaire fut confonae à ce 
principe : à peine venait-il de se déclarer contre 
les royalistes des sections, qu'il se montra non 
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moîDâ hostile contre ceux de l'ouest. Cette mani- 
fettatioa de seDtim«its répabUcains ne le préserva 
pas da soupçon de royalisme. A la clôture de la 
session conventionneUe, il entra au Conseil des 
Cinq Cents, et fut appelé, en mai 1796, aux fonc- 
tions de préûdent II remplit cette troisième mis- 
sion législatiTe comme la première, en travaillant 
assidûment dans les comités. Â sa sortie du Con- 
seil, en 1797, le corps législatif relut commissaire 
de la trésorerie, et Bonaparte l'appela au conseil 
d'État, api*ès le 18 brumaire. H en présida la sec- 
tion des finances pendant toute la durée du con- 
sulat et de l'empire. Orateur du gouvernement 
* dans les occasions où il s'agissait dimpôt, il fit 
preuve à la fois d'babileté financière et de dé- 
vouement à l'empereur, qui le nomma d'abord 
directeur général de la dette publique, dont il 
poursuivit incessamment la réduction, quelque- 
fois même avec trop de rigueur; et ensuite 
ministre d'État en 1807. Plus tard il fut nommé 
comte et grand-officier de la Légion d'Honneur. 
Lorsque des jours sinistres se levèrent, à la fin 
de 1812, Defermon conserva tout son zèle pour 
la cause impériale , dans laquelle il voyait la 
cause de la patrie. Ce fut lui qui, dans la séance 
du sénat du 3 avril 1813, fit décréter une levée 
de 190,000 hommes, à prendre sur les conscrits 
des six années précédentes, ainsi que l'organi- 
sation de quatre régiments de gardes d'honneur. 
Malgré cet effort et tant d'autres qui le suivirent, 
la chute du trône impérial ne put être évitée. 
Mais après cette catastrophe Defermon n'imita 
point tant de flatteurs qui applaudirent à la dé- 
chéance du maître qu'ils avaient encensé. Fidèle 
à Napoléon, il rentra dans la vie privée en 1814, 
et reparut après le 20 mars 1815 dans le conseil 
d'État de l'empereur. H fut à cette époque 
nommé directeur général de la caisse de l'extra- 
ordinaire, envoyé à la chambre des représentants 
par le département d'Ille-et-Yilame, et après 
Wateiloo il insista pour faire proclamer Napo- 
léon II comme souverain de droit, par le seul 
fiiit de Tabdlcation de son père. Louis XYUI, à 
son retour de Gand, le comprit dans l'ordon- 
nance du 24 juillet, qui le força de quitter la 
France. Defermon se retira alors à Bruxelles , 
où il résida pendant quelque temps. Rentré en 
France en 1822, il y vécut éloigné des affaires 
jusqu'à l'époque de sa mort. 

Rabbe et Bol4oUo,' Biogr, ufUv. et porL du Contêtn^ 
fwrotoi. — Arnaolt et Jooy. Biographie nouv, det Con-' 
temporaiJU. 

DBPFAND {Marie de Yicht-Chamrord, mar- 
quise DO), femme célèbre, née en 1697, morte 
à Paris, le 24 septembre 1780. Issue d'une fa- 
mille noble de Bourgogne, mieux apparentée que 
riâie, mademoiselle de Charorond fit son édu- 
cation ancouTcnt de La Madeleine de Trenelle, 
rue de Charonne, à Paris. Douée d'une rare in- 
telligence, elle se fit remarquer dès l'abord par 
rindépendance et le côté frondeur et sceptique 
d'un esprit qui ftat l'expression la plus séduisante < 



de la société dn dix-huitième siècle. De seize à 
dix-huit ans, elle entretint un commerce de let- 
tres ayec son directeur, auquel elle soumettait 
ses doutes en matière de religion, doutes que les 
efibrts de celui-ci furent loin de dissiper, a Ses 
parents, raconte Walpole, alarmés sur ses sen- 
timents religieux, lui envoyèrent le célèbre Mas- 
sillon, pour s'entretenir avec elle. Elle ne fat ni 
intimidée par son caractère, ni éblouie par ses 
raisonnements, mais se défendit avec beaucoup 
de bon sens; et le prélat fut plus frappé de son 
esprit et de sa beauté que choqué de son héré- 
sie. » Ses parents la marièrent en 1718, an mar- 
quis du Deffand, mariage de pare convenance, 
qui tourna mal et finit par une séparation. On 
sait quelle licence régnait alors : jeune, sédui- 
sante, recherchée, madame du Deffand se jeta 
dans tous les excès de la galanterie , et passa 
pour avoir été maltresse du régent. Elle ent par 
suite à fiiire oublier cette période agitée de sa 
vie, et songea à se remettre avec son mari. La 
réconciliation s'opéra ; mais le raccommodement 
ne fiot pas plus tôt fait que ses antipathies la repri- 
rent, et les époux se séparèrent de nouveau. Cette 
récidire produisit le plus fâcheux 'effet, s'il faut 
en croire mademoiselle Âîssé, qui raconte cette 
aventure fort au long et fort durement pour la 
marquise (1). 

Froide, personnelle, rongée par un ennui incu- 
rable, elle se jette dans le tourbillon du monde 
avec ses amies, mesdames de Bouftlers, du 
Chfttelet, de Mailly, de to Popèlinière. Inca- 
pable d'amour, elle n'en sentait pas moins le 
besoin d'une affection qui la distrayât , et c'est 
sans doute à cela qu'il faut attribuer sa liai- 
son avec le président Hénault, qui dura jus- 
qu'à la mort de ce dernier, en 1770, liaison sans 
chaleur d'Ame et que l'habitude cimenta plutôt 
qu'un sentiment très-profond. Le dialogue sui- 
vant, rapporté par Grimm et La Harpe , entre 
la marquise et Pont-de-Veyle, homme d'esprit, 
cœur sec, avec lequel elle vivait depuis quarante 
ans dans une intimité de tous les jours, peindra 
en deux mots cette femme égoïste : « Pont-de- 
Yeyle, depuis que nous sommes amis il n'y a 
jamais eu de nuage dans notre liaison. — Non, 
madame. — N'est-ce pas parce que nous ne nous 
aimons guère plus l'un que l'autre? — Cela peut 
bien être, madame. » Le jour même de la moit 
de Pont-de-YeyIe, elle soupait chez madame de 
Marchais; on fit aUusion par politesse à la perte 
de ce vieil ami : « Hélas ! répondit-elle , il est 
mort ce soir à six heures : sans cela, vons ne 
me verriez pas ici. » Et eUe soupa comme à l'or- 
dinaire, c'est-à-dire fort bien; car elle était très- 
gourmande, ajoute La Harpe. Le temps, des de- 
hors plus décents , une conduite pins réservée, 
firent oublier des erreurs qui étalât celles des 
femmes du plus haut rang. Son nom d'aiUenrs, 
l'importance de sa parenté (2), lui ouvraient 

(1) Correspondance de mademMieUe jtUeé, p. IM. 

(t) Sa grand'nièrc était ane dacbeste de Qiolaeol, et 
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toutes les portes; et linoontestaMe sapériorité 
de ton eqirit la rendait trop indispensable 
pour qu'en ne glissât pas volontiers l'éponge sur 
le passé. Elle était une des habituées de la cour 
de SeeanXy où la doebesse du Maine, rerenoe 
de ses idées d'ambition après la dore leçon 
qu'elle avait reçue du sort, réunissait nne petite 
ooionie de gens distingnéSy de poètes anacréon- 
tiques et de femmes aimables. C'est dans l'inti- 
mité de la prinoesse qu'elle rencontra made- 
moiseile Delannay» la docte madame du Cb&- 
telet et l'auteur de la Henriade. Voltaire, 
qui comprenait l'importanoe d'une pareiHe amitié, 
lui fit les plus grandes caresses et n'épargna rien 
pour l'attirer de son parti. H loi écrivait en 1732 : 
« Ce qui est beau et lumineux est votre élé- 
ment Ne craignez pas de foire la disserteuse; 
ne rougissez point de joindre aux grftces de votre 
personne la force de votre esprit; fidtes des 
nœuds avec les autres femmes, mais pariez-moi 
raison. » n entretint avec elle une correspon- 
dance qui eut ses interruptions, mais qu'il n'a- 
bandonna jamais complètement, lui prodiguant les 
flatteries en vers et en prose, ce qui n'empêcha 
pas M"* du DefTand de le traiter pairfois avec une 
rigueur excessive. 

Ce fut au début de l'année 1752 qu'elle com- 
mença à ressentir les atteintes d'un mal qui, en 
la frappant cruellement, ne fut pas sans compen- 
sations heureuses pour elle et pour la société. 
Chaque jour sa vue allait s'affaiblissant; une 
année plus tard son malheur devint irréparable. 
«» Je sois aveugle, madame, écrivait-elle en mars 
1753 à la duchesse de Luynes; on me loue de 
mon courage , mais que gagnerais-je à me dé- 
sespérer? Cependant, je sens le malheur de ma 
situation. )• Elle avait alors cinquante-six ans. 
Après on voyage fait en Bourgogne de 1752 à 
1753, madame do Deffand était allée se retirer 
à la communauté de Saint^loseph de la rue 
SatDt-Domlniqac; son appartement était composé 
d'une partie de celui que s'était réservé jadis 
sa fondatrice, madame de Montespan. Cet appar- 
tement, bien qu'il se trouvât dans l'enceinte du 
couvent, avait toutefois son accès par une cour 
particulière, et permettait à la marquise de re- 
cevoir librement qui elle voulait. Toute l'élite de 
la société du dlx-huitièDne siècle, grands sei- 
gneurs, ambassadeurs étrangers, ministres, écri- 
vains illustres, tels que Choiseul, les Mirepoix, les 
Beauvan, les Bouliers, les d'Aiguillon, les Banf- 
fremont, Montesquieu, Voltaire, le président 
Hénanlt, David Hume, CaracdoU, D^Alembert, 
Pont-de-Veyle, et d'Arg^ntal , son firère, s'étaient 
donné rendez-vous dans la petit salon de la rue 
Saint-Dominique. 

die n'appelait le mlnlttre de ce nom et aa fenome qne 
mon ffraând'papa et ma grand'wtamanf elle a>ratt ponr 
Unte la duchesse de Lnynea, qui fkit lonffteaips Ibto- 
rtte de la reine, éponae de Loola XV. Brtenoe, areiie- 
véqae de Toalouae, depuis cardinal de Lomdnle, et qui 
ieralt être nn Jour minlitre dans des oondittona al ort- 
tlques, «tait son arri^re-neren. 

'■OW. BI06K. GÉnÉSL, — T. XIII. 



Ce fut en 1754 qu'elle s'atUcha M"« de Lespi- 
nasse (voy. ce nom), en qualité de lectrice : les . 
premières années de cette communauté furent 
agréables ponr toutes deux. Les amis de ma- 
dame du DefTand ne se lassaient pas de la féli- 
citer sur sa demoiselle de compagnie; mais cet 
engouement fut peut-être l'origine de la mésin- 
telligence qui commença à se déclarer entre 
elles. Défiante, jalouse, absolue, la marquise ne 
faisait que trop sentir à mademoiselle de Lespi- 
nasse sa supériorité et l'inégalité de leurs con- 
ditions. D'un autoe côté, mademoiselle de Les- 
pinasse, nature fière, indépendante, irritable, 
se redressait à la moindre piqûre; et si elle 
n'oubliait pas complètement qu'elle ne pouvait 
repousser avec les mêmes armes les coups 
qu'elle recevait, chaque jour le venin s'amassait 
dans son coeur, et quels que fussent ses efforts 
pour se contraindre, elle ne laissait que trop 
voir sa désaffection et le poids du joug qui pe- 
sait sur elle. Après une communauté d'existence 
de dix années, elles se séparèrent, en 1764, par 
un éclat qui divisa en deux camps cette société. 
Mademoiselle de Lespinasse avait ses partisans 
enthousiastes» à la tète desquels il faut placer 
D'Alembert ; ils prirent fait et canse pour elle, et 
désertèrent le salon de la rue Saint-Dominique. 
M"* du Deffand ne l'oublia jamais : quand, en 1 776, 
on hri annonça la mort de sa rivale, elle se con- 
tenta de dire : « Elle aurait bien dû mourir 
quinze ans plus tât ; je n'aurais pas perdu D' Alem- 
heri. » Ce fht toute son oraison fun^[>re. Walpole 
était fort attaché à madame du Deffand, et fit 
plusieurs voyages à Paris uniquement pour venir 
voir et embrasser sa vieille amie. Leur corres- 
pondance , qui parie de tout, qui s'étend aux 
infiniment petits, mais infiniment intéressants 
de cette société si spirituellement frivole, est un 
recueil précieux à consulter. Madame du Def- 
fand n'aimait pas les philosophes; lorsqu'elle 
trouve l'occasion de leur décocher un trait bien 
dirigé, elle n'y manque guère. A tel philosophe 
qui se vantait d'avoir détruit une forêt de pré- 
jugés, elle répondait : « Je ne m'étonne plus 
pourquoi vous nous contez tant àefagots, » Elle 
eût bien voulu avoir la foi do charbonnier, mais 
eOe n'y put parvenir. Dans la maladie qui l'en- 
leva, le curé de Saint-Sulpice vint la voir; die lui 
dit : <c Monsieur le curé, vous serez fort contentde 
moi; mais faites moi grêce de trois choses : ni 
questions, ni raisons, ni sermons. » Agée de qua- 
tre-vingt-trois ans, die s'éteignit après qudques 
jours de maladie. On dte de madame du Deffiuid 
une foule de reparties, dont la plus cdèbre est 
ceDe qu'elle fit sur le mbrade de saint Denis : 
« Vous me demandez mon mot de saint Denis, 
cela est bien plat à raconter, mais vous le voulez. 
M. le cardinal de Polignac, beau diseur, grand 
conteur, et d'une excessive crédulité, parlait de 
saint Denis, et disait que quand il eut la tête 
coupée, il la prit et la porta entre ses mains. 
Tout le monde sait cela; mais tout le monde ne 
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•ait pas qa'ayaat été martyrisé sor la rooDtagne 
de Montmartre, il porta sa tète de Montmartre 
à Saint-DflDls, ce qd feit l'espace de deo\ gran- 
des lieues.... Ah! lui dis-je, mooseignear, Je 
crois que dans nne teDe sitoation , il n*y a que 
le premier pas qui coûte (1) ». La Correspon- 
dance de madame du DeiAnd arec D*Âlembert, 
le présidant Hénault, Montesqpien, la dnetiesse 
da Maine aété publiée en (809, 3 toI. in-(r. Ses 
Lettres à Walpole^ dqpnis comte d'Orford, écri- 
tes de 1706 à 1780. auxquelles on a ajouté cdles 
écrites à Voltaire de 1759 à 1775, publiées d'a- 
près les originaux, déposés à Strawberrj-HIH, 
parurent à Londres, en 1810, 4 toI. in-12. M. Ar- 
taud, de 181 1 à 1812, en publia une édition reme, 
corrigée et diminuée; ces mutilations, exigées 
par la censure impériale, feront préférer, malgré 
les soins du nourel éditeur, Tédilion de Londres 
à la sienne. GustaTe DesifomzsTEUiBS. 

N<Mm «n tête de sa Corropondone* ê09C WatpeU. 
- Cmmfonâmfê éê L» nmrpe, 1 1, II, III. -* Corrm- 
pmtHnm 4ê Crimm, t iU, vm » |X, X. •- Corrmpottr 
4mee éê f^ottaire. - Mémoire» de Marwtontêl. -Sainte- 
Baart, CtmmHst du Lundi, 1. 1. — Jeto-Jacqnet Boat- 
•ean, CM/HtftoiM, U?. XI. ~ Madame et Ootfli, Më- 
moirm, t III. 

»BFoi (Daniel). Yof. Fon. 

DBroRM (/M0i*Fterrs)»tbéologi«i français, 
né à Monlbrison, en 1731, gnUlotiaé le 25 juin 
1794. n entra dans la oongrégatioa de Saint- 
Maur à Fàge de vii^l ans, et fit professioB à 
l'abbaye de Saint-AUyre de Clerroont, le 28 aoOt 
1773. Ses supérieur» le ohargèrent de travailler 
avec dora Coignac, son ami, à la noafelle édition 
des Conciles des Gaules , commencée par dom 
Herrii et dom BouTotte, continuée deiNiis par 
dom Labbat, qui ne pot en publier que le pre- 
mier volume. Deiatiê renonça bientM à cette 
entreprise pour se livrer à la défense de la reli- 
gion contre les incrédules et à d'antres travaux 
littéraires. Quoiqu'il se fét dès le commence- 
ment déclaré contre la révolution, il fut aceosé 
d'avoir contribué àla constitution chrOedo cleiigé; 
il se justifia par une lettre adressée à la Gazette 
de France. Arrêté à cause de la proliession de 
foi que contenait cette lettre, il fût sncoessive- 
nnent enfermé à La Force, an Luxenabourg, à la 
Conciergerie. Traduit devant le tribunal révo- 
lutionnaire et condamné à mort, U fut conduit 
an supplice avec plusieurs femmes, qnll encou- 
ragea pendant toute la route. Arrivé au pied de 
récba&ud , il demanda et obtint d'être guillotiné 
le dernier, aiin de pouvoir exhorter toutes les 
victimes qui devaient être exécutées avant lui. Il 
a publié : La Divinité de la religion ckrélienne 
vengée des^phismes de J.-J. Rousseau; 2** par^ 
tiède lar4futationd^Émilei^ André, biblio- 
ttiéoaire de M. d'Agnessean ) ; Paris, 1703, in-12; 
— Préservatif pour les fidèles contre les 
sophismes et les impiétés des incrédules, oà 



(I) Lettre à Waipote da 6 jnfa 1T«T. C'eat elle qsl ■ A 
aaaal ea parlant 4e naaaaortel onvrage de Moetea^ieu 
que U Esprit dti Loi* éUit de Ve$prit tur tes loù. 



Von développe les principales preuves de la 
religion , et oà Von détruit les eèjetHeneJ&r^ 
mées contre elle, avec une réipomee à lu lettre 
de /.-/. Itousseau à M. de Beamnoniy ar- 
chevêque de Paris; 1764, 1 voL in-lt ; — lin- 
portanee et obligation de lu vie mmastiqué , 
son utilité dans F Église et dans PÉtat, pour 
servir depréservatVMUÊfi^neeetderéponse 
aux ennemis de tordre memastique; Paris, 
1768, 1 vol. In-ll 2 esto un ag t Ait réimprimé 
sous le titre de Ji^motrei pour lès oriff«9 reii- 
gieux contre les principes de la commission 
établie en 1768,* Paris, 1785, in-13; — Expo- 
sition de la doctrine de VÉglise sur les vertus 
chrétiennes, contre les articles que M. rêvé- 
que du Mans afm signer aux PP, de VO- 
ratoire,et examen apologétique du P. DuVer- 
dier, assistant du Père général de FOrutoire; 
en Frenee (Paris), 1776, in-l2 : c'est nn écrit 
très-violent, dans lequel la congrégation de l'Ora- 
toire et M. de Grimaidi, évèque du Mans, sont 
également maltraités; — Plan de réforme, 
motivé, présenté aux états généraux par les 
fidèles atogens de la bonne ville de Paris ; 
ouvrage non achevé, écrit en i7S7, 1788, 1790; 
3 vol. in-8° ; — Œuvres de messire Jacques- 
Bénigne Bossuet, nouvelle édition, enrichie d'un 
grand nomhre d'ouvrages de Fauteur non 
encore imprimés ; Pens , 1772-1790, 19 vol. 
m-4*. Cette édition, commencée par l'abbé Le- 
gneux, ftit continuée par Deforis et dom Coignac 
et terminée par le libraire Lamy. Deforis ne né- 
gligea rien pour compléter la collection des Œu- 
vres de Bossuet ; fl y ajoutades semions inédits, 
une foule de lettres prédeuses, et cette Bible de 
Vitré sur laquelle l'abbé de Fleury écrivit, sous 
la dictée de Bossuet, les notes qui servirent de 
bases aux Commentaires du prélat sur VÉcri" 
ture Sainte; — Sermons et Oraisons funè- 
bres de M. Bossuet; Paris, 1772-1790, 6 vol. 
in4«, et 17 vol. in-12. 

Rabbc et Boisjono, BioçreipMê univ. et port, des Con- 
temporaim. ~ Qoérard, Lm Fr. lut. 

* DBPORS ( David), jurisconsulte français, né 
à Castres, vers 1570, mort vers 1650. 11 remplit 
pendant quarante ans les fonetiotts de eontrMenr 
du domaine royal et de garde des archives au comté 
de Castres. Les recherches auxquelles saptacePa»- 
sujétissait joumeUement lui donnèrent l'idée d'un 
ouvrage qu'il publia à Toulouse en 1683 : Droite 
du comté de Castres, des seigneurs d'ieelui et 
des droits féodaux que Sa Mttfesté a accou- 
tumé éFy prendre et lever; ce livre n'est pas 
exempt d'erreurs historiques ; il renferme ce- 
pendant des détails qui pour les gens do pays 
conservent encore de rintérèt B. 

Ntjral, Biographie et cJkftmifftiei eastraUn, t. II, p. si. 

•BPftAircB (Jean-Claude ) , homme politique 
françaii^ né è vassy, en Champagne, en 1743, 
mort à INantes, le 6 janvier 1807. Après avoir 
occupé la plaœ de nédeeis de l'École royale Mi- 
litaire de Rebais en Champagne, il Ait nommé. 
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CD1791, dépotéàlaCoiiTeiitioiiparle départe- 
mat de Sebe-ct-Marne, et siégû paraii les dé- 
putés modérés, n Tola la détention de Louis XVI 
pendant la guerre et son bannissement à la paix, 
n passa en 1795 an Conseil des Cinq Cents, et 
deTintensuite substitut dn commissaire du Direc- 
toire près de l'administration des postes et mes- 
sageries. Il fut nommé en 1806 directeur de la 
poste anx lettres de Nantes, Tersa en route , et 
moorut à Nantes des suites de cet aocidant 

Rabbe et BotojoUn, BU>g, unit), «f porf. dê$ ConteMpo- 
raina. 

DKr AAHCB ( Claude - Jeanne Crompré ) , 
femme poète française , épouse du précédent, 
née à Paris, te 1 5 septembre 1747, morte à Paris, 
le 16 ayril 1818. Fflle de Pierre Chompré, auteur 
du Dictionnaire de lu Fable^ et héritière de ses 
goûts studieux , elle a cultiTé la poésie avec 
quelque succès. On a d'elle ; Odes d^Anacréon 
en vers français, diaprés la traduction en prose 
de M. Gail et avec des notes de cet helléniste ; 
Paris, 1798, in- 12; — Idylles sur V Enfance et 
r Amour maternel de M. Jamffretmues en vers; 
Paris, 1800, in-8°. M** Defrance a fourni quel- 
ques pièces à VAlmanach des Muses et autres 
recueils, entre autres des imitations des Odes 
d'Horace ; elle alaissé en manuscrit des Fables, 
des Poésies fugitives y des Lettres et des Nou- 
velles. 

Rabbe, BotoloUn, etc., Biog. «niv. eiport. du ConUv^ 
pOTOkM, ~ Qnérard, La Framcê IUL 

DBFa^NCE {Jean-Mane-Àntoiney comte), 
général français, fils de la précédente, né à Vassy 
(Haute-Marne), le 21 septembre 1771, mortàÉpi- 
nay, le 6 jutUet 1835. Entré ( i" juillet 1791 ) vo- 
lontaire an 1^' bataillon de Seine-et-Marne an 
sortir de l'École Militaire de Rebais, il pasâa suc- 
cessivement sons-lieutenant (26 du même mois) 
au 3* bataillon des fédérés de Paris, capitaine au 
1 1« régiment de chasseurs (3 juin 1794 ) et adju- 
dant général chef de brigade (13 juin 1795). 
n serrit aux armées du nord , de Sambre et 
Meuse , des Ardennes, d'Allemagne, de Mayence 
et du Danube, et se distingua à ia bataille de 
Marengo. Promu an grade dégénérai de brigade, 
puis à celui de général de division ( 6 août 1811), 
il fit les campagnes d'Antriche, de Pmsse, de 
Russie, et adhéra en 1 814 au léoatus-consulte qui 
prononçait la déchéance de Tenipereur. Appelé 
(22 janvier H19) à succéder au général Despinoy 
dans le gouvernement de la place de Paris, il 
conserva ce poste Important jusqu'en 1820, où 
il fut élevé à la charge d'éeuyer cavakadoar du 
roi. Après avoir été chargé de diverses Inspec- 
tions de cavalerie, il fiit conservé sur le cadre 
d'activité formé en 1831. Le nom de oe général 
est gravé sur l'are de triomphe de l'Étoile, cété 
est. A. Saozay. 

Arekimi de la ffuerre. — FattM de la IségUm d^UonF- 
neur, L III. — Biographie éeg CemUmporaint, — Die- 
tiotmaire de$ BataUles, -Fiet, et Cùnq, - BuUei. de ia 
grande armée, t. II, p. MS; t IV, p. s». 

l DBFRÉMBKT {CkarUs) , Orientaliste fran- 
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çais, né àCambrai, le8 déoembr«1823. Q étudia, 
de 1840 à 1 842, l'arabe sous MM. Reinaud et Caua- 
sm de Peiceval, le persan sous MM. Qnatremèra 
et Jaubert. Lorsqu'il posséda bien ces deux lan- 
gues, il s'en servit pour ftifa-e des recherches sur 
l'histoire des contrées de l'Asie en deçà de lln- 
dus. Dans le but de faeiKter la tâche de l'bieto- 
rien qui voudra retracer d'une manière suivie et 
avec exaetitode les événements qei se sont suc- 
cédé pendant le moyen âge dans cette partie 
de la terre, il a publié un grand nombre de tex- 
tes, de traductions et de mémoires ralatMi à des 
points obscurs et dlfOdles. Ces travaux, qui 
montrent l'étendue et la variétédes connaissances 
de l'auteur, lui ont procuré un rang distingué 
parmi les orientalistes; il est depuis 1843 mem- 
bre de la Société Asiatique de Paris. On a de 
lui : Histoire des Sultans du Kharezm, par 
JArAAoïttf , texte perean, accompagnée de notes 
héstoripies, géopraphiqtieê et philologiqueâ ; 
Paris, 1842, grand hi-S»; -^IHisioire des Sui- 
tans Ghouridesy extraite du Houset esséfa 
de Mirkhond; traduite en français et ae- 
comp. de notes hist etphilolog. , Paris, 1844, 
in-8*; et dans le Journal Asiatique de Paris, 
1843, n, et 1844, 1; — Histoire des Samani- 
des, par Mirkhond, texte persan, trad, et 
aecomp, de notes critiq., Mstor. et géogr,; 
Paris, 1845, in-8»; — Mémoire sur la famille 
des Sadjides, Paris, 1848, in-8^; et dans le 
Journ. Asiat., 1847; — Voyages d'Ibn-Batou- 
tah dans la Perse et dans VAsie centrale, 
extraits de Voriginal arabe, trad, et aecomp. 
de notes; Paris, 1848, in-S**; -^ Mémoire sur 
les émirs Al-Omera^Pêm, 1848, in-4*; et dans 
le tome II de la r* série des Mémoires présen- 
tés par differs savants à VAcadémie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres ; — Histoire des 
Seldjoukides et des IsmaéUens ou Assassins 
de riran, extraite du Tarikhi Guzideh ou 
histoire choisie d'Bamd- Allah Mustavji, 
trad. du persan et aecomp. de notes histor, 
et géogr. , Paris, 1849, ln-8*'; et dans le Journ, 
Asiat. , 1848 et 1849, 1 ; — Fragments de géo- 
graphes et d'historiens arabes et persans 
inédits, relatifs aux anciens peuples du Cau- 
case et de la Rtusie méridionale , trad, et 
aecomp, de notes critiques, Paris, 1849, in*8*; 
etdans le Journ, Asiat,, 1849, 1850, II, et 1861, 
I; — Voyages d'Ibn-Satoutah dans VAsie Mi- 
neure, trad, de Farabe et aecomp, de notes hist. 
et géogr.; Paris, 1851, ln-8*; — Histoire des 
Khans Mongols du Turkistan et de ta Trans- 
oxiane, extraite du Habib essiier de Khou- 
démir, trad, du persan et aecomp, de notes , 
Paris, 1852, in-8^; etdans le Journ- Asiat,, 
1 852 ; — Voyages d^Ibn-Batoutah , texte arabe 
aecomp. d'une traduction par C. Defrémery 
et le docteur B.-R. Sanguinetti; Paris, io-8*, 
1. 1, 1853; n, 1854; le UI* tome paraîtra pro- 
chainement : cet ouvrage fait partie de la ColleO' 
tion d'ouvrages orientaux publiée par la So- 

13. 
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eiéU ÀsUOiçuê; — Aehter et Uiéida, anecdote 
extr. et trad. du Béharistan de Djami; 
dâiu le/<Wf7Urf Miatiqw, 1842, I, 1844» U; 

— Première partie d'un Mémoire historique 
sur la destructkm de la dynastie des Moua- 
fériens; ibid., 1845, 1 ; — Notice sur Ahmed, 
/Usd^AbdrÀUah-al-KhedJoustaninM., 1845, 
I; — Recherches sur trois princes de IHchor 
bowr; ibid., 1846, 1; — RecherchMS sur quatre 
princes de ffamadan, et Notice de Pmtvrage 
intitulé The Eistory of the Àlmohades, édité 
par Z)(Miy;iUd., 1847, 1;— Recherches sur U 
règne du sultan seldjoukide BarUarok (485- 
498 de rbég. ; 1092-1 104 de l'ère C); ibid., 1863; 
^NowéUes Recherches sur les Ismaéliens ou 
Bathiniens de Syrie, plus connus sous le 
nom d'Assassins, etjirùtcipalement sur leurs 
rapports avec les États chrétiens d'Orient; 
1854, 1, et 1855, 1; — plnaieiin entreB arlielee 
dWemomdreétendh» : dansleifoiiUMfr (26 et 
29 janner 1851 ), Le ConstUuHennel , les Nou- 
velles Annales de Voyages et YAthœneum 
jfrançais, des notiees d'ooTrages ou des obser- 
Vationg pliilologpqiies et historiques. La plupart 
des moroeani publiés dans les reeneils préoô- 
déminent cités ont été réimprimés par Tautear, 
sous le titre de Mémoires d'histoire orientale, 
suivis de mélanges de critique, de philologie 
et de géographie; Paris, 1S54, in-8*', partiel'*. 
Ce recueil contiendra en outre huit articles in- 
édits. E. Bbautois. 

Dœmmtntt ym^ieuliên, — EgfiOêe i»êt tUru iottm- 
tifiquu dé JT. C. Dtfrémênff IIU, 1 feallle In^*. - Dosj. 
BeehêTckei sur PHUtoirê dTEtpagne, p. il et tt seHp- 
tonm 4ratmm «oci de JbbadUUt,.-- Tornberg, /»»-«/• 
MMH CAroMfoM». - Wrif ht. Traml$ 0f Ibn-Jubair. — 
rr. Michel, Eêehgrehes sur lêi étoffM de Mte, d'<»r et 
d'argetii, l, S. — Qaatremère, Jugement sur vnUMre 
des Samanideit Journal des Savants, 1847. — R. Dobj, 
Appi^ciatioo du Mémoire sur tes émirs Al-Oméra, 
daos te JounuU Jlsiat., i%W, IL 

DHOAVLLB (Jean- Regi^tiste) , faigénieur 
français, né à Attigny, le 5 juillet 1732, mort à 
Honfleur, le 13 STril 1810. n était ingénieur de 
la marine militaire, et se trouralt à Louisbonrg 
(Canada) en 1758, lors de la prise de cette Tille 
par les Anglais. Il eut asseï de bonheur et d'a- 
dresse pour échapper aux rainqueurs, et attei- 
gnit Québec après de nombreuses fatigues. De 
retour en France, il fut nommé professeur d'hy- 
drographie au Hayre , devint correspondant de 
l'Institut et membre des Académies de Rouian 
et de Caen. Cest à DegauUe que l'on doit la 
construction des petits phares éleyés sur les 
jetées du Havre et de Honfleur. On a de lui : 
Usage d'un nouveau calendrier perpétuel 
astronomique et maritime; Paris, 1768, in-8*'; 

— Construction et usage du siUomètre, inS' 
trument destiné à observer en mer le sUlage 
des vaisseaux; 1782, in-8*; — Instruction sur 
la manière de vérifier les boussoles; 1803, 
ia-8*' ; — Mémoires sur les travaux du port 
du Havre et sur le gisement des côtes qui 
Venvironneni ; in-4'*; — Nouveau moyen de 
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vérifier la hauteur du soleil; in-i2. Deganlle 
a aussi fait paraître un grand nombre de Cartes 
fort estimées, entre autres oeUe des Côtes de la 
Manche. 

BtoçrapklewtioerseUeetportative des Caetet^porains. 

— tnetUmmaàre mUmrsel, «dit de ittl. - Quérard. U 
France littéraire. 

DseBBR. Voy. Gbkr. 

DBOBff (pron. Deghemm) (Charles-Ferdi- 
nand) , mathématicien danois, né le l«r novem- 
bre 1766, à Brunswick, mort le 8 avril 1825. 
Son père était musicien, et violoncelliste de 
l'orchestre royal à Copenhague; U y amena son 
fils en 1771. Celui-ci suivait dès 1783 à l'uni- 
versité de Copenhague les cours de droit, puis 
de théologie et en même temps ceux de lin- 
guistique, de philosophie et de mathématiques. 
En 1792, à l'ouverture des concours académi- 
ques nouvellemeot institués à Copenhague, il rem- 
porta deux prix , en théologie et en mathéma- 
tiques. A peu près à cette époque il fut précep- 
teur des jeunes princes Christian (plus tard le 
roi Chr. Vni) et Frédéric-Ferdinand, enfants 
du prince héréditaire Frédéric , grand-père du 
roi actuel de Danemark. En 1798, reçu docteur 
en philosophie, il professa aux lycées des villes 
d'Odensee et de Viborg la physique et les mathé- 
matiques; U obtint en 1814 la chaire de mathé- 
matiques à l'université de Copenliague. Outre 
un grand nombre d'articles et de programmes de 
coHége, on a de lui : IHssert, qua existentia 
vaeui evinciiur; Copenh., 1791; — Psedago- 
giskeAphorimer; ibid., 1799; — De Ratione 
qua analysin atque synthesin intercédât, etc. ; 
ibid., 1812; — De Analogia motus compo- 
siti progressivi et gyratorU, uHque ano- 
lyseos suàsidio adstruenda; Ibfd., 1815; — 
Canon Pellianus, sive tabula simpHeisei- 
mamsBquationiscelebraiissimssy* s=saX *+t 
solutionem pro singulis numeri dati valori- 
bus ab i usque ad 1000 in numeris rationa- 
libus Osdem integris exhibens; ibid., 1817; 

— Iilusieurs mémoires dans les Actes de la 
Société des Sciences de Copenhague, et dans les 
Mémoires de VAcadémie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, P.-L. M5LLIB. 

Bnleir, roifan§r»U9iC(m. 

DKABHBE OB DBAHEE {Jean-Hortmonn ), 
médecin allemand, né à Schweinfîirt , le 19 
juillet 1689, mort le 6 novemlm 1756. Fils d'un 
jurisconsulte distingué. Il fit ses premières étu- 
des dans le gymnase de sa ville natale, et ae 
renditàHalleen 1706.11 s'adonna à l'étude de 
la jurisprudence pour plaire à son père; mais 
devenu libre par la mort de celui-ci , il alla étu- 
dier la médedne et la chimie à Biirenbonrg, sous 
Jean Junker. H termina ses éhides médicales à 
Utreeht, et obtint dans cette ville le doctorat en 
1717. n exerça successivement la médecine à 
Eberfeld et à Nimègne, où il reçut le titre de 
bourgmestre. On a de lui : Dissertatio de 
notabUi quodam easufebris petechialisi 
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plie0te;Utreelit»17i7, 'm^'^'y^Dissertatiode 
twrfig,*$istefu Mstohamnaturalemeesiriium 
com&ustibiintm, qui tn muUts JSuropm regifh 
nibus et prmàpue in ffalkmdia reperiiaU%iry 
ae Ugni loco wurpantur; Utrecbt, 1729, 
iii-4*; trad. en allemand , Francfoit, 1731, 
u^fr\ ibkl., 1760, In-S**; — Hisiaria mediea 
de dffsenteria hUiosihCorUagiosa anno 1736, 
qux Neomagi et in vieinis eidempagis epi- 
demice grasscUa fuit. In qua simul cortieU 
simarubœ et radids jalap , novorum reme- 
diorum antidffsentericorumf tiffèctui etprs' 
stantia explanatur ; Utracht, 1738, in-S*"; 
Loa?am, 1750, in-8*; Utracht, 1754, iii-8*; — 
Acidulx Ubàergensei; qf kart verhaal van 
een minérale gezand Ifron in de grfi^sehap 
et heerlykheyd UMfergen; Nimègue, 1745, 
in-é**. Degener^a aasai publié qudqaet Mémoi* 
res dans les Éphémérides des Curieux delà 
nature et dans les MediciniMche Abhondlun- 
çen^ imprimées à BresUui. 

DBfiBRFBLD {Christopke^oTtin^mroaw;), 
mort enSoiiabe,€n 1653. Après avoir combattu 
CD A n<*">^f| en Hongrie et en Bohème sous 
l^allensteinet Tilly, et plus tard dans les Pays- 
Bas sous Spinola, il entra an sernoe de Gustavo- 
Adol|^, et battit en 1633 les Impériaux de- 
vant DilUngen, qu'Us assiégeaient. H fut défait à 
son tour par Jean de Werth, en 1636, au mo- 
ment où il amenait des troupes auxIBaires à 
Louis XOL Ce prince lui conféra le grade de lieute- 
nant général de la cavalerie allemande; c'est en 
cette qualité que Degenfeld prit part au siège dl- 
voi en 1639. H reçut ensuite du roi le titre, créé 
pour lui, decolonel général des troupes étrangères. 
£n 1643 il combattit pour Venise, tailla en pièces 
l'armée du pape Urbain VIII, et se fit remarquer 
par la valeur qu'il déploya contre les Turcs. 
Venise lui donna en récompense une chaîne 
d'or el une médaille avec cette légende : Dal- 
matia strenue tutata. H quitta le s«rrioe de la 
république à la suite de dJMcnlimmts avec le 
gâénd Lèonardo Fosoolo. 
Convenattont-Uxicon. 

DB«mPBLD (Ferdinand), fils dn précédent, 
mourut à Venise, en 1710. Un ooop de fen lui 
fit perdre la vue à dix-huit ans; malgré cette 
infinnité, Q remplit les fonctions de conseiller de 
quatre princes palatins, etfutchargé dephisieurs 
Vnissioas auprte de GuOlaume prince d'Orange, 
depuis roi de la Grande-Bretagne. En 1693 il 
fut pris dans la ville d'Heidelbarg par les Fran- 
çais; mais on le traita avec hmnanité, et on le 
renvoya aveb une sauve-garde. 

DBABRPBLD {àfarie-Susanne-Louise , ba- 
ronne de), fille de Christophe-Maitin de Degen- 
feld , et femme morganatique de Chartes-Louis, 
électeur palatm, morte le 18 mars 1677. Venue 
}eune à la cour de ce prince et nommée fille 
d'honneur de Télectrice, née princesse de Hesse- 
Oassel, elle prit dans le ccnir de l'électeor la , 



place de l'épouse légitime, dont les manièrufiroi- 
des et hautaines causaient à Gbailes-Lonis au- 
tant d'éloignement qu'il prouva de sympathie 
pour les grâces de la jeune Degenftld. Lesdenx 
amants oorrespondfarent en latin, ce qui, ai sup- 
posant un style plusou moins cicéronien, témoi- 
gnait d'une rare érudition chez une femme. A la 
suite de cette correspondance et de scènes inté- 
rieures d'une extrême violence, où d'une part 
l'électeur s'oublia jusqu'à souffleter l'éiectrice 
en présence denombreux et illustres témoins , et 
où, d'autre part , réponse outragée alla jusqu'à 
tenter de brûler b cervelle à sa rivale, les deux 
époux se séparèrent, et le 15 avril 1657 le prince 
Charles-Louis se maria de la main gauche avec 
Marie-Susanne-Louise de Degenleld, quil créa 
comtesse et qu'il perdit après une longue union, 
au moment où die lui donnait son quatoniène 
enfant. 

CoHvenanont'Lexieom. 

* DB6UIKOLB ( Chorles-Frédérie ) , théo- 
logien allemand, né à Weissenfels, le 13 juillet 
1682, mort en 1747. H étudia à Leipzig, devint 
diacre en 1716, archidiacre en 1723 et pasteur 
à Stolpenen 1729. Ses principaux ouvrages sont : 
Grundlichen Unterricht vcn den unterschie- 
denen Kirch-Regierungen Gottes im Allen und 
Neuen Testament aUe in Compendium der 
Kirchen-historie (Enseignement approfondi des 
directions de Dieu dans le gouvernement de 
rÉgtise,d'après l'Ancien et leNonveau Testament, 
ou Compendium de l'Htstoirede l'Égli8e);Bautzen, 
1715, in-8*; — Kurie BinleUung in diepoU- 
tische Historié insgemeiM und in die ssBchsis- 
che insonderheU (Courte Introduction à THis- 
toire p<^tique en général et à l'histoire de la 
Saxe en particulier );Pima, 1716, hH)% et 1731, 
m-8'*; — TJntenoeiiung der christ lichen Be- 
ligionwider die Atheisten, Materialisten, Ju- 
den, Tikrken und Helden (Démonstration 
de la religion chrétienne contre les athées, les 
matérialistes, la juifs, les Turcs et les païens) ; 
1722, in-8'; — Qrundriss der Théologie 
(Principes de la Théologie) ;;Dresde, 1731, in-8^ 

Adeloof, SiippL àJAcher^^ipeiK. (Mekrten-Lexiam, 

l DB6BB ( Bmest), peintre allemand , né à 
Bockenem (Hanovre), en 1809. n appartient à 
réooledeDû88eldotf.Aprè8avoirûit8es premières 
études artistiques à l'académie de Berlin, Il alla 
à Dusseldorf, où il reçut les leçons de Gufllaume 
de Schadow. H fit ensuite le voyage dltalie, on 
il séjourna pendant quatre années. Il revint en Al- 
lemagne sur l'invitation du comte de Fûrstenberg, 
qui lui proposa dépeindre à fresque, avec le con- 
cours d'autres artistes, l'église Sainte-ApoDInaIre 
à Bemagen sur le Bhin. L'œuvre Ait menée à 
bonne fin en 1851 ; elle forme un des monu- 
ments de l'école de Diksseldorf. Le roi de Prusse 
confia à Deger un autre travail d'art» celui des 
peintures murales du château de Stoizenfetz. Cet 
habile artiste est devenu professeur de peinture 
et membre de^Académiesde Berlin et de Mnoicfa. 
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E ( Frédéric), écriTain et législa- 
teor français, né en Westphatie, de parents fran- 
çais,, en 1797, morten juillet 1854.11 se montra de 
bonne beore un des ennemis les plus Tifs de la 
monarchie. Dès 1819 il publiait, dans le tome VI 
de la Bibliothèque histarigvef un article où il 
s'élevait avec force contre des excès commis par 
les réactioonaires du département du Pas-de-Cap 
lais. Dans la même année, une brochure qu'il pu- 
blia sous ce titre : Ce qu'il ftnU faire, ou ce 
quinoug menace^ le fit condamner à 2,000 fr. 
d'amende et à deux mois de prison, n ayait frût 
paraître aussi , avec M. Ga^ja, une autre bro- 
chure, intitulée : Les Accents \de la liberté au 
tombeau de Napoléon, En 1823 il frit con- 
damné à mort pom avoir servi en Espagne avec 
la parti constitutionnel; il se réftigiaà Londres, 
et y fut ie correspondant du journal Le Globe 
et de la Revue encyclopédique. Il donna plus 
de 150 articlespoUtiques, scientifiques et littérai- 
res à ces publications, travaillant en même temps 
à un grand nombre de journaux anglais et à deux 
recueils espagnols. Ses articles principaux ont 
été réimprimés à Londres en 1827 , et forment 
un volume in-S**. De retour en France, il a fondé, 
à Arras, un journal politique, sous le titre du 
Propagateur (ai^jourd'hui Progrès) du Pas^e- 
Calais. Il a pris part k la rédaction du journal 
Le bon Sens, et publié en 1832 Les Femmes 
poètes françaises du dix^eptième siècle, un 
vol. in-8*. M. Degeorge a fait partie de rAssemblée 
constituante de 1848 jusqu'à la dissolntion de ce 
corps, et en a été l'un des secrétaires. Il est mort 
à l'âge de cinquante-sept ans , atteint depuis 
plusieurs mois d'une paralysie des membres in- 
férieurs. GUTOT DE FèftB. 

StatUtiquê âêi Ltttm. — Bmueiçnemmtt parUeu' 
Uers. 

* DBGBBWiBas ( Gcorges ), jurisconsulte 
belge, né à Gand, en 1651, mort à Lille, en 1745. 
Il était à l'âge de vingt ans avocat au conseil 
provincial de sa ville natale; on le voit ensuite 
dès 1678 fixé à Toumay, exerçant sa profes- 
sion près du parleront que le roi de France y 
avait établi. Cette cour de justice ayant été, après 
la paix d'Utrecht, transférée à Douai, Deghe- 
wiez la suivit dans cette ville. Il y jouissait d'une 
juste considération , et fut nommé référendaire 
honoraire près le parlement et conseiller du 
roi de France. Il paraît avoir passé ses dernières 
années à Lille. H était le doyen des avocats lors- 
qu'il mourut, âgé de quatre-vingt-quatorze ans. 
Deghewiez a publié : Institutions du Droit 
belgique par rapport tant aux dix-sept pro- 
vinces qu'au pays de Liège, avec une méthode 
pour étudier la profession d^avocat; Lille, 
1736, ln-4'; Bruxelles, 1758, 1762, 2 vol. ln-8°. 
Ce livre, qui dénote une vaste érudition et une 
grande connaissance des affaires, a fondé la ré- 
putation de l'auteur, n ayait rédigé un Com- 



mentaire sur la Coutmne de Ttmnmy, et nn 
Çrand Répertoire ou recueil des arrêts du 
parlement de Flandre; ces deox ouvrages, 
dont les manuscrits paraissent perdus, sont 
mentionnés dans les Institutions, Les écrits de 
DeghewieaE forment l'une des principales sources 
de l'anden droK national de la Belgique. 

£. Rbgnard. 
BOin^Ui. roy. de Broxellet, Manuicrit n» l6,Mt, 
p. ISO. ~ J. BrtU, Code de VanteUn droit betgiqme. 

* DBOLAND ( Jean-Vineent-Yves ), médecin 
et botaniste français, né le 20 janvier 1773, à 
Rennes, mort le 19 février 1841. n étudia à 
Montpellier^ vjstta l'ouest et le nord de la 
France; il fit dans les départements méridjonanx 
des redierches qui valurent à la Flore française 
quelques espèces nouvelles. Kommé en 1803 pro- 
fessenr de mathématiques et dliistoire naturelle au 
I vcée de Rouen, sur la reeommandation de Cu vier , 
il revint' à Rennes vers la fin de 1807. Sa ville 
natale lui avait fait une proposition qu'il s'em- 
pressa d'accepter, celle de recréer le jardin 
des plantes et d'y professer b botanique. Son 
premier soin frit de reconstitoer ce jardin. Il 
ouvrit ensuite des cours de botanique pendant 
Tété, et de minéralogie on de xodogie pendant 
l'hiver ; ce double enseignement continua jus- 
qu'en 1815, époque de la suppression du Ma- 
séum à Rennes. On a de Degland : — La sève 
circule-t-elle dans les plantes à rtnstar du 
sang dans certaines cUÛses d^animauxf thèse 
maugurale; Montpellier, 1800;— De Carici- 
tjf/Ut Qalliœ indigenis Tentamen : cet opuscule 
remarquable a été inséré dans la seconde édftkm 
de la Flore française de M. Loiseleur Deslon- 
champs ; — une monographie hiédite des Grami- 
nées de la France. D^and était sur le point 
de termmer une Flore du département d'IOe-eC- 
Vilaine, lorsqu'il est mort P. Lbvot. 

moçrapMe bretonne. — Documents inédits. 

DBCiOLA (Bustache), théologien italien, né 
h Gènes, le 30 septembre 1761, mort le 17 jan- 
vier 1826. Il se livra de bonne heurs à Tétwle 
de toutes les branches de la théologie. Lorsque, 
en 1791 , l'Assemblée nationale eut décrété en 
France la nouvelle constitution civile du clergé, 
cefte mesure trouva des approbateurs en Italie , 
dans le centre même de la catholicité, et Degola 
s'empressa (fadresser une lettre d'adhésion au 
clergé assermenté. Intimement lié avec Grégoire, 
ancien évèque de Blois, il l'accompagna en An- 
gleterre, en Hollande et en Allemagne, et ne le 
quitta qu'à Strasbourg, pour retourner dans sa 
patrie. Aiin de perpétuer le souvenir de leur amitié 
et adoucir le regret de l'absence , ils convinrent 
que le dernier jour de chaque mois, à sept heures 
du matin, prosternés simaltanément devant 
Dieu, ils demanderaient l'un pour l'autre, des 
secours spirituels. Plusieurs personnes, qui 
connurent cet accord, prirent mutuellement un 
engagement semblable, et il en résulta une asso- 
ciation d'individus dispersés -dans l'Anden et 
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\m ffouveau Monde, et qui , uni» «'être jamais 
Tos, io domaioit rédproquenMnt dm ténoi* 
gna^nea de sympathie. De retour en Italie , 
Degola ooncoDmt à l'étabttiaement de rinalittt- 
tioD des Soords-Muflts fondée à Gènes par le 
▼ertueox Assarotia. Il a publié des onvra^as en 
iUlien et en francs. Les principaux sont les 
&uiynntA: ÀnHaUpolUécê^eceUsiastici (ouvraga 
péiiodiqne), 1797-1799» 1 vol. in-é"* : ilclierabe 
à y pnMTer que la liberté et Tégulité sont en 
parfaite bannonie avec la doctrine de TÉglise ; 

— iKêtruwioni fami^liari iopra la verità 
délia ehristéana eatkolica r^ligione; Génea» 
1799, in-ts ; — Préda aor la vie du R. P. Tha- 
m4u ViffnoH; li04, itt-«*9 — VcmcUn clergé 
eomtiiuiimncl jn§4 par un évéque d'Hall / 
Lausanne, 1004, in-S^" ; — Jusii^kaiéon dt Fra 
Paolo Sarfif cm lettre if 'un prêire italien à 
un magistrat français sur le caractère et les 
sentHnentsdecethmnme c^èbre; Paria, ISll, 
ÎB-ap ( œ magistrat était le président Agier ) i 

— Cateehismo dé aesKiH; Leiprig, IMO, 
in-8*. C'est une aUnqne eontre la oonsUlution, 
k» prifilëges, le nyslènie tMologique, la eondutto 
secrète des jésuites. Ges onvrages sont ano- 
nymes. Degola a laissé an manuscrit un Traité 
de roraison dominicak , auquel il avait donné 
beaucoup de soin. GmroT na Fteu. 

mnm mtpelopéâiqm . t XXX. Jetai IIM ( Notice de 
ralbbéGrefOlre}. 

' DBGOUVB »MUJiCQVB«, magistrat et 
léipsiateur français , né à Airas, en 1784 , mort 
à Paris, le U octobre 1839. A?ocat distingué à 
Douai, il fut appelé aux fonctions de substitut 
du procureur gàiéral, pois à celles deoonseiller 
k la cour royale de Douai. Il était en même temps 
membre du conseil numicipal et du conseil d'ar- 
rondissement En 1827 il futappelé àlacbambre 
des députés par rarrondissement d*Hesdin ( Pas- 
<l6-€a]ais ) . Il y Tota a?ec le cMé gsucbe , notam- 
meot dans U session de 1829. Nommé procureur 
giénéral près la cour de Douai, il refusa ces fonc- 
tions, pour conserver son indépendance; mais 
a|N^ la révolution de 1830 il passa en qualité 
de conseiller à la cour royale de Paris ( il vota 
dans la cliambre pour la liberté de la presse, 
pour le rétablissement de la Pologne» et pour le 
rétablissement du diroree. Qinror m Fèbb. 

* DRGBAHSli (Mdfnamd)^ financier français, 
natif de Bordeaux, vivait au commencement de 
notre siècle. U a publié de 18Û8 à 1828 des ou- 
▼ruges tféa-estimés sur la comptabilité commer- 
ciale. En voici les titres : La Tenue des Livres 
rendue facile^ ou nouvelle aséthode d^ensei" 
gnement de la tentte des livres en simple et 
double partie^ etc.; 1818, iu-8* : cet ouvrage a 
eu on très-grand nombre d'éditions ; le fils de 
Fauteur en a donné une traduction en espagnol, 
avec un Traité du Change ;— Arithmétique 
pratique, analgtique, démontrée dans tous 
ses d é ml ê p i^ m m m ts et dans ses diverses a^ 



plications; 1808, io-8*; une ae édit. sous ce ti- 
tre : Àrith/méOgue eonunerciale analysée et 
démontrée dans ses diverses applications 
aux usages du conunerce et de la banque ; 
1819, S vol. in-8° ; — Balance générale sim- 
pli^fés, au méthode pour obtenir tous les mois, 
aiTui que dans Vintervalle de Vun à Vautre, 
la baianoe générale des comptes tenus en 
double partie^ etc.( 1808, 1 vol., avec un ta- 
bleau; -^ Le Change et les Arbitrages expU- 
gués, elG.; 1808, m^% une 5« édit. en 1840, 
iU'Sf* ; ^ Vade-Mecum des Commerçants, ^c; 
1808, in-8'' ; une y édit, sous ee titre: Manuel 
du Commerce, ou va4e-mecum des commer- 
çants, elB.) 1818, in-8^ ; — Za Ten(ue des Livres 
en partie double apj^iquée à la comptabilité 
d'un receveur général; 1808» in-8''; — La 
Tenue des Livres généralisée^ ou avis aux né- 
gociants et aux comptables i 1809» in-g*"; — 
Traité de la valeur intrinsèque en argent; 
1809, 1 fieallein*-ptene; — Tablettes des Né- 
gociants, exposant les divers systèmes actuels 
des peuples eonimerçants ; 1815, in-8^; — De 
r Avantage des parties doubles sur les autres 
mè^Amies;1821,in-8*de28pages;— Tenuedes 
Livres des Malires de Forges, iic; 1834, in-8*; 
V édit., en 1843, in^; -^ De la Tenue des Li- 
vres des Agents de Change et des Courtiers de 
Commerce; 1826, ln-8°. Son fils a réuqi sous le 
titre d'Études commerciales lee divers traités 
spéciaux publiés par son père. 

GUTOT nuFÈUB. 
Qeérirs, Ut ftetm Utatnirê.'^DIetUmntan ëe VÉ- 



{ Michel), 

théologien français, plus connu sous le nom de 
Père Archange, né à Lyon, en 1734, mort dans 
la même ville, le 13 octobre 1812. U entra dans 
Tordre des Gapudns, émigra à Tépoque de la 
révolution» et s'adonna à la prédication lorsqu'il 
loi fut permis de rentrer en France. Après quel- 
ques années d'une vie inquiète et errante, Il 
mourut à Lyon, à l'hOpital de la Cbaiité, où des 
personnes pieuses Tavaient fait entrer. Les ou- 
vrages, d'ailleurs fort médiocres, de Degranges 
ne se distinguent guère que par la vivacité et 
quelquefois la violence des opinions. Cependant 
M. MahuI est trop sévère lorsqu'il dit : « Le 
P. Archon^s était plus royaliste que le roi et plus 
nltramontain que le pape : ses brochures sont 
ce qu'étaient ses sermons, de véritables capuci> 
nades. » On a de lui : Discours adressé aux 
juifs, et utile aux chrétiens, pour les con- 
firmer dans leur foi; Lyon, 1788, in-8*; — 
Aperçu nouveau d'un plan d'éducation ca- 
tholique; Lyon, 1814, in>8^; — Réflexions in- 
téressantes sur le Génie du Christianisme ; 
Lyon, 1816, in-«* ; — Précis abrégé des vérités 
qui distinguent le culte catholique de toutes 
lessectes chrétienneset avouées par VÉglisede 
France; Lyon, 1817, in-S**; — Explication de 
la lettre encgchque du pape Benoît XIV sur 
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îes usures f par le R. P, Mkkel Archange, 
prêtre aqmctn, ancien professeur de théolo- 
gie , suivie de quelques réflexions partie»- 
lières de Fauteur; Lycn, 1822, \a4P* ; — Dis- 
sertations pMlùsophiques f historiques et 
théologiques sur la religion catholique; Lyon, 
1836» 2 Tol. in-^*. 
Nabol, ^fmuaîre nécrologique pour Pamèio t«i. 

DBORATB (Charles -Joseph), IMérateiir 
belge, né à Ursel, en Flandre^ le 24 octobre 173e, 
mort près de Gand, le 2 août 1805. Après aToir 
étudié la phflosophie et le droit à raniTersité de 
LouYain, il se fit recevoir avocat au conseil de 
Flandre en 1700, ftit nommé conseiller le 26 mai 
1775, etavocatAscalen 1794. Il Ait porté parles 
suffrages de ses compatriotes an Conseil des An- 
ciens le 23 germinal an t ( 12 avril 1797 ), comme 
représentant du département de l'Escaut, et y sié- 
gea jusqu'au 18. brumaire. H consacra ses der- 
nières années à la compositioB d*un ouvrage qui 
parut après sa mort, sous le titre suivant : La 
République des Champs-Elysées, ou le monde 
ancien; Gand, 1806,3 vol. in-8<'. Les opinions 
paradoxales ou extravagantes soutenues dans 
ce livre sont assez curieuses pour que nous en 
disions quelques mots. « D^grave , dit M. de 
Stassart, profondément versé dans la connais- 
sance de niistoire et des langues anciennes, 
s'était occupé très-particuUèremeat de la my- 
thologie, et ses loisirs forent employés à débrouil- 
ler cette science, qu'il considéraît ccmune mal 
comprise généralement. H crut avoir découvert, 
sous le voile des foUes mythologiques, des vé- 
rités inoonstestables. Accueillant l'opinion d'A- 
ristote que la Grèce devait ses institutions reli- 
gieuses à des peuples regardés par elle comme 
barbares, et se rappelant qu'aux yeux de quel- 
ques auteurs Homère et Hésiode étaient non pas 
Grecs, mais Atlantes , il rechercha quel pouvait 
être le sol de l'Atlantide, et d'hiduction en in- 
duction il fot conduit à croire que ce sol est celui 
de la Flandre, où s'était formée une république 
d'hommes éminemment justes, de sages, et dont 
les anciens avaient fsàX les Champs-Elysées et 
l'Enfer, lieu de linitiation d^ysse aux mys- 
tères. D'après ses convictions, exprimées sans le 
plus léger doute, Circé n'est autre chose que 
l'emblème de l'Église élyséenne; l'Elysée est le 
berceau des arts, des sciences et nommément 
de la mythologie; les Élyséens , ou, si vous Pai- 
mez mieux, les Atlantes, ont dvUiséles anciens 
peuples, tels que les Égyptiens eties Grecs. Les 
dieux de la FaUe sont les emblèmes des insti- 
tutions sociales de l'Elysée; la voûte céleste est 
le tableau de ces institutions et de la philosophie 
des législateurs atlantes;; l'aigle céleste est l'em- 
blème des fondateurs de la nation gauloise. 
Quant aux pertes Homère et Hésiode, ils sont 
originaires de l'Atlantide, c'est-à-dire de la Bel- 
gique, de la Flandre. » 
• ^uoa et SlMUiii, NoUces biographique». 

*UE^%iM ( Qervais ) , bénédictin de l'abbaye 



de Ttron, <Booèse de Chartres, vivait vers la fin 
du seizième siècle. On a de lui : z;» Armes du 
chevalier chrétien et le vrai refuge de tout 
bon catholique; Paris, 1575, in-S". M. G. 

Da Verdler. BibUotkêquë frmtçaUê, 
DBttlTA DB MALVB8. VOff. «VA (Db). 

nEmEMM.iL(Jean-Marie-mcolas), littéra- 
teur français, né à Issoudun, le 15 janvier 1^766, 
d'une famille noble, originaire de l'Irlande , mort 
à Paris, le il novembre 1824. Après avoir fiût 
de bonnes \ études au collège de Montaigu, il 
débuta dans la carrière littéraire par quelques 
poésies insérées dans VAlmanoch des Muses et 
par on volume de poésies erotiques intitulé Les 
Amours, où il a très-heureusement imité plusieurs 
poètes latms. En 1791, lois delà rébellion de 
quelques andens nobles, au camp de Jalès, 
ce fot loi qui rédigea, sont le nom supposé 
de marquis d'Arnay, une proclamation qui fit 
beaucoup de bruit à cette époque. H fot incar- 
céré à l'àbbaye , où il était eneore km des 
massacres de septembre. H trouva heureuse- 
ment un de ses condisciples dans le méde- 
cin de la prison : cdni-ci parvhit à l'arracher 
des mains des bourreaux* Sous le Directoire, 
Deguerle fot un des rédacteurs du Mémorial 
avec La Harpe, Fontanes et l'abbé de Vauxcdies. 
Fontanes, qui avait apprécié son mérite, le fit 
nommer professeur de belles-lettres au collège de 
Gompiègne en 1801, et successivement professeur 
de rhétorique au prytanée de Saint-Cyr et pro- 
fesseur de rhétorique et censeur au Lycée Bo- 
naparte, où il resta jusqu'en 1809, époque à la- 
quelle il fot élevé à la chaire d'éloquence française 
de la fiM»lté des lettres de Paris. Sa modestie 
lui fit refoser l'emploi de proviseur du collège 
Loois-le-Grand, qui hii fot offert Ses ouvrages 
sont : Les États généraux des bêtes, 1790 (ano- 
nyme); — Les Amours , ûnitation en vers des 
poètes latins ; 1794 (anon. ) ; — Éloge des Per- 
ruques, enrichi de notes plus amples que le 
texte, parle docteur Ackerlto; Paris, 1799, in-12 ; 
il a été traduit en hollandais , Amsterdam, 1801, 
in-12 : c'est une débauche d'érudition dans le 
genre de VÉloge de la Polie d'Érasme; — La 
Guerre civile, poème , traduction libre de Pé- 
tronne(en vers (français); Paris, 1799, m-8*'; 
réhnprtoiée à la suite du Lucain d'Amar Duri- 
vier , 1816, 2 vol. in-12, et dans le 16* livre des 
Classiques laHns pubUés par Delabûn, 2 vol. 
m-12;— S/ra^oiiicee^*o»p«iii^,otf les deux 
portraits, conte qui n'en est pas un; suivi de 
Phryné devant V Aréopage de Pradon à la 
compte , eto. ; satfre foite à l'occasion d'un p(M>- 
trait épigramniatiqne de MUe Lange, que Girodet 
avait exposé an sak» de l'an vu (1799) ; — Dis- 
cours sur la Grammaire générale, eto. ; — L'É- 
néidede Virgile, traduction nouvelle, avec le 
texte en regard, par M. M.^N. Deguerle, pur 
bUée d'après les manuscrits autographes de 
Fauteur, et précédée d'une notice biographi 
que et Httérasre, par M. Ch. Heguin Deguerie; 
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Paris, 1M5, 2 vol. in-lî. Cette todoclioii, fidèle 
et conecte, est trts-ertiméo. On • du mteoe 
«criYain une Notice sur Léonud, qne Gempcnoa 
apubliée. On a fint paraître auisi les (Biivrvi 
éUœrsêi en 1829; 1 td. In-a». 

GuTOV hb FteB. 
Hegala, IMtee iw /..«.-M DêgmrUy daw ta tn*»- 

«DKMAT (l>ma-IlHiio<A^), économiste et 
litlératenr français, né en 1794, n»rtii;«^: 
sur-Seine, le 19 juittct 1851. H a^aH été délégué 
des oolonies françaises et ttentenani^oiiel de la 
dixième légion de la garde nationale de Paris. 
Ona de Ini : 1^ Colonies et la Métropole^ Le 
Sucre exotique et U Sucre indigène , irétori , 
iMrine,canmerce,agriculture,émancipation 
cmnmeràaU de nos colonies et abolition de 
resclaoage: Paris, 1839, m.8* ; - Le Proscrit, 
dnmeen cinq actes, avec Frédéric Soobé; Pans, 
1839. m-ri — Petite Botanique du jeune dge; 
Paris, 1842; — Petite Météréologie du jeune 
âge; iM.;^ quelques brochures sur la statis- 
tique. Dehay fut le fondateur du Journal I/iSe- 

DaemmemtfaniciMen, 

nMMMM (Jean-David), peintre hollandais, 
néà Utraoht,Ters 1604, mort à Anvers, en 1674. 
U peiguit avec vérité les fleurs, les fruits et des 
Mictedivers et de tontaisie. Il réussissait sur- 
tout à reproduire, jusqu'à ««J"«»i««'î? *^ 
narence et le poK du cristal. Il forma d'habiles 
Stesjparmilesquelssesfils el Abraham Wgnon. 

Diet. moç. uMv. et p«t, 18«*. ^ , . v 

DEHBRU flOttUtoMme ), poète français , né a 
Bourges, vers 1520, mort vers 1601. n alla sé- 
tablir dans les Pays-Bas, où 11 mtt au jour un 
livre allégorique en vers et en prose, «ous ce 
titre : Élégie délectable et fructueuse de la 
guerre et victoire de vertu contre fortune ; 
AnvOT, 1544, ln-4*. Dehcris atradniten fran^ 
divers opuscules grecs et latins, entre autresl ho- 
mélie de saint Jean Chrysostome où ce Père 
montre que nul n'est blessé que de soi-même, 

M. 6. 
u CroU da Maine, Mbl./rmç, -Branet, Uanuel du 

' Tdmw (Ernest'Ahraham) , viticulteur aDe- 
mand, vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de loi : Weinhiichlein oder 
von demWeinhau (Le HvreduTra, ou de la vi- 
ticulture) ; Leiprig, 1626, in-8-; rénnpnmédans 
la Vinicultura Gertnanix de Bernard de Rohr. 
Adelang, SapplémeoU JOcber, Mig€Wi.G€Uk,'Ltsittm, 
DBHH(/ecm-CAré^<i«n-Conrad), médecin aDo- 
mand, vivait dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle, n exerça lamédecmeà Schceningen, 
cts'occupasurtoutdechfanie. Outre de nombreux 
mémoires, insérés dans les journaux de CreD, on 
a de Dehn ; Versuch einer vollstxndigen Àb- 
handlung ueber die scharfe Tinctur des Spies- 
glas, Kcenigs, ete. (Essai d'un traité complet sur 
la teinture 8ere d'antimohie, etc. , Hetanstflsdt); 
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1779; ^versueh einer volUtêMdiqenAbhand- 
lung von dem Maifw^ui» und dessen Anwen' 
dung in der Wuth und Wasserscheu (Essai 
d'un emploi de la larvedu hanneton contre lliy- 
drophobie, etc.) ; Leipiig, 1788. 



; DBUi (SiegfriêdreuUUmme), musicogra- 
phe allemand, né à AMona, le 25 février 1799. 11 
fit ses premières études à Ploen, étudia à Mp- 
i^,de 1819 à 1832, la jori8prudenoe,quil aban- 
donna pour la musique et surtout pour la théorie 
et l'histoire musicales. Un heureux concours de 
circonstances Ihvoriaa ce penchant pour un art 
qu'il affectionnait Mm composa aussi divers 
écrits sur te musique. On a de lui : Theoretisch- 
praktische ffamumie lehre ( Enseiguement 
ttiéoritico-pratiquede l'harmonie ); Berlin, 1840. 
I>ehn continua en outre de 1842 à 1848 le journal 
CsKilia, fondé par Godefrol Weber. 

CoHffênatitmi'LéiÊieen. 

DEi ( JeanBaptUte ), généalogiste itaUen, né 
à Florence, en 1702, mort dans la même ville, le 
15 février 1789. H Ait directeur de VArcMvio 
secreto du prince Ferdinand, réuni aux archives 
du gruid-duc, sous le titre de Segretaria vec- 
cMa, U mit dans un ordre lumineux la plupart 
des aivhives de Florenoe, et forma les arbres 
généalogiques de plusieurs Iktmilles illustres. 

Tlpaldo, Bioçr- <M ntU, iUuitri. 

* DBi ( Vineenso ), peintre de l'école florentine, 
né à Livourae, en 1774, mort en 1838. H a sur- 
tout travaillé à Sienne, où il a pehit te voûte de 
refuse Saint-Léonard, et décoré la chapelle du 
palais Biandii et celle de la confrérie de Saint- 
Roch , construite en 1816. E. B— h. 

RonagnoU,. Cmmi stortahortittM M Siena. 

DBIDIKR (Antoine), médecin français, mort 
le 30 avril 1746. Fils d'un chirurgien de Mont- 
pellier, il fut reçu docteur à l'universite de cette 
ville en 1691,etcfaiq ans plus tard il Ait appelé à 
professer la chimie. Sa conduite à Marseille du- 
rant fa peste de 1720 lui valut le cordon deSalnt- 
Micfaelet son admission dans laSodéte royale de 
Londres. En 1732 il quitta la chaire de chimie, 
qnli occupait depuis trente-cinq ans, pour venir 
exercer à MarseiUe les fonctions de médecin des 
galères. Ses ouvrages sont: Quxstio de tempe- 
ramentis; Montpellier, 1706, in-8^;— lHM«r- 
tatio de humoribus; Montpellier, 1708, in-8*; 
— Phgsiologia tribus dissertationibus corn- 
prehensa; MontpeUier, 1708, in.8»; - Dis- 
sertatio de morbis intenUs capitis et thora- 
eis ; MoirtpeUier, 1710, in-8»; — Bxplioatio 
materialis sensationum; Montpellier, 1715, 
in-8*; — Chimie raisonnée, où Von tâche de 
découvrir la nature et la manière (Pagir des 
remèdes chimiques les plus en usage en mé- 
decine et en chirurgie; Lyon, 1715, in-12; — 
institutianesmediesstheoreticsB,physiologiam 
et pathologiam complectentes ; Montpellier, 
1716, m-12 ; — Brgo rabiei caninx balneum; 
Montpellier, 1722, In^»; - Expériences sur 
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la MU et lescadamres dêêpêêt^fàréê ; Zaridi» 
1723,111^*' ; -^DiêêertatiodBmorbî» nmerrtf ; 
MoB^ier, ilU , ia-8* ; m ftançais, |iar De- 
vaax, PariB, 1786, In-ia; -* Thêoria morb<h 
rum iniemorum capUiê^ tkoracii et oMomi- 
nis, absque supposUione splrituum anima- 
liums Montpellier, 1723, kH»*" ; — Distertaiio 
de arthrmde; Blonf|KiUiQr, 1726, iiHt^ ^ 
Alfrégé complet d'Oêtéolofié ; ÀTi^ioii, 1737 , 
m-12; — Jfolière médieaie,^.; Paris, 1738, 
in-l 2 ; •* Anaiomie raùmêné e ducmps humain ; 
Paris, 1742 , iii-12; — Conmltaiims et obser- 
vations médicinales; Paris, 1764, 3 vol. m-12. 
Éloy, /Hctfonnolrt d« to MééêCiM, - M«f . médie, 
DUDiBK (L'abbé), mathématicien français, 
né àMarseUle, en 1696, mort à Paris, en 1746. 
Après atoir fait ses premières «études dans le 
collège de TOratoire, il étudia la théologie chei 
les Jésuites, et Ait ordonné prêtre. Chargé de 
professer la philosophie an séminaire d*Aix, il 
s'occupa spécialement de mathématiques. 11 
quitta le séminaire , pour deyenir précq>teur des 
enfants du marquis d'Havre, et fut ensuite nommé 
professeur d'artillerie à l'École Militaire de La 
Fère. Des infirmités précoces l'ayant obligé à 
demander sa retraite, il obtint une pension de 
1,200 fr., et Tint finir ses jours à Paris. Ses nom» 
breux onvrages lui assurent une place distingnée 
parmi les mathématiciens de son temps. On a de 
lui : Lettre d'un mathématicien à un abbé^ oà 
Von prouve que la matière n'est pas divisible 
à l'infini ;Vhm, 1737,in'12; — VAnthmé- 
ttquedes Géomètres fusais, 1739, in-4«;^/>0 
la Science des Géomètres; Paris, 1739, in-4°; 

— Delà Mesure des Sur/aces et des Solides 
par l'arithmétique des infinis et les centres 
de gravité; Paris, 1740, in-4<> ; — Du Calcul 
différentiel et intégral; Paris, 1740, in-4'; — 
De la Mécanique générale; Paris, 1741, in4«; 

— Du Parfait Ingénieur français ; Paris , 
1742, in-4° ; ^ Éléments généraux des parties 
des Mathématiques nécessaires à V artillerie 
et au génie ;Pem, 1745, 2 toI. in-4<'. 

* DSioftiVH (Georges), écriram transylTain, 
natif de Tecken, Tirait dans la seconde moitié do 
seizième siède. H étudia à Strasbourg jusqu'en 
J 592, et devint professeur ( leetor ) à Hermann- 
htadt. Ses ouvrages sont : Analpsis libri VI 
Sthicorum AristoteUs, ad Vioomachum de 
quinque habitibus intelleetus; Hermannst., 
1589, in-4<* ; — Bodœporieon itineris Argento- 
ratensis, insigniumque aliquot locorum et 
urbium cum Hungariss, tum vero maxime 
Germanise, descriptiones flutHorum item ac 
montium quorumqueappellationes historias 
denique nonnullas aliaque leetu non it^ 
cunda continens, poème en vers hexamètres; 
ibid., 1589, in-4''; — Carmen in kmdem prin- 
cipis Sigismundi Bathari; 1591, fai46l.; -- 
d'autres poèmes latins sur divers sujets. 

Haner, JMipt. Hwtç. - Hortayt, Mem. Jimi§, 



mwkuum (Jean-Rodolphe), roédechi et cU- 
holUmdais, néà Hage ( Ostfrise), le 29 août 
1743, mort le 15 janvier 1808. Orphelin dès r%a 
dequaloneans, il (tat élevé par ses deux frères» 
Jean Thierry , célèbre prédicatear, et Albert-lùiH 
manuel, pharmacien à Amsterdam, qui l'envoyé* 
rent étudier la médecine à Halle. Reçu docteur le 
13 avril 1770, il s'établit la même année h Amster- 
dam, s'acquit de la r^ntation comme propaga- 
teur de la vacdne, et devint successivement 
chef du grand hôpital, président du collège mé- 
dical et membre de la société Concordia et lA- 
bertate , à laquelle il présenta la plupart de 
ses travaux. Les expériences de Lavoialer 
attirèrent bientôt toute son attention, et il forma 
avec ses compatriotes Bondt, Iffiewland, PaeU 
Tan Froostwyk et Laowereaburgh, cette asso- 
ciation d'expérimentetenrs qui s'est rendue d^uia 
si célèbre sous le nom de Compagnie des CM- 
mistes hollandais. Ce Airent eux qui décou- 
vrirent le gaz oléfiant, en ftûsant réagir le 
chlore sur l'hydrogène bicarfaoné ; ils firent aussi 
des recherches fort Uiteressantes sur Vaction 
du mercure dans les végétau» , «tir les eom* 
binaisons du carbone avec Vhydrogène, sur 
Facide nitrique et les nitrates alcalins, sur 
l'analyse de Veau au moyen de Véleetridté, 
sur les oxydes d^azote, enfin sur laeombustkm 
sansFoxygène (1). Cette association de savants 
était pour la Hollande ce qu'était alors pour la 
France la Société d'Arcudl; et de même que 
celle-ci publia ses mémoires dans un reeueil spé- 
cial, la Compagnie des Chimistes hollandaisdonna 
les siens en français, sous le titre de Recherches 
physico-chimiques, trois cahiers , Amsterdam , 
1793; recueil rare et recherché : il ne parut en 
hollandais qu'en 1799. Grftce h la luddite des im- 
mortels travaux deLavoisier, lefrançais devint la 
langue des chimistes comme elle éteit d^à celle 
des diplomates. 

Deimann fut chargé, avec les professeurs niikg- 
manns de Leyde, Driessen de Groningne, Vro- 
lyk d'Amsterdam, de la rédaction de la Phar- 
maeopxa Batava, imprimée à Amsterdam, 
en 1805. n s'occupa aussi de philosophie, et fut 
un zélé partisan du système de Kant, qu'il cher- 
cha le premier à introduire dans les écoles de 
son paya. A l'avènement du roi Louift-Napoléon, 
en 1806, an trdne de Hollande, il fut nommé pre- 
mier médecin de la cour. Ce roi, si aimé de sec 
sivets, avait une estime particulière pour Dei- 
mann; on ncQSte même qu'il en conservait 
te portrait dans sa chambre de travail, à côté 
des portraHs de Frédéric II et de madame Leti- 
tîa Bonaparte. Outre les Recherches physico- 
chimiques, auxquelles il contribua, on a de Dei- 
mann : Dissert, de indicalione vitali gène- 
ratim; Leyde, 1770, in-4*'; — Observations 
sur VÉlectricité (en hollandais) ; Amsterdam , 
1779, in-8®; — Sur Vusage du quinquina, 

(1) Voy. ^fifMto <fercAimte, t. V. p. m; t XIV. 
p. SU; Jmarmaâe Phwêi^m, t. XUU, p. Ml. 
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qnesttoa ootnaaée Kr l'iMdémi* de MédtdBe 
de Paris m 1766; ^ Mâmatre êwr la naêwre 
des sulfwru likitMms , en eoUaboratkm avec 
Paets Yaa Froortwyk» Niewland et Bondt, dans 
le Journal de Physique , juin 179S, p. 409 ; — 
JDe Qeest en 8ir$kking der KmkêChê Wysbe- 
gêtrtêj ete. (oiimf* pbikwophiqae ) t Amater* 
dam, 1906, m-V". F. H. 

J.'C OMnflk, MoHê9 mtJ^B» DHmÉHiHf AattoHin, 
IM. - J. 4« »OMh, MioH 4ê D$immm\ IMé., lift. - 
Bndi et Graber, Bne$elop, 

DBIHIBK (i»i«rrf M), Uttératow françaU, 
né à ÀTÎgnon, ven 1670» mort ivn 1618. La 
protection dn iNrave Crilkm le fit admettre à la 
ooor de Maigoeriie de Valoia. La littérature fut 
l'objet de see préoccupatioas les plot oonstaotea ; 
800 poème de VAusiriade ( Lyon, 1601) célèbre 
la bataille de L^^to, remportée sur lea Turcs 
par don Juan d'Antricbe. céx nne relation rersi- 
fiée, ornée de quelques épisodes de cheralerie et 
de discours beauooKp trop longs; le tout est fort 
ennuyeui. L'auteur sans doute se dégoûta de 
son œuvre : il ae racheva point. Il se montra 
critique plus sa|Sfie dans son Académie de 
VArt poétique , amre exacte et requise pour 
les règles et observations du M«m <ttre ; Paris, 
1610. ÉcnyaiB Terbeux et prolixe, Deiuiir con- 
naissait bien la littérature pratique de son temps ; 
ses remarques sont judioieuses i ses conseils, 
bons à tontes les époques, méritent encore d'être 
suivis aujourd'bni. Peu disposé à s'incliner de- 
vant lesgMres contemporaines, il reprend dans 
Ronsard, Du Bartas et autres écrivains alors cé- 
lèbres, desdéisuts sensibles, des biatus, des en- 
jambements, des élisions, qu'on ne tolère plus. 
Plusieurs autres volumes de Deimier, Lss illus- 
tres Aventures, 1603, Le Printemps des lettres 
amoureuses, 1608, La royale Merté de Mar- 
seille, 1616, etc., ne méritent pas de sortir de 
l'oubli où ils sont ensevelis. Gustave BamcET. 
VIoltcl-LadM, Bibliotkê^mpoétiqe»» 1 1, p. • et U9. 

l DKinaAKDSTUii ( Jean-Umis ), auteur 
dramatique allemand, né à Vienne, en 1794. Son 
père était avocat et notaire dans cette ville; il 
destina son fils à- remplir les mêmes fonctions. 
En 1827, à trente-trois ans, Jean-Louis Deinbard- 
stein obtint la cbaire d'esthétique et de littérature 
à l'université de Ylnme. De 1832 à 1841 U fut 
changé de la vice-direction dn théAtre de la cour. 
De 18d0à 1861, il iMigea, avec autant d'habileté 
que de goût, les Annales de la Littérature ( lahr- 
bûcher der Literatur). Ses œuvres dramati- 
ques, asscK nombreuses et parfaitement adaptées 
à la scène, sans ètred'nn style bien élevé, ont de 
la chaleur et de l'élégttice. On a de lui : Drama- 
tische Diehtungen (Poésies dramatiques); 
Vienne, 1816 ; — Theater ; Vienne, 1827. On re- 
marque dans ce recueil: Die versehleierte 
Dame (U Dame voilée) ; Floretta; das Bild 
der Danae (L'image de Danaé ) ; ^ Enestands- 
qualen (Les Ennuis du Mariage); Vienne, 1820; 
— BriherMoq MasfkiUtiaH's Brautmig { Les 
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FianfaiUes de Taichidao Muimilien); ^ Bans 
Saeht ; Vienne, 1829 ; -^KiinstlerdrameH (Dra- 
mes aitistiquea))Leipiig, 1846, 2 vol.; ^ 
Skijue» einer Reise (Esquisses de Voyage); 
Vienne, 1831 ; — GedUhU ( Poésies ) ; BerUn , 
1844 ; — Brtàhlungen und Novellen ( Contes 
et NouveUee) ; Pesth , 1846. Les OMivres drama- 
tiques complètes (GesammeUe dramatiscfie 
Werke) de Deinhardstein ont été publiées à 
1848-61, 6 vol. 



*I»«IILBUI {GeorgeS'Frédérie) , itsmoùa- 
anite sniase, né à Altorf, le 18 décembre 1696, 
mort le 11 mai 1767. B obtint le grade de ti- 
oendé dans sa ville natale. H se rendit A 
Hslle en 1716 , retonma à Altorf en 1718, fut 
reçu dnetonr an droit en 1719, devint profes- 
seur agrégé de droit, puis assesseur è la Fa- 
culté en 1730 , et processeur titulaire en 1730. 
En 1738 il lut obûrgé de professer les Insti- 
totes de Jnstinlen, en 1740 les Pandeotes, 
.enfin le Code et le droit canon en 1744. Ces 
emploia si importants ne Tempéchèrent point de 
s'oeanper de poésia dans ses loisirs. Ses prinoi- 
paui onvnges sont: Dissertatio de transitu 
kgpotheess iaeUss in bonis tutoris ad hœre- 
deepupUU; 1784 ; -* De testamento irati va- 
lida; 1747; — De vera indole Vell^ani ad 
fMorem mercatriemn pro «wri/o mesreatore 
MmreedenUem appUeata; 1751 1 — De Re- 
meiKo revUéottif et transndssiùnis aetorum 
In tetueis appellabUibus nom exoluso; 1752. 
araSloiMn, iMRM* OMtHtnMmrop; 

«BBlooHim (àritoxK), historien grec de 
Prooonnèse, vivait probablementdana le sixième 
sièele avant J.-O. Denys d'Halicarnasse le cite 
parmi les plus anciens historiens grecs, et le 
donne comme antériaur à Hérodote. C'est pro- 
bablement le méraeqne le Dâochos qui, an rap- 
port d'Etienne de Byzanee, était né à Cyiique et 
avait écrit un ouvrage sur sa ville natale (Ilipi 
Kv(;(mou). Ce livre est souvent cité par le sco- 
Uaste d'ApoUonius de Rhodes, qui ne le désigne 
d'ailleurs qu'une seule fois sons le nom de 
Ai)toxoc. Partout ailleurs il l'appelle AvitXoxoc ou 

Denys d'HaliaaniaMe./iNl. de Tkmtd,^ t» •» -^ Étknne 
de Byzanee, aa mot AoumloYOC. — Scoliaste d'Apollo- 
nius de Rhodes, I, 961, fM. ne, 987, 999, 10S7, IMt, 106S 
IMI; 11,91, IM. 

DnROH (Jacques), archéologue (Vançais, né 
& Nîmes, vers le commencement du dix-septième 
siècle , mort dans la même ville, en 1677. On a 
de lui quelques ouvrages historiques, inexads et 
peu fanportants, entre autres : Des anciens bâ- 
timents de Nîmes; Ntmes, 1656 ; — Les An- 
tiquités de la ville de Nîmes; ibid., 1663, 
in-4«. 

Le r. Utong, Dieî. Sfff. de la France, ni, éd. Fon- 
telle. 

DBincH (Jean-André), médecin allemand, 
mort à An^Bbourg, vers 1780. Reçu docteur en 
1 74 1 , il fut nommé membro du Collège des Méde- 
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diisetiùédeeinpenflioBiiédelaYiile. Ils'oecupa 
surtoot de l'art obstétrical. On a de loi : IHtser- 
iatio de necessaria inpartuprœtemaiurali in' 
strununtommapplicaiUme;%tnBto(mT%, 1741, 
mrA'*; — Kurzê und in der Brfahrung ge- 
grundete Àbhandlung^ dass weder die Wen^ 
dung noch engliêche Zange in alien gebwrts 
fxllen vor Mutter und Kinder sieher ge^ 
ifrauehett noch dodwreh die seharftn Instnê- 
mente gtmEUeh vermàeden werden kOnnen 
(Traité couds et basé sur reupérienoe, déiooii- 
trant que ni la Tersioii ni le forcepa anglais ne 
peayent être toujours employés avec sûreté pour 
la mère et les enlEOEts dans les accouchements, et 
qtfils ne dispensent pas absolument de l'emploi 
des instruments tranchants; Augsbourg, 1754, 
in-8* ; ) -^Dissertatio de tint cuUrorum cUque 
uncinorum scindentium eximio in partu 
prxtematuraU nec versUme fistus , nec ap- 
piicaiione ftnreipis anglican» ^ vel LeoreH, 
terminandOf êeetUmisque cmsarem^ maire 
adhuc vivente instttwmd»^ securiiaCe atque 
uiUitate; Schwabach, 1759, in-4<'; — un mé- 
mofa^ sur rincertitude des signes de la concep- 
tion, dans les Éphémérides des Curieux de la 
nature; — une traduction allemande du Traiié 
d'itna^omiedeYerdier; Augsbourg, 1744» in-8*. 
BioçropMe métUetUê. 

DBJAUKB (!/ean-ir<ie Bbdbmc), auteur dra- 
matique français, né à Paris, en 1761, mort à 
Paris , le 5 octobre 1790. Pour obtenir que les 
comédiens italiens le traitassent avec quelques 
égards, lorsqu'il leur présenta ses premières 
pièces, il avait joint à son nom le titie de ba- 
ron, quoiqu'il ne fàt que le fils d'Un marchand. 
Hais apiès ses premiers succès il quitta cette 
qualification , dont il n'avait plus besoin. H a 
donné un assez grand nombre de pièces, tant à 
la Comédie-Italienne qu'au Théfttre-Feydeau. Les 
principales sont : Les Époux réunis , comédie 
en un acte, en vers; 1789; — L*incertiiude 
maternelle, eu la chose impossible , comédie 
en un acte, en vers ( 1791 ); ~ Ferdinand, ou 
la suite des Deux Pages, opéra-comique en un 
acte; 1790; — Louise de VaUan , comédie en 
trois actes; 1791 ; — Le Faux Belton, ou le 
négociant de Nantes , un acte, en vers; 1791 ; 
mis depuis en opéra-comique, avec la musique de 
Kreutzer; — Lodoïska, ou les Tartares, opéra- 
comique en trois actes, musique de Kreutzer; 
1791 ; — Les Quiproquos espagnols , opéra en 
deux actes , avec ariettes , musique de Devienne 
( 1798) ; — Jmogène , ou la gageure indiscrète, 
opéra-comique en trois actes, en vers; 1796 ; — 
La Dot de Suzette , opéra-comique en un acte, 
musique de Boieldieu ; 1797 ; — Montano et 
Stéphanie, opéra-comique en trois actes, mu- 
sique de Berton ; le troisième acte de cette pièce 
fut refait en 1801, par Legouvé; — Àstyanax, 
opéra-comique en trois actes, musique de Kreut^ 
zer; 1801. Dans ses piècra, qui la plupart ont 
en du succès, on trouve peu d'invention, mais 
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eUesofflreat de llntértt, des efléto dramatiques, 
un but moral, et sont aasez correctement écrites. 
GuTOT HE Fànc. 



Babbe, BU»grapM9dêiCùiaemporaiiu. - Qaénrd, £a 
fYaneê UtténOre, 

l DUAZBT (BfUe Marie- Virginie) , artiste 
dramatique, née àParis,en 1797. Cette éminente 
actrice, dèssonentréedanslavie, a un point de 
ressemblance avec notre grand podte national. Bé- 
ranger, dans «ne de ses chansons , avoue naïve- 
ment qu'il est le petit-fils d'un pauTie et vieux 
taiUeur : M"* Dejazet anssi est fiUe d'un honnête 
et modeste tailleur de la rue Saint-André-des 
Arts, qui ne demeurait pas à l'entre-sol et dont 
la fomille était nombreuse; car la petite l^rginie, 
dont la naissance fiit accueillie avec plus de re- 
grets que de joie, était son treizième enfant. 
Mais une fée libéraleet toute française, sans doute 
la Muse et^ouée du yandeville, avait étendu la 
main sur le berceau de. sa nouvelle protégée. 
Virginie, loin d^étre un surcroît de charge pour 
ses parents, devint bientût leur ressource et leur 
providence. Douée d'une intelligence précoce et 
d'une grftce enfantine merveilleuse, guidée par 
sa sœur aînée (M"^ Bouches ), d^ danseuse à 
l'Opéra, la gentille enfant débuta au théâtre des 
Capucines avantd'avoir accompli tout à fait sa cin- 
quième année, et y créa le rôlede Fanchon toute 
seule. Elle faisait sensation et d^à recette, et re- 
cevaitcinquante francs par mois, outre les bravos 
et les bonbons du public. Le couvent, le jardin et 
le thé&tre des Capucines disparurent pour faire 
place à la rue de la Paix, et le petit ptx)dige nais- 
sant se vit réduit à entrer au Vaudeville pour y 
remplir des rOles d'enHuit et figurer dans le» 
chœurs. La Fée JVaM/e,dans La Belle au Bois 
dormant, est en quelque sorte la création la plus 
importante de la petite Virginie à celte époque : 
sa camarade, Jenny Vert-Pré , gentille rivale è 
peu près du même ftge, et MUe Minette étaient 
une douMe barrière qu'elle ne put franchir. Elle 
fit une courte apparition au théâtre des Variétés ; 
mais Brunet ne devina pas la perie qui tombait 
sous sa main. Pautine, Aldegonde et MUe Cui- 
j9ot ne firent point de place è la débutante, qui 
s'était fait applaudir pourtant dans Quinze Ans 
d* Absence, àcôté deliercelin^d'Odry, de Vemet 
et do Bosquier-Garaudan. Dcjazet retourna tris- 
tement à la rue de Chartres, où elle éprouvait la 
double chagrin d'être reléguée dans les bouts de 
rdle et toujours traitée en petite fîUe, bien qu'elle 
eût seize ans environ. Un hasard heureux se 
présenta pendant un mois de relâche pour canse 
de réparations à la salle. Une partie de la troupe 
se réunit en société pour donner quelques repré- 
sentations à Oriéans.'Gonthier, Seveste et Fon- 
tenay étaient les !chefs de la caravane. Bfinette 
ne put ou ne Youlut pas être du voyage : la pe- 
tite Viiiginie prit sa place dans la diligence et ses 
rôles sur le thé&tre. C'était la première fois 
qu'elle quittait Paris, qn'dle se voyait sa mal- 
tresse» dWime petite chambre à elle, possédant 



377 



DEJÀZET — DEJEAN 



378 



nue gsrde>robe de deux eento firtncsy dont ses 
eauiurades loi aYsicnt fUt rayanoe. Sa brillante 
.mémoire , son j en fin et spiritiiel avaient été 
a|»préGiés da publie Orléanais, mais a^ent sortoot 
frappé Gonihler et Séyeste, qni, de retour à Pa- 
ris , s'occupèrent aetÎTenient de loi troorer on 
engagement en proTinoe. C'est par leor entre- 
mise qu'elle alla à Lyon poor y lempUr ce qo'on 
appehît alors les soubrettes : on dit mainte- 
nant le* Dejazet. Le s^our de Lyon fat on 
temps d'essai et d'étude : mais d^ le publie de 
cette Tille adopta'oette charmante soubrette, qu'il 
regarde encore aujourd'hui comme son enfant 
gftté et qu'il fitte comme telle chaque fois qu'elle 
lui rend visite. Une tournée à Bordeaux ne fit 
que donner à la jeune actrice phis d'acquis et 
d'expérience, si bien que M. Delestre-Poiraon 
en ouvrant le théâtre du Gymnase dramatique 
( irtl ) attacha à sa troupe MU« Dejazet, qui 
paraissait encore un enfuit, grâce à sa taille 
fluette et à sa tournure mignonne. Il (allait un 
mari ou un cousin à la gentille Léontme Fay, 
dans les pièces que M. Scribe proportionnait à 
sa jeunesse. Dcjazet se trouva tout à point pour 
remplir ces r61es dans La Petite Sœur^ Le Ma- 
riage enfantin, La Famille normande. Le 
plus beaM Jour de la Vie y e^ Là d-derant 
soubrette de Lyon portait si bien le costume 
masculin qu'elle fit dès lors sa spécialité de ces 
sortes de r61es dits travestie en termes de cou- 
lisses. Elle se distingua dans cet emploi, pour 
ainsi dire sa création au tbéfttredes Nouveautés^ 
par les r61es du Dauphin, dans Henri IV en 
famillOy de Bonaparte àssML'Écolede Brienne, 
du jeuneduc, dans Le Fils de F Homme. Mais c'est 
surtout sur la scène du Palais-Royal que MUe 0e- 
jazet conquit réellement ses plus beaux triom- 
phes dramatiques. Ses créations sont sans nom- 
bre; les plus remarquables sont en rôles de 
femmes : La Ferme de Bondy, FrétUUm , La 
Comtesse du Tonneau , SopMe Amould, Le 
Philtre ehampenoiSy La Danseuse de Venise^ 
La Marquise de Pretintailles , etc. ; en tra- 
vestis : Vert-Vert, La Fille de Dominique, 
les Chansons de Béranger, Louis XII , Les 
Beignets à la cour. Le Marquis de Létorières 
et la jolie comédie Les premières Armes de Ri- 
chelieu, dans laquelle MQe D^azet, par sa grâce, 
son élégmce , sa Iktuité de bon goût s'est étevée 
à la hauteur du célèbre Fleury. M. Dormeuil, 
directeur habfle , eut le tort de se séparer de la 
pensionnabre qui avait commencé son théâtre et 
sa fortune. H eût pu avoir encore les succès 
qu'elle obtint depuis dans Oentil-'Bemard , 
iMllg, Le Moulin à paroles, La Douairière 
de BrUmne, etc. 

Nous n'entrerons dans aucun détail sur la vie 
privée de Vactrice éminente dont nous esquis- 
sons ici la vie artistique : nous nous faisons un 
devoir toutefois de repousser hautement les 
contes en l'air et les calomnies absurdes dont 
lfn«I>ejaieta été victime. Lom d'aimer la vie 



dissipée et les orgies , comme l'ont prétendu les 
orateurs de café, elle est d'une sobriété exem- 
plaire; entourée d'un très-petit cercle d'amis, 
elle vit fort simplement et fort bouiigeoisement. 
La plupart des bons mots assez égrillards qu'on 
loi attribue sont aussi de pure invention. La 
conversatioB de BfUe Dejaiet est fine, spirituelle : 
personne ne lit et ne raconte mieux qu'elle; 
mais elle trouverait de mauvais goût et hors de 
sa société intime quiconque tiendNdt devant elle 
un mot trop inconvenant Ce qu'on a dit de vrai, 
c'est l'éloge qu'on a pu faire de sa bonté, de son 
humanité, de ses actes nombreux de bienfiii- 
sance. Son amour profond delà Amille, ses soins 
touchants pour sa vieille mère et poor sa sœur 
atnée, voilà ce qu'on peut attester avec sûicé- 
rité. Énile VAimEn-BuRcn. 

JnlM JaaiD, BoUe . Charles de Fleonei, elc, dent les 
feuilletons des Débaii^ da NatknuO, du SiécU, dn Cmu- 
tUutUmHsi, etc. - Bofèoe Qatoot , NaUee mr MUe Dé- 
/MeC — BaaeoQrt, L» Perroquet dé D^axêL — BugdM 
de Mlfceourt, MvropMfde D^aaM, — Hmatiinumma$ 

«DBJBAR (...), historien firançais, vivait 
dans la seconde waMé du dix-huitième âède. Il 
ftit chanoine deSahit-Blaroel à Paris. On a de lni|: 
Introduction à la révolution des Pays-Bas et 
à Phistoire des Provinces-Vnies ; Paris, 1754, 
ia-13. 

▲dehmff . Sop^Knent à JAoher. JOg, Gél.'LÊxU. 

^DUBAH (...), chhniste fiançais, vivait dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a 
deini ; Droite raisonné de la Distillation, avec 
un Traité des Odeurs; Paris, 17S3, in-i2. 

AdélUBff, Soppl. à JSctaer, ÂUg. Gêl.'Lexie, 

*DBJluif (... ), médecin français, vivait dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a 
de lui : Règles et observations sur les descentes 
ou hernies; Paris, 1755, in-12. 

Adelont, Soppl. à Joeher, Mltg, GêL-UxU, 

DRIBAH \( Jean'FrançoiS'Aimé , comte), 
général firançais, né à Castefaïaudary (Aude}, 
le 6 octobre 1749, mort à Paris, le 12 mai 1824. 
n fut successivement employé dans divers postes 
du génie milityre jusqu'à l'époque de la révolu- 
tion de 1789. Ses talents pour l'administration 
militaire lui assuraient un avancement rapide : 
il parvint de grade en grade jusqu'aux premières 
fonctions de son arme, n rem^t diverses mis- 
dons importantes sous le consulat, notamment 
à Gènes, où il résida près de deux ans comme 
ministre extraordinaire et président de la con- 
sulta chargée d'organiser la république ligu- 
rienne. Il fut appelé à Paris en 1802, pour remplir 
les fonctions de ministre de l'administration de 
la guerre, qu'il conserva jusqu'ai janrier 1810, 
à l'époque où il Ait nommé grand-trésorier de 
la Légion d'Honneur. Quelque temps avant sa 
sortie du mmistère il avait été promu À la dignité 
de premier inspecteur général du génie ; l'empe- 
reur y ^uta bientôt celle de sénateur. Dans ces 
diverses fonctions sa conduite fot constamment 
honorable. Après l'abdication, le général Dcjean 



379 



DEJEAN -^ DÉJOCES 



380 



adhën aa gonrememeiit provisoire, et rtrapUt 
ensuite avec pla» de zèle que de sueofetlanissiOD 
difficile de eommiBtairê exIraoïdiiiBlfe do oomie 
d'Artois. U M nommé smceseiYemeBt à son 
retour à Paris pair de Frasée, geatenMOr de 
l'École Pol3Ptechnlque, et président dv comité de 
liquidation de rarriérë. Mais ayanti accepté de 
Napoléon sanominaiion à lapaûie des csal jown, 
il ftitéloigné de tootea fbnetions pabHqnee an re- 
tour des Boorbofts, et nereutra qu'en 1819 à l'aii- 
denne chambre des pairs, où il 8*eai constamment 
montré Tami des libertés constltntioandles. Kn- 
tre autres ouTrages, le générsl Dcjean a laissé : 
JDescripiion d^n nowecm moyen proposé 
par U directeur général des subiUtanees 
mUiiaires, et mis en essai à la manuten- 
tion des vivres , potir la conservation illi- 
mitée des grains; Paris, sans date, 10*8*', 
de 10 pages ; — ÉeonomU publique i résumé 
de toutes les espérismem faites pemr oom^ 
tater la bonté du procédé pour la conserva- 
tion illimitëe des grains et farines ; Paris , 
1824, Bachelier, 40 pages. Cette brochure a été 
rédigée par M. le chevalier Saipt-Fare-Boutemps, 
mais Tue et approurée par le général Dejean ; 
— Mémoire sur la manière d'extraire et de 
préparer la tourbe dans les provinces de 
Bollande et d^Utrecht, dans le tome XT du 
Journal des Mines. «Dejean était semblable, » a 
dit le général Hano dans son éloge fonèbre, « à* 
n ces hommes que fanHqnité présente à notre 
u admiration, éfpilement propres à la guerre et 
u à radmimstration de TÉfat : grand dans le 
« public et grand dans son intérieur. » 

Haxo, ÉloçefUnibre de Dejean, — Moniteur do ft Joil- 
let i8t4. — Le Bm, IMeNmitalra emfeh 4êla P t m nê â. 

* DBJBAN ( Pierre - François • Auguste, 
comte), général et entomologiste français, fHs du 
précédent, né à Amiens, en 1780, mort en 1845. 
h se distingua dans les guerres de Temph^, no- 
tamment aux batatites de Ligny et de Waterloo, 
devint général de brigade en 1810, aide de camp 
de l'empereur en 1813, général de dîTlsion le 
3 mars 1814 , fut exilé après les cent jours , et 
rappelé en 1818. H succéda à la pahle de son 
père , et ne fut remis en activité dans Tarmée 
qu'en 1830. II fut nommé grand-officier de 19 
Légion d^Honnem- en 1833. Il a publié en 1838 
des Observations sur l'ordonnance de 182^ 
relative à la cavalerie; et divers ouyrages 
d'histoire naturelle, savoir : le Catalogue de sa 
collection d'insectes; 1821 et 1833 ;— ^i^folre 
générale des Coléoptères (1825-1839), 7 volumes 
in-8*;— Iconographie et Mstolre naturelle 
des Coléoptères de V Europe, avec Bolsdo- 
val et Aube (1829 et années suivantes), avec 
planches coloriées. Cet ouvrage^ été continué par 
M. Aube. — Le comte Auguste Dejean est le 
père de M. le comte D^ean, conseiller d'État et 
membre de la chambre des députés sous le 
règne de Louis-Philippe. 
Booillet, DUiUmmain hUtorifm, 



DÉJOcto, en grec àrnéxv^ ( Dayakas, libé- 
rtU, en sanscrit), premier roi des Mèdes suivant 
flérodote, quileditlîlsdePhraorte, vivaitrersTho 
avant J.-O. Déjoeès, voyant le désordre qui régnait 
dans son pays, résolut de s'y Aura proclamer roi. 
n se fit une grande réputation derertu, de sagesse 
et de justice, et devint juge d'un village, oh il éta- 
blie une administration régulière, qui le rendit 
Mentdt florissant. Les autres bourgades, que l'a- 
narehie n'avait cessé de désoler, commencèrent à 
tourner leurs regards yers Déjoeès et à le pren- 
dre pour arbitre dans leurs différends. Le fils de 
Phraorte, sentant quMl était devenu indispensa- 
ble au peuple, pensa quil était temps de mettre 
son projet à exécution. H feignit d'être accaUé 
par la fbule des affaires qu*on venait lui sou- 
mettre de tontes parts, et se démit de ses fonc- 
tions de Juge. La licence quil avait si bien ré- 
primée ne tarda pas à renaître, et les Mèdes se 
trouvèrent en proie à de telles misères, qu'ils se 
rassemblèrent pour aviser aux moyens de re- 
médier aux désordres.iLes émissairesde Déjoeès 
représentèrent à l'assemblée que réfection d'nn 
roi était le seul remède efficace. Déjoeès Ait élu. 
Les Mèdes n'eurent pas à regretter le choix 
qu'ils avaient ftàt. Le monarque, après s*être en- 
vironné de gardes et d'un appareil magnifique 
pour inspirer de la crainte et du respect , s'ap- 
pliqua à civHiser son peuple , publia de sages rè- 
glements et fit bètir Ecbatene (dn mot acva- 
sthana, dépôt de chevaux, en sanscrit ), famatse 
par ses s^t enceintes concentriques , dont la 
septième renfermait le palais et la citadelle. 
LesmuraOles de chacune de cesencelntes|étaleot 
de couleurs différentes , qui servaient proba- 
blement à distinguer tes diverses catégories d'ha- 
bitants de la viHe nouvelle, ce qu'Hérodote laisse 
en efM à entendre. Nous devons rappder d'ail- 
leurs à ce sujet que le régime des castes était 
particulier aux Aryas ou Ariens, dont les Mèdes 
étaient un rameav,' et que diacune des castes fan 
diennes avait pour synÂole une couleur spéciale, 
ce qui leur avait fsà/t donner le nom général de 
varani on couleurs. Hérodote ajoute que Déjo- 
eès, après avoir forcé une partie de la population 
à peupler la viHe noureUe, se rendit presque 
faiaccessIUe et pour ainsi dire invisible à ses su- 
jets, qni ne pouvaient communiquer avec lui 
qu'au moyen de placete, et que ceux même qui 
eraient le privilège de l'aborder ne pouvaient 
ni rire ni cracher en sa présence, cérémonial qui 
d'auteurs n'était pas particulier aux monarques 
de la Mééie. D^ocès, se livrant tout entier à 
l'œuvre de civUisatfon quH $*était Imposée, 
nVntreprtt aoeune guerre pendant tout le cours 
de son règne, qui fut de cinquante-trois ans. il 
laissa le trOne à son fils Phraorte ou Aphraartey 
dont il est parié dans la Bible sons le nom à^Ar^ 
phaxad ( Judftli, T, 1 ). Les antres historiens ne 
s'accordent pas avec Hérodote au sujet de Déjo- 
eès. Gfésias, qui ne le nomme pas, fkit régner six 
ou sept rois dans ta Médie avant rdpoqae assi- 
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gnée à ee prince par Hérodote. Eusèbe nomme 
ovant lui Arbaces, Sosurrous, Medidua et Car- 
dicus, et il en est de même de le Syncelle, qui 
parait ledéaigner sons le nom à^Diacès. On place 
généralement le rè|pie de Déjocès entre les an^ 
nées 710 et 657 avant J.-C. 

Alexandre Bonubau. 
Hérodote, »▼. L - OMore. I»v, II. - RolUn. HUMn 
<nuimM, Uv. III, eb. s. - Volaey. MÊek$nkê$ tmm$km 
mr rBiêtoire ancienne. 

DEJOTARUS ( Atitdropoç) , tétrarque de Ga- 
latie, né vers 115 ayant J.-C, mort yers 40 
avant J.-€. Intimement lié avec Caton d'Utique, 
il se déclara ponr les Komains dans leurs guerres 
en Asie, et défit, en 74, en Phrygie les géné- 
raux deMilliridate. Pour prix de ses services, le 
sénat lui conféra le titre de roi , probablement 
en 63, Tannée même de la mort de Mitbridate , 
et ^nta à ses domaines la basse Arménie. Ap- 
pien dit d'une manière trop absolue que Pompée 
At Ddjotams tétrarque de Galatie; il ait plus 
probable que celui-ci profita de la faveur des 
Romains pour empiéter sur les droits des autres 
tétrarques et pour s'attribuer toute la souverai- 
neté de la Galatie. En 51, pendant que Cicéron 
était campé à Gybistra, sur les frontières de la 
Cappadoce, pour protéger cette province et la Cî- 
Ude contre les Partbes, Dejotarus lui offrit d'al* 
1er le trouver avec un corps auxiliaire', et il 
s'était déjà mis en route, lorsque Cicéron Tin- 
forma que ses secours n'étaient plus nécessaires. 
Dans la guerre civile, Dejotarus suivit la cause 
de Pompée, et s'enfuit avec lui après la bataille 
de Pharsale. Le vainqueur lui laissa le titre de 
roi, tout en lui enlevant sa tétrarcbie et son 
royaume, qu'il partagea entre Mithridate de Per- 
game et Ariobarzane, roi de Cappadoce. Le 
prince dépossédé ne put rentrer dans ses États, 
malgré la protection de Brotns et de Cicéron, 
qui plaidèrent sa cause auprès de César. Accusé 
par son petii-fils Castor d'une tentative d'as- 
sassinat contre César, Dejotarus trouva dans 
Cicéron un éloquent défenseur, et l'accusa- 
tion n'ent pas de suite. Ce qu'il n'hait pu ob- 
tenir de la justice du dictateur, Dejotarus 
l'acbeta de la vénalité de Fulvie, et recouvra 
son royaume , après la mort de César, au prix 
de 10,000,000 de sesteroee ( 2,213, 550 fr. ) 
Son amitié pour Bnitus l'entratna dans le parti 
des meurtriers de César; mais il mourut proba- 
blement avant la bataille dePhilippes. Il eut pour 
successeur Dejotarus n, le seul de ses fils qui 
loi rest&t. D'après Plutarque, il avait fait mourir 
tous les autres. Si cette assertion est vraie, il 
faudrait beaucoup rabattre des éloges que Cicé- 
ron prodigue à Déjotaros. Ce prince était fort 
superstitieux, et attachait une grande importance 
aux augures. 

Piatarqae, Croiiw, 17 ; Cato Minor, il, il ; Pompeius, 
8«, 78; CaBsar,90;De stoic. Rtpuffn., ». -CtcéroD, Pro 
D^otavi PhUlp., II, ?T; XI, 11; ad FonM.; VIII. !•; 
IX, 13; XV, 1, t, 4, IS; Ad JttU., XIV, 1 ; Brutus, M; 
De Divin,, I, 11; IV, se, «7; Har. Retp., 11. - Applen , 
3tl. MUkrid., ll«; Bei, eMè., U, 71. M. - Oém, Bel. 
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ei9tle,i,k. - Lanm, PMmnmL, V. M; vill. »0. - 
UIOD Gaulas, XUl, M-tS. - Saétone, /«!., II. - Sulda^ 
au mot KoMTCdp. 

DUOTARus II , roi de Galatie, fils et suc- 
cesseur du précédent, vivait vers 50 avant J.-C. 
Dès avant la mort de son père, il reçut le titre 
de roi , probablement avec une certaine étendue 
de territoire. Cicéron loi confia son fils et son 
neveu pendant que faii-mème et Quintus guer- 
royaient dans la Cilicie. Dans la guerre entre 
Antoine et Octave, il se déclara d'abord pour le 
premier, puis passa dans le parti contraire avant 
la bataille d'Actium. H eut pour successeur son 
fils Amyntas. Un arrière>peUtrfils de Dejotarus l", 
portant le même nom et surnommé Philadel- 
phe, fut le deniier roi de PapUagonie. 

QcérMi, ji4 AU., V, 17, 18 ; PhU^ XI. it, 11. ~ Plu- 
Urqae, ^nton., 61, 6S. - Dion Casilas, L, il ; LI, i. 

DEJOUX (Claude)^ sculpteur français, né 
en 1731, à Vadans, près Arbois (Jura), mort à 
Paris, en 1816. Sa famille était pauvre, et il fut 
mis en apprentissage chez un menuisier de vil- 
lage , puis cbez un patron plus habile, à Lons- 
le-Saunier. Il entra ensuite chez un sculpteur en 
bois à Lyon ; et Q avait déjà appris à manier le 
dseau, quand, dans un voyage qu'il fit à Mar- 
seille, sa vocation lu! fut révélée par la vue des 
chefs-d'œuvre du Puget. Il parvint à force de 
travail à réunir quelques économies, et partit 
pour Paris, où il entra dans l'atelier de Guil- 
laume Coustou , et où il se lia d'une intime ami- 
tié avec son confrère Pierre Julien. Ses progrès 
furent rapides, et facilités surtout par un séjour 
à Rome de six années. En 1779 il fut admis à 
l'Académie de. Peinture et de Sculpture, et 
donna pour morceau de réception on Saint Se' 
bastien numrant. De ce jour de nombreux 
travaux lui fàrent confiés; il exécuta successi- 
vement une statue de Catinat, en 1783, un 
Philopcemen et un Achille colossal, et un 
groupe également colossal d'Ajax enlevant Cas- 
sandre, exposé en 1787. n fiit chargé de fiiire le 
modèle d'une Renommée qnl devait être placée 
sur la coupole du Panthéon, mais qui ne fut ja- 
mais exécutée en bronze. En 1800, il sculpta 
pour Tune des salles du Musée du Louvre deux 
bas-reliefs représentant La France accompa- 
gnée de la Victoire, et Minerve distribuant 
des couronnes; la même année il exposa un 
buste d'Alexandre. Ayant donné le modèle 
d'une statue colossale de Desaix, destinée à la 
place des Tictoires, et cette figure ayant été 
coulée sans sa participation, il en conçut un tel 
dépit, qu'il se retira dans son village, oui! resta 
quelque temps au milieu de safiunille, et depuis 
cette époque il ne parait avoir rien produit d'Im- 
portant jusqu'à sa mort. Dcjoux était membre de 
l'Institut depuis la création de cet établissement, 
professear à l'École royale des Beaux-Arts. 
K. B— N. 
Gabet. Dictionnaire dsi ArUttet de PécoU française 
am dktnmv t êm t iiécte. 

; BBMNrx DB LA GHApmLS( Pierre ),tllé»- 



888 



DEJOUX — DEKEN 



884 



logiea tnmçaisy né en 1752, à Gènes, mort à 
Paris, en 1835. Sa mère, qui était Française, lai 
rendit notre langue familière. Il fût reçu mi- 
nistre protestant à Tftge de Yingt-trois ans, et 
alla séjourner quelque temps en Angleterre et à 
Bâle. Le savant Court de Gébelin l'appela à 
Paris, pour Taider dans ses grands travaux d'é- 
rudition, entre autres à son Monde pfimit\fei 
à son Dictionnaire des Origines latines^ aux 
Origines grecqiies,eik l'Histoire de la Parole. 
S'étant ensuite établi à Genève, Dejoux dirigea 
pendant quatorze ans, avec succès, un pension- 
nat, et se distingua par son talent oratoire dans 
la chaire protestante. Mais lorsque, en 1794, 
quelques démagogues renversèrent le gouverne- 
ment genevois, Dqoux se montra dans les rues 
coiffé du bonnet rouge, après avoir publié une 
brochure intitulée: Exposé de mes ptincipes ré- 
volutionnairesy dont on trouve un extrait dans 
les Archives du Christianisme^ année 1826, 
n* 255. En 1803 il fut nommé président du 
cx>nsistoire de Nantes. I! ftit privé de cette place 
en 1816, par une ordonnance qu'il sollicita, dit- 
on, lui-même à cause de fâolçnement que com- 
mençait à lui inspirer le protâtantisme. Dans le 
but d*étudier à fond la religion catholique, il 
alla en Italie, qu'il avait d^ visitée en 1773 ; mais 
bientôt un riche Anglais le détermina à l'ac- 
compagner en Ecosse, où il demeura sept ans 
professeur de langues anciennes à Hnstitut de 
Dollar, près de StirUng. Lorsqu'il revint en 
France, il se décida à faire son abjuration entre 
les mains de Tarchevèque de Paris, dix ans 
avant sa mort, le 1 1 octobre 1825. On a de lui 
les ouvrages suivants : Lecommeree^ les scien- 
ces, la littérature et les beaux-arts expliqués ; 
Genève, 1801, in-4'^ (c'est le prospectus de son 
pensionnat) ; — Prédication du Christianisme; 
1803, 4 vol. in-8''; — La Providence de Na- 
poléons 1806, in-8°; — IHscourssur la guerre 
dans ses rapports avec la civilisation; Nantes, 
1810, in-8« ; — Second Discours sur la guerre; 
Nantes, 1801 , in-8« ;— Troisième Discours sur la 
guerre considérée dans ses rapports de légiti- 
mitéetrelaiivement aux triomphes récents de 
la grande armée, surtout à V éclatante victoire 
de la Moskpwa, prononcé le 11 octobre 1812, 
à V École reformée de Nantes; Nantes, 1813, 
in-8<' ;-~Za Vertu gloHftée, ou le triomphe 
après la mort, discours prononcé le 2i janvier 
1815, pour Fanniversaire de la mort de 
Louis XVÏ; Nantes, 1815, in-8'' ; — Lettre sur 
r Italie considérée sous le rapport de lareli- 
^n; Paris, 1825,2 vol. in-W*:, 2* édit., en 1836, 
publiée par sa fille. Ces lettres, outre le nom de 
Pierre La Chapelle, ^iSmXoAmà'SusèbeAdhé- 
mar Clinton, personnage supposé; Tauteur y 
faitungrand éloge des ordres religieux, des papes 
et de leur gouvernement. Gdyot de Fère. 
. Henrtoi, Jnn. biographique. 

* DBjuiHNB ( François-Louis), Déntn fran- 
çais, né vers 1788, mort en 1844. Elève de d- 



rodet, il obtint le grand prix de peinture en 
1817. Ses principaux ouvrages sont : Jésus 
guérissant des aveugles et des boiteux : ta- 
bleau qui décore l'église Sain^Vinoentde Paul , à 
Paris; -—Saint Fiacre r fusant la couronne : 
ce tableau est à Saint-Sulpice ; — quatre tableaux 
représentant : Les Saisons ;au palais de Trianon ; 
— La Guerre: peinture d'une des salles du Lou- 
vre, ditedn Conseild'État ;— La Mort d'Hector : 
Musée du Luxembourg; -^ Le Maître \de 
Michel'Ànge; ^ Girodet peignant sa Galatée i 
-- Saint Àgnan invoquant leciel pour la ville 
^Orléans, assiégée, etc. Cet artiste ftat décoré 
à la suite de l'exposition en 1824. 

GUTOT DR FàRE. 

StaUtUçm dit Bêaux-Àrtt. - Journal des Beaux- 
Jfi», aan. liM. 

iiBKBir (Agathe), femme-anteur hollandaise, 
née le 10 décembre 1741, dans le village 
d'Amstelveen, près d'Amsterdam, morte le 14 
novembre 1804. Elle perdit de bonne heure ses 
parents, et Iht élevée dans un hospice d'orphe- 
lins, où die puisa dans les préceptes de la secte 
des Remontrants les principes de morale sévère 
qui se reflètent dans tous ses écrits. Elle fut 
successivement demoiselle de compagnie de 
Marie Bosch et d'Elisabeth WolfT, née Bekker, 
femmes lettrées, avec lesquelles elle, vécntdans la 
plus grande intimité. C'est en commun avec 
elles, et surtout avec la dernière, qu'Agathe a 
composé la plupart et les plus importants de 
ses ouvrages. Ce qui étonne en cela, c'est qu'A- 
gathe et son amie avaient des caractères diamé- 
tralement opposés ; car la première était froide 
et sérieuse, et celle-ci vive, enjouée et presque 
espiègle. L'une et l'autre sont regardées comme 
les créatrices du roman hollandais. Dans deux 
de leurs ouvrages de ce genre, qui sont intitulés 
Historié van WillenLevend (Histoire de Guil- 
laume Levend ), Amsterdam, 1785, 8 vol. in-S**, 
et Historié van Sara Burgerhart (Histoire de 
Sara Burgerhart), Amsterdam, 1790,2 vol. in-8<», 
les critiques de leur pays s'accordent à trouver 
des tableaux de mœurs pleins de vérité et de 
justesse, des pensées fines et ingénieuses, des 
situations intéressantes et des caractères dessi- 
nés d'après nature; ils mettent cependant le 
premier au-dessus du second. Quelques autres 
de leurs romans, tels que Les Larmes versées 
pour Bellamy, et Les Privilèges du culte di- 
vin, ont été Jugés moins &vorablement. On 
a aussi d'elles : Lettres d*Abraham Blankaert 
{Brieven van Abraham Blankaert); 1767, 
3 vol. ; — trois volumes de Chansons h l'usage 
des campagnes ( lAederen voor den Bœren- 
stand), La Haye, 1782, qui sont regard<k!s 
comme classiques dans leur genre; et des Chan- 
sons pour les enfants ( Liederen voor Kinde- 
ren), Agathe Deken ne s'est point mariée; elle 
mourut peu de jours après le décès de son amie, 
Mme Woirr. [Enc. des G, du M,, avec add. ] 
CoiiMiri0(«-£MPiCa 
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* DB&EBi ( /(Son), humaniste hollandais, virait 
yers le milieu du dix-septième siècle. On a de 
lui : Observaiiones poetica exemplis illustra' 
tas; Anvers, 1686, in-8® ; il y en a une édition 
plus ample et plus correcte, avec une préface de 
Dan. Georg. Morhof; Kiel, 1691, in-S», et Ueus- 
den, 1707, même format. M. G. 

Branet, MannÊêldu Lièraire. 

OBKKBE. Voy. DgCEBR. 

UEKKBRott DBCKBR, poëte hollandais, né en 
1610, à Dortrecht, mort àAmsterdam, en 1666. 
11 reçut une éducation soignée de son père, Belge 
fort instruit, qui avait quitté sa patrie pour cause 
de religion. Il manifesta de bonne heure des dis* 
))ositions pour la poésie; mais son père, qui le 
destinait au commerce, n'en tint pas compte. 
Le jeune homme put néanmoins consacrer tous 
ses loisirs à Tétudc des belles-lettres; il apprit 
seul et sans guide les langues latine, française , 
anp;laise et italienne, et même lorsque, plus tard, 
la virillesse et les maladies de son père Tobli- 
gèrent à se charger des affaires de la Camille, 
celles-ci ne le détournèrent po'mt de ses occupa- 
tions favorites et du culte de la poésie. .Son pre- 
mier ouvrage de quelque étendue fut une para- 
phrase en vers des Lamentations de Jérémie 
{Klaagliederen van Jeremias).Kce travail il fit 
succéder des imitations d'Horace, de Juvénal, 
de Perse, et de quelques autres poètes classi- 
ques latins. Parmi ses poésies originales, on dis- 
tingue plusieurs épigrammes (Puntdichten ) 
( il en a composé 740 en tout ), mais surtout la 
satire intitulée Éloge de P Avarice {Lofder 
Geldzucht ), qu'on peut appeler le pendant du 
fameux Éloge de la Folie d'Érasme, et un di- 
thyrambe intitulé Vendredi gaint, ou saint 
Jean-Baptiste, Ce ne fut que sur les instances 
réitérées de ses amis que Dekker consentit à 
publier ses travaux poétiques : ils ont paru à 
Amsterdam, en 1666 , sous le titre de Poésies, 
Après sa mort on en a publié une nouvelle édi- 
tion, augmentée de pièces inédites ( Amst, 1702, 
2 vol. in-4* }. La collection complète des poésies 
de Dekiier a été donnée par Brouerius van Ni- 
deck, sous le titre d'Exercices poétiques ( ibi- 
dem, 1726, 2 voL in-4* ). Un choix de ces poésies 
se trouve dans les Proeven van nederduitsche 
DuA^AuncJe de Siegeubeek ; Leyde, 1823; et un 
choix de ses épigrammes dans VBpigrammatiS' 
cherAntholoçie, de Geysbeek ; Amsterdam, 1 821 . 
[ Enc. des G* d. J#., avec add. ] 

ConvÊr$at.-Lêx, 

DBKKBR ou DBGKBR ( Thomos ), poête an- 
glais, contemporain d'Elisabeth et de Jacques 1er. 
On sait peu de cliose k l'égard de sa biogra- 
phie; il écrivit pour le théfttre, tantôt sail, tantôt 
en collaboration avec quelques autres auteurs 
contemporain, tels que Ford, Webster etRowley. 
En 1600 il publia sa première pièce : Le vieux 
Fortunatus (Theold Fortunatus); une de 
ses comédies, The honcst Whore, titre dont 
la traduction littérale est impossible, est one 
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réhabilitation anticipée des Fleur-de-Marie de 
l'époque. De nombreux écrits satiriques, qui con- 
servent encore de l'intérêt ^ Angleterre, soili- 
rent durant trente ans de la plume de Dekker; 
il eut de vifs démêlés avec Ben Johnson, et i\à 
échangèrent bien des sarcasmes. Comme auteur 
dramatique, Dekker n'a guère été en réputa- 
tion; il a cependant été jugé avec plus de faveur 
par un critique moderne, qui a dit de lui : « U avait 
sur le caractère des idées plus justes que la plu- 
part de ses contemporains; il comprenait les 
vacillations de l'esprit humain; ses personnages 
ne marchent pas vers la fin du drame sans tour- 
ner à droite ou à gauche; ils s'abandonnent à la 
nature et à leurs passions, et ils nous introdui- 
sent agréablement dans quelques-uns des secrets 
et des inconséquences du monde réel. Quelques- 
uns de ses portraits sont admirables. » 

G. B. 

Baker, Diopraphia dramaliea, éd. Joncs, t. J, p, I79. 
—Wïïtt^BibUothêca 5riCaiinica,- JtoCrotjMcHoo Review. 
— Dlbdln, HiMtonf of tke Englith Stage. - CoUler, Mn 
maii qf the Stage. 

DBLABBEGB. Voy. Lk BERCB (De). 

DBLABORDB {BenH-Fronçois, comte) gé- 
néral français, né à Dijon, le 21 décembre 1704, 
mort le 3 février 1833. Il entra simple soUlat 
dans le 66* de ligne, et fut élu (1792) lieutenant 
de la compagnie des volontaires de la Côte-d'Or, 
avec laquelle il se rendit à l'armée de LaFayette. 1 1 
combattit à Rheinzabem (17 mai 1793) ; quelques 
mois après il fut chargé par legénéral Carteaux th\ 
marcher contreles Marseillais, qui avaient pris les 
armes contre la Convention. La victoire qu'il rem- 
porta sur eux au village de Lepin près d'Aix lui 
valut le grade de général de brigade. Mis par Du- 
gommier à la tête de la 1" divisrân de l'armée 
devant Toulon, il contribua puissamment à ht 
prise de cette ville, en enlevant à la baïonnette le 
camp retranché des Anglais. Emplové ensuite à 
l'armée des Pyrénées occidentales, à la tête- de 
ces soldats qui avaient mérité en Vendée le sur- 
nom de colonne infernale, il s'empara (26 juillet 
1794) de» redoutes de Biviata et de Vera, et le 
1er août suivant de Bera, de Bersat, d'Aya , et 
enfin il battit complètement le général Filan- 
gleri dans la célèbre vallée de Roncevaux. Ija 
paix étant faite avec l'Espagne, Delaborde passa 
à l'armée du Rhin, que commandait Moreau , 
traversa le fleuve à Neuf-Brisach, s'empara de 
Brisgan, et prit possession des villes frontières, 
abandonnées par les Autrichiens. Général de di- 
vision depuis 1793, il occupa la ligne comprise 
entre Oggersheim et Germersheim, attaqua ( lu 
décembre 1799 ) l'ennemi devant Philisbourg, 
lui enleva cinq pièces de canon et lui fit 1,000 
prisonniers. Désigné pour se rendre en Por- 
tugal ( fin de 1807 ), il reçut de Junot l'ordre de 
marcher contre un corps de l'armée anglaise qui 
venait de débarquer à Flguères.M'ayant que deux 
bataillons du 70^, 160 chasseurs du 26« et 6 piè- 
ces de canon, il se dirigea sur Leiriar ( 14 aoOt 
1808), prit position en avant du village de Ro* 
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Ijca, et quoiqu'il ne pût opposer que 1,900 
hommes à 4,000 ennemis oommandés par lord 
Wellington, il tint la victoire indécise jasqa'au 
moment où, Ueesé, il ftit contraint d*opérer sa 
retraite en bon ordre. Ce beau fait d'armes lai 
valut d'être él«Yé à la dignité de comte de Tem- 
pire. Étant passé ( 1812 ) à l'armée de Russie, il 
prit le commandement d'une division du corps 
du duc de Trévise, et le conserva jusqu'à son 
retour en France, époque à laquelle il flit nommé 
gouverneur du château de Compiègne. A la 
chute de l'empire, il reçut de Louis XVUI la 
croi\ de Saint-Louis et le commandement de 
la dixième division militaire. Le retour de 
Napoléon lui semblant être une nécessité de 
l'époque , il se rangea sous son ancien chef, fit 
arrêter le baron de Vitrolles, qui remplissait à 
Toulouse les fonctions de commissaire du roi , 
arborer le drapeau tricolore, et publia une 
proclamation dans laquelle il appelait tous 
les habitants à se rallier à l'empereur. Cette 
marque de souvenir engagea Napoléon à se l'at- 
tacher en qualité de chambellan et à le créer 
( 2 juin 1815 ) pair de France. Destitué à la se- 
conde restauration, le niom de lab&rde ftrt 
porté sur la liste de ceux qui , selon Tordonanœ 
du 24 juillet 1815, devaient être poursuivis. 
Mis en jugement par contumace ( septembre 
1816 ) devant le 2e conseil de guerre de Paris, 
IVf^c Deiaborde publia un mémoire justificatif, 
flans lequel elle soutenait que l'ordonnance 
royale qui prescrivait les pouranites contre La- 
borde ne pouvait désigner le général qui s'ap- 
pelait Deiaborde. Le conseil de guerre, heureux 
de saisir cette équivoque, renvoya le général 
de l'accusation. Son nom est inscrit sur le oêté 
est de l'arc de triomphe de l'Étoile. 

A. Saczây. 

Arek. de la guerre. — Pattei de ta Idgitm d'Hown, — 
fict. et Canq.. t. Ilï. VI, VII, XI, XVll. XVUI, XIX, 
XXIV. — Biographie de» CetiOemporaiiiu. — Henrtoo, 
Ann. Uograpkiqme. - MoniL Miév., itM» p. MS. 

; DBL4BORDB ( ITtfiiri , vicomte ) , peintre 
français, fils du précédant, né à Rennes (lUe-et- 
Vilaine),enmail8a.ÉlèvedeM. PanlDelaïu- 
elle, il reçut les médailles d'or de deuxième et pre- 
mière classe à la suite des expositions de U37 et 
1847. Parmi les meilleures productions de œt ar- 
tiste, on remarque: (salonde 1836 ) Agar dans 
le désert :tiu musée de Dij<m;— (1837 ) La 
Conversion de saint Augustin : ce tableau est 
placé dans l'église de Raismea, près de Valen> 
ciennes;--(l 838) iirresto^ionrftt cornue UgoUn; 

— ( 1840 ) Apparition de Biatrix au Dante; 

— ( 1841 ) Frise de Damiette par Jean de 
BHenne; — (iU^) Offrande à ffygie;'-(iU5) 
LesChevaliers deSaint-Jean de Jérusalem ré- 
tablissant lareligion en Arménie; —Laprise 
deDamàette: \e\hk\esLViàt% Chevaliers de Saint- 
Jean et celui de Jean de Brienne sous les 
murs de Damiette, qui n'a point été exposé, 
font partie de la salle des Croisades au Musée 



de Versailles; — (1847) Dante à la. Vema : ce 
paysage, orné de figures, est au palais de Stint- 
Clond ; — Le Repos, environs de Florence; — 
LeChrist et la Madeleine; —{IMS) Le Christ 
acceptant sa passion à la vue des vices hu- 
mains : ces deux tableaux sont dans la cathé- 
drale d'Amiens; — Virgile en Campanie; '— 
(1850) Le Christ acceptant sa croix; répéétion 
avec quelques changements du taUetu exposé 
en 1848 ; — (1853) Saimt Augustin au lit de sa 
mère : taMefln adieté par le ministère d'État. 
Outre plusieurs portraits, qui font partie de la 
galerie historique de Versailles, cet artiste 
a encore produit un certain nombre de tableaux 
et de dessins qui ont été gravés ou lithographies 
par MM. Le Rouge, Léon Noâ, Dollet, Moulin 
et Blanke. A. Saczay. 

AreUvêi det Mutéet itapéritmx. — Documents parti- 
euléen. 



Voy. LàBORDB (De). 

DBLâcnoix. Voyez Lacroix (De). 

DBLAGBoix (Jacques- Vincent ), juriscon- 
sulte et historien Arançais, né à Paris, le 10 mai 
1743, mort à Versailles, le 9 mars 1832. Élevé 
àTroyes, oh son père occupait les charges|de 
conseiller du roi et d'ofBder des eaux et forêts, 
H se destfaia à l'étude et à la pratique de la ju- 
risprudence, et se fit recevoir avocat. H prit 
une part active aux querelles des pariements et 
de la cour, etfit revivre Le Spectateur français, 
créé jadis par Marivaux. La famille Véron, dont 
le procès avec le comte de Morangiès occupait 
alors l'attention publique, le chargea de répondre 
au mémoire que Lfaignet venait de faire paraî- 
tre en faveur de ce gentilhomme. Sans s'ef- 
frayer de la réputation de son adversaire, Dela- 
croix engagea le combat ; et s'il ne gagna pas la 
cause de ses clients, il fit preuve de connaissances 
étendues comme jurisconsulte et d'un remar- 
quable talent de discussion. Ce succès l'ayant si- 
gnalé au public, il vit bientôt les plaideurs af- 
fluer chez lui. n pubHa des mémoires pour la 
marquise de Gouy, pour la rosière de Saleocy, 
pour la marquise de Cabris, sœur de Mirabeau ; 
il défendit les jurandes , et fit casser l'arrêt qui 
avait condamné Abbatucd aux galères. Ces 
travaux firent à Delacroix une réputation bril- 
lante, et Voltaire lui écrivit pour le félièiter sur 
son mérite de jurisconsulte et de littérateur. En- 
hardi par ce suffrage, Delacroix publia ses Ré- 
flexions morales sur la civilisation, dirigées 
contre l'usage de la torture et les nombreux abus 
de la procédure alors eu vigueur. Cet ouvrage, 
racThnmépar lamagistratnre, dont il attaquait les 
privilèges , fht lu avec empressement par le pu- 
blic et couronné par TAcadémie Française. Au 
commencement de la révolution, Delacroix fit au 
Lycée un cours de droit public. A Véipoqae an 
procès de Louis XVI, il entreprit de prouver que 
ce prince ne devait pas être mis en jugement, 
ou tout au moms qu'il n'était pas justidaUe de 
la Convention, n développa ces principes dans 
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des oonsolUtioDS adressées à la GooTeotioa, et 
les reproduisit dans Le Spectateur français. 
Ces oonrageoses et imprudentes publications le 
firenttraduire devantle tribunal révolutionnaire. 
11 y comparut après le 9 thermidor ; défendu par 
Tronçon-Docoudray, il fut acquitté. En 1796 
il fut nommé juge au tribunal gitU de Seine- 
et-Oise, puis en ISOO au tribunal de première 
instance de Versailles, et occupa cette place jus- 
qu'en 1827^ où il fut admis à la retraite. On a 
de lui : Lettres de J-J. Rousseau à M, de 
Montillet, archevêque d'Àuch; 1764, in-12; — 
Lettres d^un avocat au parlement à un avo- 
cat de la cour des aides de Montpellier; ^ 
Mémoires du chevalier de Gonthieu; Amster- 
dam, 17e6, a Tol. in-i2 ; — Lettres tVAphy à 
Jwrae; La Haye, 1787, in-i3; — Le Spectateur 
en Prusse ; Berlin et Paris, 1787, in-l2 ; — Mé- 
moires de Victoire ; Amsterdam et Paris, 1789, 
iii-12; — Lettres d'un Philosophe sensiblé\; 
1789, in-12 *, — Mémoires d'un Améheain; Lan- 
sanne, Lyon et Paris , 1770, 2to1. in-12 ; -^ Le 
Spectateur français; Paris, 1771 à 1773, 8 toI. 
ln-12, réduits à 2, sons ce titre : Peinture des 
Mœurs du siècle^ ou lettres et discours sur 
différents Ji^a^i; Amsterdam et Paris, 1777, 
iB-l 2 ; ^ Prospérité du Commerce ; 1 774, in-4<»; 
*- Combien le respect pour les mceurs œn' 
tribueau bonheur des États; Bruxelles, 1778, 
nk'%^',^ Éloge de J.-J. Rousseau; Amsterdam, 
1778, in-8«» ; — Le Portefeuille du Physicien, 
ou recueil amusant et instructif des actions 
et desmeturs des- animaux ;Vvm, 1780, 2 vol. 
ia-12; — Réflexions philosophiques sur Vo- 
rigine de la civilisation et sur les moyens de 
remédier à quelques-uns des abus qu'elle en- 
traine; AmsUsrâam et Paris, 1781 à 1783, 2 vol. 
in-8^; traduit en allemand, Nuremberg, 1783 ; 
— Moyens de ramener Vordre et la sécurité 
dam la société; Paris, 1783, 2 vol. in-8^; — 
Mémoire sur la tenue prochaine des états 
généraux et sur les objets qui doivent y être 
mis en délibération; Paris, 1788, in-12 ; — Ca- 
téchisme patriotique à Vusage de tous les ci- 
toyens français ; paris, 1789, in-8*»; — VAmi 
du Roi; Paris, 1790, in-8°; — Tableau des 
Constitutions des principaux États de V Eu- 
rope et des États-Unis d*Amérique;P9xhyi790- 
1792, 4 Tol. in-8* : cet ouvrage, qui a eu qua- 
tre éditions, a été traduit en allemand et en 
anglais ; — Apologie de la Constitution civile 
du clergé; Paris, 1791, in-S'; — Défense des 
Constitutions américaines ou de la nécessité 
d'une balance dans les pouvoirs d'un gouver- 
nement libre, parJ, Adams, trad. avec des no- 
tes et des observations ; Paris, 1792, 2 vol. in-8°; 
-^ Le Spectateur français sous le gouverne- 
ment républicain; 1794, in-8*; — Le Specta» 
teur finançais avant la révolution; Paris, 1796, 
JÊhS^; — Des Moyens de régénérer la France 
et d'accélérer tme paix durable avec ses en- 
nemis; Vms, 1797, in-8<'; — Montesquieu 



considéré dans une république; PsnSf 1798, 
in-8* i — Les Dangers des Souvenirs ; Paris, 
1804, 2 vol. in-S*" ; — Réflexions morales sur 
les délits publics et privés; Paris, 1807, in^^; 
— L'Instituteur français; Vsm, 1809, in-8*; — 
Tableau historiqtte et politique de la France 
sous les trois premières dynasties jusqu'au 
siècle de Louis XIV; Paris, 1813, 3 vol. in-8<»; 

— Le Spectateur français sous le gouverne* 
ment royal; Paris, 1817,in-8°; — Méditations 
et Souvenirs du Spectateur français ; Paris, 
1819, in-8*' ; — Étrennes morales, suivies de 
la conversion d'un démagogue; Paris, 1822, 
in-8'>;— Lettres du Spectateur français aux 
électeurs du département de la Seine; Paris, 
1823, in-8^; ^Les Adieux du Spectateur fran" 
çais au monde politique et littéraire, suivis 
d'une description de la Grande Chartreuse 
et des moyens de la repeupler de nouveaux 
pénitents; Versailles, 1823, in-8*; — £e Mora- 
liste du XIX* siècle, ou demi& adieu du Spec- 
tateur français; Paris, 1824, in-8«;— Opi- 
nion d'un ancien publidste sur ^indemnité 
qui doit être attribuée aux émigrés ; Ver* 
saiUes, 1825, in-r"; — Le Miseionnaire conci- 
liateur, pour servir de suite au MbraHsie 
du XIX^ siècle ; VersaiUes, 1828, iii-8<' ; -- Let- 
tres aux Parisiens sur les mouvements tu- 
miuUueux de la capitale; Paris, 1827, in-S**}; 

— Lettre d^un ancien magistrat à M. de Cha- 
teaubriand, pair (fe France; Versailles, 1827, 
in-8<'; — Le ReveU du Spectateur français; 
Paris, 1829, iii-8'*. 

Aratolt et Jony, Biographie du Conitmporaini. - 
Rabbe. Botojoim, «le., RIogr. uidv. et porL dm Contem-^ 
porjtnt, — Qnénrd, La F rat m WMrairf. 

«DBLACROix (Nicolas ), homme poHtiqne 
et archéologue français, né à Moetblainville 
(Meuse), le 11 décembre 1785, mort à Valence 
( Dréme ), le 7 joillet 1843. A peine sorti de l'É- 
coleCentrale, où il avait fût ses étndes, il de- 
vint, eo août 1802, chef des bnnaui de la soas- 
prélectun de Nyons (Drttane), dont mi frère da 
conventionnel Poos (de Verdun ) était soos-pré- 
fet. En 1810 le préfet dn département , Des- 
corches de Sainte^roix, qni avaK pu en maintes 
droonstanoes apprécier sa vive intenigeoce et 
ses prédeases capacités administratives, l'appela 
dans ses bureaux, d'abord comme dief de divi- 
sion, pdris en qualité de secrétaire intime. Il y 
resta pendant tonte la dorée de l'empire, et ce 
Ait hii qui rédigea seul tonte la correspondance 
dans les moments les plus difficiles où ce dé- 
partement se trouva placé, notamment lors de 
l'invasion étrangère et des opérations militaires 
do doc d'Angonlème. Nommé en mai 1815 dé- 
puté de la DrOme à la chambre des représen- 
tants, fl y prit part à la discnseioD dn pnjet et 
déclaration des drotts et à celui do praiel d'Acte 
eonstitutiomiel. H iUsaH partie de laréomon 
des députés patriotes à laquelle Dopont ( de 
l'Eure ) soumit le projet de sa mémorable dé- 
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claratien des droits. Enfin, il signa la protesta- 
tion da 8 juillet 1815, après s'être ya refuser 
rentrée do Palais-Bourbon par les baïonnettes 
étrangères. De retour à Valence, Delacroix s'oc- 
cupa de la composition d'un grand ouvrage sur 
la statistique et l'histoire d'un département qui 
était derenn pour loi une seconde patrie : son 
travafl, publié en 1817, lui valutles plus honora- 
bles suffrages, et peu d'années après les Yalen- 
tinois, qui le regardaient désormais comme un 
enfant de leur cité, l'appelèrent dans le conseil 
municipal, puis l'élurent maire le 2 septembre 
1830. Legouyemement le confirma dans ces fonc- 
tions. L'année sniyanie il fut nommé membre du 
conseil général, et officier de la Légion d'Honneur. 
Enfin, de 1840 à 1843, époque de sa mort, les 
électeurs du 1^' arrondissement de la Dr6me l'en- 
voyèrent à la chambre des députés, où il siégea 
constamment dans les rangs de l'opposition cons- 
titutionnelle. — Gomme homme politique, Dela- 
croix a laissé peu de traces de son passage aux 
affaires; il n'ayait pas ces brillantes qualités de 
tribune qui éblouissent la foule; mais comme 
historien il a donné à son pays adoptif un ou- 
vrage qui seul est un titre de g^re aux yeux 
de toupies amis des sérieuses études et des sa- 
vantes investigations. Nous voulons parler de ' 
la 2" édition Ae]h Statistique de la Drame, pu- 
bliée en 1835. Au lieu de se renfermer dans les 
étroites limitas de son titre modeste et de se 
borner à de sèches nomoidatures, l'auteur, re- 
culant les bornes de son sujet, s'est élancé dans 
le domaine de l'histnre et àê Tardiéologie : il y 
déroule les annales du département depuis les 
temps antârieuTS à la domination romaine jus- 
qu'en 1789 ; puis, entrant dans des détails plus 
intimes, il bit la dironique particulière des 
vifies, volages et châteaux, avec l'indication des 
monuments, des curiosités, des Inscriptions 
antiques , le rédt des traditions populaires et 
la biographie de tous les hommes remarquables 
du département. Cet ouvrage, que l'on doit re- 
garder comme un modèle, où tout était à 
créer sans l'aide de travaux antérieurs, où une 
multitude de faits, de légendes, d'inscriptions 
antiques ont été sauvés de l'oubli ou de la des- 
truction , lui valut la médaiUe d'or Montyon au 
concours de 1835 et une médaille d'iionneur de 
la Société française de Statistique universelle. 
Delacroix fut correspondant de l'Académie des 
Sciences morale» et politiques et de la Sodété 
des Antiquaires de France, et membre d'un grand 
nombre d'académies provinciales. 

On a de lui : Notice biographique sur M. /.- 
M, Rofmond de Saint-Vallier ( Valence, imp. 
Boret ) ; in-8*, 7 pages: c'est un tirage à part de 
la Reînie du Dauphiné, 1. 1;— Rapport au nom 
de la eommissUm des crédits extraordinaires 
pour secours généraux ( impr. Henry, 1841 ); 
in-8*', 7 pages; — Opinion dans la discussion 
du budget du ministère de Vintérieur, orga- 
nisation des conseils de préfecture (impr. de 



Panckoucke); in-8*, 4 pages ; -^ Essai sur la 
Statistique, Vhistoire et les antiquités du dé- 
partement de la Drame; Valence, impr. de 
Montai, 1817, in-8% 493 i>ages ; la 2* édition a 
été publiée sous le titre de : Statistique du dé- 
partement de la Drdnte; Valence, Bord; Paris, 
F. Didot, 1835, inr4% deitti et 696 pages. Voyez 
sur cet ouvrage un rapport de M. €k>8taz ( de 
llnstitut), in-4^, 4 pages, et un deuxième, fait 
par M. Jultien (de Paris) à la Sodété de Statis- 
tique universelle ; Paris, Beltn, 1836, in-4*> de 
14 colonnes. Ad. Rocuas. 

Bioç. p&rtative det ContemporaiM. — Biogr. eu 
Hommes du tour, — Dœuwtenti inédiU. 

DELACROIX DB GOHBTAHT (Cluules)^ 

homme politique français, né en Champagne, en 
1740, mort à Bordeaux, enl80ô. Appdé à sié- 
ger à la Convention nationale, il se tint à l'écatt 
pendant les premiers mois de la session de celte 
assemblée. Lorsqu'on jugea Louis XVI, il rejeta 
l'appel au peuple, et se prononça pour la mort 
sans sursis. Membre de la Plaine, il prit part à 
la discussion du projet de constitution proposé 
par Hérault de Séchelle. Chargé de plusieurs 
missioDS dans les départements, il s'y conduisit 
avec plus de modération que plusieurs de ses 
collègues. A son retour au sein de la Convention, 
il osa paraître indlner vers un système moins 
rigoureux que odui qui régnait alors, en de- 
mandant des explications sur certaines disposi- 
tions de la loi des suspects. Mais le comité de 
salut public ayant foit observer, par la bouche de 
Robespierre et de Couthon, que le moment était 
mal choisi pour les exiger, Ddacroix vint en 
qudque sorte s'excuser. A la diute de Robes- 
pierre, il se joignit aux plus violents thermido- 
riens, et se laissa entraîner dans le mouvement 
de réaction contre ceux dont il avait appuyé les 
actes et les votes. Il reprit son rôle de républi- 
catai en 1795, lorsqu'il vit cette réaction devenue 
trop menaçante; il s'opposa alora à la restitu- 
tion des biens aux &mUles des victimes de la 
révolution; et, tout en se prononçant pour la 
liberté des cultes, il renouvela les attaques 
d'autrefois contre les prêtres catiioliques. Il fut 
secrétaire du Conseil des Anciens et ministre des 
rdations extérieures jusqu'au 16 juillet 1797. En- 
voyé ensuite en Hollande comme ambassadeur, 
il y favorisa la révolution démocratique de 1798. 
Au 18 brumaire, il abandonna de nouveau ses 
prindpes républicains, et devint successivement 
préfet des Boudies-du-Rhône et de la Gironde. 

Babbe, Salnte-Beave, etc., BiograpkU anivênêliê H 
pmrtathfê dês Contemporains.- PetUe Biographie eon- 
vHUiameUo. — GalerU des Contemporains Ulustres. 

l DBLACBOix ( Ferdinand'Victor-Sugène), 
cdèbre peintre français, fils du précédent, et chef 
d'école, naquit à Charenton-Saint-Manrice, près 
Paris, le 26 avril 1799. Son enfance Ait signa- 
lée par plusieurs accidents graves : à Marsdlle, 
un domestique qui le portait tomba avec lui 
dans la mer ; ils durent la vie l'un et l'autre an 
courage de quelques matdots.' Quelque temps 
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après, le fea prit au berceau du jeune Deiaeroix, 
et l'ioceudie hii caxua des blessures sérieuses. 
Plus tard il s'empoisonna avec du vert-de-gris» 
imprudeoiment laissé à sa portée. Sorti sain et 
sauf de ces premières épreuves de la vie , il 
entra au collège, fit des études complètes, puis se 
signala par plusieurs bons articles de critique 
artistique publiés dans divers recueils littéraires, 
entre autres : ^ic/ieZ-iln^ee^ son Jugement der- 
nier ; dans la Revtie des Deux-Mondes,Usa^ XI, 
année 1S37. Il apprenait alors la peinture dans 
Tateller de Pierre Guérin, quoiqu'il ait bien dif- 
féré depuis de la manière du maître. En effet, 
dès ses débuts M. Delacroix rompit avec Pécole 
classique, et se révéla par un genre nouveau, qui, 
par opposition, reçut le nom de romantique. 
Sa première toile, ikmte et Virgile , parut au 
salon de 1822 (1) : elle souleva autant d'enthou- 
siasme que d'amère critique. Parmi les articles 
que ce tableau inspira, il est peutrdtre curieux 
de reproduire celui de M. Thiers, qui alors es- 
sayait sa plume dans les colonnes du Constitua 
lionnel : « Aucun tableau, disait-il-, ne révèle 
mieux, à mon avis, l'avenir d'un grand peintre 
que celui de M. Delacroix, représentant Dante 
et Virgile aux Enfers, C'est là surtout que 
Ton peut remarquer ce jet de talent, cet 
élan de la supériorité naissante qui ranime les 
espérances un peu découragées par le mérite un 
peu trop modéré de tout le reste. Dante et Vir- 
gile, conduits par Garon, traversent le fleuve 
infernal, et fendent avec peine la foule qui se 
presse autour de la barque pour y pénétrer. Le 
Dante, supposé vivant, a lliorrible teinte des 
lieux ; Virgile, couronné d'un sombre laurier, a 
les couleurs de la mort. Les malheureux con- 
damnés à désûrer éternellement la rive opposée 
s'attachent à la barque : l'un la saisit en vain, 
et, renversé par un mouvement trop rapide, est 
plongé dansées eaux; on autre l'embrasse, et re- 
pousse avec ses pieds ceux qui veulent aborder 
comme lui ; deux antres serrent avec les dents 
ce bois qui leur échappe. H y a là l'égoîsme et 
le désespoir de l'enfer. Dans ce sqjet, si voisin 
de l'exagération, on trouve cependant une sévé- 
rité de goût, une convenance locale en quelque 
aorte qui relève le dessin, auquel des juges sé- 
vères, mais peu avisés id, pourraient reprocher 
de manquer de noblesse. Le pinceau est large 
et ferme , la couleur simple et rigoureuse, quoi- 
qu'un peu crue. L'auteur a, outre oette imagi- 
nation poétique qui est commune an peintre 
comme à l'écrivain, cette imagination de l'art 
qu'on pourrait en quelque sorte appeler Tima- 
ginafion du dessm. Il jette ses figures, les 
groupe, les plie à volonté avec la hardiesse de 
Miphel-Ange et la fécondité de Rubens. Je ne 
sais quel souvenir des grands artistes me saisit 
à l'aspect de ce tableau : j'y retrouve cette puis- 
sance sauvage, ardente, mais naturelle, qui 

(1) AedwUement (18M) aa mviée da Laxembonrg. 



cède sans effort a son propre entraînement. » 

— La seconde œuvre de M. Delacroix fut le 
Massacre de Chio (1) : il est justement considéré 
comme un des plus dramatiques tableaux de ;i'é- 
cole française du dix-neuvième siècle. Un antre 
critique, M. Thoré, porta sur ce taMean le ju- 
gement suivant : « En présence de ces jeunes 
Grecques demi-nues et foulées aux pieds des che- 
vaux, de ces cadavres meurtris, deces chairs pal- 
pitantes , de ce sang, de ces larmes, de ces dou- 
leurs, de ces résigoations, de ces abattements 
et de ces rages ; devant cette foule où les enfants 
pressent le sein de leurs mères expirantes, où 
les sœurs s'embrassent, où les époux sont vio- 
lemment séparés de leurs femmes, devant cette 
confusion éblooissante de lumière, devant ce 
contraste outre les spkndears du ciel orienta! , 
le catane de la nature et ces inexprimables an- 
goisses de l'homme; entre l'horreur et la beauté, 
entre la mort et la vie, on est enlevé dans le 
monde poétique, car il y a tout un nouvel art, 
fond et forme, sentiment et expfression. » 

Depuis cette époque, M. Delacroix ne s'est pas 
reposé; sa verve infatigable a créé successi- 
vement : En 1826 : Le doge Marino Faliero, 
décapité sur Vescalier des Mints, à Venise ; 

— La Grèce sur les ruines de Missolonghi, 
allégorie; — en 1837: Le Christ au Jardin 
des Oliviers : tableau qui décore TégUse Saint- 
Paul à Paris; -^ Jtutinien: pour la salle du 
conseil d'État; — V Apparition de Méphista- 
phélès à Faust; — Un Pdtre de la campagne 
de Rome blessé, se désaltérant au bord d'«n 
marais ; — Un jeune Turc caressant son 
cheval ;— Milton aveugU dictant Le Paradis 
perdu à sesJ,lUs ; — Sardanapale mourant 
au milieu de ses femmes ^ qu*on égorge ; ce 
tableau fit impression : il donnait une idée vrai- 
semblable du luxe de l'ancien Orient et de ses 
voluptés ; on a reproché avec raison à l'auteur 
d'y avoir prodigué les détails, mais la couleur 
en est Aralche et abondante ; — en 1827 : Le 
Tasse dans un hospice de Fous;— En 1828: 
Le Cardinal de Eicheiieu ofJUAant dans la 
chapelle du Palais-Boyali le prélat est repré- 
senté entouré de ses gardes; — en 1829 : Le 
Combat du Giaour et du Pacha : acheté par le 
Muséede Nantes; —£e éiaour après le combat ; 

— plusieurs petits tableaux et quelques por- 
traits exposés à la galerie Colbert ; — en 1830: 
La Liberté guidant le peuple sur les barri- 
cades : c'est une des toQes les plus chaudes, les 
phis colorées d'Eugène Delacrmx ; on l'a appdée 
une magnifique exagération; ce tableau est 
au Louvre; — enl83i : Le Meurtre de Vévé- 
guede Liège, scène empruntée au Quentin 
jDufwarddeWalter Scott; — Le Sanglier des 
Ardennes , épisode du même roman ; — Deux 
Tigres de grandeur naturelle; — Boissy 
d'Anglas à la séance du f^ prairial an m. 

(1) Ce tableau est égalemeDt an Loxeabowg. 
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' En 1832 M. Eugène Delacroix fut attaché 
à une mission que le goaTeraement envoyait 
an Maroc; il étuOia en artiste la partie septen- 
trionale du sol africain, et en rapporta, outre 
une suite de' Vtcet et de Costumet exposés an 
salon de 1832, des Souvenirs , qui se traduisi- 
rent plus tard en compositions pleines d'ori* 
ginalité et dlntérèt; — en 1833 : Charles- 
Quint touchant de Vergue dans le monastère 
<fe5ain^/ii5^,etqodquespor^rai^5,entreantre8 
celui de M™* Dudevant (Georges Sand), en 
homme, presque de profil, avec une crayate né- 
gligemn^ent nouée autour du oou : ce portrait 
a été souvent gravé et lithographie; -— en 
1834 : La Mort de Charles le Téméraire après 
la bataille de Nancy ;—Le Couvent des Domi- 
nicains à Madrid; —des Scènes Mauresques; 
-— Les Femmes d'Alger (1) ; ce tableau a été 
jugé une merveille de couleur ; c^est le meil- 
leur ouvrage de M. Delacroix : la critique, tout 
en reconnaissant le charme du calme volup- 
tueux qui règne dans cette toile , a fait remar- 
quer que Tartîste, fidèle à son système, avait 
là encore sacrifié les lignes de la composition, 
la correction du dessin, la beauté et la noblesse 
des caracfères à des effets produits par Tqipo- 
sition de trois ou quatre tons éclatants, harmo- 
nisés plus ou moins heureusement ; — en 18d& : 
Le Prisonnier de Chillon ; — Les Natchez ; 

— Le Christ au Calvaire ; — en 1836 : Le 
Martyre de saint Sébastien; ~ en 1837 : 
La Bataille de Taillebourg .• pour le musée 
de Versailles; — en 1838 : Médée (2): cette 
toile produisit une vive sensation. La magi- 
cienne est représentée au moment, où , après 
avoir empoisonné Creuse , Taroante de son in* 
fidèle époux, elle fait le poignard à la main, 
serrant ses enfBuats dans ses bras, regardant en 
arrière , et prête, si Jason qui la poursuit l'at- 
teint, à lui laisser pour dernier adieu les membres 
lacérés de ses propres enfants : la figure est ren- 
due avec cette énergie impétueuse qui carac- 
térise le pinceau de M. Eugène Delacroix. Le 
corps de Médée est frappé d'une vive et pleine 
lumière, tandis que le front et les yeux, animés 
d'un mouvement terrible, sont complètement 
dans Fombre. On a blâmé sévèrement la séche- 
resse et la dureté de cette ligne obscure se dé- 
tachant sur un fond lummeux. Le visage de 
Médée, haletant, exténué par la fuite et la foreur, 
est d'une laideur repoussante ; mais l'impression 
générale de la composition est vive et puissante; 

— Les Convulsionnairej de Tanger; — Le 
Kaîd;— ^intérieur d^une Cour à Maroc; 
trois esquisses plutôt que des tableaux finis , 
mais résumant très-bien toutes les qualités et 
tous les défauts du pdntre; —■ en 1839 : Cleo- 
pâtre se préparant à la mort; figure à mi- 
oorps et de grandeur naturelle. Gléopatre, as- 
sise le menton appuyé sur sa main, contemple 

(1) Musée da Luxembourg. 

(S) Tableau achète par le musée de Ulle. 



un panier de figues apporté par une etdave. On 
devine le svyet en apercevant un aspic qui s'en- 
roule dans les firuits : la tète de Cléopaftre a de 
la noUesse; l'expression de la physionomie est 
vague; les yeux sont dénués de transparence : 
on derrine l'indécision devant la mort; mais les 
bras et les mains sont d'une inoonrectkm ex- 
trême, le ton des chairs est terne, les détails 
ont de la négligence, et les couleurs aont d'un 
effet peu agrâble à l'œil ; — Hamlet eantem- 
plant le crdne d'Yorick^ esquisse bien com- 
posée, dans laquelle, sauf quelques négligences 
de dessin, l'attitude des figures est parfaitement 
en hanuMiie avec la sombre mélancolie du sujet ; 

— en 1840 : La Justice de Trayon; — en 
1841 : La Prise de Constantinople par les 
Latins; — Un Nat^frage, rémmiscenoe du 
Radeau de la Méduse, mais avec moins d'am- 
pleur et de mouvement que dans l'œuvro de 
Géricault. Un bon critique, M. Peisse, en rendit 
ain8icompte(l) : nUocielsombreet bas, un vaste 
silence, une mer sans rivages, dont les larges flots 
se déroulent jusque dans les dernières profondeurs 
de l'horizon , et sur cette mer une barque soi^ 
chargée d'hommes à demi nus, en proie aux ter- 
reurs de la mort, au désespoir, aux fureurs de la 
faim, procédant avec une sinistre régularité au fa- 
tal tirage qui doit donner l'un d'eux à dévorer 
aux autres ; la barque ne vogue plus , car le ti- 
monier a, lui aussi, abandonné le gouvernail pour 
prendre part à l'horriUe scrutin; elle flotte an 
hasard, ballottée par les vagues. L'impression de 
la peinture correspond à la conception, elle est 
profonde et saisissante; mais elle résulte moins, 
selon nous, de l'action particulière dont la 
barque est le théâtre et les naufragés les 
acteurs, que de Veffet général de tristesse, de 
terreur et de désolation répandu sur le lieu de 
la scène » ; — Une noce juive à Maroc ; — en 
1845 : V empereur de Maroc sortant de son 
palais; — La Mort de Mare-Àurèlez ach^ 
parle musée de Toulouse ; — Une Sibylle ; — 
Une Tête de Madeleine; ^ en 1846 : Bebecea 
enlevée par les esclaves du templier Bois- 
Guilbert au milieu du sac du chdteau de 
Torquilstone, scène tirée de Ylvanhoë de 
sv Walter Scott; — Les Adieux de Roméo 
et de Juliette; — Marguerite à l'église; — 
Un Lion, aquarelle; — En 1846 M. Eugène 
Delacroix fut promu au grade d'officier de la 
Légion d'Honneur; — en 1847 : Le Christ en 
croix; — Exercices militaires des Maro- 
cains ; — Corps-de-garde à Méquines;—Mu 
siciensju\fs deMogador ;— Une Odalisque. 

— en 1 848 : z;^ Christ cm tombeau ; — Duel de 
Valentin et de Faust; — Mort de Sara; — 
Saltimbanques arabes; — Un Lion dans son 
antre;— Un Lion dévorant une chèvre :M. Eu- 
gène Delacroix obtint à cette exposition une 
médaille d'or de première classe; — en 1849 : 

(1) Dans' la Revue des Deux Mondée. 
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Fleurs etfirulU; -^ JPemmes éP Alger dans 
leur intérieur; — Otello et Desdemunia; — • 
Arabe syrien avec son cheval; — en 1860: 
La Résurrection de lazare; — Le Lever; — 
Le Giaour; — Lady Macbeth; — Le Ban Sa- 
maritaini — ;eo 1863 : Ensevelissement du 
corps de saint Etienne ;^Les Pèlerins â^Sm- 
maûs; — Pirates africains enlevant une 
teune femme. 

On doit en outre à M. Eugène DelaoroÎK la 
décoration d'une des sailes du Pilaie Bourbon, 
dite Salon du roi. Ce traTaii dora defNiis Mdl 
joeqa'en 1837 $ — -qaatre siyete aUégoriqoes : La 
Justice, La€uerre,VAgnculture«iVJndus*' 
trie ornent le plafond de ce talon : rartiste a 
rérélé dans cette awTre des qualités inoontes* 
tables de oomposition et de nobtesse; ses allégo* 
ries, ing^eusement mélangées d'action, offrent 
quelque chose de plus drainatique et de |das 
animé que la peinture déooratÎTe ordinaire ; — 
la Bibliothèque du même palais ; elle se com- 
pose de cinq coupoles, renfennant chacune quatre 
taUeaux, et de deux hémicycles aux extrémités, 
représentant VJnvasion d'Attila et VAge d'Or; 
— au palais du Luxembourg: la coupole de la 
bibliothèque, représentant Xet Champs Élysées, 
sujet tiré du quatrième chant de L Enfer de 
Dante ; — l'h^icycle au-dessus de la fenêtre de 
la même pièce, contenant A/ea;aii</re/ai^an/ <er> 
rerUe livra d^ Homère dans une cassette d'or 
et Justinien écrivant son Code; — à Thôtel 
de TÎUe : le plafond et les pendentifs d'une des 
salles d*attente, représentant V Histoire d* Her- 
cule thébain et plusieurs dirinités; — an Lou- 
vre : le plafond de la galerie dite d'Apollon, 
exécuté en 1854.: ce plafond représente Apollon 
vainqueur du serpent Python; — à l'église 
du Saint-Sacrement au Marais : Le Christ des- 
cendu de la croix : — à Téglise Saint-Panl : 
Le Christ au Jardin des 0/tmerj;— àSaint-Sul- 
pice : La Chapelle des Saints- Anges ; —celle des 
Fonts baptismaux ; — k Sain^Louis au Marais : 
une/>esceA/«(fecrotj;, etc., etc. Son ouvrage 
le plus récent est un taiblean allégorique déco- 
rant le plafond de Thêtel de ville. A cette lon- 
gue liste il font i^uter beaucoup d'importantes 
compositions refusées à diverses époques par le 
jury d'exposition, entre autres un morceau remar- 
quable : L'Éducation de la Vierge. Aucun 
peintre du dix-neuvième siècle n'a certainement 
produit autant de grands ouvrages que M. Eu- 
gène Delacroix. On peut résumer ainsi le ta- 
lent de cet éminent artiste : le mouvement de 
ses compositions est énergique et natnrd, l'ex- 
pression en est vivante et vraie, la couleur y 
est répandue avec la profusion d'un talent sûr 
de lui-même; mais ces touches de couleur 
franche et pure , si belles de loin , ne le sont 
plus de près, et ne présentent à l'œil rap- 
proché qu'une couche d'empâtements sous la- 
quelle toute forme distincte des objets, tout 
dessin , tout modelé disparaît. C'est le l'incon- < 



vément nu procédé de peinture de M. Eugène 
Delacroix, et cq^endant jamais artiste n'a pré- 
paré avec plus de soin sa palette; on dirait 
celle d'un peintre d'arabesques, tant la gamme 
des tons y est variée. Malgré ce soin extrême, 
M. Eugène Delacroix, même comme coloriste , 
restera pins puissant qn^harmonieux. 

M. Eugène Delacroix a collaboré au Plutarque 
français, 11 a iUustré de dix-sept lithographieB 
la traduditm du Faust de Gœthe, par Albert 
Stapfer, 1828, in-f*; il a aussi publié en 1843 une 
suite de lithographies inspirées par ï'Hamlet 
^ le Macbeth de Shakspeaffe. 

Dans un article inséré, en juillet 1854, dans la 
Revue des Deux Mondes, en traiUmt de Ques- 
tions sur le Beau, M. Eugène Delacroix établit 
sur de larges bases les principes de ce qu'on 
doit entendre par le beau dans les arts. La 
justesse des considérations, la finesse des aper- 
çus, la clarté et la netteté d'un style précis et 
correct signalent à un haut degré le sentiment 
profond dont est pâiétré M. Delacroix lorsqu'il 
parle de Raphaël, de Michel-Ange et de tous les 
grands maîtres pour lesquels il s'est toujours 
montré plein de vénération. 

Un seul passage de cet écrit fera mieux com- 
prendre comment M. Delacroix entend ces prin- 
cipes , non pas d'une manière exclusive , mais 
en signalant ce qui constitue dans chaque école, 
dans chaque maître le type du beau (1). 

A Robens a va lltalie et les anctens ; mais, dominé 
par un instinct supérieur k tous les exemples. Il 
revient des contrées où s'engendre la beauté, et de- 
meure flamand. Il trouve la beauté do peuple et des 
apôtres, hommes simples, dans cette Pêche mimcu- 
leuêe où il nous pdnt le Christ disant à Simon : 
« Lai^ Ik tes filets, et suis-moi ; Je te ferai pêcheur 
dHiommes. » Je défie que THoaune-Dien eût dit cela 
à œs disciples si bien peignés auxquels il donne 
rinstitution chez Raphaël. Sans Padmirable composi- 
tion , sansœtte disposition savante qui place le Christ 
tout seul d'un côté , les apôtres rangés ensemble en 
face de lui , saint Pierre à genoux recevant les clefs , 
nous serions peut-être choqués d'un certain apprêt 
dans les poses et dans les ajustements. Rubens, par 
contre, présente des lignes brisées et décousues, des 
draperies sans élégance et jetées comme au hasard, 
qui déparent ses sublimes et simples carMtères : il 
n'est plus beau par ce côté. 

t Si l'on compare la Dispute du SaiiU-Soere' 
ment de Raphaël au tableau des Noces de Cana de 
Paul Véronèse , on trouvera chez le premier une 
harmonie de lignes , une grâce d'invention qui est 
un plaisir pour les yeux comme pour l'esprit. Cepen- 
dant, les mouvements contrastés des figures et la 
grande recherche des formes en général introduisent 
dans cette composition one sorte de froideur ; ces 
saints et ces docteurs ont l'air de ne point se con- 
naître, et chacun d'eux semble poser là pour l'éter- 
nité. Dans le festin de Paul Véronèse je vois des 

(t) Les sentiments e)H>rlin6s- si l>l«n par M. Delacroix 
sont du reste toUleraeot conformes à ceox qae noiLs 
avons entendu professer à son maître Loals David ; et 
cependant Ton sait que la ligne qn'U a suivie est dia- 
métralement opposée à celle de son élève. 

A..F. D. 
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I comme je les rencontre autour de moi , de 
figures et de tempéraments variés , qui conversent 
et échangent des idées , le sanguin prés du bilieux, 
la coquette près de la femme indiflTérente ou dis- 
traite, enfin la vie et le mouvement. Je ne parle pas 
de l'air, de la lumière , ni des effets de la couleur, 
^oi sont incomparables. 

« Le beau est-il également dans ces deux ouvrages? 
0ui, sans doute , mais dans des sens différents > 
iln'ya pas de degrés dans k beau; la manière seule 
d'exciter le sentiment du beau diffère. Le style est 
aiMsi fort chez les deux peintres, parce qu'il consiste 
dans une originalité puissante. On imitera certains 
procédés pour ajuster des draperies et balancer les 
lignes d'une composition ; on cherchera les types les 
plus purs de la forme, sans attenidre en aucune 
façon le chaime et la noblesse d'idées de Raphaël ; 
ou copiera des modèles avec leurs déUils de nature 
ou des recherches d'effet propres à produire l'illu- 
sion, sans rencontrer cette vie, cette chaleur pré- 
sente partout qui formeie lien de ce magique tableau 
des Nùces de Cana» 

* Quand David témoignait l'admiration la plus vive 
pour le Christ en croix de Rubens, et en général 
pour les peintures les plus fougueuses de ce maître, 
était-ce à cause de la ressemblance de ces tableaux 
avec l'antique, qu'il idolâtrait? 

« D*où vient le charme des paysages flamands? La 
vigueur et Timprévu de ceux de l'Anglau Cons- 
table, le père de notre école de paysage, si remar- 
quable d'aiUenrs, qu'ont-ils de commun avec ceux 
duPoiisnn? La recherdie du style dans certains 
arbres de convention des premiers plans, ne dépare* 
t-elle pas on peu ceux de Claude Lorrain ? 

c on se rappelle ce que dit Diderot à ce peintre qui 
lui apporte le portrait de son père, et qui, au lieu 
de le représenter tout simplement dans ses habiu 
de travail (il était coutelier), l'avait paré de ses plus 
beaux habits i « Tu m'as fait mon père des diman- 
ches, et je voulais avohr mon père de tous les jours, v 
Le peintre de Diderot avait fait comme presque tous 
les^peintres, qui semblent croire que la nature s'est 
trompée en faisant les hommes comme ils sont : ils 
fardent , ils enditnanchent leurs figures. » 

Alfred bb Lacaze. 

Mercey, dans la Revue des Deux Mondes^ mat 1838. — 
De Lomènle , Galerie de» Contemporains illustres, VI. 
— Qttfttavc Planche, Portraits des Jr listes contemp» 

DBLACROix-FRAiN¥iLLE( /osepA), juris- 
consulte et légisiateor français, né le 27 jan- 
vier 1749, à Chartres, mort à Paris, le 28 dé- 
cembre 1831. Après avoir fait de bonnes études 
à Vendôme et à Lyon , il vint à Paris, s'y livra 
avec ardeur k Tétude du droit, et fut reçu avocat 
en 1774. Cependant il plaida peu ; mais la répu- 
tation qu'il s'étaitacquise comme jurisconsulte et 
la connaissance parfaite qu'il avait des diverses 
coutumes qui faisaient la législation particulière 
de chacune des provinces de la France lui amenè- 
rent un grand nombre de canses importantes, 
pour lesquelles il Irédigea des mémoires ou des con- 
sultations, n fut bâtonnier et doyen des avocats 
de Paris, et envoyé par le département d'Eure- 
et-Loir à la chambre des députés ; il y siégea de 
1819 à 1823, an centre gauche, et y présida 
comme doyen d'âge. G. d. F. 

Renseignements particutiors. 

DBLÂHAiJT ( Nicolas-Joseph ), historien fran- 



çais , né à Yvoifrdarignao, dans le Luxembourg, 
le 15 décembre 1702, mort à BrieuUes-sur- 
Meuse, le 17 mars 1774. Entré en 1718 dans 
Tordre de Prémontré, il fat envoyé à Fabbaye 
de Bel val, près de Mouzon , où il professa la 
fliéologie pendant plusieurs années ; il demeura 
dans la suite à l'abbaye de Mureaux, diocèse de 
Toul, et mourut dans la maison que sa congré- 
gation avait à Brieuiles. C'était un religieux 
exact à remplfar ses devoirs , aimant Tétude, et 
dont le canùctère ne manquait pas d'indépen- 
dance. Gomme un grand nombre d ecclésias- 
tiques dont les lumières n'étaient point dou- 
teuses, n ne vit dans le livre de Jansemos que 
la doctrine de saint Augustin, et il refusa de si- 
gner le formulaire. H a laissé manuscrites : An^ 
noies civiles et religieuses cPYvois-^arignan 
et de Motuoiif publiées avec des augmenta- 
lions et corrections , par M. VÉcuy , ancien 
abbé général de Prémontré; Paris, 1822, 
in*8^. Le laborieux éditeur a joint à cet ouvrage 
une notice snr Yvois et Monxon. 

E. REGNARn. 
I/Bcoy, NeiHee sur Ifie.^Jos. Delahaut, en tftle de» 
JtwMles ei«« et retig, d'Yveiê^arionmn et de Mouton, 

DBLAHATB (Gwlloume-Nicolas), graveur 
en géographie, né à Paris, en 1725, mort en 
1802. Il fut âève de son père, graveur assez 
obscur, et du géographe Delisle. Il créa la gra- 
vure topograi^iique , et forma une nombreuse 
école, à laquelle appartiennent la plupart des 
artistes qui de notre temps ont porté cet art 
à la perfection. Delahaye a gravé toutes les 
œuvres de D'Anville, une partie de celles de 
Robert de Vaugondy, les cartes des campagnes 
de Maillebois en Italie, la carte des Alpes par 
Bourcet, celle du diocèse de Cambray, celles 
du pays de Vand et de Genève par Mallet, 
enfin les belles cartes des forêts de FontauK- 
bleau et de Saint-Hubert C'est lui qui a com- 
mencé la carte des chasses du roi , véritable 
chef-d'œuvre de gravure topographique, qui 
a été continuée par J.-B. Taidieu, Ek>aclQty 
d'Houdan et Glot. 
Nagler. Neues ÂUgewtelnes Kûnstler-Lertoon. 
l DELAiEB (Jacques-Auguste), composi- 
teur de musique fitmçais, né à Moulins (Allier), 
le 10 mars 1795. H montra dès son enfance les* 
plus grandes dispositions pour la musique; à 
onze ans il faisait une pariie de second violon 
dans l'orchestre du théâtre de sa ville natale, 
et bientôt il composa trois duos pour violons. 
Après avoir complété ses études classiques par 
un cours de philosophie, qu'il termina à quinze 
ans, il fDt envoyé à Paris pour qu'il y suivit les 
cours de droit; mais loin d'abandonner la mu- 
sique, il organisa des concerts d'amateurs, cou- 
rait à toutes les réunions musicales, écrivait des 
morceaux , et se décida, pour se perfectionner, 
à prendre des leçons d'harmonie chez Choron, 
puis chez Reicha. Cependant, reçu avocat , il 
partagea son temp^ entre le barreau et ses études 
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miiflicales. En 1825, pendant les Tacanoes, 9 fit 
exécuter , dans une diapelle près de Vichy , un 
Stabat à orchestre, qui en i82ô et 1827 eut on 
nouTeau succès à Paris, dans les égjUses de Saint- 
Roch et de Saint-Enstache. Attaché en 1826 à 
l'administration des finances, M. Delaire ne put 
accorder à la musique que de rares instants de 
loisir laissés par ses occupations importantes, 
qui lut valurent la décoration de la Légion d'Hon- 
neor. Ses productions connues sont : le Stabat ; — 
La Grèce, scène lyTiqne,aTec chœurs et orchestre, 
chantée au concert donné au profit des Grecs 
en 1826 et dans divers autres concerts; — une 
Sfmphonie en mi-bémol; 1828; — une Messe 
«o/enne/fe, dont divers fragments ont été chan- 
tés dans plusieurs concerts; — Trois Quatuors 
pour deux violons, alto et violoncelle; — un 
Grand Quintette pour piano, violon, aUo, 
violoncelle et contre-basse; — enfin, on grand 
nombre de romances et plusieurs morceaux 
d'ensemble exécutés dans les séances publiques 
de la Société libre des Beaux-Arts, dont U fait 
partie. M. Delaire a en outre publié quelques 
brodiures : en 1831 : Mémoire en faveur des 
Beaux- Arts, à Voccasion de la fixation delà 
liste civile; — en 1836 : Bxamen de la ques- 
tion proposée par la Société libre des Beaux- 
Arts : Que sont les Beaux-Arts en eux-mêmes ? 
quel est leur but? etc. ; — en 1841 : Obser- 
vations soumises à la commission chargée de 
l'examen du projet de loi sur la propriété 
littéraire;— en 1842 : Obsei-vationsd^un ama- 
teur non dilettante au sujet du Stabat de 
M. ilOMini;— enfin, il a donné des articles aux 
Annales de la Société libre des Beaux-Arts et 
à la Bévue musicale de M. Fétis. 

GUTOT UB FiERE« 
Documenté partteuUêr». 
■ DULAlSBHBirr. Voy.BkUAkHE, 
DBLAI8TAB. Voy. CounTALOlf. 

* DBLAI8TBB {Claudc), humaniste et juris- 
consulte franças, vivait à Paris vers le milieu 
du dix-septième siècle, et se fit une grande répu- 
tation par son savoir et son éloquence. H passait 
pour un des meilleurs humanistes de son temps. 
Il a traduit en français le Panégyrique de 
Trajan, Paris, 1681, in-12, et le Discours de 
Cicéronpour Milon, Paris, 1693, in-12. Ces 
deux traductions sont encore dignes d'être lues, 
bien qu'elles aient été surpassées par d'autres, 
postérieures. Le discours pour Milon est accom- 
pagné d'excellentes notes, où le traducteur expli- 
que les anciennes formules de Rome qui ne 
répondent pomt à cdies de notre barreau. 

M. G. 
OoQlet, 0iM. françaiie, tome 11. - Jimmal dn Sm- 
9taas, aoftt 169S. 

* DBLAI8TRB (Fronçois-Nicolos) , sculp- 
teur français, mort à Paris en 1832, Agé de 
quatre-vingt-six ans. 11 ftit membre de l'ancienne 
Académie ro^rale dePeinture. Ses principaux ou- 
vrai^es 8<mt : une Vierge : à l'église Sahit-Nicolas- 



des-Champs à Paris; — une statue dtPhodon, 
dont le modèle en plâtre est au palais du Luxem- 
bourg et dont le marbre est au musée de Bor- 
deaux ;— V Amour et Psyché, groupeen marbre : 
au musée du Luxembourg ; — les bustes en marbre 
de Poget, Kari Dujardin, Bufibn, Hoche, etc.: 
commandés par la liste civile; — des bas-reliefs : à 
la oolomie de la place Vendôme etan Pantliéon. 
Il reçut la médaille de première classe en 1804. 

jéimuaire dês Âriittet français, ano. lOi, 18S4. 

DBLAiSTBB (Bugucs), publidste français, 
né à I^angres, vivait vers la fin dn seizième siè- 
cle. Il fbt pendant la Ligne avocat général de la 
chambre do pariement transféré à CbAlons. On 
a de lui : De VÉtre perpétuel de l'empire 
français par Pétemité de cet État , ou re- 
montrances faites aux ouvertures, etc. ; 1591; 

— Deux Discours prononcés en la chambre 
de justice séant à ChàUms; 1595, in-8®; — 
Félidoribus summi magistratus auspicOs, 
Ixtissimo sapientissimo D. Pomponio Belleo- 
reo ad dignitatem cancellarii divino munere 
erecto verissimi Hugonis Lœstrssi, juris 
utriusque doctoris, Psychagogia; Paris, 1599; 

— Deux Discours français sur les diverses 
occurrences et nécessités de ce temps; Paris, 
1610, in-8^; — Premier plan du moni-de- 
piété français ; Paris, 1611, in-4*. 

liCiooK. BibUotM. HUt de la Ffanee. 
DBLAI8TBB. Voy, DelE8»B. 

: DBLAISTBB (Louis-JeoH'Désiré) , gra- 
veur français, né à Paris, le 5 avril 1800. Élève 
de M. Forster, il obthit une médaille d'or. de 
troisième classe en 1833. Parmi les productions 
de cet artiste, on dte : Sakmde 1824: Portrait 
de Picard, d'aprèsM. Deveria;— 1827 : Métabus, 
roi des Volsques, voue ses filles à Diane, d'a- 
près IL L. CSoignet : cette gravure est une des 
planches de l'ouvrage intitulé : Galerie du 
Luxembourg, publiépar Nbfl;— 1 833 : Une Chas- 
seuse, d'après M. L. Coignet ; — Hercule com- 
battant le fleuve i4cA^M5, d'après le groupe 
exécuté par le baron Bosio; — 1848: Baphael 
et la /Vint4iriiia, d'après M. A. Deveria ; et enfin 
]e Naufraffe de la Méduse, d'après Géricault. 
Cette dernière planche feit partie du Musée pu- 
bfié par M. FOhol. M. Delaistrea gravé plusieurs 
suites de violettes pour les Œuvresde VoRaiie, 
d'aptes Desenne ; pour les Œuvres de Bousseau, 
d'après M. A. Deveria, et enfin le portrait de 
P. Corneille f d'après ce dernier artiste. 
A. Sauzat. 

Jrehiveê des MuMéti impériaux. - Documenté parti- 
etUien, 

l BBLALAiB ( A.-H, Jules ), imprimeur- 
libraire, né à Paris, le 31 janvier 1810 , succéda 
à son père, qui en 1808 avait réuni le fonds 
de Barbon à eelui de Lallemand. L'àienI de 
M. Jules Nalain, Auguste-Nicolas Delalain, 
étaitlibranreà Paris en 1764. On a de M. Jules 
tkàsiàniLégUlaaondelapropnété littéraire 
ei artistique, i852;in-8<»;— £oimr/'«itfet$iie- 
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tnentf expliquée et wmmeMée par ses motifs, 
les actes législatifs et la jurisprudence; 
deaxièine éditioii, 1854, publiée bous les noms 
de Naa et Delalain ; mais e'est par rnodestie que 
M. Joies Delalain a ajouté le pseudonyme liau, 
qui est le nom de sa mère. 

DBLALANDB (François), Voy, liALAMOB. 

DBLALAHDB ( Pierre-AtUoinc) , natoraliste 
français, né à Versailles, le 27 mars 1 787, mort le 
27 juillet 1823. Fort jeune il fut employé avec son 
père au Muséum d'Histoire Naturelle. lise livra 
quelque temps à la peinture, et exposa au salon 
des paysages et des tableaux d'animaux dans le 
genre de Berré. Mais bientât le goût pour l'his- 
toire naturelle l'emporta; il s'y adonna entière- 
ment, et fut attaché comme aide-naturaliste à la 
chaire de Geoffroy Saint-Hilaire. Il suiTÎt en 
1808 ce professeur, qui s'était rendu en Por- 
tugal par ordre du gouTemement pour y faire 
desrecherchesscientifiqnes. En 1813 Delalande, 
envoyé dans le midi de la France par l'adminis- 
tration du Muséum, en rapporta une riche col- 
lection de poissons et de mollusques de la Médi- 
terranée. En 1816 il accompagna le duc de Lu- 
xembourg , nommé ambassadeur extraordinaire 
au Brésil, et fit dans ce pays une ample moisson 
d'objets précieux pour l'histoire naturelle. Mais 
son voyage scientifique le plus important est 
celui qu'il fit au Cap. Il y arriva le 3 août 1818. 
Accompagné du jeune Yerreaux, son neveu, qui 
avait à peine douze ans, il pénétra successive- 
ment dans le pays des Hottentots, le 1 1 novem- 
bre 1818, puis dans les provinces de Berg-Ri- 
Tîère, le 5 juillet 1819, et enfin dans la Cafrerie 
le 2 novembre de la même année. Il recueillit 
dans ces trois excursionB une des plus belles 
collections zocdogiques qu'aucun voyageur ait 
jamais foites*« EDeseoomposaityditlaiNo^c^/tlé 
miiiverselledes Contemporains^ de treize mille 
cinq cents individus , appartenant à plus de seize 
cents espèces différentes. De plus , il avait formé 
un herbier de plus de six mille iiidividus, com- 
prenant neuf cent vingt espèces de plantes, avec 
les graines et les oignons de deux cent quatre- 
vingt^quatre ; et- ramassé trois cents échantillous 
de minéraux très-intéressants pour la géologie. 
Parmi les animaux qu'il avait recueillis, on re- 
marquait le rhinoeéroe à double corne, qui man- 
quait absolument à la collection du Muséum, et 
d'autres rhinocéros; un hippopotame avec son 
squelette, qui lui avait été éf^emcnt désigné 
comme nécessaire à ht science; une girafe et 
trois baleines, que des coups de vent avaient 
Jetées sur la côte. Il en a soigneusement rap- 
porté tontes les pièces, gros8e8,moy6nnes,petites, 
les plus petits os de l'oreille, les fanons, généra- 
lement enfin tout ce qui conoeme le système 
osseux, et qu'il était important de conserver, 
pour qu'on pût étudier plusieurs points de l'or- 
ganisation de ces grands animanx. La science 
qui s'occupe de l'organisation comparative de 
toutes les races humahies, l'anthropologie, n'est 



pas moins redevable aux recherches de Dela- 
lande. Il a rapporté des squelettes et des crAnes 
des peuplades de ces contrées, dont les races 
1 sont aussi remarquables par leur nombre sur ce 
! petit coin de l'Aliiqae australe que par leur 
bizarre conformation. » Delalande rapporta aussi 
dix mille insectes appartenant à neuf cent qua- 
tre-vingtrdeux espèces. Ce voyage, couronné par 
d'aussi beaux résultats, valut à Delalande la croix 
de la Légion d'Honneur, et lui assura une place 
distinguée parmi les naturalistes de notre épo- 
que. Il s'occupait activement de rédiger le récit 
de son voyage, lorsqu'il mourutdes suites de ses 
fatigues. On a de lui le Précis d'un Voyage au 
oap de Bonne-Espérance ^ entrepris par ordre 
du gouvemementt lu à l'Académie des Sciences, 
le 16 juiUet 1821, et imprimé dans le tome VIII 
des Mémoires du Muséum d'Histoire Naturelle. 
Divers naturalistes ont donné le nom de Dela- 
lande k plusieurs espèces du règne animal, 
qu'il avait le premier fait connaître. 

Rabbe et BomoHo, UtoffropAte Mnivcrtai?* «f poitoMM 
dei Contêmp&raint.-Bioffraphie det JfmtttrtMstet (daqs 
le Dict. des Scienc. nat, }. 

* DBLALAHDB (Jean-Morie) , naturaliste 
français , né le 6 février 1 807, à SaintGildas-des- 
Bois (Loire-Inférieure), mort à Nantes, le 21 
novembre 1851. Il entra dans les ordres, et de- 
vint en 1839 professeur d'histoire naturelle an 
petit séminaire de Nantes, oïl il avait fait ses étu- 
des. Pendant les vacances, il faisait des excur- 
sions botaniques, d(mt les principaux résultats 
sont consignés dans les Annales de la Société 
académique de la loire-ti^érieure^ I, ann. 
1848, pp. 220-244; 1849, pp. 158-198; 18ôO, 
pp. 262-380. Dans ces diven mémoires, tirés i 
part, l'auteur décrit entre autres le cirsium 
acaule, Veuphrasia Ftaubertiana, le Jilago 
Jussiaei, Vcenanthe Lachenalii, plantes qu'il 
avait cueillies dans la Charente-Inférieure ; il don- 
na aussi des détails plms d'intérêt sur la couleu- 
vrs glaucoide, qu'il avait trouvée dans les envi- 
rons de Surgères, et dont il a d<mné un beau des- 
sin; mais on remarque surtout son mémoire sur 
Basdic et Nouai, lies du Morbihan. L'abbé De- 
lalande avait lu en outre à la Société académique 
de la Loire-Inférieure une Notice biographique 
sur Jean Bomigal, botaniste nantais ; et il 
réunissait à sa mort les matériaux d'une sem- 
blable notice sur l'entomologiste Vaudouer. Il 
travaillait également à une Histoire détaillée 
de Saint-Gildas-dês-Bois , sur laquelle il avait 
déjà fourni des notes intéressantes, publiées dans 
la nouvelle édition du Dictionnaire historique 
et géographique de Bretagne, par Ogée. Enfin, 
il avait publié en 1849 une Critique de la Sta- 
tistique de Savenay , par Darthey, et des Notes 
sur les tombeaux trouvés à Missillac. H a 
légué à la Société académique et au petit sémi- 
naire de Nantes sa bibliothèque et ses collec- 
tions. Au nombre de ces objets se trouve 
un herbier contenant l'indication de nouvelles 
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Jooalttés boteiqMS, qneiquM plantas non dé- 
crites dam la départemeat de la Loiro-InCériaore, 
et même mie espèce qui semble nourelle ; c'est 
mie Isoetes , qall avait trouTée sur les rochers 
de Houat P. Laror. 

ffUiem mr Pabbé DeUUandê, par M. MAretchal, étm 
kt AnntUet de la Société ttcadèwtiqUe de la Loire-Infé- 
rieure de ISBI, pp. 87-91; et par M. le doetenr de Roc- 
talBgdeRlTM; Nantes, "Vineent Porert, iSf», In-S» de 
SOpag. 

* DBLALBU (J.'B.'B. ), légiste, né à Paris, 
le 3 décembre 1738, mort le 20 juillet 1817. Di- 
recteur des douanes et de l'enregistrement Aille- 
de-France , doyen et président du conseil supé- 
rieur de cette colonie, il s'acquit dans ses diver- 
ses fonctions une juste réputation de droiture, 
de sagacité et de . talent. Ayant en occasion de 
reconnaître combien la législation coloniale était 
confuse, combien il était difiQcile de consulter et 
de comparer les nombreux documents dont elle 
se composait, il consacra dix années à rassem- 
bler et coordonner les lois et règlements dont les 
lles-de-France et de Bourbon avaient été l'objet 
depuis qu'elles avaient été rétrocédées à l'État 
par la Compagnie des Indes. Ce recueil , qui a 
conservé le nom de Code Dtlaleu^ qne nos colo- 
nies lui décernèrent à son apparition , Ait publié 
g»Jr son auteur sous le titre de : Code des Iles- 
de' France et de Bourbon;— Premier et second 
supplément dudit Code; fle-de-France, Irop. 
roy., 1777, 1783, 1787,4 vol. in-8*. Cet ouvrage 
est d'une extrême rareté en France. L'ordre que 
l'auteur y a établi et le résumé analytique qui le 
termine attestent un esprit méthodiqne.et éclairé. 

P. Levot 

ji^^nàle» maritimes. 

*DBLALOT (Charles), homme politique fran- 
çais, né à Chêlons-sur-Mame, en 1772. Fils d*un 
conseiller-secrétaire du roi, il ne se fit connaître 
qu'à partir du 13 vendémiaire an iv. l\ fut alors 
un des chefs de l'insurrection des sections de 
Paris contre la Convention nationale. Il dirigeait 
en particulier la section Lepelletier, qui témoigna 
en celle occasion une grande énergie; lorsque les 
troupes Gonventionnellesse présentèrent pour dis- 
siper la sedion, ceux qui la composaient sortirent 
en armes, garnirent les avenues et croisèrent les 
baïonnettes. Delalot harangua les chefs républi- 
cains,et empêcha une collision sanglante. Condam- 
né à mort par une commission militaire, il réus- 
sit à s'échapper; et lorsque l'irritation des partis 
se fut un peu calmée, il fit casser son jugement. 
Plus tard, il devint rédacteur au Journal des Dé- 
bats, où il émit avec talent des doctrines souvent 
contestables* En 1820 il ftit envoyé par le dépar- 
tement de la Marne à la chambre des députés, 
où il se fit remarquer par des principes libéraux. 

Outre les articles publiés i)ar loi dans le Jour- 
nal des Débats, et signéâZ.,M. Delalot a publié 
La Constitution et les lois fondamentales de 
la Monarchie française-, 1814, in-S". 

Satote-Preare, Rabbc, etc., Biographie universelle et 
portative des ContemponUns» — Arnaalt, ioûj, etc.. 
Biographie noutelle des CanSetaporaim. 



vmjJÊkMJuE iGaepard'GUbert), juriscon- 
sulte Irançaîs, né à Paris, le 25 octobre 1752, 
matt en avril 1834. Reçu avocat an pariement 
de Paris en 1774, il ne tarda pas à s'y distinguer ; 
Les premières causes importantes qu'il plaida 
forent celles de la comtesse d'Évry, accusée d'a- 
dultère, et de la marquise de Mirabeau, mère 
de l'orateur, femme de l'économiste qui prenait 
ftstnensement le titre d'>lmi des hommes en 
fiisant enfermer les membres de sa fhoiille, et 
contre lequel DelamaUe plaida avec succès une 
affaire de séparation de corps et de biens. Après 
la suppression des parlements, en 1790, il vécut 
dans la retraite, sans prendre aucune part aux 
événemente de la révolution, sans manifester 
la répulsion qu'il éprouvait pour ses principes. 
Mais en 1793, par suite du refus quil fit de rédi- 
ger on mémoire dénonciatif contre un grand 
nombre de personnes notables, entre autres con- 
tre Angrand d'Alleray, ancien lieutenant civil , il 
fut mis en prison, et n'en sortit qu'après la mort 
de Robespterre. Il ne reprit l'exercice de sa pro- 
feeaion qu'en 1797, et devint bâtonnier de son 
ordre. Comme tel il fut appelé, le 14 avril 1806, 
à prononcer l'oraison funèbre de son confrère 
Trondiet, l'un des défenseurs de Louis XYI; 
c'était en présence des hauts fonctionnaires de 
l'empire , et il n'en exprima pas moins son admi- 
ration poor le courage de celui qui avait tenté 
d'arracher l'auguste victime à ses bourreaux; 
mais il y ajoute l'éloge du héros qui savait vain- 
cre et régner. Napoléon, appréciant le mérite 
éminent de DelamaUe, le nomona en 1807 mem- 
bre du conseil de l'enseignement de l'École de 
Droit de Paris; en 1808, conseiller à vie de l'u 
niversite,' lors de la création de cet éteblissc- 
mmt; et en 1811 conseiller d'Étet. Il étaii 
attaché à la section du contentieux, où il se fit 
remarqaer par sa vive pénétration et son extrême 
facilite de travail. £n 1814 il se prononça pour 
le retour des Bourbons. Aussi fut -il compris 
dans la réorganisation du conseil d'État, il en 
tut éliminé par Napoléon, revenu de l'Ile d'£lbe, 
qui cependant lui laissa ses fonctions au conseil 
de l'université. Il reprit sa place au conseil 
d'Étet à la rentrée du roi, qui le nomma en 
outre inspecteur général des écoles de droit 
et commandeur de la Légion d'Honneur. Il fut 
chargé de défendre dans les chambres, comme 
commissaire, des projete de loi importants, tels 
qne ceux sur la suppression de la liberte indivi- 
duelle, et sur la presse (1818); sur les pensions 
ecclésiastiques (1821); sur le règlement définitif 
du budget (1821); sur le budget de 1824, eto. 
Intimement lié avec Bellart et de Sèze, ses an- 
ciens collègues au barreau, ceux-ci l'aidèrent à 
donner un avancement rapide à son fils cadet, 
Charles Delahalle, qui, né en 1792, éteit pro- 
eureur général k la cour d'Angers, lorsqu'il 
nicMirut,en novembre 1828. Delamallepère a fait 
imprimer les écrite suivante : Éloge de Suger; 
Amsterdam, 1780, in-i2; ^ De V Enterrement 
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de ma Mère, ou réJiexUnu sur tes cérémtmàes 
des JunéraiUes , le soin des sépuUtares et sur 
la moralité des institutions civiles en gêné' 
rai; 1795, iii-8'>; 2* édit, en 1796; — Bssai 
dHnslUutions oratoires, à Vusage de ceux 
qui se destinent au barreau; 1816, 2 fol. 
in-S'';2* édit., augpMnlée, 1822, 2 Tol.in-S*;— 
Delà Filiation et de la Paternité légitimes, 
et particulièrement de la règle : Pater est 
guem nuptim demonstrant, d*aprèB les arti- 
cles 312 À 318 du Code ChrU; 1817, iii-8*; — 
Considérations sur le projet de faire Juger 
les procès sur rapports dans les tribunaux 
civils; 1820, 24 pages m-8*; — Discours sur 
ce st^et : Déterminer et comparer le genre 
d^loquenee et les qualités morales de Voror 
tettr du barreau et de Vorateur de la chaire; 
1821, broehore iii-4*. Ce discoars remporta en 
1820 le prix d'éloquence déoemé par l'Académie 
Française ; — ses Plaidoyers choisis et csuvres 
diverses; 1827, 4 vol. in-^, avec portrait. On 
y trouve, outre ses plaidoyers , ses discours dans 
les deux chambres, unetraductiond0repisode.de 
Pfisus et Bvryale, du IX** livre de V Enéide ; — 
la traduction de la I^ partie dn livre de VOror 
leur , de Cicéron ; — l'J^to^e de Tronchet ; — une 
Noticesur Gerbier,îic. On conserve à la Biblio- 
thèque des avocats la phis grande partie de ses 
manuscrits. Goyot de Fàafi. 

Parqnln, IHieown auacfwnéraUlêS (U G. -G. DêlamaUe, 
- Poaroel, HUtoiré dei ÂvooaU du parUanent de Pa- 
ris. — Dœwnentt parUeuiiêrt, 

DBLAMAftCHB {Chorles- Fronçois), géo- 
graphe français, né à Paris, en août 1740, mort 
à Paris, le 31 octobre 1817. U se consacra à 
l'enseignement de la géographie, et publia les 
ouvrages suivants : Aperçu historique et géo- 
graphique des Quatre Parties du Monde; 
suivi d'un précis sur Vinvention et la per- 
fection des cartes géographiques; 1790, in-8*; 
imprimé aussi à la suite de la !'• édit. de son 
ouvrage hititolé : Des Usages de la Sphère, 
des globes céleste et terrestre, précédés d^un 
abrégé sur les différents systèmes du monde, 
suivis de la description et des usages de la 
géographie, du dénombrement des consteUch 
lions anciennes et modernes et de la des- 
cription de la sphère mouvante d*après le 
système de Copernic; 1790,' in-8»; la 6* édit., 
en 1825, in-8®, avec planches; — Tableaux géo- 
graphiques et élémentaires; 1794, 4 feuilles 
in-fol.; — Recherches historiques sur le gou- 
vernement politique, civil et militaire des 
Romains; 1806, in-8«; — Nouvel Atlas por- 
tatif de la Géographie ancienne, pour server 
à l'intelligence des auteurs anciens et guider 
dans la lecture de VMstobre, composé de 19 
cartes, y compris celle de Fitinéraire histo- 
rique des conquêtes d^Alexandre, lesquelles 
viennent à Vappui d^une description géogra- 
phique et historique des différentes régions 
de l'Europe^ des peuples et des lieuxles plus * 



remarquables, précédé de quelques notions 
analytiques sur ce que les Romains enten- 
daient par provinces, municipes, colonies, 
préfectures , etc.; 1809, grand in-g**. Cet atlas 
n'est antre que celui de Robert de Vaugondy , 
revu, corrigé et adapté aux nouvelles divisions, 
qu'avait publié Delamarcfae en 1790 ; — Des- 
cription géographique et historique des peu- 
ples les plus renommés de V Europe ancienne 
et des lieux les plus remarquables; pré* 
cédée d'aune introduction analytique sur tes 
prérogatives des citoyens romains, sur les 
différentes dénominations et les privilèges 
accordés aux peuples alliés, vaincus ou vo- 
lontairement soumis; description accompa- 
gnée de notes, qui, avec certains détails ins- 
tructift , appelle pour ainsi dire en témoin 
gnage tous les auteurs anciens sur lesquels 
elle se fonde , etc. ; 1809, hi-4^ de 289 pages. 
Cette description est jointe à l'atlas précédent, 
dont elle feit partie; —Atlas élémentaire com- 
posé de trente-trois cartes, revues, corri- 
gées et augmentées tant des nouvelles dé- 
couvertes que des nouveaux changements po- 
litiques; précédé des instructions géographi- 
ques et historiques; ou description générale 
du globe terrestre suivant les rapports que 
les différentes parties de la terre peuvent 
avoir soit avec le ciel, soit entre elles, soU 
avec Vhistoire; ô« édition, 1820, in-4*; — Ex- 
trait de la correspondance entre le sieur 
Klostermann, ancien libraire à Saint-Pé- 
tersbourg, et moi soussigné (PtAaaoirthe); 181&, 
8 pages in-8® ; — Revue chronologique et apolo- 
gétique de la correspondance entre le sieur 
Klostermann et Delamarche; 1816, broch. 
in-8°; — Idée de la Sphère; 1821, in-8''. 

Son fils, Delamabghe (Félix), a publié 
un Atlas de la Géographie ancienne, du 
moyen dge et moderne , adopté par le conseil 
d'instruction publique; 1829, grand in-4*, de 36 
cartes. Gbtot de Fère. 

Qaérard, La Fr. UU, 

*nEhkUkmum (Guillaume), dit de Mara, 
humaniste français , né vers 1470, à Cootances, 
en Normandie, mort vers 15S0. Il embrassa Té- 
tât ecclésiastique, et devint recteur de l'univer- 
sité de Caen. Les langues anciennes lui étaient 
familières, et il passait pour un écrivain assez 
élégant. La plupart de ses ouvrages n'ont pas 
été imprimés. On a de lai des opuscules latins, 
tant en prose qu'en vers , imprimés à Paris en 
1514, et qm' ne donnent pas une très-haute opi- 
nion de son esprit. Dclamarre a donn<! une édi- 
tion du poème grec de Musée sur Ici Amours 
de Léandre et différa, avec une traduction la- 
tine ; Paris, 1526, in-8^ M. G. 
La crotx du Maine, Bibliothèque française, 
DBLAMAaaB (Louis- Gcrvais), agronome 
français, né en 1766, à Mello, dans le Beauvoi- 
sis, mort à Paris, au mois d'octobre 1827. Après 
avoir été pendant plusieurs années maître derc 
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chez Bourgeois, procoreor do Chfttelet, il lai 
succéda, en 1791. Il fut arrêté en 1793, avec un 
de ses plus riches clients, le duc du ChAtelet, 
traduit devant le tribunal i^Tolutionnaire et ac- 
quitté. Après le 9 thermidor il quitta les affaires , 
avec une fortum^ oonsidénble, dont il fit lephis 
libéral usage, et s'adonna aux occupations aginéa- 
Ues de Tagriculture. On a de lui : Traité de la 
Culture des Pins à grandes dimensions; Pa- 
ris, 1826, in-S*" ; — Bistarique de la création 
d'une richesse millionnaire par la culture 
des pins; Paris, 1826, in-8*; — Supplément; 
Paris, 1827, in-8**. 

Sllvcstre, Élooé dé L.-C. Delamarre; dani les Mé- 
moire» de la Société d^jtgricultmroda i>arif,aDDée 1811, 
1. 1. 

DBLAMBAB (Jean- Baptiste- Joseph), as- 
tronome français, né à Amiens, le 19 septembre 
1749, mort à Paris, le 19 août 1822. L'abbé De- 
liile, alors professeur au collège d'Amiens, se 
plut à développer chez Delambre les premiers 
germes du talent et du goût, et lui inspira la pas- 
sion des études classiques. Le jeune âève obtint 
une bourse au collège du Plessis à Paris. An 
sertir du collège, ne recevant aucun secours de 
sa famUle, « il passa plus d'une année, dit Fou- 
rier, dans l'attente d'une meilleure situation, et 
supporta avec constance les privations les phis 
extraordinaires, ou plutôt il les oubliait facile- 
ment ; tout ce que d'autres auraient jugé né- 
cessaire lui paraissait à peine désirable. On ne 
pourrait croire s'il ne l'eût rapporté lui-même, 
quelle fut dans cette retraite Textrème modi- 
cité de sa dépense. Cest alors qu'il se livra 
sans réserve à des études historiques et litté- 
raires qui ont été l'origine de ses grands travaux. 
Il entreprit des traductions assez étendues d'ou- 
vrages latins, Igrecs, italiens et anglais; non 
dans l'espoir de retirer de ce travail aucun profit, 
ce qui hû eût été facile, mais dans la seule vue 
de perfectionner son instrqction. commença 
aussi, par le même motif, à se livrer à l'étude 
des sciences mathématiques. Il vivait seul, obs- 
cur et ignoré, mais heureux et libre, sans autre 
passion que celle de l'étude. Son temps, seul 
bien qui! possédait, lui restait tout entier; au- 
cune visite importune n'interrompait ses loisirs; 
enfin, son talent se fortifiait chaque jour, et crois- 
sait pour la gloire de rastronomie et des let- 
tres. La solitnde inspire le génie; die appelle 
les grandes pensées , dissipe le. désir présomp- 
tueux d'une renommée faAtive et vulgaire, et 
prépare les ouvrages immortels qui feront l'ad- 
imration des siècles. » Le mérite de Delambre, 
la douceur de son caractère et de ses mœurs, 
la résolution quil avait prise de recommencer 
seul le cours entier de ses études attirèrent l'at- 
tention. On lui proposa de faire l'éducation d'un 
jeune homme, à Compiègne; il y consentit, et au 
bout d'uhe année , en 1771 , il revint à Paris, 
pour élever le fils de M. d'Assy, receveur géné- 
ral des finances, « C'est dans ce tempe de sa 



vie que Delambre se sentit entraîné dans la 
carrière des sciences; il approfondit les théories 
mathématiqnes, étudia la physique et l'astrono- 
mie , et continua de cultiver la littérature et 
l'histoire. Il se distinguait par la persévérance 
de ses vues ; ce fut toujours le caractère prin- 
cipal de son esprit. Personne n'a mis plus de 
suite dans ses travaux , et n'a parcouru avec 
plus de constance le vaste champ des connais- 
sances humaines. Lorsqu'il se' présenta au Col- 
lège de France pour entendre les leçons de La- ^ 
lande, il avait d^à lu ses ouvrages et en avait 
rédigé un commôitaire complet : on le remar- 
qua pour la première fois dans une séance où 
le célèbre professeur lui offrit une occasion de 
dter de mémoire un passage d'Aretus. H rap- 
porta non-seolement le passage entier du poète 
grée, mais tons les commentaires nnciens aux- * 
quels ce texte avait donné lieu; Lalande voulut 
connattre les notes qu'un lecteur aussi instruit 
avait pu écrire en étudiant son traité d'astro- 
nomie : il jugea aussitôt tout ce que les sciences 
venaient d'acquérir et ce qu'elles devaient espé- 
rer. Dès ce moment il regîirda Delambre comme 
son collaborateur; il le pria de ne point assister 
à des leçons publiques, qui désormais lui se- 
raient inutiles, mais travailla seul avec loi , lui 
confia les calculs astronomiques les plus compli- 
qués, et détermina M. d'Assy à établir dans son 
hôtel un observatoire spédal. Delambre acquit 
à ses frais les instruments nécessaires, et s'ap- 
pliqua aux observations; il entreprit en même 
temps les recherches les plus étendues , forma 
le dessein de perfectionner toutes les tables as- 
tronomiques, et consacra sa vie à l'étude et à la 
description du del. » Dès son début dans la car- 
rière astronomique, il parvint à construire les ta- 
bles qui font connaître la marche d'Uranus , pla- 
nète alors récemment découverte par Herschell. 
En 1790 et 1792, il remporta le prix de l'Aca- 
démie des Sdenœs pour ses tables d'Uranus et 
celles des satellites de Jupiter. Il présenta à la 
même Académie les tables de Jupiter et celles de 
Satnine. Ces vastes travaux le firent nommer à 
l'unanimité membre de l'Académie des Sciences, 
au commencement de 1792. On lui confia ainsi ^ 
qu'à Méchain le sofai de mesurer un are du mé- 
ridien depuis Dunkerque jusqu'à Barcelone. 
Cette vaste entreprise, mterrompue par les trou* 
Mes delà révolution, ne fut achevée qu'en 1799. 
n serait trop long d'exposer ici le caractère , 
les difficultés et les progrès de ce travail. Delam- 
bre, qui y eut la plus grande part, en a écrit ^ 
l'histoire; c'est dans son ouvrage qu'il faut cher- ^ 
cher une exacte connaissance des soins que cette 
opération exigeait et des résultats qu'elle a pro- 
duits. « Si l'on considère l'importance du sujet, 
dit Fourier, les questions d'astronomie, de géo- 
métrie et de physique qu'il fut nécessahie de 
traiter, les noms célèbres des savants français ou 
étrangers qui ccmcoururent à cet examen, les 
conséquences capitales et durables de ce trsrafly 
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on peut dire .qu'anoniie autre appUcatioii des 
sdeoces n'est comparable à celle-ci » et n*oflre 
le même caractère d*eiactitode, d'utilité et de 
grandeur. C'est le jugement ^'en ont porté 
toutes les académies de rEurope, et l'opinion de 
rinstitot de Fraace fut solennellement exprimée, 
lorsqu'on lui proposa de désigner TappUcation 
la plus importante des soiences mathématiques 
ou physiques dans le cours de dix années; les 
suffrages unanimes décernèrent ce prix à l'au- 
teur de la Base duSystème méirique. » Kn 1795 
Delambre fut placé parmi les astronomes du 
Bureau des Longitudes, et entra dans la première 
classe de l'Institut de France, dont il devint en 
1803 secrétaire perpétuel pour la partie mathé- 
matique. Nommé par le premier consul inspec- 
teur général des études, il organisa le lycée de 
Moulins en 1802 et celui de Lyon en 1803. 
Dans l'année 1807 il otytint au Collège de Fnmoe 
la chaire laissée Tacante par la mort de La- 
landè, son maître et son ami, et Ait nommé en 
1808 trésorier de l'unifersité impériale. Cette 
place fut supprimée en 1815^ et il fut admis 
à la retraite. Un an auparavant il avait publié 
son TraïUé d'Astrtmomie théorique et pratique. 
«t Un enchatnemeQt des plus heureux y rend 
facile et presque populaire l'inteUigiaiice des 
résultats les plus sublimes; chaque page y 
porte l'empreinte de l'inventioa et du génie, et 
l'entendement se récrée et se délasse à suivre 
dans son ensemble cette série de formules âé- 
gantes, de démcastrations ingénieuses qui n'ap- 
partiennent qu'à l'auteur. » Le dernier travail 
de Delambre (ùXvnb BisMre de r Astronomie. 
Cuvier, dans un discours prononcé sur la tombe 
de Delambre, a jugé ainsi cet important ouvrage: 
<c Avant lui l'histoire de Tastrônomie avait ses 
temps fabuleux , comme l'histoire des peuples; 
des esprits superficiels n'avaient pas su la dé- 
gager de sa mythologie; loin de là, ils l'avaient 
embarrassée encore de eoneeptions fantastiques. 
Delambre parait , et sans effort il dissipe ces 
nuages; lisant toutes les langues, counaissast k 
foiftl toutes les sources, il prend chaque lut où 
il est, il le présente tel qu'il est; jamais il n'a 
besoin d'y suppléer par les conjectures et Ti- 
magination. Nulle part, dans ce livre d'une 8b»« 
plicité si originale, il ne se substitue aux per- 
sonnages dont il raconte les découvertes. C'est 
eux-mémiés qu'il fait parier, et dans leur propre 
latagage. Chacune de leurs idées se montre au 
letteur comme elle s'est montrée à eux-mêmes, 
revêtue des mêmes images, entourée du même 
cortège d'idées préparatoires et accessoires; en 
la suit à travers les Ages et dans tous ses déve- 
loppements ; on en voit naître à chaque siècle 
comme des générations d'idées nouvelles, et 
ainsi se forme et se complète, en quelque sorte 
sous nos yeux, cette sdence admirable, pre- 
mière création du génie de l'homme et celle qa'H 
lui a été donné de porter te plus près de la per- 
fection ; et ce qui dans ce grand ouvrage n'est 



pas moms précieux ni moins raie que cette expo- 
sitlcMi simple et entière des' faits, c'est cette pro- 
bité scientifique, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
cette recherche pure de la vérité, que rien ne 
détourne de son bot : ni les jalousies nationales, 
ni la conaidération des personnes, ni ces idées de 
parti qui sont venues troubler jusqu'à la science 
du del. » 

Les ouvrages de Delambre sont : Tables de 
Jupiter et de Saturne; Paris, 1789, iii-4''; -* 
Tables du Soleil, de Jupiter, de Saturne, 
d'Vranus et des satellites de Jupiter; Paris, 
1792, in-4®; — Méthodes analytiques pour la 
détermination d*un arc du méridien ; Paris, 
1799, in-é"* ; -- Tables trigonométriques dé» 
dmales , calculées par Borda, revues, aug- 
mentées et publiées par Delanoë; Paris, 
1801 , in-4''; ^ Tfa>les du Soleil publiées par 
le Bureau des Longitudes ;Pam, 1808, in-4''; 

— Base du Sgstèmemétrique décimal, ou me- 
sure de Varc du méridien compris entre les 
parallèles de Dunkerque etBarcehne, exéeu-' 
téeeni792et années suitfantes pat MM. Mé- 
chain et Delambre, rédigée par M. Delambre; 
Paris, 1806-1810, 3 vol. in-é*"; — Rapport his- 
torique sur les progrès des sciences mathé^ 
manques dqmis 1789, et sur leur état ac- 
tuel, présenté le ^février 1810, par la classe 
des sciences mathématiques et physiques de 
VInstitut; Paris, 1810, in-4»; — Abrégé d^Af- 
trononUe, ou leçons élémentaires d* astrono- 
mie théorique et pratique; Paris, 1813,in-8*'; 

— Astronome théorique et pratique; Paris, 
1814, 3 vol. ^-4"; — Tables écliptiques des 
Satellites de Jupiter; Paris, 1817, in-4*>; — 
Histoire de r Astronomie ancienne; Paris, 
1817, 2 vol.'hi-4*; — Histoire de f Astrono- 
mie dumoyen dge; Paris, 1819, in4* ; — His- 
toire, de P Astronomie moderne; Paris, 1821, 
2 vol.in-4'*; — Histoire de F Astronomie au 
dix-huitième siècle, ouvrage posthume publié 
par M. Mathieu; Paris, 1827, iD4°; — divers 
mémoires dans les Recueils de l'Académie des 
Sdenoes de Paris; de l'Académie de Berlin, de 
FAcadémie de Turin, de l'Académie de Stock- 
holm. 

Poorfer, Élog0 de DéloM&^i dam {!«> Mémoiret dé 
r Académie rofale éet Sciences, t. IV. — Ch. Dnpt*, 
NoUee iwr Detambre; dans la Reeue encffclopédiqiÊe, 
t. XVI (ann. im). —Rabbe. Boli^olln, etc., Bioifr. ttniv. 
et porL des CoiUemperalnt. 

DBLAMBT. Voy. LaMBT. 

DBLAV (François- Hyacinthe) , oontrover- 
siste (hmçals, né à Paris, en 1072, mort à 
Rouen, eft 1^54. Docteur de Sorbonne et cha- 
noine de Rouen, il publia divers ouvrages contre 
la constitatlon Vnigenitus et V Usure. Ses opi- 
nions jansénistes lui attirèrent diverses disgrâ- 
ces, entre autres un exil à Périgueux. Il se pro- 
nonça d'aillenrs contre les convulsions. On a de 
lui : Héponse au plan général de rouvre des 
conmilsions; 1733, in^*"; — Dissertation 
théologique adressée à un laïque, contre les 
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convulsions; 1733yiii-8^; — Défense de la 
Dissertation^ en réponse à des remarques de 
Le|)aige ; 1734 ; — Lettres théologiques contre 
certains écrivains censurés par M. de Senez; 
_ Réflexions judicieuses sur les Nouvelles 
ecclésiastiques; 1736-1737; — V Autorité de 
V Église et de la tradition défendue; 1739 ;— 
V Usure condamnée par le droit naturel; 
Paris, 1753,m-12. 

Chaodon et Delandine, Dietionnaire hiitoriqme et 
cru, — Qoérard, La France Utt&raire. 

un.knmnE^Àntoine-François), éradit fran- 
çais, né à Lyon, le 6 mars 1756, mort le 5 mai 
1 820. Fils d'an avocat qui deTintjoge, il fbt d'a- 
bord destiné à parooarirla carrière jadiciaire. 
ATocat au parlement de Dqou en 177ô, il Ait 
reçu au parlement deParis,ealamémeqna]ité, 
en 1777 ; mais, entraîné par une vocation irré- 
sistible, it laissa le barreau pour se livrer à la 
culture. des lettres, où il avait débuté à dix-sept 
ans par une sorte de badinage philosophique in- 
titulé : Monologue, dialogue, prologue, ayant 
pour objet un acte de l'Académie Française. Une 
nouvelle production, V Enfer des Peuples etn- 
cten«, publiée en 1784, lui valut le titrede membre 
honoraire de la Société royale des Antiquaires de 
Londres. D'autres dissertations savantes publiées 
en 1780 et 1781 l'avaient fait admettre au sein 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
comme membrecorrespondant et de l'Académie de 
Lyon comme titulaire. Son Histoire des As- 
semblées nationales de France le fit élire en 
1789 aux états généraux, où il vota constamment 
avec le parti monarchique. Après la session de 
l'Assemblée constituante, il occupa à Lyon la 
place de bibliothécaire de l'Académie; mais une 
protestation contre la journée du 20 juin 1792, 
qu'il rédigea et transmit au roi par l'intermé- 
diaire du prince de Poix, le força à quitter cette 
vill«;. Il se réfugia en 1793 à Néronde en Forez, 
ville qu'habitait sa famille. H y fut arrêté bientôt 
après, par ordre du conventionnel Javogue, et 
transféré dans la prison des Recluses de Lyon, 
où il resta jusqu'au 9 thermidor. Sous le DireC' 
toire, il occupa la chaire de législation à l'École 
centrale du Rhône , et d'autres emplois dans 
l'administration. C'est à cette époque qu'il eut le 
courage de réclamer du Directoire le rappel de 
La Harpe, proscrit depuis le 18 fructidor. Lors 
de la convocation à Lyon , par Bonaparte , de la 
Consulte cisalpine, Delandnte rédigea avec J.- 
B. Dumas le Journal de Lyon et du midi , 
destiné à rendre compte des actes de cette as- 
semblée. A la suppression des écoles centrales, 
il reprit ses fonctions de bibliothécaire, qu'Q con- 
serva jusqu'à sa mort. Delandine a écrit un grand 
nombre d'ouvrages , parmi lesquels on doit citer 
en première ligne son édition du Dictionnaire de 
Chaudon; Lyon, 1804-1805, 13 vol. in-8«; 9e édit., 
Paris , 1811-12. Ses antres principaux ouvrages 
sont : L Enfer des peuples anciens, ou histoire 
des dieux infernaux , de leur culte, de leurs 



temples, de leurs noms et de leurs attrilmts; 
1784, 2 vol. in- 12;— De to philosophie cor- 
pusculaire , ou des connaissances et des pro- 
cédés magnétiques che% les divers peuples; 
Paris, 1785, in-8^; — Notice historique sur 
lavie et lês écrits de M^ de La Fayette, en 
tétode ses œuvres; Paris, 1786,in-16; — Ob- 
servatUms sur les romans et en particulier 
sur ceux de M^ de Tendn, en tête des œuvres 
de cette dernière; 1786, in-16 ; — De VOrigine 
et de la Plantation du MaU ; 1786, in-4<' ;— De 
la Milice et de la garde bourgeoise de Lyon ; 

1786, in-4*; — Bibliothèque historique et rai- 
sonnée des historiens de Lyon et des ouvrages 
manuscrits et imprimés qui ont quelque rap- 
port à Fhistoire ecclésiastique et civile de 
cette ville et des trois provinces; 1787 , in-8''; 
— Le Conservateur ou bibliothèque cfwi* 
5ic,etc.; 1787-1788, 4 vol. in-12; — Des États 
généraux, ou histoire des assemblées na- 
tionales en France, des personnes qui les ont 
composées, de leur forme , de leur influence, 
et des objets qui y ont été particulièrement 
traités ; 1788, m-8"; — Tableau des Prisons 
de Lyon, pour servir à V histoire de la tyran- 
nie de 1792 et 1793; 1797, in-12 et in-8»; — 
Catalogue de la Bibliothèque de Lyon, avec 
des observations littéraires et bibliographi* 
ques; 1812, 3 vol. in-8*'; — Belles- Lettres ; 
1816-1817, 2 vol. in-8-; — Thédtre; 1818, 
în-g**; — Histoire; 1819, 2 vol. in-8°; — Mé- 
moires bibliographiques et littéraires ; 1816, 
in-8\ 

Mahol, ,inn. néeroL, ino. 

l DBLANDnns DE SAINT-B8PK1T {Jér&ne), 
fils du- précédent, né à Lyon, le 14 septembre 

1787, se voua, comme son père, à la défense de 
la monarchie et aux travaux littéraires. Investi 
par Louis XYm, en 1815, des fonctions de com- 
missaire extraordinaire du roi dans les dépar- 
tements méridionaux, il combattit aux côtés du 
duc d'Angouléme, et fut blessé au pont de la 
Drôme. A son retour en France, par une ordon- 
nance qui mentionne le courage déployé par 
M. Delandine, le roi lui conféra le nom de Saint- 
Esprit, en faveur des services qu'il avait rendus 
au duc d'Angouléme dans la nuit du 15 au 16 
aoÉt, lors de la captivité de ce prince au pont du 
Saint-Esprit. Depuis la chute de la branche aînée 
des Bourbons, sous laquelle il a rempli plusieurs 
missions honorables, M. Delandine de Saint-Es- 
prit consacre ses loisirs à la culture dçs lettres. 
On a de lui : le Panache d'Henri IV; — La 
vie du duc de Berri; ^ Les Fastes de la 
France; — Le Cycle de» jours chrétiens; — • 
Prologues et Appendices au volume Intitulé 
Sublimités de Chdteaubriand; Paris, 1854. 

Document» ^KirticuHers. 

*DBLAii«LB ( Claude-Alphonse ), sénateur 
et magistrat f^«nçais, né à Varzy ( Nièvre), le 
6 avril 1797. n se voua d'abord à l'enseigiie- 
ment ; puis , sous le patronage de M. Dupin 
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jeune , â se livra avee zèle à rétnde du droit, et 
débuta avec sncoès peu de temps après au ttarrean 
de Paris, où il se distingua par les princi- 
pal qualités qui Gonstitaeat l'orateur. Avocat gé- 
néral à la cour de cassation de 1840 à 1846, 
et procureur général de la cour royale en 1847, 
ce fut lui qui, en juillet de la même année, 
dirigea le procès criminel intenté à Pannen- 
tier, Teste, Pellaprat et Cubières, au siyet de 
raffaire des mines de sel gemme de Gonhenans. 
Quelques mois après , il présida à rinstniction 
du procès criminel du duc de Praslin, qui eut 
un si grand retentissement en France et à l'étran- 
ge. En 1846 M. Delangle fut élu député par le 
collège électoral de Cosnes ( Nièvre ) ; il faisait 
encore partie de la chambre lorsque la révolu- 
tion de février édata. Destitué de ses fonctions 
par le gouvernement provisoire, il rentra au bar- 
reau, et se rallia à la politique du prince prési- 
dent de la répubUque. En 1850 il fut nommé pré- 
sident du bureau d'assistance judidairo de la 
cour de cassation, et acquit de nouveaux ti- 
tres à l'estime publique et à la confiance du 
gouvernement. En 1851 il devint membre de la 
commission départementale et municipale du dé- 
partement de la Seine et de la villede Paris; enfin, 
membre de la commission consultative défini- 
tivement constituée par décret du 13 décembre. 
L'année suivante,, il fut appelé à présider la 
section de l'intérieur, de l'instruction publique 
et des cultes, au conseil d*État. Il fut aussi l'un 
des commissaires chargés de représenter le gou- 
vernement dans la délibération du sénat relative 
au rétablissement de l'empire. Nommé succes- 
sivement procureur généfÛ de la cour de cas- 
sation et premier président de la cour impériale 
de Paris ( 30 décembre 18S2), U a été réélu le 
lendemain, jour de son installation, président de 
la commission municipale de la ville de Pa- 
ris. Un décret de la même date lui conféra la 
dignité de sénateur. M. Delangle a publié 
Traité iur les Sociétéi commerciales, en 2 vol. 
in-8<* ; 1843 ; — divers articles de jurisprudence 
dans la Gazetie des Tribunaux; — Plaidoyer 
pour le eomte de PerregauXy pair de France, 
contre la Banque de France et M, LqfJUte 
(1833); — Discours prononcé à Vouverture 
des cor\férences de Fordre des avocats, le 24 
novembre 1836 (imprimé par ordre du conseil 
des avocats ). .i, , . Sigaro. 

Biographie dé» SétuUtmn. 

DBLANNBS (/Mil), Ustorien firançais, vivait 
au dix-huitième siècle. ReUgieux de Ctteaux, il 
professa dans plusieurs maisons de cet ordre, et 
fut nommé bibliothécaire de Clairvaux. On a de 
lui : Histoire du pontificat d^Bugène IH; 
Nancy , 1737, in-8» ; — JffUtoire du Pont\/U:at 
du pape Innocent II; Paris, 1741, iii-12. Dé- 
tonnes continua l'histoire de son ordre , mais 
cette continuation n'a point paru. 

iMcUmuuare MtL «I ait, — (jnénrd. la Frtmee iU- 



DBLANO (Amasa ), voyageur américain, né à 
Duxbury, Massachusets ( États-Unis), le 21 fé- 
vrier 1763, mort dans sa patrie, en 1817. Il s'en- 
gagea dès l'âge de quatorze ans dans la ma- 
rine militaire, et se trouva à plusieurs aflaires 
contre les Anglais. Il fit ensuite plusieurs voya- 
ges dans le golfe du Mexique et la mer des An- 
tilles, et fit naufrage en 1787 sur le cap Cod 
( Massacliusets ). Il s'occupa avec succès de 
constructions navales : ce fut sur ses dessins 
que furent construits les plus grands navires lan- 
cés jusque alors aux Étals-Unis, entre autres le 
Massachusets, magnifique trois mâts de neuf 
cents tonneaux , sur lequel Delano se rendit à 
Canton en 1791. Il y rencontra le capitaine Mac 
Lner, et l'accompagna dans une exploration des 
lies Pdew , de la Papouasie et de la Malaisie. 
En 1793 Delano visita l'He Maurice et les cOtcs 
de riude. L'année suivante il revint dans sa pa- 
trie, oîi il demeura jusqu'en 1799, époque à la- 
quelle il fit un voyage de circumnavigation, dans 
lequel il relAcba au Chili, aux lies Gallapagos, 
dans l'arohtpel Sandwich, en Chine et au Cap do 
Bonne-Espérance. Ce voyage ne fut terminé qu'à 
la fin de 1802. En 1805 Delano reprit la mer, et 
fit de nouveau le tour du monde. Cette fois il 
toucha au Gap de Bonne-Espérance, visita la Terre 
de Van-Diémen, la Nouvelle-Galles du Sud, ga- 
gna les côtes du Pérou, traversa le grand Océan, 
aborda en Chine, et fut de retour eu 1807. Il fit 
encore plusieurs voyages aux Antilles; mais ses 
nombreuses fatigues ne lui procurèrent pas la 
richesse. Delano mourut dans une position peu 
fortunée. Onadelui: A Narrative of Voyages 
and Travelsin the northem and southern 
hémisphères, comprising three voyages round 
theWorld; together with a voyage o/survey 
anddiscoveryin the Pacific Oceanand Oriental 
Islands; Boston, 1817, in-8°. Ce livre est très- 
estime; il contient de nombreux et utiles docu- 
ments concernant le commerce et la navigation. 
Alfred DE Lacazr. 

Doeurnsnts inédUs 

DBLART ( Patrick ), théologien iriandais, né 
en 1686, mort en 1768. Issu d'une famille très- 
obscure, il fut élevé au collège de La Trinité h, 
Dublin, et devint professeur dans cet établisse- 
ment; il en sortit en 1724. Sa liaison intime 
avec le docteur Swift et d^autres membres du 
parti tory lui nuisit d'abord auprès de lord Car- 
teret, gouverneur général d'Irlande. Celni-ci 
finit cependant par lui accorder une prébende à 
la cathédrale de Samt-Patrick. En 1727, De- 
lany entreprit sans succès la publication d'un 
journal périodique intitulé La Tribune; mais 
deux mariages assez riches lui assurèrent une 
certaine fortune, et en 1744 il obtint le doyenné 
de Doron. On a de lui : Révélation examined 
with candour, or a fair enquiry into the 
sensé and use ofthe several révélations ex- 
pressly declared or svfficiently implied to 
be given to mankind from the création^ as 
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theij are to befimnd in the Bible, etc.; 1732- 
1 734, 1 763, 3 vol. ; — Seflections upon Polygamy 
and the encouragement given to that prac- 
tice in the scriptures o/ the Old Testament ; 
1738 ; — il n historical Account o/the l\fe and 
reign of David, king o/ Israël, interspersed 
with wtrioM coî^ectures, digressions and 
disquisitions; 1740-1742, 2 vol.; — Sermons 
upon social duties, sermons an the opposite 
vices; 1744; ^ Essais towards eMencing 
the divine original of Tithes ; 1744 ; — Obser- 
vations upon lord Orrery's Remarks on the 
l\fe and writings of doctor Jonathan Swift; 
1754 ; — An humble Apology for Christian 
Orthodoxy; 1761 ; —Eighteen JHscourses and 
dissertations upon various very important 
and interesting subjects; 1766. 

Biograpkia Britannica. 

DBLAHT (Metry), artiste anglaise, feuuie du 
précédent, fille deloni LansdowneyOée à Coulton, 
dans le Wiltahire, en 1700, morte en 1788. D'a- 
bord mariée à un riche et \ieux gentilhomme de 
Cornouailles, elle épousa, en ^ 1744, Patrick De- 
lany, qu'elle connaissait depuis longtemps par 
la correspondance de Swift. Après la mort de 
son second mari, elle obtint de George 111 une 
pension de 300 lirres et un logement k Windsor. 
Elle fut en correspondance avec les hommes les 
plus distingués de son temps. On a d'elle une 
Flore, on collection de 980 plantes^ très- bien 
peintes. 

Rose, Bioçraphieal Dietionary. 

DBLAPLACB {Guislain- François- Marie- Jo- 
seph ), latiniste français, né à Arras , le 8 dé- 
cembre 1757, moit le 13 décembre 1825. Il se 
destinait à l'état ecclésiastique ; mais on lui of- 
frit et il accepta un emploi au collège Louis- 
le-Grand, où il s'était distingué comme élève, et 
suivit la carrière du professorat. Après la ré- 
volution, il professa les beUes-lettres et les lan- 
gaes anciennes à TÉcole Normale et plus tard 
au lycée Napoléon. Enfin, en 1810, il fut appelé 
à remplir la chaire d'éloquence latine à la fa- 
culté de Paris; il la conserva jusqu'à sa mort. 
Il a publié en 1801 Le Nouveau Siècle de la 
Paix ; Paris, m-8''. Il a laissé en manuscrit une 
traduction du traité De VOrateur, de Cicéron ; 
une traduction deQuintilien; un ouvrage intitulé 
Littérature de la Bible , et Leçons grecques 
de Littérature et de Morale, rédigées avec 
Noël. 11 a pobUé, aussi avec Noël, le Conciones 
poeticsB; — les Leçons françaises de Littéra- 
ture et de Morale ;-^ïeè Leçons latines de 
littérature et de morale ; — les Leçons lati- 
nes modernes, et le Maïutel du Ehétoricien. 

GCTOT OB FàRB. 

HoUee de Njudet et Barbie da Bocage aux fnnérailtea 
de Dclaplace - Qoérard, La France littérairû, 

^DBPAPO&TB (Jacques-Guillaume), mé- 
decin français, né à Lisieux, le 19 août 1794. 
Il entra dans la médecine militaire, fut employé 
successivement à l'hépital de Saint-Quentin , à 

NOCV. BIOGR. CéKÉfi, — T. XIII. 



l'hôpital de Lourdne à Paris, enfin au Yal-de- 
Grâce, et reçut le grade de docteur le 20 mars 
1817. On a de lui un grand nombre d'articles 
ou de mémoires, parmi lesquels on remarque : 
Hystérie occasionnée et guérie par la frayeur ; 
dans le Journal général de Médecine, t. r% 
2^ série, 1818 ; — Douleurs cdfdominales suivies 
de la sortie d'un ver ascaride lombricoïde par 
les voies urinaires, même journal, t. n, p. 3.56, 
1819; — Hernies étranglées guéries sans opé- 
ration de débridement, par apposition de ven- 
touses ; dans le Bulletin de VAcad, de Médecine, 
t. 1er, p. 159 ; 1836-1837 ; — Mort subite oeca- 
sionnée par la rupture des vaisseaux de la 
rate; séance de l'Acad. de Médecine du 22 fé- 
vrier 1836; — Déclaration en faveur de la 
liberté de dicussion en matières scientifiques; 
dans le Joumctl de Chirurgie de M. Malgaigne, 
novembre 1843; — Persistance de la vie du 
foetus quelque temps après la destruction 
du ceiDeau; dans le Bulletin de Thérapeu- 
tique, t XXVII,461. M. Delaporte est maire de 
la petite ville de Vimoutiers (Orne) , et corres- 
pondant de l'Académie impériale de M édedne. 
Document t parUculUn. 

DBLARAM ( Fronçois )y graveur anglais, né à . 
Londres, en 1590, mort en 1627. H grava au bu- 
rin les portraits des personnages les plus célè- 
bres du seizième siècle. Ces gravures, fermes et 
nettes, sont fort recherchées, bien qu'on y trouve 
de l'incorrection et du mauvais goût. Le plus 
remarquable de ses portraits est celui de John, 
évèque de Lincoln. L'œuvre de Delaram est 
très-considérable, et doit, malgré d'assez grands 
défauts, être regardé comme un monument de 
l'art anglais au dix-septième siècle. 

SIrull; met, cf £ngraocrt. 

DBLABBBB ( A.ntoine ), naturaliste français, 
né à Clermont, en i 722, mort en.l81 1 . Aprèsavoîr 
terminé ses études médicales à Paris, il revint 
s'établir dans sa ville natale, en 1749, et entra 
dans les ordres. Il consacra ses moments de 
loisir à l'étude de la botanique, dont il avait 
puisé le goOt à l'école de Bernard de Jussieu. Il 
fit aussi de curieuses recherches sur la géologie. 
Non content d'établir à ses frais un journal bo- 
tanique, et de fadre des cours publics, qu'il ouvrit 
en 1 78 1 , il parcourut les montagnes de l'Auvergne, 
et publia pour l'instruction de ses élèves le cata- 
logue des plantes qui y croissent spontanément 
n était membre de l'Académie de Dijon, et cor- 
respondant des Sociétés de Médecine et d'Agri- 
culture de Paris. On a de lui : Disseï talion 
sur Varcade et le mur formés par les eaux 
minérales de Saint- Alizé; Clermont-Ferrand, 
1768, in-B"*; — Dissertation sur le serein de la 
ville de Clermont-Ferrand et des environs , 
lue dans l'Assemblée des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de cette ville, le 25 août 1771 ; in-8*'; — 
Discours sur Vutilité et la nécessité d'un Jar- 
din botanique à Clermont-Ferrand, prononcé 
dans la même Assemblée, le 9 août 1781 ; Gler- 

14 



419 



D£LARBR£ — DELAROGHE 



4S0 



monl, 1781y iB-T; —* Bâtais soologiques, ou 
histoire naiureUe des animaux sauvages 
quadrupède et des aisêoua indigènes f deceuss 
gui ne sont que passagère au qui paraissent 
rarement, et des poissons et amphibies ob- 
servés dans la ci^devant province d'Auvergne^ 
Clennont-Ferraiidy 1797, ta-»*; — flore d'Au- 
vergne, ou recueil des plantes de cette pra- 
vinee; Giermoiit-Ferrafid, 1797^ ib-i*; L« pré- 
face coDtient Teipesitimi èa méthode» de Tmir- 
nefort, de Linné, de Dnraiide, profesfleBr à Di- 
jon, et de Jossien. L*ooTnge M tertntte par des 
obeenrations sor les propriété» des pfatntes tné- 
dioinales, extraites des leçons et dictées de Ber- 
nard de Jnssien. On y tromre la deacriptioB du 
lac de PaTin, pi^ de la ville de Bresse. Cette 
première édition n'est qu'on simple eataldgne 
descriptif, par ordre alphabétique! DelaiM 
améUora considérablement son otrrrage dam 
une seconde édition, pabliée seiis ce titre : Flore 
de la ci-devant Auvergne, ou recueil des 
plantes observées sur les montagnes du Pug- 
de-D&me, du Mont-Dore, du Oantal; Riom, 
1801,2 vol. tat-S^"; «éditioA, dit rOTteiir,aiigmflatée 
deplusiears genres ou espèoes, arvee les earae- 
téres, la deaaription, la dnfée, le temps de la 
floraison etde la mataratidB d* firnits, la sta- 
tion, etc.» DauBcetle seconde édition les plantes 
sont décrites areo soin et classées d'après une 
méthode qm ne dillèfe de celle de Toomefort 
que par qndquee améliorations. On a encore 
de Deiarbre : Essai topographique de la pa- 
roisse de Royat ; Kssais topographiques et 
cFhistoire naturelle du Mont-Dore et des en- 
virons; ^JSssai topographique de Clermont- 
Ferrand et de quelques autres endroits de 
la lAmagne d^ Auvergne; dans les Mémoires de 
la Société de Médecine de Paris; 1786, 1797; 
— Mémoire sur la formation et la distinc- 
tion des basaltes en boule de différents en- 
droits ér Auvergne ; dans le JomrwU de Phy- 
sique de 1787. 

DiàtUmnakn MttoriqiM, 'erU.et bibl. -Ribbe, Bobjo- 
Ita, etc., Bioçr. «niv. et part. 4é$ Ctmtêmporaim. — 
Qii«rurd, La France UOératre. 

; DBLAAOCHE (Poul), peintre français, né 
à Paifa, en 1797. Son père était l'on des estima- 
teurs des objets d'art présentés an mont-de- 
piété. M. Paul Delarocbe se livra d'abord à l'é- 
tude du paysage, et concourut en 1817 pour le 
prix de Rome ; mais il reconnut bientM que ce 
genre de pemtore n'était pas sa vocation, et 
entra dans fateKet du baron Gros, où il ne tarda 
pas à se distinguer. Suivant les préceptes de son 
iUustre maître, il s'éloigna complètement du style 
grec, mais n'embrassa pas pour cela celui de la 
Renaissance : il parvint à se créer un genre mixte 
entre l'école classique et l'école romantique. N'é- 
coutant qne ses inspirations, M. Paul Delarocbe 
sut s'approprier ce qnll y avait de bon dans les 
denx doctrines opposées. Sa pemture oonstitae 
en quelque sorte l'éclectisme de l'art, c'est à-db« 



qu'elle est l'expression de l'ordre d'idées qui 
semble dominer notre soeiéCé, et qu'elle résume 
les progrès faits par l'art depuis le conunenee- 
ment du dix-nenvièroe siècle ; anssi les amateors 
d« comparaisons l'oat-ils samoÉiraé le Casimir 
Pelavigne de lapeintitre actuelle. Les dânits 
de M. Paul Delafoobé AifcMl k la fbis sérienx 
et bHtlaiits ; sa réputation graMit rapidement : 
il la dot sans doute k son mérite hors éo ligpie, 
mais l*he(treifx «HoK èê sêê sujets n'y fut pas 
étranger. E^ 1831, le 3 novembre^ il lai nom- 
mé membre de llnstitnt, et depuis profsssenr 
à l*Éool« des Beaox-Arts. Les pins impor- 
tantes de ses omvres sont; en suivant l'ordre 
de leur apparition : en 1819, Nephthali dans 
ledésert; — en I8n : Joas dérobé aux bour- 
reaux par Josabeth, Dans nn compte-rendu da 
8alon,M. Thiers disait de eetaUen : « U teinte 
est ardente, les exprcssioos sont fortes, mais 
exagérées; un seul groupe, celui des deuxenfants 
égoi^, est fort beau; mais il est (àeheux qne 
le bean de ce tableau sott caché dans le fond »; 
■^ Une Descente de croix f — en 1824 : Saint 
Vincent de Paul préchant en présence de la 
cour de Louis Kl II pour les et^fànts aban- 
donnés (gravé par Prévost); — Jeanne d'Arc 
interrogée dans sa prison par le cardinid de 
Winchester ( gravé à la manièFe noire par K^- 
nolds); — Saint Sébastiest secouru porlrènez 
oes trois toiles valurent «ne méàsMàc à leur an-» 
leur; — Filippo Lippiy qui, chargé de peindre 
une Vierge pour un convent, devieal anoureax 
d'une religiease qui lui servait de modMe; — eo 
1826 : lA Mort d'Augustin Oarraehe; — 
Miss Macdonald portant des secours au pré- 
tendant Charles-Edouard après la défaito 
de Culloden ( gmvé à la manière ncire par 
Reynolds); — La Mort d'Elisabeth, reine 
d'Angleterre^ pndnctieB plcéne d'ampleur et de 
dignité (1) ; ~ One Scène de la Saint-Bar- 
théiemg : le Joisne Cauoèont recueilli vivant 
porrni tel ocufmires; — en 1827 : La prise du 
JfocaderOf eerowdée par la Uste civile : ce 
tableau fut roèiel de beaucoup de critiques. 
R L'artiste^ dit m spirituel biographe (2), avaH 
été obligé de mdre d'imagination l'eflèt d'un 
siège de nilit, des fenx de batterie an clair de 
lune, le tout seraêtant dans le crisial des eaux; 
enfin, quelque eliose de fort difficile à inventer >; 
-- La Mort du président Duranti : pour la 
deuxième salla du cameil d'État; — Un Por- 
traU en pied du Dauphin (dncd'Angouléme); 
-^ on plaA>nd d« Musée Charles X. M. Paol 
Delsfoohe reçot la croix df labégleB d'HaoKor le 
29 avril 1828; -. en 1831 : l«t Enfants d'É- 
douard , souvent reproduits par la gravure et la 
IHhographie; — Le Cardinal de Miehelieu sur 
le Rhône, conduisant au supplice Cinq-Mars 
et de Thou; — Le Cardinal Mazarin moti- 



(1) Gette toile 
boarg. 

(1) M: 
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rofi^ : OMden tabieaiix, formantpendaiitt, etgn* 
viéspar François Oiranl, soBtderenQs populaires ; 
-.- Une Lecture; - le PortraU de âf*»« Soniag; 
— en 1832 : Cromwell contemplant le cadavre 
de Charles /^. « IlfiiUait, dit jastoawDt M. de(Lo- 
inénie , toot le gpOt, toute la eoDTenaiioe, toute 
la iietenue qui caractérise le talent deM. Paol De- 
laroche pour se tirer arec bonheur d*an pareil su* 
jet. Comment peindre sanseidter Thorreur, à un 
degré ineonpatîUe ateoradniratiott) un ceroueH, 
dans ee cercueil on roi décapité^ derant ce oercueH 
debout m borame ^i « fUt trancber la tète 
de ce roi, et qui d'une main profimatriee soulève 
le GouTerde dn cercueH pour contempler le cet- 
ànfre de savidtiroe f Et pourtant M. Delarechea 
réussi à produire un oimage qui intéresse sans 
révolter » ; — En 18à4 : Ze Supplice de Jane 
Qraiy; ce! tableau est un chef-d'ceuTre de senti- 
ment touchant et d'exécution pittoresque; quel- 
ques critiques ont cependant trouvé une cer- 
taine afTectation prétentieuse dans la pose des 
personnages et la minutie des détails. Quoi qu'il 
en soit, il est impossible de contempler cette 
tofle sans éprouver une vive émotion ; — 5ain^e 
Amélie : ee taMeau (gravé par Mercnri) est 
dans le genre des premiers peintres italiens de 
la renaissance ; fil était destfaié à* servir de mo- 
dèle pour le vitrail de la chapelle du chftteau 
de Dreux —Galilée étudiant lemùuvement de 
la terre, petit cadre d'un effet diamant de des- 
sin et de couleur; -— eu 1835 : La Mort du due 
de QuisCf oBuvre pleine de simpHdté et de 
finesse, qui) a fait dire à de bons Juges que c'é- 
tait là du Molière eo peinture. « Lintntlon du 
peintre, dit M. Lenormand, se révèle dans la 
figure dd roi soulevant la portière, et regardant 
du coin de Toiil si son ennemi est biai mort ; 
elle n'est pas moins évidente dans la manière 
remplie de courtoisie dont les assassins s'écar> 
tent pour laisser voir au roi l'accomplissement 
de ses ordres. Mais le pefaitre reprend toute sa 
dignité quand il montre le noUe cadavre étendu 
sur la gauche du tableau. M. Delaroche n'a rien 
prodoit de plus ferme ni de mieux rendu que 
cette figure *> ; —en 1837 : Charles I^ insulté 
par des soldats dans un corps -de -garde 
( gravé par Achille Martinet) ; ce tableau, pensé 
avec noblesse, composé aVec habileté, est peint 
avec soin; cependant il laisse à désirer plus 
de chaleur et de vie; — Strafforà marchant 
au supplice et béni par Laud, archevêque de 
Cantorbéry; — Sainte Cécile; — de 1838 à 
1840 : lePor^rai^ de M. Guizot (gravé par Ca- 
lamatta), et Un Portrait en pied de Ndpoléon 
portant l'omTorme dés grenadiers de la garde et 
se promenant dans son cabinet de travail des 
Toileries. Ce tableau, exécuté d'après les con- 
seils de la reine de Naples, Caroline (comtesse 
de Lipano), sœur de l'empereur, appartient 
à la comtesse de Sandwich, et se trouve en An- 
gleterre. M. Delaroche travaillait depuis 1837 à 
ia décoration de l'hémicycle du Pahils des 



Beuux-Arts. n termina cette couvre capitale m 
1841. Dans cette vaste et belle composition, 
l'auteur a su dérouler l'histoire de l'art depuis les 
temps antiques jusqu'à nos jours, en représen- 
tant dans un seul cadre les grands artistes de tous 
les siècles, peintres , sculpteurs et architectes. 
Malgré le nombre des personnages, qui dépasse 
quatre-vingts, et la diversité des figures et des 
costumes, rendus avec une grande fidélité histo- 
rique, tout est groupé avec une harmonie par^ 
faite. Le coloris est sobre et riche à la fois, et la 
pureté du dessin ne laisse rien à désirer. Cet 
immense travail a été gravé par M. Henriquel 
Dupont;— en 1851 : Xa Reine Marie- Antoi^ 
nette après sa condamnation à mort. 

« Le caractère du talent de M. Paul Delaroche 
est une exposition sage et naturelle du sujet, une 
grande vérité d'action, une expression savante et 
juste, enfin une exécution séduisante, tant sous 
le rapport de la couleur, qui est toi^ours dans 
ses tableaux brillante et harmonieuse, que sous 
celui du rendo des étoffes, des chairs, des 
moindres accessoires, auxquels il apporte un soin 
si minutieux parfois, qu'il va Jusqu'à nuire à 
l'ensemble en détournant l'attention de l'objet 
principal (1). » 

M. Paul Delaroche est officier de la Légion 
d'Honneur depuis le 8 mal 1834. H avait épousé 
la fille uniqnede M. Horace Temet, morteen 1845, 
d'une fièvre nerveuse. Aifted m Lacazc. 

jércMvëi du Mutée. — De Loméole, Oalefie des Co»- 
toMpomliu i/lMtrcf, vil. — Vltet, nams dêi Demx 
Jlimd0$,M9tmbn 1841. -Raimêd» ParU, isti «t IM4. 

DBLAArs et non Dm i^AUB ( L'abbé Ger^ 
vais) , historien fran^» né à Caen , en 1751, 
moti en 1836, Ait un des plus savants hommes 
de notre époque sur l'histoire du moyen âge. Il fit 
ses études à l'université de Casn, dont il devint 
un des professeurs. Il s'appliqua spécialement 
aux antiquités nattonales et à lliistoire de la 
Normandie. Depuis dix ans il travaillait à cette 
histofare, et en avait composé plusieurs Tohimes 
encore manuscrits, lorsque la constitation civile 
du clergié fut décrétée par l'Assemblée consti- 
tuante. L'université de Caen protesta contre cet 
acte, et Delarue, comme ses collègues, se refusa 
au serment prescrit Obligé de s'expatrier en 
1793, il confia ses manuscrits, ses nombreux 
matériaux au comte de Mathan, chea lequel il 
vivait comme professeur de son fils. La terreur 
arrive ; le comte est effrayé de l'idée que ces 
papiers d'un proscrit, dans lesquels se trouvait 
à chaque page les noms de roi, de royauté, si sou- 
vent mal interprétés alors, peuvent servir de pré- 
texte aux bourreaux contre lui , contre son fils, 
et il finit par se décider à jeter au feu tant de 
feuilles. précieuses, fruits de si laborieuses re- 
cherches, de si utiles travaux. L'anteur, retiré 
en Angleterre, travaillait à compléter son ouvrage, 
lorsqu'il apprit cette perte irréparable; alors il ne 
s'occupa plus qoede l'Histoire littéraire du moyen 

(1) M. Soyer, «Uns VEnetel. dès Gens dm Monde. 
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âge et oe l'histoire civile, littéraire et ecclésiait- 
tiqae de la ville de Caen. Son éruditioii le lia en 
Angleterre avec un grand nombre de sayantsde 
cette nation, et le fit recevoir à la Société royale 
des Antiquaires de Londres. Aidé de l'influence de 
oette Société, il put se faire ouvrir tous les dé- 
pôts littéraires, toutes les archives historiques , 
dont les Anglais se montrent si jaloux. Ce fut 
dans celles de la Tour de Londres surtout qu'il 
trouva un grand nombre de précieux documents 
qu'avant lui nul étranger n'avait eu la permisr 
sion d'examiner. Pendant six ans il travailla 
constamment huit heures par jour dans ces gran- 
des archives anglo-normandes. Sous Louis XV 
M. de Bréquignyles avait compulsées, par ordre 
du gouvernement ; mais il s'était borné à copier 
les titres des pièces qui pouvaient intéresser la 
France, et rien de plus. Delarue copia plus de 
4,000 piètses sur le commerce, la marine et les 
arts en France pendant les douxième, trei- 
zième, quatorzième et quinzième siècles. Il 
trouva aussi dans les grands dépôts publics de 
TAngleterre une infinité de manusciits français 
enlevés à la France sous les règnes de Charles YI 
et de Charles VII, et qui faisaient connaître 
des trouvères des onzième, douzième et trei- 
zième siècles, presque tous inconnus à la France, 
et qui cependant étaient les pères de notre lit- 
térature, n fit Tanalyse des ouvrages des anciens 
poètes , en copia les morceaux les plus impor- 
tants, et transcrivit môme en entier plusieurs de 
ces manuscrits. Passant ensuite en Hollande, 
Delarue y fit les mêmes travaux, jusqu'à ce qu'en- 
fin, vers 1798, il put revenir en France, où il ap- 
porta sa riche collection. Il s'occupa aussitôt de 
composer l'ouvrage que ses découvertes loi 
avaient fait concevoir et qui manquait à notre 
littérature. L'abbé MiUot avaH donné l'histoire 
des poètes ou troubadours de la France méri- 
dionale; Delarue entreprenait celle des poètes 
ou trouvères de la France septentrionale. Mais 
il voulut encore ajouter de nouvelles richesses à 
celles qu'il avait recueillies, et pour compléter 
son travail il remua tous les manuscrits du 
moyen âge qui se trouvaient en France. 11 ob- 
tint de pouvoir fouiller dans tous nos dépôts 
publics^ et la carrière s'agrandissant de plus en 
plus , il la parcourut pendant trente ans avant 
d'oser mettre au jour son ouvrage, n est vrai 
qu'ayant repris ses fonctions de professeur d'his- 
toire dans l'université, en 1808, il eut à s'occu- 
per aussi des travaux que nécessitait cet ensei- 
gnement. De son côté, Raynouard explorant 
les richesses Uttéraires de la langue romane, 
exhumait de l'ouUi les troubadours ; ses recher- 
ches excitèrent l'attention de l'abbé Delarue, et 
ces deux littérateurs érudits se communiquè- 
rent leurs découvertes et leurs différents sys- 
tèmes, mais sans pouvoir s'entendre; l'un sou- 
"^ tenait que nous tenons^ tout des troubadours : 
idiome , poésie , romans historiques et presque 
notre civilisation. L'abbé' Delarue attribuait ces 



conquêtes de l'esprit humain à ses troavères'; et 
comme son ouvrage n'avait pas encore pam, il 
soutint avec force ce système dans un mémoire 
lu à l'Institut en 1814 et imprimé en 1815. Ce 
ne fut que vingt ans après (en 1834) qu'il pu- 
blia, en trois volumes in-8°, cequ'il appelait encore 
avec modestie des Essais historiques sur les 
Bardes, les Jongleurs et les Trwtvères nor- 
mands et anglo-normands. Il y développe son 
système en attaquant celoi de son adversaire du 
midi. Qn'est-il résulte de ce combat entre les 
trouvères et les troubadours? Beaucoup de lu- 
mières nouvelles sur nos origines littéraires, 
deux bons ouvrages de plus et une solide gMre 
pour les deux rivaux. L'abbé Delarue, d^ 
membre de la Sodéte royale des Antiquaires de 
Londres et de l'Académie de Caen, fut élu mem- 
bre correspondant de l'Institut. Outre ses Essais 
historiques sur les Bardes, les Jongleurs et 
les Trouvères, il a publié des Recherches his- 
toriques sur la Prairie de Caen; 1837, broch. 
in-8° ; plusieurs mémoires sur le commerce de 
Caen depuis le onzième .usqu'au dix-septième 
siècle, àem le» Mémoires de la Société d^ Agri- 
culture de Caen; de nombreuses dissertations 
dansles Mémoires de la Société royale de Lon- 
dres, àsa& les Magasins et Revues d'Ani^eterre. 
On a publié de lui après sa mort : Mèmmres 
historiques sur le palinod de Caen; 1841 , 
in-8'', de 20 pages ; — Recherches sur la tapis- 
serie de Baigeux représentant la conquête de 
V Angleterre par les Normands; 1841 , in-8'' 
de 1 16 pages ( une 1" édit. avait paru en 1824 ) ; 
-— Nouveaux Essais historiques sur la ville 
de Caen et son arrondissement , contenant 
des Mémoires d'antiquités locales et les an- 
nales mUitaires, politiques, religieuses de 
la ville de Caen et de la basse Normandie; 
1842, fai-8**. GmroT ne Fère. 

p. OiYld, Notteê sur G. Delarue , daos le MonUemr 
due décembre isrr. — BiograpèU des CmUemporaitu. 
— La France Uttéraire. 

;dblarub (Amédée-Joseph), architecte 
français, né à LÙIe, en 1790. Élève de Huyot, 
Alavoine et Guénepin , il fut nommé architecte 
de la ville de Mézières ( Ardennes ) , et exécute 
dans cette ville et dans le département un grand 
nombre d'édifices, tels que l'hôtel de ville, le 
palais de justice, la maison d'arrêt, la caserne 
de gendarmerie, l'école des frères de la doc- 
trine chrétienne, à Sedan; le palais de justice 
et l'hôtel de viUe de Rocroy ; la maison d'arrêt 
à Vouziers; des mairies et des écoles en diverses 
localités ; de§ églises k Hautes-Rivières, Féche- 
ral, Harcy, Auvilliers^ Pourru-Saint-Remy, ete. 
U a fait les resteurations de la cour d'assises 
à Mézières, du palais de justice et de la maison 
de correction à Rethel, de l'église des ci-devant 
Bénédictins à Mouzon, de l'hôtel de ville de 
Charleville. Gdyot db Fère. 

jtmwaire des ArtUUt français. 

DB LARUB. Voy, La Rub (De). 
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DBLATOITCHB. FO^feS LatoOCHB ( I>b). 

»Bi.ATOiTa. Foyes Lâtour ( Db). 

DBLATOUR {Louis-Françoii) , littérateur 
français, né k Paris, le 6 ayrii 1727, mort le 6 
noYembre 1807. H fut longtemps impiimear-tt- 
braire , et imprima entre antres ooTrages le Tit- 
cUe deBrotier; Paris, 1771, 4 vol. in-4*. Delà- 
tonr se retira ensaite du commerce, et consacra 
ses loisirs à la littérature et aux arts. Il s'occupa 
particulièrement de la Chine, et recueillit anroe 
pays une foule de particularités curieuses. On a 
de lui les ouyrages suivants , tous anonymes : 
Les petites Nouvelles parisiennes ; Paris, 1750, 
in-18 ; lirre rare, tiré à un petit nombre d'exem- 
plaires; — Catalogue des lUfres imprimés et 
manuscrits delà bibliothèque de M. Lamoi' 
gnon , avec une table alphabétique des au- 
teurs et des anonymes; Paris, 1770, in-fol. ; tiré 
à quinze exemplaires. L'édition «b trois volumes 
in-S*, faite pour la Tente en 1791, a subi des re- 
tranchements considérables; — Suite et arran- 
gement des volumes d'estampes connus sous 
le nom de Cabinet du Roi, imprimé^ sur Vé- 
dition du Louvre en 1727, in-fol., et réduite 
au format in-S^ ; Paris (sans date ), in-8'' ; tiré 
à six exemplaires; — Sssais sur V Architecture 
des Chinois, sur leurs jardins , leurs prin- 
cipes de médecine et leurs mœurs et usages, 
avec des notée; Paris, 1803, deux parties en 
1 Yol. in-8*, tiré à 36 exemplaires seulement. 

Barbirr. DicHonnaire det jânonumet. — Quérard, Uà 
France littéraire. 

DBLAUDUH (Piètre), sieur d'Aygalliers , 
poëte et critique français, né à Uzès, en 1576, 
et mort de la peste, en 1629, au cliàteau d'Aygal- 
liers. A Paris, où il avait été envoyé pour faire 
son eours de philosophie , il se livra tout entier 
à la Httérature, entraîné par ses goûts et solli- 
cité peut-être un peu trop vivement par un de 
ses oncles, Robert Delaudun , aumônier du roi. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il fut un assez 
pauvre poëte, et que quand, retourné dans sa 
ville natale , il ne tut plus sous rinlluence des 
conseils de son oncle, il eut le bon esprit de re- 
noncer à des travaux littéraires dans lesquels il 
avait eu peu de succès; ou du moins s'il ne re- 
vint pas de son amour malheureux pour la poé- 
sie , il eut la sagesse de ne plus livrer ses pro- 
ductions à la publicité. Vers 1605, il succéda à 
son père dans la charge de juge temporel de l'évé- 
que d Uzès. On a de loi : Poésie contenant deux 
tragédies {Le Martyre de saint Sébastien et 
Horace) ; La Diane, poème, mélanges, etc. ; 
Paris], 1596, petit in- 12 : ce que ce volume ren- 
ferme de plus curieux, ce sont quelques petites 
pièces de vers composées d'un quatrain et d'un 
tercet, qu'il ayait nommées demi-sonnets, et 
qu'il croyait appelées à tenir une place durable à 
côté du sonnet. « Mais, dit GôUetet, comme tout 
cela n'était qu'une pure bizarrerie d'esprit, pas 
un poète de son temps ne voulut marcher sur 
ses traces ; si bien que son invention , dont fl se 



vantait hautement partout, avorta entre ses 
mains, et il ne se rencontra point de demi-sonnets 
ailleurs que dans ses œuvres (1) » ; — L'Art 
poétique français , divisé en cinq livres ; Pa- 
ris, 1598, in-16. C'est le meilleur de ses ouvra- 
ges. Quoique contenant plus d'une idée erronée 
et empreint trop souvent d'une vanité juvénile, 
qtji va jusqu'à pousser l'auteur à donner ses 
propres écrits pour modèles, cet Art poétique n'a 
pas été sans rendre quelques services, soit à la 
la langue française en général , soit à l'art dra- 
matique en particulier. Il contribua pour sa part 
à mettre un terme à la pédantesque affectation 
des Baïf, des Jodelle, et de plusieurs autres 
poètes de son temps , qui employaient sans cesse 
des mots nouveaux, tirés des langues anciennes 
et peu conformes au génie de notre langue ; enfin, 
il contribua à débarrasser l'idiome français des 
lettres que l'étymologie y avait introduites et qui 
ne se prononçaient pas. Un des premiers, De- 
laudun proposa de ne plus faire monter sur la 
scène des personnages allégoriques ; et, reprenant 
le précepte d'Horace, il s'éleva avec raison con- 
tre l'intervention, dans la tragédie, des dieux et 
des êtres surnaturels. L'insistance qu'il mit à 
établir ce dernier précepte est d'autant plus mé- 
ritoire qu'il s'était servi lui-même dans une de 
ses tragédies de ce faible moyen de dénouement : 
il confessa sa faute , tout en essayant de l'excu- 
ser; — LaFranciade; Paris, 1604, in- 12. Ce 
poème, qui est divisé en neuf chants, en l'hon- 
neur des neuf Muses, et dont le fond ne vaut pas 
mieux que la forme ,^ est accompagné de notes 
pleines d'érudition , mais dépourvues de toute 
critique. L'abbé Goujet assure qu'elles appar- 
tinrent à Robert Delaudun, qui voulut enrichir 
de sa savante prose les vers de son neveu. 
Michel Nicolas. 
L'abbé HoQ^ei, BtbUothiqné française, t. XW, ^ Bi- 
bUoth. du Théâtre français depuis son origine ( par 
Maria }, t. I. - Histoire littéraire des Sciences, 1. 1. 

DBLAVLNB (Etienne), desshiateur ^ gra- 
veur français, né à Orléans, en 1520, mort 
vers 1595. C'est à Strasbourg qu'il cultivait l'art 
de la gravure , pour lequel il était plein d'une 
ardeur et d'une passion infatigables. Aussi a-t-il 
produit un nombre de pièces très-considérable , 
la plupart de petit format, et exécutées d'après 
les propres dessins de l'artiste; elles sont re- 
marquables par la facilité de Finvention, la lé- 
gèreté, l'extrême délicatesse du burin. Les figures, 
quoique d'un dessin parfois incorrect, sont tou- 
chées avec goût. Les estampes de Delaulne sont 
ordinairement signées Stephanus F. ; d'autres 
fois elles portent un S. ou les lettres s. F. Les 
plus estimées sont: L'Histoire de V Ancien Tes- 
tament; — trentepetites pièces de travers; trente- 
petites pièces en rond; — Les Douze Mois de Van- 
née; — Les Trois Grâces;^ Le Serpent d^ai- 
rain, d'après J. Cousin; — des copies en petit de 
Marc-Antoine,représentantlA Mort de Goliath ; 

(1) CoUetel, Dieêoart dm Scirn^, p. ti. 
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— U Mauaere des innocents ; -^ Les Travaux 
éPBercuie; — Alexandre faisant et^fermer 
dans une cassette les csuvres d^ Homère, etc. ; 
— Léda, d'après Michet-Ang^ ; — V Enlèvement 
d'HippodamiCy d'après Rosso ; et plusieurs belles 
/Hses et sujets d^ histoire anetenne, sur ses 
propres dessins. 

Biographie orfMMiw. -* Nagler, Ifémê M ifê m êims 
Munttler-Uwiean. 

OBLADHAT (Pierre Py-Pouiain on Pipou- 
loin), grammairieo français, nék Paris, vers 
1670, mort vers 1730. Il est connii par un petit 
traité grammatical publié sous le titre de Méthode 
du sieur Py-Poulain de Uiunay, ou Vart 
d*apprendre à tire le français et le latin ; 
Paris, 1719. « Ceux qui ont profité de cet ou- 
vra^ sont louables, dit l'abbé Goujet II est cer- 
tain qu'en réformant quelques idées de cet au- 
teur, et en en perfeetionnant quelques autres, son 
ouvrage ne pourrait ôtre que très-utile aux com- 
mençants , pour la prononddtion surtout et pour 
l'orthographe. Quand il présenU sa méthode en 
1713 à l'abbé Bignon, oesavart, après l'avoir 
examinée , y trouva de fort grands avantages, 
et applaudit au cèle et aux vues de Tauteur. 
Cette métliode eut ensuite d'autres approbateurs 
distingués par leurs talente et par leurs lumières ; 
et l'oxpérience a montré depuis que l'on pou- 
vait s'en servir avec beaucoup d'utilité. » 

Goujet, Bibliùthéque françaiu» t. \. p. 117. 

DELA UN AY ( PipouUiin ) , grammairien fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris, vers le coni- 
menceinentdu dix -huitième siècle, mort à Paris, 
le 6 mars 1767. Il chercha à populariser et à ap- 
pliquer la méthode de son père, et publia dans 
ce bat les ouvrages suivants : Méthode pour 
apprendre à lire le français et le latin par 
un système si aisé et si naturel qu'on y fait 
plus de progrès en trois mois qu'en trots 
ans par la méthode ancienne et ordinaire; 
Pari.4, 1741, in- 12; — VAnti- Quadrille; Pa- 
ris , 1745, in- 12 ; — lo Nouvelle Méthode pour 
apprendre la langue latine, par un vnoyen 
si facile qu'il est à la portée d'un enfant de 
cinq à six ans qui sait lire; Paris, 1756, in-S». 

Journal des Savanti^ année 17^1. — Année Uttëratrêf 
i. V, p iw. 

DBLAim AT d* Angers ( Joseph ) , homme po- 
litique françMs, aé à Angers, en 1746, mort le 
6 avril 1 794 .11 était fils d'un procureur au présid iai . 
Ses opinions au ooramenceoieDt de la révolu- 
tion le firent nommer suecessivement commis- 
aaire près le tribunal du district de sa ville na- 
tale, en 1791 , et député de Maine-et-Loire à 
TAssemUée législative. A son arrivée à Paris, 
il réclama son admission dans le club des Jaco- 
bins , et se lia avec les membres les plus ardents 
du parti démocratique. Placé à l'extrême gauche 
de l'AssemUée, il appuya toutes les mesures vio- 
lentes qu'on crut devoir prendre contre les ad- 
versaires de la révolution , et présenta , à la 
séanco du 30 juin 1792 cette motion : « II n'y a 
t< plus qu'un prinoipe qui doive guider les en- 
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« voyés du peuple, un |»incipe queje voudrais 
« voir graver dès ce moment, en earactères 
« profonds et ineffaçables, sur le mur du sanc- 
« tuaire des lois , et dans les tenues aaivants : 
* Jusque après Vestiinction de tous les foyers 
« de conspiration et la clôture définitive de 
« la révolution de Pempire, les représentants 
R des Français , dans leurs déterminations 
« répressives contre les conspirateurs et les 
« perturbateurs de Vordre public, neconsul- 
« teront que la loi impérieuse et suprême du 
« salut public. » Delaunay voulait soulever la 
question de la déchéance , qui menait naturelle- 
ment à celle de la république. Ce fut encore De- 
launay qui demanda qu'on |>ermlt aux prêtres 
de se marier. Après la clôture de l'Assemblée 
législative , Delaunay entra dans la Convention , 
oïl Pavaient encore appelé les suffrages de ses 
compatriotes de Maine-et-Loire. H prit place à la 
Montagne , vois la mort de Louis XS\, combat- 
tit le scrutin épuratoire que les Girondins 
voulaient obtenir, se fit remarquer au 31 mai 
parmi les défenseurs des sectionnaires insurgés, 
vota le 2 juin pour l'arrestatiop et la mise en 
accusation des ringt-deux. Depuis lors il ne 
s'occupa guère plus que de questions financiè- 
res. Le 26 juillet 1793 il fit ordonner l'apposition 
des scellés sur les magasins de laCompaguic des 
Indes, et le 16 octobre il fit décréter la suppres- 
sion de cette compagnie et la vente de ses mar- 
chandises. Traduit au tribunal révolutionnaire 
avec Chabot et Bazire, comme prévenu d'avoir 
falsifié un décret de la Convention, trafiqué de 
ses opinions, et spéculé sur les compagnies 
financières aux dépens de la république, il fut 
condamné, et mourut sur l'échafaud le 5 avril 
1794. 

Petite Bioç, Cnnneni. — Aroault, Joqjr. «U., Diofra- 
phiê nouvelle des Contemporains. 

DELACTNAT jeune ( Pierrc'Marie ) , magistrat 
français , frère du précédent , naquit à Angers , 
en 1755, et mourut en 1814. Avocat dans cette 
ville, il fut élu en 1790 procureur-syndic du 
département de Maine-et-Loire. Nommé membre 
de la Convention deux ans après , il s'attacha au 
parti de la Plaine, et manifesta sa tendance an 
modérantisme dans toutes les questions qui l'a- 
menèrent à la tribune. II vota la détention de 
Louis XVI et son l)aniilssenient à la paix , et dé- 
nonça L'Ami du Pet//>/4; comme prêchant la dic- 
tature et le pillage ; et ce fut sur son rapport que 
Marat fut décrété d'accusation. Chargé d'une 
mission dans l'ouest , il s'y prononça contre le 
général Rossignol, et prit part dans la suite aux 
négociations qui apaisèrent momentanément les 
troubles du Poitou et de la Bretagne. Après le 9 
thermidor, Delaunay fut porté au comité de sû- 
reté générale. Après la clôture de la Convention, 
il entra au Conseil des Cinq-Cents , et termina 
sa mission législative en 1797, puis devint 
membre du tribune de cassation. Ajipelé, après 
le 18 brumaire, à la présidence du tribunal cri- 
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miiiel de Maiae-eMiOire, il dirigea en eetteqn»- 
lité les débats au proeès relatif à TenlèTemeiit 
da aénalear CléiReiit de Ris , et sut allier en 
cette drconstanee la toneté do magistrat aax 
é^rdê des à des accusés qoe la politique seule 
aTait rendas coupables, napoléon Bomnia Pierre- 
Blarie Delamiay membre de la tégloD dtfotmeor, 
et en 1811 , lors de la réorganlsattoii de Tordre 
judiciaire , U le revêtit du litre et des ftMictions 
de président de chambre à la ooor impériale 
d'Angers. La restaoratlaii de 1914 le laissa dans 
ce poste, où il mounit. 

PtUH atog, Cotwtmt, 

DBLâVVAT (Pierf-LnHS'Athantut Vkac), 
homme pc^que français .né àToors, en 1751 , 
mort le 3 janvier 1814. nommé suppléant à la 
Conventien, il y siégea après le 31 mai, s'y fit 
peu remarquer, et revint à Tours en 1795. n 
obtint la place de professeur d'histoire naturelle 
à réede centrale de cette ville, et publia quelques 
ottvrages,dont le plus important, intitolél: Recher- 
ches sur les moyens de rendre vne nouvelle 
activité à Vétnde de la langue grecque et de 
la langue laHne, M couronné par llnstitut. / 

Onlmel, SUttArt de TovnUne, L 4, p. IV vso. 

DBLAiniAT {€l€^e-Jean Veau ), physicien 
français, frère du précédent, naquit à Tours, en 
175ô,etmourutle2 avril 18M.nétodia la médecine 
à Montpellier, et professa en 1809 ta physique à 
Reims. On a de lui : Manuel de V Electricité ; 
Paris , 1809, in-B* ; -— Sur un dolmen , monu- 
ment druidique, près de Pont-le-Vog, etStif: la 
pile de Saint-Mars y monament supposé ro- 
main, entre Tours et Langeais , dans le t. UI 
des Mém. de F Académie Celtique, 

Qttérard, La France Littéraire. 
BBLAURAT ( Lovif ), minéralogiste néeilan- 
dais, né vers 1740, vivait encore en 1805. Avo- 
cat à Braxelies, il cultivait cependant les sciences. 
Un mémoire sur les défrichements lui valut, en 
1770, onaccessit de l'Académie de cette ville. De- 
venu membre de la même compagnie en 1776,11 
fut admis aossi en 1784 au sdn de TAcadéraie 
de Zélande. Il remplissait k la même époque les 
fonctions de greffier du cooseii des finances des 
Pays-Bas. Outre plusieurs Mémoires msérés 
dans le Recueil de V Académie du Bruxelles , 
parmi lesquels ceux Sur Porichalque des an- 
ciens et sur le lapis œrosus de Pline; Sur la 
substance connus des anciens sous le nom de 
pierre sarcophage ou pierre (Tasso; Sur les 
eristallisatians d'eau; Sur FoHgine des fos" 
sites accidentels des provinces belgiques; 
Bruxelles, 1779, on a encore de lui : Mémoire 
sur cette double question : La pratique des 
enclos adoptée en Angleterre est-elle avan- 
tageuse au dtfrichement? Quel est en géné- 
ral le moyen le plus prompt et le plus efficace 
de fertiliser les terres nouvellement défri- 
chées? Bruxelles, 1770, in-4° ; —une traduiSion 
de la Lettre sur la tourmaline du Tyrol de 
MiUler; Bruxelles, 1779, in-4'; — Essai sur 
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fMstoire naturelle des roches; Pélersbourg, 
1786, in-4% etBraxflileB,iiiAne aimée, m-i2; — 
Minéralogie des Anciens; Bruxelles, 1803, 
9 vol. in-8". 



Recueil de fAcad. de BnuetUn. — L'tbbé Roxler, 
ionm. de Pkffs., XV. - Beacbot , Jemm, de ta libraire 

DBLAimAT. Voy, LàUNAT (Db). 
DBLADBBV. Voy, LaUHBY (De). 

l DSLATAL ( Pierre-Louis), peintre français , 
né à Paris, le r? avril 1790. Élève de Girodet, 
il délmla au salon de 1610 par deux tableaux 
ayant pour sujet, l\ui : Un Épisode de la guerre 
civile suscitée par la rivalité de Vespasien et 
de Vitellius, figures de crandeur naturelle; et 
l'autre (demi-nature) iTélémaque dans les 
oasis SÉgypte. Le salon deM812 eut de lui: 
Orphée perdant de nouveau son Eurydice, 
et le Portrait en pied du général de Sugny. On 
reconnaissait déjà dans ces tableaux les qualités 
d'un coloriste et d'un bon dessinateur, et le talent 
du jeune artiste lui mérita d'être compris dans 
le petit nombre de ceux qu'un décret du 26 fé- 
vrier 1814 exempta de la conscription. Conti- 
nuant ses travaux, fl exposa successivement les 
tableaux suivants : Hélène montrant àPriam 
les principaux chefs de Formée des Grecs, 
salon de 1814; — Saint Louis malade, en- 
touré de sa famille, salon de 1817; — Un 
Croisé dans Véglise de la Sainte- Chapelle , 
même salon :ce dernier tableau est dans la 
chapelle de la marine à Brest; — Le portrait en 
pied du marquis de Larochejaquelein : ce ppr- 
trait faisait partie de la collection des généraux 
vendéens commandée par Louis XVTIT; — 
Sainte Clotilde exhortant Clovis à embras- 
ser la religion chrétienne , salon de 1817 : 
église Saint- Louis à Versaines; après cette exposi- 
tion la médaille d'or fut décernée à M. Délavai; 
— Portrait en pied du maréchal de Vioménil, 
salon de 1819; ce portrait, d'abord placé dans la 
salle des maréchaux, fait actuellement partie du 
musée de Versailles; — Minerve protégeant 
les arts: conservé au grand Trianon -■ — La 
Justice, La Force : ces deux figures décorent 
la chambre à coucher du roi à Versailles; — 
HemUnie chêz le Vannier, salon de 1821 ; — 
Psyché abandonnée par V Amour, même sa- 
lon : musée de Grenoble ; --Jésus et la femme 
adultère, même salon: ^se Safait-Leu à Pa- 
ris ; — Tr^ze à table, même salon ; — Le Dé- 
part de Tobie, même salon. En 1842 M. Déla- 
vai exposa un tableau très -curieux : Portrait 
d*un Chinois, dont toutes les parties sont exé- 
cutées avec des couleurs provenant de la Chine ; 
ces couleurs n'ont subi auinine altération, et on 
reconnaît la supériorité de plusieurs d'entre elles 
sur les nôtres; telles soni les jaunes ; ce ta- 
bleau est au musée de Versailles ; — Au salon de 
1824; V Adoration de Jésus : cathédrale de 
Saint-Mah)); — au salon de 1827: Saint Louis 
après la bataille de Taillebourg : commandé 
par le ministre de la marine pour la chapelle 
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de l'École de Marine, et transporté à Brest 
après la dissoluti<m de cetteéoole ; — Saint Maxi- 
milien et saint Bonose r^usant de sacrifier 
aux idoles : église Saint-Étienne-des-Grés. En 
1825 et 1826 on a placé dans TégUae de Saint- 
Philippe da Roole et dans celle de Saiot-Leu les 
tableaux de Jésus et saint Philippe et de Saint 
Charles Borromée, commandés par le préfet de 
la Seine et par le roi à M. DelaTal, qui exécuta en- 
suite un grand tableau de sept mètres sur quatre 
mètres ayant pour sujet le Serment de Charles X 
au sacre; — au salon de 1831 : Sainte Juliette 
condamnée à périr par le feu; — le portrait, 
en pied du duc de Bourbon y prince dont il était le 
peintre ; ~ au salon de 1834 : Télemaque abor- 
dant Vile de Calypso; — À,celui de 1835, Pévéril 
du Pic partant de V auberge du Chat-Botté; ~~ 
en 1 836 : Un Calvaire : — en 1837 : /;a Vierge et 
V enfant Jésus : église de Vannes ; — Un Christ : 
catliédrale de Saint-Quentin. On a encore de 
M. DelaTal : Saint Faron donnant la commu* 
nion à un oDeugle;— Sainte Céline recevant 
de sainte Genetiiève Vhabit de son ordre ; ca- 
thédrale de Meaux; — Saint Louis portant 
Voriflamme en qualité de croisé : oonunandé 
en 1840 pour le musée à Versailles ; -> Benri IV 
à Vdge de quinze ans; ^ Sainte Catherine 
d* Alexandrie; — Un Christ : demandé par 
l'archeTéque de Paris ; — La Vierge et Ven/ant 
Jésus : Saint-Philippe du Roule; — La Vierge 
intercédant ; euûu^uae foule de portraits impor- 
tants , tels que ceux des amiraux Willaumez, 
Émériau, Lemarant, Guvillier; des généraux 
Montrichard, Valin, Hubert, Pelleport, Campy , 
deCroisy,ete.; ceux du vicomte Dubouctiage, mi- 
nistre delà marine; deMarduel, curé de Saint- 
Roch ; de Tabbé de Genoude , de Chateaubriand , 
de madame de Saint-Cyran, de la marquise de 
Saint-For^t , de laTicomtessedeLa ViUegontier, 
de madame Armand Berlin, du vicomte et delà 
Ticomtessede LaBouUaye, du vice-amiral Ber- 
geret, de lord Exmouth, etc. 

GUYOT DE FÈRE. 

StatUtiçue dêt BêOUX'Arts, - Journal des Beaux- 
Arts, etc. 

bÉLAViGNB ( Jean - Français - Casimir ) , 
célèbre poëte lyrique et dramatique français, né 
au Havre (Seine-Inférieure), le 4 avril 1793, 
mort le 11 décembre 1843. Fils d'un esthnable 
commerçant, Casimir Delavigne n'annonça pas 
dès son enfance les succès qu'il devait obtenir plus 
tard. Quoique doué d'un esprit vif, il éprouvait 
beaucoup de difficulté à travailler, et peiùlant les 
premières années de ses études, au lycée Napoléon 
à Paris, il se fit plus remarquer par son application 
que par des triomphes. Vers l'âge de quatorze ans, 
une heureuse révolution s'opéraen lui, et il devint 
rapidement un des meilleurs élèves de son temps. 
Il manifesta un goût marqué pour la poésie, et 
fit confidence de ses premiers essais à son frère, 
Germain, et à un de ses condisciples, qui resta 
toujours son ami, Eugène Scribe. En 18 U, un i 



événement, considéré alors comme un bonheur 
public, la naissance du roi de Rome , fournit à 
Casimir Delavigne l'occasion desefaireconnattre : 
il composa im dithyrambe, qui attira sur le jeune 
rhétoricien l'attention générale. Avantcette époque 
quelques essais de Casimir avaient été présentés 
à Andrieux, qui, fidèle à son liabîtude de détour- 
ner les jeunes gens de la carrière des lettres , 
avait répondu : « Ce n'est pas mal ; mais, croyez- 
moi, il serait plus sage de se disposer à faire son 
droit M Après le dithyrambe, Andrieux cliangea 
d'avis : n Voilà qui est bien différent , s'écria- 
« t-ll,il ne faut plus le tourmenter : amenex-lc 
(c moi; il ne fera jamais que des vers, et j'espère 
« qu'il les fera bons. » On a dit qu'à propos 
de cette pièce, présenté à l'empereur dans une 
visite au lycée Napoléon,et invité à déclarer quelle 
récompense il désirait, Casimir avait demandé 
l'exemption de la conscription, et que sa demande, 
accueillie d'ailleurs, lui avait valu le méconten- 
tement du souverain. M. Germain Delavigne, 
dans la notice qu'il a écrite sur son frère, dé- 
ment formellement cette anecdote, etaflirme que 
Casimir ne dut d'ôtre soustrait à la conscription 
qu'au dévouement de ses jeunes compatriotes 
du Havre, qui le certifièrent atteint de surdité. 
Casimir Delavigne était en effet menacé alors 
de cette infirmité, qui disparut plus tard. S'il 
ne dut point à sa première œuvre l'honneur 
d'une audience impériale , il en retira du moins 
un profit plus réel. Le comte Français de Mantes, 
alors directeur des droits-réunis, voulut voir le 
jeune poëte, et lui donna un petit emploi dans 
son administration, en lui recommandant de ne 
venir que le dernier jour de chaque mois. S'il le 
rencontrait dans les bureaux à une autre épo- 
que, il le renvoyait en disant : « Mon cher Casi- 
n mir, allez travailler, et ne venez pas ici perdre 
ce votre temps. Si je vous ai donné une place, 
« c'est pour que vous ayez bientôt le moyen de 
R vous en passer. » La famille de Delavigne n'au- 
rait pu faire les sacrifices nécessaires pour qu'il 
pût se livrer à son goût favori. La générosité de 
Français de Nantes était donc un bienfait pré- 
cieux ; aussi Casimir lui en garda-t-il toute sa 
vie une profonde reconnaissance. Pour justifier 
la bienveillance qu'on lui témoignait, il réso- 
lut de se présenter aux concours académiques. 
La première pièce qu'il composa dans ce but 
fut un épisode épique ayant pour titre Char- 
les 2CII à Narva. L'Académie ne jugea pas l'ou- 
vrage digne du prix , mais, y distinguant des 
qualités poétiques , elle acconû à l'auteur une 
mention honorable. L'année suivante Casimir 
rentra en lice pour le prix proposé à un poème 
Sur la découverte de la vaccine. Voulant traiter 
son sujet en connaissance de cause, il demanda 
des explications scientifiques au docteur Pari- 
set, et accompagna ce savant praticien dans ses 
vaccinations autour de Paris. Le poëme de Ca- 
simir Delavigne fut remarqué pour la fidélité de 
ses tableaux ; néanmoins^ le prix lui échappa en- 
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Gore, et il n'obtint qu'un accessit. Deux, ans au- 
paravant, en 1813, il avait puUié un dithyrambe 
sur la mort de Delille. D'immenses événements 
éclatèrent alors qui devaient ouvrir à Delavigne 
une voie plus glorieuse. L'empire était tombé 
deux fois, deux fois l'invasion avait jeté sur la 
France les soldats de l'Europe. Traitée encore 
avec cm certain respect en 1814, la France fut en 
1815 livrée aux brutalités de la conquête. Tan- 
dis que les étrangers reprenaient, en vertu du 
droit de la guerre, les œuvres d'art que la guerre 
nous avait données , le gouvernement royal , 
forcé de licencier les grandes armées de l'empire, 
oubliait ou dédaignait d'atténuer dans la forme ce 
que le fond de cette mesure avait de pénible pour 
les officiers et pour les soldats; par cela même, 
il froissait l'orgueil national. Casimir Delavigne 
ressentit vivement et les malheurs de la patrie 
et les duretés de la Restaoratton. Il exprima 
avec éloquence l'indignation et Tamertune de 
ses pensées dans deux pièces de vers qu'il appela 
Messéniennes, par allusion aux chants où les 
Messéniens vaincus déploraient les désastres 
de leur [patrie. Ces deux pièces eurent un suc- 
cès immense: c'était la première protestation 
publique, le premier cri du s^timent national 
contre l'oppression étrangère. Au milieu de la 
silencieuse complicité de toutes les voix offi- 
cielles, l'accent inspiré dix poète rappelait la 
France à elle-même : de ce jour l'opposition, 
encore latente et timide, l'adopta avec enthou- 
siasme. L'écrivain ne fut jamais infidèle à cette 
noble cause, et sa voix, qui revendiqua la pre- 
mière l'honneur du drapeau de la révolution, 
quinze ans plus tard salua, la première aussi, le 
victorieux retour de ce même drapeau. Les 
deux Messéniennes , Waterloo et la Dévastation 
du Musée ne furent pas tout d'abord imprimées ; 
elles circulèrent quelque temps manuscrites, 
tant il y avait alors de danger à faire preuve de 
patriotisme. Lorsque enfin un éditeur osa les 
publier, accompagnées d'une troisième. Sur le 
besoin de s'unir après le départ des étran- 
gers , vingt mille exemplaires ftirent enlevés en 
une seule année. Les vers de Delavigne répon- 
daient si bien au sentiment universel que Té- 
motion pénétra même dans les régions officielles. 
Le baron Pasquier, ancien fonctionnaire de 
Fempire et alors ministre de Louis XYIII, appela 
auprès de lui le jeune poète, et le nomma bi- 
bliothécaire de la chancellerie, où il n'y avait pas 
alors de bibliothèque. Casimir accepta cette fa- 
veur du gjuxle des sceaux, faveur bien utile en 
ce moment, car avec M. Français de Nantes 
s'en était allé l'emploi qu'occupait Delavigne 
aux droits-réunis. Les sentiments politiques de 
l'homme ne furent pas altérés par la courtoisie 
foite à l'écrivain; toutefois, détournant ses re- 
gards des événements présents, ce fut dans le 
passé qu'il alla prendre le sujet de nouveaux 
chants: les deux élégies sur la vie et la mort 
de Jeanne d^Arc étaient tout à la fois une allu- 



sion aux malheurs que la patrie venait de sabir 
et un appel consolateur aux souvenirs de la 
gloire et de la délivrance. Ce fut alors aussi que 
Delavigne songea au théâtre, et, sous Finfluence 
des idées qui avaient inspiré ses œuvres précé- 
dentes, il fit choix du sujet des Vêpres Sicilien- 
nes, La pièce fut présentée au Théâtre-Français 
et reçue à correction. Un des juges, Thenard, ac- 
teur comique, motiva ainsi son opinion : « Je 
«reçois cet ouvrage malgré ses défauts; j'y 
« trouve la preuve que l'auteur un jour écrira 
« très-bien la comédie. » U y avait une prédic- 
tion dans ce bizarre bulletin. Désespéré d'abord, 
l'auteur se consola en écrivant une épttre à l'A- 
cadémie, qui avait mis au concours Le bonheur 
que procure V étude, La composition de Dela- 
vigne n'était pas selon le programme officiel : le 
prix ne put donc lui être décerné, mais, par ex- 
ception, elle fut lue en séance publique, aux ap- 
plaudissements des auditeurs. Apr^ la décision 
duThéêtre-Français sur Les Vêpres SicUiennes, 
Delavigneavait jeté son manuscrit au feu, d*où son 
frère eut le bon esprit de le retirer aussitôt. Un 
mdlleiir sort attendait cet ouvrage. Picard, 
nommé directeur du théâtre de FOdéon, réédifié 
après un incendie, vint proposer à Delavigne 
une nouvelle lecture. La tragédie fiit cette fois 
reçue avecgrande faveur, et on décida de la jouer 
avant tous les antres ouvrages admis. La pre- 
mière représentation eut lieu le 23 octobre 1 8 1 9 ; ce 
fut un succès éclatant. Outre le public qui rem- 
plissait la salle, une foule nombreuse stationnait 
sur la place du théâtre, et ses applaudissements 
faisaient écho à ceux des spectateurs du dedans. 
Picard se jeta dans les bras de Delavigne, et lui dit 
avec effusion : « Mon cher Casimir, vous nous 
« sauvez, vous êtes le fondateur du Second-Thé^ 
« tre-Français. Jouissez bien de votresuccès.Yous 
<c ferez sans doute encore de plus beaux ouvrages ; 
« mais vous n'obtiendrez jamais un pareil triom- 
<c phe. » Ce n'était pas en effet seulement la jus- 
tice rendue par un public émuau mérite de Fœuvre 
dramatique, c'était l'élan de reconnaissance de 
tout un peuple pourFhonune qui l'avait consolé, 
relevé et vengé ; c'était un de ces faiexprimables 
entraînements quene retrouventjamais deux fois 
ni le même homme ni la même foule. 

Sous le coup du refus déguisé du Thé&tre- 
Français, l'auteur des Vêpres Siciliennes avait 
commencé un ouvrage destiné à livrer ses juges 
aux railleries du puUic. Mais l'âme du poète 
n'était capable ni d'un profond ni d'un long res- 
sentiment. Sans abandonner son sujet, il l'adou- 
cit, le modifia , et en fit la jolie et spirituelle co- 
médie des Comédiens, jouée le 6 janvier 1820, 
avec moins de succès que Les Vêpres Siciliennes^ 
mais qui n'en est pas moins une des meilleures oeu- 
vres de Delavigne. Presque aussitôt il s'occupa 
d'une autre pièce. La lecture du Lépreux d'Aoste 
Favait vivement frappé. « Je voudrais, disait-il , 
«t mettre cette situation sur la scène ; je voudrais 
« offrir au théâtre le tableau d'un être iiquste- 
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» ment (np\)é d'une l^re morale, luttant oon- 
« tre sa destinée ; et je Toodrais en même 
« temps que mon sujet me permit de déployer 
« tout le luxe de la poésie orientale. » Ces idées 
le conduisirent à composer Le Paria, Il y tra- 
Taillaayec passion, et donna un soin particulier 
au style, surtout h celui des chœurs, que l'on a 
souvent rapprochés de ceux d'Athalie. Le Pa- 
ria fut joué le l^** décembre 1821, et ne reçut 
pas du public un moins favorable accueil que Les 
Vêpres et Les Comédiens. Comme œurre dra- 
matique, L6' Paria est inférieur aux Vêpres; 
mais ce défaut est compensé par Téclat et l'é- 
lévation de la poésie.L'auteur y plaide magnifique- 
ment le principe de l'égalité native des hommes; 
c'était là une thèse peu faite pour plaire aux 
esprits qui gouvem»ent alors {;la France. La 
censure avait déjà avant la représentation mu- 
tilé l'œuvre du poète ; ce n'était point assez : on 
lui fit payer son succès par la suppression de 
ce modeste emploi de biMiothéeaire de la chan* 
cdlerie qu'un ministre plus éclairé lui avait ac- 
cordé. Cette misérable vengeance émut vive- 
ment le public; le duc d'Oriéans, alors empressé 
de saisir toutes les occasions de se montrer libéral, 
offrit à Casimir Delavigne la place de bibliothé- 
caire du Palais-Royal. « Le tonnerre, écrivait-il 
n au poète, est tombé sur votre maison ; je vous 
« offre un appartement dans la mienne. » Le 
poëte accepta l'hospitalité si gracieusement pro- 
posée, et conserva toute sa vie cette modeste po- 
sition. Pressé par quelques-uns des grands ora- 
teurs d'alors de rechercher llionneur d'une élec- 
tion parlementaire, sollicité par ses compatriotes 
du Havre d'accepter la candidature dans cette 
ville, il s'y refusa avec persévérance. Voué tout 
entier à la culture des lettres, il n'ambitionnait 
que les triomphes littéraires ; et, détournant ses 
pas de la tribune politique, il alla heurter aux 
portes de l'institut. Deux fois il s'y présenta, et 
deux fois il se vit repoussé pour faire place à des 
prélats. Une troisième vacance étant survenue, 
Une voulut pas reproduire sa candidature. « Cette 
« fois, dit-il , on m'opposerait le pape. » H vou- 
lut du moins se venger, mais de la seule ma- 
nière qui lui convint, par un nouveau triomphe. 
Le Théâtre-Français, regrettant ses rigueurs pas- 
sées, venait spontanément se mettre à la dispo- 
sition du jeune et victorieux écrivain. Delavigne 
répondit noblement aux démarches ftutes près de 
lui : il composa L'École des Vieillards, où Talma 
voulut avoir le principal riMe. On sait quel suc- 
cès obtint cette comédie, jouée le 6 décembre 
1823. Acôtédn grand'acteur tragique, M"c Alars 
appf>riait toutes les séductions de son talent ; l'es- 
prit, la finesse, la grâce du langage, l'intérêt 
dramatique, l'art des comédiens, tout se réu- 
nissait pour ravir tes suffrages du public. L'Aca- 
démie Française ne résista pas plus longtemps au 
sentiment général, et aussitôt qu'une nouvelle 
vacance se produisit, elle nomma Delavigne. 
La réception eut Uea le 7 juillet 1825; après 



l'éloge obligé de son obscur prédécesseur (le 
comte Ferrand), Delavigne montra la valeur de la 
conscience en littérature. Comme il était hii- 
mème la vivante démonstration de ce principe , 
il trouva pour le développer de nobles et dignes 
accents. 

Les succès dramatiques n'avaient pas fermé le 
cœur de Delavigne aux émotions politiques. 
Entre Le Paria et sa réception à rAcadémie» 
il avait eu des chants pour les grands événe- 
ments accomplis autour de lui. Les premiers 
tressaillements de la liberté en Grèce et en Ita- 
lie, la mort de Napoléoq, de lord Byron, du 
général Poy lui avaient inspiré de nouveaux 
poèmes, auxquels il donna le nom de Messé- 
niennes, déjà consacré par la voix populaire. 
Malgré les sentiments exprimés dans pes di- 
verses pièces, le roi Charles X voulut faire acte 
de munificence envers le nouvel académicien : 
il lui fit offrir par M. de La Rochefoucauld une 
pension de douze étants francs, qui fut refusée 
avec fermeté, mais sans ostentation. Dela- 
vigne ne voulait rien aq^pter d'pn pouvoir 
quil croyait ennemi des libertés publiques, quil 
avait déjà combattu et aurait peut-être à com- 
battre encore. L'opinion sut gré au poëte 
d'im désintéressement qui à cette époque déjà 
n'était pas chose commune. L'écrivain était ar- 
rivé au but de son ainbHion littéraire , le ci- 
toyen avait fait son devoir : Delavigne se crut le 
droit de laisser quelque temps reposer sa plume 
et d'aller chercher sous le ciel d'Italie un climat 
plus doux et des loisirs que lui commandait im- 
périeusement sa santé a/faiblie. Il partit empor- 
tant le plan et le premier acte composé, mais 
non écrit , de la tragédie de Louis XI f dont il 
avait promis le principal rdie à Talma. Pendant 
l'absence du poète, la mort emporta l'acteur. 
Après un an de séjour en Italie, Delavigne revin| 
avec sept Nouvelles Messéniennes, qui n'eurent 
pas le succès des précédentes, soit que les su- 
jets en fussent moins populaires , soit que déj^ 
la faveur publique se tournât vers des oeuvres 
d'un genre plus aventureux. Les Nouvelles Mes- 
séniennes n'en sont pas moins remarquables, 
et par le fond des idées et par le mérite de l'ex- 
pression. Laissant inachevée la pièce commen- 
cée pour Talma, Delavigne écrivit La Princesse 
i4uré/ie, jouée le 6 mars 1828, comédie pleine 
de finesse et d'élégance, mais bien légère d'ac- 
tion, et qui de tous les ouvrages de l'auteur 
fut le plus froidement accueilli. Il se releva 
bientôt de cet échec par la tragédie de Marina 
Faliero, écrite pour le Théâtre-Français, mais 
transportée , par suite de quelques difficultés de 
distribution, au théâtre de la Porte Saint-Martin, 
où elle f\]t représentée le 30 mai 1829. On était 
alors dans tout le feu des grandes querelles litté- 
raires dont furent marquées les dernières années 
de la Restauration. Sans s'être encore désinté- 
ressée de la liberté politique, l'opinion s'était 
virement émue de la guerre entre lea classiques 
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0t les romantiques. La mérité do pobtic se 
prononçait pour ceax-ci, et leurs tentatifes an 
Uiéâtre aTftient to«is les applaif^i^^^œnts de la 
foule. Sans admettre to^liis J^rs ));9/diesse6 , 
Pela^lgne reconnaissait que fierUin^s de leurs 
prétentions étaient fondées, ^t ^IJes acceplait dasA 
to mesure de son g^f^U Marina PoUeiv fut aon 
premier pas ^n di^rf 4es réglas de l'apciaiHie 
tragédie. Un grami e| léj^iliiiM succès apuroona 
l'entreprise, {jigier, ^196 du prioaipal r^» y 
déploya un Ul^nt if|i fit p^a«^ 4 DelaFigp» <|0e 
Taima pouvait être remplacé a| le porta 4 ter- 
miner Urnis Xf' M^i8 avMit rachèviwiiaut de 
rœuvre un graijd éyénepD«f)t s*4C€ompiJt. I<aré- 
Tolotion de iuiUat renverw Cbarkis X, ai laissa 
arriver au trûne )e duc d'Qriéans. La vicfiaire 
du peuple ramenAJt en^ le (\npêm^ )a révo- 
lution , et il pouy^t être pt^mis ije erpire «ju'un 
avenir de véritable liberté9|)diicamnv»ficarpoifr 
la France. Delayjgne doQU4 à l'insiirraçtiop sop 
byrone la Pariêi^nne, qui «in momeutptHag^ 
la faveur do peuple ^vec la MqrfieiUaitfif et 
fut ensuite ainndonnée par des motifs qui n'alté- 
rèrent en Hen TeaUme dopt jouissait l'auteur. II 
composa en outr^ La Semaine de Pari$ at U 
Chien du î/nwre. Quoiqpe bien sapéfjeares j^ fja 
Parisienne, ces deux pièpaa aura^ aaoNis de 
retentissement. Oelavigple résista VfPd fermelé à 
toutes les instances qui lui furent faits^ d'accep- 
ter des fonctions polUiquee , et sa nemit k ses 
travaux littéraires en reprenant Louis XI. Vors 
la ftn de Tannée 1830, il épousa M^^° ^i^a 4e 
Courtin, qu'il avait Êoppiie ep Ilali^ et pour iar 
quelle il avait conçu une vire synApatbie. 4 la 
même époque, la Pologne, stimulée farTeiuimpla 
de la France et de la Bc^que, essaya de s'af- 
franchir dn joug de la Russie. Cet événement 
inspira à pclavigne le pies irœ de Koaciusko et 
La Varsouienne, que les Polonais diantèreat 
plus d'une fois dans ces combats héroïques où 
ils le tnMfèmnt foe do la gloire. Lonis Xf fut 
joué le il féviéeriaas; unanapfèfi JelBmaf 
1833, eut lÎÉU la pramière reprémmtatlon des 
g^fanis éTÉdmiArdj que des hésitations de 
poUee avaieat us moment retardée. Ces deux 
pièces, où Delavigne entraiiplus franchement en- 
eoredaas les nouvelles voies dramatiques, eurent 
un plein succès, iuscpie là Delavi^ej n'avait 
écrit qu'en vers : la poésie sembhiit être sa 
langue natareUe. fia sairté a'étant altérée de 
■oureaii , le repos lui fut prescrit ; il se retira à 
La M adeleiae, simple et isharmante retraite, qn'il 
avait achetée près de Vemon (Eure), sur un 
coteau dominant les replis et les tles do la Seine , 
avec des jardins qui descendent jusqu'au fleuve. 
Comme il se plaignait de son inaction à son frêne , 
celui-ci l'engagea à composer une comédie en 
prose, entreprise qui lui Imposerait moins de tra- 
vail. U accueillit avec joie celte idée, et an milieu 
de souArances cointiauelles il écrivit Don Juan 
d'ÀtUriehe,io^ le 17 octobre 1836, et qui fut 
m de s(N plôa beaux triomphas. Ce a'aviit été 



là en quelque sorte qu'un passe-temps; la 
maladie ayant cédé momentanément, Delavigne 
revint à la poésie, et donna le 19 avril 183C Une 
^^amiUe au temps de Luther , tragédie ea un 
acte , qui obtint un succès honorable. Moins de 
deux ans apits, le 1" octobre 1838, fût repré- 
sentée La Popularité, comédie en vers , œuvre 
m éri t oire sans doute, et qui n'est pas indigne 
de son auteur, mais d'un genre vieilli et hors 
des habitudes du public. L'année suivante Dela- 
vigne prît sa revanche par /;a Fille du Cid, tra- 
gédie en cinq actes, jouée le 15 décembre 1839, où 
le poète, renonçant aux nouveaux effets intro- 
duits dans le drame , retourna au pur genre des 
maîtres de la scène française, et rencontra des 
Inspirations qui rappellent le style de Corneille. 
Malheureusement, des travaux aussi persévé- 
rants avaient achevé de ruiner la santé de De- 
lavigne. Réduit à ne plus sortir de chet lui, 
fl s'oeeupait oependam encore de nouvelles 
Gomposfiydtts, Le Conseiller rapporteur, c6 
toédie en prose, représentée le 17 afril 1841 ; 
Charles Vf, opéra, qu'H fft en coHaboiatiou de 
«M frère Oermain,et qui fht exécuté le 15 mars 
1843. Enfin, il préparait une tragédie, Mélusine, 
où il se proposait de tirer parti du fantastique, et 
qui était son tenvre de prédilection. Il l'avait 
eomfilétement aciievée dans son esprit, mais il 
tftnlt le temps d^ écrire qu'un acte et demi. Le 
mal qu'il avait jusque alors combattu énergique- 
mont prit rapidement une allure menaçante. 
Delft\igne avait été obligé de vendre sa maison de 
La Madeleine. Scribe lui offrit son habitation 
et MoMtalais. Le poêle alla y passer quelques 
m<^s,pui8 se rendtt au diâteau de Saint-Just, 
d'où il adressa de si touchants adieux à La Made- 
leine, située vis-è-vfs, sur l'autre rive de la 
Sébie. Lliiver s'approchait, et Delavigne, crai- 
gnant que lea rigueurs de la saison n'aggra- 
vassent la maladie, consentit à retourner en Ita- 
lie. Il quitte Paris le 2 décembre 1843; arrivé 
k Lyon, il ne put stipporter les ligues du 
voyage, et ae mit au lit. Le 1 1 décembre , tandis 
que , d'une voix défeiHante , M"* Delavigne li- 
sait un roman de Walter Scott pour distraire 
le malade, Delavigne cessa d'écouter, murmura 
quelques vers, et, laissant retomber sa tète en 
arrière, s'endormit de l'étemel sommeil. La 
nouvelle de cette mort prématurée causa une 
émotion générale. Le corps de Delavigne fut rap- 
porté à Paris , dans sa résidence de la rue Ber- 
gère, n"" 5 ; le 19 décembre la dépouille mortelle 
du poète fut conduite au cimetière de l'Est, ac- 
compagnée par les plus hautes notabilités des 
lettres, des arts, de la politique; une voiture 
vide y représentait la royauté ; la population se 
pressait sur le passage du cortège , manifestant 
sa sympathie et son estime par une attitude re- 
cueillie et des paroles émues. Ce n'était pas seu- 
lement l'honnête homme, le citoyen courageux, 
le poète éminent dont la foule suivait lea Amé- 
railles, c'était cettea mêmes de Kamour des lettres. 
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. du coKe de ce qui est beau , vrai et bien. Après 
aToir raconté la vie de l'éanvain , nous deyons 
faire connaître le. caractère de Ilionune. Noos 
emprunterons les lignes suivantes à la notice 
publiée par M. Germain Delavigne. « Casimir 
« était un de ces hommes rares , à l'épreuve de 
« la crainte, de Tintérètou de Tambition. Aucun 
« danger, aucune séduction n'aurait pu le pous- 
« ser À un acte qu'il aurait regardé comme blâ- 
« mable ou lui faire abandonner ce qu'il croyait 
« noble et jvste. Beaucoup ont connu sa 
« bonté , mais bien peu ont pu se faire une idée 
« de toute l'énergie de son Ame. Honoré de Ta- 
« mitié du souverain , jamais il ne demanda rien 
« pour lui-même; mais , sans crainte d'être im- 
« portun, il demanda bien souvent pour les 
« autres, et jamais il n'éprouva un refus. Son 
« coeur était ouvert à tous les sentiments tendres ; 
« aimant avec passion le travail et la retraite , 
« les réumoDs intimes de la Camille faisaient tout 
« le charme de sa vie... Toujours animé d'une 
« noble émulation , jamais il n'éprouva un senti- 
(I ment de jalousie pour ses rivaux; il applau- 
«c dissait avec transport à leurs travaux quand 
Il son goût était satisfinit; dans le cas contraire, 

« fl gardait le silence Casimir avait un mode 

« de travail qui lui était particulier. Quand, 
« après de longues méditations, il avait arrêté un 
« plan d'une ma^re définitive, il l'écrivait, 
a maisensuite il composait son ouvrageentier sans 
a en écrire un seul mot. Lorsqu'un acte était 
« ihii , il me le rédtait; si je lui adressais quel- 
« ques observations critiques, il faisait desoor- 
« rections , et par une disposition singulière de 
« sa mémoire , le vers condamné s'effaçait, et il 
« était remplacé par un vers nouveau, sans qu'il 
« y eût jamais erreur ni confusion. » 

Après la mort de Casimir Delavigne , sa Ci- 
mille réunit en un volume, sous le titre de 
Derniers Chants, un certain nombre de petits 
poèmes écrits et publiés à différentes époques , 
avec quelques autres jusque alors inédits, et de ce 
nombre un acte et demi de Méhuine, Ce recueil 
était précédé d'une notice biographique par 
M. Germain Delavigne, à laquelle nous avons 
fait pour cet article de finéquents emprunts. 
Les Œuvres de Cashnir Delavigne ont eu de 
nombreuses éditions. Les roeflleures éditions des 
oeuvres complètes sont celles de Fume, 8 volu- 
mes in-8*; Paris, 1845;— de Didier, 6 vol. 
in-8*>, 1846;— Charpentier, 4 vol. in-12, 185t; 
— Didier, 4 vol. m- 12, 1854; —Didier, 4 vol. 
in-18, 1854. Le 16 novembre 1846 un buste 
de Casimir Delavigne, par Darid d'Angers, a 
été placé dans la première cour du collège 
Henri IV (lycée Napoléon); le 10 août 1852, sa 
statue en bronze, par le même artiste, a été 
solennellement inaugurée au Havre. 

Frédéric Lock. 

Germain DelaTlgne, NotHetmr Catimir Delavigne ^ en 
tête de «es OBuvres. — Le Sas, Dictionnaire encpcîopë- 
diqué de la tranee. — Rabbe, MoçrùpMé de» Ccnttm- 
porains, — Magasin piUore$VÊê, t. XVI, p. is», et 
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t. XXII. p. ils. - Diiomn de réetptUm de H. Sainte- 
Beare et la Aèpome de M. Victor Hago. — Ae Nanth 
naiÛQ t6 décembre 1843. 

; DBLATiGNB (6«rmain), auteui dramati- 
que français, frère du précédent, né à tiivemy , 
le l*' février 1790. fl fit ses études au Lycée 
Napoléon , et devint sous Louis-Philippe garde 
du mobilier de la couronne. Stimulé par les 
succès littéraires de son frère, il suivit aussi 
la carrière dramatique. M. Scribe a été son col- 
laborateur le plus habituel; et c'est à la réunion 
de ces deux auteurs que l'on doit une quantité 
de belles ou charmantes pièces, dont voici les 
principales : A l'Opéra : La Muette de Portici, 
opéra, cinq actes; 1828; — Robert-le-Diablei 
opéra, cinq actes , 1831 ; — Charles VI, opéra, 
cinq actes; 1843; avec son frère Casimir; — à 
rOpéra-C<nnique 'LaNeigey ou le nouvel Égin- 
hardj opéra-comique, quatre actes; 1823; — 
Le Maçon j opéra-comique, trois.actes; 1825; — 
La Vieille, opéra-comique, un acte; 1826; ^ 
à rodéon : Le Vaiet de son Rival , comédie , 
un acte; 1816; — au Vaudeville : Les Dervis, 
vaudeville un acte ; 1811 : ce 'fut la première 
pièce des deux auteurs; — Thibault , comte de 
Champagne, vaudeville historique, un acte; 
1813; —Le Bachelier de Salamanque, comé- 
die-vaudeville, deux actes ; 1 8 1 5 ; — La Somnam- 
bule, comédie vaudeville, deux actes ; 1821 ; —^ 
au Gymnase : Le Colonel, comédie- vaudeville, 
un a^; 1821 ; — Le Mariage] enfantin , id.; 
1821 ; —le vieux Garçon et la petite Fille,iô.; 
1822; — VAvareen goguettes, id.; 1823; — VHé- 
ri^dre, id. ;1824; le Dip/omo/e, comédie-vaude- 
ville, deux actes; 1827 ; — Xe 6aroR de Trenck , 
id. ; 1 828; —Les Nouveaux Jeux de VA mow et du 
ffojard, comédie-vaudeville, un acte; 1830; etc. 
Alfred de Làcizs. 

DietUmnairé de la Conversation^ — Biographie uni' 
vêrrnU* et portative dee Contemporaim. — Beucbot 
Journal de ta lÀbraire. 

DBLBBCQ ( Jean-Baptiste ), amateur d'es- 
tampes flamand , né k Gand, en 1776, mort en 
1840. Directeur d'une école d'enfants, et n'ayant 
qu'une médiocre fortune, il se condamna sou- 
vent aux plus rudes privations pour satisfaire 
une passion qu'il conserva tonte sa vie, celle 
de rechercher les anciennes estampes et de 
vouloir (irouver que la gravure sur cuivre 
fut inventée en Flandre avant les essais du Flo- 
rentin Finiguerra, avant même les estampes ûn- 
primées en Alleroagne et qui portent la date de 
1466. Il appuyait son opinion sur deux ou trois 
épreuves portant des dates du treizième siècle, 
mais dont on a toujours contesté l'authenticité. 
A ses détracteurs, cependant, il opposait un ma- 
nuscrit latin du quatorrJème siècle, provenant 
de l'ancienne abbaye de Saint-Hilaire de Gand, 
où se trouvent , à la place de miniatures, une 
centaine de gravures au burin , exécutées avec 
talent , l'une surtout, r^résentant un centaure 
dans le style de Martin Schœn et portant les 
mots : actum Gandavi, Deibecq, qui avait 
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acheté ce mannscrit, en fit le sujet prindpal d*an 
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traTail intéressant, qoe malheareusement la 
mort ne lai permit pas de terminer. L'écriture 
de ces manuscrits étant positivement de la fin 
du quatorzième siède, il en inférait que les gra- 
Tores sont de la même époque, c'est-à'^ire d'un 
siècle au moins ayant Técole allemande, qui au- 
rait copié les premiers essais faits à Gand. Del- 
becq a fait grayer au trait plusieurs de ces es- 
tampes remarqoables; une tête de Christ, la 
Véronique, deux calyaires, trois saints et saintes, 
la Vierge et Tenfant Jésus. Telle était l'ardeur de 
Delbecq pour enrichir sa collection que lors do 
siège de Gand une vente d'estampes ayant été 
indiquée, il sortit de chez lui pour s'y rendre, 
malgré les bombes qui tombaient. La vente n'eut 
pas lieu , faute de public ; mais il attendit une 
heure à la porte de la 8alle,'où il manqua d'être 
tué par un éclat d'obus. Après sa mort, sa col- 
lection, qui se montait à phis de 9,000 pièces, 
fut transportée à Paris, en 1845, pour y être 
vendue. Le catalogue, qui en est recherché, dé- 
crit un grand nombre de ces pièces, entre au- 
tres V Histoire des premiers hommes , et Jésus 
entre la Vierge et saint Jean, chefs-d'œuvre 
de ta gravure du quinzième siècle. 

GCYOT DE FÈRE. 

Journal dêt BéaMX-jérU» 184B. - DietUmnaire de ia 
CtmverseMùn. 

* dblbAiib (Senuccio), poète italien, vivait 
à Florence vers le milieu du quatorzième siècle. II 
M secrétaire d'Etienne €k>lonne et ami de Pé- 
trarque. Ses ouvrages n'ont pas été recueillis. 
On n'a imprimé séparément sous son nom que 
Le Couronnement de Pétrarque lYeme, 1607, 
iml2. Un sonnet de Senucdo se trouve dans 
le Cantoniere de son ami. Léon AUacd en a 
inséré quelques auties dans sa Raccolta de' 
Poeti antichi. La bibliothèque du Vatican et la 
Barberine possèdent de ce poète plusieurs pièces 
manuscrites. 

CtoelU. Bibl. volante, — Creselmbenl, Storia deOa 
volgar Poeiia. — Negrt, Serittari Ftorentini. 

DBLBBNB { Alphonse) f historien français, 
d'origine italicame, né vers 1540, mort le 8 février 
1608. Fils de Bartliélemy Delbene, patrice flo- 
rentin, et de Clémence Booacorsi, iltémoignajdès 
sa jeunesse une grande inclination pour l'état 
ecclésiastique. Il obtint l'abbaye d'Haute-Combe 
en Savoie, et la permuta plus tard contre celle de 
Mézières. Nommé par Henri m évêque d'Albi, 
en 1588, il se conduisit avec beaucoup de sa- 
gesse dans des temps très-difficiles. On a de lui : 
De Principatu Sabaudix et vera ducum ort- 
9ine a Saxonix principilnts simalque regum 
Galliee^estirpe Hugonis Capetideducta, liber 
prtmiM; Hante-Combe, 1581, in-4'';— Trac- 
tatus de gente et familia Marchionum Go- 
thisB, qui pastealifiomites Sancti JRgidii et Tho- 
losates dicti sunt ; Lyon, 1592, 1607, in-8'' ; — 
De gentis ae fcanUix Hvgonis Capeti origine 
Jmtoquê progressu ad dignitaSem regiam; 



Lyon , 1595 et 1605, in-S**; -— De Regno Bur- 
gundix Tramjuranw et ArelatiSy libri très; 
Lyon, 1602, in-4<>; Paris, 1606, in-4*'. On lui a 
attribué, mais à tort, les Lettres à d'Épemon, 
1589, in-12, violent pamphlet en foveurde la 
Ligue. Alphonse Delbâie eut pour successeur à 
r<évêché d'Albi un autre Alphonse Delbene, son 
neveu. Celui-ci ayant pris part à larévoKe du duc 
de Montmorency , fut forcé de quitter la France. 
Après la mort de Richelieu, il revint à Paris, 
où il mourut, en 1651. 

sainte- Marthe, Gallia ohriMiiana. 
DBLBÀNB {Alexandre), officier et diplo- 
mate français, d'origine italienne, né à Lyon, en 
1554, mort en 1613. Il entra de bonne heure au 
service, et s'y distingua. Il fut blessé au siège de 
La Rochelle en 1573, suivit Henri III en Pologne, 
et servit sous les ducs de Guise et de Mayenne. 
U contribua à la réconciliation d'Henri IV avec 
le saint-siége , et apporta au roi , campé devant 
La Fère, l'absolution du pape. Henri IV donna 
à Delbene le collier de l'ordre de Saint-Michel , 
et le désigna pour être chevalier de Tordre du 
Samt-Esprit à la première promotion. La mort 
seule de ce prince empêcha Delbene d'obtenir 
cette distinction. 

Moréil, Crand Dietiannairo hittorique. 

DBLBBNB ( Benoit), savant agronome italien, 
né à Vérone, te 29 mai 1749, mort le 7 dé- 
cembre 1825. Se destinant à la magistrature, il 
étudia d'abord la jurisprudence ; mais à la mort 
de son père il abandonna cette carrière, pour 
s'adonner à la littérature et à l'agronomie. Afin 
de se familiariser avec le latin , il traduisit dans 
cette langue l 'Élégie de Thomas Gray Sur un 
cimetière de village et la Description d^un 
jardin anglais par Pindemonte. 11 fit aussi 
plusieurs traductions d'auteurs latins : ceUe de 
Colnmelle établit sa réputation, qu'augmentèrent 
encore les traductions des Géorgiques de Vir- 
gile, de quelques Épitres d'Horace, des Dia- 
logues de Cicéron Sur la Vieillesse, des Noces 
de Thétis et de Pelée par Catulle. Les plus im- 
portants travaux de Delbene concernent l'agri- 
culture. Son Mémoire sur une nouvelle ma- 
nière de faire le vin obtint le prix à l'Acadé- 
mie de Vérone; il en reçut un second pour sa 
Dissertation sur la culture de quelques 
plantes oléagineuses, qu'il proposait de natu- 
raliser en Italie. Il remporta encore le prix 
proposé par l'Académie de Capo-d'Istria Sur la 
culture des oliviers. Une médaille d'or fut aussi 
accordée par la Société des Géorgophiles de 
Florence à son mémoire sur la manière de 
suppléer à la rareté des bois et de corriger 
les inconvénients auxquds sont exposés les pays 
trop boisés. Élu en 1797 secrétaire perpétuel de 
l'Académie d'Agriculture, de Commerce et des 
Arts de Vérone, il prononça les éloges de plu- 
sieurs membres de cette Académie. On doit en- 
core à Delbene deux mémoires sur l'agricul- 
tore, eo forme de dialogue entre Virgile et Rozier. 
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pabliés dans le» Annales de V Institut d'Italie y 
et une dissertation Sur Vorigine de l'amphi- 
théâtre de Vérone, 

RaJ>be, Botalottn, ete., AoyrcpMe wnivêneUe et por- 
tat. de» Contemporains, 



I ( Pierre ), homme politique frao- 
çais, né à Moissac, département de Tara-el: 
Garonne, en 1764, mort yers 1833. . Il suivait la 
carrière du barreau à Tépoque de la révolution. 
Nommé en 1791 procureur de la Commune, il 
abandonna ses fonctions en 1792, pour s'enrôler 
comme volontaire. Un patriotisme si désinté- 
ressé lui mérita d'être élu membre de la Con- 
vention. 11 y fit partie de la Plaine, et vota dans 
le proeàs de Louis XVI pour la inmi avec sur- 
sis. Envoyé en 1793 comme représentant dn 
peuple à l'année du nord, y rendit les plus 
importants services, notamaient à la bataille 
d'Hondsoboota ( 8 septembre 1793 ). ^près cette 
affaire, Delbrel suivit Tannée à Lille, où il ap- 
prit que la place du Qoeanoy s'était rendue aux 
armées coalisées, qui avaient déjà en leur pou- 
voir Condé et ValencîeBnes. Cambrai et Bou- 
cbain, dont leaguniflons avaient été très-affaiblies 
par différentes sorties, étaient les seules places 
qui pussent arrêter la marche de Tennemi. Sen- 
tant de quelle fanportance était leur conserva- 
tion, il résolut d*y introduire de nouveUee trou- 
pes ; entreprise difficile, puisque ces villes étaient 
entourées de tous côtés par Tarmée ennemie. 
Il part avec un hussard déguisé, qui lui sert de 
gutde, traverse le pays occupé par Tennemi, et 
arrive heureusement à Cambrai , résolu à se 
renferraei dans la citadelle, si la place n'offrait 
plus de défense. De là il correspondit avec la mu- 
nicipalité et les officiers de Bouchain, et ranima 
leur coura^. Cependant les ordres qu'il avait 
donnés forent fidèlement exécutés; une première 
tentative n'eut aucun succès, mais à la seconde 
on réussit à faire entrer six bataillons à Cam- 
, brai et un à Bouchain. Ce trait de dévouement 
sauva ces deux places, dont la perte aurait eu 
les plus funestes conséquences. Rappelé bientôt 
après par un décret de la Convention, Ù fut presque 
aussitôt envoyé dans les départementa du midi, 
pour y opérer une grande levée de chevaux et 
organiser la cavalerie des armées d'Italie et des 
Pyrénées. Désigné ensuite, par décret spécial du 
9 fructidor an u (26 août 1794), pour aller rem- 
placer près de l'armée des Pyrénées orientales les 
représentante Milhaut et Soubrani, il prit part aux 
conférences qui amenèrent ta capitulation du fort 
de Bellegarde, la seule des places françaises qui fCkt 
encore au pouvoir de rennemi. Le 27 brumaire 
an II ( 17 novembre 1794) eut lieu l'affaire *de 
Saint-Sébastien, où le général Dugommier perdit 
la vie. L'armée se trouvait sans chef; Delbrel en 
prit momentaném^t le commandement, et pré- 
para, par ses sages dispositions, la victoire rem- 
portée le 30 du même mois par le général Pérignon, 
qu'il avait nommé pour remplacer le général ea 
chef. La capitutation du fort de Saint-Femand, de 



Figuières, qui se rendit avecdixroîDe hoQttnes,et 
la prise des places de Bouton et de Roeea» forent 
les suites de cette brillante aflliire , qui força 
l'Espagne à signer ta paix à Bàle, le 4 ttiermidor 
an m (22 juillet 1796). 

Delbrel, n'ayant pas été eorapils parmi les 
conventionnels réélus au nouveau oorps législa- 
tif, rentra dans ses foyers après la aesakm de 
la Convention, et devint président de l'adminis- 
tration de la ville de Moissae^ En 1797 il présida 
l'assemblée éteetorale de son <iéptrt<nMBt,et 
fat élu députe au Conseil des Cittq-Cento. U s'y 
occupa principatament de légisMMi militaire, et 
se distingua surtout par son opposition an sys- 
tème rétrograde du Direotoire. C'est sur sa mo- 
tion et sur son rapport que fot raidne ta loi du 
19 fructidor an vi sur ta oonseriptîoa militaire, 
l^rs de ta fameuse séance du 19 brumaire, à 
Saint-Cloudfil monta l'un des premters à ta tribune 
pour s'opposer aux projeta dogénéral Bonaparte ; il 
fut en conséquence dunombra dessoixaute-trota 
députés exclus du eorps légistatif et de œux 
qui furent condamnée à ta déportatk» par un 
arrête des oonsuta provtaeires du 26 du mênw 
mois. Ma» U'parvint à se soustraûrei œ deniwr 
décret en se cachant; ICnrat kû douM ohes lui 
un asile, et obtint peu de temps après sa mise 
en liberte. Delbrd se retira dans sa viUe natale, 
où il fnt nommé commandant de te sarde na- 
tionale. Nommé en 1808 président du tritanal 
de première instance de Moissao, il perdit eelte 
place à la seconde restauratioa. Pendant les cent 
jours , il revmt siéger à la chambre des repré- 
sentante. Condamné à l'exil par la loi du 12 jan- 
vier 1816, il se retira en Suisse. Une ordonnance 
datée du 11 mars 1818, et portant qu'il y avait 
eu fausse application de ta loi du 13 janvier 
1816, loi permit enfin de rentrer en Franae. Mais, 
après une earrièro si active et si tonnnentée , il 
n'y obtint ni empta^ ni pension, ni bien-être. 
La piéte filiale put procurer quelque adoucisse- 
ment à son sort. 

Arnault, Joay, otc, Bieç» nouv éee CenÂeu^, 

nBLBnûcE (Jean- Frédéric- Théo{^hiU) 
l'alné, théologien allemand, né à Magdebouiig, le 
22 août 1768, mort ta 4 juillet 1630. Après avoir 
étudié ta théologie à Hiita, il fut professeur de 
gymnase dans sa vilta natde et reoteur en 1797. 
De 1800 à 1809 il dirigea l'éâueatlDn det prnees 
de Prusse» et fnt nommé ensuite Membre du 
conseil privé. H remplit encore divers em- 
plois; en dernier heu il eut la aurintendaaee (ar* 
chevêche) deZeita. 

ConveruUAimM'UaHeem, 

DBLBRÛCE (Jean^Frédérie-FeviknandYi 
philosophe allemand, frère du précédent, né A 
Magdebourg, ta 12 août 1779, mart ta 95 janvtar 
1848. Au sortir de ses éludes, qu'il È% À Ualta de 
1790 à 1794, il fot instituteur privé à Hai^boni||» 
où ilconnot Elopstock. Enl809 il aUa ÀKcenig^ 
berg en qualité de conseUtar d* légoiMi «1 
même temps il y occupa ta ohaiie ë'éioqnenen à 
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l'umyersHé. Des fonctioiis analogues l'appelèrent 
à Dusseldorf en 1816 et à Bonn en 1818. Ses 
prindpaax ouvrages sont : Xenophon zur Ret- 
tung seiner durch Niebuhr gefahrteten Ehre 
( XénophoQ, ou défense de sa réputation attaquée 
par Niebuhr ) ; Bonn, 1829; — Der verewiçte 
Schleiermacher ; ein BeUrag zur gerechten 
Wûrdigung desselben ( Feu ScUeierma- 
cher; document destiné à le faire apprécier à 
sa juste valeur); Bonn, 1837; — Hed^n (Dis- 
cours); Bonn, 1831; — Ergebniue akade- 
mischefi Forschungen (Résultats de recherclies 
académiiiaes) ; Bonn, 1843. La vie de Delbrfick 
a été écrite par Micolovius ; Berlin, 1848. 
Conversatiofu-Lexicon. 

DEiiCÀMtiEB {Tfionuis), musicien français, né 
à Douai, en 1766, mort à Paris, le G janvier 1828. 
11 entra fort jeune comme musicien dans un ré- 
giment. Arâgededivhuit ans il se rendit à Paris, 
et y devint élève d'Ozy, pour le basson. En 1790 
il entra à Torchestre du théâtre de Monsieur, 
et y partagea remploi de premier basson avec. 
Devienne. Nommé professeur au Conservatoire 
de Musique de Paris, à Tépoque de la fon- 
dation de cet établissement, il y resta jusqu'à 
la fin de 1826. « Un beau son, dit Fétis, une 
exécution nette et pure, étaient les qualités dis- 
tincUves de Delcambre; mais il manquait en 
général d'élégance et d'expression. » Cet artiste 
a publié : SiJp sonates avec accompagnement 
de basse ; Six duos pour deux bassons; Paris, 
1 796 ; — Six duos, ibidem ; Paris, 1 798 ; — Con- 
certo pour basson principal, avec accompa- 
gnemeni d'orchestre; 1800. 

Fétb, Bioffraphie unir, dei Musteieru. 

* DELCAsifeRB ( Victor-Josepfi , de Cniuip- 
Vbrt), général français, né à I^uai, le 10 mars 
1770. Il servit aux armées du nord, de la Mo- 
selle et de Sambre et Meuse « se distingua aux 
batailles de Charleroi et Fleurus, et gagna à la 
bataille de Wagram le grade de colonel ainsi 
que le titre de baron de l'empire. Laissé ( 3 mai 
1811 ) sous les murs de Figuières ( Catalogne) 
avec 12,000 hommes, il repoussa 10,000 Es- 
pagnols, qui espéraient ravitailler la place; el 
deux jours après, à la tête de sa petite troupe, 
il défit le corps de Saarfield. U fut promu 
(23 juillet 1813) au grade de général de bri- 
gade et investi du oommandement de l'avant- 
garde du 13^ corps de la grande armée. Là en- 
core il ne cessa de rendre les plus grands ser- 
vices : sur le pont de Buken, avec quatre com- 
pagnies du 30C de ligne, il culbuta 2,000 Russes 
sur la Stecknitz, après une lutte des plus achar- 
nées, t^orteur de l'acte par lequel le 13<: corps 
adhérait k la déchéance de l'empereur Napoléon, 
le général Delcambre fut attaché ( 17 mars 1810) 
au 2^ corps, commandé par le duc de Berri, pois 
il fut envoya (^3 avril ) au T*^ corps de l'armée 
du nord, en qualité àe chef d^état-major général, 
et reçut de Louis JCVHI le titre de vicomte. Mis 
en disponibilité (6 août 1830), il fut définitivement 
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admis à la retraite le 11 juin 1832. Le nom de 
(>« général est gravé sur l'arc de triomphe de 
l'Étoile. A. S.... Y. 

AreMvM d« la gmrre. "- Malthî, Bioç, dês Céliè. 
milit. -f'ict. et Conq., L XX, XXI. 

*DBLBAU {Nicolas), médecin Irançais, né 
à Véielise (Meurthe),le 29 avril 1797. Son aïeul* 
&on oncle et son fir^e furent chirurgiens mili- 
taires, et lui-môme suivit cette carrière en 1814, 
1816 et 1816. Il vint ensuite à Paris, où il reprit 
ses études médicales, et fut reçu docteur en 1818. 
U alla exercer quelque temps en Lorraine , eit 
les maladies de l'oreille devinrent le sujet de ses 
études particulières et de ses expériences, n fit 
voir, par plusieurs cures heureuses, qu'il e^ 
possible de guérir des sourds-muels de nais- 
sance, et poUia à ce si^et un Mémoire sur la 
perforation de la membrane du tympa» 
( Paris, 1822 ). Vers la même époque, il adressa 
à l'Académie des Sciences un Mémoiresur Vart 
de sonder la trompe d'Eustacke; na autre 
mémoire, intitulé : Description d'un instru- 
ment inventé pour rétablir l'ouie dans p/u- 
sieurs cas de surdité; puis il j publia, en 1826, 
un écrit ayant pour titi« : Vouie et la paroie 
rendues à Honoré Trézel, sourd-muet de 
naissance ;—- en 1827, de Nouvelles Observor 
lions de guérison de sourds-muets ; -« en 1828^ 
un Rapport sur les personnes qui ont recouvré 
Vouïepar ses soins ;— un Tableau des Éléments 
de la Paroloi — un Mémoire sur les cintses et 
le traitement du bégayement. Ces travaux ob- 
tinrent à leur auteur deux prix: l'un en 1826» le 
second en 1832, décernés par l'Académie des 
Sciences, qui décida qu'une somme de 6,000 
francs serait allouée annuellement au docteur 
Delean pour les frais de traitement et d'instruc- 
tion de quatre jeunes sourds-muets confiés à 
ses soins sous la suneiUance d'une commission. 
L'Académie conserve <Jans ses Archives un antre 
Mémoire de M. Defeau, sur Vemploi des dou- 
ches d'air dans le diagnostic, le pronostic 
et le traitement des maladies de Voreills 
moyenne. Plusieurs publications suivirent cellea 
qui avaient fait connaître les intéressants travaux 
de ce médecin. En voici les titres : Expostà 
d'une nouvelle Dactylologie alphabétique, in- 
dispensable aux personnes qui veulent com- 
mencer V instruction des sourds-muets ; 1830, 
ÎQ-go . _ jnttoductiou à des recherches pra- 
tiques sur les maladies de Voreille qui occa- 
sionnent la surdité, etc. ; 1834, in-8° ; *- Ex- 
trait d'un ouvrage intitulé Traité des Mala- 
dies de V Oreille moyenne qui engendrent la 
surdité; e^.; 1836, iB-8<*; -> Nouvelles Re- 
cherches physiques sur les éléments de lu 
parole qui composent la langue française et 
sur leur application à la Nouvelle Dactylo- 
logie alphabétique, etc. ; 1838, in-8^ 11 a lu à 
rinstitut en 1848 un Mémoire sur la culture 
des prairies élevées, mémoire qui est inséré dans 
Le Cultivateur^ numéro d'avril 1843 ; — en 1860 
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on Mémoire sw U traitement des plaies de 
tête ; —- enfin, en 1854, il a fidt connaître à l'Ins- 
titut une Nouvelle Méthode de Dessèchement 
des Marais, en rapportant «m expérience sur 
le marais de Lâchant, près de Nemoors (Seine- 
et-Marne), entièrementt'dessécbépar lui en 1850, 
et qu'il a transformé en 100 hectares de prairies. 
Nous pouYons encore citer de M. ]>elean des 
Lettres sur Véducation auriculaire et orale 
des sourtis-muets qui recouvrent Vouïe, 
lettres insérées dans le journal Le Globe en 1836 
et 1827. M. Deleao est membre de TAcadémie 
de Médecine et médecin des orphdins pour les 
ooladies de l'oreille. Gotot db Ftas. 

Documenté partUmiien. 

DBLBBOB. VOff, DUBOD. 

DBLBCLOT {Jean'Baptistê'Joêeph)fhofaaae 
politique français, né à Donllens, en 1737, mort 
vers 1810. 11 embrassa la carrière du barreau, 
montra le plus iH enthousiasme pour la Réroln- 
tion, et fut nommé en 1792 membre de la Con- 
Tention nationale par le département de la 
Somme. 11 vota la mort du roi ayec sursis. 
Après le 9 thermidor, il se signala par son ar- 
deur contre les débris encore menaçants du 
parti terroriste, provoqua la mise en accusation 
de Joseph Lebon et la démolition du local qui 
avait servi aux séances des jacobins; cepen- 
dant, au 13 vendémiaire U fiit conduit, par la 
crainte du triomphe des royalistes exaspérés, à 
demander l'élargissement des démocrates. H 
ne s'y fit remarquer que dans les discussions 
relatives aux établissements de secours publics, 
et sortit de l'assemblée en 1797. Nonuné com- 
missaire du Directoire près le tribunal de Donl- 
lens, il fut appelé au Conseil des Anciens en 
1798. Il se montra favorable au coup d'État du 
18 brumaire, et fut compris an nombre des dé- 
putés qui composèrent le nooveau corps lé- 
gislatif. Il n'a plus figuré depuis sur la .scène 
politique. 

moçrapAie imlv. êtporL du Cantêmporaint. 
^ ^DBLÉCLUZB (Etienne- Jean )y littérateur 
français, né à Paris, en 1781. Destiné d'abord 
à la peinture, il suivit l'atelier de David. Un ta- 
bleau d'Andromaque, qu'A exposa au sakm de 
1808, lui valut la grande médaille. Quelques an- 
nées lui avaient suffi pour se foire un nom re- 
oomroandable comme artiste; cependant, en 
1816 il abandonna la peinture pour les lettres, 
et fut chargé de la critique des ceuvres d'art 
dans le Lycée Français ; de là il passa au Mo- 
niteur, puis an Journal des Débats , toujours 
pour la rédaction relative aux beaux-arts. De- 
puis longtemps M. Delécluze travaille à un grand 
ouvrage qui doit présenter le tableau général de 
la renaissance des lettres et des arts dans le 
moyen Age. De nombreux fragments de ce tra- 
vail ont paru dans la Revue de Paris et dans 
la Revue des Deux Mondes, Roger Bacon, 
Raymond LuHe, l'architecte Montreuil, le voya- 
geur Marco Polo, Silvius Piccolomini le diplo- 



mate, Léonard de Vinci, Bernard de Palissy, 
l'Arioste, Rabelais, Vesaie l'anatomiste, Pa- 
lestrina le musicien, Rutebeuf le trouvère, 
figurent dans cette galerie. 11 a publié, en 
outre, les ouvrages suivants : Précis d'un 
Traité de Peinture^ contenant les principes 
du dessin^ du modelé, et du coloris, et de 
leur application à Fimitation des objets et 
à la composition; précédé d'une introduc- 
tion historique, et suivi d'une biographie des 
plus célèbres peintres^ d^une bibliographie et 
d'un vocabulaire analytique; 1828 , grand 
in-32, avec un frontispice lithographie ( ùit partie 
de V Encyclopédie portative); — Mademoi^ 
selle Justine de Lyron, nouvelle, suivie de 
Le Mécanicien du roi; 1832, in-8«; — Le Va- 
tican, extrait de lettres écrites d'Italie en 
1824, iS33,ia-9^i— La Première€ommunion, 
nouvelle; 1836, hi-12; — Florence et ses vi- 
cissUudes (1215-1790); Paris, 1837,2vol.in-8% 
avec une carte; Bruxelles, 1837, 3 vol. in-18; 
-« Notice sw la vie et les ouvrages de Léopold 
Robert, suivie de la description des quatre 
tableaux de ce peintre : L'Improvisateur 
napolitain; — La Madone de F Arc; — Les 
Moissonneurs ; — Les Pécheurs de P Adria- 
tique, gravés par Z. Prévost; 1838, in-8'', 
avec 4 gravures et un portrait ; — Le Lis d'eau 
de Ying-Li, nouvelle chinoise ; 1839 , in-S" de 
28 pages; — FrançoU Rabelais (1483-15Ô3); 

1841, in-8" de 41 pag^; — Dona Olympia; 

1842, 2 vol. in-8*; — Romans, contes et nou- 
velles; nouvelle édMioo, revueet corrigée, 1843, 
in-12; — • Grégoire VII, Saint François d^ As- 
sise, saint Thomas d'Aquin; 1844, 2 vol. 
in-8''; — Roland, ou la chevalerie; 1845, 
2 vol. in-8<' : dans oet ouvrage l'auteur a cher- 
ché à prouver que la chevalerie est loin de mé- 
riter les éloges qu'on a donnés à cette institu- 
tion, et il soutient que les romans chevaleres- 
ques ne sont en général qn une parode souvent 
grossière desfoits historiques, qufls ont contri- 
bué à embrouiller; enfin , il accuse la chevalerie 
d*avoir introduit dans nos mcenrs une galanterie 
efllrontée et l'usage barbare du duel. M. Delé- 
cluze a été l'un des collaborateurs de l'Histoire 
des Villes d' Europe, du Dictionnaire de la 
Conversation, du livre des Cent-et-^un, du 
Plutarque français, du Journal Le Siècle, 
auquel il a donné des articles littérafres; de la 
Revue de Paris , de la Revue Française, Il a 
donné aussi, en 1843, une traduction de la Vita 
Nuova de Dante, in-12, et a publié en 1854 un 
volume intitulé : Louis David, son école et 
son temps, souvenirs. Gotot db Fans. 

i>octtiiMn(j pturtieMUêTi, — Cb. LooiMlre, La lÀM- 

DBLBN (Dyrch ou TMerry tàh), peintre hol- 
landais, né àHeusden, en 1635, mort vers 1700. Il 
frit élève de François Hais, le célèbre peintre de 
portraits, qui rivalisa presqn'en ce genre avec An- 
tome Van Dyck. Son goût pour l'architecture lui 
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fit faire de préféreDGe des inféneors. H peignit 
surtout des églises, des édifices publics et des 
salons. Les figures qui onent ses tableaux sont 
généralement de Yan Herp , d'Antoine Palamède, 
de Wouwermans et d'autres. Vers la fin de 
sa Tie, il se retira à Armuyden, en Zélande; U y 
fut nommé bourgmestre, et y mourut. Depuis que 
Descamps, confirmant les éloges qu'a accordés à 
cet artiste Corneille de Bye, souhaitait que ses 
œuvres fussent connues en France, le Musée du 
Louvre s'est enrichi de deuxde ses productions : 
un Tableau d*église et Les Joueurs de ballon, 
A La Haye, on voit de lui : La Salle du Bin- 
nenhqf, à La Haye, pendant rassemblée des 
états en 1651, avec des figures de Pierre Stee- 
▼ens; à Yiome, un Tablecm d'architecture 
avec figures ; à Anvers, Le Temple de la Paix, 
avec des figures de Théodore Booyermans, et 
enfin, à Beriin, une Vue de plusieurs palais 
italiens. Descamps signale en outre de lui plu* 
sieurs œuvres dans le môme genre , et tes por- 
traits de Rubens et de sa femme, à Rotterdam. 
Les tableaux de Delen sont en général bien finis; 
l'architecture en est grandiose, la perspective 
exacte, et la couleur brillante. J. K. 
Descampi, fiet de$ Peintres koU. 

^DBLBPiBEBB (Octave), littérateur belge, 
né à Bruges, en 1804. Il étudia le droit à l'uni- 
versité de Gand. Il débuta d'abord au barreau 
de Bruxelles, et entra ensuite dans la carrière 
diplomatique, et consacra depuis lors tous ses 
moments de loisir à l'étude de l'histoire et de 
Tarchéologie nationale. Il occupe actuellement 
le poste de secrétaire de légation et de consul 
général de la Belgique à Londres. On a de lui : 
Histoire de Charles le Bon, précédée d^un ré- 
sumé de l'histoire de Flandre, d^;tuis les 
temps les plus reculés; (sans date) ixk^ : 
ce Uvre se compose en partie de la traduction de 
la vie de Chartes le Bon, faite sur le texte 
de Gualbert, qui a été insérée dans les fiollan- 
distes; — Aventures de Tiel-Ulenspiegel, de 
ses bons mots , finesses et amusantes inven- 
tions, nouvelle édition , dédiée aux Hblio- 
philes belges, augmentée de rapprochements 
littéraires, d'observations sur ce personnage ' 
diaprés les différents conteurs qui en ont 
parlé et d'une notice des principales éditions 
de son histo^e; Bruges, 1835, in-8<» de 90 pag., 
tiré d'abord à 50 exemp. seulement, réimp. en 
1840, dans le format hr-1 8, avec des additions bi- 
bliographiques et 62 gravures par Lauters ; — 
Précis des Annales de Bruges, depuis les 
temps les pltu reculés jusqu'au dix-septième 
siècle; Bruges, 1836, in-8"; — Les Traditions 
et légendes de Flandre; Lille, 1834, in-S^"; 
— Le Roman du Renard, traduit pour lapre- 
mitre/ois d'après un texte flamand du dou- 
zième siècle, édité par J.-M. Willems, aug- 
menté d'une analyse de ce qu'ont écrit au 
ê%fet des romans français du Renard, Ro- 
bert, Raynauard, etc.; Bruxelles, 1838, in-8«; 

HOOV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XIII. 



— Vision de Tondalus, récit mystique du 
treizième siècle; tirée à 100 exemplaires , par 
la Société des Bibliophiles de Mous ; — La BeU 
gique illustrée par les arts , les sciences et les 
lettres ;iSki, in-8''; — Galerie des Artistes 
brugeois depuis J, Van Eyck jusque aujowr- 
Shui;'^ De FOrigine des Flamands, avec 
une esquisse de la littérature ftxxmande ; im- 
primé à Gand, en 1818, par le baron Kever- 
h&[%\^ lu Châsse de sainte Ursule, gravée 
au trait par Ch. Onghena, d'après J. Mem- 
Kiig, avec texte; Bruxàles, 1841, grand in-fol.; 

— Description bibliographique et analyse 
d^un livre unique, qui se trouve au Mu- 
sée britannique, par Tridace Naflfi Tbéobrome, 
gentilhomme breton; au Meschacebé, Che2el 
Ouarbil, York-Street, 1849, grand in-8'' ; — Ma- 
caronea, ou mélanges de littérature macaro- 
mque des différents peuples de V Europe; 
Brighton Ganda (imp. de Crapdet, à Paris), 
1852, in-8<^ ; — Old Flanders, 2 vol., écrits en 
anglais, et reproduisant des légoides flamandes. 
De concert avec M. Gustave Rrunet, de Bor- 
deaux, M. Delepierre a publié en outre une col- 
lection anonyme sous le titre de Bibliothèque 
MliophilO'/acétieuse, tirée à 66 exemp., pour 
le commerce, sous le pseudonyme des firères Gé- 
beodé;in-12. Féru. Denis» 

Documents parUoiliers. 

DBLBSPiHB ( Pierre^uUs ), architecte fran- 
çais, né à Paris, le U octobre 1756, mort en 
1825. U était issu de trois générations d'archi- 
tectes distingués. Mansard était un de ses ancê- 
tres, n alla perfectionner ses études à Rome et 
dans quelques autres contrées de l'Europe. A 
son retour, la ville de Paris lui confia divers 
travaux. Le marché des Blancs-Manteaux est un 
de ses ouvrages. H a été membre du jury d'ar- 
chitecture de l'École royale des Beaux-Arts, 
membre du Conseil des bfttiments dvils, et l'un 
des membres de te quatrième classe de l'Institut, 
n a publié en 1818 : Le Marchédes Blanes^Man- 
teaux, suivi du Tombeau de Newton ; 1828, 
in-fol., un texte et 15 planches. 

GiTTOt DÉFÈRE. 
Rabbe, Biographie eentemporaine. 
*DBLBnsBBT (Etienne), financier français, 
père du suivant, vivait dans la seconde moitié 
du dix-huitième siède. D'une fomille protestante 
établie à l'étranger à la suite de la révocation 
de l'édit de Nantes, mais revenue en France en 
1735, il sefiiui à Paris sous le ministère du car- 
dinal de Fleury, où il se plaça bientôt au 
premier rang des capitalistes et des chefe d'en- 
treprises commerciales. Il ne se fit pas moins 
remarquer par ses fondations philanthropiques 
et par le concours qu'il prêtait à celles dont 11 
n'était pas le créateur. Il institua deux écoles 
primaires à l'usage des enCuits de la religion ' 
réformée, fit établir la première oompagnie d'as- 
surances contre l'incendie ^ la Caisse d'escompte, 
dont il fut administrateur. Cest à Etienne De- 
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lessert que Louis XVI confit le ao» d'employor 
plusieurs miliioBs, qa'il lui avança à cal effet, à 
relever le commeroe des soies, fran^ dans sa 
prospérité par la guerre d'Amérique. Ce pbilaa- 
tbrope écladré recevait chez lui les coataioporaiBs 
que distingoaieiit leur génie ou leurs voiss. 

Cb. Dupln, Discours prononcé au Consenwloiro 4êS 
dru et MéUors, ~ Monitour, iWt. 

v^KLEMMT (Benjamin), indMliiel, iMB» 
der et philanthrope français, fils d'Etienne D»» 
lessert, né à Lyon, le i4 fiévrier 1773, mort à 
Paris, le i*' mars 1847. B n'eut qa^àmafcfaeraw 
les traces de son père pourse feirevn nomdnns la 
finance et dans rindustrie; sepknient il agmn- 
dit sous ce double rapport rbéritage paternel. 
11 visita d'abord avec son frère aîné PAngletenre 
et TÉfiosse. « Édimboorg alors, dit M. Oharlcs 
Dupin, était dans le plus grand édat de sa gloire 
scientifique et littéraire ; elle méritait à juMe 
titre le beau surnom d'Athènes du Nord. » Il 
suffit en effet de dter les Home, les Bobertson, 
les Adam Smith et les Stewart, pour justifier 
cet éloge. Les deux derniers écrivains aurtoot 
témoignèrent à Benjamin Delessert la plus 
grande bfenveillanoe. En Aagleterre, il 6it in* 
troduit auprès de James Watt, qui « portait à oe 
moment à la perfection, ajoute M. Ch. Dnpin^ 
le grand établissement de Solio près Birming- 
ham , dans lequel pendant sa vie il a eonstmit 
on ensemble de machines à vapeur équivalant 
à la force d'un million d'hommes. Watt s'ooeu- 
pait de feire servir l'invention quil avait tant 
perfectionnée à la mise en jeu des nkécanismes 
d'Arkwright pour la filature du coton : Il com- 
mençait la grandeur de Manchester et l'opulenoa 
de l'empire britannique. » Benjamin Delessert 
eut le bonheur, pendant un tiers de siède, de 
compter le créateur des machmes à vapeur 
parmi ses amis. A Windsor il fit une autre pré- 
cieuse rencontre, celle de Deluc, conrespondant 
de M>e Etienne DeleÂsert^t auteur des Utirês 
sur rhisMre de la terre , qui initia le jcnne 
voyageur à la grande question de la conciUatioB 
des faits géologiques véœmmeat aoqais à la 
sdence avec le texte biblique. A son retour en 
France, Benjamin Ddessert étudia quelque 
temps à l'École d'Aitfllerie de Mcutan, &(A fi sor- 
tit avec le grade de capitaine ; il fit ensuite ia 
campagne de Bdgique sous Pichegm, et fat 
nommé aide de camp du général Kihnaine. U 
se distingua en pkisiears rencontres, particuliè- 
rement au siège de Maubeuge; nommé comman- 
dant d'Anvers par intérim, il allait s'élever plus 
haut dans la hiérarchie militaire , lorsqiie sop 
père, emprisonné pendant la terreur, et à la suite 
de la mort de son fils aine, rappela Benjamin pour 
lui confier la direction d'une maison déjà haut 
placée dans le monde commcrdal et financier. 
Jeune encore, mais prudent et ferme, il JHAtifia 
la confiance patemeUe; aussi se trouva-t<H en 
mesure de figurer en tète des capitAtisteB qui 
firent au premier consul un prêt de douse mil- 



lions destinés à suppléer è la pénurie dn trésor 
public; il n*avait pas trente ans que, par une 
exiseptiM qui donne une idée de la notoriété 
qu'il arait acquise , il fut nommé régent de la 
Banque de France, et il garda p^pdant près d'Qs 
detni-siède ees fonctions. Op lui doii en partie 
l'adoption des prindpes de préyoyaiM^ qni pré- 
sidant aux opérations de cette grsnde iqstitpnoD. 

L'indusiarie proprement dite ne dot pas vm» 
au zèle intdligept de Beiû&nûn Ddessert. U fal- 
lait apprendre è la Franc» & se passer de cer- 
tainesdenrées du dehors, des sucres d'abord, du 
ooton ensuite. Delessert étaUit en l&O} èPassy 
une raffinerie de sucre, où on ne se contenta pAs 
d'introduire les procédés les plus parfiiits oosnus 
alors, mais on y mit en usage des perfectionne- 
ments nouveaux ; « on y fit, dit encore M. Char- 
les Dupin, un habile emploi de la vapeur; on y 
ménagea plus avantageusement l'écottlement des 
mélasses égonttées des form«s où eristallise le 
sucre ; on ménagea leur conduite par d'ingénieux 
oanalets jusqu'au réservoir commun. » Plus 
taid ringt-et*une antre raffineries furent éta* 
bties dans pluaienn provinces par le fonda* 
teur de oelle de Passy. Le premier, Beoiamin 
Delessert sut extraire en grand et suffisamment 
criatalliasr le ancre indigène; il en^ya surtout 
la betterave jauna, oonme réussissant mjenx quç 
les antres. Hapoléon vUMà l'uaiiie de Passy, d 
décora Beiûawin Ddeasett de sa propre croift 
d'Honneur,et en 1812 il le nomma biuron de l'em- 
pire. Beoiamin Dcksaart ne se contenta pas de 
faire gagner sa vie è l'ouvrier, il voulut encore 
le moraliser : c'eaf amd qn'il interdit formdle* 
ment dans les ateliers le chômage du lundi, 
oette source de désordre dans la classe labo- 
rieyse. Ce qu'il avait fait pour le socre, il l'en- 
treprit pour le ooton ; il éûblit une filature mo- 
dèle panr prouver par l'application, ainsi que le 
fait remarquer If. Charles Dupin, la nécessité 
pour la Fraaee dennettra elle-même en osuvre 
les cotons que rédament ses besoins. « U y a 
dnquante ans, continue ce savant ( Di$c, pron . 
au Conservatoirfi des Arts el Métiers en 1847), 
les fabricttioBS françeifles où le coton entrait 
comme matière première méritaient à pdoe 
d'être citées. Aujourd'hui les manufactures fraii- 
çaiaes mettent en mnvne pour près de ioo mil- 
lions de francs , depuis le calicot le plus simple 
jusqu'à ia moussdine, au tulle , à la d0nteUc. 
Néanmoins, les fabrications consommées par la 
France même sont jncompara b te m ant plus 
grandes, puisque dâs 4M) millions de kilogram- 
mes de eoton brot rois an ouvre dans nos ate- 
liers la totalité des exportations ne prélève pas 
en poids net % mflUons de kilsgrammes. » 

L'éhide de la botanique et des sdences patu- 
rdles et les ceavres phÙanthropiques, tds étaient 
les délassements de Beqiamin Delessert. 11 nais- 
sait à pdne au moment où J.-i. Rousseau com- 
mençait pour sa sQMir, MUc Delessert, depuis 
Mme Gantier, un herbier modeste, mais qui tiriiit 
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tontesa Tilenr de lamam qui le formait Eniicbi 
par Taloé des fijs I>dewert, cet herbier devint en- 
suite sous la maiu de Benjamin Detessert une des 
plus riches collections. On en jugera par ce seul 
détail , qu'en un demi-siècle cet herl]^ s'aug- 
menta de neuf autres collections formées par des 
savants, par des Tojageurs étrangers ou fran- 
çais. M. Delesserty botaniste passionné, finit par 
réunir deux cents herbiers spéciaux, formant un 
herbier giénéral, où Ton comptait 96,000 espace». 
ïn même temps il avait une bibliothèque de bo* 
tanique de tous les ouvrages publiés mr cette 
matière chez tous les peuples et dans toutes les 
langues. A côté du musée des plantes, il éleva 
un musée ooncbyliolggiqHe , où Ton comp- 
tait lâû,000 coquillages, subdivisés en 36,000 
espèces, parmi lesquelles 1,200 coquilles non 
décrites encore. Un conservateur spécial veillait 
à chacun de ces vastes dépôts scientifiques, 
ouverts généreusement au public studieux. Les 
frères de Benû^iûn Delessert, devenus légOai* 
res de ces musées, ont pris rengagement au» 
près de TAcadémie des Sciences, dont il fut Tun 
des associés libres, de continuer cette hospita- 
Uté offerte par la richesse è l'étude. C'est è 
ce double goût pour la botanique et la con- 
chyliologie que se rapportent deu^k publicatioBS 
auxqneiks Beiqamin Delessert oonoonrut; la 
première est intitulée ; ic^Dnes seleciœ planta- 
rum gwu in Sf/stemate un»ver$ali 9X her- 
bariis ParUiensibus ^ pr^etgrtim e» Less^r* 
tiano^ descripsii Àug. Pyr, DecandolUf em 
archeiypU spednûnilwst a Turpm deUneatm 
et edit. a Benjamin IHUis^rt; Paria, 1930- 
1846, 5 ToL gr. in*4% couHenant channn loo 
planches, t'éditaur voulut que k prix du livre 
fût modique, pour le rendre accessible aux sa- 
vants. Le snconol de ces ouvrage a pour otjet 
les coquillages ; il a pour titre : Becviu ds co- 
guiUe$ inédUes décrues par Lamarek dam 
son BisMre niUwelle des Animunuf sans ver- 
tèbres et non encore Murés; Paris, 1849 , gr.. 
in-fol.,av«c40 planches et un text^ explicatif 
par le docteur Chenu. Benjamin Delessert en- 
courageait aussi toutes les entreprises littéraire» 
on scientifiquas utiles; on peut citer parmi les 
publications de ce genre VAnatomie du docteur 
Bourgery et du peintre Jacob. Sa haute position 
financière k mêla nécessaiiement aux grands 
événements de la politique contemporaine* 
Nommé en 1814 cohmel de la 3' légion de la 
garde nationale parisienne, mais patriotiquemenl 
opposé ài l'invasion étrangère, il fut destitué 
après la Maille de Waterloo par liouis XYHI, 
qui cependant l'avait nommé uffiiâer de la l^ 
giutt d'HooMMur. Représentant des intérêts com* 
merciaux comme ju06 oonsulafre, comme u^/m^ 
bre de la chambre et du conseil général du eoufe 
merce, il fut appela à la députation en 181$ 
pendant les cwtjonrs; puis dn 1817 à 1824, 
enfui de 1827 à 1843. D'une opposition modé- 
rée, U siégea au centre gaudte. Parmi las propo- 



aitiona émanées de son initiative, on remarque 
oeUe qui tendait à abolir la peine de mort. 
vota avec les 221 députés dont l'opposition 
amena l'explosion des événements de 1830. 

Les œuvres philanthropiques ou d'utilité pubfr 
qpie découvrent une autre lace de sa vie : outre 
qu'il contribua è moraliser les masses en de- 
mandant la suppression des loteries et des jeux, 
on lui doit encore la fondation de sociétés et 
établissements philanthropiques de préToyance : 
celle delà Société d'Encouragement pour l'indua- 
trie nationale et celle de la Caisse d'épargpe, 
dont il suivit pendant vingt ans le développe- 
ment. A sa mort on comptait en Franee 3à0 
caisses d'épargne, possédant ensembie lâo mil» 
lions. Sa dernière pensée fut consacrée à réali- 
ser un 8c|^ de bienfaisance : il destma une somme 
de 100,000 fr. à répartir en livrets de 50 francs 
entre 3,000 ouvriers. Us pi^grès, la prospérité 
des caisses d'épargn« lui tenaient assez à cœur 
pour qu'il mit son ambition à n'avoir <pie cettn 
seule épitaphe ; Ci gU Vun du fondateurs des 
caisses d! épargne. Une des coutumes les pln« 
touchantes de Ifeagamin Delessert, c'était de 
donner des étrewies ahix enfants malades dans 
les hôpitaux et aux enfants trouvés. On hii re- 
proche d'avoir appuyé la mesure de la suppres- 
sion ou au moins de la diminution des tours de 
dépôt et le déplacement des enfants abandonnés. 
Il a pu se tromper sur une question dont oq n'a 
pas encore la solution \ mais il est évident qu'au- 
cun motif d'inhumanité ne pouvait guider en 
cette occasion Benjamin Delessert j peut-être 
pensait-il que cette doubla mesura diminuerait 
le nombre et surtout la iportalité de psis ipalbeo- 
reux entols. Outre les ouvrages cités, on a de 
B. Delessert : Des Avantages de la Caisse Se- 
pargne et de prévoyance; Paris, 1835, in-18; 

— Almanach de la Caisse d'épargne et de 
.prévoyance offert giux disants du sixième 
arrondissement de Paris; Paris,.1837, fai-18; 

— ijB Guide du Bonkeur; 1840 : livre souvent 
réimprimé et quimérite d'être lu ; — Fondations 
qu'U seraU utile de faire; Paris, 1847, in-S"». 

V, ROSKNWALD. 

Son frère, François, longtemps chef de k 
maison de banque Delessert et député, fut mem- 
bre de l'Institut, administrataur des caisses d'é- 
pargne, régent de la Banque da France. Il pro- 
t^Baansai les adeneas et les arts. — Son fils 
Benjamin^ né ^n I807« I5at membre de TAssem- 
UéecMutituast^i ^ s'est signalé par le lèle tra- 
ditionnel de sa €»mille pour les arts et les sciences. 
Lapbotographie, qu'il a encourage des premiers, 
lui doit de précieuses publications. 

: IH$c. v^tm. an C wuiF ii .di» JfU «t SSéUên, pm M.Chsr- 
ta! DPiito; is/m. ^MoHm $w Jf. Bmi/, DtUmH, yur 
M. d'AnûQ^ dans le Jù^nuti 4$» Êcmmmittet, XVII, 
196. — noureof, dam les Mém. de VÂcad. des Sciences, 

l uE^ManmT (Gabriel), homme politique 
français , frère de Benjamm , né è Paris, en 1786. 
Capitaine-adjoint de la garde nationale de Paris, 

15 
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plus tard a4judant-commaodant soas les ordres 
des maréchaux Moncey et Masséna, et du général 
Darosnel , il se signala à la bataille de Paris, le 
30 mars 1814, et an combat de Saint-Cloud. H 
M ensuite jusqu^en 1830 un des associés de la 
maison de banque qui porte son nom. En 1831 
il obtint le titre de général de brigade de la 
garde nationale. Successivement préfet de l'Aude 
et d'Eure et Loir, où il exerça ses fonctions arec 
autant de zèle que de modération, il fut ensuite 
de 1841 à 1848 préfet de police de la Tille de 
Paris.M. Gabriel Delessertétaitnn administrateur 
intègre , dont tous les partis estiment la loyauté 
du caractère. L'administration municipale lui est 
redevable de plusieurs améliorations Importan- 
tes. On a de lui : CoUedUm officielle des ordon- 
nances de police de 1830 à 1844 ; Paris, 1844, 
2 vol. in-8''. 

Son fils, Edouard, né en 1828, a accompagné 
M. de Saulcy dans son expédition à la mer 
Morte, n a publié: Voyage aux villes maudi- 
tes et Six semaines dans Vile de Sardaigne; 
18ô5,in-12. 

Letur, ^nn. hist, 1818-1848. - Diet, âe ta Cmotn. 

DBLBSTAïf 6 ( Louis-Ckorles-Nicolos ) , sta- 
tisticien français, né àMortagne, le 23 avril 1756, 
mort en 1830. H fut nommé en 1801 sous-préfet 
de sa ville natale. On a de lui : Chorographie 
de rarrondissement de Mortagne; Mortagne, 
1803, in-8* ; — Notice statistique de la sous- 
préfecture de Mortagne , pour servir de suite 
et de rectification à la Chorographie; Mor- 
tagne, 1810, in-8*. 

Qaérard, la Franee Uttéraire. 

DBLBstftB OU DStiAiTEB {François)^ au- 
teur de mânoires sur la révolution française, né 
à NeufchAtel, en Normandie, m 1766, mort en 
1798. Il entra dans les ordres, et devint princi- 
pal du collège de sa ville natale. Ayant refusé 
en 1791 de prêter le serment exigé dÂs ecclésias- 
tiques , il fut forcé de se réfugier en Angleterre. 
II eut l'impradcnoe de rentrer en France, et fut 
déporté à Cayenne, où il mourut. Il laissait des 
Mémoires, qui forentpubliés par son neveu, sous 
ce titre : Six années dtla révolutionfrançaisCy 
ou précis des principaux événements corres- 
pondant à la durée de ma déportation , de 
1792 à 1797 inclusivement ; Paris, 1819, in-S"*. 

AliDé GalUou, Martyrs de la Foi, 1. 1. 

«DBLBSTOir, en latin dblbbteaub (Hu- 
gues), vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. On a de lui : Tux«T«>Y^ ; Paris, 
1599, in-8'*; — Discours français sur les di- 
verses occurrences et nécessités dace temps; 
ibid., 1610,in-8«. 
AdelQDg, SnppL à JOcher, jiUçem, GeUhr.-Ltx. 

DBLBCKB {Joseph-Philippô'François), na- 
turaliste français, né à Sisteron, au mois de mars 
1763, mort à Paiis, le 31 octobre 1835. Nommé 
en 1795 aide-naturaliste au Muséum d'Histoire 
Naturelle, Deleuze concourut avec les profes- 
seurs de cet établissement à la rédaction des 
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Annales du Muséum ^HUtaire Naturelle. U 
eut bientôt le tort de négliger ses premiers tra- 
vaux pour s'adonner à une sdenoe aussi cotqeû- 
turale que le magnétisme animal. L'enthou- 
siasme deDdeuzepour les rêves de Desions et de 
Mesmer a été tourné en ridicule par le spirituel 
critique Hoffmann. En 1814 Ddeuxe fût nommé 
censeur du Nain Jaune, En 1 828 il devint biUio- 
tbécaire du Muséum d'Histoire Naturelle. On a 
de lui: Les Amours des P<aiifef,poémeen qua- 
tre chants, traduit de l'anglais de Darwin ; Paris , 
1799, in-8«; — Les Saisons de Thompson, 
poëme, traduct. nouvelle, précédée d'une notice 
sur la vie et les écrits de cet auteur; Paris, 1801, 
in-8«; — Eudoxe, entretiens sur V étude des 
sciences, des lettres et de la philosophie ; 
Paris, 1810, 2 vol. in-8*»; — Histoire critique 
du magnétisme animal; Paris, 1813, 2 vol. 
in-S""; — Réponse aux objections contre le 
magnétisme; Paris, 1817, in-8*; — Lettre à 
Vauteur d^un ouvrage intitulé : Superstition 
et prestiges des Philosophes du dix-huUièms 
siècle; Paris, 1818, in-8*; — Histoire et des- 
cription du Muséum rogal d^Histoire Natu- 
relle; Paris, 1823, 2 vol. in-8* ; ^Instruction 
pratique sur le Magnétisme animal; Paris, 
1 895, m-«^ ; — Lettre à messieurs Us membres 
de V Académie de Médecine relativement à l» 
réalité du Magnétisme animal; Paris, 1826, 
in-S"". On doit encore à Ddeme plusieurs no- 
tices et dissertations insérées dans les Annales 
du Muséum d'Histoire Naturelle ; — un grand 
nombre d'articles dans les Annales du Magné- 
tisme et dans la Bibliothèque Magnétique; 
les rapports généraux des travaux de la Société 
Philanttiropique,de8 artides fittérairest^ sçinti- 
fiques dans plusieurs journaux. 

Rabbe, etc., Mo^mpJkfe d«t CoiUMip0ra4iw. 

DBLBVBB. Voges Fraxhos. 

DBLBTBB ( Alcxondre ) , littératear français, 
né aux Portets ( Gironde), en janvier 1726, mort 
Ie27 mars 1797. Il fit ses études cbei les Jésulles, 
et eut le dessein d'entrer dans cette société : il 
en porta l'habit dans sa jeunesse ; mais bientôt 
délivré des liens monastiques, il vint à Paris, 
se fit distinguer parmi oe qu'on appelait alore les 
philosophes, et après avoir été d'une dévotion 
outrée, il affecta l'athéisme. £n 1793 U fut 
nommé membre de la Gonveption nationale, et 
vota pour la mort du roi Louis XVI. Il passa en 
1795 an Ck>nseil des Anciens, et fut élu membre 
de llnstitnt , classe des Sciences morales et po- 
litiques. On a de Deleyre : Analyse de la Phi- 
losophie de Bacon, avec sa vie, trad. de l'an- 
glais; Amsterdam et Paris, 1755, 3 vol. in-12 ; 

— Le Père de Famille, comédie en trois actes» 
trad. de l'italien de Goldoni; Paris, 1758, in-4*'; 

— Le Génie de Montesquieu; Amsterdam, 
1758 et 1762, in-12 ; — Levéritable Ami, co- 
médie en trots actes, trad. de Goldoni; — Éloge 
de Aoim;, docteur régent à la Faculté de Paris; 
Amsterdam, 1777, In-l 2;— et plosÉeurs articles 
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publiés dans le Journal dei Savants dàim le 
Journal étranger. 

Barbier, IHctionnairê dês ^tionyaiei. 

DBLFAU (Doiû François), théologien fran- 
çais f né k Moolet, en Auvergne, en i037, mort 
le 13 octobre 1676. il entra dans la congrégation 
de Saint-lfaur, et se fit connaître surtout par 
son édition des Œuvres de saint Augtutin, Voici 
à quelle occasion elle fnt publiée. Amauld étant 
allé à la MMiothèque de Tabbaye de Saint-Ger- 
roain-des-Prés pour y consulter un manuscrit de 
saint Augustin, on Tint à parler de Tédition de 
LouTain, dont il reconnut les imperfections et 
exhorta les bénédictins à en entreprendre une 
nouvelle. Ceux-ci goûtèrent son conseil, et char- 
gèrent dom Delfau de (Nréparer l'édition. Il fit 
imprimer dès 1670 vaiAvis pour faire connaître 
son dessein et inviter les savants à l'aider de 
leurs lumières et de leurs manuscrits. Le général 
envoya un pareil Avis , en forme de lettre cir- 
culaire, datée du 17 octobre 1670, dans toutes 
les maisons de Tordre, afin que chacun contri- 
buât à cette entreprise, qui devait être si utile à 
rÉglise. Dom Delfau s*y appliqua de son oôté 
avec toute l'ardeur dont il était capable; il en 
publia le prospectus en 1671, et il avait déjà fort 
avance son travail lorsqu'il ftit forcé de l'inter- 
rompre. On hii attribua VAbbé commendatatre, 
livre dirigé contre l'usage de donner des béné- 
fices en commende , et publié en 1673, in-12 , 
sous le faux nom de Bois-Franc. DelCsu fut exilé 
À SainMilahé en basse Bretagne. Il périt dans un 
naufrage, en se rendant à Brest pour y prêcher 
le panégyrique do sainte Thérèse. U avait com- 
posé une Apologie du cardinal de Furstemberg, 
arrêtée Cologne par les troupesde l'empereur, et 
Vépitaphe de Casimir roi de Pologne , qui, après 
avoir abdiqué cette couronne, se retira en 
France et fnt abbé de Samt-Germain-dea-Prés. 
HorérI, Grand DictUmnain historique. 

DELFiGO (Melchior), historien et homme 
d'État napolitain, né au chAteau de Leognano, 
dans le royaume de Naples, le f août 1744, 
mort à Téramo, le 21 juin 1835. Il appartenait à 
une des plus nobles et des plus riches familles 
du royaume. Après avoir fait à Maples de bril- 
lantes études , il voyagea dans les pays voisins 
pour augmenter ses connaissances en économie 
politique et en administration. Bien qu'il s'oc- 
cupât beaucoup dès lors d'études littéraires, fl 
ae commença à publier des ouvrages qu'à l'âge 
de quarante-deux ans. Ses mémoires sur les 
dangers de la culture du riz et contre Tinstitu- 
tlon financière de la Grascia furent favorable- 
ment accueillis par le roi de Naples, et répan- 
dirent le nom de Delfico parmi les savants et 
les économistes de l'Italie. Ami d'une liberté 
sage, il aurait voulu réformer les abus en évitant 
ces secousses violentes qui n'amènent trop sou- 
vent que l'anarchie. Ses opinions libérales le 
firent arrêter en 1798. Il recouvra la liberté lors 
de l'occupation du royaume de Naples par les 



troupes françaises; mais il refusa de £ure partie 
du corps législatif de la république parthéno- 
péenne. Après la chute de cette république éphé- 
mère, il se réfugia dans la petite république de 
Saint-Bfarin , qui l'admit au nombre de ses ci- 
toyens et dont il écrivit les annales. Rappelé à 
Naples par Joseph Bonaparte, quilenomma con- 
seiller d'État et président de la section de Tinté- 
rieur, il fut au retour des Bourbons maintenu 
dans ses fonctions de président de la commis- 
sion générale des archives do royaume. Les 
prhicipanx ouvrages de Delfico sont : Saggiofi- 
losqfico sut mairimonio; 1774, in-16 ; — /n- 
dizU di Morale; 1774, in-16; — £logio de 
F.'A, Grimaldi ; Naples, 1785, in-4° ; — Ricer^ 
ehe sut vero carattere délia giurisprudensa 
romana e dei suoi cultoH; Naples, 1791 et 
1816, et Florence, 1815,in-8°; — Memorie 
storiche délia Mepublica di San-Marino ; Mi- 
lan, 1804, in-4*; traduit en français par M. Au- 
ger Saint-Hippolyte , Paris, 1827, in-8«» ; — Pen- 
sieri su la Storia e su Vincertezza ed inuti- 
Htà délia medesima; ForU, 1806 ; Naples, 1809 
et 1814, in-8*»; — Nuove Ricerche sul Bello; 
Naples, 1818, in-8*'; — DeiV antica numis- 
matica délia città d^Atri nelPiceno, con un 
discorso preliminare suite Origini Italiche , 
ed un appendice su e Pelasgi e Tirreni ; Té- 
ramo, 1824; Naples, 1826,in-fol. Delfico a aussi 
laissé plusieurs ouvrages inédits, parmi lesquels 
on dte les suivants : Su i danni et terremoti 
délie Calabrie nel 1783; — Discorso suite 
scienze morali ; — Sulle origini ed i pro- 
gressi délia Società, ossia saggio ftlosoflco 
sulla storia dei génère umano; — Sugli an- 
tichiConJlni delregno di Napoli; — Sulla 
Vita e Vitalità. 

Grégoire de FlUppU Oelilco, DeUa FUa€ delUOpcr^ 
di MêUhiorre Del/leo . UbH 11 ; Teramo , 18M. — 11- 
paldo, Bioçra/la degli Ital. iUuit., L II. 

DBLFINO (Jean) y doge de Venise, mort 
le 11 juillet 1361. Il appartenait à une des plus 
illustres f^onilles de la république. Envoyé en 
qualité de provéditeur au secours de Trévise, 
assiégée par les Hongrois, il parvint à se jeter 
dans cette i^ace, et la défendit avec succès. Sur 
ces entrefaites le doge Gradenigo mourut, le 8 
août 1356. On avait besoin d'un homme de guerre 
à la tête des conseils de la république, les suf- 
firages se réunirent sur Jean Delfino ; mais il était 
enfermé dans Trévise, et il devenait difficile 
même de lui faire parvenir l'avis de sa nomina- 
tion. On demanda un sauf-conduit au roi de 
Hongrie, qui le refusa; mais Jean Delfino parvint 
à s'échapper. Son gouvernement ne fut qu'une 
suite de malheurs. En 1357 les Hongrois enle- 
vèrent presque toutes les places de la Dalmatie 
et de llstrie, et les Vénitiens furent forcés d'im- 
plorer la paix. Le roi Louis de Hongrie exigea que 
la république renonçât pour toijyours à la Dal- 
matie et rendit toutes ses places depuis le golfe 
de Quamero , au-dessous de Fiume , jusqu'à Du* 
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nno, qui est pfès de fe&trée de TAdriatique. 
C'était demander le sacrifice d'un littoral de plus 
de cent lieues et d'une multitude d'Iles et de 
ports. Si dures que (hssent ces conditions, les 
Vénitiens se décidèrent à les accepter, et le imié 
fut signé le 18 férrier 1358. n fut stipulé que le 
doge cesserait de prendre le titre de duc de Dal- 
matie et de Croatie , et que 8*i] arrivait que le 
roi de Hongrie eM à soutenir une guerre mari- 
time , la république de Venise devait lui Tour- 
nir, aussitôt qu'elle en serait requise, une flotte 
de vingt-quatre galères, dont II payerait l'arme- 
ment et l'entretien. Il était triste pour Jean Del- 
flno d'avoir été éleVé au dogat pour avoir le 
malheur d'attacher son nom an traité de Zara. Il 
en ressentit un violent chagrin. Il perdit la vue, 
et mourut bientôt après. 

Daru, Hitioirè de la RépublUlUê de P^enUe, 
DBLPfHO (Pierre) y théologien italien , né à 
Venise, en 1444, mort le 16 Janvier 1525. Il eut 
pour professeur de langue latine l'habile philo- 
logue Pierre Parlesni de Rimini, et s'appliqua 
d'abord avec beaucoup de goût et d'ardeur à 
l'étnde des bellet-lettres et à la lecture des au- 
teurs profanes; mais il les abandonna bientôt 
pour les auteurs ecclésiastiques. Il entra à dix- 
huit ans dans l'ordre des Camaldules. Son mé- 
rite et sa naissance relevèrent rapidement aux 
premières dignités de son ordre: il en Ait au vi- 
caire général en 1479 et général en 1480. Les 
soins et les embarras inséparables de cette charge 
l'en dégoûtèrent au bout de quelque temps, et il 
voulut s'en démettre. H en fut empêché par le 
cardinal de Sienne, son ami intime et protecteur 
des Camaldules. Mais cette démission, qu'on ne 
voulut pas accepter alors , on l'exigea plus tard 
de lui. Une des congrégations de l'ordre des Ca- 
maldules demanda en 1503 une réforme d'après 
laquelle Detfino devait renoncer à sa place. Il 
s'y refusa, et sa résistance suspendit quelque 
temps cette affaire, qui recommença à s'agiter en 
1513. On adopta alors un des principaux pohits 
de la réforme proposée, et cette décision fut 
approuvée par le pape Léon X. I>etlino résista 
encore quelque temps, et ne donna sa démission 
qu'en 1515, après avoir gouverné l'ordre des 
Camaldules en qualité de général pendant trente- 
cinq ans. On a de lui : Epistolœ; Venise, 1724, 
in-foi. Ce recueil, divisé en douze livres, ne con- 
tient que les lettres écrites par Delfmo pendant 
son généralat Lui-même a pris soin de les revoir, 
pour faire plaisir à Jacques de Brescia, camal- 
dule, prieur d'Oderza dans le Trévisan. Ces let- 
tres sont extrêmement rares, et cette rareté fait 
leur plus grand mérite. « Elles ne sont consi- 
dérables , dit l'auteur du Menagiana , ni par 
la diction, qui est entièrement monacale, ni par 
l'importance des faits, si on en excepte trois ou 
quatre, telles que celle du 12 juillet 1500, à 
Pierre Barocd, évêqne de Padoue» touchant un 
orage qui fit bien du firacas dans la chambre 
d'Alexandre VI ^ une autre, où il rapporte rhis- 



toire du supplice de Savonarole d'une manière 
un peu différente de celle de Jean-François Pic 
de la Mirandole. Les lettres de cette espèce y sont 
fort clair- semées. Les trois quarts s'adressent à 
de bons religieux de l'ordre des Camaldoli , et 
ne contiennent qu'une morale froide ou des 
circonstances peu intéressantes ; » — EpistoUt 
242, qux in editis desiderantur ; ex Mss. 
Camatdulensibus eruit MMllonius. Elles se 
trouvent dans le troisième tome du recueil des 
PP. Martenne et Durand, intitulé : Veterum 
Scriptorumet Monumentorum Cotlectio ; Pa- 
ris, 1724, hi-fol. Ces lettres ne sont pas plus in- 
téressantes que les premières; il n'y a dans la 
plupart que des détails d'affaires monastiques 
peu importantes ; — Oratio ad Leonem X^pon- 
tificem M,,k la suite des lettres précédentes. 
Ce discours ne donne pas une grande idée de 
l'éloquence de Delfino. On trouve dans le rocueU 
âès PP. Martenne et Durand ime Oraison fu- 
nèbre de Delfino par l'abbé Eusèbe Prioli. Elle 
contient des particularités curieuses. 

Nicéron, JHemoiret pour servir àChistoIre des hom- 
mes iUuHres, t XV. 

BBLriHO ( Frédérie), médedd et astronome 
ilatieD, né à Padooe, en 1477, mort dans lamème 
tille , en 1547. Après avoir exercé la médecine à 
YmAm avec tmt de succès qall fht accnsé de 
Ma^e, DeMllo rempiaça, eo 15)1, Thomas Fiio- 
logo dans la chaire d'anatomie, et occupa cette 
place jusqu'à sa mort. On a de loi : De Fluxu 
et re^wpu aqtUB maris , nthHlis ei emdHa 
diêpHtatiof ^ Vé Motu œkam tpherse; — 
Ànnottttiones in tatnUas Alpktmsinas; — 
Mer de phsènomeniê sublunarifnu et astro- 
nomiea parallaxi ; les denx premiers de ces 
trattés seulenietit ont été imprimés; Venise, 
1659, fal-fol. ; Bàle, 1577, in-fol. 

Papad«roll, amaria GfwouuU hattttùà. t. 1, p.aoe. 
- TlrabMchl, Storia deUa Utterahtra ItaL, t. Vil, 
partie 1. 

DBLPiliO (Joseph), amiral vénitien, vivait 
vers 1650. En 1654, pendant la guerre de Venise 
et de la Turquie, il fut chargé de garder le pas- 
sage des Dardanelles avec seize vaisseaux, deux 
galéasses et huit galères. Il était observé du 
cMé de l'Archipel par trente-deux bâtiments 
barbaresques, qui cherchaient à l'attirer loin du 
détroit. Le 6 juillet 1654 , il vit venir à lui de 
Constantinople soixante-quinze galères ou vais- 
seaux turcs. Il donna aussitôt le signal du com- 
bat ; mais, soit que plusieurs de ses capitaines 
eussent mal 'exécuté cette manœuvre, soit que les 
courants ne leur permissent point de garder 
la ligne, douze vaisseaux et six galères furent 
emportés loin du détroit. L'amiral resta avec 
deux galères, deux galéasses et quatre vais- 
seaux. Cette disproportion ne l'empêclia pas de 
tenir ferme. Chacun de ses huit bâtiments fut 
bientôt entouré par plusieurs vaisseaux enne- 
mis. Une des galères succomba après une belle 
défense. Deux vaisseaux sautèrent en l'air. Le 
troisième vaisseau et les deux galéasses se firent 
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jjOÊt au tAtendes emiéttiis, et gignàraiit la hante 
met. iMlfliio, fftfté seul an uriHea da l'armëa m* 
ncmie, mit le fea aa vaisseau qui lui reatait, el 
avec sa galère, ptsttée de totls cAtés, saAs voilea, 
sans gmitehiafl, fl parttut à se dégager et à tw- 
gagfter le fegté dé soù Mcadre. 

Oihi. Bittolté d» réM$e, Itt. ttxitt, u, n. 

ÙKtPtHa {Jean), général vénitiâtt, ilvait 
aa (xMrttDencéttMmt an dk-liuitième siède. Pro- 
téditMlr général des Vénitiefls de 1694 à 1699, 
dttê la guerre de Venise contre les Otlomans, 
H prit plusieurs rorteresfies torques, notam- 
ment celle de Clclut, & laquelle le divan atta- 
chait tant d'hnportaftce i^li'il elivoyft pour la 
reprendre on corps de vingt iniOe hommes ; mais 
ce Gofps ftat dispersé et taillé en pièces. Delfino 
échooa devant Duldglio, qnoiqn'n eût n^ussé 
successivement trois petites armées torques ve^ 
unes an secours de cette fbrtenesse. n était pro- 
véditear général de la Moréa lorsque la Porte 
otiotnane dirigea une armée considérable contre 
cette province. fMSÛùtf, qui n'avait à êa disposi- 
tion que htrit tnille hotmnes et nne flotte de onze 
galères et de huit vaisseaoi de ligne, vit fendre 
sur lui une armée de cent mille Turcs, comman- 
dée par le grand-vizir, et secondée par une flotte 
de cent voiles. 11 fut élevé aux fonctions de ca- 
pitaine général ; mais il avait plus besoin de sol- 
dats que d'une dignité nouvelle. II était évident 
qu'avec huit mille hommes il rie pouvait pas 
munir de garnisons suffisantes une douzaine de 
places. U se borna 4 défendre les principales , 
et laissa le pays entièrement ouvert aux dévas- 
tation^ de l'ennemi. Dans Tété de 1714 Co- 
rinthe, Argos, Nauplia da Roroaniei Modoa, 
Malvoisie, tombèrent au pouvoir des Turcs. 
Pendant que ceux-«i recoaquéraioiit si facile- 
ment la Morée, Delfino avec aa flotte Tùdaii au- 
tour de la presqu'île, se présentant toujours 
trop tard devant les plaças, qui ne lui donnaient 
pas le temps d'y jeter des secours. Tantôt évité, 
tantôt poursuivi par le capitaB-pacha^ sans ja- 
mais en venir à une bataille, il Uiaaa prendre 
soue ses yen lllede Cérigo, fit MUter les for- 
tifications de Sainte-llanr, et ramena enfin dans 
Crorfou une flotte qui u'avait pas comttatlu. Le 
gouvereeraent véuMien, qui était le premier cou- 
pable de tontes ces partes, s'en prit à Delfino, 
qui fut rappelé maia sans être puni. 

Daru, Histoire de la République de yenise. 

DELFINO {Jean), poète italien, né à Ve- 
nise, en 1617, mort à Udine, le 20 juillet 1699. 
Nommé en i656 coadjuteur de Jérôme GraSe- 
nigo, patriarche d'Aillée, il loi succéda, et 
reçot le chapeau de cardinal en 1667. 11 composa 
dans sa jeunesse quatre tragédies : Ctéopdtre , 
Lucrèce, Médoreicrésus. « Sans être exemptes 
des défauts du temps, ditTiraboschi, elles éga- 
lent par la noblease du style et la conduite de 
l'adiMi les melHeores do siècle précédent, n II 
ne Voulût jamais les pubUer. La Cléopdtrc fut 
imprimée pour la première fois dans le vol. Ui 



do TBùêro rtaliano de M affei. Un HoUandaia laa 
fit toutes paraître h Utrecht, en 1730; maia cette 
éditioo, Itttè rar une manviésa copie, est fort 
défectoeose* Oomiiio en donna une exœUente , 
d'après lee manoserits originaux, avec an dis- 
eoors apologétiqoe de cea tragédies par le car- 
dinal tMflno hil-mème : Le Tragédie di Géo- 
aotiDei/fno, $en<UorevenBxiaino,poïpatriarca 
d^ÀqiHlHa e aordtnafo; col dialogo apologe- 
tleo delV Mttetê non pik êtampato; Padoue, 
1733, grand in^^". On a encore de Delfino Six 
Dialogues pMêOêophigMêê^en^en, insérés dans 
le recueil ftatitQlé i Mitcelkmêe di varie opère; 
Venise, 1740, 1. 1. « L'aoteor^ dit Tiraboschi, s'y 
montre très-versé dadis la philosophie moderne, 
sans renoncer ODHèreneHl aou pr^ogés de l'an- 
denne, et le style n'en est pas ansai noUe 
ni anssi sooteou que cdoi de ses tragédies. » 

TtraboachI, Storia délia letteratura Italiana, t. Vllf . 
0BtPlifO (/ean-Pierre), théologien italien, 
né à Bresda, en 1709, mort en 1770. Il étudia la 
théologie, et le droit à Venise, et fat nommé ar- 
chi-prétre de Saint^Zénon. On a de lui : // tem- 
pio di Dio, sut la giustificazione delV 
uomù, simboleggiata nella /abbriea di un 
tempio matériau, didieata a Clémente XIIT; 
Brescia, I760, 1767; — RagUrHafMnto in eui 
H propont il tero sistima per riformare il 
cleto , etnun con esso i fidèle in confuta- 
iione del sistema propùsto delP autor del 
libro intitolato Del Celibato ; dans les Opus- 
coH scientifici e filologid de Calogera. 

DietiomMte kUtoriquê, erii, et bUH. 

* ftBLFiMo, en latin Delphinus (César* 
Pierre-SÊicheiy, publidste itaHen, natif de 
Parme, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : De ^umrno Romani Ponti- 
fie^ Principatu; Venise, 1547, in-4°; — De 
Proportione Papss ad concilium et de utro- 
que ^jus Principatu; Parme, 1550, in-4'*. 

Catalogue de la Bibl. impér. de Paris. — Adelung, 
éoppl i Jdchér, Mlgem. Gelehrten-Lexicon. 

* DKLPiiio ( Dominique), encyclopédiste ita- 
lien, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : Somfnario di lutte le 
5ci6n/ie; Venise, 1556, in-4». 

Adeliitfff, Soppl. & JOcher, Âllgein, GeUhrtm-Ltxieon. 

ftBLFT (Gilles de). Voyez Delpuds. 

»BLPT (Jacques Willeuszoon , e'est-è-dire 
fUs de Guillaums), peintre hollandais, né à 
Dem, en 1619, mort le 12 juin 1661 (1). H fit 

(1) C'est M AcrBl«r repréMotifit OUne intirMftante 
bmile d'arUate« , à propos de laquelle let Mogri^ex 
Tâo&trnta ont comnto d'étranges floiifu> cni. <|tii proTte»-^ 
D«Bt de ce qne totn ont mal eopié D^sscaïups, qol attftt 
im-méme aasez mal traduit Céfnpo^Weverman et Hoa- 
braekeo. Ahiai Partlele de la Biographie Miehaud, édi- 
tion 1818 . Oiit eonça de leHe sorte qne iaoqoes , nt m 
\9^f serait mort eit Itof* Cêst-à-dlre dIx-boM ans atant 
sa nafesancr, et se trooTeratt être à Is fols son propre 
gMfld-p«re et son ^opre pettt-fils. \jè premier dont Hou- 
brieken et Câmpo-Wtfyerman fassent menUon est Jac- 
qnes, Wlflems DeIR, bon peintre de portrait, 4ui peignait 
à Oeirt en ISM. Lebran ( Galerie dêi PeUUreiJlamands, 
koUandaii H atiêmandê) tnmf orme cett« date en celle 
do in», priso probiblement dans TOscattps . qnl la met, 
on ne sait pourqnol, en marge de Tartlole eolIecUC qu'il 
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dans floo art de tels progrès que ses oenvres, dit 
GUnpo-Weyennan, pnreot être comparées à 
celles de son grand-père. Il peignit en pied et 
de grandeur nâurelle les échevins et prévAts et 
les maîtres des corps de métiers de Dettl. Ces 
tableaux, peints d'one manière magistrale, forent 
endommagés par Texplosion d'une poudrière, 
et replacés par Jacques, près de celui de son 
grand-père, dans le musée de Delft, après qull 
les eut également réparés. Jacques fut conseiller 
et maître de port de Delft, et y mourut le 12 juin 
1661 , ainsi que le |»ouTe répitiq>he citée par 
Houbracken, et qui était gravée sur le tombeau 
que la veuTe de Jacques lui fit élever par Pierre 
Rijks, maître sculpteur. Mous regrettons que 
cette épitapbe touchante soit trop longue pour 
être rapportée ici. J. K. 



* DBLiBBEÂTomB (Atcolo), peintre de l'é- 
cole romaine, né à Foligno, vivait dans la se- 
conde moitié du quinzième siècle. En compagnie 
de Pietro Mazzaforte, il peignit en 1461, pour 
régtise Saint-François de Ca^ , un beau tableau 
qui leur fut payé la somme, alors considérable, 
de cent quinze ducats d'or. Un autre tableau, sur 
lequel on lit le nom de Nicolo, et que la res- 
semblance do style fiiit attribuer à Deliberatore, 
se trouve dans l'égUse de San-Venansio à Ca- 
merino ; il représente sur fond d'or trois petits 
sqjets évangéliques, et Jésus^hrist sur lacroix^ 
entouré de plusieurs saints. L'inscription 
est ainsi conçue : Opus Nicolai Fulignati; 
MCCCCLXXX. E. B— H. 

Coloecl. jéntUhitd Pieene. - Unzl, Storia pUioriea, 
^ TIcozzI, DiiUnMrio. 

* DBLiCADo (Antoine), littérateur portu- 
gais, natif d'Alvito, vivait vers le milieu du dix- 
septième siècle. On a de lui : Adagios portur 
gueses reduddos a lugares communs; Lis- 
bonne, 1651, in-4% et 1785, in-8''. 

BarboM MMhado, MM. iMtU. • 5imiiimiHo da BibL 
lMtU.,L 

* DBUGÂDO (François), littérateur espa- 
gnol, vivait dans la première moitié du seizième 
siècle. On a de lui : Los très libros del caval- 
lero Primaleon y polendos su Hermano, 

consacre à tonte le famille. Au tempe de Descamps , on 
coaaenratt encore «tant les BmU9 de Delft les restes d'un 
tableaa où Jacques WUlenw arait réuni les PortraMê 
tFuM compagnie dFarquelnuiert. Ce tableau , endom- 
magé par rexplDslon d'une poudrière» le it octobre 
IM», tat léparé par le peUt-flls de l'antear. Jacques- 
Willems destina de bonne beore aux arU ses trois flis, 
GomeUle, Aocb et GolUanme. Lebrun, formant un sent 
nom des deux premiers» fait Jacques^ ff'iUem» père de 
CarmêiUê et ilodh. ConielUe l'alné , après avoir reçu de 
son père les premiers élémenU de la peinture , acheva 
l'étade de son art sons la direction de Corneille Corne- 
Bùs, de Barlem, devint, an dire de Houbracken, on bon 
peintre dam te genre tranquiUe. Le second , Rocb , int 
vn habile portraitiste. QniUaume , le troisième , se livra 
à la gravure en UUle-dooce, et j acquit me habileté 
qui lait rechercher encore , dit Descamps, ses planches 
par les amateurs. Il épousa la fille de Michel Mlerevelt, 
bon peintre de portraits» dont 11 grava les principales pro- 
ducuons. C'est de ee mariage que naquit, en iM, ce 
Jacques Wlllemszoon. 



h^os del emperador Polm/fTin de Oliva, tror 
duzidos da griego en romance castellano; Ve- 
nise, 1534. 
Gordon de Percel. Bibl. âet Romant. 

DBLICHÈBB8 (Jean-Paul), archéologue 
français, né en 1752, à Aubenas (Ardèche), mort 
dans la même ville, le l*' décembre 1820. 
Jurisconsulte et littérateur distingué, il ftit suc- 
cessivement maire de sa ville natale, procureur- 
syndic de son district, administrateur de son 
département, dépoté au Conseil des Cinq Cents 
et président du tribunal de Privas. Les antiquités, 
surtout ceOes de son pays, furent Tobijet parti- 
culier de ses études. On a de lui les dissertations 
suivantes : Notice historique du département 
de V Ardèche; — Dissertation sur le monu- 
ment de âOthras gui existe à Bourg-Saint- 
Andéol; — Dissertation sur F Hercule gau- 
lois, dans la^ieUe on indique au bourg d$ 
Désagnes le premier monument qui lui fut 
élevé par les Romains. Il laissa en manuscrit 
quelques ouvrages sur la philologie comparée et 
sur les idiomes de la France méridionale. 
Jtewe enegeUtpédiçue , L XXV, p. M7. 

* DBLiGADO OU DELOADO ( François), prêtre 
et médecin espagnol du seizième siècle, n a laissé 
un-opuscule intitulé : SI Modo di adoperare el 
legno de India occidentale, salut\fero remédia 
a ogni piaga e mal incuraàile, et si guarisce 
el mal Jrançoso (La manière de se servir du 
bois de l'Inde occidentale, remède salutaire pour 
toutes les plaies et maux Incurables , et l'on gué- 
rit le mal français) ; Venise, 1529, in-4% très- 
rare. M. G. 

Brunet. Manuei dm ZÂbraire. 

DELOADO (Jean-Pinto), poète espagnol, 
vivait dans la première mc^é du dix-septième 
siècle ; il appartenait à la religion israéUte, et était 
réfugié en France. Il composa un volume de vers 
qui a pour titre : Pœma délia reina Esther, 
Lamentacion de Jeremia, Istoria de Ruth e 
varias poesias (Rouen, 1027, in-8*, 368 pages), 
quMl dédia au cardinal de Ridielieu. 

Wolf, 8it>liùth: Htlbr, 

* DBLGADO (....), communément appelé 
Pepe HiUo , bmenx tamréador espagnol, né vers 
1770. H Alt tué dans un de ces terriUes combats 
auxquds il aimait à se livrer. On a de lui : Tent^ 
romaquia, o arte de toreor a caballo g a pie; 
Madrid, 1804, m-S"*, avec 30 {toches coloriées. 

M. G. 
Brunet, JlféMiifel dm lÀbratre. 
DBLILR-EAFFBNAV. Foy. Raffenau-Deule. 

DBLiLLB (L*abbé Jacques), poète français, 
né k Aigues-Perse, en Auvergne (1), le 22 juin 
1738, mort à Paris, le 1*' mai 1813. Enfant 
naturel, il n'eut pour tout bien qu'une pension 
viagère de cent écus, que lui donna son parrain. 
On le plaça au collège de Lisieux , et ses pro- 

(I) L'Auvergne est féconde en UInstrattons. Elle a vu 
naître dans les temps andcH Verdngetorix. SldoniiM 
Apolllnarls, et plus tard Gerberti Oomat, lliérofque cbe- 
valler d'Assas. Desali, HarmoDtel, Marivaux et notre cé- 
lèbre historien de Barante. 
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grès ftarent n^es. !M8-jeiiiieencoie) il pot con- 
courir au professorat : il Ait admis ; mais aucune 
place n'étant vacante dans le collège, on renvoya 
remplir à Beanvais les humbles fonctions de 
maître élémentaire. Les souvenirs de Rollin et 
de Boileau, vivants encore dans ce collège, don- 
nèrent une nouvelle émulation au jeune profes- 
seur. Son mérite le fit bientôt appeler à Amiens. 
C'est là qu'il cooqwsa son Discours sur VÉduea' 
Uon^ dans lequel se révèle la justesse de son 
esprit ingénieux et fin. Delille obtint la chaire de 
trâsième au coDége de la Marche à Paris. Jus- 
que là il ne produisit que quelques pièces de 
vers, oubliées avec les circonstances qui les 
avaient inspirées. Ses facultés poétiques se déve- 
loppèrent rapid^nent : ses vers sur la machine 
de Marly décelaient son aptitude à la poésie 
descriptive ; le style de cette pièce, élégamment 
didactique, promettait le talent qu'il porta si haut 
dans son impérissable reproduction des Georpt- 
ques, qui agrandit le domaine de notre poàie 
en Tenricbissant des tours flexibles et hanno- 
nieux de VirgUe. 

La noblesse sévère, on peu roide, de notre 
poésie s'y assouplit à tous les tons. Cette œuvre 
fut une véritable conquête pour notre langue, 
fille élégante de la langue romaine; Delille lui 
restitua les richesses méconnues dans l'héritage 
maternel. Le succès des Géargiques fut immense; 
les circonstances le secondèrent : cette imitation 
d'un chef-d'œuvre de style parut à propos. Dans 
la dernière moitié du dix-huitième siècle, l'étude 
des principes politiques, les controverses, la po- 
lémique ardente des novateurs s'emparaknt 
de tous les écrivains, et le public demandait 
moins aux jeunes poètes de la perfection dans 
les formes que des attaques vives contre les 
abos. Enfin, cette croisade des esprits supérieurs 
occasionnait une espèce d'mterrègne de ce bon 
goût qui avait iUustré l'autre siède. Le public 
lettré ne voyait dans le talent qu'un moyen, et 
non pas un but; de là rindulgeuce pour les for- 
mes. Cependant on commençait à s*aperoevoir 
que l'art sans la perfection n'est qu'un talent 
sans fruit. Depuis les derniers diefs-d'œuvre de 
Voltaire aucun poète n'avait jeté un vif éclat; 
comme un ornement passé de mode , la poésie 
était négligée. Pourtant le nombre des écrivains 
s'augmentait sans mesure : les sciences exactes, 
les connaissances philosophiques occupaient le 
monde intellectael ; mais aucun poète ne retrou- 
vait le langage du grand siècle. Au milieu de 
nombreux littérateurs il y avait disette de poésie. 
On aimait à dire alors que notre langue était 
pauvre et peu poétique, qu'elle nepouvait se prêter 
au genre didactique. Qui de nous, s'écriait en 
pleine Académie un homme des plus illustres, 
oserait traduire les Géorgiques? Et voilà que 
le début de Delille donne un glorieux démenti 
à cette souveraine décisiqn. La pureté du style, 
la grâce, l'harmonie, la variété flexible de la muse 
de Virgile, brillèrent dans cette œuvre inatten- 



dne. L'attention publique, ramenée'vers la poésie, 
se fixa avidement sur ce phénomène, d'autant 
pins remarquable qu'il édata dans une atmos- 
phère poétique depuis longtemps (Asourcie. Les 
productions en vogue à cette époque étaient les 
poèmes de La Religion , de La Grâce , des Soi" 
sons, de La Pe^ture, de La Déclamation; 
Les poésies de Marmontel, de Thomas, de 
Lemière, de Guimond de La Touche , de Dont 
et de quelques autres versificateurs, qui tous 
remplis de mérite n'étaient pas poètes. Racine le 
fils avait eu l'honneur du moins de prédire le 
succès de Delille. Le grand Frédéric^ dont l'au- 
torité littéraux était puissante, accorda à la ver- 
sion des GéorgiquM un de ces mots qui prononcés 
par le génie stmt des titras de gloire; il dédan 
cette traduction l'ouvrage le plus original dn 
siècle. Frédéric n'exagérait pas; si l'originalité 
consiste d'abord dans l'invention, elle est aussi 
dans la forme , dans l'adresse avec laqudle on 
donne un relief nouveau aux pensées, aux sen- 
timents, aux traits du modèle; un traducteur de 
génie, identifié avec son guide, croit se recon- 
naître, se retrouver lui-même dans son devan- 
der ; ses richesses il se les approprie, ses dettes 
il les acquitte; il crée en imitant, et donne une 
vie nouvdie et complète à la production dont il 
s'empare; il étend amsi le domaine de la poésie, 
il en enrichit le langage. 

Voltaire, qui ne restait jamais faidifférent à 
l'apparition d'un vrai talent, accueillit le nouveau 
poète, et la voix imposante de cdui qui tenait à 
bon droit le sceptre de la ttttérature pria l'Aca- 
démie Française j à l'insu de Delille , de donner 
le premier fouteuil vacant à l'hiterprète de Vir- 
gile, qui fut en effet admis sans opposition. 
LDuis XVI n'approuva pohit l'élection, en aUé- 
gnant la jeuness^de Delilley qui n'avait qne trente- 
deux ans. Ce prétexte cachait un motif qu'on 
n'osait avouer. Deux ans phis tard Delille fut 
réélu avec Snard, refiisé comme lui; il succédait 
à La Condamine. L'existence aventureuse du sa- 
vant voyageur fournit à la poétique imagination 
du rédpiendaire un sujet dont il profita habile- 
ment : son discours de réception obtint un grand 
succès. Delille n'était alon que simple profâseur 
de troisième. La Harpe acquit beaucoupd'honneur 
en faisant publiquement remarquer l'inconve- 
nance du contraste de la haute élévation du poète 
avec ses humbles fonctions, qui l'obligeaient à dic- 
ter des thèmes aux enfants. On l'appela au profes- 
sorat du Collège de France. Il ouvrit avec édat 
le cours de poésie latine, interrompu bientôt par 
la révohition, et qu'il reprit à son retour de l'exil. 

Le talent rentre volontiers dans la route qui 
l'a conduit au succès. Ddille contmua le genre 
descriptif et didactique; il composa le poème des 
Jardins^ qui parut treize ans après le triomphe 
des Géorgiques. Dans ce long intervalle, le poète 
avait entretenu sa réputation par des lectures de 
son œuvre, soit aux séances de l'Académie, soit 
dans le monde. A cette époque, la France jouis* 
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sait pteinement d« son régime tutélaire ; et poor- 
taotractîTité «ans repos de l'eftprft français , son 
ardent désir de nottteaatés loi ftdsaient cares- 
ser des idées de réforme et de perfectionnement ; 
il s'abandonnait aux merreinenses utopies d'mi 
siècle qui, rassasié de biens réels, en recherchait 
le complément dans les Hhiétons. Interprètes dés 
senthnents publics, toutes les cr^Tres littéraires 
prèdiaient Ift réforme. Le poème des Jardins 
n'était guère militant; il n'invoquait en fers har- 
monieux que l'innocente réforme des bosquets 
symétriques et des avemies droites ; mais la 
renommée de Taoteur, la nbureanté du sujet, 
attirèrent l'attentiott onHrersélie. Cette production 
originale d'un grand talent produisit une viTe 
sensation : on la Tants atee chaleur, on la cri- 
tiqua sansmeMre. Quoique cette ctnivre eât aug- 
menté nos richesses poétiques, il feut TaTooer, 
l'ensemble en est défectoeot , plusieurs parties 
en sont faibles, un peu communes; mais elle 
brille de beautés do premier ordre. 

Parmi les littérateurs de hi demière moitié du 
dii-hnitlème siècle, nul ne flt plus ample récolte 
de ^if« et de fareurs que DeliHe. L'un des 
princes français, dont riiMelligence ne s'élevait 
pas dans les régions littéraires, mais qui avait 
le sentiment de la considération due aui arts, 
le comte d'Artois, fit donner au poète des Jar- 
dins Tàbbaye de Saint Séverin (bénéfice simple 
de trente mille litres de rente ). Delille passa de 
la gène à la ncbesse, sans changer de ton , de 
mœurs , ni de goAt ; il ft fidèlement peint son 
caractère dafts un des poèmes qu'il publia 
quand la. tempête révolutionnaire lut eut enlevé 
ce qu'il devait an prince ; sa reconnaissance 
s'accrut envers son bienfaiteur auguste et mal- 
heureux. 

Je tas pauTre longtetnpt, sans accuter les dieux ; 
Je fD« rfcte «n moiieBt. Miift être plu heureux. 
Je me vit entouré de Jouiuanees vaiaes, 
D'un luxe embarrassant, de tracas et de peines. 
A mon premier état le desUa m'a rendn ; 
J'avais bien pett gagné , J'ai doM bien peo perdu. 

Les temps qui précédèrent la câ(tastrophe de 
1789 furent l'époque la pins heureuse de la vie de 
I>eli1le : son esprit , son caractère étaient faits 
pour la société d'alors. Ses manières de l'homme 
du monde, son facile enjouement, son esprit 
piquant et vif, sa causerie aimable, le faisaient 
rechercher par les hommes les plus distingués. 
Chaque cercle se le disputait ; et lui, toujours 
prêt à payer sa dette, répandait à profusion des 
traits d'esprit, comme l'arbre sème ses fruits dès 
qu'il est secoué. Quoique eût de la justesse et 
de la solidité dans le jugement , il se livrait à 
une insouciance juvénile, qui cachait l'homme 
de mérite sous une tenue d'enfant. On admirait 
son talent , mais on se divertissait de son naïf 
abandon. On l'a vu parfois, dans ses promenades 
sans but, rencontré par des personnes empres- 
sées de lui parler et qui le décidaient à monter 
dans leur voiture. Tout entier à la conversation, 
qnll animait de ses saillies, il ne s'apercevait 



qd'en deseéhdant de voiture qui! était transporté 
à la campagne. Là dioyé, fêté, objet des soins 
des dames, qui exerçaient im grand empire sur 
le poétique abbé, il oubliait le rapt, qui ne lui 
procurait que de l'agrément, et il vivait comme 
abandonné à un doux rêve. 

Observateur du monde qu'U a si bien peint, il 
semblait exister dans une sphère k l'abri des 
froissements de la rivalité et de l'envie. Fidèle à 
ses principes de loyauté et de bienséance, en 
conservant la dignité de l'homme d'honneur, il 
savait avec un tact exquis ménager toute espèce 
d'autorité qui pouvait troubler son repos. Har- 
montel a justement dit : 

t'abbë Delllle. avec son air enfant , 
Sera t<nUoors da parti triomphant. 
Cela fut vrai Jusqu'au jour où de terribles 
événements le forcèrent de faire tète k l'orage. 
On ne change point le caractère, dit-on; mais 
les grandes crises et les Kttaqtie^ de riniquité 
retrempent l'âme amollie. DeHlle le prouvera 
bientôt. L'art dillldledela causerie, le ton simple, 
délicat et wAMi avaient été rétélés par Deb'lle 
danrt cette société d'élite parisienne que l'étran- 
ger n'imita jamais qu'Imparfaitement. 

La célèbre M^ Oeoffrin, dont les salons étaient 
le rendei-vem) de tous les personnages distingués 
par le rang et le mérite, eut la gloire d'accueillir 
dus ses débuts l'aimable poète ; elle offrit même 
à sen hidigenee des secours qu'il n'accepta point, 
et dont H a dignement consacré le souvenir dans 
son dernier poème. 

An offrea de ta btenralsanee 

Ma Mn pauvreté m consentit Jamata. 
Mate en rcfasant tes bienlalta 
J'ai gardé ma reconnaissance. 
Delille se fit de puissants et généreux amis. Le 
comte de Choiseul-Gouffier le décida à te suivre 
dans son ambassade à Ck)nsfantinople. C'est dans 
ce voyage d'Orient que le chantre de Vftnagi- 
nation s'inspira à l'aspect de lieux si féconds 
en poésie et en grands souvenirs. Delille , qui 
demeura une année entière sur les rives du Bos- 
phore, exprimait son admiration pour cette belle 
contrée dans des lettres que la France lisait avec 
le plus vif intérêt. Chaque jour, disait-il, il dé- 
jeûnait en Asie et dînait en Europe. 

Delille revenu à Paris vit une population 
d'élite se presser à ses cours, où sa facilité poé- 
tique reproduisait dans ses récits tes tableaux 
enchanteurs qu'il avait admirés. Sa renommée 
grandissait sans cesse. Mais l'orage de 89 éclate , 
l'anarchie succède à l'ordre, le trûne s'ébranle, 
tons les droits, tous les titres sont spoliés ou 
détruits. Delille perdit sa fortune, et il supporta 
ce revers avec la sérénité inaltérable d'une âme 
dont les aspirations s'élèvent bien au delà des 
avantages matériels. Aucun pouvoir ne |)ouvait 
lui ravir sa renommée; il se voyait sans crainte 
environné de ruines; il ne plaignait que la pa- 
trie. Cependant, traîné devant les comités, an- 
tres sanglants de la démagogie, son nom devait 
le perdre ; mais il fut efficacement défendu par 
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la BiAgolièfe étoqnenoe d'un oofrier ma^, in- 
emiRi à DeHOe : eet liomme peraoads ms teni- 
Mes «rflègoeS) de ne pas tuer tous lês poêiês^ 
01 âffitmaK qi^il étaU même iUUe dTen cùn- 
iertfer fitelqUeê^ns , ne êeraU-ee que pour 
eéléèn-êr noê i^etoires. L'argomèiit parat bon, 
et le jNi<le tût sauté: 

DaHlIé ne s'élcrigM point de la France dans 
ees joors de boaleriMeniént; d'antree, inspirés 
{MF l'honneur, se firent on defoir de s^exiler à 
la Toi^ de lenra ptittœs fbgWfs ; hti , eut le cou- 
rage de ne point quitter la patrie expirante. De- 
mie subit à la Un de 93 une périOeuse épreure. 
Le pDutoIr sanglant qui gMtemait la Franee 
eut la singulière fentaiaie, dans «a soir de meur- 
tres , de déoéter le rétabUseeinenl de VÊtrt su- 
prême, dont on croyait avoir aussi brisé le trOne. 
ftoit calcul pofitiqtte, soit déalr d'offrir quelque 
distraction àlaftnrieteriMée^ Robespierre, jouant 
ieroiede grtttd-prètre do noinreau enite , Toulut 
par une flMe solennelle inaugurer l'autel de la dl- 
tintté, qu'on daignait teoottMltre. On ordonna à 
Mille de célébrer en^vers l'i^lre stfpréme et 
YfmmartalUé dé Véme, 

L'obéisêance ouréchalknid. Étonné^ mais calme, 
H se oohie à son génie, et compose le dithy- 
fanrtie célèbre qdl, dans le fracas des saturnales, 
semMatt un cbani céleste annonçaiit la chute 
des oppresseurs. DeUllCy appelé an eomHé, lut 
ces strophes : 

O tM* qui de roiympe nfarptt le tMderre, 

Oet étemcUes loto nawenn les aoteU, 
UoiMs oppreweun de U terre , 
Tremblez, toos étos Immortels ! 
Tooi, do Balhêir. tiethnet patMt*rM, 

S«r liai TeUlent d*iiii dtea les rcgird* fêîegmêh, 

Voygevn d*an momeot aux rivet étrangères , 
Coocolei-Toas, lom étés immorteli f 

Le président, qui croyait dans ces ters etitendre 
l'anathème lancé contre hii et ses complices, ftft 
décontenancé. Le poète Tengeur anticipait leur 
châtiment. C'est bien, dit le président; mais le 
moment n'est pas tenu de publier ces ters : on 
tous indiquera le jour contenabic. L'atertlsse- 
raent ne tint pas. Ce silence était menaçant : 
mais la fermeté du poète en Imposa sans doute 
aux proscripteors; et Delllle tratersa impuné- 
ment le règne de la démago^e; il semblait con- 
templer les catastrophes pour en flétrir les au- 
teurs. 

sur PaMme {^fondant, tel tenet, saiB t>Allr« 

ÉtodUrtt le Bot Ffèt à rettsevellr. 
A la chute du régime de la terreur, Delllle se 
retira à Safait^Dié; là il termina sa tersion de 
l'i^n^e^eommeneée depuis très-longtemps, puis- 
qu'il en atait lu dce passages k Voltaire. Cet 
important outrage est rempli de beautés et de 
négligences : les inexactitudes, les paraphrases, 
la sorabondanoe des épithètes, l'absence trop 
fréquente des tours et du coloris antique oot 
domaé lieu k des remarques sétères, à des cri- 
tiques souvent justes, plus souvent exagérées. 
Le poème latin est surtout admirable par la 
perfection des formes ; il est presque impossible 



de les déplacer, de les tarfer sans amoindrir leur 
▼alenr, sans altérer leur grâce, leur simplicité, 
leur naturel touchant. Ces beautés déUeates res- 
semblent ami fiqueurs exquises, qu'on ne peut 
tnnstaser sans faire étanooir leur parfum. Dans 
la peinture des passions, DeliHe a sabetHué sa 
manière de sentir, son coloris modtme , à la eon- 
eision, è la sfanpllcité de Virgile. Élégant, coloré, 
harmonlenx, 11 n'a pas l'abandon passionné, 
raccent du coeur, le erf profond du désespoir; 
il manque quelquefois de ces mois sortis de 
l'âme, de ces expressions tHns et rapides dont 
la concision pittoresque laisse le lecteur ému 
meserref Itit-mènte la forae des sentiments et en 
detiner les nuances ; Il Intervertit palfois Tordre 
des idées; il prête trop à Virgile, et ne lui em- 
prunte pàa Bsaei '. il omet une foule de beautés 
dont il ne donne pas l'éqnitalent ; U les altère 
sous une impuissante abondance. Malgré ses 
défiants , cette oifutre est une précieuse conquête 
de la poésie moderne; la hittedn traducteur avec 
son modèle révèle tout ce que peut notre langue. 
SI on n'y rebmite pas la ressembtonce entière 
do poète romafai, on y respire sans cesse son 
petite poétique : eotramé par la grâce fàdie , 
rharmottie) le coloris des vers, on parcourt cet 
ootrage atec admiration pour VIfgtte et reoon- 
naissanee pour son interprète. 

Apfèa une année de résidenee k SaInt-Dié , 
DeUlle quitta enfin la France, où s'agitait encore 
nne menaçante anarchie; il se réftigia à Bâie, et 
s'y trootaH à l'époqne du bombardement de la 
forteresse d'IInniiigue. On a dit que le poète, vou- 
lant contempler le terrible spectacle des fureurs 
delà guerre, tenait le êétr sur les bords du Rhin 
suivra du regard les sillons flamboyants des 
bombes. Un de nos éeritahis, anssi remarquable 
par la puissance de sa raison que par la noblesse 
de son caractère, le comte Darn, crut devoir 
disculper en beaux tera le poète du reproche 
qu'on lui fit de cette apparence d'insensibilité. 
Le comte Dam n'a cédé qu'au premier moute- 
ment de son cœnr, droit et généreux ; il n'a pas 
assez compris que l'homme le plus sensible, qui 
ne supporterait qu'avec douleur l'aspect d'un 
malheur individuel, d'im accident isolé, n'est 
point ému de la même manière par le tableau 
des grandes catastrophes, des mouvements des 
armées et des flottes. La pitié en lui est alors 
dominée par des sensations confuses d'étonne- 
ment, de grandeur et d'admiration ; et d'aillenrs 
le talent aime à se repattre des scènes qu'il doit 
reproduire: de sa paisible sphère il aime à con- 
templer les agitations de la foule qu'il déplore et 
qu'il évite. Non pas que les maux d'autrâi aient 
pour lui des charmes; mais il pense comme le 
grand philosophe poète : 

Sa^yie mari magoo tnrbantlbus cqaora ventis 
B terra magnum alterina spectare laborem. 

Dans toutes les panses de son exil volontaire, 
le poète trouvait des inspirations ; il achevait 
alors simultanément plusieurs ouvrages. En 1800 
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il publia VHùMmédei Champs (1). Ce iiGa?eau 
poème fit beaocoap de bruit; les critiques furent 
nombreusesysévèreset souvent justes ; le plan n'est 
pas ingénieusonent conçu , les épisodes n'inspi- 
rent pas un Yif intérêt; les détails descriptifs 
laissent refroidir le lecteur. Le style est moins 
châtié, moins vif, moins pur que dans ses pre- 
miers poèmes. L'auteur seînbtait gftté par le suc- 
cès et par l'absence d'émulés de sa force ; il te- 
nait alors le sceptre parmi les poètes, il ne sen- 
tait raiguill(m d'aucune rivalité. Ce ne fut que 
quelques années plus tard qu'il trouva dans Ché- 
nier un rival digne de lui. 

Vers t803 parut le poème de La Pitiés œuvre 
inspirée par les souvenirs des désastres dont 
DeUUe avait été témoin et victime. Malgré de 
nobles sentiments , des taUeaux frappants de 
vérité, des épisodes fiutspour ânouvoir les cœurs 
généreux, Teosemble du poème est froid ; il at- 
triste plus qu'il n'émeut; la poésie manque dC'Ce 
80u£Qe qui malMe les auditeurs et les associe 
aux sentiments 4tt poète. Ce poème augmenta 
peu les titres de gloire de Delilie, mais il donna 
un nouveau retentissement k son nom. 

Dès 1 795 la France avait repris un peu de calme, 
et des hommes d'un mérite distingué conçurent 
l'idée de rassembler les débris dispersés des aca- 
démies. DeUlle, encore sur la terre étrangère , re- 
fusa de se réunir à ses confrères ; le ferment révo- 
lutionnaire bouiUonnait oicore, et la France aux 
yeux de DeUIle n'avait pas de gouvernement. 
Ce ne fut que quelques années plus tard, sous 
le consulat, qu'il vint reprendre à l'Institut sa 
place glorieuse. 

Chaigé de trésors empruntés anx littératures 
étrangères, Ddille publia d'abord son Paradis 
perdu. Cette traduction, ou, si Ton yeut, cette 
imitation de l'un des beaux monumoits du génie 
moderne, étendit notre domaine poétique. La 
France manquait d'une Yérifable épopée; le seul 
poème de Voltaire qui lutte de grèce et d'e^»rit 
avec l'Arioste est trop empreint du ton licen- 
cieux de son époque pour teuir la place où n'a 
pu se conserver La Henriade, DeUUe transmit 
dans notre langue tout ce que l'épopée a de 

gnndenr et de naturel, d'éclat et de simplicité, 

» 

(1) U Mt un côté du Ulent de DellUe qnl mérlle de* 
éloges d'autant plus grands, qu'il est plus rare d'avoir A 
les décerner «q}ooTd'hui. Nnl versificaleur des temps 
anciens et modernes n'égale l'étendue de ses connais- 
sances sclenUflqnes , et 11 sut les développer avec une 
précision merveilleuse. S'il charme rorcllle par la cons- 
tante harmonie do vers, il platt a l'esprit par le bon sens 
qu'on est sûr d'y trouver. Il n'est pas une production 
naturelle qnll ne décrive avec l'exactitude d'un savant 
de profession. Tout est convenable, tout est Jaste, tout 
est bien dit. Buffon et Cuvler ont plus de prufondeur, 
mais Us n'ont pas été plus loin dans la sévère exposition 
des faits : il n'y a rien à reprendre. Toutes les composi- 
tions de ce grand poète méritent l'éloge que nous lui 
adressons ; et s'il (ait mieux admirer ce côté de son ta- 
lent dans le poSme des TroU Régnes , c'est que le sujet 
le permettait davantage. Nos }ennes écrivains, s'ils 
lisaient DelUle , apprendraient & connaître combien est 
Juste le vers de BoUeau dans leqad 11 est dit que le vrai 
seul est aimable et beau. A. Fbe. 



de terrible et de touchant. Le poète français, avec 
la variété harmonieuse, la fraîcheur, les ressour- 
ces inventives de sa verve, prête à cette ingé- 
nieuse imitation la chaleur et l'attrait de l'ori- 
ginalité ; l'interprète ne se trompe pas sur les 
défauts de son modèle, il les éilte ou les dé- 
I guise, s'empare des beautés, se les approprie, 
s'élève à la hauteur du maître et ne descend pas 
à la trivialité, à la plaisanterie froide, anx sar- 
casmes satiriques et mesquins où ce maître tombe 
parfois du plus haut de son vol. Biais si DeUUe 
dans plusieurs passages s'est affranchi d'une 
fidélité servile , d'ime soumission au mauvais 
goût, il faut reconnaître que dans la précipita- 
tion d'un immense labeur, il a négligé des beautés 
du premier ordre, véritables diamants poétiques, 
que rhabile traducteur devait enchâsser en leur 
conservant tout leur édat; il a été infidèle par 
lassitude, et non par impuissance. 

Au Paradis perdu succéda bientôt le poème 
de V Imagination, scget vaste, ou plutôt sans me- 
sure; l'auteur y peint tout ce qnll a tu, tout ce 
qu'il a senti, ou tout ce q|ie lui a révélé sa divi- 
nation poétique. H ne fiiut pas chercher dans 
l'ensembiede l'cenvre une marche régulière, des 
développements suivis etcombinés, une méthode, 
un ordre successif des &its et des idées. Le poète 
abandonne sa verve à la magique puissance qu*fl 
invoque ; il prend avec elle son vol yers tout 
objet. Les images, les pensées, les descriptions 
s'enchaînent sans méthode; mais le lecteur, tou- 
jours tenu en haleine par le charme de la variété, 
se livre volontiers à l'essor du poète. L'harmonie 
des vers, l'attrait des épisodes, la libre allure 
d'un style qui s'assouplit à tous les tons, plai- 
sent malgré de nombreuses inégalités. Le poème 
de V Imagination n'a pomt d'analogue dans les 
littératures anciennes ou étrangères : c'est une 
création de l'époque, et toute empreinte du goût 
et de l'esprit français. 

Les Trois EègnesdelaNature^pttTUT&ïieù 1808. 
Ce poème avait occupé Delilie pendant plusieurs 
années ; dans la longue série de descriptions des 
phénomènes physiques, les épisodes ne ramènent 
l'intérêt qu'imparfaitement. Delilie a voulu pein- 
dre le monde entier ; c'est trop pour l'artiste et 
trop pour le publia La monotonie descriptive 
fait perdre le fruit d'un talent réel, qui a fait à 
la fois un tour de force et un abus du genre. 

De nombreux titres de gloire, une réputation 
européenne, attirèrent sifr Delilie l'attention du 
héros qui du fond de l'abtme révolutionnaire 
faisait remonter la France à la plus haute éléva- 
tion de splendeur et de prospérité. Napoléon 
épiait les occasions d'encourager les grands ta- 
lents; il les appelait de toute l'ardeur de son 
génie. U offrit à DeUlle de hautes distinctions. 
Le poète, vieiUi , souffrant, enveloppé dans la 
cécité, vivait moins, comme il l'a dit lui-même, 
qu'il n'assistait à la vie; rassasié de succès, dou- 
cement bercé dans sa gloire, il sioclina dorant 
le bienfaiteur, en refusant le bienfait 
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L'empereorinstitaa lesprix décemiaox : noUe 
deàsein, mais de la plus difficQe exécution. Le 
jary littéraire désigna ooinine les œuvres poé- 
tiques les plus dignes d'être couronnées VI- 
magtnatUm et les traductions de VÉnéidé et du 
Paradis perdu. Ce jugement fut rendu sur le 
rapport du plus illustre émule de Delille, son 
antagoniste, son ennemi politique, Marie-J6- 
«eph Chénier. L'auteur de Tibère et de tant 
d'épttres immortelles était supérieur à ces mes- 
quines jalousies , honteuse matedie de cette foule 
de Uttératenrs qui 9*entre-déchirent dans la pous- 
sière. Delille , ofcjet de l'admiration universelle, 
évitait souvent de se montrer à la population pa- 
risienne, pressée autour de lui avec une respec- 
tueuse curiosité, n vivait dans sa modeste habi- 
tation du Collège de France, on se retirait h la 
campagne ; il passa à Nanterre les deux dernières 
années de sa vie. 

Une femriie courageuse et bonne avait ac- 
compagné DéliQe dans ses pérégrinations loin- 
taines : elle veilla sur ses maux , consola ses 
douleurs avec le dévouement d'une mère. Le 
poète, reconnaissant, voulut donner son nom à 
celle qu'il appelait son Antigone. Une dispense 
spéciale accorda à l'illustre abbé l'épouse de sa 
vieillesse ; elle se montra dignepar le cœur de por- 
ter un si beau nom. Mais son esprit naturel ne 
suppléait pas toujours à l'absence des manières 
délicates de l'usage du monde. Elle respectait 
religieusement l'homme qui l'avait âevée à lui ; 
mais, dans l'intérêt commun du ménage, elle 
exigeait que le poète, dont l'âge ne tarissait 
point la verve , oomposAt le i^ns de vers possible, 
et chacun de ses vers se vendait alors cfaiq 
francs. En son absence, eDe le tenait sous clef, 
pour lui éviter toute distraction, et hii di^ en 
sortant : « Allons, monsieur Delille, il faut battre 
monnaie. — Oui, ma chère, hii répliquait le poète ; 
mais quand on frappe trop souvent cette mon- 
naie, die passe pour fausse. » 

Le comte Daru, Parseval-Grandmaison al- 
lèrent faire une visite à leur confrère , logé au 
Collège de France ; personne ne répondant à leurs 
coups de sonnette, ils appelèrent : Delille re- 
connut leurs voix , et leur cria : Je ne puis 
TOUS ouvrir, ma femme a emporté la clef; atten- 
dez unmoment, elle va rentrer. En effet M^* De- 
mie revint hieatât de la provision , le panier 
au bras : elle introduisit les illustres visiteurs. 
La causerie tourna vers la poésie , et Delille 
leur citait des passages de Phèdre. M™* De- 
101e, qui avait de l'humeur de ia distraction qu'on 
causait à son jnari , s'en approche précipitam- 
ment, et lui dit à PoreOle, mais d'un ton è être 
entendue : «Taisez^vousdonc: ne voyez-vous pas 
que ce sont des voleurs de vers; ils vont retenir 
les vôtres. — Eh, ma chère , ils nç voleront donc 
que Racine ! » répliqua Delille, irrité et confus. 
Cette scène, que Ton tient de la bouche même 
des académiciens , peint bien la staigulière édu- 
cation de la femme du grand poète. Biais cette 



femme du moins sentait sous d'autres rapports 
les devoirs que loi imposait le nom célèbre 
qu'elle portait ; son respect pour la gloire de son 
mari ne se démentit jamais. 

Ni l'êge ni les infirmités ne re(h>idissaient 
dans Delille l'amour du travail. Il ne pouvait pas 
écrire ; mais il retenait facilement ses vers , qu'il 
dictait à la fin de la journée. En 1812, un an 
avant sa mort, il publia Xa Ccnversalion, poème 
en vers libres. L'agrément de la causerie , le bon 
ton , l'esprit de la société française ne pou- 
vaient être mieux sentis que par l'un des plus 
agréables causeurs du siècle. Aucun genre ne 
paraissait plus convenable à son esprit, piquant, 
ingénieux et fin. Mais la poésie fait souvent dé- 
faut à ses légères esquisses; la vie manque à 
ses fictions. Ses portraits nombreux et variés ne 
sont pas mis en relief avec assez de vigueur. 
C'est une galerie qu'on parcourt sans émotion, 
et qui vous laisse sans souvenirs. Huit ans après 
la mort de Delille, ses éditeurs publièrent sa 
traduction de VBssai sur r Homme de Pope. 
Cette œuvre avait été composée quelque temps 
après le succès des Géorgiquet , et bien avant 
la traduction du même ouvrage essayée par 
Fontanes; Delille ne réclama point la priorité, 
soit qu'il ait jugé son œuvre comme peu utile à 
sa renommée , soit qu'y n'ait aperçu aucune ri- 
valité réelle dans le talent de Fontanes. Delille 
mourut en 1813, dans tout l'édat de sa réputa- 
tion, qui n'avait pas cessé de s'accroître depuis 
un demi-siècle. U mit en vogue le genre descrip- 
tif; mais il almsa de sa facilité , et ses ûnitateurs, 
dépourvus de son talent, formèrent une école 
qui décrédita la poésie didactique. Spirituel, 
harmonieux, mais trop fécond, il n'eut guère 
d'originalité et de verve qu'en imitant. Delille 
tient une large place dans l'opinion publique : on 
lut accorda trop pendant sa vie , depuis on le 
dépiîm* à l'excès. Il subit l'ii^ustice de la 
réaction; cependant, il vivra autant que notre 
littérature, mais dans le Panthéon poétique il ne 
siégera que parmi les demi-dieux. 

De Ponobrviilb. 

BenriUe ( Saint- Albta ). Éloçê de J. DêlUlê; Ptrl«.18t7. 
— Ungay, Éloçê 4ê J. DeliÙêf ParU, ist». — Sainte- 
BaiTe, dans .la Revue de* Deux Mondés, f août i«t7. — 
Gimpenon, Éloge de DeUlle, discours de récepUon à l'A* 
Cad. Française, l8tt. — Boucbarlat, Coure de Liitera- 
fMiv, t II, p. i-8it. ^ inOea, HUtoir» de Ut PoéUeftmn- 
çaïUe à V époque impériaie. 

DKLILLB. Foy. LnXB (Db). 

«ftBLiHiRU (Jacques 'Antoine'^ Marie), 
vice-roi de Buâios-Ayres, né à Niort, le 6 fé- 
vrier 1756, mort en 1810. Son père, /oc^ues- 
Louis- Joseph, seigneur du Grand-Breuil, avait 
servi dans la marine , et Marie Ddiniers entra 
lui-même dans la marine espagnole après avoir 
Ihit partie de l'ordre de Malte. Étant parvenu au 
grade de capitaine de vaisseau, il fut envoyé en 
mission h Alger, et ensuite dans l'Amérique mé* 
fidionale* L'Espagne était alors en guerre avec 
la Grande-Bretagne ; une escadre anglaisCi eom- 
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maadée par ramiral Howe Pophani, parut devant 
Biiénos-Ayres en juin 1806 , et débarqua oose 
oenU hommas, mmu tes ordres du géoénl Béraa- 
ford, qui mit en fuite rarmée espagnole et fit 
«on entrée dana la vilie le 2 juillet. Dc^nien se 
trouvait alors à Montevideo ; il rassembla les 
milices du pays» livra aux. Anglais un combat 
acharné, dans leqod il leur fit subir des pertes 
très-coasidérablet, et le vit bientôt appelé av se- 
cours de Buénos-Ayres par les habitants , qui 
supportaient avec pefaie la domination anglaise. 
Deliniers s'empressa de répondre à leur âéàr, 
s'embarqua sur sa flottille, marcha sur Buénos- 
Ayres , somma le commandant anglais d'évacuer 
la place, et snr son rafns commença l'attèque. La 
résistance fut opiniâtre; mais l'ennemi futobti^é 
de capituler ( 12 août 1807), après avoir per^ 
plus de qnatre cents hommes; il latosaau yain- 
qoenr seiaa cents fnsils , vingit-six canons at 
quatre oboaiers. Nous devons igooter toutefois 
que les efforts de Deliniers ftirent admirabi*- 
ment secondés par la population ; car on vit les 
femmes elles-mêmes prend» part à la lotte. 
Sobremonte, alors revêtn de la vka-royauté, ae 
trouvait à Montevideo ; le peuple demanda avec 
énergie son remplacement par Miniera, qoi Art 
élevé à cette député. L'année auivMite (13 lé- 
vrier 1808) les Anglais s'emparèrent de Monte- 
video, après avoir fait subir aux Espagnols une 
perte de plos de trois mille hommes , etse pré* 
parèrent à marcher sur Buénoa-AyreSy après une 
sommation à laquelle Deliniers répondit qu'H 
éCaft détermfaié à se défendre Jusqu'à la dernière 
extrémité. Le 1" juillet les deux armées se 
trouvèrent en présaiee, sons las murs de Bué- 
nos-Ayres. Les Anglais étaient an nombre de 
dix mille, et Deibiiers en avait sept mille à 
lear opposer. La lutte fut sangtante et la perte 
des Anglais fut plus grande que celle des Espa- 
piols; ceux-ci pourtant leur alModonnèrent le 
champ de bataille, et rentrèrent dans la ville,oè 
ils furent bientôt assiégés. Laa généraux WbUn. 
locke et Anchmuty enveioppèrent entièrement la 
place, et y pénétrèrent par plusieurs points à la 
fois; mais ils trouvèrent partout une résistance 
opiniâtre, et furent forcés à la retraite après une 
perte de quatre mille sept cents hommes, dont 
douze cents avaient été &tt8 prisonniers. Deli- 
niers pot alors dicter des conditions à Wbîl»- 
locke, auquel il restait à peine cinq mille hommes. 
Les Anglais s'engagèrent à évacuer dans un dé- 
lai de deux mois la ville de Montevideo et tout 
le Rio de la PUU. Cette vidoke mit le eombte 
è la réputation de DeUmers, qui reçut du rai 
d*£spagne le grade de brigadier des armées. 
Mais d'ardentes aapiratbns à la liberté et à l'in- 
dépwdaaoe commençaient à agiter l'Amérique es- 
pagnole, et lee passions populaires ne pouvaient 
céder même devant la reeonnaisBanGe. Delinitfs, 
qui venait de sauver les habitants de Buénoa- 
Ayrea, vit se fonner contie lui un parti pummtl^ 
dont le principal agent était Xavier ÉUo; il pou- 



vait résister, mais il renUa devant les horreurs 
d'une SMnrre civile, at s'exila volontairement. 
La paix sa fit entre l'Espagne et i'Ai^eterre le 
H janvier t909. La métropole accorda bientôt à 
ses colonias américaines des privilèges qui bâ- 
tèmnt l'explosion révolutionnaire. Napoléon était 
maître de r£spagne, et le goi^vernenient li^- 
lime avait cesaé d'inspirer le respect. Les pro- 
vincea espagnoles étaient sourdement agitées, et 
Delinjers avait recouvré l'autorité qu'il exerçait 
an nom de Ferdinand vjl, lorsque la junte œn- 
trala d'Espagne envoya un nouveau vice-roi, 
don Baltl^aw de Cisneros, cbMlgé de conférer à 
DelinioaS) qu'il venait remplacer, le titre de comta 
de 3uénoe«AyrQs, et de lui enjoindre en même 
tem^s de s'embarquer pour TEurope. Deli- 
niers reflonout son successoir ; mais il reiuaa 
de quitter l'Amérique, etse retira à Mendoza, où 
il vit bientôt arriver Guttières de la Concha , 
Moraao, Sant-Iago d'Allande et YMoriano Ro- 
drigue, proscrits par le nouveau gouvernement. 
L'arrivée de Cisneros avait produit un méconten- 
tement profond; mais ce mécontentement était 
purement révolutionnaire. Deliniers se méprit sur 
la portée de ce mouvement, qui aboutit prompte- 
ment à l'abdication forcée de Cisneros ; il voulut 
en profiter pour rétablir dans toute son intégrité 
l'autorité royale» pavement compromise, n ras- 
sembla en oonséquence on corps de deux mille 
hommes, tandis qu'il faisait bloquer le port de 
fioéaos-Ayrca par une escadrille que ses parti- 
sans avaient oiganisée è Montevideo. Mais sa 
petite armée étoit eonaposée d'hommes uaï 
aguema, qui se dispersèrent devant les forces 
im|w\aft|i|^ envoyées par la junte révolution- 
naûre, et H fut fiait prisonnier. On le conduisait à 
Buénict^Ayres avec les autres chefs royalistes , 
lorsque Joan>Jose Castelli se rendit, par ordre 
supérieur 9 att«devant de l'illustre captif, qu'il 
rencontra (3i» aoftt 1 810) près du mont Papagallo, 
et qu'il fit fusiller avec ses compagnons d'infor- 
tune, la junte s'était déterminée à prendre ce 
parti violent» dans la crainte d'un OMNivemeit 
populaire en faveur d'un homme doué d'nn ta- 
lent supérieur et qui avait si bien mérité de la 
colonie. AI.Bonnsau. 

Warden , TsMmm «àr«itali0lffiw 44 rhiitotn dm 

r>fm^fifiM/lt7ol. la-S*,^ FerdlJitnd Dento, Bueno»m 
Àyrti et le Paroimoif. — Nugoez, Etquiues hUtoriquetf 
poiitt^ues et ttatistUptei de Buenoi~Apm , etc. — 
Brt^oflk. JifiKolrt ât ta viUe de Mitert, r^ F»iiil0, Pro- 
9infé9»DHies déBiodela Pla$a ,• dsai VUnivsrf i>ttto> 
retque, 

DEUg|«. Voyei LiSLE ( De). 

* weum'Mi Jmn ), alcfainnstepuovpngal, dont 
leaopérttfoni firent grand bruit en France vers 
U fin <itt rèffse de Louis XIY. li fut d'abord 
domestique d'un phikwophe qui avait trouvé , 
disaitHm , U pierre philoàopl^ale , et qui reçut de 
Louvois Tocdré de quitter la France. Mi^e as- 
sassina son maître en Suisse, lui déroba les 
s rfw tBn c en dont U taisait «sag^f et revint m Pf^^ 
vence déguisé en ermite. Vers 1 706, il paroourut 
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le midi de la France, faisant des transmutatioiis 
et «idtHit une éiaotkm univeneUe. H obtint des 
partisans ealiioii8iastes,révéque de Sene^ entre 
autres. Sa reaODunée vint jusqu'à Versailles; 
oïdva lui transmis pour qu'Û vint à la cour. Il 
âuda longtemps d'obéir, caf H avait «ujet de re* 
douter qu'on na aonmtt à un examen trop atten- 
tif ses seerate y lesquels paraissent s'être réduits 
à des manoeuvres d'escamolage et au procédé 
bian connu du Wanchiment par le misrcure. En 
1711 il Alt arrêté et mené de force à Paris. En 
route, les archars 911 Taseortaient voulurent le 
tuer, pour s'emparer de la pierre pbilosophale, 
qu'ils supposaient cachée sur lui ; <hl lui iaciiita 
Toecasion de s'évader, et on le poursuivit à ooups 
de Aisil; mais on eut la maladràaae de ne réussir 
qu'à lui casser une jambe. Enlorméà la Bastille , 
H j vécut un an , livré à un désespoir furieux, 
raÂuant de travaifler, repoussant tout secours ; 
et U finit par s'empoiaomMT. 6. B. 

lêagkH'WInatf, HUtoén 4$ «a PhiioêopkU kermê' 
t$8iifi, - 1, Flgoier, VAUMmU «t lês Mchimistet; I8S». 
p SQ9 et S61. 

D«LMLB(Don Joseph), théologien français, 
né à Brainvifle, dans le Bassigoy, vers t«90, mort 
à Safait-Mifaid, le 24 janvier 17«6. Après avoir 
servi dms l'armée française en qujdité de volon- 
taire , il quitta le service de bonne heure, et en- 
tra dans la congrégation des Bénédictins de 
Saint-yanne, en 171 1 . Il enseigna les humanités, 
la phflosophie et la théologie d'abord à l'abbaye 
de Moyenmootier, pois k celle de Saint-Maurice 
en Yalais. n Ait nommé aMié de Saint-Iiéopold 
de Nancy. On a de lui : Vie de M. Bugy , caf- 
viniste converti , ci-devant capitaine dans le 
régiment de Sparte ; Nancy , 1 83 1 , in- 1 2 ; — 
Traité historique et dogmatique touchant 
VobHgatiùn de faire Faumâne ; Nenfchftteau , 
1736, faHJ«; — Défense de la vérité du mar^ 
tyre de la légion thébaine, pour servir de 
réponse à la dissertation critique du «UniS' 
tre Dubourdieu; Nancy, 17S7, n-C^; — JHs- 
foire du Jeûne; Paris, 174t, in-8<' '.-^ Vie de 
saint Nicolas f histoire de sa translaHon 
et de son culte; Nancy , 1746, ln-«^; -- ffis^ 
toire de Vaneienne cibage de Saint-MikUl 
et de la ville qui en porte le nom, pré- 
cédée de dfi^ dUsertations préliminaires; 
Nancy , !758, in-4*; — Avis touchant les dU- 
pœUions dans leêquèlles on doit être selon le 
cœur pour étudier la théologie; Paris, 1780, 
in-8*. H composa aussi quelques autres ou- 
vrages, restés manuscrits, et cités par dom 
Cahnet. 
non Calacc, lUMMUijÊie da LtrraitM. 

DBU8I.B Mi LA »EÉ¥BT|AbB (louiS"^ 

François), anteur dramatique, né à Suze-la* 
Bousse, près Pierrelatte (Dauphiné) , mort en 
novembre 1758. Sa famille était d'une bonne 
noblesse du Périgord; il vint terminer ses études 
à Paris, et y fit son droit Mais l'amour des 
lettres et oelui du plaisir le firent renonoer au 
barreau et travailler pour le théâtre. Malgré 



quelques beaux succès, Delisle de la Drévetièrè 
mourut dans l'indigence, fort Âgé. Il était d'up 
caractère fier, taciturne, et supportait mal la 
critique ; sa roideur le suivait même auprès des 
grands qui juraient pu le protéger ; il disait « qu'A 
7 avait trop à souffrir dans leurs antichambres ». 
On a de lui : Arlequin sauvage, comédie eq trois 
actes; Paris, 1722, et Avignon 1778,in-8°: cette 
comédie, qui eut une grande vogue, est lue encore 
avec plaisir; elle eut le mérite de contraster 
avec les farces grossières qu'on avait jouées jus- 
qu'alors sur le Thé&tre-Italien ; — Timon le Mi- 
santhrope, comédie en trois actes , avec prologue ; 
Paris, 1722 , in-8", 1732, in-12, 1739, in-8% et 
Amsterdam, 1723, in-8° : cette pièce se recom- 
mande par les idées philosophiques qu'elle con- 
tient; — Arlequin au Banquet des Sept Sages ; 
Paris, 1 723 ; — Zic Banquet ridicule ; ibid. ; — Le 
Faucon, ou les oyes de Boccace, comédie en trois 
actes, avec prologue; Paris, 1725 et 1731, in-12 : 
le dialogue de cette comédie ^t franc et naturel, 
sans éltre licencieux;— Danaûs, tragi-comédie 
entroisa^ïtes, etintermèdes envers; 1732, et 1784, 
in-12 : cette pièce n'eut aucun succès; — Essai 
sur V amour-propre; Paris, 1738, in-8*' : ce 
poëme contient un grand nombre de vers heu- 
reusement tournés ; -^Abdilly, tragédie ; Paris, 
1 739 ; —Le Valet Auteur, comédie en trois actes, 
en vers libres; paris, 1738, in-12; — Les Ca- 
prices du Cœur et de V Esprit , comédie avec 
M*"*" RicGoboni ; Paris , 1739 ; ~ Za Découverte 
des longitudes; 1740, in-12; *- Théâtre et 
Poésies, contenant : Le Berger d'Amphryse; 
ArUqum astrologue ; Arlequin Grand-Mogol; 
plusieurs autres comédies ou drames et quelques 
poésies fugitives; Paris, in-12. A. Jàdin. 

PêW» BibUûUU^u» d¥ Théâtre. — Labarpe, U Lycée. 

* DBUSkB( ), littérateur français, sur- 
nommé Dejjsus Noi&{. ou Dklisle Couplet, 
mort en mars 1784. Son esprit agréable et sa 
fadUté pour la poiNe légière et dans la chanson 
lui valurent les surnoms de Noël et de Cou- 
plet, Ses qualités aimables le firent successive- 
ment pensionner par M* le duc de Cboiseul, le 
prince de Bohan et le comte d'Artois (depuis 
Charles X). Les Noêls satiriques de Delisle 
eurent une grande vogue à la cour et dans les 
^onsde Paris; il n'en reste <pie quelques-uns, 
imprimés dans les gazettes et recudls littéraires 
du temps. 0elisle en mourant avait laissé ses 
MémdHres au comte d'Artois ; ils contenaient , 
dit-on, des anecdotes fort curieuses ; soit à cause 
des événements politiques, soit pour tout autre 
motif, ils sont restés inédits. A« JàoiN. 

Documents parltculiers. 

DBL1U9 (Christophe Tradgott), minéra- 
logiste allemand , né en 1 728, à Walhausen, mort 
le 2t janvier 1779. Il appartenait à une famille 
proieatante, dépouillée de ses biens dans les 
pierres du dernier siècle. Après avoir lui-même 
servi quelque temps, il se prit de passion pour 
les études miuéralogiqnes. A Vienne, où il se ren- 
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dit ensuite, il ne convertit à la religion cattioliqae, 
et devint soocessiremeot essayeur, inspecteur 
des mines de Hongrie, professeur deVAcadéniie 
des Sciences à Cbemnitz, et en dernier lien con- 
seiller au département des monnaies d'Autriche. 
On lui doitun nouveau procédé <f extraction du cui- 
vre et la découverte d'une mine d'opale en Hon- 
grie. Sa santé, altérée, ne lui permit pas de pous- 
ser plus loin ses travaux; il mourut à Florence, 
où il avait espéré se rétablir. On a de lui : 
Àbhandlung von dem Vrsprung der GMerge 
undf etc. (Traité de l'Origine des Montagnes); 
Leipzig, 1770, în-8*;— AnleUung %ur Berg- 
baukunde, e€c. (Instrust pour l'exploitation des 
mines) ; Vienne, 1773, in-4«, avec planches ; tra- 
duit en français par Schreiber, Paris, 1778,2 vol. 
in-4<', avec planches. Cet ouvrage valut à l'auteur 
1a faveur de runpératrice et les fonctions qu'il 
occupa. 

Meuiel, Gëlehriês DeuUekUmd. ^ Nova Jeta Jead. 
ttai. Curio»., t. VII, Append., p. ii i. 

DBLiini ( Henri-Frédéric ), médecin alle- 
mand, né à Wemigerod^ le 8 juillet 1720, mort 
le 22 octobre 1791. Fils d'un ministre évangé- 
lique, et destiné lui-même k la carrière théolo- 
gique , il y renonça pour les études médicales, 
qu'il préférait. Envoyé d'abord au gymnase ré- 
cemment fondé d'Altooa , en 1738, U y étudia 
pendant deux années. Il séjourna deux autres 
années k Halle; après s'être arrêté quelque 
temps k Berlin et avoir visité les universités de 
Leipzig et d'Helmstaodt , il revint se foire recevoir 
médecin k Halle. U exerça d'abord sa profession 
dans sa ville natale ; nommé ensuite médecin 
pensionné k Bayreutfa, il quitta cet emploi deux 
ans plus tard pour celui de cinquième professeur 
demédedne à Erlangen. Sa réputation croissante 
lui valut dès lors de nombreuses distinctions : 
d^à membre de l'Académie des Curieux de la 
Nature, sous le nom de Démodore H, il Ait 
nommé président de cette compagnie, avec les 
prérogatives attachées alors en Allemagne à ce ti- 
tre ; c'est^-dire qull Ait créé comte palatin, noUe 
de l'Empire, conseiller et médecin de l'empereur. 
Ses nombreux écrits, peu lus aiqonrd'hui, sont 
pour la plupart des opuscules académiques 
ou des articles de journaux. Les principaux 
sont : Dissertatio de consemu pectoris cum 
infimo ventre; Halle, 1743, in-4''; —Amœnita" 
tes medicx circa casus medieopractieos haud 
vulgares ; Leipzig, 1745-47, décades I-V, in-8^ ; 
— Rudera terrœ mutaHonum particulanum 
testes possihilés pro diluvil universalis tes- 
tibus non habenda ; Leipzig et WolfenbQttel, 
1747, in-4" : mémoire curieux, qui setronveaussi 
dans le tome IX des Aeta physico-medica de 
l'Académie des Curieux de la Nature; — Pro- 
gramma de theoria et secundo in medidna 
usu priMdpii, sensationém sequitur motus 
sensattoni proportUmatus ^ coftf'ormis con- 
veniens; Eriangen, 1749, in-4'*; — Ditser^olio 
detfiMTiatoni, magnomedicinmincrmnenio; 



ibid., 1749. hÊ^^'y—Catalepsisadfeetus raris- 
simihistoria, causa,curaiio; ibid., 1749,in4*; 
-^Theoria appetUus :iiàA,, 1750,iii-4»;— iijii- 
madversiones in doctrinam de irritabilUate , 
tono, sensaiione et motu corporis hunumi: 
ibid., i7b2,htA?;—IHssert4Uiodes8Stuvolaticoi 
ib., 1754, in-4^* — OrcUio de meriUs Franco- 
rwm in rem medicam etphyskiam; ibid., 1754, 
in-4'^;— Dissertatio de hydrope ascUe para* 
centesiimprimis féliciter curato; ibid., 1756, 
bi-4"; — Dissertatio de purpura rubra et alba 
cum dïarrhxa et fiuaeu hemorrhodali curata; 
1756, in-4*;— iVonnicJla ad matum hypochon- 
driacum spectantia; ibid., 1767, in-4«; —Oratio 
de chenUacsamomêx ;iïÂA,, 1758, m^";^ Dis- 
sertatio pathemaia graviora a fiaiuum oc- 
cultu orhinda; ibid., 1759, in•4^* — Disserta- 
tio de revoiutionibus morbosU; ibid., 1759, 
in-4'*; — Animadversiones nonnuUsB ad par- 
tumfacilioremspeetantes;iitàà.f 1760, in-4*; — 
Thèses exuniversa medidna depromptx; ib., 
1 738, in-4<^; -^Dissertatio de medicamentorum 
masticatoriorwm usu et prsestantia; ibid., 
1766, in-4®; — Meditationes physico-cseono- 
nUcse sxculi ingenêo aecomodatx ; ibid. , 

1766, m-A'*i—EinigeBeobachtungenund Vnr 
tersuchungenwelchedas Gescfu^ der Erzeu- 
gungundder Geburtshue{fe betr^ffen (Quel- 
ques Observations au siqet de la conception et de 
l'accoucheroent); Nuremberg, 1767, in-4'*; — 
Naehricht von dem Nutsen und Gebrauch 
der Salsasche sum Duengen der ^cker und 
Wiesen und zum Vortheit der Kammer- 
Land und Bauergueter (De l'Usage et de 
l'utilité des Cendres de sel pour la culture des 
champs et prairies et pour l'avantage des do- 
maines de tous genres ) ; Hildburgshaosen , 

1767, in-8®; — Dissertatio demoderando usu 
nUH injdfr^us putridiset malignU; ibid., 
1772, in-4®; — Dissertatio de convaiescenOa 
veraetspuna;nià,f 1773,in-4^— Dtoer«a/to 
de parcUysi utrUnque braehii post felfrem 
searlaiinam ; ibid., 1773, fa^^"; — Dissertatio 
de visceralUnu et therapia statui viscerum 
approprianda; ibid., 1773, in-4<';^ Primœ li- 
nesB semiologiat pathologicx, sive Hermanni 
Boerhaavii Institutiones semioticss, auctm et 
prmlectionihus academicis accomodatse; 
ibid., 1776, in-8<»;— PHnctpto diœtetica^ sive 
Hermanni Boerhaavii Institutiones hygiènes 
digessit, auxit et prxleetionibus academicis 
accomodavit; ibid., 1777, in-8<*; — Anaiecta 
quxdamphysico-medica; ibid., 1778, in>4®; — 
Fragmenta gusedam physico-medica; ibid, ^ 
1779, in-4®; — Meletemata qwsdam physico- 
medica ad universam mediciiuan spectantes ; 
ibid., 1779, fai-4*; ^SynopsU introductionis in 
medicinamuniversam^usquehistoriamtitie- 
rartaffi;ibid., 1779, ia-^^ ; -^ Curatio pleu- 
ritidis cufusdam et propositiones nonnulUe 
chimico-medicsB;itiià., 1780, in-4»; — /m«a 
medidnsBextemporanesB et domesticsB,i 
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adversariis guilmsdcnn chemicis; ibid., 1780, 
jQ^o. — De Cholelithis observationes et expé- 
rimenta f necnon de iconihus pathologicose- 
miotids amsiltum; ibid., 1782, m-4''; — Bretris 
lustratio medicamentorum antiphthisico' 
rum^ cutn adversariis nonnuUis physico- 
chemicig; Ma., 17S3, ia-A'' i ^ Cogitationes 
nonnulUs drca efficadam medicamentorum 
physicamvitalemet medieam^cumpropositiO' 
nilms quibusdam chemids ; ibid., 1784;— /Yo- 
posiiiones et observationes çtusdam medid- 
nam obstetridam et populationem, necnon 
mniversam mêdidnœ sdentiam spectantes ; 
îbid., 1784, inrA'i^Dissertatio de ophthalmia 
a vitio ventriaUiy cum adversariis nonnullis 
chirurgico-medids; ibid.; 1786, iii-4* ; — Su- 
per bile humana observationes nonnullss mi- 
croscopicO'Chemicx epistola; ibid., 1788, iB-4*; 
— Expérimenta chemica cum gummiresinis 
nonnullis instituta;Md,, 1788, in-4"; — DU- 
sertatio exhibens observata et cogitata non- 
nulla chiriatrica necnon medico-practica; 
ibid., 1789, iD-4*. Un grand nombre de ces opus- 
cules ont été réunis par l'auteur en m fasci- 
cules, sous ce titre : Adversaria argumentiphy- 
sico-medid; ibid., 1778-1790, iii-4<». Delius a 
inséré d'innombrables articles dans plusieurs re- 
cueils, notamment dans les Acta Académie iVa- 
turœ Curiosorum; dans les Frankische Samm^ 
lungen von Ànmerkungen aus der liatur- 
lehre, etc.; Nuremberg, 1755-1768, 8 toI. in-S^*. 

Bioç. méMe.— Charlei ( G.-C.), Memoria H.-F. DelU; 
Briangen, 1791, \n^: 

DBL1.A-HAEIA ( Dominique ) , musicien 
compositeur français, né à Marseille, en 1768 (1), 
d'une famiOe originaire dltalie, mourut à Paris, 
le 9 mars 1800. Ses heureuses dispositions mu- 
sicales se manifestèrent de bonne heure, et à 
Tftge de dix-huit ans il atait d^à fait représenter 
sur le théâtre de sa Tille natale un grand opéra 
de sa composition. 11 partit ensuite pour lltalie, 
et y resta dix ans, poursuivant ses études sous 
la direction de plusieurs maîtres , notamment 
Paisiello, qui Favait pris en grande amitiéi 
Après aroir écrit pour la scène italienne six opé- 
ras bouffes, qui lui valurent des succès, Della- 
Maria revint en France, et se rendit à Paris, où 
il arriva en 1796. H avait été recommandé à 
Alexandre Doval; celui-d tennineit alors sa 
petite pièce en un acte du Prisonnier, ou la res- 
semblance, quil destinait an Théâtre-Français; 
le désir d'obliger le jeune artiste, dont la physio- 
nomie spiritnàle, les manières vives et origi- 
nales, lui avaient insphré de la confiance, le dé- 
cida à transformer sa pièce en opéra-comique. 
Della-Maria en fit la musique, et l'ouvrage fut 
représenté le 2 février 1798, sur le Théâtre-Fa- 
vart. Indépendamment du talent du composi- 
teur, une circonstance toute d'opportunité vint 
concourir à l'éclatant succès de l'ouvrage. Dépoli 

(1) n'sprès la BiOffraphie univeriêllê du Muitctmu, 
de M. FéUs, DeUa-Marla serait Dé en 176». 

Nouv. BioGR. GÉifÉa. — T. xm. 



1789 ré«ple française avait fait un pas immense 
sous le rapport de la richesse des combinaisons 
hamoniques et de la vigueur du coloris ; mais 
les partisans de l'ancien opéra-comique goû- 
taient peu la sévérité d'un genre de musique où 
le sentiment mélodique ne se faisait apercevoir 
que d'une manière secondaire, et ils appelaient 
de tous leurs voeux un compositeur qui écrivit 
dans le style qu'ils affectionnaient. Della-Maria 
parut; ses mélodies gracieuses et naturelles, aux- 
quelles la voix d'Ellevion et celle de madame 
Saint-Aubin ajoutaient un nouveau charme, réu- 
nirent tous les suffrages. Dans ce mouvement 
rétrograde vers la musique légère, la première 
représentation du Prisonnier fut un véritable 
triomplie pour l'auteur. En moins de deux ans 
Della-Maria donna au Théâtre-Feydeau quatre 
autres ouvrages, Le vieux Chdteau, en trois ac- 
tes, VOpérorComique, en un acte, VOncle et 
le Valet , en un acte, et Jacquot, ou l'école des 
mères, en trois actes. Doué d'un caractère doux 
et facile, ce compositeur s'était fait de nombreux 
amis ; un heureux avenir semblait lui être ré- 
servé, lorsqu'un soir, revenant chez lui après un 
dîner qu'il avait foit avec plusieurs de ses compa- 
triotes, il tomba évanoui dans la rue Saint-Honoré . 
Les soins qu'il reçut dans uno maison voisino 
furent inutiles ; fl avait cessé de vivre. Gomme 
il ne se trouvait sur lui aucune indication de son 
nom ni de sa demeure, la police fût plusieurs 
^ jours à découvrir qui il était. — Depuis la mort 
de Della-Maria, on a représenté de ce composi- 
teur deux opéras en trois actes, La Mttison du 
Marais (1800), et La Fausse Duègne (1802); 
mais, soit qu'il n'eût })as eu le temps d'y mettre 
la dernière main, soit quil eût produit tout ce 
que la nature lui avait donné d'idées, ces deux 
derniers ouvrages n'eurent pas le succès des pré- 
cédents. D. Denne-Bahon. 

Décade phUôMpMatu lo germiaal an VllI. Nvtioê iur 
Della-Maria. — (JBuvrêt d'ÂUx. Duval, Notice sur Le 
Priionnier^ t. II, p. ssi. - F«tls, Biographie univer- 
telle det Muticient.^DietUmnaire dé la ConverttUion. 
DBLLB ( Claude ), historien ecclésiastique 
fhmçais, né à Paris, dans la première partie du 
dix-septième siècle, mort en 1699. On a de lui : 
Histoire on Antiquités de Vétat monastique 
et religieux, où Ton traite de Vinstitut de 
ceux qui ont fait anciennement prqfession 
de la vie religieuse dans le christianisme, et 
de la conduite fies personnes de Pun et de 
rautre sexe qui ont fait paraître quelques 
traits de la profession religieuse dans le ju- 
daïsme et dans la gentilité; Paris, 1699, 
4 vol. in-12. A la fin du 3* vol. on trouve la Vie 
de don Jér&me Marchant, général des Char- 
treux, avec une table ehronologique de tous 
les prieurs de lagrande Chartreuse jusq^en 
1699* 

Blebird et Glraad, BibUùtMqMe tacrée, — Letoo^, 

J<6«o(M««« AiftoHfiM delà rtance, édit. Fontette. 

* DBLLius ( Quintus ), homme politique et 

historien romain, vivait vers 50 avant J.-C. Se 

16 
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trooTant ea Asie pendant les trouMes qui saiyi- 
ruDt le meurtre de César, il se déclara d'abord 
pour DolabeUa; il passa ensuite du côté de Caa- 
sius , et finit par se joindre à Marc- Antoine. Il 
alla, de la part de celui-ci, porter à Cléop&tre 
l'ordre de se rendre à Tarse en Cilicie. On con- 
naît les suites de cette mission. En 3fl, Pellius, 
que 8es affaires avaient appelé en Judée , vit 
Alexaiidra, fille d'Hyrcan et vanve d'Alexandre; 
il lui fit compliment sur rextraordinaire beauté 
de ses deux enfants, Aristobule et Marianne, et 
lui conseilla d'envoyer leurs portraits à An- 
toine, déclarant que c'était le meilleur moyen 
de gagner la bienveillance du triumvir romain. 
£n 34, lorsque Antoine se préparait à marcher 
contre rArroénie, Dellius prit les devants pour 
aller rassurer Artavasdes et lui porter des pro- 
messes trompeuses. Lors de la rupture d'An- 
toine et d'Octave, Dellius et Amyntas lurent char- 
gés par le premier de se rendre en Macédoine 
pour y £ure des levées d'auxiliaires ; mais avant 
U bataille d'Actium Dellius abandonna Antoine, 
comme il avait abandonné successivement Do- 
labeUa et Cassius. On prétend qu'il fut poussé 
à cette dernière trahison par crainte de CléopÂtre» 
dont 11 avait tourné en ridicule la manière de 
vivre. A partir de ce moment 11 cessa de figurer 
dans l'histoire. Il avait écrit un récit de Texpé- 
dition d'Antoine contre les Parthes. Cet ouvrage 
est complètement perdu; on ignore même s'il 
était écrit en grec ou en latin , mais on a des 
raisons de croire que le récit de cette guerre par 
Plutarque est emprunté à Dellius. Du tempa 
de Sénèque , il existait plusieurs lettres très-li- 
cencieuses de Dellius à Cléop&tre ; elles sont 
perdues aujourd'hui. Ce Quintus Dellius est pro* 
baUement le même que le Dellius à qui Horace 
adressa la troisième ode de son second livre. 

Dion CMalua,XMX , W; L, 18, tt. - VeUclM PattfCO- 
lux, It , 84; — Joséplie. Antiquit. Jud., XV , l. — Pla- 
Urfue, ytfntoiritM, M. - Zonarat , X , ». — Séaèqse . 
De ClemmL» 1, 10. 

* DBLLO, peintre florentin, né en 1373» mort 
en 14a 1. 11 ne put dtre élève d'Agnolo Gaddi, 
comme le prétendent plusieurs historiens; il 
n'avait que qntnie ans à la mort da 4ie maltrv, 
et Vasari nous apprend que jusqu'à cet âge il 
ne s'était occupé que de sculpture. U s'adonna 
particulièrement à peindre des bahuts et autres 
meubles, et de là vient sans doute son babilelé 
pour les petites figures. Aussi ne comattnon de 
lui qu'une seule peinture à iVesque en camaïeu, 
Jacob bénissant Esaii, sur la muraille occiden- 
tale évLChiMtro verde de Sainte-Marie-Nouvelle 
de Flofreoee. Dans le même dottre, Paolo Uoo^o 
nous a laissé le portrait de Dette, sous la figure 
de Cham dans V Ivresse de Noé. Bien que dessi- 
nateur asaes médiocre, Dello fut appelé en Espa* 
gne, où il obtint une grande réputation, et Ait 
fait chevalier. 11 y mourut, à l'âge de quarante- 
neuf ans. E. B-!f . 

va<iari, F'Uê. -^ Uni, 5loria pKKortai. — FiBtozti , 
.Vuoi a r>uMa Ai nrmu». 



DBLum (C), médecin et Toya^enr fran- 
çais, né vers 1649; on iffaore l'épc^pie de sa 
mort La lecture des voyages hii inspirale désir 
de voyager à son tour. Le 30 mars 1668 il 
s'embarqua au Port-Louis, et, après avoir sé- 
journé une année à Madagascar, il se rendit à 
Surate. En 1671 et 1672 il visiU la cûte du Ma- 
labar jusqu'à Gananor. Revenu à Surate, il réso- 
lutd'aller en Chine, mais il ne poussa pas au delà 
de Daman. Dénoncé à l'mquisition par le gouver- 
neur de cette pbioe, qui était jaloux de lui, Dellon 
fut arrêté et conduit k Goa, en 1674. Après deux 
années de détention et de tortures, l'inquisition, 
n'ayant pu obtenir de lui un aveu d'hérésie , le 
bannit des Indes , confisqua ses propriétés et le 
condamna à cinq années de galères en Portugal. 
U fut mis aux fers et embarqué en 1676 ; mats le 
capitaine de vaisseau les lui ôta , le traita avec 
humanité, et le débarqua à San-Salvador, qu'il 
quitta trois mois plu« tard pour être conduit à 
Lisbonne, où enfin le grand-Inquisiteur lui ren- 
dit la liberté. En France, où il vint ensuite, il 
exerça la médecine avec assez de distinction 
pour être attaché au prince de Conti, lorsque ce 
dernier, en 16Sô, se rendit en Hongrie. Son sort 
depuis cette époque est resté inconnu. On a de 
lui : Relation d^un voyage fait aux Indes 
orientales 'f Paris, 1685,3 vol. in-12; — Trtùté 
des Maladies particulières atuppays orien- 
taux et dans la route; Amsterdam, 169à, 
in- 12, et aussi à la fin du ir volume de l'ou- 
vrage précédent;— Relation de VInquisition 
deGoa; Leyde, in-12; Paris (Hollande), 1688, 
in-is. Cette relation a été refondue, «ons le 
titre : Voyages de M. Dellon, avec s^relatian 
de P Inquisition de 6oa; Amsterdam, 1709, 
in-12. 
iioçrafikië wiédieaiê. 

*DBLIIAGBOUPALMACB(Del«afilM OS IkU 

matius ), prince romam, vivait yert 330 après 
J.-C. Fils de Constance Chlore et de sa aeeonde 
femme, Flavia Maxinûana Theodora, il était demi- 
fr^e de Constantin le Grand. Celui-ci Ini donna 
le titre de censeur, qai était retombé dana l'ou- 
bli depuis que l'empereur Dèee avait essayé de 
le faire revivre, et' qui figura alors pour la der- 
nière fois au nombre dM dignités romaines. 
Dehnace Ait chaiigé de faire une enquête sur la 
conduite de saint AtÉtanase, aoenaé, dn meurtre 
d'Arsenius, évèque d'Hypsélis. n monnit pro- 
bablement atant l'année 386. 

TlUenont , am. du Bm»., t iv. 

»BLMAGB ( WUjDVim Julim DelmaHms), 
prince romafai, fils du préoédent, mort en 337. 
Il Alt élevé à Narbonne par les soins du rhéteur 
Exsupère, se distingua en mettant fin à la ré- 
volte de Caloeerus dans l*tle de Oypre , fut nommé 
eottsui en 333, et orée césar deux ans après par 
son oncle, Constantin le Grand, dent il rappelait, 
disent les historiens, le oaradère et les talents. 
Il partagea le sort des flrères , des neveux , et 
des principaux ministres de Constantin, et fut 
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massacré par les soldats après la mort de oe 
pripce. 

U n'est pas facUe de distinguer le père du fils^ 
Plusieurs historiens pensent que c'est le premier 
Delmace qui fut consul en 333» et ils lui attri- 
buent la victoire sur Calocerus. 11 existe plusieurs 
médailles portant le nom de l>elmatim on, mais 
plus rarement, celui de DalnuUius, avec les 
titres de cœ^ar et de princeps juventutis. 

Aijsont, prqf., 17.-Aarellu« Victor, KpUi., 41 D0 Cte- 
tar., 4t.; Exeerpt. f^al., SS.— Tbéopbane. Chronograph, 
- Tlllemont. Histoire Oti Empereurs . vol. IV. 

DBLMAEB ( Paul-MoTcel) , théologien tta- 
lien, né à Gènes, en l734ymort le 17 février 1821. 
Israélite, U fut converti à la religion catholique 
par un ecclésiastique de sa ville natale, et reçut 
le baptême en 1753, en prenant les prénoms de 
Paul-Marcel. Il embrassa l'état ecclésiastique, 
se voua pendant plusieurs années aux missions 
et à l'instruction des fidèles, et fut appelé en 1 783, 
par le grand-duc Léopold, à professer la théolo- 
gie à Florence. Uprit part à plusieurs controver- 
ses, principalement à ceUe sur les Arméniens 
qui avaient subi la censure de la faculté de théolo - 
gie de Sienne, censure qu'il justifia dans ses Prin- 
cipes pour servir de préservatif contre les 
erreurs de Vexamen; Sienne, 1786, in-8'». En 
1779, il avait contribué à l'édition ànCathé- 
chisme de Gourlin, qui fut mis à l'Index le 20 
janvier 1783, et dont Delmare prit la défense; on 
a encore de ce théologien : Prxlectiones de lo- 
cis theologicis Senis habitas , mis aussi à l'In- 
dex. Depuis cet ouvrage, il donna une profes- 
sion de foi qui satisfit le pape. Par son testa- 
ment, il voulut que le peu qu'il possédait fût 
consacré k doter les jeunes gens qui voudraient 
entrer dans le monastère de Saint-Benott , à 

Pise. GUVOT DE FÈRE. 

FeUtf, Dict, Mstor. 

DBLMA8 (Le Père ), poète religienx français , 
né dans le Rouerguc, en 1733 , mort à Montau- 
ban, le 3 octobre 171». Il entra dans la congré- 
gation des Pères de la doctrine chrétienne. Après 
avoir professé la rhétorique dans divera collèges 
de son ordre, il fut nommé curé de la paroisse 
de Saint-Orem ou Ville-Bourbon à Montauban, 
par M. de Breteuil, évèqoe de Montauban. Il cul- 
tiva avec succès la iK)ésie latine et française, 
et consacra son talent à répandre les maximes 
de la morale chrétienne. On a de lui : Àrs Àr- 
lium, seude pastarali offieio; Montauban, 
1786, in-8«>. Ce poème en quatre chants est une 
sorte de paraphrase poétique du Pastoral de 
saint Grégoire; — Tradwtiùn en vers de V Imi- 
tation de Jésus-Christ; Montauban, 1791, 
in-12 : cette tradoetion, publiée après la mort 
de l'auteur, est restée longtemps ignorée; elle a 
été mise en honneur par M. Onésime Leroy, qui 
en a reproduit les passages les plus remarqua- 
bles. 

Année liUéraire (iim)4 - Oiéslne Leroy, ComeUle 
et Cerson dans VlmUaUon de Jésus-ChrisL 

»^tMks(jean'François-Bertrand)Mmme 
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politique français,né aux environs de Toulouse, en 
1 754, mort vers 1800. U futnomméen 1791 député 
à l'Assemblée législative par le département de la 
Hdute-Garonne. II travailla dans le comité mi- 
litaire, et fut revêtu dès fonctions de secrétain 
le 2à janvier 1792. Chargé, après le 10 août» 
de porter k l'armée du nord la nouvelle offi- 
cielle de la déchéanne du roi, il s'acquitta avec 
zèle de sa missioD ; et ses commettants approu- 
vèrent tacitement sa conduite en le réélisant à la 
Convention nationale, n y siégea parmi les Mon- 
tagnards, et vota la mort du roi , sans appel et 
sans sursis. 11 présida la Convention du 4 au 18 
avril 1793 fot appelé plusieurs fois au comité 
de salut public avant le 31 mai et après le 9ther- 
midor. Dans cette journée il fot un des six députés 
que l'assemblée adjoignit à Barras pour marcher 
contre Henriot et la Coounuae. Cependant, il ne 
tarda pas à s'apercevoir que la mortdes chefs du 
parti de la Montagne allait entraîner la chute de 
ce parti contre Robespierre. Reotré au comité de 
salut public dans les premiers joun de la réaction, 
et porté encore à la présidence de la Société des 
Jacobins, il craignit que ce mouvement ne s'éten- 
dit jusqu'aux républicains d'opinions avancées. 
U attaquadèslorsavec violence les ennemis de la 
Montagne, menaçalesréadiMirsdeto massuena- 
tionale, et proposa un projet de poUce pour les 
sociétés populaires. Cependant, an 1*' prairial 
il reprit une attitude hostile contre les derniers 
membres du parti de la Montagne . et la Con- 
vention le chargea encore du commandement 
des troupes qui dispersèrent les insurgiés. H 
passa en octobre 1795 au Conseil des Anciens ^ 
y obtint successivement les honneurs du secré- 
tariat et de la présidence, et cessa d'y siéger en 
1798. U n'en fut point éliminé cependant, car 
son nom y figurait encore dans l'alraanach de 
l'an vm (1799). 

Le Bas, Diet. mu^cl. d$ ta A'mms. - BiùgrapMe des 
ContemporaêHs. 



{AnMne-Gvilkiumê), général 
français, né à Aigentat(Corrèze), Ie21 juin 1768, 
mort à Leipzig, le 31 octobre 1813. Entré élève 
à l'Kcole royale Militaire ( 3 janvier 1781 ), il fut 
nommé sous-lieutenant le 18 août 1784, passa 
lieutenant dans h gendannerie «AtinnftL» (23« 
division ) le 19 juin 1791, fut élu le 14 septembre, 
par ses compahriotee , chef du l*'^ bataillon 
de la Corrèze, et bientèt après élevé au grade 
de général de bripde, pois à cehii de gé- 
néral de difision. 11 servit ensuit» dans l'armée 
du nord , et se distingua à la prise des forts 
Ortiiem et de Crèvecoenr. En 1799 il com- 
manda une division de ramée dltalie, dontU 
eut le commandement provieoirejus^i'àrarrivée 
de Scherer. L'année suivante fl était à la tète 
d'une division de l'armée du Rhin, sous les or^ 
dres du général Moreaii. La bravoure qaV avait 
déployée à Cassana, à Ëngen , à Sainte-Lucie, à 
Magnano,à Moè8ldrek,èRadatadt, àReichlingen 
et à Salionia, permettaient encore à laFranced'es- 

16. 
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pénr deioQgB aenke» de ee général, lonqa'mie 
diigrAoe inattendue Tenreya en suireillÛMe à 
Porentray, où il resUjnequ'ea 181S.Le8biof;ri- 
pbes ne sont pas d'aooord tnr le motif qui la 
provoqua : les ans Tattriboent à quelques mots 
piquants adressés au premier oonsul relati?e- 
ment à la cérémonie qui eut lien à Notre-Dame 
lors de la si^iatnre du oonooidat;d*antres, h un 
duel qu'il eut avec le général Destaing. L'entrée 
de Tennemi sur le t nri toii e de la France, la perte 
de tant de généraox morts sur les champs de 
bataille l'engigferent à ollHr son épée. Napoléon, 
qui oublia le passé, accepta les senrioes de Dei- 
mas. Mis à la tête d'une dirislon du 3* corps 
de la grande année, il cuftota les Prussiens à 
Dessan , et tomba morteilemcnt blessé à la ba- 
taille de Leipng, où il mourut Le nom de ce gé- 
néral, grayé sur les tables de brome du palais 
de Versailles, est inscrit sur l'arc de triomphe 
de l'ÉtoOe. A. S....T. 

jfflfjfltof _ FieMr^ et ComiiilH- 

»nLHiifio. Vù^. Caullo. 

»BUiOifT {Déodat on Dieudonné)', peintre 
flamand, né k Saint-Tron, en 1581, mort àAn- 
▼ers, le 26 novembre 1834. H était d'une famille 
riche et considérée, qui lui fit donner une édu- 
cation complète et variée, et ne le destinait au- 
cunement à l'art Outre les langues , il étudia 
avec succès l'arpentage , Tastronomie et même 
l'astrologie. Honbracken reproduit, d'après de 
Brje,des &its qui se rapportent évidemment 
à Delmont et à Rubens : non-seulement élève, 
mais encore intime ami de ce dernier, Ddmont 
l'accompagna dans son voyage dltalie. Une telle 
direction et la vue des chàs-d'œuvre ne con- 
tribuèrent pas peu à développer ses heureuses 
dispositions et à lui foire acquérir parmi les 
artistes de son temps une place honorable. Ano- 
bli par le duc de Neuwbonrg, dont il fréquenta 
la cour, et par le roi d'Espagne, auquel il avait 
dans sa jeunesse rendu des services, en qualité 
d'ingénieur mflitaire , Delmont se vit en outre 
comblé par ce dernier prince de faveurs et de 
bénéfices. Geux-d loi ayant été contestés plu« 
tard, le roi ne dédaigna pas d'en écrire pei« 
sonnellement an prince - cardinal Ferdinana 
pour que Delmont tdt réintégré dans ses droits 
(Honbracken). Une lettre latine de Rubens, citée 
par Cornille de Bye, donne an talent de Ddmont 
des éloges que l'on na peut attribuer à l'amitié , 
quand on examine sa lYans/lguratkm ^ qui 
existe encore à Ânvera. La noblesse de la oom- 
position, la oorrection do dessin, une couleur 
chaude et une tooche hardie sont des qualités 
qui racbètent quelques imperfections de détail. 
On y reconnaît en somme un digne disciple de 
Rubens. J. K. 

HoabniekeD,DetcaiDp«,rfoi det PHntnsfiamanU^Hc. 

DBLHOTTB (ffenH-FlùTent), littérateur 
n^oriandais, né à Mons, en 1779, mort en mars 
1836. Notaire à Mons , il Ait nommé bibliothé- 



caire de cette vflle à la mort de son pêne , et 
ensuite archiviste de la province de Hainant 
Avec M. René Chalon, son ami, il fonda la So- 
ciété des Ribliophaes de Mons. L'Académie de 
Rraxelles l'admit au nombre de ses membres. 
Les ouvrages suivants ont été publiés par lui : 
Mes Pensées , ou petites idées d'un écrivain 
étroit; Mons (Rraxelles), 18.., in-12, de 64 
pages ; — Des Femmes, éloge comme il ffen 
a peu, ou plutét comme ilff ena beaucoup 
(resté manuscrit, ou imprimé ènn très-petit 
nombre d'exempli^res); — Reeherckts histo- 
riques sur Gt/le, seigneur de Chin et de 
Dragon; Mons, 1825, in-8«, de 59 pages et 

3 pi. ; — if/ doudou ein siplat Montais que 
curie* deV dire, facétie en patois sur le combat 
dit le Luneçon, qui s'exécute à la Kermesse ; im- 
primée plusieurs fois dans un recueil ayant poor 
titre : Des Morceaux choisis sur la Kermesse 
de Mons; Mons, 1826, 1834, etc., in-12; — 
Le Réveil ;Uùas, 1830, in-S** de 8 pages, dithy- 
rambe, signé un Belge, sur la révolution de Rel- 
gique, dont l'auteur fut un zélé partisan ; — Le 
Candidat à la royauté, vaudeville; Rruxd- 
les , 1831 , in-8'' (avec Emile de Pny et Sainto- 
Rousselle ) ; — Fae-Similé du Saint Bernardin 
de 1454 , première estampe gravée sur bois 
avec noms d'auteur; Mons, 1833, in-fol. de 

4 pages; — Scènes Montoises, calligraphiées 
par Anatole Oscar Prudhomme ; Mons, 1 834. 
76 pages, in-8^ ( tiré à 150 exempl. numérotés) ; 
— Règlements pour le Jeu de la Galoche ; 
Mons, 1834, petit in- 8" de 12 pages (facétie dans 
le paloisdo pays) ; — Notice sur le général La 
Hure, dans la Bévue Belge, tirée à part à 50 
exempl.; 1850, in-8''; — Voyage pittoresque et 
industriel deKuout' t'Chouk,tAc.; 1834, in-8*' 
de 30 pages; — Notice sur PhilU>ert Delmotte 
( père de l'auteur ) ; Valendennes, 1834, in-8" de 
18 pages; — Les Tournois de Chauvenei, 
poème du treizième siècle, avec notes et com- 
mentaires, par Philibert Delmotte, publiés 
par son /Us ; 1834,4n-8*, avec fig. ; — Gouver- 
nement du pays iTHagnaut depuis le temps 
de r archiduc Albert (1621); Mons, 1836, 
ln-8« ( avec René Chakm) ; — Notice biographie 
jue sur Robert Delattre, connu sous le nom 
de OrUmd de Lassus, Montais; Valendennes , 
1838, in-8", avec plandies. n avait préparé une 
Biographie Montoise; mais quelques notices 
seulement ont para dans les Archives du Nord, 
publiées à Valenciennes. 

GUTOT OBl^RB. 
Qaénrd« Ls Ptmiee UUétwkrê- 
DBLŒUT&B (Étienne-Xavier) , comédien 
et auteur dramatique français, né vers 1766, et 
assassfaié le 24 avril 1817, dans le département 
de Maine-et-Loire. Il s'était de bonne heure 
retiré du théâtre, où il a laissé peu de souvenirs 
comme acteur; et si son nom a échappé À 
l'oubli, c'est grAoe à quelques-uns de ses 
écrit», qui furent imprimés; sa fin tnglqae 
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ramena sur lai Tattention do public. Yoîd ses 
meUleurs ouvrages ; — Les Deux Épouses , co- 
médie, eu trois actes ; Paris 1805, in-S"*; -— Le 
jeune Bonime enlevéf comédie histori<iue, en un 
acte (Ambigu-Comique, 5 thermidor an xm); 
Paris, 1806, in-S"; — Le Mari incoçnUo; — 
Sophronie d'Alphonse^ comédie en trois actes. 

A. Jaddi. 

DM. biog. wUv, et ptU, - QaénnI, La FrmM m- 
téraire. 

«DELOH (Alexandre), antiquaire, poêle et 
économiste français, né le 3 mars 1753, k Do- 
mazan (Gard), et mort en aoûtl802,àFemhac 
( Gard ). Ilétait conseiller au présidial de Nlmea, 
et a laissé un grand nombre d'ouvrages, dont les 
plus utiles sontconsacrés à l'exposition d*an projet 
qu'il avait conçu pour amener des eaux à Ntmes, 
qu'il avait la prétention de rendre une ville mari- 
time. 11 cultiva aussi la poésie, avec plus de persé- 
vérance que de succès. Ses poèmes donnent une 
très-petiteidée de ses talents en ce genre, et plu- 
sieurs pièces qu'il fit représenter sur des théâtres 
de province éprouvèrent unechute comptèle. En- 
fin, dans sa vieillesse, il s'occupa d'économie poli- 
tique etde questions financières. On a de Delon : 
Considérations sur les moyens de procurer à 
la ville de IHmes unequantité d^eau nécessaire 
pour ses fabriques^ etc.; 1787, in-8» ; —De VU- 
sage qu'on peutJoÀre de V aqueduc romain ; 

1 787, in-8* -y— Sur le projet d'un canal de déri- 
vation et d'arrosage: 1788,in-8»;— /)e V excel- 
lence du canal d'arrosement et de dérivation ; 

1788, in-8'' ; — Mémoire présentéaux maires et 
aux consuls; 1788, in-8*' ; — Poésies diverses ; 
Paris, 1778 , in-8<> ; — Les Noces de Diane et de 
JSenws, poème ; Genève, 1778 , in-8' ; — Les Fu- 
nérailles d'Arabert, religieux de la Trappe , 
poëmeimité de Jemingham ; Londres, 1775, in-8^ ; 
-^ Angélique, comédie féerique, en trois actes et 
en vers libres; Genève, 1778,in-8°;— X'AeuretMe 
Soubrette, comédie en trois actes et en vers libres ; 
Genève, 1778, in-8' ; ~ Vlsle froide , comédie 
en un acte et en vers libres; Genève, 1778, 
in-8*'; — Crispin amoureux, comédie en un 
acte et en vers ; Paris, 1780, in-8° ; —Le Finan- 
cier, comédie en quatre actes et envers; Paris, 
1785, in-8'';— Le Mariage de Chérubin , co- 
médie en trois actes et en prose; Paris, 1785, 
in-8^; — Le Mariage de Fanchette? comédie 
en trois actes et en prose ; Paris, 1785, in-8® ; — 
Discours sur les Confessions de J.^J, Rous- 
seau; Nîmes, 1784, in-8**; — Discours sur 
cette question : Quelle a été Vinfluence de 
Boileau sur la littérature française; Nîmes , 
1784, in-8'' : Delon réduit cette influence à zéro; 
ce sont ses propres expressions ; — Histoire 
des Révolutions de l'Empire Romain, depuis 
Maxime jusqu'à Constantin , pour servir de 
suite à V Histoire des Révolutions deX'Bmp^e 
Ottoman , par Linguet; Nîmes, 1784, in-8°; — 
Question sur la consolidation de Varriéré; 
Paris, 1816, in-8<> de 4 pages; — Système de 



Pitt; Paris, 1818, in-8^de 20 pages; — Sys* 
tèmedu crédit public particulier à la France, 
fondé sous le ministère de M. Corvetto, en 
1816; Paris, 1825, in-4*^ de 8 pages ;— Moyens 
{^exécution applicables au système du crédit 
public de la France, etc. ; Paris , 1825, in-8' 
de 8 pages. M. Nicolas. 

StÊMtUq,wtoràl^de la France, Gard, - Joie» Teta- 
der-BoUADd, Hittoire du Eau» de Nimm. — HUt. lUL 
dalfimês. 

*DBLO]i (TUnothée) , théologien protestant, 
né Ters 1590, à Montauban, et mort dans cette 
ville, en 1650. 11 ftit pasteur et professeur d'hé- 
bren à l'académie protestante de sa ville natale. 
On a de kd denx sermons : L'Ambassade du 
Ciel, ou sermon pour Vouverture du synode 
provincial tenu à Castres le 26 novembre et 
*jours suivants Van 1637; Montauban, 1637, 
petit m^<* de 107 pages , et Le Secret de JHété, 
ou sermon sur la première à Timothée, ch. m, 
verset 16, fait à Charenton devant la tenue 
du synode national ; 3* édit. ; Montauban , 
1638, petit in-S"* de 119 pages. M. Nicolas. 

H. NloolM, Hitt. Iftt. de Kim». 

* DBLORD ( Taxile ), pubUdste fîrançais, né à 
Avignon, le 25 novembre 1815. Son père et sa 
mère étaient protestants. H étudia au collège de 
Blarseilie de 1834 à 1837, et rédigea d'abord, 
comme la plupart de ses compatriotes lettrés, Le 
Sémaphorede Marseille. Venu à Paris en 1837, 
il collabora au journal Vert-Vert, et fut chargé du 
feuilleton littéraire du Messager. Rédacteur en 
chef du Charivari ea 1842 , il quitta cette posi- 
tion dix-huit mois plus taM, pour la reprendre 
en 1848. Après une nouveUe interruption lors des 
journées de juin de la même année, il redevint et 
resta un des rédacteurs habituels de cette feuille, 
que l'on peut considérer comme le meilleur re- 
cueil satirique des moeurs de notre époque. 
M. Delord publia dans le même intervalle (1837- 
1848 ) desarticles dans plusieurs autre^jooroaux. 
Le Siècle, Le Courrier, Le Peuple et dans Les 
Français peints par eux-mêmes , etc. Sous la 
verve comique de ses articles du Charivari se 
cache une pensée souvent profonde, rendue dans 
un style correct et élégant. On a de lui : La 
Fin de la Comédie , pièce représentée sur le 
théâtre de l'Odéon en 1854; Physiologie de 
la Parisienne; Paris, 1841, in-12. V. R. 

Dœ, partie.— Looaodre et Boaniuelot, fja LUt. franr 
çaUe eoniêmp. ^ B. Texter, Biog. dei Jowmalittes. 

DELOEHB ( Charles) , médecin français, né 
à Moulins, en 1584, mort le 24 juin 1678. Son 
père, JeanDelorme, né en 1547, mort en 1637, 
fîit premier médecin de la reUie femme de Hen- 
ri III, de Marie de Médicis, de Henri IV et de 
Louis xm. Il céda cette dernière place à son fils 
en 1626. Charles Delorme voyagea en Italie, et 
s'y fit tellement admirer, que le sénat de Venise 
lui conféra gratuitement le titre de noble , titre 
que la république faisait payer à cette époque 
100,000 écos. Delorme rendit de très-grands 
services lors de la peste de Paris, en 1619, ainsi 
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qu*au siège de Ija Rochelle , où l'armée était ra- 
vagée par une dyssenterie cruelle. Ce célèbre 
médedn , aimé et estimé par le cardinal de Ri- 
chelieu oi le chancelier Seguicr, Iodé, comme 
son |)ère, par le caustique Gui Patin, exerçait 
son art avec tant de désintéressement, que 
Henri lY dit un jour que te jeune Delotme 
gentilhommait la médecine. «< Nous ne pou- 
vons , dit la Biographie médicale^ juger de son 
mérite, qui se bornait peut-être à bien G</nnaltrc 
le jargon et les intrigues de la cour, car il n'a 
écrit que d'insignifiants opuscules académiques. » 
On a de Delorme : MsXeKodaveiai ; Paris, 1608, 
in-8<*. C'est un recueil des thèses qu'il avait sou- 
tenues à Montpellier pendant sa licence. 

L'abbé S«lDt*Martlii, Moyens ftteile» et éprouvés Omt 
M. Delorme i'ett ienfi pour vivre près de cent ans i 
Paris, 16M, in-tt. — Biographie médicale. 

DBLORMB ( Philibert) , architecte français, 
né à Lyon, vers l'année 1518, mort en 1577. Au 
commencement du seizième siècle, Htalie chré- 
tienne était parvenue au plus haut point de sa 
splendeur. La renaissance, qui avait fait briller 
d'un si vif éclat la patrie de Bramante et de Ra- 
phaël, projetait au loin sa lumière. Partout l'an- 
tiquité était remise en honneur, comme an sein 
de ntalie. Les ruines imposantes qui couvrent 
nos provinces méridionales étaient devenues 
l'objet d'une curieuse attention. Sans sortir de 
sa ville natale, le jeune Delorme put d^à diriger 
ses premières étu<les tws l'architecture antique. 
Électrisé par ces débris inspirateurs, il passa 
les Alpes, dans la vue d'explorer sur le sol clas- 
sique , à Rome surtout, les restes de l'art grec ou 
romain , et de se former sur les grands modèles 
de l'art moderne. Il n'était ftgé que de quatorze 
ans. Pendant son séjour à Rome , il rechercha 
le commerce des hommes instruits , non-seule- 
ment dans l'architecture, mais dans toutes les 
sciences qui s'y rapportent. Il s'attachait de pré- 
férence à la recomposition raisonnée des édifices 
anciens. Dans cette synthèse architecturale, il 
choisissait les problèmes les plus compliqués, et, 
suppléant par son génie aux données qui lui 
manquaient, il reproduisait des monuments dont 
l'histoire n'avait laissé que des descriptions va- 
gues ou imparfaites. C'est ainsi qu'il prouva 
l'existence de la construction célèbre, mais al^rs 
révoquée en doute, de Caius Scribonins Curion. 
On sait qu'elle consistait en deux vastes théâtres 
de bois , asseï éloignés l'un de l'autre ponr que 
des représentations différentes pussent y avoir 
lieu en même temps ; à un signal donné , ces 
deux hémicycles et leurs nombreux gradins, rm- 
biles sur un pivot, se rapprochaient pour se re- 
jonidre en un vaste amphithéâtre circulaire , où 
des combats de gladiateurs et do bètes féroces 
.s'exécutaient devant les mêmes spectateurs, qui 
avaient changé de scène sans changer de place. 
Oelorme en fit un modèle, où l'on put reconnaî- 
tre tonte la portée de son esprit inventif. Ces so- 
lutions dSfficHes conduisaient natureltemeiit leur 



auteur vers l'examen approfondi desinoyens pra- 
tiques et vers les applications de la seienie \ 
l'art. Effectivement il excella dans le trait géo- 
métrique et dans la coupe des pierres; le pre- 
mier il réunit en un corps d'ouvrage les tnéthodes 
pour l'appareil des pierres ; il enrichit ces mé- 
thodes de procédés nouTcaux ; il inventa tout ud 
système de charpente. Un amateur puissant et 
éclairé, Marcel Cerrin, cardinal de Saint&Oroix, 
qui depuis devint pape, sous le nom de Marcel 11, 
témoin de ses efforts et de ses succès , se fit son 
protecteur; il le reçut dans son palais, et contri- 
bna lui-même à son instruction. 

Riche des trésors de l'antiquité et de ses pro- 
pres déconrertes , Delorme revint dans sa patrie 
en 1530. Il construisit à Lyon plusieurs bâti- 
ments. On y admire encore, rue de la Juiverie, 
deux trompes en saillie situées aux angles op- 
posés d'une maison et liées \\9X une galerie on 
arcades. Un ordre ionique orne tout te système , 
et montre la science habilement unie à l'art. 
Étonnés de ce résultat nouveau pour eux et fiers 
de ce talent né dans leurs murs, ses compatriotes 
le chargèrent de construire le portail de l'élise 
Saint-Nizier; mais il commença seulement cet 
ouvrage , que son départ subit fit suspendre, et 
qui n'a jamais été repris. Le cardinal du Bellay, 
qui l'avait connu à Rome, l'emmena â Paris, et 
le présenta à la cour. De ce moment le jeune 
architecte (ht en évidence. La confiance dont 
l'honora François T' lui fut continuée par Henri II 
et par Catiierine de Médicis, qui, après la mort 
de son époux , lui conféra l'intendance de ses 
bâtiments. Sous ces princes amis des arts, il 
exécuta beaucoup d'importants travaux; mais 
un grand nombre de ces édifices n'existent plus 
ou sont dénaturés. 

La cour en fer à cheval du château de Fontai- 
nebleau tnX son début dans les construcHoivs 
royales. Sur ses plans furent élevés le château rfe 
Meudon , auquel il travailla conjointement arec 
le Primatice; celui de Saint-Maur-des-Fossës, 
commencé ponr le cardinal du Bellay et acquii^ 
depuis |)ar la reine; celui d'Anet, présent He 
Henri 11 à sa maîtresse, Diane de Poitiers. Du 
premier, tel que Delorme l'avait bâti, la grande 
terrasse en briques subsiste seule; les deux au- 
tres ne sont plus que des inihies : la princiimlc 
porte dn dernier, heureusement sauvée du ran- 
dalisme révolutionnaire , est un des principaux 
ornements de l'École des Beant-Arts. Cet ar- 
chitecte nt des réparations considérables au châ- 
teau de Saint-Germain et â La Muette, maison 
de plaisance dans la forêt. A Villers-C<itterrts , 
le {K)rtique de la chapelle du parc lui suggéra 
une invention dont l'art a fait depuis des appli- 
cations fhkiuentes. La difficulté de se procurer 
des colonnes d'un seul Moc, qu'il fallait aller 
chercher au loin, à grands frais et avec grande 
perte de temps, lui fil prendre le parti de com- 
poser celles de ce portique avec plusieurs tun- 
boure, dottt il recouvrit les joints par des tkan- 
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décernées âe moatores; il affiectioiuialt cette 
combinaison, quMI appelait /a colonne ^françaiS9. 
Peut-être B*en doit-on pas approuter le prin- 
cipe, puisque ces anneaux placés le long dn fttt 
donnent lldée de la faiblesse, en même temps 
qu'ils altèrent la pureté du galbe; mais on ne 
peut disconvenir que ce ne ioit un moyen ingé- 
nient de tirer parti de nos matéMaut pour le plus 
bel ornement àe nos édifices. Les sépultures des 
rois ne lui donnèrent pas moins d'occupation 
que leurs résidences. A Saint-Denis, le tombeau 
des Valois, nommé aussi La Tour des Valois , 
magnifique rotonde ornée extérieurement et in- 
térieurement par deux étages de eolobnes et cou- 
ronnée d'une eoupole, fbt élevé sur ses dessins; 
l'édifice ftit démoli en 1719, parce qu'il mena- 
çait ruine; il n'est plus connu que par la grayure 
de Jean Marot. Dans la basiUque, il fit, deeotteert 
avec le Primatice, le mausolée de François 1*^, 
riche en sculpture, mais où l'architecture est do- 
minant». Celui de Henri II est aussi sott ou- 
trage. 

Catherine de Htédlds, régente du royaume, 
eut le désir d*életer m palais qui par sa gran- 
deur et sa richesse denit lorpasier toM ce qu'on 
araft fait jusque alora en France, noble attiMfiot 
héréditaire dans sa ftaiiUé. Pour l'toxécuHon de 
son projet, elle désigna ofi vaste emplaocmeiit 
situé sur le bord de la Sdhe, près dn Louvre, 
et occupé par une tuilerie, d'oJi le palais a tiré 
son nom. Cette construction devait avoir plus 
de développement qu'elle n'en a aujourd'hui, par 
des cours intérieures et d*antres dépendances. 
La reine chargea Delorme de l'entreprise; mais 
elle n'acheva que la partie extraie, c'est-à-dire 
le pavillon du milieu , les deux galeries conti- 
guës. avec leurs portiques en arcades surmon- 
tés de terrasses, et les deux avant-corps qui ter- 
minent ces galeries. Beaucoup de parties de l'ar- 
chitecture primitive ont disparu, par suite de 
changements, additions et raocordetnents exécu- 
tés sous Henri IV, Louis XIH et Louis XIV. Le 
pavillon du milieu n'a conservé de Delorme que 
l'ordre inférieur, composé de colonnes ioniques 
avec cinq bandes sculptées, en marbre sur la 
coUr, en pierre sur le jardin. Un escalier en vis 
à jour, chef-d'œuvre de coupe des pierres, était 
situé au centre du bAtimeiit, dans l'emplacement 
du vestibule actud : fl a été démoli en 1664, 
parce qu'il masquait la vue du jardin. Les âmx 
pavillons latéraux, avec leurs deux ordres super- 
posés, l'un ionique, l'autre corinthien, sont de- 
meurés à pen près tels quils étaient dans l'ori- 
gme. On ne peut trop regretter qtie quelques 
présages shiistres d'astrologie , auxquels croyait 
cette princesse, lui aient fait tout à coup aban- 
donner ce monument, dont il parait qu'elle s'était 
occupée avec un intérêt extraordinaire; car Phi- 
libert Delorrae dit que « elle en fut le principal 
architecte, ne lui ayant laissé que la partie de la 
décoration ». 

Gouverneur des Tuileries, ordonnateur des 



bâtiments el manufactures de France, conseiller 
dn roi, Philibert Delorme M encore récompensé 
de ses services par des bénéfices ecclésiastiques : 
il fut nommé abbé de Saint-ÊIoy, à Noyon, abbé 
de Saint-Serge, à Angers, abbé dlvry et aumô- 
nier ordinaire dn roi, quoiqu'il ne fût que simple 
tonsuré. C'était l'usage alors. Il paraît que cette 
profiiMon de faveurs enfla la vanité de l'artiste 
et excita l'envie. Ronsard, qui devait blentêt offrir 
on exemple aussi abusif des mêmes largesses , 
commença par en être jaloux, et publia une satire 
sous le titre de La lYtielle erossée. Delorme se 
vengea en refusant au poëte, qui suivait la reine 
dans une promenade aux Tuileries, l'entrée du 
Jardin. Celui-ci écrivit au crayon sur la i)orte, 
en lettres capitales, ces trois mots : Fort, re- 
VKREirr. ttàBB. Au retour, l'artiste lut l'inscrip- 
tion, et la prenant pour du français, il crut y 
Voir une injure. H s'en plaignit à la reine. Mais 
Ronsard représenta que les trois mots étaient 
latins et ^'abréviation do commencement d'un 
distique d'Ausone, qui conseille la modestie à 
l'homme que la fortune a soudainement élevé : 

fortiinain reTerenter habe, qiilennqoe rap«Bte 
ntvtii ab edN progrediere loco. 

La reine trouva la leçon bonne; elle fit même 
une réprimande à l'orgueilleux abbé, et lui dit 
que les Tiifleries étalent dédiées aux Mnses. 

L'architecture des palais et des logis des grands 
avait dû naturellement avoir son type dans celle 
des chftteaux forts; de là la hauteur démesurée 
de leurs toits. Les énormes bols nécessaires à 
ces couvertures, composées uniquement de gros- 
ses pièces de charpente, épuisaient les forêts de 
leurs plus beaux aÀres, embarrassaient les com- 
bles et fatiguaient les murs. Pour remédier à ces 
inconvénients, Delorme imagina un nouveau sys- 
tème de charpente , réunissant la solidité et la 
commodité à la l^èreté et à l'économie. Il en 
causait un jour avec Henri II à taMe; mais l'in- 
vention fût traitée de chimère par les courtisans, 
et le roi gardant le silence, l'artiste avait résolu 
de n'en plus rien dire. A quelque temps de là, 
Catherine de Médicis voulut construire un jeu de 
paume dans son chfttean de Monceaux ; mais elle 
fht effrayée du devis de la charpente seule. De- 
lorme saisit cette occasion pour reparler de son 
procédé. L'épreuve en fût faite au château de La 
Muette, et elle réussit sous tous les rapports. Ce 
procédé consiste à substituer aux fermes des 
courbes en planches de bois blanc, tel que sa- 
pin, peuplier , tilleul, etc., les moins lourds et les 
moins chers de tous les bois. Ces courbes, pla- 
cées de champ, sont Jointes bout à bout au moyen 
d'un assemblage serré par des coins. Plus ou 
moins espacées, selon te poids des couvertures 
qu'elles doivent supporter , elles s'appuient de 
part et d'autre sur les murs, où elles sont assu- 
jetties par leur pied dans la sablière, et elles se 
dirigent dans le sens de la hauteur, tandis que 
des liemes les lient dans le sens horizontal. 
Chaque pièce, étant en quelque sorte indépen- 
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dtnte, peat, en cas dedégradafioii partielle, être 
enlevée et remplacée sans affecter T^semble. 
D'ailleors, les courbes peuvent être disposées en 
ogive, plein cintre ou cintre surbaissé, c'est-à- 
dire qu'elles sont susceptibles de toutes les formes 
employées pour les voûtes les plus élégantes; et 
le dessous des toitures étant dégagé, on peut en 
tirer parti pour l'habitation et pour la décoration. 
L'extérieur peut être couvert suivant une cour- 
bure pareille à celle de l'intérieur; il peut l'être 
aussi en parties de toit à surfiioe plane avec des 
brisures de chaque o6té, ainsi que les deux pa- 
villons de La Muette en offraient l'exemple. Voilà 
bien la mansarde, laquelle, comme on voit, porte 
le nom d'un architecte qui n'en fot pas llnven- 
teur. Mais le véritable inventeur a laissé le sien 
à tout le système, qu'on appellera dans tous les 
temps couverttare à la Philibert Delorme. 

Afin de propager les nouveaux principes de 
cliarpente dont la connaissance devait être d'une 
utilité générale, Henri n avait chargé l'auteur 
d'en établir les règles dans un ouvrage spécial, 
qui a pour titre : Nouvelles Inventions 
pour bien bdtir et à petits frais; il est com- 
posé de deux livres, et fait suite à un autre 
ouvrage, formé de neuf livres, intitulé : De 
V Architecture. Principalement recommanda- 
ble par les préceptes relatife à la coupe des 
pierres et à la conduite du bâtiment, « où l'auteur 
était plus consommé , dit Chambrai , que dans 
la composition des ordres , » ce traité contient 
en outre, sur la partie morale de l'art, d'excel- 
lents conseils, auxquels l'autorité du talent et 
de l'expérience donne le caractère d'aphorismes. 
Un sentiment religieux, exprimé simplemâit, 
règne dans tous les écrits de Philibert Delorme, 
et lorsque sa pensée s'élance vers Dieu, le grand 
et supematurel architecte, son style s'élève 
avec elle. 11 préparait un second volume de ses 
œuvres; il devait y disserter Sur lés divines 
proportions et mesures de ^ancienne et pri- 
mitive architecture des Pères du Vieil Tes- 
tament , accommodées à Varchitecture mo- 
derne. De nouvelles notions sur la science du 
trait et sur la coupe des pierres, une théorie gé- 
nérale sur les proportions des ordres, divers 
traités concernant la perspective appliquée aux 
tracés graphiques, l'emploi des machines, la 
coDstruction des ports de mer, celle de ponte 
d'une seule arche sur de grands fleuves de 100 
on 200 toises de largeur, telles devaient être les 
principales matières de ce volume. Un examen 
détaillé et approfondi du Panthéon de Rome et 
de plnsienrs autres monuments antiques, une 
description ou plutôt une histoire du palais des 
Tuileries, un précis de la maison qu'il projetait 
pour lui rue de la Cerisaie, et d'autres logis de 
diverses sortes, tant pour les grands que pour 
les petits, devaientle compléter. La mortle frappa 
pendant qu'il mettait en ordre ces matériaux, au- 
jourd'hui perdus pour l'art et pour la science. 

Philibert Delorme n^est pas à l'abri de toute 



critique : ses écrits sont par intervalles diffus et 
obscurs, ses profils manquent quelquefois de 
correction ou d'élégance et ses dessins de clarté ; 
mais son génie a exercé une puissante influença 
sur son siècle et sur le goût de ses contempo- 
rains, n partage incontestablement avec Jean 
Bulland et Pierre Lescot la gloire d'avoir adapté 
l'architecture antiqne au climat et aux mœurs de 
la France. Milizia a dit de lui : « Il mit tous ses 
« soins à d^uiller l'architecture de ses habits 
<c gothiques et à la revêtir de ceux de l'antique 
« Grèce. » Cette justice rendue par un architecte 
étranger à l'un des créateurs de l'architecture 
iirançaise noos dispense de tout autre éloge. 
[Mbl, dans l'^nc. des G. du M., avec éddit. } i 
MIUsU, Mêmobrêi tur let ÂrchiUctoi aneiem et ma- 
âêrnaê. — Le P. Colonna, Lst Lnonnais dignes de m«- 
moire. — Plngeron, Fies des jérehiteetee anciens et 
ModéffiM. - Nafler. JVmim altg. Kmutl.-Lexie. - Coliel, 
ifoCteff mr Ph. Delarwtê, 

* DBLOBMB (F.), poète français, fort peu 
connu, n donna un exemple d'outrecuidance 
qn*<m a revu députe chez d'autres rimeurs. Crai- 
9iant, dit-U,qu'onn'imprimàtà son insu et qu'on 
ne lui dérobât les vers qu'il avait composés aii 
collège avant sa dix-neuvième année, il prit le 
parti de les publier lui-même à Lyon, en 1065 : 
La Muse nouvelle, ou les agréables divertisse- 
ments du Parnasse 9 est accompagnée du por- 
trait de l'auteur. Delorme annonce que le barreau 
ne lui permettait pas de visiter souvent la dou- 
ble montagne; il aurait bien dû avoir la certitude 
que personne ne se serait avisé de venir lui dérober 
ses sonnete, ses élégies, ses satires, ses épigram- 
mes, ses madrigaux, tous vers d'écolier incapa- 
ble de mieux faire plus tard. B. 

VloUet-Udue, Bibliothèque poétique, t. I. p. BM. 

DBLOEMB (Marion), courtisane célèbre du 
dix-septième siècle, naquit en 1612, à Chàlons 
en Champagne, fii mourut à Paris, en 16M). Elle 
était encore fort jeune quand on la vit paraître 
dans le monde pour la première fois, et prélu- 
der aux brillante succès qui l'attendaient plus 
tard. D'une beauté peu commune, extrêmement 
spirituelle et capricieuse comme un diable, elle ob- 
tint facilement les hommages empressés d'une 
foule de grands seigneurs que ftiiquenteit son 
amant le fameux libertin Des Barreaux. Ce fut 
parmi eux qu'elle connut le marquis de Cinq- 
Mars (1), qui, par la passion vive et profonde 
qu'elle lui inspira, mit le sceau à sa réputation 
naissante. 

A cette liaison se rattecbe une anecdote assez 
piquante, dont Richelieu fut le héros. Amoureux 
de Marion, il lui fit une cour des plus assidues ; 
la belle maîtresse- du favori de Louis Xill se 
contenta de rire de sa conquête sans y répondre. 
Néanmoins, Cmq-Mars, inquiet, espérant la sous- 
traire à de semblables poursuites , répandit le 
bruit qu'un mariage secret les unissait. Le résul- 
tat ne répondit pas à son attente ; car le cardinal» 

(1) anq-Mart éUlC gnnd-éeoyer; on le nonioAt Jir. §e 
Grand 
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au lieu de renoncer à ses Toes, Mi«t au ood- 
traire cette occasion de se débarrasser tout à la 
fois d'un riYal heureux et de se venger des dé- 
dains de la superbe Marion. A son instigation, la 
maréchale d'JEÎfiat formula contre elle une plainte 
pour le fait de rapt et de séduction sur la per- 
sonne de son fils. On laissa commencer les dé- 
bats de cet étrange procès, qui aurait sans doute 
amené un jugement non moins étrange, si Tim- 
patient Richelieu, pour mettre fin à des longueurs 
interminables; n'eût promulgué Tordonnance de 
i639 sur les mariages clandestins, en vertu de 
laquelle les deux amants forent définitivement 
séparés. 

Marion préféra céder que d'avinr à lutter plus 
longtemps contre le tout-puissant ministre, et 
elle devint infidèle à la mémoire de Cinq-Mars< 
Recherchée par tout ce que Paris avait de dis- 
tingué, tant par la naissance que par les talents, 
elle se consola facilement de tous les ennuis que 
cette affaire lui avait causés. Ses salons devin- 
rent alors le rendez-vous des princes, des cour- 
tisans, des déscBuvrés, des beaux esprits» qui 
tous à l'envi se disputaient les attentions de 
cette reine du jour. Séduite, enivrée par ses 
triomphes de tous les instants, elle oublia au 
milieu de cette existence si variée, si remplie, 
que le rùle des Laïs , des Aspasie, quelque bril- 
lant qu'il soit, flétrit ei déshonore avanttout celle 
qui l'accepte. Une fois lancée dans cette voie, ne 
nous étonnons pas si , pour soutenir son opu- 
lence fastueuse, nous lui voyi^s prendre tour à 
tour pour amants Buckingham, Sain^Évremond, 
le duc de Brissac, le chevalier de Grammont, le 
surintendant Émeri, etc. Cependant cette vogue 
constante de plusieurs années, que son esprit lui 
valut autant que ses galanteries, reçat le contre- 
coup des événements importants qni venaient de 
se passer. La mort de Louis XIII, la régence 
d'Anne d'Autriche et les troubles de la Fronde 
donnèrent un tout autre caractère aux splendides 
réunions des appartements de la place Royale ( 1 ) ; 
les graves préoccupations de la politique avaient 
pris la place des causeries légères, banales et 
frivoles des premiers temps. Marion, pour ne pas 
se voir complètement abandonnée, les suivit sur 
ce terrain, et prit même une part très-acUve à 
toutes les intrigues qui agitèrent la minorité de 
Louis XIV ; aussi Mazarin, lors de l'arrestation 
des princes, lui fit-il l'honneur de l'envelopper 
dans leur disgrâce en lançant contre elle une 
lettre de cachet. Les exécuteurs de cet ordre 
arrivèrent trop tard. Marion venait d'expirer 
(1660). L. R. 

(I) Marion resUlt place Royate. 

(t) bet amis da merTellIeiix ont prétendu qoo cette 
mort n'était qoTapparente, et qne Marion Oelorme a 
vécu tona d'antres noms Jusqu'au dix-buitiéme siècle. On a 
raconté qn'eUe se rendit en Angleterre, épousa on riche 
lord, et revenant en France après son Tenvage, fot dé- 
pouillée par une bande de rolenra^ dont le chef l'épousa ; 
qu'elle devint ensuite la femme d*nn procureur fiscal de 
Francbe-Comté, nommé £«6rtm; que dans une Ytetlleise 
avaooée, t oMe par son domestiqae et réduite à une mliére 



, Tallemantdes Réanx, Histor. -Grammont, Mém, - 
Bazin, Hist. 49 LouU XIII, 

; DBLORMB (Pierre 'Claude -François), 
peintre français, né à Paris, en 1783. Élève de 
Girodet, il composa, pour son début, un ouvra{;e 
important, La Mort ePAbel y qui parut au salon 
de 1810. En 1814 il exposa un antre tableau, La 
Mort de Héro et Léandre; — en 1817, La 
Résurrection de la Fille de Jaïre, qui est au- 
jourd'hui à l'église de Saint-Roch ; — au salon de 
1819, Jésus-Christ apparaissant dans les 
Limbes , taUeaoqni est dans l'égUseNotre-Dame 
de Paris; — en 1822, Céphale enlevé par 
V Aurore y qui figure au musée du Luxem- 
bourg ; — en 1 833, Sapho récitant à Phaon Vode 
qu'elle venait de composer; — en 1834, Eve 
cueillant le fruit défendu; — en 1835, La 
Madeleine au tombeau de Jésus-Christ; — 
en 1839, Adam et Eve après leur désobéis- 
sance; -^ enfin, en 1850, Le Repos en Egypte. 
M. Delorme fnt chargé en 1847 de décorer la 
chapelle de la Vierge de Saint-Gervais, chapelle 
qui venait d'être restaurée. Cet artiste ne sem- 
ble pas s'y être assez pénétré du caractère reli- 
gieux et sobre que ces peintures auraient dû 
avoir pour se Uer avec l'architecture nerveuse 
de Saint'Gervais. Il a reçu une médaille de 
deuxième classe, une mention honorable et la dé 
ooration de la Légion d'Hcmneur. 

GUYOT DE FÈRE. 
SUUUU^Ué ùêi Beaux-Ârtt. — Journal des Beaux- 
jirts. 

BEiAimT( Jacques- Antoine- Adrien y baron ), 
général français, né à Arbois (Jura), le 16 no- 
vembre 1773, mort à Arbois, en 1846. Il s'enrôla 
en 1791, dans le 4* bataillon des volontaires na- 
tionaux dn Jura, et fit toutes les campagnes de 
la révolution. A l'armée d'Italie, devant Man- 
toue, À la bataille d'Auslerlitz, ou il reçut plu- 
sieurs blessures, Delort donna des preuves d'un 
rare courage ; il fut nommé colonel du 24° de dra- 
gons (1*' mai 1806) , chevalier de Tempire avec 
dotation, en 1808. Cette même année il passa à 
l'armée d'Espagne, se trouva à plusieurs sièges 
et batailles, se distingua particulièrement à celle 
de Puente del Rei, où il enleva vingt-cinq pièces 
de canon et tous les bagages de l'ennemi dans 
une charge des plus brillantes et des plus har- 
dies. Le 23 mars 1810, avec la 7* compagnie de 
son régiment et le 4^ bataillon du 3* d'infanterie 
légère, il mit complètement en déroute, à Ven- 
drell, l'avani-garde espagnole ; le 9 avril, à Yilla- 
Franca, il battit une colonne ennemie et fit pri- 

eitrème, elle ent l'idée dn se recommander à Ninon de 
LenckM; mais que le messager qui s'élait chargé de sa 
demande loi ayant, à son retour, annoncé qne Ninon 
Tenait d'eiplrer. elle menmt de salsiasement, à plus de 
qnatre-Tlnt-dix ans (1706). Un autre récit la fait Tivre 
Jnsqo'A cent trente-quatre ans, et fixe sa mort au & Jan- 
vier VtkU II n'a d'antre fondement que l'existence d'un 
actede décès d*une femme morte k cet Age sur la paroisse 
* Salnt-Panl à Paria, aons le nom de veuve en troieièmet 
\ noces de Lebrun, Ces conjectures, qui ne reposaient sur 
I aacnnelwse aoNde, aont aqjonrd'bul tout à ffttt aban- 
■ données et ne méritent ancnne créance. 
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sonnier le coIomI qui la commandait ainsi que 
sept antres officiers. Une antre fois, une division 
italienne fut sauTée par Delort, qui arrêta sept 
escadrons espagnols avec un escadron de son 
régiment. Grièvement blessé dans cette charge, 
il faillit rester sur le champ de bataille. Le jour 
de l'assaut de Tarragone,il poursuivit des fuyards 
jusqu'à la mer, et les sabra sous le feu des 
croisières anglaises. Ces services furent récom- 
pensés par le grade de général de brigade, qui 
lui fut donné le 21 juillet 1811. A la batoiHe de 
Sagonte, Delort culbuta rennemi , et mérita d'être 
dté avec de grands éloges dans le rapport du 
général Soult A la tête de l'avant-garde de Par- 
mée d'Aragon, Il seconda avec habileté le général 
en cbef lors de l'envahissement de Valence. Le 
21 juillet 1812 O'Donnel attaqua inopinément, 
avec douze mille hommes, le général Delort, dé- 
taché à Castalla, où 11 commandait Fayant-garde 
de l'armée d'Aragon, forte d'environ deux mille 
cinq cents hommes. Mais le mouvement de re-^ 
traite Ait exécuté si habilement, et suivi d'une 
charge si heureuse, que toute la ligne ennemie 
fut mise dans le pins grand désordre, et que le 
général anglais Roche fût foroé d'abandonner 
l'attaque du château d*Ibi. Cette affaire fut une 
des plus briliaotes de la guerre d'Espagne. En 
juillet 1813, le général Delort, chargé de couvrir 
la retraite de Tarmée de Suchct, se distingua 
surtout par U précision et la vigueur de ses ma- 
nœuvres. A son retour en France, il fut employé 
dans l'armée qui devait s'opposer à la marche 
des alliés sur Paris, se trouva à la bataille de 
Montereau, et força, sur la route de Melun, qua- 
tre régiments à se rendre prisonniers, après 
avoir sabré lui-même leur général. Napoléon le 
l'écompensa de cette action d'éclat en le nommant 
général de division (février 1814). EnUlSDelort 
contribua, par les belles charges des cuirassiers 
qu'il commandait, au gain de la bataille de Ligny. 
Deux jours après, il fit, à Waterioo, des efïoits 
inouïs, et reçut un coup de feu et huit balles dans ses 
habits. Après la seconde restauration, il fut mis à 
la retraite. En 1830 il fut remis en activité, fut élu 
membre de la chambre des députés par le départe- 
ment du Jura, devint aide de champ du roi, etfîtt 
promu en 1837 aux dignités degrand'croix de la 
Légion d'Honneur et de pair de France. 

Fmteê de la Légion d'Honneur, L !▼. ~ rietôite* 
et ConqutUSf t X, XI et salv. — Le Bm, JNcC^encfC éê 
la France. 

l DBiA>RT ( Joseph ), historien français, né à 
Mirande (Gers), le 17 novembre 1789. Fils d'un 
avocat au pariement de Toulouse, il vint jeune 
à Paris, À l'abbé de Montesquiou, son compa- 
triote, le fit placer en 1814 dans les boréaux du 
ministère de l'intérieur. H a publié les ouvrages 
suivants : Mes Voyages aux Environs de Paris, 
en prose et en vers; Paris, 1821, 2 vol. in-8° ; 
~ Mémoire à messieurs les membres de la 
chambre des députés^ pour provoquer une lai 
sur les propriétés littéraires et des récom- 



penses en faveur des savants , gens de lettres 
et artistes; Paris, 1822, in-8°; — Essai cri- 
tique sur r histoire de Charles Vif, d'Agnès 
Sorel et de Jeanne d* Arc ; Paris, 1823, Id-8*; 
— Histoire de Vhomme au masque de fer, 
acaympagnée de toutes les pièces authenti- 
ques ; Paris, 1825, in-8® ;— Histoire de la dé- 
tention des philosophes et des gens de lettres 
à la Bastille et à Vincennes, précédée de 
celle de Fùuquet, de Pélisson et de Lauzun, 
avec tous les documents authentiques et iné- 
dits; Paris, 1829, 3 vol. in-S"*. 

Eabbe «t BobJoHn, etc., Biog. «miv. et porL des dm- 
tsmp, - L»aan4re et Botirquelot . La lÀttérature fran- 
çatt». eonSmporatHê. 



{Jean-Baptiste-Àimé), poète fran- 
çais, né en 1798, à Plancher-Ras, près de Lure, 
dans les Vosges, mort à Saint-Étienne, le 25 mai 
1834. «^ Toute sa vie, dit M. Sainte-Beuve, ne 
semble qu'une longue école balssonnière. » Il 
fit de bonnes étodes au lycée de Besançon, sui- 
vK ensuite les cours des Ricultés de Toulouse et 
de Strasbourg , «t prit le grade de docteor en 
droit, n Gommoiça dès Tadolescenoe à mener 
nne vie vagabonde et aventureuse, dont U serait 
trop long de décrire toutes les erreurs. » Plus 
loin, le même critique ajoute : « Deloy paraît 
n'avoir conçu de bonne heure la vie que comme 
on pèlerinage ; partout où il sentait un poète, 
il y allait; partout où 11 trouvait un Mécène, Il y 
s<<joumalt. Aussi dans ses vers que de Mécè- 
nes! II croyait naïvement que le poète est un 
oiseau voyageur, qui n'a qu'à becqueter à droite 
et à gauche, partout où le portent ses ailes. 11 a 
repris et réalisé de nouveau au dix-neuvième 
siècle Pexistence du troubadour allant de châ- 
teau en château, et payant son gîte d'une chan- 
son. Roossean voyageant à pied était boudeur 
encore, un misanthrope altier et réformateur dn 
monde ; il y aralt pourtant du Jean-Jacques pié- 
ton dans Deloy, ce fantassin de poésie; mais 
c'était surtout, et plus simplement, un trouba- 
dour décousu, n allait donc sans songer au len- 
demain, quand un jour, à vingt-et-un ans, il se 
maria ; comme La Fontaine, il ne semble pas s'en 
être longtemps souvenu. » Il se lassa bien vite 
du ménage et dn petit magasin où 11 avait essayé 
de se confiner, et partit pour le Brésil en 189^. 
Cette puissante colonie venait de s'émanciper de 
sa métropole; elle était gonvemée par don Pe- 
dro, qui ne portait encore que les titres de prince 
régent et de défenseur perpétuel du Brésil, mais 
qui fht bientôt prodaroé empereur. Bienaccneilli 
à la cour du jeune prince, Deloy fonda un jour- 
nal intitulé : VEstrella BrasiUira (l'Étoile du 
Brésil), qui devint le ilfonifecrr de Pempercur 
don Pedro. Le poète français, qui parlait et écri*> 
vait le portugais avec une remarquable facilité, 
publia dans son journal un projet de ooostitutioii, 
et ce projet fut, dit-on, adopté par l'empereur et 
par les représentants du Brésil. On prétend aussi 
que Dèloy devint gentilhomme de la cÉiambi>* «C 



Ml DELOY - 

commandeor de Toidre du Christ. A part ces 
dignités, qui n'ajoutent rien au mérite du poète, 
oe séjour au Brésil marque le plus brillant et 
le plus heureux moment de rexistence de t)elo> . 
Lui-même a consigné ce qu*on peut appeler ses 
knpressions de voyage dans ces vers agréables, 
qui nous font connaître à la fois son talent et 
son genre de vie : 

J'ai tniové sur ces bordi des amttléji parfaites : 
Mécène m'acenellllt datis ses beCes retraite» ; 
Bt sons les banantert, k met r«greU M eturt^ 
U lllle des Césars (t) m'a récité mes vers. 
Hélas! qae de cliagrins le rang suprême entraîne ! 
Que de pleors contenus dans \H yeux d'une reioe ! 
J'ai TO les siens noyés, et dans snn triste élan 
Klle me dit on Joer : « Ce sol est oo volcan.. . » 

fille n'est pittsi Son nom sur mes lèvres expire. 

Quel vent a moissonné la rose de l'empire? 
Ab! i'éUIsJenne alors, plein de sève et d'ardeur; 
J'atmals ce pays neuf, se pompe et sa splendeur ; 
J'aimato le bruit des flots, le bruit de la Icdipête, 
Bt les périls étalent mes plaisirs de poète. 
De l'anelen Monde aux bordi d'nn Monde enenr nou- 
Quelle mer n'a pas vu mon rapide vaisseau { veau 

Rouler au gré des vents eldes lames sonores? 
Bt que sont devenus met hôtes des Açores? 
Butants .'de Saint- rrançoit, tous l'Immense ofangcr, 
Reparlez*vons eocor du fllt de l'étranger f 
Avea-vons souvenance, ô mes belles recluses. 
De ces vers lusltalns échappés à mes mutes ? 

Les Brésiliens voyaient avec peine les succès des 
étrangers à la cotir de don ^edro, et la plupart 
de ceux-ci forent forcés de quitter le pays; de 
ce nombre fut Deloy. U revint ett France, erra 
tour à tour en Angleterre, en Belgique , en Hol- 
lande, en Suisse, publia des poésies qui ne tirè- 
rent pas son nom de Tobscurité, alla combattre 
en Portugal pour la cause de doua Maria, fut 
attaché successivement à une feuille politique 
de Hollande, à la Gazette de Franche-Comté 
et enfln au Mercure Ségusien (2). On a de lui : 
Préludes poétiques, précédés d'une Introduc- 
tion, par Charles Durand ; Lyon, 1827, in-8° : cet 
ouvrage devait être le premier volume de la Bi- 
bliothèque de V Académie provinciale; mais 
cette publication, entreprise par quelques jeunes 
littérateurs de Lyon, n'alla pas plus loin-, — 
Feuilles au pent, poésies posthumes publiées 
par les amis du poète; Lyon et Paris, 1810, 
inS". 

Couturier, Tfotiee «tir 4imé Dfloy^ en léle des Vc.uiU 
IM au «enC. — MarMler, dans la JteMie de Parité 
M mars isw. — Setnte^llenve, fWtmMs «ontemiMrviiftf^ 
t. H. 

DEL PAPA. Foy. Papa. 

DBLPBCH { François-Séraphin )f artiste et 
littérateur français, né à Paris, en 1778, mort le 
25 avril 1825. Doué d'un goût très- vif pour les 
arts plastiques, il tut d'abonl dessinateur, et dé- 
buta dans la littérature par une série d'articles 
sur l'exposition de 1812, insérés dans le Mer- 
cure decette année. Il publia ensuite : Examen 

(1) Léopoldlne, impératrice do Brésil , archiduchesse 
d'Autriche et soenr de Maric-Looisc. 

(t) On trouve dans ce dernier recueil une asscs belle 
ode à Chateaubriand, signée A. de L. (Aimé Deloy )( 
elle eut l'honneur 4'ètre attrUMée à M. Alphonse de Le* 
marUne. 
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raisonné des ouvrages de peinture^ sculpture 
et gravure exposés au l/mvre en 1814; Paris, 
1814^ 1815, in-8'>, onze livraisons. Le principal 
ouvrage de Delpech est une Iconographie des 
Contemporains, dont il avait conçu le plan et 
rédigé le prospectus. C'était une collection de 
portraits lithographies avec facsimilés ; elle fut 
commencée en 1823* L'entreprise, interrompue 
par la mort de Delpech, fut continuée par sa 
veuve. 

Rabbe, Bomolln,ete., Biographie univertêlle et port, 
des Conttmporains, — Rtvtte encyclopédique t. X.XI1I, 
p,kM. 

DBLPECil ( Jacques - Mathieu ); chirurgien 
français, né à Toulouse, en 1777, mort le 29 oc- 
tobre 1832. Jeune encore il vint à Montpellier 
faire ses études médicales, et là bientôt ses dis- 
positions brillantes le firent remarquer. A peine 
docteur en médecine (1801), sa r4>utalion prit 
son essor; sa pratique à Toulouse devint en peu 
de temps très-étendue, et les cours particuliers 
qu'il faisait, suivis par un nombreux auditoire, 
le mirent bientôt en première ligne. L'usage des 
concours subsistait encore à Montpellier : la 
chaire de chirui'gie clinique vint à vaquer, et 
Delpedi , qui avait pu étendre encore ses con- 
naissances par un s^our à Paris, se présenta 
comme concurrent avec Fage et Maunoir, les- 
quels depuis se sont aussi distingués par leurs 
travaux ; il eut l'honneur de l'emporier sur ses 
adversaires (1812). Placé sur ce grand théâtre, 
il emplova ses soins, son activité, le talent spé- 
cial et les vastes connaissances dont il était 
doué , à relever la chirurgie de l'école de Mont- 
pellier de l'espèce d'abâtardissement où elle 
était tombée. Instruction profonde, sagacité de 
diagnostic, mémoire heureuse, talent de la pa- 
role, habileté de la main, Delpech possédait tout 
ce qui constitue un grand chirurgien et parti- 
culièrement un professeur de clinique chirurgi- 
cale ; en un mot, son enseignement parvint à un 
tel degré de développement et de perfection, 
que non-seulement il eut la gloire de restaurer 
la chirurgie à Montpellier et de peupler le midi 
d'opérateurs distingués, dont il manquait alors, 
mais encore de faire rivaliser la clinique de l'hô- 
pital de Saint-Éloi, dont il était devenu chirur- 
gien en chef, avec les plus célèbres du temps. 

Cependant ni les travaux d un enseignement 
suivi ni les fatigues d'une pratique étendue ne 
pouvaient suffire à son étonnante activité et à sa 
soif de connaissances : il trouvait encore du 
temps pour des études profondes et pour ré- 
pandre au loin par ses écrits les lumières que 
ses travaux , ses observations et ses réflexions 
lui fournissaient chaque jour. H publia succes- 
sivement un grand nombre d'ouvrages : le pre- 
mier, qui parut en 1815, fut un mémoire sur la 
Complication des plaies et ulcères connue 
sous le nom de pourriture d'hàpital, ouvrage 
dans lequel, faisant jouer un rôle moins impor- 
tant à l'humidité, il attribue la principale cause 
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de cette grave complication à rentat»seraent des 
malades et aux émanatioDS perspiratoires. £d 
1815 parut en même temps à Paris et à Mont- 
pellier son plus important ouvrage : Préeis des 
maladies réputées chirurgicales, 3 vol. in-8'' ; 
huit ans après ( 1823), le premier volume de la 
Chirurgie clinique de Montpellier, recueil de 
mémoires, la plupart d'une haute importance et 
remplis de cet esprit droit qui caractérisait le 
talent de ranteur. Delpech, tout en élevant sa 
science à un degré jusque alors inconnu à Mont- 
pellio', n'abandonna pourtant pas Fesprit de son 
école, et se montra médecin et physiologiste avant 
tout. Ce volume contenait principalement des 
observations sur la figature des artères, les frac- 
tures , la syphilis constitutionnelle , les pieds- 
bots; le premier il détermina d'une manière 
précise la véritable cause de cette difformité, le 
manque de longueur du tendon d'Achille. Dans 
le second volume de la Clinique, publié en 1828, 
on remarque surtout le beau travail de Delpech 
sur rinflanunation, sur la formation des dépôts, 
la découverte de la membrane puogénique et 
cdle du tissu inodulaire. Ayant senti toute 
l'importance de l'orthopédie, trop longtemps né- 
gligée, Delpech ouvrit une maison spécialement 
destinée à la guérison des difformités, et publia 
en 1829, en 2 vol. in-8®, le fruit de ses observa- 
tions, sous letitre de : VOrthomorphie par rap» 
port à t espèce humaine, etc. —£n 1829 et 1830 
il rédigea, à lui seul, le Mémorial des H&pitaux 
du mHi ; — en 1831 il fit paraître un Traité re- 
marquable Du Choléra-Morbus. Il avait auparar 
vaut pubUé une traduction de l'ouvrage de Scarpa 
sur Tanévrysme, et, en société avec Coste, un 
travail Sur le développement du poulet dans 
VoBuf. On remarque dans les écrits de Delpech, 
malgré quelques défauts de style , de ToriginA- 
Itté , de la précision et des éclairs de génie, ce 
qui donnait surtout à sa parole une force per- 
suasive et un entrahiement presque irrésistible. 

Delpech vit sa carrière coupée par un horrible 
attentat : il fut assassiné en plein jour, à un âge 
où il devait foire espérer à la science de nouvelles 
découvertes. [ CiiVELET de Beadmort, dans VBne. 
des G. du M. ] 

Biographie dêt Contmnporaku. 

DELPBiDiUB (Attius Tiro), rhéteur gallo- 
romain, vivait au quatrième siècle de l'ère chré- 
tienne. Il était fils du rhéteur Patère. H jouit 
dans son temps d'une immense réputation,conune 
on le voit par ces mots de saint Jér6me : Om- 
nés Qallias prosa versuque suo illustravit 
ingenio. Aujourd'hui il ne nous est connu que 
par les éloges d'Ansone et d'Ammien Marcellin. 
Le peu que l'on sait de sa vie a été recueilli 
avec som par les auteurs de l'Histoire litté- 
raire de France. « Dès les premières années de 
son Ag9, disent ces pieux compilateurs, il réussit 
à faire des vers ; et il n'était pas encore sorti de 
l'enfance lorsqu'un de ses poèmes remporta le 
prix et lui mérita un des premiers rangs sur le 



Parnasse. Bientôt cet heureux succès lui inspira 
de plus hauts desseins : il entreprit le genre du 
poème ^iqoe , et l'on convient que personne 
n'avait plus de disposition que lui pour cette 
sorte de poésie. Heureux s'il se fût borné à 
cette douce et tranquille occupation des Mu- 
ées. » Delphidius était, àcequ'il semble, d'un ca- 
ractère inquiet et ambitieux, n entra dans le bar- 
reau, et en 358, pour se signaler, il accusa de- 
vant Julien, alors césar, Nnmerius, gouverneur 
de la Narbonnaise. Celui-ci nia les faits qu'on loi 
imputait. Delphidius ne pouvant les prouver, 
s'écria avec véhémence : « Quel coupable, illustre 
césar, ne passera pas pour innocent s'il lui suffit 
denier ses crimes? » Sur quoi JuUen fit aussitôt 
cette réponse célèbre : « Et quel Innocent ne 
passera pas pour coupable , s'A suffit d'être ac- 
cusé »? Delphidius, déjàodieux au public, àcause 
de cette action, faillit se perdre sans ressource ea 
se jetant dans le parti d'un tyran qu'Ausone ne 
nomme pas, mais qui parait être ce Prooope qui 
se révolta sous Valens, en 3ft5. Sauvé par les 
prières de son père, et un peu revenu de ses 
projets ambitieux, Delphidius cessa de courir 
après les dignités, et se mit à professer l'élo- 
quence, n s'en acquitta avec beaucoup d'hon- 
neur, si on en croit les témoignages des contem- 
porains; et il eût pris place parmi les premiers 
rhéteurs du quatrième siècle s'il n'eût été enlevé 
par une mort prématurée. Il parait, par ce qu'en 
dit saint Jérôme, que Delphidius était païen. Sa 
veuve et sa fille embrassèrent le christianisme ; 
mais elles tombèrent dans l'hérésie des priscO- 
lianistes, et furent victimes des persécutions qui 
atteignirent cette secte. La fiUe y perdit sa répu- 
tation, car on l'accusa de s'être abandonnée à 
Priscillianns. Quant à la mère, appelée Eucro- 
da, elle eut la tête tranchée à Trêves, vers 380. 
« Son supplice, dit dom Rivet, fut désapprouvé 
par les chrétiens les mieux instruits des règ^ 
de l'Église etpar les païens même. » Pacatus, l'un 
d'entre ceux-ci, qui écrivait quelques années 
après, ne s'arrêtant qu'à la profession exté- 
rieure d'une vie plus austère que faisaient les 
priscillianistes, entreprend la justification d'Eu- 
crocia en ces termes : « Quels étaient, dit-il, les 
crimes atroces de cette dame veuve d'un illus- 
tre poète, qui mlSritaient qu'on la traînât au sup- 
plioe avec un croc? On ne l'accusait que d'être 
trop religieuse; on ne loi reprochait qu'un trop 
grand attachement au culte de la Divinité. » 

Auone. - Ammlm MarcelUn, t. XVIII, p. 186. — 
Saint Jérôme, Jd J3edibUtm, - Histoire littéraire de 
France, t. I,p. a. 

DBLPHIN1I8. Voyez DELFDfO. 

DBLPHiUB. Voyez Delft. 

DBLPHCS (jEgidnis), ou Gilles de De{fi^ 
théologien italien , vivait en lôOO. D'après Fa- 
bridus il était docteur de Sorboune et professait 
la théologie à Paris en 1507. Giraldi loue sa 
merveilleuse facilité à faire des vers ; Érasme 
Tappdle un homme d'une érudition variée, et 
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UD bon yeraificatenry s*fl eftt joint la force à la 
facilité. On a de lui : Commentarhu in Ovidium 
De Bemedio AmorU ; Paris, 1495, in-4'' ; — Me- 
taphrasis Psaltnorum septem pcmiientia- 
lium Maniarumqtte ; Paria, sans date» diez 
Antoine Denidd, qd imprimait de 1497 à ISOl ; 
réimprimé à Eriiirt, 1515, in-4<'. Dans la dédi- 
cace de cette tradnction à TéTèqne da Poy, aa- 
mdnier du roi Louis XII,.Delpha8 demande à ce 
prélat des secours pour fournir à la dépense du 
grade de docteur qu'il allait prendre; — Dtfen- 
siopro cleri FlandriêB Ubertatê ; Paris, 1507; 
—Metaphrasii heroicat BpiMtola ad Romanos ; 
Paris, 1507; — De CauiU ortus mortisque 
Chriitif ad poni{/leem Gureensem, cxsaremn 
ùratorem ; Paris, sans date, mais probablement 
enH>ll ou 1516. 

Quant kjEgidiu» DelpheniU&titaa d'une in- 
terprétation et augmentation de VAurara, de 
Pierre de Riga, Yoy. snr ce personnage, dont 
Texistanoe est au moins douteuse, eilUs de 
Paris. 

Fabrldos, BibOat. tMd, «t IV. LatMUaUi, 1. 1, p. M. 

DBLVBiTS ou DBLPBius (/eon), tbéologien 
hollandais, né à Delft, rivait an seizième siècle. 
CkMidjuteur de l'éYéque de Strasbourg, il assista 
en 1541 an célèbre et inutile colloque de;Worms. 
On a de lui : D0 Potestate pontifieia; Cologne, 
1580, in-8'';-~ De Notis Ecclesix; ibid. 

Foppens. BibUoikêea Beigiea. 

DBLPOB DB LIYBBHOB (JocqueS-An- 

tcine)^ écrivain français, né le 22 octobre 1778, 
mort le 24 novembre 1833. H fut avocat, procu- 
reur du roi , président du tribunal de Figeac , 
maître des requêtes et député. H se retira de la 
chambre législative pour se livrer plus librement 
à des études archéologiques. 11 était membre d'un 
grand nombre de sociétés savantes. Il a mis au 
jour les ouvrages suivants : Statistique du 
Lotf Gahors, 1821, 2 vol. in-4% couronnée par 
TAcadémie des Sdênces et l'Académie des Ins- 
criptions de rinstitnt; ^ Biographie de Af. de 
Rieheprey, counmnée en 1824 par la Société 
d'Agriculture ; — Sssai sur Vhistoire de Vac- 
tion du ministère public ; 1830, 2 vol. in-8^; 
— Sssai sur la Liberté des Cultes ^ couronné 
par la Société de la Bforale chrétienne, in-l8; 
-^ Essai sur la position d^Uxellodunum; Ga- 
hors, 1832, m-8*. GmroT de Fsre. 
nenttigntmtnti partteulien. 
DBLroBTB (François), agronome français, 
né en 1746, à Boulogne-sur-Mer, mort dans la 
même rille, en 1819. Il se consacra à Tagri- 
culture, en s'attacbant à combattre la routine, 
k enrichir sa contrée de toutes les améliorations 
agronomiques que l'expérience et la science lui 
fournissaient. Les prairies artificielles multi- 
pliées, les jachères supprimées, Textension don- 
née à la culture des plantes utiles , de nouveaux 
procédés pour la dessiccation des fourrages et 
pour la fermentation des grains, la culture en 
grand de la pomme de terre, etc., tels sont les 
principaux bienfaits dont il enrichit le nord de 
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la France. Les soins à donner anx troupeaux , 
la connaissance des meilleures races et leur amé- 
lioration par les croisonents forent aussi les 
o^ets de son attention. Dès 1774 il avait im- 
porté d'Angleterre un troupeau de moutons 
d'une race chinoise remarquable, auquel plus 
tard 11 ajouta des mérinos par le mélange des 
races, et en donnant le moyen de former des 
troupeaux de progression, il fit participer tout le 
pays aux avantages qu'A avait su se procurer. 
L'amélioration des races chevalines (ht égale- 
ment le sujet de ses soins intelligents et lui va- 
lut m6me une médaille d'or décernée par la So- 
ciété royale d'Agriculture de Paris, qui l'admit 
ensuite au rang de ses membres correspondants, 
n Alt un des fondateurs de la Société d'Agricul- 
ture de Boulogne. On a de hii : un Mémoire sur 
^éducation des troupeaux; 1791, in-8*; — 
avec M. Henry, Description topographique du 
district de Boulogne-sW'Mer, de son agri- 
culture et des moyens de V améliorer: 1798, 
in-8'». G. DB F. 

Biographie dès dmttmporaint. 
BM^PÛBCB GOMBTBA8. VOff, GOHBmAS. 

DBLBiBU (Étienne-Joseph-Bemord), au- 
teur dramatique fhmçais, né en 1761, mort le 
4 novembre 1836. H occupa d'abord à Versailles 
une place de régent de rhétorique jusqu'en 1793, 
et sous l'empire il fut nommé chef de bureau 
à l'administration des douanes. A sa mort, le 
ministre de l'intérieur accorda à sa veuve un 
secours de cinq cents firancs et une pension via- 
gère de six cents francs. Dès le début de sa 
carrière poétique, Delrieu, qui n'eutjamais d'o- 
pinion bien prononcée, fit des vers de circons- 
tance : en 1793 il publia des stances qu'il adres- 
sait à la Montagne , et en 1811 il chanta la nais- 
sance du roi de Rome. Delrieu composa une 
immense quantité de pièces de théâtre; mais sa 
réputation ne Ibt fondée que par la représentation 
de son Artaxerxès, en 1808, et par celle de 
son DémétrHu, joué en 1815, et qui ajouta en- 
core à sa renommée. Si on a remarqué de beaux 
vers et une intrigue habilement conduite dans 
la première de ces tragédies, il est^Juste d'ob- 
server aussi que l'auteur n'en a point tout le 
mérite; car VArtaxerxès de Debrien rappelle 
malheureusement l'oeuvre que Métastase com- 
posa sur le même sqjet, d'après Grébillon, et 
VArtaxerxès de Lcmlerre ne parait pas étranger 
à celui de Delrien, dont le dénoûment rappelle 
un peu trop Vfféraclius de Corneille. Malgré 
tant d'imitations, Delrien n'en obtint pas moins, 
sous l'empire, une pension de deux mille francs, 
que le gouvernement de Juillet réduisit à douze 
cents. SoDidté de mettre des notesà sa tragédie 
à'Artaxerxès, Delrieu ne voulut pohit d'abord 
y consentir; mais pressé plus vivement, il fit ce 
que l'éditeur lui demandait, et on assure que 
dans une seconde édition il fht obligé d'adoadr 
les louanges que , dans sa oonsdenee d'auteur, 
sa pièce lui pandssait mériter. On a CDOore de 
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lui : drsinaiUf tragédie ea truigactes ; 1791 ; — 
Adèle et Pauline; 1792 j •«- ffarmodius e$ 
Aristogiton, opéra entroi» acte« ; 1794; •*- Z.e 
fhUoiophe soldat f comédie m trois actes; 
— Le Pacha du Caire; — La Fille du Grande 
Mogol ; — Les Deux Uttres, opéra-oomique ei» 
deuK actes ; 1796 ; — Delmon 0t Nadine, 
opénhcomique en deux actes; 1796;— CaruioSt 
ou les sauvages du Canada, opéraKsomiquo 
en trois actes; 1797; — Le Pont de Lodi » fait 
historique mêlé d'ariettes, en on acte; 1797 ; — 
Amélia , ou JLes deux jumeaux espagnols, 
drame en cinq actes et en prose; 1798; «— Le 
Jaloux malgré lui^ comédie en on acte et en 
▼ers; -i^ L Impromptu de campagne , opénh 
comique ; — Les Pères supposés, ou les époux 
dès le berceaUf comédie en trois actes et en 
vers ; 1803 ; — Miehel-Ange, op<^-comîque en 
un acte; 1803 ; — /^ Buses du Mari, comédie 
en trois actes et en Tcrs; 1803; — La Prénen" 
tion patemêlUf comédie an un acte et en yers ; 
1804;— jPZores ton, opéra-comique; 1821; -« 
VÉligible, oomédie en un acte et en vers, en 
collaboration avec MM. Sanvaga et Masères; 
1821; et Léonide, qui fut représentée peu de 
temps avant sa mort. FRBSsfi-MoNTTAL. 
Monit. «fito., S DOT. 18». - Qaérardi La Froncé lut, 
DBLRio ( Martin-Antoine ), théologien néer- 
landais, né à Anvers, le 17 mai 15àl, mort à 
Loovain, le 19 octobre 1608. Fils d*on genfil- 
/' homme espagnol, il étudia à Idère et à Paris au 
collège de Clermont. Plus tard il vint com- 
pléter ses études à Douai et h liouvain. Reçu 
bachelier en droit à Lonyain, U fut admis au 
doctorat à Salaroanque. En 1575 il fut nommé 
fténateur au conseil souverain du Brabant, audi- 
teur général de l'armée en 1577 et vice-chan- 
celier, enfin procureur général en 1578. Les 
troubles auxquels les Pays-Bas étaient en proie 
le déterminèrent 4 renoncer à ses charges et k 
entrer le 9 mai 1580 dans la Compagnie de Jé- 
sus à Yalladotid. £n 1589 il fut appelé à profes- 
ser la philosophie à Douai et plus tard la théo* 
logie morale à Liège. Quatre ans plus tard il de- 
vint professeur d'Écriture Sainte à Louvain* £o 
1600 il alla à Grata, où peodent quatre années 
il professa la même matière. Il revint ensuite è 
Salamanque, de U è Louvain, où il mourut. Ses 
principaux ouvrages sont : In Caii Solini Poly- 
historemNotx; Anvers, 1572, Jn-8° ; — In Caii 
Claudiani Opéra Notas ; Anvers, 157 2, in-12 ; — 
In Senecm Tragedim Adversaria, ; Anvers, 1574, 
in-4* ; — Miscellanea scriptorum ad univer- 
sum jus civile ; Paris, 1580, in-4'' ; Lyon, 1 606, 
in-4°; — Syntagma Tragcedix Latina:', seu 
fragmenta veterum tragicontm et L, Ann. 
Senecœ TragoBdia, cum commentariis; An- 
vers, 1593, in-4*» ; Paris, 1619, in-4° ; — ZMs- 
guisitionum magicarum lÂbri sex; Louvain, 
1599, in-4°; traduit en français par A. Do- 
chesne, Paris, 1611, in-8*; ouvrage qui a eu 
de la célébrité, mais où Tautenr s« montra ax- 
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trteiemettt crédolf; - s. JMkUmi ÀBnig- 
matatcum noti9i — i^ots£ ad Bpitomen De- 
cadum lïti LivUf Saint*6arvai«, laoè, in-S"*, à 
la suite d'une édition de Florence. 

irieér^n, Mém*, t. xxu. -vsi, aaars, »i^L Bêig. 

BPL SMP (/OMSpA). Voyei Soi« (Dm.). 

DKiiPC. Voye% liOc ( Di ). 

PMVSW (Charles ) , mosiiMn français, né à 
Paris, an 1731, mort vers 1790. H entra comme 
ttûtisU k rOpéra-Ooroiqna en 1768, et lit repré- 
santar le 18 août de Tannée suiraota un opéra- 
comiqua intitulé : V Amant Siatue. Ses autres 
ooTragsaaoot i L* Art de laFl4te traversière; 
Paria, 1760, ouvrage fort inférieur à celui de 
Quanta, publié quelques années auparavant ; — 
Lstifê sur une nouvelle dénomination de 
la ^amt?i6; Paris, 1766, petit in*12; mm Recueil 
de Momances historigues, tendres et imrlês- 
gues, tant anciennes que modernes , avec les 
airs notés ; Paris, 1768, in-8<', qu'on a attribué par 
erreor à Laujon, dans la Oataiogua de La Val- 
lière, n** 15109. Ilelusse était aussi fabricant 
d'instruments à vent. Il exécuta en 1780 une 
flûte double , qu'il appela fiûie harmonique : 
elle était composée de deux flètes à bee réuniea 
dans un même corps, et sur leqael on pouvait 
exécuter des duos. Cette invention était renou- 
velée des anciens , comme on le voit par quel- 
ques passages de Poilux , de Pausanias et d'A- 
thénée, et par plusieurs bas-reliefs antiques. 

Fétis, Biographie tmiverselle de* Mtuieiem. 

* DBLYAUX (André), en latin Vallensis, 
jurisconsulte belge, né à Andenne, près de Huy , 
en 1569, mort à Louvain, le 26 décembre 1636. 
Il professa la philosophie, puis le droit canonique 
à l'université de Louvain, dont il fut quatre 
fois recteur. On a de lui : Paratitla, sive sum- 
maria et methodica explicatio aecrelatium 
D,GregoriipapsiIX;hoay9\n, 1628, 1631, 
l640,in-4'*; Lyon, 1673; in-4*; Cologne, 1686, 
io-4° ; — EdUio nova ; cui accessit D, Annonis 
Schnorremberg Commentarius in eiusdem ju- 
ris régulas ; Genève, 1759, in-4*» ; — De Benefi^ 
dis, librilV; Malines, 1646,petit-in-4% publié 
par les soins d'André Delvaux, avocat au par- 
lement de Malines , et neveu de rauteuc Del- 
vaux, qui a laissé de nombreux manuscrits, dont 
Paquot donne hi liste , était l'uu des canonistes 
dont les ouvrages étaient autrefois le^us sou- 
vent consultés. Son portrait a été gravé par 
François Van den Steen. E- Q« 

Valère- André, JMSNoCik«ea IMyiMi. - PaqMt, Mé- 
tnoir«$, 

DVLTAVK (/lemi-ff6Nri-/of^), graveur 
français, né en 1748, mort le 21 septembre 
1823. n fut élèfede ffoel Lenière, etmit an jour 
plusieurs gravures importantes, parmi lesquelles 
on remarque ( Salon de 1802) : La Pèche mira- 
culeuse,é*àpr^IiiiibeûA;—Les4dieuxdefféro 
et Léandre, d'après Hariet ; — Portrait de Fran- 
çais i^ocon s — (1804) deux sqjets d'fféloise 
et AMlard ; — (1810) QuAra sujets des Meta- 
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morpbûtes d*Ovide; -— JjB Chasseur, d'après 
MeUu. Oatreces ouvrages ,qui serecommandeot 
par le fini du trait, il a fait plusieurs planches 
pour les œuvres de Molière, de Voltaire, de 
Rousseau, de Gessner, de Chateaubriand, 
ainsi qu'un assez grand nombre de portraits 
d'hommes illustres. A. S.... y. 

ArcMvtt dei Muséei impériaux. 

DBLTINCOCRT ( Claude-Étienne ) Juriscon- 
sulte français , né à Paris , le 7 septembre 1762, 
mort dans la même ville, le 23 octobre 1831. 
Il fit ses études au collège Mazarin, devint doc- 
teur en droit en 1785, et obtint, à la suite d'un 
concours, le 30 janvier 1790, la place d'agrégé 
à la faculté de Paris. Pendant la révolution, il 
eut dans les bureaux du ministère de la marine 
un emploi, qn'il quitta lors du rétablissement 
des écoles de droit, pour occuper à celle de Pa- 
ris une chaire de Gode Civil. Nommé doyen en 
1810, il devint plus' tard, sous la Restauration, 
dont il se montra zélé partisan , censeur royal , 
chevalier de l'ordre de Saint-Michel , adjoint du 
maire du douzième arrondissement, membre de 
la commission qui se rendit adjudicataire du 
domaine de Chambord (1) , et en fit hommage 
au nom de la France au duc de Bordeaux ; puis, 
en 1824, membre du conseil royal de l'instruc- 
tion publique. Remplacé comme doyen en août 
1830, il cessa bientôt après de faire partie dn 
conseil royal. Oelvincourt était estimable, mais 
il se montrait souvent homme de parti ; ses ma- 
nières étaient sèches et dures , et il était aussi 
peu aimé de ses collègues que de ses élèves. 11 a 
publié : Institutes de Droit civil français; 
Paris, 1808,3vol. in-8*'; -Institutes du Droit 
ofymmercial français; Paris, 1810, 2 vol. 
in-8''; 2* édit., ibid. , 1823, 2 vol. ta-8*; — 
Juris Romani Elementa, secundum ordinem 
Institutionum Justiniani , cum notis ad teji- 
tus explicationem , ejusque cum jure gaU 
lico collationem, composais ; Paris, 1814, 
in-8«; 4* édit, ibid., 1823, in-8°; — Cours 
de Code Civil , divisé en deux parties, dont l'une 
contient la 5" édition des Institutes de Droit 
civil français ; et l'autre la troisième édition 
des Ifotes et e<cplications sur ces Institutes ; 
Paris, 1824, ou, avec un nouveau titre, 1834, 
3 vol. in-4*'. On consulte encore ce dernier ou- 
yrage, écrit avec une extrême clarté, et long- 
temps le seul oh se trouvât Texplication de toutes 
les parties du nouveau code; les autres sont 
tombés dans l'oubli. fi. Rbgn.uid. 

Arnanltf Jay, Joaj, etc.. Biographie nouvelle det Con- 
temporairu. ~ X. de Portets, Notice sur la fie et les 
Ouvragés de M. Delvincourt; Pari», 18W, \n-%°. 

DBLWARDB (Michel), historien belge, né 
en 1650, à Mons,o& il mourut, le 18 novembre 
1724. Après avoir étudié à Thuin, petite ville 

(1) Une soaftcripUOii orfleielle des communes. si(?nak^e 
aui raiileriei di^ public par l'on des pins «piillueU paoï- 
phleU de Paoi toals Coorler, avait foornl la somme né- 
cessaire pour cette acquisition. 



de la principauté de Liège, il entra, en 1668, 
dans la Congrégation de l'Oratoire. Il devint su- 
périeur de la maison de Thuin, puis assistant 
du prévôt des maisons wallones, et enfin, de 
retour à Mons , il fut plusieurs fois éfai à la di- 
gnité de prévôt. U menait une yie retirée et stu- 
dieuse, et s'était formé une bibliothèque assez 
nombreuse, dont il disposa en faveur de ses con- 
frères de la maison de Mons, dans laquelle il 
termina ses Jours, à l'âge de soixante-quatorze 
ans. On a de lui : Histoire générale du Bai- 
naut, etc.; Mons, 1718, 6 vol. in- 12, ouvrage 
estimé, quoique mal écrit. G. R. 

Paquet, Mémoires. 

DELT-HASSAN. VoyeX GARÀTAZmrT. 

DELzo.^s (Alexis- Joseph, baron) , géné- 
ral français, fils d'un magistrat d'Aurillac, 
né dans cette ville , le 26 mars 1775, tué en 
Russie, le 24 octobre 1812.11 s'engagea en 1791, 
dans l'un des bataillons de volontaires du Can^ 
tal , et fut nommé lieutenant de grenadiers le 8 
juillet 1792; il fit en cette qualité les campagnes 
de 1792 et 1793» à l'armée des Pyrénées orien- 
tales. L'activité et les talents qu'il montra lui 
valurent, le 15 octobre 1793, le brevet de capi- 
taine. Sa brillante conduite au combat de la Jon- 
qnière , où il fut blessé d'un coup de feu à la 
cuisse, le 21 septembre 1794, lui mérita les 
éloges du général Pérignon. A peine rétabli de 
cette blessure, il rejoignit son corps , et vint se 
signaler au siège de Roses. Le 10 mai 1796 il 
se fit remarquer au célèbre passage du pont de 
Lodi , et le 30 on le vit partager les périls des 
braves qui traversèrent audacieusement le Min- 
cio sous le feu meurtrier de l'ennemi , et lui en- 
levèrent les pontons parqués sur la rive opposée. 
Après s'être particulièrement distingué pendant 
toute la durée de cette campagne, Dclzons fut 
fait prisonnier à la tête d'un détachement qu'il 
coinmandait , dans un engagement qui eut lieu 
près de Mantoue. Échangé huit jours après, il 
prit une part active- à l'afTairedu 17 novembre, 
près de Rivoli, où il fut blessé , et reçut sur le 
champ de bataille le grade de chef de bataillon. 
Désigné pour faire partie de l'expédition d'E- 
gypte, il s'embarqua et rejoignit en mer l'es- 
cadre de l'amiral Brueys. Le 2 juillet 1798 il 
pénétra l'un des premiers dans Alexandrie, 
enleva le 21 les retranchements d'Embal)eh, 
et reçut pour prix de son courage le brevet 
de chef de la 4*" demi-brigade. H avait alors 
vingt-trois ans. Deizons se prononça fortement 
contre la capitulation d'Alexandrie , et rentra 
en France avec les débris de l'armée expédi- 
tionnaire. Après la paix de Presbourg ( 180>), 
il reçut l'ordre de se rendre en Dalmatio^y et con- 
tribua , sous le commandement du général Mo- 
litor, à la levée du siég^ de Raguse, où s'était 
renfermé le général Lauriston avec sa division. 
En 1809 il commandait la brigade de droite 
du corps de Marmont, qui devait évacuer la 
Dairoatie pour rejoindre la grande armée. Il dé- 
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dda la'Tietoire de BUay, et eontriboa par son 
âan ao succès da combat de Zoaîm. Après la 
signature da traité devienne, eo 1809, Deizons 
fiit chargé de Torganisation de la proTÎnce illy- 
rienne de Karlstadt; cette importante mission, 
dont il s'acquitta arec zèle, lot valut, le 15 fé- 
yrier 181 1, le grade de général de dmskm ainsi 
que. des lettres de serrice qui lui donnaient le 
combandement en chef, par intérim, de l'ar- 
mée d'niyrie. Appelé en 1812 à Tannée dlta- 
Ue, il fit sons les ordres dn prince Tiœ-roi , à la 
tête de la ire division dn quatrième corps , la 
campagne de Russie, et se distingua surtout 
au\|oumées d*Ostrowno et de la Moskova. Le 
24 qctobre , pendant la retraite de l'armée fran- 
çaise, fl fut chargé de s'emparer dn passage de 
la Louja, qui devait faciliter Toccupation du point 
important de Maloiaroslawitz. Les ponts ayant 
été détruits, Deizons les fit immédiatement ré- 
tablir, et parvint à y faire passer sa division. 
Arrivé sur la rive gauche, il donne aussitôt 
Tordre d'attaquer les hauteurs de la ville, et s'en 
rend maître après une vive résistance. Cepen- 
dant une grande partie de Tarmée russe s'étant 
dirigée sur ee point, les régiments qui l'occu- 
paient en furent bientôt chassés. A cet instant , 
le prince Eugène donne Tordre à la division 
Deizons de reprendre la viOe , qui venait d'être 
abandonnée ; le général , voulant augmenter le 
courage de ses troupes et les enlever, s'élance 
à la tète du 84* régiment, et reçoit le coup mor- 
tel. Voici comment M. de Ségur, raconte cette 
mort (1) : « Après avoir franchi la Louja sur un pont 
« étroit, la grande route de Kalouga entre dans 
« Maloiaroslawitz, en suivant le fond d'un ravin 
« qui monte dans la ville : les Russes rempKs- 
« salent en masse ce chemin creux. Deizons ^ 
«ses Français s'y enfoncent tète baissée; les 
« Russes, rompus, sont renversés; ils cèdent, 
« et bientôt nos baïonnettes brillent sur les hau- 
« teurs. Deizons, se croyant certain de la vic- 
« toire , l'annonça. H n'avait plus qu'une en- 
« ceinte de bâtiments à envahir; mais ses sol- 
<c dats hésitent: loi s'avance, il les encourage du 
« geste, de la voix et de son exemple, lorsqu'une 
« balle le frappe au front et Tétend par terre. 
« On vit alors son f^re (2) se jeter sur lui ,^e 
« couvrir de son corps, et vouloir l'arracher du 
« feu de la mêlée ; mais une seconde balle Tat- 
« teignit lui-même , et tous deux expirèrent en- 
« semble. » Le général Deizons fut enterré le 
lendemain, 25 octobre, sar le champ de bataille 
où il avait glorieusement combattu. Le nom de 
ce général est inscrit sur' les tables de bronze du 
palais de Versailles ainsi que sur Tare de 
triomphe de l'Étoile. 

rieMnt et Conquêtes. - De Ségor, Campagne de la 
RmtU. - Le Bu, DM. tnef/e. de laFtameê. 

BTOB (/ean), peintre français, né à 



(t) Napoléon et la grande armée en Itti. 
(I) L'an de let «Idet de camp. 



Manbeoge, en 1499, morten 15«2, àlDddlébom^ 
On dte de lui des portraits et une deacente de 
croix. 

Dht. Bioç. «Rio. et pUt, 

DBMACBT {Jacques 'Franç(^), chhniste 
firançais , né à Paris , le 30 avril 1728, mort dans 
la même viOe, le 7 juiUet 1803. H était fils d^aB 
négociant peu fortuné, qui le pkaça chez on 
pharmacien : il y passa quelques années, pais 
entra au laboratoire de THôtd-Dieu , où il gagna 
sa maîtrise. H ouvrit bientôt après une odidne; 
mais le commerce avait peu d'attraits pour lui , 
il préférait la littérature et Tétude de la chimie. 
Nommé d'abord pharmacien en chef de Iliôpital 
militaire de Saint-Denis , il devinttiirecteur de la 
pharmacie centrale des hôpitaux drils, et obtint 
la place de censeur. Demachy était très-attaché 
aux anciennes idées et n'acceptait qu'avec beau- 
coup de répugnance les découvertes auxquelles: 
il n'avait pas contribué; aussi se déclara-t-il 
contre la réforme diimique et contre Lavoisier. 
On a de lui : Nouveaux Dialogues des Morts; 
Paris, 1755, în-12; — Examen chimique des 
eaux de Passy ; Paris, 1756, in-12 ; — Examen 
chimique des eaux de Verberie; Pari*, 1757, 
in-12; — Éléments de Chimie, trad. du latîn 
de Junker; Paris, 1757-1761, 6 vol. in-12; — 
IHssertations chimiques , tnâ. de l'allemand 
de Pott; Paris, 1759,4 vol. m-12 ; — Opuscules 
chimiques ,tnA'ai\& deTallemand de MargrafT; 
Paris, 1762, 2 voLhi-12;—/iwmttf«rf«CAimie, 
011 j^nckpes élémentaires de cette science , 
présentés sous un jour nouveau ; Paris, 1766, 
2 vol. in-8' ; — Procédés chimiqites , rangée 
méthodiqument et définis ; Paris , 1769, in-S*" : 
l'auteur y a joint une Nouvelle table des combi- 
naisons ou rapports pour servir de suite aux 
Instituts de Chimie ; — Économie rustique, ou 
notions simples et faciles sur la botanique , 
la médecine, ete., avec Ponteau; Paris, 1769, 
m-12 ; — Recueil de dissertations physico- 
ehîn^qvu; Paris, 1774, in-8''; — VArt du 
Distillateur des Eaux-fortes; Paris, 1775, 
in-fol., trad. en allemand par Samuel Hahne- 
mann; Leipzig, 1784, 2 vol. in-8« ; — VArt du 
Distillateur-IÀquoriste, contenant le Brû- 
leur d'eau-de-vie, le Fabricant de liqueurs, 
le Débitant ou le Cafetier- Limonadier; Pa- 
ris, 1775, in-fol., 16 planches; avec des Obser- 
vaHensàe E. Bertrand; Paris, 1819, in-4°, avec 
11 planches: traduit en allemand par Samuel 
Hahneroann, Leipzig, 1785, 2 vol. in-8"; — 
VArt du Vinaigrier; Neufchâtel, 1780; et 
Paris, 1785, 1814 et 1820, 2 vol. in4*',avec 
2 planches ; — Manuel duPharmacien ; Paris , 
1788, 2 vol. in-8\ Il existe aussi de Dema- 
chy une foule de poésies éparses, de pièces phi- 
lologiques ou littéraires et d'éloges académiques 
insérés dans le Mercure, VAlmanach des 
Muses et autres recueils semblables. 

Biographie nUéieaU, — Qodrard, La Fremee tUté^ 
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DÉMADB (Ayiia^c) (1), orateur et homme 
d'État athénien, vivait dans le quatrième siècle 
avant J.-C. Il fut le contemporain de Philippe, 
d* Alexandre le Grand et d'Antipater. Il était , 
dit-on, de basse naissance et avait exercé la 
profession de marinier. Des taloits très-remar- 
quables et beanooup d'intrigue le placèrent an 
premier rang des orateurs de son temps. H fit de 
son influence un usage souvent honteux, qncl* 
quefnis utile aussi à sa patrie. H disait de Ini- 
méme , par allusion sans doute à son ancien 
métier : « Je suis le pilote des naufrages d'A- 
thènes. • n faisait entendre par là que la démo- 
cratie athénienne n'étant plus qu'un vaisseau 
brisé par Torage , il ne pouvait pas gouverner 
comme si elle eUt été intacte, et que porté sur 
les débris d'un naufrage, il était bien forcé d'obéir 
à tons les vents. « Mais Démade , s'écrie élo- 
qnemment Plutarque, en répondant à ce so- 
phisme , Démade était lui-même un de ces nau- 
fragés d'Athènes, lui dent la conduite et Tadmi- 
nistration étaient si honteuses , qu'Antipater di- 
sait de cet orateur devenu vieux que, semblable à 
une victime immolée, il ne lui restait plus que la 
langue et le ventre. » Le même Antipater disait: 
« Je n'ai jamais pu rassasier Démade ni rien faire 
accepter à Phocion. » Démade et Phocion , ces 
deux hommes d*ailleurs si différents, étaient 
rapprochés par leurs opinions politiques : tous 
deuxappart^iaient au parti macédonien: l'un en 
était le chef mtègre et respecté , l'autre l'instru- 
ment vénal et méprisé. Démade s'attaqua na- 
turellement au chef du parti contraire, à Démos- 
thène. La lutte qui s'engagea en 349, presque 
dès les débuts de ce dernier, ne finit qu'avec 
sa vie. Lorsque , à l'approche d'Antipater et de 
Cratère, Démosttiène et ses amis quittèrent 
Athènes , Démade proposa le décret qui le con- 
damna à mort. A la bataille de Chéronée il tomba 
entre les mains.des Macédoniens : Philippe célé- 
bra sa victoire par un banquet. Au sortir de 
table, il passa en revue ses prisonniers , non sans 
faire entendre des paroles de mépris pour les 
vaincus. Démade s'écria alors avec autant d'es- 
prit que de courage. « Roi ! lorsque la fortune 
te donne le r61e d'Agamemnon, n'as-tn pas honte 
de jouer celui de Thersite ? » Philippe, qui venait 
de conquérir à Chéronée rhégémonie, c'est-à-dire 
la primauté accordée à Agamemnon dans les 
poëmes homériques , comprit la flatterie conte- 
nue dans la remontrance de l'orateur; il lui en 
témoigna aussitôt sa satisfaction en lui donnant 
la liberté et en le comblant de présents. H fit 
plus, il renvoya sans rançon les prisonniers athé- 
niens et conclut avec Athènes un traité d'alliance. 
Ces derniers actes eurent d'ailleurs une cause 
un peu plus sérieuse que le bon mot de Démade 
( voy. DÉMosTUÈNE ). La manière dont cet orateur 
fut traité par Philippe, les présents qu'il reçut 
de lui l'attachèrent de plus en plus à la cause 

(1} Ce mot est nae contraetloa de àr^[i£éSv\i. F'ofez 
Btfm. maçnutn, p. tio, édlt. deSytbo^ get Pitoden, II. 

NOUY.' BIOGR. CélféB. — T. XIII. 



maoédonienne. H alla jusqu'à proposer quelques 
années plus tard de mettre Alexandre au rang 
des dieux. Les Athéniens n'étaient pas encore tom- 
bés assez bas pour se prêter à une pareille apo- 
théose, et Démade fut accusé de proposition 
illégale. Il eut beau répondre : « Je ne sois point 
auteur de ce décret; la guerre l'a dicté, et c'est 
la lanced'Alexandre qui s'est chargée de l'écrire , » 
l'aocnsatioD n'en fut pas moins accueillie, et Dé- 
made expia son adulation par uoe amende de dix 
talents (55,700 firancs ). Le plus beau moment de 
sa vie politique fut sans doute celui où il parvint 
à sauver ses propres adversaires de la colère d'A- 
lexandre. Ce prince demandaitqu'on lui livràtlas 
orateursooopaUesd'avoir excité le peuplecontre la 
Macédoine. Ils étaient huit ou dix, et de ce nombre 
se trouvaient Lycurgue et Démosthène. On s'as- 
sembla pour délibérer sur cette demande. Pho- 
ci<Mi, avec sa rudesse ordinaire, déclara que les 
orateurs réclamés par Alexandre devaient se 
résigner à la mort, que le salut delà république 
était à ce prix. Démosthène, par quelques pa- 
roles habiles, détourna fiidlement le peuple de 
cette cruelle résolution, sans lui indiquer quel 
parti il fallait prendre. Démade alors monta à 
la tribune. Les orateurs compromis avaient 
acheté scm assistance au prix de cinq talents, 
(27,850 francs), n proposa le décret suivant, 
qui conciliait tout : « Les orateurs désignés de- 
vront être mis en jugement, et seront sévère- 
ment punis s'ils sont trouvés coupables. » Ce 
décret fut voté sur-le-champ, et Démade ftit 
chargé de le porter lui-même à Alexandre. Ce 
prince, se contentant de cette soumission, plus 
apparente que réelle, n'insista pas sur sa première 
demande , et le procès contre Démosthène et ses 
amis ne fut pas même entamé. En 313, Démade, 
malgré sa vénalité bien connue, eut l'administra- 
tion d'une partie des finances athéniennes , pro- 
bablement de l'argent destiné an spectacle 
(Oea>pix6v). Les Athéniens voulant appliquer cette 
somme aux afliûres politiques, il les en dis- 
suada en fusant appel à leur amour pour les 
spectacles. Bien que la loi défendit de pit)duire 
aux Dionysiaques des danseurs étrangers, sous 
peme de mille drachmes d'amende pour chacun. 
Démêle, étant chorége, en fit, dit-on, paraître cent 
sur le théâtre, et paya l'amende pour chacun, 
ce qui fit une somme de 100,000 drachmes 
(93,000 ihtncs). On compreod qu'avec de pa- 
reilles prodigalités Démade avait souvent be- 
soin d'argent ; il en demandait sans scrupule à 
tous les partis. Lorsque Harpalus vint à Athènes 
( voy. DÉMOSTHÈNE ) , U sc laisss gagner par lui , 
et fut l'objet d'une deuxième condamn^ion ; il 
parait qu'il en encourut encore une troisième, 
et finit par être frappé d'incapacité politique. En 
322 , à l'approdie d'Antipater, les Athéniens , 
alarmés, hii rendirent ses droits de dtoyen, et ren- 
voyèrent avec Phocion auprès du général macé- 
donien pour implorer la paix ; quatre ans plus 
tard, ils le dépotèrent encore auprès d'Antips^r, 
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garniflOB maeédooieiiiie fllt lettrée de Miinycbie. 
Antipater m inootn d*aboid bien disposé; mais 
ayant trouvé dans les papiers da Peidiccas des 
kttres que lui adressait Déande, et dans le»- 
qoelies il le pressait de passer en Europe pour 
attaquer le régent de Macédoine» il ordonna de 
tuer l'onteor athénien y après avoir fût bmss»- 
crer soos les yenx do mattieweax pko son fils 
Déniéas. Plntarqne attribua à Cassandre ce 
double DMortre. 

L'élooationde Démadeétattfort négttcrée; mais 
ses diseoors étaient pleins d'énerpe et semés de 
ees Tires images, de ces traits piquants et inci- 
ailb qni manquent nrement leur effet sur la 
moUitnde. D improfisait toujours, et, d'après 
dcéron et Qointilifln , il ne laissa aocun discours 
écrit ; cependant ovToit par un paasage de Txetièa 
que dn temps de cet ésrirain il eustait plosieufs 
discours attribués à Démade. Noos ayons sons 
son nom un fra^nent étendu d'un discours 
(fupi àtà^ÊxmÊxiùç) prononcé en 33ê , et dans 
lequel Démade défend sa conduite sons le règne 
d'Atexàndre. L'aotbenticité de ce fragment est 
douteuse, bien que Im. Bekker Tait trouYé dana 
six manuscrits, et qu'il soit imprimé dans les 
eollecttons des Orateurê Àitiquêi d'Aide Ma- 
nuce» 1613; d'Henri Estienne, 1573; deReiske, 
1770; d*Immsnnd Bekker, Oxiord et Berlin, 
1823. Anger l'a traduit en français* Suidas at- 
tribue encore à Déanade un ouvrage sur i'tle 
ée Dék» et sur les eniants de Latone; mais il 
est bien diOdle db regarder l'orateur attique 
comme Tanteur d'une pareille production , et on 
ne connaît dans l'antiquité aucun écrivain du 
même nom à qui elle puisse appartenir. 

L.J. 

SaMM, aa mot Av)|AédTK. - DIodore de Sicile, XVI, 
S7; XVU, 11; XVUl. 18, 48. — Dlnarque, Cùntra DemOê» 
I Contra ÂrUtoçitonam, il. ~ HiitsrfM* 
, 8. to, fli, SB. SB, M; Phocitn , 1. U\ Prm> 
rH^ubUae §€rmidm, iSj Apophthegmata. — 
lias . VII, 10. - Athénée, II , VI, XIII. - ÉUen . 
rar. ifiitor., V, it; XHI, il. - Tiettèi, CA«., VI. M. - 
acéroa, OroCor, te ; Bnttui, •. - QUottHaii, II, IT ; XII, 
KK - Saitua Raptrtooa. Advtn. Math., I, » ; II, 16. - 
Aalu-^veUe, XI. lO. - Rubnken, ffittoria crUica Oratù- 
rum Oneeomm, p. 71. - PreyUg, D9 Demmde; Ldpdir, 
llH. — J.-O. RaoplnaBa, Mt^NtloMo qtm Dmnmd, «S MN 
tribut, /mgwteiU, ; «rot. coiuMMKtfur Géra.- nsB, la-4«, 
réimprimée daiu Ici Oratoret de Rekkc. IV. p. 148. — 
H. Lbardy, DU$ertaCU> de Démodé oratore MhenienHf 
Berlin, 1S34. lii>B*. — Wettermaiin, Geteh, dé Griêok B^ 



* D^AGORAS (Aii)(uiY6poec) , écrivain grec, 
d'une époque incertaine. Denys d'Halicamasse 
le cite en même temps qu'AgatbylIe , comme un 
écrivain qui s'accordait avec Cépkalon sur la 
date de la fondation de Rome. On ignore si 

. Démagpras était poète, comme AgathyUe. H est 
souvent cité par les grammairiens. 

Denys d'HalicaroaMe, AtUiqviU R%man. , 1, 78. — Bek- 
ker, Aneedota, p. arn. — Bachmann, Aneed., I, es. '- 
C. MttUar, HiÊÊêHeormn CrjMonwi FragmmOm, U IV. 

* DBMAHis {ÉtUnne ÀekOU ) , peintre 
firançais, né à Paris, en 1801, mort en 1843. 
JEnlevé au milieu de sa canière, ai 



mencement de ses snecèa, cet artiste mérite ce- 
pendant une place icL Élève d^Abel de Pvgol, 
mais découragé sans cesse par l'opposition de sa 
mère , qni voulait en taire un employé , il n'osait 
croire à son talent, et condamnait à roubli tous 
ses essais. Néanmoins, en 1831 , fit paraître 
an salon un petit tableau de Young Privant 
sê$ AuUs et un beau portrait de raoteur dra- 
matique Rougemont Après avoir exposé d'au- 
tres portraits en 1833, il eut an sakn de 1835 
un ouvrage phis important; c'était un sojet 
tiré des Pionnien , de Ck)oper : Elisabeth et 
Louise tombant sans eonnaissanee (fans la 
ftfrét, à la vt»de la lutte terrible fvi s'es^ 
engagée entre leur fidèle chien et une pan- 
thère» Un éditeur fit graver ce tableau par Fran- 
çois Girard. La liste civile commanda ensuite à 
Demahis une petite iMtaille destinée à Tun des 
cbftteaux royaux. Après quelques portraits ex- 
posés en 1836 , il fit admettre au sakn de 1839 
un sujet tiré du Jocelyn de Lamartine : c'est le 
moment où Jocelyn reconitait que son jeune com- 
pagnon est une femme. Là finit la carrière de cet 
artiste : des cbagrins de cœur le conduisirent à 
une mort prématurée. Gutot de Fèub. 

JoMmal des Memat-Arti. 

DBMAHDnB ( ii. ) , grammairien français, ne 
dans la première partie dn dix-huitième siècle , 
mort en 1808. On a de lui : Dictionnaire de 
VÉlocutUm française ;^msy 1769, 2vol.m-8*. 
n ^ a des exemplaires de la première édition 
qm portent pour titre : Dictionnaire portatif 
des règles de la Langue Française et la date 
de 1770. Cet ouvrage fut réimprimé par les 
soins de l'abbé de Fontenay ; Paris, 1802, 2 vol 
in-8«. 

Brseh, La France Uttétmfê» 

DKHAHDRB {Claude- Pronçois) y méeani- 
cien français , né vers 1718 , à Amanee, dans la 
Franche^ Comté, mort à IMs, te 3 décembre 
1803. Curé à Donnelay, Il consacra ses loisirs 
à la mécanique , et Inventa on moteier dont fl 
attendait sans doute la gloire et la fbrfmie , mais 
qui le ruina sans le tirer de f obscurité. Il fit, dit-on, 
avec succès quelques applications de son pro- 
cédé sur la Marne et dans le port de Toahm , et 
demanda une indemnité à l'Assemblée eonsti- 
tuante. L'Académie des Sciences fbt consnKée, et 
répondit que » la manière dont l'abbé De- 
mandre emploie la force des hommes était neore 
et ingénieuse , mais que sa machine n'&vait. ce* 
pendant aucun avantage sur les autres , et ne 
pouvait Aire regardée comme une invention 
d'une utilité assez grande pour mériter ane ré- 
compense considérable. » Tout ce que Demandre 
put obtenir, ce ftU, en 1802, une pension de douze 
cents francs sur la cassette du premier consul. 

Précit . des pUeet de Vabbé Demandre reiaStoomem 
à M déeomtetU et orna mMmtaçee «»« en rmuUoMt: 
Paria, 1788^ ln-8«. — UloyMid , Obeervations eur <« dé- 
couverte de Pabbé Demandre et sur le rapport qvi e» a 
été fait, le 18 Janvier 1781, à PAssemHée mattoetmèt pur 
r Académie des Scieeices. — HontoeUi', Bistoiro dos 
.t.lll,p.l8S. 
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OBHAiffDBB {Jean-BapHite), prélat fran- 
çais, frère du précédent, aé à Paris, le 28 octobre 
1739, mort à Besançon , le 20 mars 1823. H em- 
brassa Tétat ecclésiastique, et fat nommé, après 
Texpulsion des jésuites , préfet des études an 
collège de Besançon. £n 1769 il obtint la cure 
de l'église Saint-Pierre de cette Tille, et fut élu 
en 1789 député du clergé aux états généraux. 
L'un des premiers de son ordre , il se réunit au 
tiers état, et adhéra à la constitution cÎTile du 
; clergé, le 3 janvier 1791. Jeté pendant la te^ 

' reor dans les prisons de Dijon, il y fut détenu 

pendant treize mois. 11 reprit ses fonctions de 
' curé sous le Directoire, lorsque Texcrcice public 

' du culte fut permis. Élu en 1798 évêque métro- 

' politain de Besançon , il tint en 1800 un concfle 

provindal qui dura six jours, et dont les actes 
ont été recueillis dans les Annales de la Reli- 
gion , t. XII , p. 3ô3. L^année suivante il donna 
sa démission, comme tous ses collègues, au con- 
cile national tenu à Paris , et fut nommé grand- 
vicaire du siège qu'il v^ait de quitier. Sa bonté 
et sa douceur l'avaient fait beaucoup aimer de 
ses administrés, qui voulaient placer sur son cei^ 
cueil les insignes de Tépiscopat ; l'autorité s'y 
opposa, et il s'en suivit quelques troubles. Dana 
les dernières années de sa vie, Demandre avait 
été en butte à une foule de tracasseries auxquelles 
un de ses amis, dom Grappin, répondit par un 
opuscule intitulé : A Messieurs les administror 
teurs du diocèse de Besançon, relativement 
aux rétractations exigées des anciens prêtres 
constitutionnels , et attribué à Demandre lui- 
même. Celui-ci avait publié deux ouvrages de 
Tabbé Bergler, dont il était Tami ; ils ont ponr 
titre : Discours sur le Mariage des ProteS" 
tants ;— Observations sur le Divorce; Besan- 
çon, 1790, in-8. 

Rabbe. fioi^JoHn, eU.. Biographie univ, et porU dm 
Contemporaàns, 

DBMAVETy historien français , vivait au dix- 
huitième siècle, n entra dans les ordres, et fut 
nommé aumOnier de l'Ile de Gorée en Afrique. 
On a de lui : Nouvelle Histoire de VAfirique 
française; Paris, 1767, 2 vol. hi-12; l'auteur 
désigne par ces mots â* Afrique française tout 
le pays compris entre le cap Blanc et la rivière 
de Sierra-Leone. Bien que Demanet eût visité 
lui-même une partie de la Contrée dont il parle, 
r lia mis dans son livre peu de choses originales 
et a beaucoup emprunté au P. Labat; — Paral- 
I Ule général des McBurs et des Religions de 
i toutes les Nations; 1768, 5 vo!. in-i2 : Barbier 
doute de Pexf stence de cet ouvrage, et croit que 
[ Tabbé Demanet n'en a publié que le Prospectus . 
Qnérard, La France littéraire, 
DBMAVGiii {Cyriaque). Voy. Henrion. 
DEMANifE. Voy, Manne (De). 
*OEMA]fTB {Antoine-Marie), jurisconsulte 
français,' né à Paris , le 26 septembre 1789. Il est 
fils d'un docteur-régent de l'ancienne Faculté de 
droit de cette ville, qui devint plus tard prési- 



dent du tribunal de première instance de Lou- 
viers. 11 étudia le droit à Paris , et se fit re* 
cevoir en 1809 avocat à la cour impériale. 
Nommé en 1819, à la suite d'un concours, pro- 
fesseur suppléant à la Faculté de Paris, il fut en 
1821 appelé par le gouvernement à remplir l'une 
des chaires de Code Civil de nouvelle création. 
En 1848 les électeurs du département de 
l'Eure l'envoyèrent à l'Assemblée constituante, 
où, par son activité , son instruction et la droi- 
ture de son esprit, il se rendit fort utile. 11 prit 
part à la discussion du (projet de constitution 
et des décrets relatifs à la transporiation des 
insurgés, à la composition du jury, aux caisses 
d'épargne et aux bons du trésor public, à la 
naturalisation et au séjour des étrangers en 
France. Appelé par les suffrages des mêmes 
électeurs à f^re partie de l'Assemblée législative, 
M. Demante parla en faveur du projet de loi re- 
latif à la transportation des insurgés de juin en 
Algérie, fut rapporteur de la commission char- 
gée de l'examen du réquisitoire du procureur 
général tendant à autoriser des poursuites contre 
le représentant Félix Pyat, et fit sur le désaveu 
de paternité en cas de séparation de corps une 
proposition qui donna naissance à la loi du 
6 décembre 1850. 11 prit aussi la parole sur le 
projet de loi organique de l'enseignement, pré- 
sida ta commission chargée de l'examen du pro- 
jet de réforme hypothécaire, et fit un rapport 
sur les propositions de MM. Wallon et SchœJcher 
tendant à la suppression de la mort civile. M. De- 
mante est aussi connu par ses écrits |que par 
son enseignement. Il a publié : Programme du 
Cours de Droit civil français, fait à la Faculté 
de Paris; Paris, 1830, 3 vol. in-8^; 3* édit, || 
ibid., 3 vol. in-8^. Bemarquable par sa clarté et 
sa concision, cet ouvrage, destiné aux étudiants, 
est l'un des meilleurs gnides qu'ils puissent sui- 
vre ;— Cours analytique de Code Civil ; Pa- 
ris, 1849, tomes I et H, in-8*. Cette explication 
du Programme aura environ neof volumes. Au 
simple énoncé des questions traitées dans son 
cours oral, l'auteur a substitué des solutions 
brièvement motivées. M. Demante a publié aussi 
divers articles dans La Thémis, V Encyclopédie 
du Droit, et dans la Revuê française et étrath 
gère de Législation, etc. 

Son fils, M. Auguste - Ùabriet Dbhante, 
né à Paris, le 3 mars 1821 , est devenu en dé- 
cembre 1860, professeur suppléant à la Faculté 
de Toulouse. On a de lui : Qiiestions et exer- 
cices élémentaires sur les examens de droit ; 
Paris, 1850, m- iS] — De la Loi et de la Juris- 
prudence en matière de donations déguisées; 
Toulouse, 1855, in-8°. H est collaborateur de la 
Revîte critique de Législation. £. Rbgnard. 

Archives de la Faculté de Paris. 

* DBMANTitJs ( Christophe ) , poète el musi- 
cographe allemand, vivait encore en 1631. On 
a de lui : Threnodiœ; Freyberg, 1620, in-8*; 
— Isagoge artis Musicœ ad inctpientium 

17. 
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cantwn accommodata, en latin et en allemand; 
Freyberg et léna, 1656, in-8°; — Luscinia 
poetica; 1645, m-8°; — Tentoriumde Globis; 
Dresde, 1662, in-4^ 
AdelunK, Suppl. à JOcfa«r. jéUçem. CelélUUn'Lexicm. 

DÉMAR ( Claire), femme de lettres française, 
née Ters 1800, morte en 1833. Après avoir pris 
mie part assez active à la propagation du saint- 
simonisme, elle se suicida. On a d'elle : Appel 
d'une femme au peuple sur V affranchisse- 
ment de la femme; Paris, 1833, in-8°j — Ma 
Loi d'avenir, ouvrage posthume publié par 
Suzanne; Paris, 1833, in-S"". 
LAiMDdre et Bourquetot, La lAUérat. contemporaiM. 

*DBiiiARATA, princesse syracusaine, morte 
en 214 avant J.-C. Fille de Hiéron II, roi de 
Syracuse, elle épousa Andranodore, un des tu- 
teurs de Hiéronyme, petit-fils et successeur de ce 
princ>c. Après le meurtre de Hiéronyme, elle 
conseilla à son mari de s'emparer du pouToir 
suprême. Andranodore suivit d'abord les con- 
seils de Demarata; mais le cœur lui manqua 
bientôt. En vain sa femme « lui rappela , dit 
Ute-Live, ce mot répété tant de fois par Denys 
le Tyran , qu'un roi ne doit renoncer à la ty- 
rannie que lorsqu'on le tire par les pieds , et 
jamais tant qu'il est à cheval (pedibiis trac- 
tum, non insidentem equo, relinquere ty- 
rannidem dehere) ». Malgré ces paroles éner- 
giques, Andranodore livra la citadelle aux Sy- 
racusains, et renonça au pouvoir. La république 
fut établie, et le peuple par un de ses premiers 
décrets ordonna que toute la famile royale fût 
mise k mort. Demarata fut égorgée avec sa 
nièce , Harmonia, femme de Gélon. ' 

W TItc-Mve, XXIV, tl-tS . 

DÉMARATE ( AT)(iâpatoc ), quinzième roi de 
Sparte de la famille Ëurypontide , régna depuis 
environ 510 avant J.-C. jusqu^en 491. Il était 
fils du roi de Sparte Ariston. Les circonstances 
de sa naissance influèrent tellement sur le reste 
de sa vie, qu'il est nécessaire de les faire connaî- 
tre. Ariston s'était marié deux fois , saqs avoir 
d'enfants. Du vivant de sa seconde femme, il se 
fit céder par une ruse , dont on peut lire le récit 
dans Hérodote, la femme de son ami Agétus. 
Celle-ci avant le dixième mois ( lunaire) mit au 
monde un enfant mâle. Ariston siégeait avec les 
éphores pour un jugement lorsqu'on lui annonça 
cette naissance. Aussitôt , se rappelant la date 
de son mariage et comptant sur ses doigts le 
nombre de mois écoulés, il s'éeria : « Cet enfant 
n'est pas de moi ». Les éphores, qui entendirent 
ces mots, ne semblèrent pas y attacher grande 
importance, et Ariston lui-même, oubliant bien 
vite ses premiers soupçons , s'attacha vivement 
à l'enfant qui venait de naître , et lui donna le 
nom de Démarate (désiré dn peuple), par allu- 
sion aux vœux que le peuple avait foits pour la 
naissance du jeone prince. Celui-ci répondit à 
l'espérance du peuple et à l'attachement de son 
père, auquel il snccéda, probablement vers 510. 



D'après Pausanias, il partagea avec Cléomène 
l'honneur de chasser Hippias d'Athènes. Plu- 
tarque nous montre ces deux princes dirigeant 
ensemble la guerre contre Argos. Démarate 
se fit remarquer, dit Hérodote, par son habi- 
leté et son courage. Seul de tons les rois dp 
Sparte, il remporta aux jeux olympiques une 
victoire à la course des quadriges. Sa carrière 
fut brusquement interrompue par des différends 
qui s'élevèrent entre lui et son collègue. Celui- 
ci ayant tenté une expédition contre Atliènes, 
Démarate, qui l'avait accompagné jusqu'à Eleusis, 
refusa d'aller plus loin, et en donnant ainsi le 
signal de la retraite aux alliés de Sparte, il fit 
manquer l'entreprise. Furieux de cette défection 
et de l'échec qui en avait été la suite, Cléom^ie 
ne songea plus qu'à renverser son collègue. Il 
s'entendit dans ce but avec Léotychide, prince 
de la même famille que Démarate, et dont celui- 
ci s'était fait un ennemi en lui enlevant sa fian- 
cée, Percalus, fille de Chilon. Tous deux, rappe- 
lant les paroles d' Ariston, paroles qui semblaient 
oubliées depuis loogteroi«, contestèrent la lé^- 
timité de la naissance de Démarate. Après de 
longues discussions sur ce sujet , on porta l'af- 
faire devant l'orade de Delphes. La pythie, gagné*" 
par Cléomène, se prononça contre Démarate, qui 
fut exclu du trOne. Peu de temps après, comme û 
assistait aux jeux Gymnopédiens, assis parmi les 
magistrats, Léotychide,qui avait pris sur le trOne 
la place du rot déchu, lui envoya demander, pour 
l'humilier, comment il pouvait être magistrat 
après avoir été roi. Démarate répondit à cettp 
insulte par quelques paroles de menaces , et se 
couvrant la tête de son manteau il rentra cb» 
lui. n sacrifia un bœuf, et, mettant les entrailles 
sacrées dans les mains de sa mère, il l'adjura de 
lui dire la vérité. CeUc-ci lai répondit par un 
récit d^où il résultait que Démarate était fils 
d'Ariston ou du demi-dieu Astrabacus. Déma- 
rate, qui avait craint un moment d'être, selon le 
dire de ses ennemis , fils de l'esclave chargé de 
taire paître les ânes ( àvoçop^ ), fut rassuré par 
les paroles de sa mère; et éonvaincu qu'il était 
de naissance divine ou tout au moins royale, il 
espéra ressaisir le trône. Il quitta Sparte sous 
prétexte d'aller consulter l'oracle de Delphes, se 
retira à Élis, puis à Zacynthe, et, se dérobant 
par une fuite rapide à la poursuite de ses conci- 
toyens, il se rendit en Asie anprès du roi Da- 
rins. n fut très-bien accueilli à la cour de Perse, 
et y exerça même une certaine influence, il fit 
prévaloir l'ordre d'hérédité royale admis à 
Sparte , et contribua à faire donner le trône à 
Xerxès au préjudice de ses frères nés avant Pa- 
vénement de leur père. Lorsque Xerxès se pré- 
para à envahir la Grèce, Démarate en fit secrè- 
tement avertir ses compatriotes. A partir de ce 
moment il joue dans la guerre médique un r<Vle 
qui semble moins appartenir à la réalité qu'à 
nmagination d'Hérodote. Ce rôle consiste à ra< 
lettre les espérances que concevait Xerxès à la 
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Tue des millions d'hommes qu'il traînait après [ 
lui, et à prévoir les désastres qui menaçaient les i 
Perses. C'est le râle qu'on lui fait jouera la revue | 
du Dorisque, auxThermopyles, avant la bataille | 
et après le passage du défilé, et dans la plaine de 
Thria. Cette dernière scène a quelque chose de 
grandiose, et bien que fictive, elle n'est pas indi- I 
gne de figurer dans l'histoire. Dicéus, Athénien 
réfugié chez les Perses , se trouvait avec Déma- 
rate dans la plaine de Thria quelques jours avant 
la bataille de Salamine. Il vit tout à coup venir 
d'Élensis un tourbillon de poussière comme au- 
rait pu en soulever une armée de trente mille 
hommes, et au milieu du tourbillon il entendit 
retentir l'hymne sacré d'Eleusis , le mystique 
lacchus (tàv (Luorrixàv 'laxxov). Démarate, qui 
n'était pas initié aux mystères d'Eleusis , de- 
manda quelle était cette clameur. « Puisque l'At- 
tique est déserte, répondit Dicéus, cette clameur 
ne peut venir que des dieux; ils quittent Eleu- 
sis, et vont an secours des Athéniens et de leurs 
alliés. S'ils tournent vers le Péloponnèse, mal- 
heur aax troupes de terre de Xenès; s'ils se di- 
rigent vers Salamine, c'en est fait de la flotte 
du roi. » A peine achevait-il ces paroles , que 
du tourbillon s'éleva on nuage qui fut emporté à 
travers les airs jusqu'à Salamine, et les deux 
Grecs témoins de ce prodige comprirent que la 
flotte de Xerxès serait détruite. 

Sans croire à ces récits merveilleux, on ne peut 
douter que Démarate n'ait en effet prévu la dé- 
faite des Perses et qu'il n'ait donné à Xerxès de 
sages et prudents conseils. Il en fut récompensé 
par les principautés de Pergame, de Teuthrania 
et d'HaUsama, que sa famille possédait encore 
du temps de Xénophon. Un de ses descendants, 
Prodès, épousa la fille d'Aristote, lorsque ce der- 
nier habitait Atamée, et eut d'elle deux fils, Pro- 
clus et Démarate. Si l'on en croit une anecdote 
rapportée par Plutarque, Démarate vivait encore 
lorsque Théraistocle vint, en 66, chercher un re- 
ftige à la cour de Perse. L. J. 

Hérodote, y, 7S ; VI, 61-70; VU. S, IM-IOB. 10», lU, 
it6. 189; VIII, 6». ~ PaonDlsf, m, 7. - PlaUrque, Dé 
f^xHut. MuLi TkêmUt,, c ». - Xénophoo, Heilm., 
III. 1 ; ^M»., VII, 8, 17. - Otfrïed MQUer, Dar,, I, 9. 

* DÉMARATE, citoyen de Corinthe, lié par 
l'hospitalité avec la famille de Philippe, roi de 
Macédoine,'vivait vers 340 avant J.-C. Lorsque 
Alexandre se broaiUa avec Philippe à l'oocasion 
du mariage de celui-ci avec CléopÀtre, en 337, 
Démarate intervint entre le père et le fils, et fit 
sonsentir ce dernier à revenir à la cour de Ma- 
cédoine. 

PlaUrqae, jélexandre, 9. 

* DÉMARATE, écrivain d'une époque incer- 
taine, n est cité par Plutarque. C'est peut-être 
le même que l'auteur des Tpayc^SoCtuïva, ouvrage 
sur les sujets de la tragédie grecque, mentionné 
l>ar Clément d'Alexandrie, Stobée et le scoliaste 
d'Apollonius de Rhodes. Plutarque cite aussi des 
traités de Démarate sur les rivières, sur la 
Phrygie, et sur l'Arcadie. 
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PlaUrque, ParaU. Min., 16 ; Dé Fhw,, IX. — Stlnt 
Clément d*Alex«ndrle, Proir^pt., S. — Stobée, FloriL, 
XXXIX, ai, n. — Scollaste d'AppoUonios de Rhodes, I, 
45, 1189. - PBbrlcliu, Bibl. Grœea., Il, 189,19*. <- Vot- 
tinsy De Histor. Grœc. 

* DÉMARATE, écrivain Spartiate, vivait vers 
120 après J.-G. D'après Planodes, il répliqua à 
l'épigramme d'Adrien sur la conquête de la 
Grèce, en inscrivant au-dessus de cette pièce 
un vers du discours d'Achille à Patrode. Lors- 
qu'on rechercha le nom de celui qui avait osé 
toucher à l'épigranuoie impériale, il répondit en 
parodiant un vers d'Archiloqiie. « C'est moi, le 
soldat bien cuirassé de Mars, etc. » 
El(At |jiv e06<tfpnxoc 'ËvuoXtou icoX8{UOTiK » 6tc. 
Cette histoire semble tirée d'une note du ma- 
nnscrit du Vatican, qui ne donne pas cependant 
le nom de Démarate.* 

PlaAQdet. AniMogia, — Jaoobs/^d AnOu^ôgUm» 
11,186. 

DÉMARATE , prince étrusque, d'origine grec- 
que, vivait vers 660 avant J.-C. NéàCorinthe, 
et appartenant à la tribu des Bacchiades, il avait 
acquis d'immenses richesses dans le commerce. 
Quand la puissance de sa tribu eut été détruite, 
vers 657, par Cypselus, il s'enfiiit de Corinthe, 
et vint s'établir à Tarquinies en Étrurie. Au 
rapport de Strabon , il avait avec lui une suite 
nombreuse et apportait de grands trésors. Ce fut 
assez pour lui donner d'abord une grande in- 
fluence à Tarquinies, et enfin la royauté de cette 
ville. D'après les historiens anciens, il se fit ac- 
compagner du peintre Cléophante de Corinthe, 
d'Eucheir et d'Eugramme, savants dans les arts 
plastiques, et introduisit dans l'Étrurie en même 
temps les beaux-arts et la connaissance de 
l'écriture alphabétique. Il épousa une femme 
étrusque, et eut d'elle deux fils, Aruns et Lu- 
cumon, appelé plus tard X. Tarquinius Pris- 
cttf (Tarquin l'Ancien). 

Tlte-Uve, I, M. — Deoys d'HalIctriusse, III, 46.'- 
Polybe, VI, ii. — strabon, V, VIII. — acéron , TuseuL 
Çumt., V, 87. - Tacite, jinn., XI, U. - Pline. HUt. 
nat., XXXV, 8, 11. - Nlebahr, Histoire Romaine, t. I. 
— Macaolay, Lawi of aneient Rome. 

DÉMARE8 (Josse)f philologuo flamand, né 
à Anvers, en 1590, mort à Maubeuge, le 13 dé- 
cembre 1637. Il entra chez les Jésuites , et pro- 
fessa longtemps les lettres grecques et latines. 
On a de lui : Q. fforatius ad usum et castos 
mores juventutis accommadatus , cum notis 
et hrevibus commentariis P. Jodoci Demares ; 
Cologne, 1648, in-16. Il laissa en manuscrit un 
Onomasticon grec-latin. 
Poppeni, BibiioUUea Belgiea. 
*DÉMARÉTB (AT)|jApém), princosso syra- 
cusaine, vivait vers 480 avant J.-C. FUle de Thé- 
ron, tyran d'Agrigente, elle épousa Gélon , prince 
de Syracuse. Au rapport de Diodore de Sicile, 
elle obtint de son mari , après la grande victoire 
dHimère, qu'il accorderait à des conditions mo- 
dérées la paix aux Carthaginois. Ceux-ci , par 
reconnaissance, envoyèrent à Démarète une cou- 
ronne d'or de la valeur de cent talents. La prin- 
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(sasie syraeiMaine fit frtpper ea mémoire de eet 
événement âe$ mé<lailles d'argent valant dix 
drachmes attiques, ou cinquaato livres (Xfxpa) 
de Sicile, et qui portèrent le nom de demare- 
tion. Après la mort de Gélon, elle épouaa Po- 
lyzelus, frère et successeur de oe prince. 

modore de Sicile, XI, M. - poUux, IX, W. - Hocy- 

chlat,au mot A)l(iapéTiov. - Scboi. in PiQd., Ol., U, 
i,n,- yénnaii deW ht di Corresp. Arck$ol., vol. Il, 

« DHMAMIB. Vay, Marnb. 

DÉnAftQUB [A^{iapx<x)f général syracosain, 
fils de Pidocus, yivait vers 410 avant J.-C. 11 
Alt on des généraux qui allèrent prendre le com- 
BBHidemnt des foroes auxiliaires syraousaines 
dans la Grèoe, à la plane d'Hermoorate et de ses 
collègues, lorsque ceux-ci turent bannis. A son 
retoHr, il prit une part importante aux affaires 
publiques, et devint un des plus fermes adver- 
saires du pouvoir naissant de Denys. 11 Ait en 
conséquence misa mort, vers 405, à instigation 
de oe dernier, en même temps que Daphnaeus, 
et peu après qne Denys eut été nommé général 
autocrate. 

Thocydide, VIII. SI. — XénopboB, tielknica, I, t. - 
DIodore, XIII. M. 

DB1IAV6RB (Jean) , littérateur français, né 
à Sedan, le 38 février 1714, mort à Tvoy-Cari* 
gnan, en 1801 . Il fit ses études ches les Jésuites , 
entra dans leor ordre, et' obtint la chaire d'hu- 
manités au collège de Metz. Plus tard il em- 
brassa Fétat ecclésiastique, f\it nommé yicaîre de 
Balant près de Sedan, puis curé de Chauvency, 
dans le duché de Luxembourg. Une requête pi- 
quanta, en vers , qu'il adressa k l'impératrice 
Marie-Thérèse , lui valut de cette princesse un 
cadeau de cent ducats. Il ne tarda pas à passer à 
la cure de Oivet, où il parvint à mettre ses ser- 
mons à la portée des soldats de la garnison , en 
prenant dans l'art militaire des comparaisons et 
des arguments en fhveur de la morale chré- 
tienne. Enfin, il obtînt la qire de Gentilly, près 
de Paris, puis le prieuré de Obablis. La révolu- 
tion le priva de ce bénéfice ; il fat même arrêté 
quelque temps. On a de lui : ÙraUon Junè^e 
de M. le maréchal de BeUe-Isle-, 1741 , in-8<' ; 
— Oraison ^nèbre de dom Mann-Erjleur, 
ghhéd^Orbal; 1765, in-4*';— Le Militaire 
chrétien; m-13 : ce sont des fragments de ser- 
mons prononcés à Qivet ; — Épitre en vers la- 
tins , sur les jeux de wisk et de reversi , adres- 
sée à Vabbé Séguin; — Les Psaumes de Da-- 
vid mis en vers latins. Cet ouvrage est resté 
inédit. 

^bbfl, 8ol<JoU», eto., f toonv*". imiti. M port, det 
Contemporains, 

DBMAUTORT {Jacques-Benoit) t vaudevil- 
liste français, né à Abheville, le 27 mai 1745, 
mort à Paris, le lO octobre 1819. lia donné au 
théâtre du Vaudeville, en 1793 : Le Petit Sa- 
cristain ;—La Première des Dames de la Balle ; 
~ Gilles dupé ; — A rlequin Joseph ; — le Cor- 
donnier allemand; — Margot la résolue; — 
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I La Maîtresse d'École, parodie d^ Sapho; — 
{ avec Docray-Duménil : La Taverne, pûtidie de 
La Caverne; — avec Chalet : À tout péché 
miséricorde , parodie de Misanthropie et re- 
pentir; — en 1805 : Une Matinée de M^ Geof- 
frin ; — en 1809 : Hyacinthe Rigaud, On 
trouve plusieurs chansons de Demautort dans 
le recueil des Dîners du Vaudeville , dont il 
était un des plus joyeux convives. 

AabtM, Bobjolia, ete^ Biogra^M* unio. H port, det 
Contemporains. 
I DBMBARRàRE ( Jean y comte) , général fran> 
I çais, né à Tarbes (Hautes-Pyrénées ), le 3 juillet 
1747, mort à Paris, le 3 mars 1828. Entré 
(1768} avec le grade de lieutenant en second à 
i TÉcole du Génie de Mézières, il fut nommé ingé- 
I trieur deux ans «^près , puis capitaine (1777)» et 
devint (1792) commandant du génie à Brest. I^ 
talent qu'il déploya lors de la défense de Yalen- 
I ciennes lui valut le (rrade de chef de brigade, 
avec lequel il alla servir en Vendée. Les disposi- 
tions qu'il prit aucopobatdeDoué (3 septembre 
! 1 793 ), et grâce auxquelles le général républicain 
I Santerre remporta la victoire sur les Vendéens, 
commandés par d'Autichamp et de Talmont, lui 
1 valurent (16 février 1796) le grade dégénérai 
de division. Après avoir servi à l'armée des côtes 
de l'ouest, il passa à celle dltalie, y prit le 
commandement en chef de l'arme du génie , et 
i fbt plus tard désigné pour diriger les fortifica- 
' tiens que le général Kochambeau fit élever 
à la tète du pont du Var. Non content d'a- 
voir élevé une barrière qui devait arrêter les 
I Autrichiens, Dembarrère la défendit en personne 
j sous un feu des plus meurtriers. Les services 
' éminents qu'il avait rendus rélevèrent en peu de 
I temps aux plus hautes dignités : sénateur le 1*"' 
I février 1 805, il reçut le titre de comte de l'empire en 
I 1 808. S^étant joint aux membres du sénat qui adhé- 
rèrent au sénatus-consulte qui prononça la déché- 
ance de Napoléon, Dambarrère, que Louis XVm 
avait appelé à la pairie le 4 juin 1814, ne fut point 
membre de la chambre des pairs formée par Na- 
poléon pendant les cent jours. Réintégré lors de la 
seconde restauration, il refusa de joindre sa voix à 
eelle des pairs qui prononcèrent la condamnation 
du maréchal Néy. Le nom de ce général est gravé 
sur l'arc de triomphe de l'Étoile, côté nord, n 
est auteur de i Coup d*oHl sur les parties di- 
verses de la science militairCy principalement 
sur Vinjluence de celles qui appartiennent à 
Parme du génie, brocburehi-8<* ; 1783 ; ~ Éloge 
historique du maréchal de Vauban ; 1784 ; — 
Projet de changements à opérer dans le système 

des places fortes ;Psins^ 1819, in-8*. A. S y. 

jérehiom de la gvem. — f <c^ et Conq.^ t. II. III. — 
Mtographie det i*airt de France , 1 1, p. tM. — Fastes 
i$ la Légion d'Honneur. - Âloniteur de ISM, page sss. 
l DBMBiNSKi ( Henry) , général polonais , né 
dans le palatinat deCracovie, le 16 janvier 1791. 
(ji 1809, il s'enrôla dans le 5' régiment de 
cliasseors à cheval, commandé par Tumo , fut 
nommé lieutenant à l'ouverturede lacampagne de 
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1812, et blessé au combat de Woronow. En 

1813, il se distingua à la bataille de Leipzig, et 
vint à Paris lors de l'abdication de Napoléon. 
Rentré &k 1815 dans ses terres en Pologne , il 
lut élu en 1826 député à la diète. Après la révo- 
lution varsovienn» du 29 novembre 1830 , il de- 
vint major dans un régiment qui s'organisait 
dans le palatinat de Cracovie, Nommé chef de 
brigade de cavalerie, il se distingua aux batailles 
de Dembé-WielkiSi de Uw, deKuflew. Après 
avoir repoasaé les Russe» sur le Narew, U fut en- 
voyé auprès du général de Gielgud. et fit toute 
la campagne delithuanic j a prit part aux batail- 
les de Raygrad, de Wilna, de Poniewiez, de 
Sxawle. En juUlet 1831 U exécute VM mé- 
monbki retraite, avec 4|000 PoloMii» à tra- 
vers toute U Utbiiaiiia,flt anriTa à Varsovie 
le 5 août , au milieu de la joie universelle , et 
la diète déclara par un acte solennel que tous 
ces braves « avaient bien mérité de la patrie >. 
Le général en chef Sknyneeki ayant été ren- 
voyé de son commandement pour sa conduite 
équivoque, DemWnaki le remplaça; mais eomme 
il manifeste ouvertement linteotion de suivre 
en tous pointe la ligne traeée par Skrzynedû, U 
s'aliéna tous les esprite, et le commandement 
en chef hii fut ôté trote jours apfèa. Depuis tt 
suivit l'armée dans sa retraite vers la frontière 
pmssienne à Brodni^ et se réfugia en France. 
En 1833 il se rendit en Egypte, conduit par la 
perspective d'une guerre contre te Russie. Ren- 
tré en France en 1835, il y reste jusqu'en 1849 ; 
alors il partit pour la Hongrte, y combattit les 
Autrichiens et les Rosaeadans les rang» des Hon- 
grois, se réfugia ensuite en Torqute , d'oè U re- 
vint en 1851 à Paris. L. Cbodeeo. 

IM Polonais «t lês PototuHset de ino; par Straiewtei . 
— Docunmts psrtieulUn. 

DBMBOLBRCKi (Âlbert\ écrivain polonais, 
né vers 1570, mort vers 1640. IlétaitdeVordre des 
Franciscains , écrivit à Rome une BUtofia an- 
tediluviana. Rentré en Pologne, U pubUa : 
VUisto&e des IÂ$sonien$ qui se sont distin- 
gués de 1619 à 1623 , loca les r^nes de Sigis- 
mond met de l'empereur Ferdinand II; 
Posen, 1623; -^VHistckré de Poioçne, regwr* 
dée comme royaume U plus ancien et 1$ 
plus illustre en Burope j YarsoTte, 1633. 

li. Ch. 

HUMn de te LiUêntwM poèonmêtê^ pw B«BttOMk| ; 
Varaoft^ U14. - U Si4eU 4$ SieUmond lU, par Star- 
cv jnaU ; Léopol, iStt. — Doc, paru 

DBMBOWBKl ( Louis-Matthieu^ baron) , gé- 
néral français, d'origine polonaise, né à Gora, en 
1769, mort à Valladoiid (Espaçie), le 12 juillet 
1812. Parvenu au grade de major dans le régi- 
ment de la couronne, dont son père éteit colo- 
nel, le jeune Dembowski, après avoir inutilement 
combattu pour l'indépendance de te Pologne, en- 
tra au service de France ( 19 février 1796 ], en 
«fualité d'officier d'étet-major dtteché à l'armée 
des Alpes. Devenu colonel de la légioB polonaise 
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(5 avril 1799), Il fit les campagnes des Alpes, 
dltalie, et prit une glorieuse part aux victoires 
de Novi et de Mantoue. Après avoir gagné en 
Amérique, sous les ordres de Rochambeau, le 
grade d'adjudant géuéral, Dembowski rentra ai 
France, Ait employé dans la deuxième division 
de dragons, et fit successivement les campagnes 
de la grande armée (1806) et d'Espagne (1809). 
n se distingua au passage du Tage : le premier 
il traversa un gué qu'il avait été chargé de recon- 
naître ; il se distingua aussi à te bateille d'Occana, 
où à te tète de la eavalerie il décida de la vic- 
toire. Général de brigade (8 janvier 1810), il fut 
chargé, à la tète d'une brigade composée des 34* 
et 40* régimente d'infanterie de ligne , de pro- 
téger te retraite de l'armée française, qui ve- 
nait d'évacuer te village de Arroylo-Molinos : 
Dembowski, qui n'avait que 1,300 hommes, se 
trouva inopinément attaqué par 5,000 Anglais et 
3,000 Espagnols , commandés par le géuéral Hill. 
uoigné de tout seooors, la position était des plus 
décoorageantes, et cependant le général firançais, 
puisant une nouvelle force dans le danger, forme 
sa troupe en carrés, qui, tout en battant en retraite, 
soutiennent vaillamment les chocs réitérés de te 
cavalerie anglaise, qui ne s'arrête que pour per- 
mettre à l'artillerie et à l'intenterie espagnole de 
mitrailler les soldate français. Malgré l'énorme 
dteproportion du nombre , le combat durait déjà 
depuis près de cinq heures, lorsqu'un colonel an- 
gtete, touché de la.conduite héroïque des Français, 
et voulant épargner eeux qui combattaient encore 
envoya un pariementaire pour sommer le général 
de se rendre. « AUeadire à celui qui vous envoie, 
« répondit Dembowski, qu'il nous reste encore 
« des eartouches et des baïonnettes , et que nous 
« ne nous rendrons pas. » Cette nobte résolution 
donnant une nouveUe énergie à ses troupes, cel- 
les-ci parvinreHt à passer la Guadtena et à rcgoin- 
dre ainsi le cinquième corps, qui éteit commandé 
par le comte d'Erlon. Après avoir de nouveau 
eombattu en Kspagpie, Dembowski, qui venait de 
recevoir (1812) l'ordre de passer à l'armée de 
Rnisie, mourut à Yaltedolid, au moment où il se 
rendait à son poète. A. Sauzav. 

OeeowoellM, Ifiil. 4e* Cénérmim/rançaii. 

DBBIBOW8K1 ( Jean ), général, frère du pré- 
cédent, né à Gora» sur la Wistule, en 1 773, mort à 
Milan, en Italie, en 1823. D'aboi^ secrétaire d'I- 
gnace Potodd, grand-maréehal de Lithuanie, il 
prit part aux guerres de 1792 et 1794, comme 
volontahre. En 1795 il se réftigia en France; en 
1796 n entra dans les légions polonaises, pois au 
service de France, mais 11 n'y reste pas long- 
temps, s'établit en Lombardie, ettermtea ses 
iours à Milan. L. Ce. 

Biographie dei ConUmp&rains. 
DBMBOWSKI (Ignace) y écrivain et poète 
polonais, né vers 1770, mort vers 1830. En 1805 
if fit paraître une excellente traduction de La 
ffenriade de Voltaire, et réussit mieux que les 
autres traducteurs, tds qu'Eusèbe Stewacki et 
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Jean Chodani, professeurs à l'ooiversité de 
Wilna. L. Ch. 

Docummts parUcuUên. 

*DBMBOWAKi ( Édouord ), écrÎTam, né dans 
le palatinat de Plock, vers 1810, mort en 1846. 
En 1844 il publia un Abrégé de VHistoire de la 
Littérature polonaise , et prit part à la rédac- 
tion de plusieurs journaux politiques et littérai- 
res. £n 1846 il fut l'un des plus actifs dans la 
conspiration polonaise, et se montra le plus éner- 
gique lors de l'insurrection de CracoTÎe de 1846. 
n fiiûsait partie de la procession que les habitants 
de CraooYie organisèrent, dans l'intention d'aller 
au-deyant des Autrichiens, pour prouver à ces 
derniers leur innocence et pour arrêter s'il était 
possible les massacres de Gallicie; mais les sol- 
dats autrichiens tirèrent sur cette procession dé- 
sarmée, etDembowski y fut tué l'un des premiers, 
le 24 février 1846. L. Cnonno. 

Documente parUeulien. 

* DBMKAS. Deux statuaires grecs ont porté ce 
nom : l'un était de Crotone; il fit en bronze la 
statue de son compatriote le câèbre Milon; 
Tantre était de Clitore en Arcadie. Les Lacédé- 
moniens, après une victoh*e, eorent recours à 
lui pour les offrandes quils voulaient faire au 
temple de Delphes; il exécuta en airain les sta- 
tues de Minerve, de Neptune et de Lysandre. 

SUIig. Catalogtu ÂrHâeum, p. 17*. 
DBMBLHATBR (Conrad), théologien alle- 
mand, mort le 27 janvier 1740. Il était de l'ordre 
des BéAédictins. On a de lui : Chronicon phi- 
to«opAicttm;Ingolstadt, 1737, in-4''. 

Zi«g«lbaaer, aut. Hier, ord, S. Bensd, 

* DBMBiffTi ( LadisUu), théologien hongrois, 
natif de la province de Trente. Il professa les 
belles-lettres, et laissa : Orationes sexdecim; 
Tymau, 1742, in-8*' ; — Meditationes ex sa^ 
cris litteris et SS. PP. sententiis in omnes 
Domini totius anni dies concinnat»; Près- 
bourg, 1760, in-8^. 

Honoji, Jf«m. Hwtç. 

DBMBBTILLB ( Dominique) , coneph-ateur 
français, né dans le Bigorre, en 1767, guillotiné 
le 31 janvier 1801. n Ait employé, en 171>4, dans 
les bureaux du comité de salut public. Il devint, 
en 1800, l'un des chefs de la conspiration de Ce- 
racchi et d'Arène. Il mourut avec sang-froid 
ainsi que ses coaccusés, après avoir inutilement 
tenté de s'empoisonner. 

Le Bas, Diet. encfc. de la France. — TtAvni HiiMre 
du Consulat et de PBmpire, 

* DBHEBT ( Antoine ) , médecin , né à Abbe- 
ville en Picardie, vers le commencement do sei- 
zième siède. Il est auteur d'un opuscule intitulé : 
Antidote contre la Peste; Paris, 1545, inr8<'. 

M. G. 

Do Verdler et U CroU du Mttne. Bibl. franc. 

DBMBSTB (Jean), chirurgien liégeois, né en 
1743, mort en 1783. Il était chirurgieu dans les 
troupes du prince de Liège. La chimie était son 
occupation favorite ; mais elle ne lui suggéra que 
des hypothèses frivoles et des opinions bizarresi 



qui ont fait dire que l'imagination de Paracelse 
était sage et féconde en comparaison de celle de 
Demeste. On a de lui : lettres du docteur Ber- 
nord sur la chimie, la docimasie, la cristal- 
lographie, la lithologie, la minéralogie et la 
physique en' général; Paris, 1779, 2 vol. in- 12 ; 
traduit en allemand , Saint-Pétersbourg et Leip- 
zig, 1784, in-8^ 

Biographie wiédUcaU. 

DÉHÉTB1A1II78 ( ATlttTrcptavâc ) , rhéteur de 
Ravenne, père da càèbre rhéteur Aspasins, vi- 
vait sous l'empereur Alexandre Sévère, en 225 
après J.-G. Il n'était pas moins distingué comme 
mathématicien que comme rhéteur. 

PhUottrate, Fit. Sopkéi., il, 88. - Suidai, aa mot 
'Avndffioc. 

dAhAtbii» (AT)|&ifiTpioc), nom commun à 
deux oatégories de personnages grecs : 

L Démétrius princes. 

dAhAtbivb Poliorcète (Ay)(i.^puk IIoXiop- 
xTiT^c), c'est-à-dire ilsit^^eur de villes, fils 
d'Antigone, né en 338 avant J.-C., mort en 283. 11 
Alt appelé de bonne heure à jouer un r61e impor- 
tant dans les guerres qui suivirent la mort pré- 
maturée d'alexandre le Grand. Associé à la poli- 
tique de son père, il le servit avec un dévou^nent 
qui ne se démentit jamais : fidélité remarquable 
dans ces temps de haines et de crimes domesti- 
ques. Il n'avait pas seize ans lorsqu'il raccom- 
pagna dans sa fuite secrète en Macédoine, et h 
ligue formée contre Perdiocas l'initia aux intrigues 
que son ambition devait un jour tourner contre 
lui-même. Il fit ses premières armes , à la tète 
des hétaïres, dans deux csmbats contre Eumène, 
en Médie , et contribua , par son ardeur, à la vic- 
toire. Aussi, quand Antigone reprit les projets de 
domination qu'il avait C€«nbattus chez Perdiccas, 
ne craignit-il pas de l'opposer au plus redouté 
de ses ennemis, pour surveiller ses mouvements. 
Assuré du concours de Séleucus et de Lysi- 
maque, que les prétentions d'Antigone mena- 
çaient encore plus que lui, Ptolémée était des- 
cendu dans 111e de Chypre, et se portant résolu- 
ment sur la Cilicie, il en avait pris la capitale 
et ravagé le territoire. A cette nouvelle, Dé- 
métrius s'élance du fond de la Célé-Syrie; mais 
déjà Ptolémée était rentré en Egypte : il reparut 
bientdt, appelé par Séleucusjchassé de ses États, 
et vint placer son camp dans les plaines de Gaza. 
Malgré les conseils de ses amis, qui craignaioit 
de le voir se mesurer seul contre « un athlète sorti 
du gymnase d'Alexandre (1) », Démétrius résolut 
de le combattre.'.ct H réunit tous les soldats en une 
«assemblée générale : tout troublé et ému, il 
a monta à la tribune. L'assemblée s'en étant 
« aperçue lui cria d'une seule voix de prendre 
a courage, et aussitôt le plus grand silence s'é- 
« tabUt avant même que le sénateur ne l'eût 
« ordonné. La fierté et la vivacité de son regard, 
« sa haute taille, sa riche armure, tout son aspect 

(1) PUitaraoe. 
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<i avait quelque chose d'împosaat, et qui geignait 
« la foule en sa faveur (1). » Il eut d'abord Fa- 
vantage à l'aile droite, qu'il commandait; mais 
enveloppé par Séleucus et Ptolémée, privé du 
becours de se» éléphants, abandonné par son 
infanterie, il fut lui-même forcé de quitter le 
champ de bataille. Il courut s'enfermer dans les 
murs d'Azoth , où Ptolémée lui renvoya ses pri- 
sonniers et ses bagages : « Ce n'est pas , disait-il, 
pour de telles dépouilles que nous sommes en 
guerre avec Antigone, mais pour les provinces 
qu'il veut nous enlever contre toute justice. » 
Démétrius avait à cœur de reconnaître une telle 
générosité. Il rassembla une nouvelle armée en 
Cilide, et tombante l'improviste sur Cillés, que 
Ptolémée avait détaché contre lui , il le fit pri- 
sonnier avec sept mille de ses meilleurs soldats, 
auxquels il rendit la liberté sans rançon ; puis, 
secondé par son père , qui avait voulu lui laisser 
tout l'honneur de ces représailles, il recouvra 
sans coup férir les villes de la Syrie et de la Phé- 
nicie (en 3 12). Ptolémée, battant en retraite, était 
rentré dans son royaume : Démétrius n'osa l*y 
poutaivre ; mais il fit une incursion dans le pays 
des Arabes Nabathéens, dont Antigone redoutait 
le voisinage pour ses nouvelles provinces. Une 
première tentative avait échoué, par l'incapacité 
d'Athénée; repoussé lui-même de Pétra, Dé- 
métrius ne rapporta du désert que des promesses 
de paix et un riche butin. Son expédition dans 
la Babylonie, qui s'était révoltée en faveur de 
Séleucus, ne fut pas plus heureuse : il n'eut que 
le temps de s'emparer d'un des forts de Baby- 
looe :-la guerre le rappela sur les bords de la 
mer. 

La paix qn' Antigone, Lysimaque et Ptolémée 
avaient signée en 311 n'était qu'une trêve : tous 
refusaient d'en exécuter les conditions, et chacun 
d'eux prétendait les imposer aux autres. Le 
crime de Cassandre (2) et l'invasion de Léonidas, 
lieutenant de Ptolémée, enCilicie, rouvrirent 
les hostilités. Déjà les villes du littoral étaient 
soumises ; Halicamasse allait succomber. Démé- 
trius joignit Léonidas, et, poussant la guerre avec 
vigueur, l'eut bientôt forcé à évacuer le pays. 
Les succès de son fils enflant ses espérances , ce 
fut alors qu'Antigone, sous le prétexte d'enlever 
la Grèce à la domination de Cassandre et de 
Ptolémée, entreprit d'y établir la sienne. Démé- 
trius partit à la tête d'une flotte de cent cinquante 
vaisseaux, et tout à coup, avant même qu'on 
se doutAt de son départ , parut devant le 
Pirée : il se présentait en libérateur. « On le 
(c voyait, dit Plutarque, debout sur le tillac de 
« son navire , d'où il disait signe qu'on se tint 
« tranquille et qu'on l'écoutât. Lorsqu'il eut ob- 
« tenu du silence, il fit publier par un héraut, 
<c placé à ses cêtés, qu'Antigcme l'avait envoyé 
« sous les auspices les plus favorables pour chas- 

(i)DlodoredeSlclle,XIX, si f tndaction de M. Ferd. 
Hoefer, tome III, p. Bt ). 



« ser la garnison maoédonienne et lenr rendre 
« leurs lois (en 307). » Démétrius de Phalère fut 
reconduit avec honneur à Thèbes ; le gouverneur 
macédonien s'était retranché dans le port do 
Munychie : : Démétrius l'assiégea, s'en rendit 
maître, et alla diasser la garnison de Mégare. 
Trompés par ces apparences de liberté et par les 
présents d'Antigone, les Athéniens prodiguèrent 
à leurs sauveurs intéressés les témoignages 
de la pins déplorable adulation : on leur dr^sa 
des autels, des jeux furent institués en leur hon- 
neur, deux tribus nouvelles créées sous leurs 
auspices; les députés qu'on leur envoyait prirent 
le nom de théores , comme ceux qu'on envoyait 
à Delphes; les fêtes de Bacchus furent célé- 
brées sous le nom de Démétrius; on en vint à 
«onsulter Démétrius comme un oracle. Démé- 
trius répondit à ces ovations en épousant Eury- 
dice, de la famille de Miltiade, quoiqu'il fût déjà 
marié avec Phila, fiUe d'Antipater* 11 aurait fa- 
cilement oublié dans les honneurs et les plaisirs 
les desseins de son père : il était né pour régner 
sur cette Athènes dégénérée , où ses qualités et 
ses vices, son penchant à la débauche et son 
goût pour les arts trouvaient une égale satis- 
faction ; mais Ptolémée ne lui laissa pas le temps 
d'y faire un long séjour, n avait jeté dans l'tte 
de Chypre une armée considérable, et menaçait 
de nouveau la Cilide. Invité par son père à re- 
venir en toute hâte, Démétrius aborda en Ca- 
rie, tenta inutilement de soulever les Rhodiens 
contre le roi d'Egypte , prit en Cilicie le com- 
mandement de l'armée et de la flotte, et vint 
établir son camp devant Cafpasie. En quel- 
ques jours il eut pris jd^assaut toutes les villes 
de la côte; il se porta sur Salamine , rencontra 
au pied des murs Ménélas, qu'il battit, et mit le 
si^e devant la place. Ptolémée vint à son se- 
cours; mais Démétrius l'empêcha de joindre ses 
forces à celles de Ménélas, dispersa sa flotte dans 
une grande bataille, où se heurtèrent plus de 
trois cents vaisseaux (voir Diodore, traduction 
de M. Hoefer, t. lY, p» 159 et 199), le vainquit 
une deuxième fois sur terre; et Salamine lui 
ayant ouvert ses portes , il demeura maître de 
la ville entièreet d'un immense butin (en 306). Cet 
édatantsuccèslui valut le titre de roi,quc son père 
lui donna en- le prenant lui-même : il fallait le 
justifier. Antigone avait résolu d'envahir l'E- 
gypte; tandis qu'il s'avançait à travers les dé- 
serts, Démétrius, à la tête de la -flotte, suivit 
les côtes. Mais à la hauteur de Raphia il fut 
assailli par une violente tempête, et, pour comble 
de malheur, l'équipage manquait d'eau, à tel 
point que si le mauvais temps eût daré un seul 
jour de plus , tous les hommes auraient péri de 
soif. Il eût voulu débarquer à la première em- 
bouchure du Nil (la bouche Phatnitique); mais 
l'entrée était gardée par des barques chargées 
de madiines de guerre et par une armée rangée 
en bataille sur le. rivage- Forcé de se replier sur 
le camp de son père» il y trouva le désordre et 
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le découragement : les soldats désertaient, les 
officiers voulaient se retirer. Antigone se décida à 
revenir sor ses pas, laissant à Ptolémée la 
tranquille possession de l'Egypte. Cependant, 
Déinétrias ne se tenait pas ponr battu : il se 
rejeta sur TUe de Rhodes , dont la conquête eât 
enlevé à Ptolémée la plus utile de ses alliances; 
mais ses promesses et ses menaces échouèrent 
également devant la fidélité des Rhodiens. Ce fut 
alors qu'il fit construire la machine appelée Hé- 
lépole, dont Diodore nous a laissé la descrip- 
tion, et qui se trouve exactement représentée 
sur l'un des monuments faussement attribués à 
l'ancienne Nniive (i). « La base, dit Diodore, 
« était carrée; chaque cAté formé de poutres 
« équarries, jointes ensemble par des crampons de 
« fer. L'espace intérieur était étage par des plan- 
te ches, laissant entre elles environ une coudée 
« d'intervalle , et destinées à porter ceux qui de- 
« valent faire jouer la machine. Toute la masse 
N était supportée par des roues , au nombre de 
R huit, grandes et solides ; et afin de pouvoir im- 
n primer à la machine toutes sortes de directions, 
^ on y avait adapté des pivots mobiles. Les 
(c quatre angles étaient formés par quatre piliers 
K légèrementinclinésen haut, et de manière que 
« toute la bâtisse était partagée en neuf étages. 
« Le plus bas se composait de quarante-trois 
« planches, et le plus élevé de neuf. Trois ofttés 
« de cette bfttisse étaient recouverts extérieure- 
« ment par des lames de fer, pour les garantir 
<c contre les torches allumées. Sur le quatrième 
« côté, fiiisant face à l'ennemi, étaient pratiquées, 
n àla hauteur de l'étage, des fenêtres propor- 
(c tîonnées aux projectiles qui étaient lancés sur 
R l'ennemi. Ces fenêtres étaient garnies d'au- 
ft vents, fixés par des ressorts , et derrière les- 
R quels se trouvaient à l'abri les hommes qui 
« lançaient les projectiles. Ces auvents étaient 
>t formés de peaux cousues ensemble et bourrées 
« de laine pour amortir le choc des pierres lan- 
« cées par les Ulhoboles. Enfin , à chaque étage 
'( étaient deux larges échelles .: l'une servait 
R pour monter et apporter les munitions néces- 
R saires,et l'autre pour descendre, afin de ne 
R |)as troubler la régularité du service. Les 
« hommes les plus vigoureux , au nombre de 
R 3,400 , furent choisis pour mettre en monve- 
n ment, du dedans et du dehors, cet immense 
R appareil de guerre (2). » Mais il ne put en- 
tamer les murs des Rhodiens , héroïquement 
défendus (en 304). Une députation des Athéniens 
vint à temps , pour l'honneur de Démétrius , im- 
plorer son secours contre Cassandre, qui tenait 

(1) Voir le* deux iDémoIret adressés Jk l'Acsdémle par 
M. Iloefer, où U prouve d'ane manière péreinptoire, par 
le teitcdes anciens eti l'aide des peintures ellnsrrlptlons 
trouvées sur les monuments, notamment i l'aide de Mié- 
lépole, dont noventlon date de Pan Wk { deailtme mé- 
poire, p. 40 ), que tes ruinea décooTertes aux environs 
de Mou«soul n'apparllenneot pas et ne sauraient apparte- 
nir à la capitale de l'Empire Aasyrien, détruite en 625. 

<9) Diodore. XI, M, loBe IV, p. tM,d« ta tr»daolioa 
de M. Boefer. 



leur ville assiégée. Démétrius n'avait quitté la 
Grèce qu'à regret : il s'empressa de conclure 
avec les Rhodiens un traité par lequel ils s'enga- 
geaient à servir Antigone contre tous ses enne- 
mis, excepté contre le rot d'Egypte, et fit voile 
vers Athènes. Avec sa célérité ordinaire, il 
chassa Cassandre de l'Attlque, le poursiûvil 
iusqu'aux Thermopyles ,1e vainquit, ets erapm 
dHéracIée, où 6,000 Maoédoniens passèrent 
dans son camp. L'Attique et la Béotie affiranchie, 
il entra dans le Péloponnèse : Sicyone était occu- 
pée par les troupes de Ptolémée : il acheta leur 
retraite; et pour la fortifier contre l'usurpation 
étrangère, il la fit transporter sur une esplanade 
voisine, où elle prit le nom de Démétriade; Mé- 
gare, Corinthe lui ouvrirent leurs portes ; l'Ar- 
golide et l'Arcadie , excepté Argos et Manlinée, 
se rangèrent sous sa protection. Il revint Jouir 
de son triomphe à Athènes , où l'attendaient de 
nouveaux honneurs. L'opisthodome (le derrière 
du Parthénon) lui fut donné pour palais ; et, non 
content de livrer à ses débauches le temple de 
la déesse vierge , Stratodès fit élever des autels 
à ses courtisanes. Les lois les plus saintes fo- 
rent violées en sa faveur; on changea l'ordre 
des mois pour qu'il pût subir de suite toutes le^ 
cérémonies de l'initiation aux grands et aux pe- 
tits mystères. Il épuisa la servilité des Athéniens, 
jusqu'à s'en moquer amèrement : un jour. Il 
leur fit demander sans délai une somme de 
250 talents ( 12,050,000 ft-.), et quand ilsTeureot 
recueillie à grand'peine, il ordonna de la porter 
à Lamia et à ses autres courtisanes , afin qu'elles 
s'en achetassent des poudres pour leur toilette. 
Tel était l'homme que la Grèce, dont la recon- 
naissance s'égarait , venait de proclamer généra- 
lissime à Corinthe , comme autrefois Philippe et 
Alexandre. Ce titre cependant était de nature à 
inquiéter ses rivaux ; il affectait d'ailleurs pour 
eux le plus grand mépris, r 11 se raillait ouver- 
« tement, dit Athénée (1), de ceux qui don- 
« naient à tout autre qu'à son père ou à lui le 
R titre de roi; et 11 aimait à voir des flatteurs 
R faire à sa table des libations à Démétrius roi , 
R à Séleucus capitaine des éléphants, à Ptolé- 
R mée amiral, à Lysimaque gai-de du trésor, à 
R Agathocle, son fils, gouverneur des IIcr. » 
Quant à Cassandre, qui lui demandait la pais , 
il lui avait r^Kmdu qu'il eût à se livrer sans 
condition; et il semble qu'il ne le comptait 
même plus. Ce fot pourtant Cassandre qui rap- 
proclia encore une fois contre lui et son père 
tous les héritiers d'Alexandre. Lysimaque et Sé- 
leucus ayant opéré en Asie la jonction de leurs 
troupes, se trouvèrent en ftice d'Antigone, à 
îpsus en Phrygie. Le vieux roi partageait les 
dédaigneuses illusions de son fils, « et il se flat- 
R tait de dissiper cette nouvelle ligue avec autant 
R de facilité qu'une pierre ou le moindre brait 
R disperse une volée de moineaux » ( Pln- 

(1) VI. 17. 
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tarque). Le snooès dânentit ses espérances. Dé- 
métrius, o» moment vainqueur, se laissa folle- 
ment emporter à la poursuite de Lysimaque; 
lorsqu'il revint sur le champ de bataille, il 
trouva son père entouré par llnfeuiterie de Sé- 
leucns , et abandonné par ses meilleures troupes. 
Ses efforts ne purent rétablir le combat ni sau- 
ver de la mort Ântigone, qui, les armes à la main 
et défendant sa vie, Te cherchait partout des yeni, 
et attendait son secours ( eo 30 1 ). La perte de l'Asie 
Mineure, que les vainqueurs se partagèrent, était 
moins grave pour Démétrius que la mort de 
son père , qui le. livrait à lui-même. Instrument 
docile sous la main d' Antigone , il avait heureu- 
sement exécuté ses desseins; mais cette direc- 
tion' lui était nécessaire : il n'avait de l'ambi- 
tion que l'élan; Tesprit de suite, qui en prépare 
Te succès et l'achève, lui manquait. Aussi à 
partir de 301 , abandonné à son humeur aven- 
tureuse, ne fit-il plus que de passer de l'exil au 
trOne, pour retomber du tr^ne dans l'exil : il était 
hicapable de s'y maintenir, surtout en face de ses 
rivaux, plus persévérants et plus habiles que lui. 

La Grèce lui échappa d'abord en même temps 
que l'Asie. Il comptait sur la fidélité des Athé- 
niens ; il leur avait confié ses vaisseaux, son 
trésor, et sa nouvelle femme Déldamie , sœur 
de Pyrrhus. Mais à la hauteur des Cydades 
il rencontra des ambassadeurs envoyés d'A- 
thènes pour le prévenir qu'elle était décidée à 
ne recevoir aucun roi dans ses murs. 

Trop faiMe pour songer. à y rentrer de force, 
Démétrius débarqua à Corfiithe, y reprit son 
argent et sa flotte , et cingla vers la Thrace, Il 
n'avait pas d'autre ressource que le pillage pour 
entretenir son armée, et les Ktats de Lysi- 
maque étaient sans défense. Séleucus et Ptolé- 
mée craignaient que, plus voisin qu'eux de l'A- 
sie Mineure, il ne se ftt une trop large part 
dans l'héritage d'Antigone : aussi laissèrent-ils 
Démétrius reparaître en Asie, à la tète de 
ses mercenaires; et il l'eôt reconquise sans le 
jeune Agathocle, fils de Lyshnaqne, qui, s'at- 
tachant à ses pas , le força à se renfermer en 
Cilicie. De là il menaçait également Séleucus 
etPtolémée : ils se réconcilièrent avec lui : l'un 
lui demanda sa fille, l'autre lui donna la sienne ; et 
tous deux le proclamèrent roi d'Asie , sans doute 
pour éloigner ses armes de leurs États, et anssi 
peut-être pour les tourner contre Lysimaque. 
Cet accord ne dura pas : Séleucus cx)nvottalt la 
Ciiicie ; il prétendit la racheter. Démétrius re- 
iiisant de la vendre , il fit valoir ses droits sur 
Tyr et Sidon : Démétrius y mit garnison ; et 
tout à coup, comme s'il ett été sûr de l'Asie, il 
repartit pour la Grèce. H espérait se rétablir è 
Athènes, oti la tyrannie de Lacharès avait excité 
une sédition. Une tempête qui détruisit une 
partie de sa flotte ralentit son ardeur : n'osant 
aborder en Attique , il alla prendre Messène , où 
il faillit périr d'un trait de batterie qui lui perça ^ 
la joue. Ses forces rétablies il revint assiéser i 



Athènes . la tanhieift rédnifllt blentôl à la der- 
nière extrémité, et elle lui tivra, toute trem- 
blante, Munychie obstinée. Il s'amusa de> sa ter- 
reur : il fit assembler tous les citoyens dans le 
théâtre, environna la soène de gens armés , plaça 
ses gardes aux deux côtés de l'avant-seène, et 
descendit hii-mème, comme les acteurs, par les 
degrés d'en haut, le regard menaçant; mais ses 
paroles calmèrent les craintes, et une distribu- 
tion de 100,000 médimnes de Ué acheva de 
lui ramener tous les cceure ( en 29e). Sparte sembla 
s'inquiéter de cette resteuration , et Démétrius 
ne pouvait souffrir qu'elle lui eM to^joure 
échappé. Il marcha contre le roi Archldamus, le 
battit près de Mantlnée, le poursuivit jusque 
sous les murs de sa capitale; et il allait s'en 
emparer quand il reçut coup sur coup la non- 
veile que Lysimaque lui avait enlevé ses villes 
d'Asie, et iHolémée l'Ile de Chypre, sauf Sala- 
mine, ob 11 assiégsait sa mère et ses enfwts. Mais 
c'est au momept même où la fortune semblait 
l'abandonner, qu*elle lui rendit une couronne. 
Après la mort de Cassandre , Antipator ayant tué 
sa mère Thessalonique, Alexandre appela à son 
secoure Pyrrhus et Démétrius. Pyrrhus (1), ar- 
rivé le premier, s'appropria comme prix de ses 
services une partie die la Maoédotaie. Quand Dé- 
métrius se présenta, Alexandre, réconcilié avec 
son frère, lui fit entendre quil n'avait plus be- 
soin de son intervention; et dans la crainte 
qu*il ne voulût aussi s'indemniser lui-même de 
son voyage, il tenta, selon Plutarque, de l'assas- 
siner. Démétrius le prévint , et le trône de Ma- 
cédoine demeurant vacant , 11 y ftit porte par la 
nation, quidétestaitla famille de Oassandre et ai- 
mait de prédilection oefle d'Antipater, dont il était 
le gendre |)ar sa première femme, Phila. La Grèce 
reconnaissait aussi la domhiatien de Démétrius : 
il fallut que llièbes, poussée par cet esprit de ré- 
sistance provocatrice qui l'avait fait prendre et 
détruire déjà tant de fbls, essayât de s'y sous- 
traire : il n'eut pas plus tôt fait approcher les ma- 
chines de ses murailles qu'elle se rendit à dis- 
crétion. Peu après, tandis qu'il marchait contre 
Lysimaque, qui menaçait ses États , elle se ré- 
volte de nouveau : il la prit, la traite encore 
avec humanité, mais il y mit garnison. Ces 
guerres en Béotle et diverses campagnes en 
Épire et en Étoile remplirent le commencement 
de son règne. Oe Ait au retour d'une de ces expé- 
ditions que les Athéniens , dont l'enthousiasme 
ne connaissait plus de bornes , vinrent à sa ren- 
contre couronnés de fleura, brûlant de l'encens, 
et chantent un hymne qu'Athénée nous a con- 
servé : (c Les autres dieux demeurent trop loin 
« de nous, ou ils n'ont pas d'oreilles, on ils 
« n'existent même pas, ou ils ne s'occupent pas 
« de nous. Pour toi, nous te voyons ici présent, 
)i non pas fait de bois , non pas fait de pierre , 
« mais réel et vivant ; et nous t'adorons. » Mais 



•w*^ * (t) ^or. PniEHUs, 



535 



DËMÉTRIUS 



536 



Démétrias se trouvait à Tëtroit en Grèce; il 
n'aspirait à rieo de moins qa'à reconquérir tout 
Tenipire de son père. Une armée de 110,000 
hommes, une flotte de cinq cents vaisseaux , la 
plus belle et la mieux équipée qu'on eût jamais 
vue, semblaient justifier sea espérances. Informés 
de ces préparatifs, Séleucus, Ptolémée, Lysi- 
maqne, organisèrent une nouvelle ligue, et sol- 
licitèrent Pyrrhus de Caire irruption en Macé- 
doine par rÉpire, tandis qu'ils y entreraient de 
leur cdté. Démétrius n'ignorait pas qu'il s'était 
aliéné les Macédoniens par son faste et sa hau- 
teur ; il se plaisait à les mortifier. Un jour, en 
sortant de son palais, il avait reçu un grand 
nombre de placets qu'il avait serrés dans un pli 
de son manteau : arrivé sur le pont de TAxins, 
il les jeta dans le fleuve. Les robes de pourpre, 
les manteaux brodés d'or, le, double diadème 
dont il se parait, blessaient leurs habitudes de 
simplicité barbare; et, ce qui les indisposait 
encore davantage, il les surchargeait d'impôts. 
Aussi, dans la crainte d'être trahi par leurs sym- 
pathies pour Lysimaque, qu'ils aimaient comme 
un des plus vaillants soldats d'Alexandre, il les 
mena contre Pyrrhus. Mais à peine eut-il placé 
son camp devant celui du roi d'Épire , que la dé- 
fection commença : une révolte éclata; il s'en- 
ftiit en h&te à Cassandre (Potidée), d'où il re- 
passa en Grèce. Il y eut bientôt réuni une auti-e 
armée. Athènes, qui était retombée de l'enthou- 
siasme dans la peur, l'avait encore une fois aban- 
donné. Désarmé par les prières du philosophe 
Cratès , U renonça à s'en emparer, et préféra 
tenter de nouveau la conquête de l'Asie. Il obtint 
d'abord quelques succès : les villes de la Lydie 
et de la Carie se rendirent volontairement; 
Sardes fut prise, et quelques officiers de Lysi- 
maque passèrent avec leurs soldats dans son 
camp. Mais il n'eut pas le temps de s'affermir. 
Poursuivi par Agathocle, il remonta en Phyrgie, 
dans l'espoir de faire révolter l'Arménie et les 
provinces de la haute Asie. La famine , la peste, 
qui décimèrent son armée, le forcèrent à renon- 
cer à ce dessein, et le rédoisû'ent à demander 
asile à Séleucus. Après bien des hésitations , le 
roi de Syrie lui permit de se retirer dans la Ca- 
taonie. Emprisonné dans oe pays sauvage comme 
une béte féroce, Démétrius s'en échappa, pénétra 
dans la Syrie, battit Séleucus dans phisieurs 
rencontres ; et ces suocès relevant son courage , 
U résolut de lui livrer un combat décisif. Mais 
sur le champ de bataille ses soldats passèrent à 
Séleucus, et bientôt il ne resta plus autour de 
lui qu'un petit nombre d'amis et d'officiers, avec 
lesquels 11 s'échappa. H voulait se percer de son 
épée; on le détermina à se rendre. Séleucus le 
traita avec honneur, lui assigna une pension 
considérable pour subvenir à ses besoins , et le 
leurra quelque temps de l'espoir d'une pro- 
chaine liberté. Mais trop heureux de le tenir en 
sa puissance , s'fl ferma l'oreille aux offres de 
Lysimaque, qui voulait le faire assassiner, U ne 



fut pas moins sourd aux sollicitations de ceux 
qui demandaient son rétablissement sur le trône 
(en 285}. Démétrius finit lui-même par prendre 
plaisir à sa vie de débauches orientales : enfermé 
dans un vaste parc, rempli de bêtes fauves , il 
se livra d'abord à la chasse avec ardeur ; puis 
il s'abandonna à des habitudes de mollesse, 
à des excès de table , qui abrégèrent sa vie. U 
mourut à l'âge de cinquante<dnq ans (en 283). — 
Ainsi devait se terminer la carrière aventureuse 
d'un homme dont l'inquiète et stérile ambition 
avait fatigué ses propres partisans, las de vaincre 
inutilement avec lui. Doué d'un génie militaire 
remarquable dans un temps où une victoire 
pouvait donner un trône , il joignait aux avan- 
tages extérieurs, qui attirent les syin{)atiiii's 
des peuples , toutes les brillantes qualités qui 
les conservent; mais son impatience de tout 
repos, son agitation désordonnée, et surtout 
son amour effréné du luxe et des plaisirs , com- 
promirent ou gâtèrent toujours le succès de ses 
plus belles entreprises; si bien qu'après qua- 
rante ans d'une activité et d'une audace in- 
comparables , il s'éteignit en roi fainéant : triste 
et frappant exemple de la démoralisation du 
monde à cette époque, et du mauvais emploi 
qu'on y faisait des plus vastes ressources et des 
plus grands talents. A la suite de plusieurs ré- 
volutions. Antigène Gonatas,son fils, monta sur le 
trône de Macédoine, que sa postérité conserva 
jusqu'à la défaite de Persée par les Romains. 

Gréard. 

PlDtarque, yie de Démétrius et de PyrrAïu. — Dio- 
dore, XIX. XX. XXI. - Appicn, Passim. - Justin, X V, 
XVI. - Athénée, VI, 17. - Polybe, II, ♦!} IX, t9, - Pau- 
sanlM, jtttiques, I, 6, 10, S5, M ; VI, 16. — Applen ( Sr- 
rfaca), 17. 54. - RoIUn ( Ilist, Ane), VU. -> Annales 
des Lagides, par CbampoUloQ-Figcac. 

* DÉMÉTRIUS le Beau ( ATiiAiotuo; ô KaXô; ). 
un des deux fils de Démétrius Poliorcète, qui 
portèrent le même nom que leur père, vivait vers 
280 avant J.-G. Par sa mère Ptolemaïs, fille de 
Ptolémée Soter, il était frère d'Antigone Gonatas. 
Il épousa d'abord Olympias de Larisse, dont H 
eut Antigone surnommé Doson, qui occupa plus 
tard le trône de Macédoine. Après la mort 
de Magas, roi de Cyrène, sa veuve, Arsinné , 
désirant obtenir du secours contre Ptolémée, en- 
voya en Macédoine offrir la main de sa fille 
Bérénice et le royaume de Cyrène à Démétrius. 
Celui-ci, acceptant avec empressement cette 
proposition, se rendit à Cyrène, et y fit reconnaître 
son autorité sans opposition. On ignore combien 
de temps il garda le pouvoir; mais on sait qu'il 
se fit haïr par ses manières arrogantes et impo- 
pulaires et par son commerce criminel arec sa 
belle-mère. Irritée d'une pareille conduite, la 
jeune reine Bérénice le fît assassiner, dans les 
bras d'Arsinoé. D'après une conjecture pro- 
bable de Droysen , ce fut ce Démétrius , et non , 
comme le prétend Justin, le fils d'Antigooe Go> 
natas, qui repoussa l'invasion d'Alexandre d'É- 
pire en Macédoine. 
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Jastin. XXVI, n. - Eusébe, Arm^ 1, pp. iWl, 158. - 
NiebQbr, KlèbMSckrifUn.v- »•• - Droysen, HtUen.^ II. 
pp. 116, fM. 

DÉMÉTRivs II, roi de Macédoine, fils d'An- 
' tigone Gonatas, né vers 278 avant J.-C, mort 
en 229. Il succéda à son père en 239. D'a- 
près Justin, il s'était distingaé dès 266 on 266 
par la défaite d'Alexandre d'Épire, qui avait en- 
vahi la Macédoine. Bifais cette victoire a été at- 
tribuée avec plus de vraisemblance au fils de 
Démétrius PoUoroète, par Droysen et par Nîe- 
buhr. Quant aux événements du règne de Dé- 
métrius II,) ils sont si imparfaitement connus 
qu'il n'est pas facile de se former une idée de 
son caractère et de ses talents. 11 suivit la poli- 
tique de son père en entretenant des relations 
amicales avec les tyrans des principales villes 
du Péloponnèse pour les opposer à la ligue 
achéenne. En même temps nous le voyons engagé 
dans une guerre contre les Étoliens, qui avaient 
fait alliance avec les Achéens. On ignore les 
détails de cette expédition; mais on sait qu'il 
s'agissait de la possession de l'Acamanie. Bien 
qu'il fût assisté par les Béotiens et par Agron, 
roi d*IUyrie, Démétrius laiisa gagner du terrain 
aux Étoliens. Il essuya une grande défaite en 
combattant contre les Dardaniens, tribu barbare 
de la frontière nord-ouest de la Macédoine ; mais 
on ignore à quelle époque de son règne se rap- 
porte cet évéïement. Dém^rius avait d'abord 
épousé Stratonice, fille d'Antiochns Soler; il la 
répudia, et prit pour fenune Phthia, fille d'Olym- 
pias et d'Alexamire d'Épire. 

Pol7be.I1,ft, U, 46} XX. s. - Justin, XXVIII, I.- Droy- 
sen, UelUninn», H. - Niébubr, KlHne 5chr\ft. -Tblrl- 
Mrall. Greece, VIII, p. 90. — Scborn, Gesch. Griecheti' 
Imids. 

DéMéTRivs, prince macédonien, fils de 
Philippe V, roi de Macédoine, né en 207 avant 
J.-C, mort en 18t. Il était pour l'âge le cadet de 
son frère Persée ; mais il avait sur lui f avantage 
d'être né d'une femme légitime, tandis que l'au- 
tre avait pour mère une concubine. Après la 
batainci de Cynocéphales , il fut remis , quoi- 
que tout enfant, à Flaminius comme otage, et 
envoyé à Rome, n y apprit à craindre et à 
ainier la république. Rendu à son père après 
la guerre d'Antiochns, il ne tarda pas à être 
renvoyé une seconde fois à Rome, où il Ait ac- 
cueilli avec la plus grande faveur. La position 
de Philippe était alors très-difficile. Les voisins 
de la Maoédoiney sachant qoe les ennemis de ce 
prince étaient favorablement écoutés à Rome^ ne 
cessaient de s'y plaindre delui.|DémétiiaB palhait 
ou réfotait toutes ces récriminations. Le8énat,qul 
l'aimait et l'estimait, le renvoya en Macédoine avec 
des ambassadeurs chargés d'examiner sans éclat 
et sans bruit œ qu'il pouvait y avoir de vérita- 
ble dans les accusations dirigées contre Philippe. 
Les Macédoniens virent avec plaisir le retour 
d'un prince qu'ils regardaient comme l'héritier 
présomptif de la couronne , et Persée craignit 
tue la couronne ne lui échappât. N'ayant plus 



d'espoir de parvenir au tr6ne que par le crime, 
il calomnia son frère en toute occasion, et per- 
suada au roi que Démétrius n'était qu'un agent 
des Romains. On peut lire dans Tite-Llve le récit 
des coupables manœuvres qui préparèrent la 
mort du plus jeune fils de Philippe : nous racon- 
terons seulement l'uitrigue qui en fut la cause 
immédiate. 

En 181, Philippe envoya sons un prétexte va- 
gue de nouveaux, ambassadeurs au sénat. Ils 
devaient, d'après des instructions particulières, 
sonder la disposition des esprits à l'égard de 
Démétrius et sinformer de la conduite qu'il avait 
tenue à Rome pendant son séjour. Les agents 
dont le roi fit choix, Philodès et Apelle, étaient 
des créatures de Persée. Philippe partit ensuite 
pour explorer le mont Hémus. Il emmena avec 
lui Persée, et confia Démétrius aux soins de Di- 
das, gouverneur de la Péonie. Celui-ci, s'insinuant 
dans la confiance du jeune homme, apprit qu'il 
songeait à se< retirer chez les Romains. Il en 
donna aussitôt avis à Persée, qui en fit part au 
roi. Philippe ordonna d'arrêter Hérodote, ami 
intime de Démétrius, et de garder à vue ce jeune 
prince. Philoclès et Apelle, à leur retour, pré- 
sentèrent au roi une fausse lettre de Flaminius, 
par laquelle il le priait « de ne point savoir 
mauvais gré à Démétrius de quelques paroles 
imprudentes qui avaient pu lui échapper, que le 
jeune prince n'entreprendrait jamais rien contre 
les droits du sang et de la nature ». Cette lettre 
supposée semblait confirmer les accusations de 
Persée contre son frère ; le malheureux Hérodote 
fut appliqué à la question, et mourut dans les 
tourments sans avoir chargé son maître. Plulippe, 
assez cruel pour vouloir la mort de son fils, 
n'osa pas l'ordonner publiquement. En partant 
de Thessalonique pour se rendre à Démétriade, 
il chargea Didas de le délivrer de Démétrius. 
Cell&i-ci ayant conduit le jeune homme en Péo- 
nie, lui donna du poison. Deux esclaves de l'as- 
sassin, témoms des souffrances de Démétrius , 
rétouffèrent entre des couvertures. 

Polybe, XVIII, tl; XX, iS; XXIII, U; XXIV. l-S, 7«. 
- Tlte-LWe. XXXIU, 18. iO j XXXIV, 61; XXXVI, M; 
XXXIX. 3», 47, 53î XU M5, IQ-Ï*. - Ju»tln, XXXII, 1. 
-> Zonarat. IX, 23. 

DÉMÉTRIUS i*', roi de Syiie,8aniommé Soter 
( Ewttjp ), le Sauveur, né vers 187 avant J.-C, 
mort en 150. n était fils de Séleucus lY, Philo- 
pator, et peti^fi]s d'Antiochns le Grand. Encore 
enfant, il fut envoyé à Rome comme otage par 
son père, et il y resta pendant tout le règne 
d'Antiochns Épiphane. H s'y lia intimement 
avec l'historien Polybe. Après la mort d'Antio- 
chns, en 164, il demanda au sénat la permission 
de retourner en Syrie et d'occuper le trône, de 
préférence à son cousin Antiochns Eupator. 
Voyant que ses demandes étaient rejetées par le 
sénat, il s'enfuit secrètement de Rome, par les 
conseils et avec l'assistance de Polybe, et se 
rendit avec une suite peu nombreuse à Tripolis, 
dans la Phénîde. Les Syriens se déclarèrent 
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immédiatement en sa fiiYeiiT, et les enfants 
d'Antiochas forent saisis avec leurtuteur, Lysias, 
par leurs propres gardes, et mis à mort. Aus- 
sitôt établi sur le trône de Syrie, Démétrius 
diercha immédiatement à se concilier la faveur 
des Romains, en leur envoyant une ambassade 
avec des trésors considérables, et en leur livrant 
Leptine, qui, sons le règne précédent, avait assas- 
siné renvoyé romain Cn. Octavios. Ayant ainsi 
réussi à se faire reconnaître comme roi, il en- 
treprit de régler selon son bon plaisir les affaires 
de rorient. Il chassa de Ëabylode le satrape 
Héraclide, qui s'y était rendu très-impopulaire. 
Les habitants de cette ville donnèrent par re- 
connaissance au nouveau roi le surnom de 
Soter. Ses persécutions contre les Juifs poussè- 
rent ceux-ci à se révolter, sous les ordres de 
Judas Macbabée. Le général juif battit Nicanor, 
lieutenant de Démétrius, et conclut un traité 
avec les Romains, qui déclarèrent (a Judée indé- 
pendante, et défoidirent à Démétrius de Tatta- 
quer. Il enconnit plus tard l'inimitié des Romains, 
en chassant AriarathedeCappadoce, pour lui 
substituer une de ses créatures. Le sénat prit en 
main la cause d'Ariarathe, et le rétablit aussitôt 
sur le trAne. 

Pendant que Démétrius se créait amsl de tous 
côtés des ennemis extérieurs, il s'aliénait com- 
plètement le cœur de ses sigets par ses prodigalités 
et ses débauches. Dans cet état de choses, 
HéracUde, pour se venger d'avoir été chassé de 
Babylone, mit en avant un Imposteur appelé 
Bakîs, qui prit le nom d'Aleiandre, et se donna 
pour le fds d'Antiochus Épiphane. Cet usurpa- 
tenr éprouva d'abord plusieurs échees} mais 
ayant obtenu la puissante protection des Ro- 
mains, il reçut aussitôt des secours d'Attale, roi 
de Pergame, d'Ariarathe, roi de Cappadoce, de 
Ptolémée Pbilométor et des Juifs commandés 

rr Jonathos Macchabée. Démétrius livra batailla 
son compétiteur» et roalf^ré des prodiges de 
valeur il fut vaincu et tué. Il avait régné orne 
ou douze ans. Il laissa deux fils , Démétrius 
Nicator et Antiochus Sidétès, qui dans la suite 
montèrent tous deux sur le trône. 

Polybe, TXXI. if, 19-J3 ; XXtn, 4, 6, 10 ; XXXIV. 14, 
16. - Applen, Svriaca^ W. 47, 67. — Diodûre de Sicile. 
£t€^. réOeê./kllXtn* -«- Jôsîèphe, Ântiq r9d.,Xn, 10 : 
Xïll, 1. ~ Tltii>Uv«i £pU., XLVl, XLVII. - Jwtip, 
XXXIV, 8; XXXV, I. 

DÉMÉTRIUS 11, surnommé Nicator (Ntx(i- 
Tcop), roi de Syrie, fils du précédent, né vers I6d, 
mort en 125. Envoyé (1 Cnide par son père, à l'é- 
poque de l'invasion d'Alexandre Balas en Syrie, 
il échappa aux mains de l'usurpateur. Après la 
mort de son père, il pansa plusieurs années dans 
l'exil. Mais bientôt, Balas s'étant rendu, par sa 
faiblesse et ses vices, odieux à tous ses sujets | 
Démétrius résolut de reconquérir le royaume de 
Syrie, et assembla dans ce but an oorps de mei^ 
cenaires crétois, avec lesquels il débarqoa sur 
tes côtes de Cilicie, en 148 ou 147. Ptolémée 
Philométor, qui occupait avec oaa armée tes 



provinces méridionales de la Spia* sa déclara 
aussitôt en fiiveur du jeune prétendant, et îul 
donna pour femme sa fille CléopAtre, déjà ma- 
riée à l'usurpateur Balas. Les forces eombi- 
ném de Démétrius et de Ptolémée prirent poe- 
fleasioB d'Antiodie. Alexandre» qui s'était retiré 
eo omde, retint les attaquer en Syrie, et fut 
eompléteroent défidt, sur les bords do flenve 
AAoporas. Ptolémée mourut des suttea des bles- 
sures reçoes dans oe aombat, et Balas, qui s'était 
réihgié à Abas, en Arable, M tnaaaacré par ses 
eompagnom de fuite. Démétrius prit» à la suite 
de aette vialoire» le titre de Mcator. Se voyant 
délivré de l'usarpateor, et croyant n'avoir rien 
à oraindre de la part dn roi d'Egypte, il s'aban- 
donna aux vices les plus grossiers. En même 
temps qnll se faisait détester des Syriens par aet 
cruautés, il Keenclait ses troupes» et ne gardait 
de tonte son année qu'un corps de meransirei 
erétois. dette conduite engagea un Certain DIo- 
dote» surnommé Tryphon, k mettre en avant, 
comme prétendant an trôna, le fils, encore CiAnt, 
d'Alexandre Balas. Tryphon obtint l'appui de 
Jonathas Maehabée, et parvint à se rendre 
iMltre d'Antioche et d'une grande pnrtie de là 
Syrie. Déinétrias» désespérant de recouvrer ces 
protfncea on voulant rassembler des ferdes phtt 
nombreuses pour attaquer Balas, se retira à Sé- 
leneie et à BÎabylone, et entreprit nne expéditîoB 
oonCre les Parthes. Après des aMemativesde 
succès et darerers» il se laissa prendre à un 
8trttagèDM»perdit toute son armée,et fut lui-mCme 
fait prisonnier. Suivant Appien et Justin , la ré- 
volte de Tryphon fut postérieure à la prise de 
'Démétrius ; mais l'opinion contraire (odle dn 
livre des Machabées ) est plus probable. Dé- 
métrius fut relégué en Hyrcanie» mais traité 
d'ailleurs amicalement par le roi des Partties, 
Mithridate ( Arsaces II ), qui lui douna sa fille 
Rhodogune en mariage. Après la mort de Mi- 
thridate, Démétrius fit pour s'échapper plusieurs 
tentatives inutiles. Pendant ce temps, son frère 
Antiochus Sidétès, ayant chassé l'usurpateur, et 
s'étant solidement étebli sur le trône , déclara la 
guerre aux Parthes. Le nouveau roi des Parthes, 
Phraate, rendit la liberté à Démétrius , dans la 
pensée que les deux frères se combattraient, 
et que les Parthes se trouveraient ainsi à l'abri 
de l'invasion syrienne. L'événement ne répon- 
dit pas tout à ftit à Pespoir du prince par- 
the. Antioohus ayant été tué dans une bataille, 
Démétrius se rétablit sur le trône» en IM, après 
une captivité de dix ans» et s'y maintint en dépit 
de Phraate. B se crut assez fort pour entre- 
prendre nne expédition contre l'Egypte} mais il 
fut forcé d'y ronencer, à cause de la désaffection 
de ses sigets et de ses soldats. Ptolémée en pro- 
fita pour lui opposer Alexandre Zébina, qui battit 
le roi de Syrie et le força de fuir. Sa femme 
CléopAtre» ne pouvant oublier le mariage de son 
mari avec Rhodogune» refusa de le recevoir à 
Ptolémaia. n8eiéfogiaâiTyr»etil futmasaa- 
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oré aa moment où il essayait de s'échapper 
par mer. Selon Appien, il fut tué à l'instigation 
de Gléop&tre. H laissa deax flis, Sëleucns, 
assassiné par Tordre de Cléopâtre, et Aatio- 
chus samoirané Grypos. Démétrius II porte 
sur ces médailles, outre le titre de Nicator, ceux 
de Théos et de Philadelphos. Par les dates 
de ces médailles on voit qu'elles forent frap- 
pées anssî bien pendant sa captivité qu'avant 
et après. Celles qui sont antérieures à sa capti- 
vité le représentent avec ime figure très-jeune 
et sans barbe; celles qui furent frappées après 
son retour le représentent avec une longue barbe 
à la manière des Parthes. 

Justin. XXXV. 1; XXXVl, i ; XXXVIII, 9, 10; XXXIX, 
I. - Tftc-Uvc. £pU., LU, IX. -« Dlodore de SlcUc, 
BsMT. FkotU. XXXIl. - Appléii, Sftiaca, «-es. -^ 
Joflépbe, Anti^mUatest XIII, 4, », 0,9. 

déiiAtrivs III, surnommé Bwimts, roi 
de Syrie,- régna de 94 avant /.-C. à 88 (218-224 
de l'ère des Sélencides ). Il était le quatrième 
ais d'Antiochot Orypoaet le peM4Us de Démé- 
trios II. Pendant les goerres civiles qui satvl«> 
reM la mort d'Aallorbuft Gfypna^ il M étabU 
roi de Damas en Céiésyrie^ parPtoléméa Lathyre» 
roi de Cypre. Après la mort d'Antiocbus Ewé- 
bès, Démétrius et son frère Philippe se parta- 
gèrent tout le royaume de Syrie. Les Juifs réda- 
mèreat la protection do premier contre leur 
tyran Aleiaâdre iannée. Démétrius accourut, et 
battit Alexandre; mais au lieu de poursuivre sa 
victoire, il marcha sur Béroé. Ce fut le signal de 
la goerre entre les deux frères. Straton, gouver- 
neur de Béroé, tenait pour Philippe ; il assiégea 
Démétrius dans son camp, et le força par famine 
à se rendre à discrétion. Le prisonnier fut en- 
voyé à Arsace IX, roi des Partbes, et termina 
ses jours dans la captivité. Les médailles que 
noua avons de ce prince, très^mportantes pour 
fixer la chronologie des rois syriens, ne portent 
pas le surnom d'EucxruSf mais elles donnent 
à Démétrius les titres de Theos, Philopator^ 
Soter, Philcmetor, Evergetès', Callinicui, 

iosèphe, jtnUq. Jmd., Xlli, is, 14. - Bckel, Dcct, 
Num., III. - L'abbé Bellcy, IHs$ertation iur la durà^ 
du riinê de Démétrtu* ITT, dans les MéwuHret de fAca- 
demie âêt hueHpHom et Betlet-LeUrti, I, M. 

DÉMArmiiTS , roi de Bactriane, régna pro* 
babtement de 190 avant J.-C. jusqu'en 165. Il 
était fils d'Eothydème. D'après Polybe ,qiiand 
Antiochns le Grand envahit les territoires d'En- 
thydème, celui-ci envoya son fils Démétrius, 
alors très-jenne, pour négocier la paix avec le 
monarque syrien. Antiochus, charmé de la beauté 
et des manières du jeune homme, confirma En- 
thydème dans sa sooYerafaieté, et promit une de 
ses filles en mariage à Démétrius. Les autres 
renseignements que nons possédons sur ce prince 
sont aussi rares que confus. Il paraît, malgré 
l'ophiion contraire de Bayer, que Démétrius 
succéda è son père sur le trAne de Bactriane et 
régna an moins dix ans. Strabon le mentionne 
parmi les rois de Bactriane qnl firent de vastes 



conquêtes dans llnde septinitrionale , mais sans 
indiquer avec précision retendue de ces con- 
quêtes. Justin au contraire l'appeOe roi des Indes, 
et nous le montre faisant la gneire à Eucratidès, 
roi de Bactriane. Mionnet a conjecturé qu'il y 
avait eu deux Démétrius , l'un fils d'Euthydème, 
l'autre roi de l'Inde septentrionale; mais il n'est 
pas nécessaire de recourir à cette hypothèse. 
On peut expliquer l'assertion de Justin en sup- 
posant que tandis que Démétrius faisait des con- 
quêtes dans l'Hindoostan, Eucratidès, un de ses 
vassaux ou peut-être un de ses lieutenants, se 
révolta et se rendit indépendant. Ces deux prin- 
ces peuvent avoir régné en même temps pen- 
dant un grand nombre d'années. C'est probable- 
ment à ce Démétrius qu'appartient la fondation 
de la ville de Démétriade dans TArachosie, men- 
tionnée par Isidore de Charax. La chronologie 
de son règne est, comme celle de tous les roie 
de Bactriane, extrêmement faioertaine. Selon 
M. Raoul' Rocbette, il monta sur le trône ea 
190, et en 185 d'après M. Lassen. 11 n^ pro- 
bablement environ vingt ou vingt-cinq ans. 

Polybe, XI, U, -- Strabon, XI, il. - JnaUn, XU, «. ~> 
Bayer, Uistoria Bêçni Grmeorum Smetriani. — Mion- 
net. DeteripUon des médailles antiques, wpplémerU, 
▼oL VIII, p. hn. — Wllson, Ariana. — Lanen. Gesek. 
der Baetr. Kdniçé. - Raonl-RocheUe, Journal detSa» 
vmnts, auoée 18SS. 

BiMéTEivs rois de Créorgie, Voyea Tb- 

n. Dfidmui» guerrier» j écrhami^ savants 
artistes, etc, 

hàuirniVB surnommé r Athlète (Pugil), 
grammairien grec, d'une époque incertaine. On 
cite de hii on ouvrage intitulé Ilepl AioXexTixou. 
n semble aussi avoir écrit sur Homère. 

Etymol mayn., an mot MoXfaHp. — Apollonias Soph. 
an mot: *OitaCo(i8voc. 

* niMÉTftfiT» de Tarse ^ poète grec, que 
Diogène Laerce mentionne comme ayant composé 
quelques-unes de ces pièces qu'on représentait à 
la suite d'une trilogie tragique, et qu'on appelait 
Sa^yriftt^s, parce que oes Satyres en étaient 
les principaux personnages. Diogène lui donne 
l'épithète de Tarsique^ ce qui a fait croire à 
quelques savants qu'il était natif de Tarse, tan- 
dis que d'autres ( et entre autres Casaubon) pen- 
sent que ce nom désigne les auteurs d'un certain 
genre de compositions. 6. Brutiet. 

Fabriciaa, Sibliotkeea Grseea, L XI. p. 419. 

DÉméTEllTS, poète épique grec, d'une époque 
incertaine. Du temps de Diogène Laerce, il ne 
restait de lui que trois vers sur les envieux. Ces 
vers sont aussi cités par Suidas, sans nom d'au- 
teur. 

Dloffène Laerce, V, u. — soldas, an mot 4Moyé5. 

Aux Démétrius littérateurs que nous venons 
d'énumérer , nous ajouterons les auivants, dont 
on ne connaît guère que les noms : Démétrius 
rovwts<roç , un des commentateurs d'Homère ; — 
DÉH^RiDS ef//ion, auteur d'une histoire de 
Troie ; — DàBÉTRits , auteur d'nne histoire des 
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rois des Juifs ; — DémÊTRius d^Odessa^ auteur 
d'un ouvrage sar sa ville natale; — Démétrius 
de Sagalasstu , auteur d'un ouvrage intitulé 
ITopOovtxixi; — DéiiéTRius de SalanUne, au- 
teur d'un ouvrage sur llle de Cypre; — Démé- 
mus de Trézène, grammairien grec cité par 
Athénée. C'est probablement le marne qui, au 
rapport deDiog^ne Laerce, écrivit contre les 
sophistes. On trouve dans VAntfiologie deux 
distiques d'un certain Démétrius sur la Vache 
de Myron. On ne sait auquel des nombreux Dé- 
métrius cités plus haut on peut les attribuer; — 
DÉvÉTRius auteur des Pamphyliaca ; — Déiié- 
TRius auteur des Argolica ; >- et DénÉraros au- 
teur d'un ouvrage sur l'Egypte, intitulé IIcpl râv 
xaT' Alymctov. 

Voulus, De HistorieU GrmcU. - C MUIer, Hittori* 
eoTum Crmeorum Fraçmentm, t. IV. — Smith, Dietio^ 
narf qf Grmk and iloaum Bioçrapkif, 

* dAmAtriits , poète athénien de la vieille 
comédie, vivait dans le cinquième siècle avant 
J.-C. Les fragments qui nous restent de lui con* 
tiennent des allusions évidentes à des événements 
accomplis entre la 92* et la 94® olyrop. (413- 
404 avant J.-Cj) ; mais ils font mention aussi de 
Séleucus et d'Agathocle, ce qui ferait vivre Dé- 
métrius vers la 1 18" olympiade (308 avant J.-C.), 
c'est-à-dire cent ans plus tard que l'époque in- 
diquée par le plus grand nombre de fragments. 
Il n'y a qu'une seule manière d'expliquer une 
pareille contradiction, c'est de supposer, avec 
Clinton et Meinekc, qu'il a existé deux Démé- 
trius poëtes, l'un de l'ancienae, Tautre de la nou- 
velle comédie. On peut donner à l'ancien Démé- 
trius les XixeXià ou IixeXot , cités par Athénée, 
ÉIien,.He8ychius et YÉtymologicon magnum. 
Au second appartient indubitablement le fu- 
ment de TApeoitayCtYiç , puisque cette pièce, 
comme on le voit par ce fragment môme, est 
postérieure à 299. 

Clinton, Fatt. HeU., tnnée IM. - Itaineke, Frag. Com, 
Grme,, I, pp. M^ase ; 11, pp. 87f, tIS; IV. pp. «9. IM. 

* DtaéTRivs, statuaire grec, vivait vers 
400 avant J.-C. Pline cite de lui une statue de 
Lysimacha, qui fut prêtresse de Mhierve pendant 
soixante-quatre ans; une statue de Minerve qui 
reçut le nom de Musicale (MouoCxt]), parce que 
les serpents qui couvraient la tète de la Gor- 
gone résonnaient comme les cordes d'une lyre, 
et une statue équestre de Simon, le plus ancien 
auteur qui ait écrit sur la cavalerie. Nous savons 
par Xénophon que Simon, anteur d'un traité sur 
la cavalerie, nep( Imrtxîjî;, plaça dans l'Éleusi- 
num d'Athènes un cheval de bronze, sur le pié- 
destal duquel ses propres ouvrages étaient indi- 
qués en rdief. L'Éleusinum fut bâti par Périclès. 
C'est donc dans les quarante ans (430-390) qui 
séparent Périclès de Xénophon qu'il faut placer 
Démétrius. Hirt voit dans un bas-relief du musée 
Nani à Venise une copie de la statue équestre de 
ISmon. 

Selon Quintilien, Démétrius fut Uâmé de 
s'attacher dans ses sta&es à la ressemblance au 



point de manquer anx leis du beau. C'est pro- 
bablement le même que Démétrius d'Alopèce, 
dont la statue de Pellichus est décrite par Lu- 
cien. Ce critique, faisant allusion au défaut dont 
nous avons parié plus haut, appelle ce Déroétrios 
un statuaire d'hommes, et non pas un statuaire 
de dieux (oO Oeoicoiéc -ne &XX' avÔfMMconotoc). 

PUne. XXXIV, s. - Xénopbon. IlepIlTnnxi^, I. - 
Laden, PhUop. - Blrt, Geich. der BUd. Kunst. 

DÉMÉTRirs de ByzancBy philosophe péri- 
patéticien, vivait, h ce qu'on croit, dans le qua- 
trième siècle avant J.-C. C'était probablement le 
même que le Démétrius disciple de Criton. On 
cite de lui un traité Sur les Poètes on Sur les 
Poèmes, Dep: Iloivrrâv ou Ilepl IIoiYiiJuxTwv (ce 
sont peut-ô^ deox ouvrages différents). Les 
critiques anciens ne citent rien de plus de lui; 
mais on a découvert à Herculanum des firagments 
de deux de ses traités savoir : Uwçk nvwv a\jXjr 
tV)Oivtuv dtoKTOv , et Ilep) tijc HcXuaCvou dcico^tac. 
11 n'est pas impossible que ce philosophe, aa lieu 
d'être un disdple de Oriton, eût vécu plusieurs 
siècles plus tard et eût été nn des phikMophes 
qui cherchèrent à dissuader Gaton dITtique de 
se tuer. 

DIogéne Laarce, V. 81. - AtbéD«e, X, XII, XIV. > 
Platarque, Cato Minor, «8. - roium. Htrcniam^ 1. 
p. 106, éd. d'Oiford. 

* DÉMéTRi|TS , architecte grec, vivait proba- 
blement dans le quatrième siècle avant J.-€. D 
s'associa à Péonius pour terminer le grand tem- 
ple de Diane à Éphèse, que Cherslphron avait 
commencé deux cent vingt ans auparavant. Il 
vivait probablement vers 340; mais cette date 
ne peut être fixée avec certitude. Vltruve l'appelle 
Servus IHanx , c'est-à-dire Hiérodule (lEp6dou- 
Xoc), esclave sacré. 

DÉMÂTR1IT8 dePhalère^ orateur athénien, 
né dans le bourg de Phaière , vers la 108« olymp. 
(348 avant J.-C. ), mort vers 282. Il était fils 
d'un certain Phanostrate, qui avait été esclave 
dans la maison deConon, et de Timothée. Mal- 
gré robscurité de sa naissance, il s'éleva aux pre- 
mières dignités de l'État. Disciple et ami de 
Théophraste, il cultiva avec un é^l succès, ainsi 
que le remarque Cicéron, la philosophie et l'élo- 
quence. Il débuta dans la carrière politique vers 
325. A cette époque les orateurs attiques étaient 
morts ou vieux. Le jeune Démétrius se fit rapi- 
dement une réputation brillante. Il appartenait 
alors au parti démocratique ou anti-macédonien, 
et fut forcé de s'enfuir d'Athènes lorsque cette 
ville tomba au pouvoir d'Antipater. Himéré, frère 
de Démétrius, se sauva à Egine avec l'orateui* 
Hypéride et Aristouicus. Tons trois se réfugiè- 
rent dans le temple d'Ajax, comme dans un asile 
sacré. Ils en furent arrachés et envoyés à Anti- 
pater, qui les fit mourir. Démétrius fut si sensible 
à la perte de son frère et rendit de si grands 
honneurs à sa mémoire, qu'on le soupçonna de 
l'honorer d'un culte divin. Soit que ce soupçon 
fût fondé, soit plutêt que ce fût un prétexte pour 
lui êter tout espoir de retour à Athènes, Antipater 
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I c f i t condamner par le peuple ponr crime de sacri* 
lége. Démétrius rentra bientôt en grftce aaprès 
d' Antipater, et devint ainsi qne Phocion et]>émade 
un des chefs du parti oligarchique. Ce changement 
de politique faillit lui devenir funeste. Atteint par 
la réaction démocratique qui éclata en 318 à Fins- 
tigation de Polysperchon , il échappa par la fuite 
au sort de Phocion, et se retira auprès de Cas- 
sandre. Ce prince, profitant des troubles d'Athè- 
nes , entra au Pirée avec une flotte de trente- 
cinq vaisseaux. Les Athéniens lui envoyèrent 
une dëputation pour conclure la paix : ils ob- 
tinrent de rester maîtres de la ville, de leurs 
terres, de leurs revenus et de leurs vaisseaux. 
L'Acropole devait rester an pouvoir de Cassandre 
jusqu'à la fin de la guerre civile. On convint 
que les habitants qui possédaient dix mines de 
revenu (915 francs) auraient seuls part au gou- 
vernement ; enfin, on laissa à Cassandre le choix 
du raa^'strat suprême de la république. Cette 
haute position fut confiée à Démétrius de Pha- 
lère. Il administia la ville pendant dix années. 

II remit en vigueur les bonnes lois, en fit sanc- 
tionner de nouvelles, destinées à réprimer le 
luxe , augmenta les revenus de l'État, et ramena 
la prospérité dans cette ville fetiguée de troubles 
politiques et épuisée par les sacrifices qu'elle 
avait dû ixire {Atheniensiumrem exsangtiem 
jam etjacentem sustentavity a ditCicéron, De 
RepiU)lica, II). Il releva les anciennes familles 
tombées dans la misère, et entre autres celle d'A- 
ristide. Comme il réimissait dans sa personne 
l'homme d'État et l'homme de lettres, son élo- 
quence douce et persuasive montra, ainsi qu'il 
le disait lui-même, que le discours avait autant 
de force dans le gouvernement que les armes dans 
la guerre. Dans la cent-quinzième olympiade, il 
fit faire le dénombrement de la population de 
TAttique, qui se trouva être de vingt-et-un mille 
citoyens, dix mille étrangers, et quatre cent 
mille esclaves. Il tira la philosophie spéculative 
de l'ombre des écoles, et sut la produire au grand 
jour, en la familiarisant avec le tumulte des af- 
faires. La représentation des tragédies était 
tombée en désuétude, à cause des grandes dé- 
lieuses qu'elle nécessitait Pour donner au peuple 
un amusement moins coûteux et cependant litté- 
raire, Démétrius fit réciter sur le théâtre par des 
rhapsodes les poèmes homériques. Sa douceur, 
la protection qu'il accorda aux beaux-arts, le 
soin qu'il prit d'employer la persuasion au lieu 
de la force, lui concilièrent l'affection des Athé- 
niens, qui lui élevèrent, dit-on, trois cent soixante 
statues^ c'est'à-dire autant qu'il y avait de jours 
dans l'année athénienne. Yarron a dit : 

Hic Demetrlas œneas tôt apta'st - 
Quot luces habet annns abiolatos. 

Il paiait, d'après un passage d'Athénée, que 
dans la dernière partie de son administration 
Démétrius , enivré de sa fortune, se livra à tous 
les excès du luxe et de la débauche. Mais Athénée 
Dourrait bien avoir fait une confusion et avoir 

^Ot'V. BIOGIL GÉNÉR. — T. XIII. 



rois sur le compte de Démétrius de Phalère les 
excès de Démétrius Poliorcète. L'arrivée de ce 
dernier, qui en 307 se présenta au Pirée avec une 
flotte de deux cent cinquante voiles, détermina 
dans Athènes un mouvement democratiqne. Le 
lieutenant de Cassandre se retira à Thèbes, sous 
la protection d'une escorte que lui donna le fils 
d'Antigone. Le parti triomphant fit passer contre 
Démétrius de Phalère une sentence de mort, et 
son ami Ménandre fut bien près d^être victime 
de cette violente réaction. Toutes ses statues 
furent renversées, à l'exception d'une seule. Après 
un court séjour à Thèbes, il se retira en Egypte, 
auprès de Ptolémée Lagus, dont il gagna bientût 
l'amitié et la confiance, et qui le chargea, dit-on, 
de la révision des lois de son royaume. Les au- 
teurs ecclésiastiques prétendent que la célèbre 
bibliothèque d'Alexandrie fut fondée d'après ses 
eonseils, et qu'il en fut le premier adininistra- 
teur ; quelques-uns vont même jusqu'à lui attri- 
buer l'idée de la traduction des Septante ; ces 
deux assertions ne sont pas aussi dénuées de 
fondement que l'ont cru plusieurs critiques. On 
lit dans Plutarque : « Démétrius de Phalère 
conseilla au roi Ptolémée d'acquérir les livres 
qui traitaient de la royauté et du gouvernement, 
et de les lire ; car il y trouverait des vérités 
que les courtisans n'osent pas dire aux rois. » 
Pourquoi la législation de Moïse n'aurait-elle pas 
été au nombre de ces ouvrages de morale poli- 
tique dont Démétrius conseillait la lecture à Pto- 
léuiée? Pour que celui-ci pût la lire, ne fallait-il 
pas qu'elle fût traduite ? chose facile, à cause du 
grand nombre de Juifs qui se trouvaient à Alexan- 
drie. La traduction partielle du Pentateuque 
put donner l'idée d'une traduction complète de 
la Bible. L'immense dépêt de livres désigné sous 
le nom de bibliothèque d'Alexandrie comprenait 
réellement deux établissements distincts : la 
bibliothèque du Serapeum , fondée par Ptolémée 
Philadelphe postérieurement à la mort de Démé- 
trius, et la bibliothèque du palais, laquelle datait 
de Ptolémée Soter, et dont l'orateur athénien put 
être l'administrateur. Ces deux faits n'ont donc 
rien d'invraisemblable en eux-mêmes ; mais il 
fout reconnaître que les historiens profanes n'en 
disent rien, et que les écrivains ecclésiastiques 
n'en parlent que sur la foi de la Leitre d'Aris- 
téas, c'est-à-dire d'une pièce évidemment fausse 
et fabriquée. 

Démétrius vécut paisiblement en Egypte pen- 
dant tout le règne de Ptolémée Lagus ; Pto- 
lémée Philadelphe, que son père avait choisi 
pour successeur^ malgré l'avis de Démétrius et 
au préjudice des fils d'un premier lit, ftit à pdne 
monté sur le trûne qu'il priva le conseiller du 
roi défont détentes ses distinctions, et le relégua 
dans une province de la haute Egypte. Démétrius 
languit quelque temps dans l'exil, et mourut de 
la piqûre d'un aspic. 

Démétrius fot le dernier des orateurs attiques 
dignes de ce nom; ses discours portaient, au ju* 
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gement des andens» des marques évidentes de 
décadence. Ils n'avalent plus rien de la sublimité 
qui caractérise ceux de Démostliène. « Démé- 
trius, dit Gioéron, fut le plus savant de tous les 
uiateurs d'Athènes; mais, moins exercé au ma- 
niement des armes qu'aux jeux de la palestre, 
il charmait les Athéniens plutôt qu'il ne les en- 
flammait : aussi était-ce de l'école paisible du 
savant Théophraste, et non de la tente dn guer- 
rier, qu'il était sorti ponr braver les ardeurs du 
soleil et la poussière des combats. Il altéra le 
premier le TéritaUe caractère de l'éloquence, et 
lui éta son nerf et sa vigueur ; il aima mieux 
paraître doux que fort , et il le Ait en effet, mais 
d'une doncenr qui pénétrait les Ames sans les 
émouvoir. On gardait le souvenir de sa diction 
harmonieuse, mais il ne savait pas, comme Péri- 
clés, laisser Taignillon avec le sentiment du plal* 
sir dans l'Ame de ses auditeurs. » Les ouvrages 
de Démétrius, presque tons composés en Egypte, 
étaient très-nombreax. Diogène Laeroe en énu- 
mère près de cinquante. « Par la quantité des 
livres, dit il, et le nombre des lignes, Démétrius 
surpassa presque tous les péripatétioiens, parce 
qu'il était savant et ex |iérimenfé en chaque chose. 
Ilcomposa des ouvrages historiques et politiques, 
des traités sur les poètes , sur l'art oratoire à 
l'usage des orateurs et des ambassadeurs, des 
recueils de fables (A6y(i>v) ésopiques, et d'autres 
livres en quantité. » De tant d'ouvrages il ne 
reste qu'un petit nombre de fragments. Le traité 
De VÉloeuHon (Depl '£(>|A?}veîac), qui est venu 
ju.squ'à nous sons le nom de Démétrius de Pha* 
1ère, est probablement l'œuvre d'un rbétenr 
alexandrin du même nom. Démétrius avait écrit : 
Sur son Administration ( Iltpl Aemaaxtiaç ); 

— Liste des Archontes ('Apxévroyv 'Avccfpo^); 

— Sur la Législation athénienne ( Ms^ Tflc 
'AOi^wiot No|io6e9(ac) ; —Sur la F^tune (IIspc 
'rijc T^xvK ). Ce dernier traité contenait sur 
les révolutions des empires on très-beau pas- 
sage, que Polybe nous a conservé. C'est le plus 
remarquable des fhigments qui nous restent de 
Démétrius de Phalère. Après avoir raconté la 
défaite de Persée et la chute de l'empire de Ma- 
cédoine , Polybe continue ainsi : « Je me suis 
bien souvent, à ce propos, rappelé certaines pa- 
roles'de Démétrius de Phalère. Dans son traité 
Sur la Fortune , aAn de donner aux hommes 
une preuve manifeste de l'inconstance de cette 
divinité, il se reporte au temps oh Alexandre 
détruisit Fempire des Perses, et dit : « Sans con- 
sulter une longue suite d'années , une longue 
série de générations, en se renfermant dans les 
cinquante ans qui se sont écoulés avant nous , 
on verra suffisamment l'humeur despotique de 
la Fortune. Pensez-vous que si à la première de 
ces cinquante années un dieu eôt révélé l'ave- 
nir aux Perses et aux rois de Perse , aux Macé- 
doniens et aux rois de Macédoine , ils eussent 
pu croire que dans cet espace de temps péri- 
rait jusqu'au nom même de ces Perses , dont 



l'empire embrassait la terre presque entière, et 
que les Macédoniens, jusque alors inconnus,domi- 
neraient sur PAsie? La fortune, oette inconstante 
maîtresse de notre vie, qui change toute chose 
contre notre pensée et signale sa puissance par 
tant de coups imprévus, me semble, en trans- 
portant l'empire des Perses aux Maoédonieni;, 
avoir fait entendre à ces derniers qu'elle leur en 
prête la jouissance jusqu'au moment oii il lui 
plaira d'en disposer autrement. » C'est ce qui 
s'accomplit en la personne de Persée. Démétrius 
a prophétisé cette révolution comme inspiré par 
un dieu, et moi, que mon rédt a conduit à cette 
époque où fut miné le royaume macédonien, 
après avoir insisté sur ee grand événementcomme 
je le devais, en ayant été témoin oculaire, j'ai 
cru ne pouvoir mieux finir ce récit que par des 
réflexions accommodées an sujet et par les |ui- 
roles (le Démétrius. Ces paroles sont à mon avis 
plutôt celles d'un dieu que celles d'un homme : 
cent cinquante ans d'avance Démétrius a pcédit 
exactement ce qui devait arriver. » L. J. 

DIofène Ijicrrc, V, s, 7B, TS, ao. ~ KUen, far. UMor., 
III, 17} IX, 9: Xli. 4S. - DIodore de Sicile, XIX. 78. - 
AUiénee, VI, XII, XIII, XIV. - Polybe, XII, IS - iMu- 
tarque, Demetrtus, B,9; De Bxilio. — Denyt d*Hallcar- 
Mue, Démarche, S. — Cioéron. l*ro JloMHo, • ; BrmtuÈ, 
S, 9. SI : J9« QroLore, 11, », S7 ; De tU^., V, ». - Qnio- 
tlllen, X, 1. - Pabriclus, BibHolheca Graeca, t. III. p. 4»;; 
t VI, p. 6S, éd. de Hariex. — Bonamy, ^ie de Démétrius 
dé Pkaière, dans les MétMtrf U fAcmdémte de* Ins- 
cHptiOfU. t. VIK, D. 117. - H. Uohm. 0$ Fit» «C lleb^s 
DemttrH t'halereif KicI, 18?S, in^«. - Parthcy, Dos 
Âlerandr. Muséum, pp. SS, SS, 71. — iUtacbl, iHe Aifx. 
Biklioth., p. IS. (Kb lUi IWcidâinte royalo de BelRWiac 
Dit ao oonooori une Étude »ur DtmetrUu : le prix (ui 
remporté par M. Legrand. ) 

DÉMÉTRIUS d'Apaniée en BUkynie, médecin 
grec. On ignore à quelle époque précise il a vécu. 
Mais comme il appartenait à la secte .d'Héropliiie, 
on coi\jecture qu il vivait au troisième ou au 
deuxième siècle avant J.-C. II est souvent cite par 
CcBliusAurelianus, qui nous a conservé les titres 
et des fragments de plusieurs de ses ouvraj^os. En 
quelques endroits on lui donne le surnom d 'Aita- 
leus , au lieu d'Apameus ; mais c'est une erreur 
des copistes. « On reconnaît, dit la Biographie 
médicale 9 dans les fragments de ses ouvrages, 
que Cœlius Aurelianus nous a conservés, des 
traces manifestes de la distinction subtile que 
Gaubius essaya dans la suite d'établir entre les 
hémorrhagies. Cœlius atteste quil s'était beau- 
coup occupé de la paUiologic générale , et nous 
n'oublierons pas de faire remarquer qu'il n'dd- 
mettait point de diOercnce essentielle entre la 
pleurésie et la péripneumonie ; suivant lui, ces 
deux prétendues maladies ne sont que des «le^rcs 
différents d'une seule et même afleotion. » Galien 
(De Compos. Medicam. sec. yen. y IV, 7 ; c ilr, 
d'après Héraclide de Pont, un Démétrius ti* 
Bithynie qui vivait vers le troisième eu le 
deuxième siècle avant J.-C. C'est probablement 
le môme que Démétrius d'Apamée. 

Cœlias Anrelianui, De Morbis aeutis, III, tS; Z>£ Mo» - 
bii chrùnicit. II, t^ V, 9. - Soranns, De .-erte obsUir. 
" Biographie médicale. 
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* DÂnéTRilTS de Byumc», historien grec, 
vivait vers 280 avant J.-C. D*aprèa Di<^^e 
Laerce, il avait composé deux ouvrages, l'an en 
treize Uvres, sur la migration des Gaulois d'Eu- 
rope en Asie; Tautre contenant Thistoire de Pto- 
lémée Philadelphe , d'Antiochns Soter, et de leur 
admihistration eo Libye. 

Diogèoe Uerce, T, 8S. — SchmMt, Dé FMtiàui Vête- 
rum in enmrrandis êxped, Callorum, ~ C. HiiUer, HU- 
toricorum firmcorum Fragmenta, t. II, p. t». 

DÉMÉTRIUS de Pharos, général illyrien, 
mort vers 214 avant J.-C. Il était né à Pharos, 
petite tie de la mer Adriatique. Lorsque la guerre 
éclata entre les Romains et les lllyriens , il était 
au service de ces derniers, et avait reçu de la 
reine Teuta le commandement de Corcyre. Il 
Uvra par trahison cette lie aux Romains, et leur 
servit de guide et de conseiller pendant tout le 
reste de l'expédition. Après la défeite et la sou- 
mission de Teuta , il obtint pour prix de ses ser- 
vices une grande partie des États de cette reine. 
Les Romains semblent cependant n'avoir eu ja- 
mais grande 'jonfiance en lui. Il s'allia ensuite 
avec Antigone iMison , roi de Macédoine, et l'as- 
sista dans son expéditiou contre Cléomène. Per- 
suadé qu'il s'était ainsi assuré le secours pois- 
sant de la Macédoine , et que les Romains ne 
pourraient punir son manque de foi, occupés 
qu'ils étaient par les Gaulois et par Annibal, il 
commit contre eux un grand nombre d'actes de 
piraterie* Les Romains envoyèrent aussitôt en 
lUyrie (219) le consul L. .fimilius Paulus, qui 
prit tontes les forteresses de Démétrius, lui 
enleva Pharos, et le força de s'enfuir auprès de 
Philippe , roi de Macédoine. Le prince déchu 
passa le reste de sa vie à la cour de Philippe, et 
devint son principal conseiller. Les Romains de- 
mandèrent en vain son extradition. Ce fut par 
ses avis que Philippe se détermina, après la ba- 
taille de Trasimène, à conclure une alliance 
avec Annibal et à déclarer la guerre aux Ro- 
mains. Démétnus était un homme habile ; mais 
il avait plus de hardiesse que de jugement, et 
était toujours disposé à violer la bonne foi et la 
justice. Pour servir Philippe, il fit contre la cita- 
delle d'Ithôme une tentative téméraire, dans la- 
quelle il fut tué. 

Polybe, II. 11 ; III, W, 18, 1»; V, iM, 105, 108; VII, 11, 
18, 1*. - AppIcB, tUfr^ 8. - nte-UTe. XXll, 81. - Jw- 
tin, XXIX, J. 

DÉMÉTRIUS , peintre grec^ d'une époqne in- 
connue , cité par Diogène Laerce. C'est peat- 
être le même que le Démétrius dont parle Dio- 
dore comme d'un xtmoy^é/çoç, peintre de pay- 
sages. Celui-ci vivait à Rome vers 164 avant 
J.-C. Yalère Maxime l'appelle peintre alexan- 
drin. 

DJogéne Ucrce, V, 88. - DIodore de Sicile, XXI, 18. 
— Valère Maxime. V, i. - silllg, Catatoçut ArUficum, 
p. 179. -- Raoal-Rotbette , Lsttre à M. Sehom, p. «l. 

* DÉMÉTRIUS d'Alexandrie, philosophe 
péripatétiden et rhéteur, vivait vers 160 avant 
J.-C. Diogène Laerce dte de lui un ouvrage sar 
l'art oratoire (Téxvii pïitopixiQ ). On trouve parmi 



les ouvrages attribués à Démétnus de Phalère 
nu traité Siir VÉlocuiion ( nepl *EppLY)veCaç ) ; mais 
oe traité contient des expressions qui ne peuvent 
appartenir au siècle d'Alexim^. Beaucoup 
de critiques l'attribuent à Démétrius d'Alexan- 
drie. Il est écrit avec beaucoup de goût ; et 
comme il cite toujours tes meflleurs auteurs, 
«'est une source précieuse pour l'histoire de 
l'éloquence grecque, n fut imprimé pour la pre- 
mière fois dans les Rhetores Grxci des Aides, 
1, 575, et rénnprimé par J.-G. Schneider, Alten- 
bouig, 1779, in-8®, et par Fr. GoUer, Leipzig, 
in-8**. La meilleure édition est celle de Wals , 
Rhetores Grxci, vol. IX. 

Diogène Ueree, v, 84. — SmSOi; DiôUotunn of Gtték 
aiHi iloHMn Mo0rapAf . 

* DÉMÉTUVS de B\%hy(fMt , poète grec, dont 
XAidhoiloqit a recueilli deux épigrammes sur la 
vache de Myron ; on ignore al ce personnage 
est le même que le philosophe stoïcien Démé- 
trius, qui était aussi de Bithynie et qui fut élève 
de Panetius; il vivait 120 ans avant notre ère. 

FabriciiUk OibUotkaca Grmea, t. IV. p. 471 , «dit de 
Harles.- Jacob, imUe ad Antotkologtam, t. XIU, p. 881. 

* DÉMÉTRIUS deScepsis, grammairien grec, 
vivait 150 avant J.-C. 11 était issu d'une (toiille 
noble et riche. Contemporain d'Aristarqoe et de 
Cratès, il cultiva le même genre de littérature 
que ces habiles philologues, et égala presque 
leur réputation. Il composa un ouvrage très- 
étendu , souvent dté par les anciens et intitulé : 
Revue Troyenne {T^mxh^ Àiaxoaiioc ). U conte- 
nait au moins vingt six livres. C'était un com- 
mentaire historique et géographique du second 
livre de llliade , où sont énumérées les forces 
des Troyens. On l'appelle quelques fois le Scep- 
sien , et d'autres fois tout sunplement Démé- 
trius. 

I>loffène Laeroa, V. 84. — Éttenne de Bymnce, tu mot 
IiXlv^iov. - StiaboD, IX. X, XII, XIU. - Uvpocrate, 
flux mots 'AS(/'louiOV, 6u(»YtwVl2a'.. - Vussias, l)eHi»U 
CrmciM, 

*uÉM^TRiiTS d^ Erythrée, écrivam grec, 
vivait probablement dans le premier siècle avant 
J.-C. « Le poète Démétrius d'Erythrée, dit Dio- 
gène Laerce, écrivait sur des sujets variés 
(TCOixiXoYP<i9o< &v6pu>7co< ) ; il composa des livres 
d'histoire et de rhétorique. Selon Suidas, il était 
contemporain du grammairien Tyrannion. 

Dlogéne Laerce, V, 88. — Saldaa, au mot Tu(;aw(a>v. 

* DÉMÉTRIUS , philosophe grec platonicien , 
vivait vers 85 avant J.-C. Habitant Alexandrie, 
sous le règne de Ptolémée Denys , il refusait 
de partager les habitudes voluptueuses et efTé- 
minées de la cour. Il fot accusé de boire de l'eau 
et d'avoir paru aux Dionysiaques sans costume 
de femme. Pour le punir de ce double méfait , il 
fut condamné à boire en public une grande quan- 
tité de vin et à se montrer en habits de femme. 
C'est probablement le même que le Démétrius 
mentionné par Mar&-Aurèle. Oataker l'a confondu 
avec Démétrins de Phalère. 

Lacien, De Calummia, 16. — Marc-Anrèk, VIII, tt. 

18. 
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^DÉMéTEiVS, rfaétear grec, origiiiaire de 
Syrie, vivait yen 80 ayant J.-G. li donnait des 
leçons de rhétorique à Athènes. Cicéron, pen- 
dant le séjour qu'il fit dans cette ville, fût un 
disciple assidu de Démétrius. 

cicéron, Brutus, M. 

DÉMÉTRivs, affranchi de Pompée, né à Ga- 
dare, en Syrie,' vivait vers 00 avant J.-G. Favori 
de Pompée, il amassa des richesses qui, selon 
PIntarque, s^élevaient à quatre mille talents 
(environ 20,000,000 de francs). Après la Oon- 
quéte de la Syrie, Pompée fit rebAtir sur sa de- 
mande la ville de Gadare, qui avait été détruite 
par les Juifs. Une anecdocte racontée par Phi- 
tarque donnera une idée du crédit de Démétrius 
et de fusage qu'il en faisait. Caton (d'Utique), 
déjà célèbre par sa sagesse et sa grandeur d'ftme, 
alla visiter la ville d'Antioche , qui faisait alors 
partie du gouvernement de Pompée. Il marchait 
à pied selon sa coutume, et ses amis le suivaient 
à cheval. En arrivant aux portes de la ville il 
vit une foule de gens vêtus de robes blanches , 
et, des deux cdtés du chemhi, des adolescents et 
des enfants rangés en haie. Caton, qui crut que 
tous ces préparatifs étaient faits pour lui, et 
qu'on venait par honneur au-devant de lui , en 
fut très-mécontent, car il ne voulait aucune cé- 
rémonie. Il ordonna donc à ses amis de descen- 
dre de cheval et de le suivre à pied. Lorsqu'ils 
eurent rejoint :cette troupe, celui qui réglait la 
fête et qui avait placé tout le monde, étant venu 
au-devant d'eux , avec une verge à la main et 
une couronne sur la tête, leur demanda où ils 
avaient laissé Démétrius, et à quelle heure il 
arriverait Les amis de Caton éclatèrent de rire ; 
et celui-ci s'écria : k O malheureuse ville ! » 
Pompée augmentait encore l'audace de son fa- 
vori par sa patience à tout soufTrir de lui. On 
dit que souvent, tandis qu'il attendait les con- 
vives , Démétrius, rabattant sa toge sur sa tête, 
se mettait insolemment à table le premier. 

Plutarque, Pompeius, 40; Cato nUnoTt IS. — Josèpbe, 
^nt, XIV, 4; De Bell, Jud,, I. 7. 

^DÉMÉTftivs, acteur tragique, mentionné 
par Ilesychius , vivait dans le premier siècle 
avant l'ère chrétienne. C'est probablement le 
même Démétrius dont Acron parle comme d'un 
« dpa(iaT(moi6(, id est modulator, histrio, 
actor fabularum. » Horace le traite avec mé- 
pris et l'appelle un singe. Weichert voit dans le 
Démétrius des satires d'Horace un simple pro- 
fesseur de déclamation théâtrale ; d'autres cri- 
tiques y trouvent le Sidlien Démétrius Mégas, 
qui obtint de Jules César le droit de franchise à 
Rome par l'influence de Dolahella , et qui est 
souvent mentionné sous le nom de P. Corné- 
lius. 

nesjchlas, an mot AT)(i7rcpioç. — - Acron, jéd Horat. 
Sat., I« 10 , 18« 79. — Weicbert« De Horat. Obtreet. 

DÉMÉTEivs de Magnésie , historien et cri- 
tique grec , vivait dans le premier siècle avant 
J.-C. n figure dans la correspondance de Cicé- 
ron et d'Atticus. Il envoya à celai-ci, sur la de- 
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mande du premier, un traité Sur VAccard 
nepl*Otftovo(ac), que Cicéron désirait lire aussi. 
Un autre de ses ouvrages , souvent cité par les 
anciens , était à la fois historique et critique, et 
traitait des poètes et autres auteurs homonymes 
(llcpl 6|MDVU|i<ov «otnrûv xal avyy^aaféiav). Cet 
ouvrage , fort important, autant que nous pou- 
vons en juger par les citations des anciens, con- 
tenait les vies des auteurs homonymes et un 
examen critique de leurs mérites. 

cicéron, Jtd AU,, IV, t; VUl.t.- Dioiène Ueree. I, 
St, 70, m ; II, Si, M; V, S. 71, 80; VI. 70, 84, SB ; VU , 
180» lU; Vill, 84 ; IX, ll« r, U; X,'1S. Plutirqoe, f'iix 
deeem Orolortcm. - Démorthèiie,;!!, r. ts, 80. - Har- 
poeriUony au m t'Ioatoç. — Attiénée, X. — Denyt d*Ha> 
llcirnaMe, Detnarekm^ I. 

*DAMiftTmiuSy médecin auquel Galien donne 
le titre à'archUUer, Comme ce titre ne fut in- 
venté que sous le règne de Néron , on peut as- 
surer que Démétrius ne vivait pas avant ce 
prince , et on ne saurait par conséquent le con- 
fondre avec le précédent. 

Uallen, DejiiMd., l,i; De Theriaca,ad Pison. - 
SirUh, DietUmarif qf Antiquitiei, au mot Arehiater. 

*dAmAtrivs d'Àdramyttium, surnommé 
I IxiQn , grammairien grec, vivait au commence- 
ment de l'ère chrétienne. On ignore d'où lui ve- 
nait ce surnom : c'était, dit<on , pour avoir com- 
mis un vol dans le temple de Junon à Alexandrie. 
Il vécut tour à tour à Pergame et à Alexandrie, 
et appartint à l'école critique d'Aristarque. Il 
est cité comme l'auteur des ouvrages suivants : 
'EÇi^pi^Ç eîç '0|iïjpw ; — 'Etfmv^ç tlç 'Hoiodov ; 
— '£TV(i.oXoYOU(icva ou *ETV(JioXoY(a; — lîepi trs 
!\X8^avfipi<i>v AcoXéxTOu ;-- 'Atrcical rk&aaai, dont 
on a un petit nombre de fh^gments ; — Sur les 
verbes grecs terminés en \u. 

Suidas, au mot Av)uiQTpioc. — DIogéne Laere», V, 
84. - AUienée, II, p. 80 ; 1 il, p. 64. - ScboL. Ad ArigfpiL 
^V.,1S«8: Ran., 78, 186, SIO^ lOOi, 1081, itn. 

^DéMiTftirs, surnommé Chytras^ pliilo- 
sophe cynique, vivait à Alexandrie, dans le qua- 
trième siècle de Tère chrétienne , sous l'empe- 
reur Constance. Il fut mis à la torture, comme 
suspect de pratiques coupables. Il supporta les 
tourments en véritable philosophe, et fht mis en 
liberté. C'est lui probablement que l'empereur 
Julien mentionne sous le nom de Chytron. 

AB.mlen MareelUn, XJX, il. — JnHen. Orat.» VII. 

dAmAteivsmosghus, poète grec, était ori- 
ghiaire de Lacédémone. Il passa en Italie lorsque 
les Turcs renversèrent l'empire de Constantîno- 
ple, et [il enseigna le grec à Ferrare et à La Mi- 
randole; il composa un petit poème De Nnptiis 
Helenx et Paridâs ; la première édition parut 
à Reggio en Lombardie, vers 1510: c'est un vo- 
lume de 22 feuillets , tellement rare qu'à peîoi? 
on en connaît cinq ou six exemplaires; ils doi- 
vent, pour être bien complets , renfermer une 
version latine ; elle manque dans celui de la Bi- 
bliothèque impériale. M. Renouard avait projeté 
une édition nouvelle, en y joignant un commen- 
taire de l'helléniste Lambert! ; il n'a pas été donné 
soite à cette idée, mais M. Emmanuel Bekker, 
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le«savant qui a peot-ètre le plus fait imprimer 
de grec, a publié derechef cette courte épopée 
(d'après un manuscrit de la bibliothèque Angé- 
lique à Rome), en 1823, dans les Miscellanea 
critica, publiés par BfM. Friedemann et Seebode, 
t U, p.- 476. Démétrius Moschus estrautenr de 
Targiunent des AïOixa attribués à Orphée. Quel- 
ques autres opuscules de loi] sont demeurés iné- 
dits. G. B. 

* Hody. De GrmU iUu*iribu», 1741, p. S14. — J. Cb. 
Brimet , Mamui dm LUtraire, t. 111, p. 466. 

bénÉTRivs surnommé le Syncelle , métro* 
ffUttain de Cyzique', Tirait vers le milieu du on- 
sième siècle aprè» J.-C. Jean Scylitza et Georges 
Cédrène le nomment dans les introductions de 
leurs ouvrages. Il écrivit une exposition des hé- 
résies des Jacobites et des Chatzîtzariens, im- 
primée avec une traduction latine dans VAucta" 
riwn Novmrn de Combefis. On trouve un traité 
du même auteur dans le Jus GrœcthRonuxnum, 
deLéundave. Quelques ouvrages de Démétrius 
le Syncelle existent en manuscrit dans les biblio- 
thèques de Paris, de Rome et de Milan. 

Fabrtclus, tiàl. Grteea, 

DéMéTftius Cydonius , théologien grec, vi« 
vait dans la seconde moitié du quatorzième siè- 
cle. Il était né à Thessalonique ou à Byzauce, et 
son surnom lui vint probablement de ce qu'A 
liabilait Cydone ( Ku^wi ) en Crète. L'empereur 
Jean Cantacuzène, qui lui était fort attaché. Té- 
leva aux premières places de l'État Lorsque ce 
prince songea à embrasser la vie monastique', 
Démétrius résolut aussi de quitter le monde, et 
tous deux entrèrent dans le même couvent, en 
1355. Dans la suite, Démétrius quitta tempo- 
rairement son pays, et s'établit à Milan pour 
étudier la langue et la théologie latines. Il ter- 
mina ses jours dans un monastère de Crète. On 
ignore la date de sa mort, mais on sait qu'il vi- 
vait encore en 1384 , lorsque Manuel Paléologue 
monta sur le trûne ; car nous avons une lettre 
adressée par Démétrius à Vempereur à l'occasion 
de son avènement. Démétrius est l'auteur d'un 
grand nombre de traités sur des sujets théolo- 
giques et autres ; la plupart n'ont jamais été pu- 
bliés. H a aussi traduit plusieurs ouvrages du 
grec en latin. Parmi ceux de ses livres qui ont 
été imprimés, void les plus importants : Deux 
Lettres adressées à Nicéphore Grégoras et à Phi- 
lothée. On les trouve à la suite du Nicéphore 
Grégoras de J. Botvin ; Paris, 1702 , in-fol. ; — 
Monodia : c'est une lamentation sur ceux qui 
avaient été tués à Thessalonique pendant les 
troubles de 1343 ; elle a été réimprimée dans 
l'édition de Théophane par Combefis, en 1586 , 
iu-fol. ; — £t>|A6ouX8UTiv6c9 discours adressé aux 
Grecs sur les dangers qu'ils ont à craindre de la 
part des Turcs ; il a été imprimé dans YAuctar. 
iVor. de Combefis, II, 1221 ; ~ Sur Callipolis, 
exhortations aux Grecs de ne pas livrer cette 
place à Amurad ; publiée dans VAuct, Nov . de 
Combefis, II, 1284 ; — IIcpl tov xfltrofpovttv tàv 
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eavoTÔv, publiée par R. Seiler , Bâle, 1553 ; réim- 
primée par Kuinœl, Leipzig, 1786 , in-8°; — 
Une Lettre à Barlaam sur la procession 
du Saint-Esprit i imprimée dans les Lectio- 
nés antiqux de Canisius; Ingolstadt, 1604, 
voL YI; — un traité contre Grégoire Palamas, 
publié pour la première fois par P. Acudius, dans 
ses OpuseulaAurea Theologix Grxcx; Rome, 
1630, m-4*. Le même recueil contient encore un 
ouvrage de Démétrius contre Max. Planudes. 

Fabrtdna .Bibiioth. Grmca^ XI, S98. - Cave. Hittoria 
IUêt. — Wharton. jippend. à Cave, Histor. lU. 

dAmAteivs pftPAHUSou PBPANO, théolo- 
gien grec, né dans l'Ile de Chio, vers 1620 , mort 
dans la seconde moitié du dix-septième siède. En- 
voyé à Rome, en 1637, pour y achever ses études, 
il y donna des leçons de grec. Il entra d'abord 
dans les ordres; mais, par des raisons de santé , 
il obtint d'Atre relevé de ses vœux. U retourna 
dans sa patrie, et s'y maria. L'époque de sa mort 
est incertaine; on sait seulement qu'il quitta 
vers 1655, 111e de Chio avec sa femme et ses 
enfimts ; on suppose qu'il périt dans un naufrage. 
Tous ses écrits théologiques étaient destinés à 
ramener les Grecs schismatiques à la religion 
catholique. Ils furent découverts à Chio par le 
consul anglais Stellio Rafaelli, qui les adressa au 
cardinal Henri Stuart. Celui-ci confia le soin de 
les publier au savant Amaduzzi. Ils parurent 
sous ce titre : DemetrU Pepani Domestici ChU 
Opéra qu» reperiuntur ; Rome, 1781, 2 vol. 
Jn-4® ; une traduction latine de Bem. Stepnano- 
polos, préfet du collège des Grecs. Le premier 
volume contient les traités suivants : In illud 
Symboli : Credo in unam sanctam, catholi" 
cam et apostolicam Scclesiam; — Démons- 
trativa Methodus de Processione Spiritus 
Sancti etiam ex Filio. Le second contient : De 
magnoet tremendo Sacramentosacrœ Eucha- 
ristie ; — De Purgatorio Igné ; — De ïndiS' 
solubilitate magni matrimonii sacramenti; 
— S. Athanasii fidei catholicx Professio ; — 
Jiivmphus cathoUcx Fidei. On trouve à la fin 
du second volume deux lettres inédites de Jean 
Gomroène et une de Manuel Comnène. 

AmadazxlflV^aM ea tète des i>0VMfr<i P^poni Opéra, 

DÉMÉTRIUS PéPAfiOMàlIB. YoyeZ PÉPA- 
GOMÈNB. 

DÉMÉTRirS DIMITRI OU DMITRI. Yoyet 

DMrrKi. 

* BBHRULBHBBSTER ( Joseph - ChorlcS ) , 

graveur belge, né à Bruges, le 28 avril 1771 , mort 
le 5 novembre 1836. Fort jeune encore il devint 
l'un des élèves du célèbre Berwick, sous lequel 
il étudia trois ans, et qui le compta au nombre 
de ses meilleurs disciples. En 1806 il se rendit 
à Rome, et il y trouva un protecteur zélé dans le 
pemtre Suvée, directeur de l'École française. 
Doué d'un talent patient et exact, Demenle- 
roeester oopia à l'aquarelle une des fresques des 
Loges de Raphaël , Moise sauvé des eaux ; il 
rendit ce chef-d'œuvre avec une vérité frappante, 
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avec 006 fldéHtéminatieDse; enooiiraeé par les 
éloges qoe d'habiles ooanaissean donnèrent à 
son travail, il conçut le projet de dessiner à l'a- 
quarelle , en imitant scropuleusement le ton et 
Teffet de la fresque , les dnquante-deax sujets 
bibliques que Raphaël a peints (ou fait peindre 
par ses principaux élères et d'après ses dessins ) 
dans les trayées de Tune des galeries du Vati- 
can ; ces aquarelles devaient ensuite être trans- 
portées sur le cuivre au moyen de la gravure. Le 
temps, l'humidité , ont amorti ou effacé les cou- 
leurs de ces admirables productions : Tartiste 
belge passa douze années à les étudier dans 
leurs moindres détails, à les reprodaire exacte- 
ment et trait pour trait. Perché sur une échelle 
de vingt-cinq pieds de haut, il n'eut de pensées 
et de regurds que pour l'œurre de Raphaël. 
Cette échelle était devenue pour lui un domi- 
cile; il y faisait la sieste pendant les grandes 
chaleurs, et il s'y attachait alors au moyen d*une 
courroie. On peut juger quelle fut sa douleur 
lorsqu'une mesure administrative, provoquée par 
quelques envieux, ordonna l'enlèvement de l'é- 
chelle. L'artiste eut Tesprit d'adresser à la reine 
de Naples, femme du roi Joachim, trois couplets 
en assez mauvais français, dans lesquels il lui 
disait d'une façon imprévue et originale qu'elle 
était bonne et beUe et qu'il n'avait d'espoir qu'en 
sa protection. Ce placet d'un genre étrange dé- 
butait ainsi : 

* Je pottède uue éebeUc de boii. 
Je pouède une échelle. 
Et ne possède plus, Je erols. 
Guère autre chose qu'eUe. 

Il obtint un plein succès. Le pape Pie Vil vint 
plusieurs fois voir travailler celui qu'il appelait 
Vartista délia scala. Nommé par le nouveau 
roi des Pays-Bas professeur de gravure à l'Aca- 
démie d'Anvers, il ne voulut accepter cette place 
qu'après avoir employé encore deux années à 
l'achèvement de ses aquarelles. En 1819 il rc^ 
vint en Belgique, pour 8'occ4]per de la seconde 
partie de son œuvre , la gravure. H lança un 
prospectus qui fut bien accueilli ; presque tous 
les souverains et les personnages les plus émi- 
nmU de l'Europe figurèrent parmi les souscrip- 
teurs. En 1825 parut en couleur et en taille-douce 
le premier cahier des Loges ; il se composait de 
quatre estampes accompagnées chacune d'un 
texte explicatif; on y admira un procédé d'eau- 
forte et de burin qui reproduisait merveilleuse- 
ment le genre de peinture du modèle. Demeule- 
meester alla en 1829 se fixer h Paris, pour se 
consacrer exclusivement à l'œuvre qu'il s'était 
imposée, et qu'il ne pouvait foire marchar 
qu'avec lenteur, jaloux d*y mettre seul la man 
et de la porter au plus haut degré de perfection. 
En 1836, la mort vint le frapper presque subi- 
tement, dans un voyage qu'il faisait à Anvers ; il 
avait donné le neuvième cahier des planches en 
couleur et le second seulement des gravures. 
Après quelques années d'interruption, cette belle 



publication a été reprise par un libraire de 
Bruxelles, qni a fait l'acquisition dea dessins et 
des cuivres laissés par le graveur brugeois. Ces 
gravures k l'échelle du neuvième des fresques 
originales, sont d'autant plus précieuses que les 
outrages des années et la nature même de ces 
fresques oondanment l'œuvre de Raphaël à une 
destruction prochaine ou du moins à des altéra- 
tions telles qu'on ne pourra plus y découvrir la 
pensée du maître. Demeulemeester était désin- 
téressé, régulier dans sa conduite, mais suscep- 
tible et défiant; il s'imaginait sans cesse qu'on 
voulait lui dérober le fruit de ses pénibles tra- 
vaux, et qu'on avait la prétention de partager avec 
lui l'honneur de reproduire Raphaël; il s'acbar- 
na à vouloir achever seul une entreprise colos- 
sale , qui exigeait le seoours de plusieurs talents 
réunis. G. Brumet. 

De Reirrenberg, ITotict, dan^le BuUetin du BibliophUe 
b9l09 1. 1, p. tM, et t 11, P. ti8-n4. 

DÉMBUNIB» OU IUCSHEUNIBB OU DBMBC- 

NiBBÉ ( Jean-Nieolas ), légiblateur et écrivain 
français, né en Franche-Comté, à Nozeroi, le 15 
mars 1751, mort le 7 février 1814. Après avoir 
fait de bonnes études, il vint à Paris» mit au 
jour quelques essais littéraires, à l'aide des- 
quels il obtint remploi de secrétaire du comte 
de Provence, qui le fit en même temps nommer 
censeur royal. Lorsque commença la réTolulion, 
il adopta les opinions politiques qui triomphè- 
rent en 1789. Le tiers état de Paris le nomma 
dépoté aux états généraux , où il prit une part 
active aux grandes réfoimes qu'opéra cette 
assemblée. Plus instruit que beaucoup d'autres 
de ses collègues dans les questions d'économie 
politique , science alors peu répandue , il fltt 
utile dans les comités, qui le choisirent sou- 
vent pour rapporteur, et ftat suocessirement 
appelé aux fonctions de seerétaire et de préai- 
dent. Il suivit l'impression de la majorité lors- 
qu'elle entreprit de réviser le nouveau code 
constitutionnel qu'elle avait d'abord arrêté. Pré- 
sident, il rappela un jour à l'ordre l'abbé Maury, 
qui traitait d'indécente la demande qu'avaient 
faite les comédiens français d'être admissibles aux 
emplois puMics comme les autres citoyens. Plu- 
sieurs fois il insista sur la nécessité de rendre 
responsables de leurs actes les ministres ou an- 
tres agents de l'autorité. H demanda que rémi&> 
sion des assignats ne dépassât pas 800 millioDs , 
vota la mise en activité immédiate du jury, et 
fit décréter celle do tribunal de cassation. Le 7 
mars 1791, chargé de présenter, au nom an 
comité de constitution, le rapport sur l'organisa- 
tion du ministère , il développa avec beaucoup 
de force les motifs qui devaient faire insister 
les amis des libertés publiques sur la nécessité 
de déclarer responsables des actes du pouvoir 
exécutif les agents d'un roi inviolable. Mais 
après avoir exposé les vues du comité sur les 
garanties que la puis^nce législative avait droit 
d'exiger des dépositaires de l'autorité adminis- 
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tratiye, il crut deTofr rédamer pour ceui-d une 
certaine liberté d'action qui leur permit de ré* 
primer la tendance anarchique des passions in- 
dividuelles et de maintenir Tordre. Le 14 juillet 
suivant il répondait à Prieur de la Marne, qui 
8*opposait à ce que le pouvoir exécutif pût ja* 
mais être rendu au roi, et forcé de s'expliquer 
sur diverses questions, il dédara que les co- 
mités de constitution et de révision présentaient 
de nouveaux cas de déchéance autres que ceux 
déjà énoncés dans Tacte constitutionel ; ilijouta 
qu'un artide exprès de cet acte portait même 
que si Louis XVI n'acceptait pas purement et 
simplement la constitutioD, il serait déchu du 
trône. Le 26 août il fit un nouveau rapport» au 
nom des comités réunis, sur cette question : Les 
membres de ta famille royale seront-ils éligibles 
aux fonctions et emplois qui sont à la nomina- 
tion du peuple P 11 condut ea disant qu'on n'y 
voyait pas d'inconvénient, mais demandait, tou- 
tefois, que les princes fussent exclus du minis- 
tère. La révision de l'acte constitutionnd terminé, 
Démeunier dédara que , quels que pussent être 
les événements , il ne croyait pas nécessaire d'y 
rien changer, et qu'il s'efforcerait d'en défendre 
les dispositions fondamentales, même lorsque la 
nation voudrait la république. Cependant, après 
la elôture de l'Assemblée constituante, ayant été 
nommé au directoire du tléparteroent de Paris, 
il partidpa à la résistance que cette administra- 
tion opposa aux tentatives du parti républicain, et 
notamment à la suspension de Pétion des fonc- 
tions de maire après le 20 juin. Il donna sa dé- 
mission avec ses collègues lors de la réinstalla- 
tion de Pétion, un mois avant le 10 août. Il ne 
prit plus alors aucune part aux alUires publiques , 
et passa aux États-Unis , où il resta pendant 
la tourmente révolutionnaire; il revint en 1796, 
et parut en 1797 sur la liste des candidats au 
Directoire. Lors de l'organisation du gouver- 
nement consulaire, Bonaparte le fit entrer au 
Tribunal, où il vota constamment en faveur de 
SOS projets. Le 21 janvier 1800 il fut nommé 
président, et un an après présenté par ses 
collègues comme candidat au sénat, où il fut 
admis le 18 janvier 1802. Plus tard l'empe- 
reur le gratifia de la sénatorerie de Toulouse et le 
nomma commandeur de la Légion d'Honneur. 
Démeunier a publié un assez grand nombre 
d'ouvrages, principalement des traductions de 
l'anglais ; en voici les titres : Voyage au péU 
boréal, fait en 1773 par Constantin-Jean 
P//f/i/7ps; traduit de l'anglais, revu parFleurieu; 
1773, in-4*i ~~ ^^<^^ civUy politique et géné- 
ral du Bengale, ou histoire des conquêtes et 
de V administration des Indes anglaises, trad* 
de Bolts; 1775, 2 vol. io-8°; — Esprit des 
Usages et des coutumes de dij/érents peuples^ 
1776, 3 vol. in-8°; — Voyage en Sicile et à 
Malte, trad. de l'angl. de Bi^done; 1776, 2 voL 
in-8° ; 1781, 2 vol. in- 12; — Essai sur le génie 
original d* Homère, trad. de Tangl. de Wood; 



1777, <n-8^; " Histoire de la Décadence et 
de la Chute de V Empire Romaén, par Gibbon, 
trad. de l'angl. par Démeunier à partir du 4* 
vol. ; le commencement est de Louis XVI, sous 
le nom de Leclerc de Sept-Chênes , et la fin, de 
Cantwd et Mariné, revue par Boulard ; 1 777 -95 , 
16 vol, in-8^; — Voyage au pôle austral et 
autour du monde bh 1772 et 1773, écrit par 
Jolm Cook, trad. de Tangl. ; 1778, 6 vol. ln-8*' ; 

— Voyage aux Moluques et à la Nouvelle- 
Gtiinée , fait en 1774, 1776 e* 1776, por /c 
capitaine Forest, trad. de l'anglais; 1780, in-4*; 
^Histoire des Gouvernements du' Nord, trad. 
de l'anglais de WiUami ; 1780, 4 vol. in-12; — 
Nouvelles Découvertes des Russes dans VAsie 
et dans VAmétique, trad. deOoxe; 1781, in-4'» 
et in-8"; — Œuvres de Cicéron, traduction 
nouvelle, 1783 et 1789, 8 vol. in-12 (les 4 pre- 
miers vol. sont seuls de Démeunier ) ; — His- 
toire des Progrès et de la Chute de la Répu- 
blique Romaine, par Adam Ferguson , trad. de 
l'anglais ( avec Gibelin); 1784, 7 vol. in-8° et 
in- 1 2 ; ^ Troisième Voyage de Cook, ou voyage 
à Vocéan Pacifique, etc., trad. de l'anglais; 
1785, 4 vol. in-8"; — Essai sur les Etats- 
Unis; 1786, in-4''; — Des Conditions néces- 
saires à la légalité des états généraux ; 1788, 
in-8''; — Avis aux députés qui doivent re- 
présenter la nation; in-8*; ~ V Amérique in- 
dépendante , ou les différentes constitutions 
des treize provinces; Gand, 1790, 4 vol. iii-8^; 

— Voyages et Découvertes à l'océan Paci- 
fique du Nord et autour du monde, en 1791 
et 1793, par le capitaine Van Couver, trad. 
de l'anglais (le 31^ vol. est trad. par MoreUet) ; 
1799, 3 vol. in-4''. On lui attribue une traduc- 
tion de l'anglais du Code des Gentoux; 1778, 

in-8°. GUTOT DE FÈRE. 

Rabbe, Biographie de* ConteKiporain». — Mmitwr, 
1T89, 1791. 

d6mu (Charles), tliéologian français, né à 
Bourg-en-Bresse, le 3 octobre 1636, mort le 2â 
octobre 1689. Nommé en 1665 archiprêtre de 
Bresse, il fonda à Lyon les petites écoles, et il 
en devint directeur général en 1672. Encouragé 
par le succès de cette institution, il en fonda en 
1676 une analogue pour les jeunes filles, sous le 
titre de Communauté des sœurs de Saint 
Charles, On a de lui : Remontrances à mes- 
sieurs les prévôt des marchands, échevins 
et principaux magistrats de la ville de Lyon, 
touchant la nécessité des écoles pour Vins- 
truction des enfants pauvres; Lyon , 1680. 

L'abbd Failon, f'ie de M. DéuUa, insUtuUur des 
sœurs de SaHU- Charles, 

DÉMIDB, naturaliste arabe, mort l'an 808 de 
l'hégire (1405 de l'ère chrétienne). Son nom ac- 
compagné d'un grand nombre de prénoms , selon 
l'usage oriental , était Cemaleddin Abulbaca 
Mohammed Ben Musa ed Demiri Eschefi. 
Il existe une traduction persane do son ouvrage 
intitulé : Haiat al Haivan (La Vie des Bêtes) , 
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et /il a été publié de {(mgs passages du texte 
arabe sans qu'il ait cependant été en entier mis 
au jour. Bochart en avait inséré de nombreux 
extraits dans son Bierozoicon ; Heiel en a placé 
d'autres dans sa Chrestomathie Arabe ^ p. 44, 
ainsi qu'Assomani dans le Catalogo deUa H- 
blioteea ^aniana, t U, p. 251. Sylvestre de 
Sacy lui a emprunté bien des pages, qu'il a 
mises à la suite de la traduction du poénie De 
la Chasse d'Opila, par Belin de Ballu ; Strasbourg, 
1787. Cette bistoire naturelle, où les fables et 
les faits inexacts abondent, est d'ailleurs pré- 
cieuse , en ce qu'elle fait connaître les opinions 
ayant cours parmi les musulmans au styet de 
divers animaux. 

Herbelot, BibUothèqué orfontate, ln-4*. 1. 1. p. 076; U, 
174 et 646. — Wuestooleld . GéschicàU Oêr arab. «rnU 
und Natur/orteàer, p. 1S4. — Oe Konl, IHzionario 
degti ScrUUfH Arabi, p. «t. 

OBHiDOF, famille noble russe, dont les prin- 
cipaux membres sont, dans leur ordre chronolo- 
gique: 

DEMmoF ( mkita)^ d'abord simple forgeron de 
Toula, établit à Néviansk (district d'iékaterine- 
bourg ), le 23 avril 1699, la première fonderie 
de fer de toute la Sibérie (1), où cette industrie 
est aujourd'hui si florissai^. Pierre le Grand 
ayant reconnu son talent, l'avait nommé à cet 
effet commissaire impérial; et il fut si satisfait 
de la gestion de Demidof^ qu'en 1702 il lui lit 
don de l'usine avec toutes ses dépendances. 
Glîtte usine servit de modèle à toutes celles qui 
ne tardèrent pas à animer les solitudes de l'Ou- 
ral, dans le gouvernement de Perm, et qui en- 
suite y créèrent d'immenses richesses. Nikita 
reçat de la reconnaissance de son souverain des 
lettres de noblesse. 

DnimoF {AlAnfi ou Hyacinthe ), fils du pré- 
cédent, employa des ouvriers allemands à ex- 
ploiter les liches mines d'or, d'argent et de 
cuivre des pays de l'Irtysch, de Tdbi supérieur et 
de TAltaî. En 1727 il établit une usine sur le 
lac Kolyvftn, dont le nom fut attaché dans la 
suite à tout le district. Cette exploitation devint 
et est encore aqjourd'hui d'une grande impor- 
tance pour le pays. Le gouvernement russe ré- 
compensa les efforts de l'actif et intelligent métal- 
lurgiste en lui conférant le titre honorifique de 
conseiller d'État. 

DEMmop (NikUa AKinfievitch), fils d'Hya- 
cinthe, continua les exploitations commencées , et 
dès l'année 1744 il put annoncer au gouvernement 
qu'il avait obtenu 25 pouds et 18 zolotniks d'ar- 
gent, sur 233 pouds de minerai (2). Le lavage 
d'or de Nijnii-Taghilsk, sur la pente asiatique de 
rOural, découvert par Nikita en 1725, est encore 
aujourd'hui l'un des plus productifs de tous. 
Outre l'or, on y lave aussi beaucoup de platine. 

Dehidof {Procope Àkinfievitch), frère du 

(1) H. Ermann, dans son f^o^açe, 1. 1, p. 8», semble 
revendiquer pour Taghllsk la priorité. 
(S) U poud répond à i6,rr kllog.: le tolotnik, à 
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précédent, fonda en 1772, à Moscou, ime école de 
commerce destinée à offrir une instruction com- 
plète aux fils des marchands russes. En 1800 cet 
établissement fut transféré à Saint-Pétersboarg, 
où il a été compris au nombre de ceux auxquete 
l'impératrice Marie-FoïdoTovna vouait ses soins 
particuliers. 

Dbudop( Paul'GregorievUch ),ooafiiB do 
précédent, né à Rével, en 1738, mort à Saint-Pé- 
tersbourg, en 1 826. Il fitdans sajeunesse de grands 
voyages dans toutes les parties de l'Europe, sur- 
tout pour étudier l'art du mineur à Frdberg, dans 
r£r£gebirg , et pour s'instruire aux leçons de 
Lhmédans runiversitéd'Upsal. Les sciences natu- 
relles formèrent son étude favorite. Afin de s'y li- 
vrer avec plus d'avantage, dans l'intérêt surtout 
de ses vastes expk>itations, il forma, dans ^ 
maison de la Slobode allemande, à Moscou, un 
riche cabinet d'histoire naturelle, auquel, entre 
autres, celui de la comédienne Clairon servit 
de base; et il convertit les dépendances de 
cette maison en un jardin botanique, aujourd'hui 
détruit, mais riche alors en plantes et surtout en 
arbres exotiques. L'université de Moscou reçut 
de lui en don la majeure partie de ce cabinet , et 
il y fonda aussi une chaire pour sa science de 
prédilection. La ville de laroslav lui doit le Ifcée 
Demidof, fondé en 1803, sous le nomiT Athénée 
ou d* École des hautes Sciences , et qui occupe 
dans l'instruction publique un rang à pdne in- 
férieur aux universités. Demidof était monhre 
des principales sociétés savantes de l'Europe 
et conseiller privé. L'empereur avait fait frapper 
en son honneur une médaille dont on peut voir 
le dessin dans le Catalogne systématique des 
livres de la bibliothèque de Paul Demidof, etc. ; 
à Moscou, 1806, in-4<'. \ Ene. des Q. du M. ] 

Deiudop (Nicoîas-Nikititch), neveu du pré- 
cédent, né en 1774, mort en 1828. Entré Jeune au 
service, il se distingua comme aide de camp de 
Potemkin, dans la guerre contre les Turcs. Plus 
tard il épousa la comtesse Strogonofif , et fut 
nommé conseiller privé et chambellan de l'empe- 
reur. Le goût des beaux-arts et des sciences na- 
turelles lui fit entreprendre de nominaux voyages ; 
il fit voyager aussi des ouvriers et employés de ses 
mines pour se perfectionner dans les procédés 
étrangers. En 1812 il fit la guerre à la tftte d'un 
régiment levé à ses frais. Possesseur d'une riche 
et célèbre galerie de tableaux, il forma aussi un 
cabinet d'histoire naturelle, mais moins renommé, 
dont il dota l'université de Moscou. Il composa 
quelques ouvrages, réunis sous le titre : OpuS" 
cules d'Économie politique et privée; Paris, 
1830. n laissa deux fils, Paul et Anatole; le pre- 
mier mourut à un âge peu avancé. 

DM. de la Convert. - V. MUIlcr, Notice noria 9ie 
privée de Nicolas Demidqf^- Parla, isao, In-s». 

l DBMinoF (yino/o/e, comte), savant russe, 
fils du précédent, naquit en 1812. Il fut élevé 
en France, par les soins d'un prêtre janséniste , 
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aiipelé l'abbé Binât. Il s'est toujours distmgaé 
par son zèle généreux et intdlîgent pour les lettres 
et les sdenoes. Sm Voyage dans la Russie mé- 
ridionale ei la Crimée par la Hongrie, la 
Valachie ei la Moldavie, Paris, 1839 et 1841, 
4 Tol. m-8*, ayee atlas, est le fruit d'un voyage 
d'exploration entrepris par lui arec le concours 
de plusieurs artistes et savants Français. C'est 
une œuTre instructiye et sérieuse; et quoique dé- 
diée à l'empereur Nicolas, elle ne lui attira 
pas les sympathies du tzar, qui témoigna pour 
lui de réloignement ( 1 ) . Le comte Demidof épousa, 
en 1840, la princesse Mathilde de MonUbrt, fille 
du roi Jérôme Napoléon et de Catherine de 
Wurtemberg. L'engagement qu'il avait pris à 
cette occasion de faire élever dans la religion 
romaine tous les enfants à naître de cette union 
fut pour lui la source de Tanimadversion publi- 
que en Russie, et lui lit perdre sa place de cham- 
bellan de l'empereur, auprès duquel il avait dû 
venir se justifier. Cinq ans plus tard les époux 
se séparèrent de corps et de biens, par consente- 
ment mutuel et sans avoir eu d'enfants. L'empe- 
reur Nicolas exigea alors que le comte Demidof 
payât à la princesse Mathilde une rente annuelle 
de 200,000 roubles papier. 

La Russie et d'antres pays doivent à M. Anatole 
liemidof plusieurs fondations utiles ou philan- 
thropiques; dans ce nombre ondteune maison 
d'éducation et de travail pour les filles pauvres 
et pour les femmes inoccupées, établie à Saint- 
Pétersbourg'; un hôpital créé dans la même ville 
et doté de 500,000 roubles; l'institution d'un 
prix annuel de 5,000 roubles papier pour le meil- 
leur ouvrage écrit en langue russe , prix qu'il 
chargea l'Académie des Sciences de Saint-Péters- 
bourg de décerner. Une fabrique de soie établie 
dans la ville de San-Donato, près de Florence, 
jeta un million dans la circulation, et valut à 
M. Demidof, de la part du grand-duc de Toscane, 
le titre de prince. L'exploitation intelligente des 
mines du mont Oural est une de ses principales 
sources de richesse. [Encdes G, du M. avecadd]. 

Diet. de la Cmv. -Oallel de Kulture , U tzar Nico- 
las et la sainte Russie. 

DEMIRI. Voy. DoHAmY. 

DEMiTftOwicz {Paul), liistorien polonais, 
né en Lithoanie, vers 1590, mort vers 1650. Son 
Histoire abrégée de la Pologne s'arrête à 
l'année 1587, et fut publiée à Lubeck, en 1625. 
Elle est écrite avec soin et suivant la méthode 
de l'historiai polonais Martm Kromer. L. Ch. 

IIUL de la Uttér, pol., par Bentkoukl. 

* DBMIUEGB (AY]|jitou^o;), poétegrec, d'une 
époque incertaine. On ne connaît de loi qu'une 
épigramme, dans l'Anthologie grecque. 

Branck, jinaL, III, M7. -.- Jaool», IV, tM. 

(1) Cependant. M. Demtdof a'cit tonjônn montré déroné 
& son paya : ià l'origine do la gaerre actuelle d'Orient 
(18U), 11 se mil à l'enUëre disposition de l'empereur : 
« Je dépose aax pieds de Votre Majesté, écriTait-U, l'àme , 
le corps et la fortune, trop heureux al elle daigne uU- 
liser mes lerTlces. » 
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( Germam'Christophe'GcdeJroi ), 
poète allemand, né le 7 septembre 1760, à 
Muhlhausen, mort le 26 décembre 1822, à Alten- 
bourg. Après avoir étudié la théologie, il fut 
nonuné correcteur au gymnase de sa ville na- 
tale , et en 1796 surintendant ecclésiastique dans 
la même locaKté. En 1801 il passa à Altenboui^ 
avec le titre de surintendant général, et y de- 
meura jusqu'à la fin de ses jours. Il s'est fait 
connaître comme romancier moraliste sous le 
pseudonyme de Charles Stille. Ses principaux 
ouvrages sont : Der Pachter Martin und sein 
Voter (Le fermier Martin et son père) ; Leipzig, 
1793, 2 vol. ; a"* édition, 1802, 3 vol ; -- Bnak- 
lungen (Contes); Riga, 1793, 2 vol. Ses écrits 
populaires respirent une douce piété et une 
saine morale. U puMia encore : Sechs Jahre 
aus Karl Burgfelds Leben (Six années de la 
vie de Charles Burgfeld); Riga, 1793; — 
Âbendstunden (Heures du Soir); Gotha, 1804, 
2 vol. On a aussi de lui des Sermons et des 
Discours, qui ont été publiés plusieurs fois à 
Gotha et à Neustadt. Il a surtout acquis une 
grande réputation par des poésies variées et par 
des chants d'église, dont le langage, est à la fois 
noble et touchant. 
Conversat,'Lexic. 

* DBMMB ( Guillaume' Louis ), jurisconsulte 
suisse, né à Muhlhausen, le 20 mars 1801. U 
étudia à Leipzig et à léna , devint avocat à Al- 
tenboui^, et professeur àTubingne. On a de lui : 
Annalenfûr deutsche und auslwndiseke crû 
minai Rechtspfiege (Annales de la pratique du 
droit criminel allemand et étranger); 1837-45; 
— Buchder Verbrechen (Traité des Délits), 
Leipzig, 1851, 4 vol. 

Cmwersat^'Lex. 

* DéHOCBDK ( Aif)(ioxii8vK ) 7 Célèbre médecm 
de Crotone, dans la Grande Grèce, fils de Caili- 
phon, vivait dans le sixième siècle avant J.-C. 
n apparteoait à l'école de Pythagore. Ayant été 
obligé de quitter la Grande Grèce lors de la ré- 
volte des Crotoniates contre la secte philoso- 
phique dont il faisait partie, il se retira à Égine, 
et y exerça la médecine. )I1 reçut du trésor pu • 
blic un traitement annuel d'un talent (8,600 fr. 
environ, d'après la valeur des moonaies d'Ê- 
gine ). L'année d'après il se rendit à Athènes , 
où ses services furent payés cent mines par an 
(10,150 fr. envûon). L'année suivante il passa 
dans l'Ile de Samos, et reçut un salaire de deux 
talents (12,175 fr. environ, d'après la valeur des 
monnaies attiques). Lorsque le tyran de Samos 
fut saisi et mis à mort par Oroétès, gouverneur 
de Sardes, en 522, Démocède, qui avait accom- 
pagné Polycrate dans ce voyage, fut saisi en 
même temps et conduit prisonnier à Suze , à la 
cour de Darius fils d'Ilystaspe. U y resta quelque 
temps relégué parmi les autres esclaves. Un 
jour, Darius s^étant démis le pied en tombant 
de cheval, et ne trouvant à sa cour personne ca- 
pable de le tiaîter,8*adree8aau médecin grec, qui 
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le guérit promptement. Quelque temps après, 
Démocède ne fut pas moins heoreai en traitant 
la reine Atossa, femme de Darius, d'un ulcère 
qu'elle portait au sein. Ces deux cures valurent 
au médecin de Crotone de grands honneurs et 
des richesses considérables. Cependant il désira 
revenir dans sa patrie, et pour obtenir la per- 
mission de quitter la Perse il offrit d'aller ex- 
plorer les cdtes de la Grèce , et d'en fskire con- 
naître à Darius les endroits faibles et faciles à 
attaquer. Il partit en effet avec quinze Perses 
chargés de le snrreiller. Arriré à Tarente, il 
prévint le roi Aristophilide, qui lit saisir les 
Perses comme espions et permit ainsi à Démo- 
cède de s'enfuir. Les Perses, mis en liberté, le 
poursuivirent jusqu'à Crotone, et demandèrent 
inutilement qu'il leur fàt rendu. 11 resta dès lors 
dans sa ville natale, et s'y maria avec la fille du 
célèbre athlète Milon. D'après Suidas, il avait 
écrit un livre sur la médecine. Il est aussi men- 
tionné par Élien et Jean Tzetzès , et Dion Cassius 
le nomme à côté d'Hippocrate , comme l'un des 
deux plus célèbres médecins de l'antiquité. Dion 
Chrysostome l'appelle par erreur Demodœtés. 

Hérodote. III, itl, 1S4, 137. - Élleo, f^ar. Mist, MH, 
iT. - Jean Tzeiiés, HMor., IX,8. -> Dion Cassiu-s 
XXXVlil, 18. - Dion Chrytoslome, DU$ert. /, De Invid. 
— Smith, Dictionary o/ Creek and Roman Biography. 

dAmocharès ( Ay)(ioxapY)c ) de Leuconoé, 
orateur athénien , neveu de Démosthèno , né 
vers 350 avant J.-C, mort vers 275. Fils de 
Lâchés et d'une sœur de Démosthène , il hérita 
des sentiments patriotiques et d'une padie du 
génie oratoire de son onde. Vivant au milieu 
de circonstances encore plus difficiles, il ne sut 
pas toujours se maintenir dans les limites d'une 
sagepoUtique et d'une saine éloquence, et poussa 
quelquefois la liberté du langage jusqu'à la té- 
mérité, jusqu^à la déclamation. Ses violentes in- 
vectives contre Antipater et Cassandre l'expo- 
sèrent à la haine du parti macédonien et à des 
calomnies que l'historien Timee n'eut pas honte 
de consigner dans ses ouvrages, et que Polybe 
a réfutées en rendant hommage au caractère de 
Démocharès. Celui-ci, après la mort de son on- 
cle, se trouva naturellement placé à la tête du 
parti paliioliquc. Ses services politiques sont 
énumérés dans un décret rendu sur la proposi- 
tion de son propre fils Lâchés, et que l'auteur 
des Vies des dix Orateurs nous a conservé. Il 
est à peu près impossible d'établir la chronolo- 
gie des actes de Démocharès ; nous suivrons eh 
les exposant l'ordre adopté par Droysen. 

Démocharès parut pour la première fois sur la 
scène politique en 322, lorsque Antipater de- 
manda qu'on lui livrât Démosthène et les autres 
ennemis de la Macédoine. En vain le jeune ora- 
teur se présenta sur la place publique le man- 
teau de guerre sur le dos et l'épée au oûté, 
pour montrer comment il fallait répondre aux 
insolentes sommations'du Macédonien, le i)euple, 
abattu, se soumit , et la mort des derniers dé- 
fenseurs de la liberté athénienne fut votée sur la 



proposition de Démade. Pendant les quinze an- 
nées qui suivirent, Démocharès vécut dans la 
retraite et probablement dans l'exil. Démétrins 
de Phalère gonvemalt alors , sons la suzeraineté 
de la Macédoine. En répandant le bien-être aa 
sein d'Athènes, en y protégeant avec éclat les 
arts et les lettres , il tâchait de faire oublier à 
ses compatriotes que naguère enoore ils étaient 
libres, et qutu siècle et demi plus t6t ils étaient 
le premier peuple de la Grèce et les vainqueurs 
de l'Asie. Démocharès a porté sor cet honune 
d'État un jugement qui les peint tous les deux. 
Il avoue que Démétrins fit relier rabondaooe 
dans Athènes ; mais en veillant sur le bien-être 
de cette ville , veida-t-il également sur sa gloire , 
sur sa dignité ? Ne fut-il pas le serviteur de Cas- 
sandre? Peut-on Ini accorder d'autre mérite que 
celui de bon administrateur? Lorsque l'honune 
éminent qu'il jugeait avec tant de sévérité eut 
été chassé d'Athènes, Démocharès revint pren- 
dre la direction du parti patriotique. Jl fut exilé 
en 303 pour avoir voulu s'opposer aux basses flat- 
teries que Stratoclès proiliguait à Déroétrius 
Poliorcète, restaurateur de la démocratie. Dans 
l'intervalle, il soutint énergiquement le décret 
proposé par l'orateur Sophocle pour le bannisse- 
ment des philosophes, dont les sophismes ache- 
vaient d'énerver le patriotisme athénien. Il était 
ami de Zenon et des stoïciens ; mais il repoussait 
Théophrasto et les antres disciples d'Aristote, 
comme des partisans de la Macédoine et de l'o- 
ligarchie. Revenu à Athènes au conunencement 
de la guerre de quatre ans ( 297-294 ), dans la- 
quelle Démétrius Poliorcète lecouvra en partie 
l'iiiiluence qu'il avait perdue à la bataHle d'ip- 
sus, il répara les murailles d'Athènes et pourvut 
la ville de vivres et de munitions. La deuxième 
année de la guerre, il fut envoyé en ambassade 
d'abord auprès de Philippe, fils et successeur 
de Cassandre, puis auprès d' Antipater, fils du 
même prince. On trouve dansSénèque, sur la pre- 
mière de ces missions, une anecdote qui, si 
elle est vraie , ne donne pas une idée avanta- 
geuse de la politesse du diplomate athénien. 
Philippe ayant demandé aux ambassadeurs ce 
qu'il pouvait faire d'agréable pour les Athéniens : 
« C'est de vous pendre, » répondit Démocharès, 
parole brutale, que Sénèque blâme et que Phi- 
lippe dédaigna de punir. Banni de nouveau par 
l'influence de Lacharès et du parti oligarchique, 
Démocharès revint à Athènes sous l'archontat 
de Dioclès, en 287 ou 286. Il fut chargé de l'ad- 
ministration des finances, et parvint àopéi*er dans 
les dépenses des réductions importantes. Vers 
282, il se rendit en mission auprès de Lysimaqne, 
et obtint de ce prince un subside de cent trente 
talents ( 722, 800 firancs). Vers le même temps 
il fit envoyer ad roi d'Egypte une aml)assade 
qui rapporta aux Athéniens cinquante talents 
( 278,000 fr. ). En 280, sous l'archontat de Gor- 
gias, il proposa de conférer des honneurs solen- 
nels à la mémoire de Démosthène. C'était le 
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digneooiurouiieineiit d'une vie consacrée tout en- 
tière à soutenir les principes politiques de son 
onde. Lur-mème, sur la proposition de son fils 
Lâchés, obtint, après sa mort, des honneurs 
du môme genre. On lui éleva dans l'Agora une 
statue de hron/e. 11 était représenté avec le cos- 
tume militaire, qu'il portait dans la fameuse 
séance où il combattit l'exigence d'Antipater. 

Démocharès laissa plusieurs discours et une 
histoire de son tanps ; Cicéron dit qu'elle était 
écrite plutôt en style oratoire qu'en style histo- 
rique. Q ne reste de cet ouvrage et des discours 
qu'un très-p^it nombre de Tragments. 

L. J. 

i^lybe, XU, iS. — PloUrqoe. Mmotthenet, M; Dmite- 
(riuâ, U i ritm dêcem OratoTMm. -Dlogtnt Ucrce, 
V. 88.- Athéoôc, V, VI, IX, XI, Xin.-ÉUcn, f^ar. But., 
m, 7; VIIï, IJ. -Pollux, IX, 4«.-Eu9èbe. Prap. Mvanç., 
XV, t. - Sénèqoe De Ira, L- Ueéroo, Drut., 8S ; Orat. . 
11. 28. - Lucien. Maeroo. , lo. — Oroyscn, Geich, der 
Nachjolçer Àlexand., p. 497; et son Enai sur Démo- 
charès y dans le ZeUtchrift fur die ÀUerthumswiS' 
sentehart, p. «888 , n«»» « et il. — WcBlermana , Gesch, 
der Griêch. BeredU, - C. MttUer, HUtaricorum Gr»- 
corum Fragmenta, t. II, p. 445. 

DÉMOCHARÈS. Voy. MOUCBY ( Db ). 

* DÉMOGLBS DK PHTGÉLA (AY)|tOxX^< ifj ^^uys- 

X&O; ), un des plus anciens historiens grecs. Il 
est cité par Denys d'Halicamasse. Yossiusa pro- 
posé de substituer à «^TeX&uç, qui se trouve dans 
le texte de ce critique, ^yaikextçt de Phygalée ou 
de Phigalée. Mais il serait singulier qu'un écri- 
vain compté parmi les premiers historiens ioniens 
fût né en Arcadie. On voit de plus par l'unique 
fragment qui nous reste de lui qu'il avait écrit 
sur i'Ionie. Il vaut donc mieux ne pas corriger 
le texte <Je Denys et voir dans Démodés un his- 
torien né dans la ville dlonie que Pline «qppeie 
Phygéla, mais qui est plus connue sous le nom 
de nOyeXa. 

Denys d'HalicarnuMe, De Thucyd, Jud., 5.-Strabon. 
I, p. 56. - Vossius. De fiistoricis Grœcis. — C. MQUer, 
Fratjmenta HUtoricontm Crâecorum. 1. 11. M. 

* DÉMOCLÈs , orateur athénien, vivait vers 
300 avant J.-€. Disciple de Théophraste, il est 
surtout connu pour avoir défendu les enfants 
(1p. l'orateur Lycurgue contre les calomnies de 
Mœroclès et de Menesœchme. H restait encore, à 
ce qu'il semble, quelque chose de lui du temps 
de Denys d'Halicamasse, puisque ce critique lui 
attribue un discours qui passait pour l'ouvrage 
de Dinarque. Denys et Suidas l'appellent Démo- 
clide, et Ruhnken le croit le même que Démo- 
clide archonte en 316 avant J.-C. 

Ttiosus, jip, Harpocrat,, (ô ta {ep6v nOp. — Plat, 
Fit. X Orat. — Rohoken. Hittor, criLZOrat. Graecor. 
DÉMOGLKS le Beau (Ay)(xoxXf)c à KaXoc), 
jeune Athénien d'une beauté remarquable, mort ' 
victime de sa vertu, vers 301 avant J.-G. Pour 
échapper à l'inf&me passion de Démétrius Po- 
liorcète , il se précipita dans une chaudière d'eau 
bouillante. Plutarque, qui nous a transmis ce 
trait de vertu, termine son récit par ces paroles 
remarquables, et dont il est difficile de conser- 
ver en français la tournure «antithétique : 'Avaria 
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(Aév ica6el>v, SJ^ia de Ti}c icarpifioc rai toO KdUou; 
ççovnaaç ( il souffrit une mort indigne, mais il 
fit une action digne de sa patrie et de sa beanté). 

Plutarque, Demêtrivt, U. 

* DKMOCOPOS HTftiLLo, architecte grec, 
construisit le théfttre de Syracuse; il vivait 
antérieurement à la 70* olympiade (500 ans 
avant J.-O. ). Cet artiste n'est connu que par 
le témoignage d'Eustathe, commentateur d'Ho- 
mère ; aussi a4-il échappé à l'attention des divers 
énidits qui ont feit sur l'archéologie grecque 
des recherches spéciales. 6. B. 

Raool-Roeliette, Lattre à M. Schom, Supplément au 
Catalogue des Jrtietei, 1846, p. MO. 

DéMociKATB(Ay](ji6xpQrn}c) d'Aphidna, on- 
teur athénien, flls de Sophile, vivait vers 350 
avant J.-G. Contemporain de Démosthène, il 
appartenait, comme cet orateur célèbre, an parti 
anti-macédonien. Il fit partie de l'ambassade 
envoyée à Philippe pour recevoir ses serments 
à l'occasion du traité de ce prince avec les Athé- 
niens , et fut un des ambassadeurs qui accom- 
pagnèrent Démosthène à Thèbes, pour conclure 
l'alliance des Tbébains et des Atbîéniens contre 
Philippe. Aristote nous a conservé un de ses 
discours. 

Dcmostbèae, De Corona, - Aristote, Rhetorica,\U, 4. 

* DEMOCRATE, philosophe grec. On n'a 
point de détails sur son compte; mais on croit 
qu'il vivait à l'époque d'Auguste, et qu'il appar- 
tenait À la secte pythagoricienne. Il composa 
des sentences morales, qui nous sont parvenues, 
et qui, jouîtes à celles de Démophile et de Secun- 
dus, furent publiées pour la première fois à 
Rome, en 1638, par Lucas Hdstenius; elles 
ont reparu accompagnées de notes, plus longues 
que le texte, dans les Opuscula mythologicaféài- 
tés par F. Gale et dans le recueil d'Orelli, Opt»- 
cula GrxeoTum $entmtiosa^ Leipzig, 1819, 
in-8^. J.-M. Fleischner les a foit ràmprimer à 
Nuremberg, en 1819, en y joignant une traduc- 
tion allemande. G. B. 

Fabrirlaa, B%bli4ttheea Grmea, t, I, p. 868. 

dAmogkitb ( AVJtMxptToc ), célèbre philo- 
sophe grec, naquit k Abdère, en Thrace, selon 
Apollodore dans la 80* olympiade ( 460 avant 
J.-C), et suivant Trasylle dans la 77' olympiade, 
et mourut dans la 105^ olympiade ( 357 avant 
J.-C , dans la même année qu'Hippocrate ). Ab- 
dère était une colonie do Milet, ce qui a fait 
donner à Démocrite le surnom do Miiésien. 
Son père, indifféremment nommé Hégésistrate, 
Damasippe ou Athénocrite, fut, dit-on, assez 
riche pour recevoir chez lui Xerxès lors de la 
grande expédition des Perses contre la Gièce (1). 
On prétend que le roi de Perse laissa au fils 
de son hAte plusieurs mages pour précepteurs (2). 
Quoi qu'il en soit , Démocrite dépensa son patri- 
moine, estimé à plus de cent talents ( plus de 
400,000 fr. ) en longs voyages, qu'il avait entre- 

(1) Valère Maxime, VIII, 7. 
(9) lilogèae Uercc, ^ita Dem. 
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pris pour Batislàire sa coriosité et s'instruire. 
Démocrite Tisita en effet une partie de rAfri- 
que et de l'Asie, et pénétra, selon quelques-uns, 
jusqu'à l'Ethiopie et à Tinde, pour conférer ayec 
les gymnoBophistes (1). Au rapport de Diodore, il 
résida cinq ans en Egypte (2), et d'antres écri- 
vains le dtent parmi les voyageurs qui avaient 
visité le plus grand nombre de pays et s'é- 
taient liés |avec des savants de tous genres (3). 

Dans ses pérégrinations, il consulta les Chai- 
déeus, les philosophes perses et les prêtres égyp- 
tiens sur les secrets de leur science, et s'acquit 
bientôt une grande renommée, qui le sauva peut- 
être de la note d'infamie qu'il aurait encourue 
pour n'avoir pas su conserver son héritage. 

Les uns admettent , les autres nient son sé- 
jour à Athènes. Diogène Laerce rapporte, d'a- 
près Démétrius, que Démocrite vint à Athènes ; 
que, dédaignant la gloire, il ne chercha point à 
s'y faire connaître, et que, bien qu'il eût occasion 
de voir Socrate, il ne fut pas connu de ce philo- 
sophe. Aussi dit-il : « Je sui.^ venu à Athènes 
et j'en suis sorti inconnu (4). » Suivant un autre 
auteur, dté par le m^me Diogène Laerce, Démo- 
crite ne serait jamais venu à Athènes ; « en 
quoi , ajoute le rapporteur, il parait encore plus 
grand , puisqu'il méprisa une ville si célèbre, et 
fit ainsi vok qu'il ne cherchait pas à tirer sa 
renommée de la réputation du lieu. » 

On raconte que Démocrite se fit admirer 
d'Hippocrate par des observations d'une sagacité 
extraordinaire. Durant une visite que le célèbre 
médecin de Cos lui rendait , le philosophe en- 
voya chercher du lait, et après l'avoir regardé, 
kl dit que c'était du lait d'une chèvre noire, qui 
avait porté pour la première fois. Hippocrate 
était accompagné d'une jeune fille. Démo- 
crite la remarqua : « Bonjour, vierge, » lui dit-il. 
Puis l'ayant revue le lendemain, il la salua par 
ces mots : t Boojour, femme (5). » Les critiques 
ont beaucoup discuté sur la possibilité de ôstte 
pénétration, que la plupart traitent d'imaginaire; 
mais les raisons qu'ils allèguent me paraissent 
toutes très-faibles et mal choisies (6). 

(l}Cie., De Finit., V, 19. SUvbon, XVI. 

(1) Diodort, I, 99. 

(3) Éllen, Far. Hist., IV, so. DIog. Ueree. Clément 
d'Alexandrie, Stromat.y \. 

(f) Dlog. Laeroe, Fie de DémoerUe. 

ri) Dtog. Uer.. UM. 

(8) « Il est possible, dltBayle, qne la perte de la ▼Irglnlté 
produise quelque changement dans l'extérienr des person- 
nes, et U est possible qu'elle n'en produise aneun. Ces 
deux cboses opposées étant possibles, supposons que dans 
le lait d'une cbéTrc noire» et qui n'a porté qu'une fols, 
il y ail une qnalité particulière qui dépende de la noir- 
ceur et de la premier* portée, sera-t-il pos&ibie à un 
homme de connaître celte qnalité? Je réponds qae cela 
ne parait pas impossible ; mais Je ne crois pas qne Jus- 
qu'Ici aucon homme soit parvenu à ce degré de connais* 
sance. On dit que les abeilles ont un discernement assez 
fin pour conoaltre entre plosieurs personnes qui s'appro* 
cbent des ruches, eelles qui ont goûté depuis peu le 
plaisir Téiiérien. U n'y a rien là qol ne soit probable ; car 
les organes des insectes sont si délicats qa'one émanaUon 
de corposcules qui n'exdte point de sensation dans un 
s peut Irriter l'adorât des abeUles et des fourmis. » 



Démocrite connaissait Socrate et certainement 
aussi Platon; cependant, il est à remarquer que 
ce dernier n'en a parlé dans aucun de ses écrits. 
Ce silence a paru étrange à l'égard d'un philoso- 
phe alors si renommé; il est d'autant plus étrange 
qne Platon mentionne Lcucippe, qui était si- 
non le maître, au moins raroi, le compagnon 
( ixatpGç ) de Démocrite. Cependant rien de plus 
simple à expliquer, si l'on juge de haut la na- 
ture humaine. Leibnitz et Newton, ces puissants 
génies, si bien faits pour se comprôidre, se 
brouillèrent à la fin de leur vie : au rebours du 
vulgaire, qui éclate en des invectives, ils gar- 
daient l'un pour l'autre un mutisme obstiné, et 
chacun allait jusqu'à effacerde ses oeuvres lenom 
de son adversaire (1^. Platon et Démocrite n'au- 
raient-ils pas usé du même procédé l'un à l'égard 
de l'autre? L'analogie permet de le croire. La 
rancune des grands esprits est silencieuse ; cdie 
des esprits médiocres est bruyante. 

On sait peu de choses sur les particularités 
de la vie de Démocrite. Tous les auteurs anciens 
qui en parlent nous le présentent comme zdé 
pour la science et amoureux de la retraite (2). 
Il vécut pauvrement, après avoir dépensé tout 
son bien, et fut recueilli dans «sa vieillesse par 
son frère Damaste (3). Timon, qui fustigeait de 
ses impitoyables satires tous ses contemporains, 
ne puts'empêeher de rendre justice h Démocrite, 
qu'il appelle plein de prudence et agréable dan» 
ses discours. 

Suivant une tradition, rapportée par Cicéroo 
et Augu-Gelle (4), Démocrite se priva delà vue 
pour mieux se conc^trer dans ses études, ce 
qui ne lui fit pas perdre son enjouement et son 
talent à saisir toi^ours le c6té comique de la vie 
humaine, d'où viendrait, dit-on, la locution pro- 
verbiale 4e rire comme Démocrite (5). 

U mourut à un âge très-avancé, selon les uns à 
cent-neuf ans, selon d'autres à quatre-vingt-dix- 
neuf. On raconte qu'il prolongea sa vie en 
approchant du pain chaud de ses narines, du- 
rant les trois jours de la fête deCérès, à laquelle 
sa sœur avait voulu assister (6). Ses concitoyens 
frappèrent en son honneur des médailles et lui 
élevèrent des statues en bronze. 

Système de Démocrite. L'école éléatique, 
niant le mouvement, le vide et la pluralité des 
êtres, avait posé en principe, l'tin et rimmua- 
ble, c'est-à-dire l'absolu. Démocrite fit tout le 

Mais la science 'de' Démocrite surpasserait celle des 
abeilles ». Bayle part de là pour traiter de neasoa^ 
toute l'histoire qui vient d'être rapportée. ( Dict, criu- 
giie, art. Détnœrite, ) 

(1) On cite beaucoup d'autres exemples du rnSme genre. 
Fop. les arUeles Blainville et Cuvter. 

(1) Il cherchait, dit-on, ses lieux de retraite Jasqve 
dans les sépulcres. Diog. iMeree. 

(8) On raconte que pour échapper à la Tlndlctc de 
la loi qui privait de la sépulture ceux qui avalent dépense 
leur patrimoine, U lut devant ses accnsatears son ou- 
vrage De l'Vniven^ el qu'U tut aussitôt absous. 

14) Clc, De Finibus, V, t9. Auiu-Géle, X, 17. 

(51 Sénèqne, De Ira, II. 10. Ëlien, Far. HUL^ IV. 9». 

(6) Hcrmippe, cité par Diogène Laerce. 
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contraire : il enseigna qne le vide ansai bien crae 
le plein existent , et que la matière est divisible, 
non pas à rinOui, mais jusqu'à des limites qai 
reçurent le nom d'atomes (éxo[UL), c'esiÀ- 
dire de parties indivisibles, insécables ( de 
TéiAv», je ooupe ). 

Yoid d'ailleurs comment ses doctrines sont 
résumées par son biographe, IMogène Laeroe : 
« Les atomes et le vide sont les principes de 
toutes choses ( ipxal t(5v 6Xft>v ) ; tout le reste 
n'est que conjecture. Les mondes sont en nom- 
bre infini: ils ont eu un commencement et auront 
une fin ( ynfr.oi xal çOoproC ). 

Rien ne se foit de rien, ni ne s'anéantit. Les 
atomes sont variables à l'infini en grandeur et 
en quantité : ils tourbillonnent dans l'univers, 
et produisent ainsi tous les corps concrets 
(avrxpifiara) (1). Le feu, l'eau, l'air et la terre 
sont aussi des composés de quel'iues atomes 
vrais , inaltérables et impénétrables à cause de 
leur solidité. Le soleil et la lune sont formés de 
masses (ftymov ) arrondies et globuleuses ; il en 
est de même de Tftme (^^x^) et de l'intelli- 
gence ( voOc )• Nous ne voyous les choses que 
par les images qui en émanent ( dpSv 8' ^(lôtç 
xoT* 6ld(&Xtt>v é(AircJ>(Tei(). Tout se fait par la 
nécessité (àvà^xv)), le mouvement gyratoire 
(Siwi) des atomes étant la cause de la génération 
de toutes les choses (2). La fin des actions hu- 
maines est la placidité de fâme (E00u[AÎa), qui 
n'est pas la volnpté, comme quelques-uns l'ont 
mal compris, mais ce calme, cette tranquillité 
qui tient Târoe également éloignée de la crainte , 
de la superstition ou de toute autre passion. Le 
juste et l'Injuste (ta vo{ti|ia) sont l'œuvre de 
l'homme; mais les atomes et le vide existent 
naturellement. 

Il est impossible de se procurer une idée exacte 
de tout le système de Démocrite , d'abord parce 
qu'il ne nous en reste que des fragments inco- 
hérents, ensuite parce que ces fragments nous 
ont été transmis par des auteurs qui étaient eux- 
mème intéressés à l'appui ou à la réfutation d'une 
doctrine dont nous n'avons plus la def. Enfin, 
pour comble d'incertitude et de confusion, les 
lûstoriens modernes les ont tellement délayés 
dans leurs propres réflexions et commentaires, 
qu'il est trèsHJifficile d'en suivre la véritable 
trace. Quoi qu'il en soit, il résulte des passages 
d'auteurs anciens, que le point de départ du sys- 
tème de Démocrite était l'espace, c'est-à-dire 

(fl) Sê corrige Id la maoTalse ponctutlon da texte fprec, 
qui duirae on buK sena reprodalt par tous laa tradactears, 
historiens et philoaophet : aa lien de isfvra ta ovy- 
xptjiaxa Ysw«v, inip, Odtop, àâpa, yfjy' eîvai yàp 
xal tout' i!i àT6(Mov tivûv oùanfit&acTa ( tona les 
corps coDcreta» le feu, l'eao, l'air, la terre. Car ceux-là 
aussi se composent de quelques atomes), Je propose de 
lire : icàvxa ta <jvfitçi[ULX(t Y>vvqiv' itûp, {{Ôoip, 
ààçcLf yîWf clvou yàç nuA xotûr , etc. 

(S) Aristophane, qui traduisait sur la scène tontes les 
lUnalraUona contemporaines, raille cemoaremeotgyra- 
lotre* à propos do Dieu Dimu , dans la comédie ém 
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le plein et le vide, l'un et l'autre expliquant la 
divisibilité de la matière et la possibilité du mou* 
vement : tout ce qui est ne diflère que par la 
figure, las rapports, et la place des atomes entre 
eux (1). Le rapport et la place das atomes ou 
éléments changent par leur mouvement. La nais- 
sance ou la mort des corps composés tient à 
l'union ou è la séparation de leurs éléments, 
dont le poids est proportionné au volume (2). 
Cependant, il faut admettre quelque chose de 
primitif, d'étemel : en demander l'origme , ce 
serait chercher le commencement de l'infini (3). 
Dénoocrite ne s'est pas nettement expliqué à 
l'égard du mouvement en général, qu'il parait 
avoir considéré comme étemel , et dont il lais- 
sait de cdté le principe : il faisait présider le ha- 
sard (t\jyj[ ) à la création du monde (4), et ne 
faisait mtervenir la nécessité que dans les phé- 
nomènes particuliers. Sa doctrine sur les ato- 
mes, « immobiles de leur nature et ayant reçu un 
mouvement initial par un choc (icXTi^ij) » (5), 
n'a pas été sans doute étrangère à la théorie des 
tourbillons de Descartes; mais de quelle nature 
est ce choc primordial ? Es^ce une force parti- 
culière des éléments (pCa oroixtimv ) , le Xot6< 
(raison souveraine), l'àvdYxv) (nécessité) ou la 
nature irrationnelle (SXoyo^ çi><tic) (6)? Voilà 
ce que ne nous ont pas dit bien clairement ceux 
qui nous ont transmis quelques fragments de Dé- 
mocrite. Conformément à sa doctrine, « que le 
semblable attire le semblable » (dont s'est 
emparé de nos jours Hahnemann, le créateur de 
l'homéopathie ) , le célèbre philosophe d'Abilère 
avait admis un mouvonent oscillatoire on cir- 
culaire, résultat d'une force d'attraction et de 
répulsion (7). On sait le rôle que joue cette force 
dans le système du monde des savants modernes. 
Esquissant la science de l'univers, Démocrite 
enseignait que les mondes, dont chacun est en- 
touré d'une enveloppe padiculière, sont en nom- 
bre infini; « les uns sont semblables, et les 
autres tout différents entre eux ; il y en a sans 
soleil, et d'autres avec plusieurs soleils; quel- 
ques-uns sont encore près de leur naissance, et 
d'autres ont atteint tout leur développement; 
d'antres, eufin,déclinentou périssent par leur ren- 
contre avec d'autres mondes. Les sw faces de 



(1) Artetotc, Zts Genêiat. et CorruptUme, 1. 8; Phys.» 
IV. e ; Metaphft^ lu, s. vu, i. Plutarqne. Àdvcrs. Co- 
M., 8. 

(1) Aristote, De Gênerai, et Corrup., 1, 8. 

(8) Arlst., Myf., Vifl. 1 ; /)e Gen. Anim., II, 6. 

(4) Il faut donner au mot tux^ le sens de hasard : 
e*éUit un eff«i dont la cause était encore IndKtermtnép. 
Démocrite attachait la plus haute importance à la re- 
ctercbe de«. causes : Je préfère, auralt-U dit, à tout rém- 
éré de Perses la découTcrtc d'une vraie cause (Eusèbe, 
Prœp, evang.j XXIV, 17). 

(5) simplicitts, Pbyt., fol. 7* • àxCvrrra &xo\Ui wXïjyîJ 
xiviîoOai. 

(6) Stobée, BclùÇ,, 1,160, 3M ; 11, p. M4, 410. 

(7) Stobée, Eclog., I, 3»a . Ar||&ôxpiTOC fv yvéOQ xi- 
yfiauaç t6 xatà icaX|iÀv àRcçaivcto. Comp. Olcé- 
ron. De Natura Deonm, l, a*, et Seitos Bmplr., 
Âdeernu Matiiem., VII, ii7. 
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ces mondi» sont formées d'atomes ronds» an- 
gulaires on crochus (l). » En psychologie, il 
admettait qne l'àme est dans le corps visible et 
palpaUe un. corps très-délié, impalpable {06^ 
« Xeirro|Aepé< ), « pareil à ces corpuscules lumi- 
neoK qn'on toH quelquefois s'agiter dans l'air. Ce 
sont ces atomes légôrs de TAme qui mettent en 
mouYement et entraînent tout le corps : ils sont 
sphériques, comme ceux du feu ; c'est pourquoi 
rame développe de la chaleur dans les corps 
animés. Cette âme mobile est fxnprisonnée dans 
chaque corps comme un globule dans un grand 
▼aisseau : elle tend sans cesse à^en sortir par le 
canal de la res{âration ; mais pendant la vie Tair 
Teu empêche : elle ne s'échappe qu'au moment 
où cette importante fonction vitale cesse, c*est^ 
à-dire à la mort (2). » C'est probablement à cette 
théorie que Descartes a emprunté les mouve- 
ments mécaniques de ses esprits vitaux. Dé- 
luocrite accordait une Ame non-seulement à 
rbomme, mais aux jmimaux et même aux 
plantes, à cause de la chaleur dont leurs corps 
sont pénéhrés (3). Quant aux phénomènes pure- 
ment intellectuels, il les range dans le même sys- 
tème matérialiste atomistique, par la raison que 
« Tesprit grandit et vieillit avec le corps (4) ». 
« L'Ame intelligente (voO;), disâit-il, a deux 
sources de connaissance (y^c^iavic fiuo tlaiv 
îôéai), l'une légitime (r^ivi), l'autre obscure 
( (s%otiy\ ). La vue, l'ouïe, Fodorat, le goût , en un 
mot nos sens, forment la source trouble ou obs- 
cure de nos connaissances : des effluves se dé- 
tachent du monde extérieur, pénètrent par les 
pores des organes de nos sens , et vont se i^ 
pandre.dans l'Ame. Ces effluve sont les images 
mêmes des objets qui s'impriment dans l'Ame : 
mais comme elles ne nous font ainsi connaître 
que la superficie, elles ne donnent pas une con- 
naissance profonde, complète, légitime des cho- 
ses : ces images sensibles (El6wXa) ne font naî- 
tre en nous que des opinions ou des appai'en- 
ces (5); c'est ainsi qu'une surface polie \)exxi 
nous paraître blanche et une surface raboteuse 
noire (6). Ce genre de connaissances est le résul- 
tat de l'action combinée du sujet qui sent et de 
l'objet senti, il finit là où commence la connais- 
sance pure ou légitime des phénomènes non sen- 
sibles des atomes et du vide (7). En somme, il 
se plaignait souvent de Tincertitude des connais- 
sances humâmes, disant que nous ne savons rien 
absolument ; que la vérité était au fond d'un puits. 



(1) Clcéron, Acad., II, 17, M. PlaUrque, De PlacUU 
PMlos.f II, 7; ArtstoCe, De Calo, III, *. 

(î) Arlstole, De Anima^ 1. 1, 3, S; Oe Cmto, III, 4 ; De 
Respirât., 4.SextU8 Kinplrlcus, Advers. Math.^ VII, !16. 

(3j Arlslote, De Plantis, 1, 1. Plutarque. De Placttis 
phil, IV, 4. 

(4) Pltttarqne, De Solert. Anim., SO; De Tuenda Sanit., 
M. Stobée. Serm., CXVI, m. 

(6) Sext. Kmp., Advenus Math., VII, 1S5 : fi^ep 
vojA{!:eTai jièv e^ai xat ^6iXitxa.i xà aîoewi, oOx 
eati 8è xaxà àX^oOeiav raOra. 

(6) Artstote, De Sensu, 4. 

(7)SextusEinp., Advenus Math.y Vil, «7-140. 
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et que nos sens tAtonnent dans les lénèliies (l). 
Ritter,dan8son^tt/oiredc/aPA4io»opAi€ de 
JJéînocrite, prétend que le principe de sa mo- 
rale était un égoïsme étroit et l'amour du plaisir, 
principe renouvelé par Helvétius et d'autre» jAi- 
losophes do dix-huitième siècle. Cependant, ce 
jugement est contradictoire avec presque tous les 
fragments que l'histoire nous a laissés à ce saiéL 
Ainsi, Démocrite prescrivait de soigner plutôt 
TAme que le corps, et surtout, ce qui n'est pas le 
précepte d'un égoïste , de ne commettre aucune 
injustice et de ne pas même eu avoir la YokMité. 
Il recommandait le respect de soi-même, la mo^ 
dération en toutes choses, le culte du beau et da 
vrai. « L'homme, dit-il, vivra d'autant plus oon- 
venablement, qu'il fera moins consiste! sa jouis- 
sance dans des choses périssables, » H blAmait 
la colère, l'envie, l'amour des richesses, la célé- 
brité inquiète et vaniteuse; il blAmait aussi le 
mariage, le coït trop fréquent, qu'U comparait 
à une courte épilepsie, et le désir d'avoir des 
enfants, parce que toutes ces jouissances passa- 
gères troublent l'équilibre, la tranquillité de 
l'Ame. Enfin, il blAmait , ce qui devait paraître 
biai étrange aux Grecs, l'amour de la patrie, 
parce que cet amour exclusif empêche de recon- 
naître que le monde entier est notre patrie (2). 
De toutes les idées de l'antiquité païenne, cette 
dernière est sans contredit la plus grande et la 
plus hardie que je connaisse. C'est à Démocrite 
et aussi à Socrate qu'en revient la gloire. 

Les ouvrages de Démocrite étaient nom- 
breux et tous écrits en dialecte ionien, parlé 
a Abdère. Embrassant toutes les branches des 
connaissances humaines, la philosophie, les ma- 
thématiques, la mécanique, la médecine, la 
grammaire, la musique, ils furent réunis et 
classés en tétralogies, comme les œuvres de 
Platon, par le grammairien Thrasylle, qui vivait 
sous le règne de Tibère. Dans la liste de ceux 
que cite Diogène Laerce, on remarque les traités - 
De la triple Génération (TpiToyéveia ); — Des 
Enfers (llepi tûv êv 'Afiou), — De la Tran- 
quillité deVdme (Oepi EOeuni'Yjç) ; — La grande 
Description du monde (Méraç ôiàxoajioç ) ; — 
La petite Description du monde (Mtxpoç ôid- 
xoff|toc ); — Ca Cosmographie ( KoapLOYpa^Cïi ) • 
Des Planètes (Hepl tôv nXav/jTwv), — d^ 
la Nature de V Homme ( llepl àvftpwirou qnxjioç } ; 
— Des Causes célestes (Mxiai oùçxzv^ai) ; — * 
Des Causes de VAir ; des Causes des Graines 
et des Plantes; des Causes des Animaux; 
de la Géométrie; des Nombres; de la Grande 
Année; VUranographie; de V Harmonie ; de 
la Poésie; du Chant; des Pronostics; de VA- 
gncultiire; de la Tactique, etc., etc. Ces 
écrits eurent un grand retentissement dans tonte 



(1) Sext Emç., Hopotffp., I, Jis. Diog. Uert., IX. 78 : 
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rantiqaité; Âristote en fit l'objet d'une étude 
spéciale dans un ouvrage intitulé : Lesproblè- 
mes de Vémocrite, Gicéron en loue la beauté du 
style, et les met sous ce rapport sur le même 
rang que les écrits de Platon (1). Pyrrbon parait 
ravoir imité (2). Malheureusement aucun des 
ouvrages de Démocrite n'est parvenu jusqu'à 
nous : ils ont sans doute péri de bonne heure, 
puisque déjà Simplicius le Ck>mmentateur ne 
les avait pas lus. Les faibles fragments qui nous 
en restent ont été recueillis d*abord par Ad. 
Franck (dans les Mémoires de la Société 
royale de Nancy; Nancy, 1836, in-8-), ensuite 
par F.-G.-A. Mullach : Democriti Abderitx 
Operum Fragmenta ; JiesrWny 1843, in-8®. Le 
système philosophique de Démocrite et de Len- 
cippe, repris par Épicure , a été développé par 
Lucrèce dans son poëme De Rerum Natttra. 

F. H. 
Us fragmenti de Uémocrite comervés par Aristote, 
liioffène Laerce. Cicéron. Plutirque, Stobée, Sextus Em- 
plrlcus, StmpUcias, Kusëbe, etc. - Fabriclus. Bibt. 
Grœea, II, p. 6S8, 6dtt. de llarles. - Beckcr, iJist. 
crit. PMloioph., t. I, p. 11T7 ; t. VI, p. 3». - Tenne- 
maun, Gesch. der PMlosophis, 1. 1 (édtt. de Wendt). 

- nuter, CesckieMe der PMlosoph., 1. 1, - Krug, Ene. 
PMI, Lex. - Dictionnaire des Sciences philosophiques, 

— Hagoenus, Demoeritus reviviscens ; Pavte, isM, 
In-C». — Plouequet, De Pkuitis Demoerlti ,• Tub., 
1767, lii-4«. — HelfBTotb, Dewtœriti de anima Doetrina; 
Bonn, 1835. in-8°. — Burchardt, Comment, crit. de Dem. 
de sensitms Philosophla ; MIndcn. 1S39, \ssl-V, — Mul- 
lach. Democriti Fragmenta ou De Philosophi Fita, 
ScriptAs et Placitis; Berlin, 1843, in-8« (voir la Revw 
de Bibliographie analytique, 1844. p. 133- US). - A. Gw- 
ding, Dissertatio de Democrito ejusque philosophia; 
Upsal, 1708. -Schwan, De Democriti Theologia ; Cx>- 
boorgv 1719. — MullACh, Quaestionum Democrttéarmm 
Spécimen; Berlin, i9K. ^ Getlen, Qusestiones Démo- 
critea; GœtUngae. 1889, ln-40. - A. Franck, 5tir les 
Fragments de Démocrite et sur ses doctrines, dans les 
Mémoires de V Académie d» Nancy» 183a. - 

* DÉMOCRITE le Mystagogue, ou pseudo- 
Démocrite, vivait à une époque incertaine après 
l'ère chrétienne. Les philosophes de l'école d'A- 
lexandrie, les Grecs du Bas-Empire, qui ne se 
piquaient pas de beaucoup de probité littéraire, 
se faisaient un jeu de se parer, à défaut d'idées, 
des noms les plus illustres de l'antiquité. Ho- 
mère,! Hésiode , Platon , Aristote, tous ces grands 
noms sont usurpés, aux premiers siècles de l'ère 
vulgaire, par d'obscurs scoliastes, et par des al- 
chimistes. Il est vrai que plus d'un Grec peut 
s'appeler Démocrite. Mais lorsque le Pseudo- 
Démocrite a soin, comme c'est id le cas, de faire 
croire qu'il est d'Abdère, qu'il a voyagé en 
Perse, ;en Egypte, qu'il a été initié aux mys- 
tères de Thèbes, de Memphis et d'Héliopolis, et 
enfin lorsqu'il s'attribue une multitude de choses 
que tout le monde sait appartenir au Démocrite 
de l'antiquité, alors la plaisanterie n'est plus 
permise; c'est une de ces mille fourberies si fo- 
roilières aux Grecs du Bas-Empire. 

Démocrite le Mystagogue . est compté au 
nombre des artistes de l'art sacré (rexvÎTai t^c 

(1) Cic, De Divinat.f II. «4 ; De OraU I, 11, M. 
(1) Eusëbe. Prmp. Bvang.y XIV. 6. 



BeioK T^x^c)* 11 est pTobaMement contemporain 
de Zosime ou d'Olympiodere. On a de lui un petit 
traité intitulé Les Physiques et les Mystiques 
( <^uaixài xflU Mv<mxà ; en manuscrit à la BiM. im- 
périale), dont Pizimenti de Yéron a donné au 
seizième siècle une traduction latine, aiyo^^'bui 
assez rare. 

L'auteur raconte que le maître étant mort 
avant que lui, son disciple, ait eu le temps de se 
perfectionner dans la science, il résolut de l'évo- 
quer des enfers pour l'interroger sur les secrets 
de l'art sacré ; que, an moment où il était occupé 
à exécuta* Tœovre magique de l'évocation , le 
maître, sorti de sa tombe, s'était présenté tout 
à coup et lui avait adressé ces paroles : <c Voifà 
donc la récompense de tout ce que j'ai fait pour 
vous! » Démocrite osa lui faire plusieurs ques- 
tions ; et, entre autres, il lui demanda comment 
11 fallait disposer et combiner entre elles les na- 
tures. Pour toute réponse, le maître répliqua : 
« Les livres sont dans le temple. » Toutes les 
recherches de Démocrite pour trouver ces li- 
vres Airent inutiles. Quelque temps après, ce 
philosophe se rendit au temple pour assister à 
une grande fête. Étant à table avec ceux qui 
composaient l'assemblée , il vit une des colonnes 
du temple s'entr'ouvrir d'eUe-mème. Alors 
Démocrite, s'étant baissé pour regarder dans 
l'ouverture de la colonne, y aperçut les livres 
indiqués par le maître. Mais il n'y vit autre chose 
que ces trois phrases : La Nature se réjouit 
de la Nature ( 'H 9U91C t^ ^aei Tipnexai ) ; la 
nature triomphe de la nature ( il) fwt^ç ti^v fvaiv 
vtxa); la nature commande à la nature 
{-h ruaicT^v fOaiv xf^Tsi)* Nous fûmes fort éton- 
nés, ajoute Démocrite, que toute la doctrine 
du maître fût renfermée en si pen de mots. » 

Pour faire de l'or, Démocrite (4»u6iuà xai M»xt- 
Ttxà, Ms. 2326 ) conseille Vanagallis ( primevère) 
et le suc du rhapontic ou de la rhubarbe du Pont 
( ^novTixov ). n indique oicore une foule (^autres 
recettes pourfairede l'or. On n'a r|ue l'embarras 
du choix ; voici une de ces recettes : « Prenez du 
mercure, fixez-le avec le corps de la magnésie 
ou avec le corps du stibium d'Italie, on avec 
le soufre qui n'a pas passé par le feu, ou avec 
l'aphroselinum ou la chaux vive, ou l'alun de 
Mélos, ou l'arsenic, ou comme il vous plaira; 
et jetez la poudre blanche sur le cuivre : alors 
vous verrez le cuivre perdre sa couleur. Versez 
de la poudre rouge sur l'argent, vous aurez de 
l'or ; si c'est sur de l'or que vous la projetez, vous 
aurez le corail d'or corporifié. La sandaraque 
produit cette poudre rouge, de même que l'arsenic 
bien préparé, et le cinabre. La natnre triomphe 
de la natnre. » (Ms. !I325, fol. ll.delaBib. imp.) 

On reconnaît là, malgré l'obscurité des ter- 
mes, deux poudres de projection, dont l'une, 
blanche (yaïa X8vxf;),ala propriété de blanchir 
le cuivre : c'est évidemment l'arsenic blanc 
( acide araénieux ) ; l'antre, rouge ou jaune , qui 
est probablement le dnaliro on un sulfure d'ar- 
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senic, avait, suivant ropinion des a(lepftes,|la pro- 
priété de transfonner l'argot ea or, et Vor en 
corail d'orCxp^^^oxépoXXoç). Ce corail d'or, qui 
est ailleurs appelé coquille d'or (xfivaoxoYX^Xtov), 
était le chef-d'cravre de Tart, parce que, d'aprèa 
la croyance répandue, avec un seul grain de 
cette composition on pouvait se procurer tout 
d'un coop une grande quantité d'or. F. H. 

F. Hoefer, Hist. â* ta Chimie, 1. 1. - MaonMilUigreet 
tfe U mbl. Imp. 

DÉMOGEITB, poète é{figrammatique grec On 
ignore l'époque où il vécut; mais ce qu'il y a de 
certain , c'est qu'il fut antérieur à Diogène de 
Laerte, qui le loue et qui le regarde comme un 
poète clair et fleuri, n ne nous reste de Démo- 
crite qu'une seule épigramme. 

Diogène de Uerte, IX. 49. ~ Broaefc, jtnalâcL^ t. Il, 
p. MO. 

DÉMOCEITB DB SICTORB. VoyCZ DaiIO- 

carrE. 

*DéHODAMA8 (Aii(io6i|ia;), historien grec, 
vivait probablement vers 300 avant J.-C. 11 était 
de Miletou dHalicamasse. D'après Pline, il était 
général de Séleucus et d'Antiochiis. Il avait, à ce 
qu'il semble, composé sur TAsie un ouvrage géo- 
graphique, qui fut d'un grand secours à Pline le 
naturaliste. Il est aussi cité par Etienne de By- 
zance. C^est probablement le même Déroodamas 
qui, selon Athénée, écrivit sur Halicamassc. 

Pline Ni$t, Nat., VI, i<.- Kllenae de Byunce. an mot 
"AvTiwa. — Athénée, 51V. - C. MUller, Fragmenta 
Historicorum Crmcorum, t. II. p. 4U. 

DÉMOITBB. Voy. MOIVRE. 

;;dbmolombr (Jean'CharleS'Florent),}ït- 
risconsuite français, né à La Père (Aisne), le 
22 juillet 1804. Après avoir étudié le droit à Pa- 
ris, et y avoir obtenu le grade de docteur, il fut, 
en 1827, nommé, avec dispense d'ftge, professeur 
suppléant à la faculté de Caen, à la suite d'un 
concours ouvert devant celle de Paris. En 1831 
il obtint , encore à la suite d'un concours , et 
avec une nouvelle dispense d'Age, une chaire de 
Gode Civil à Caen. 11 est devenu doyen en 1853, 
et il a été deux fois élu bâtonnier de l'ordre des 
avocats. M. Demolombe a publié un Cours de 
Code Civil , Paris, 1845 et années suiv., ou , avec 
un nouveau titre, Coiêrs de Code Napoléon , Pa- 
ris, 1854,' tomes I à X, m-8*. Les tomes XI et 
XII sont sous presse. Cet ouvrage , qui contien- 
dra un traité complet sur chacun des titres du 
Code Napoléon, doit être rois au nombre des 
meilleures compositions modernes sur le droit 
civil. L'auteur a fourni aussi divers articles à la 
Metnie critique de Législation et de Juris- 
prudence, E. Regnaro. 
DoeametUi parOculiert. 

* oéMO!! ( Ai^fitov ), historien grec, vivait pro- 
bablement vers 300 avant J.-C. On ne sait rien 
de sa vie; mais comme un de ses ouvrages a été 
réfuté par Philochorus, on a coqjecturé que ces 
deux historiens étaient contemporains. Il nous 
reste les titres des fragments des oovrages sui- 
» de Démon : 'AtOic a'Attiqoe); - Hipl Da- 



poituûv {Sur les Proverbes); — Ilept B^xFié^ 
(Sur les Sacrifices). Les fragments des ouvrages 
de Démon obt été recueillis par Siebel, Phano- 
demus, 'At6(5wv et reliq. Fragm. {Demonis 
Clitodemi et Isiri); Leipzig, 1812, et d'une ma- 
nière plus complète parC. et Th. Mûller, Frag- 
menta historicorum Grxcorum, t. I, p. 378 ; 
t. IV, p. 626, 646. 

nnurqne. Tkêteut, 19, ts. - AUténte, ill. — Saldas. 
ao «ot TpcTOicdropcc. - Snllb, DUUmarg o/ Grmk 
and ItMian MoyrajMvr. 

*DÉMOii, orateur atliénien, vivait ven 330 
avant J.-C. Fils d'une sœur de Démosthène, il 
se distingua lui-même comme orateur. Il appai^ 
tenait comme son onde au parti anti-macédo- 
nien. Après la mort d'Alexandre il proposa le 
rappel de Démosthène. Le décret fut voté avec 
enthousiasme et le retour de l'illustre exilé fat 
un triomphe. On n'a pas d'autres détails sur sa 
vie; on sait senlement qu'il eut un fils nommé 
Phrynion. 

PtttUrqoe, Demosthenet^ ïT. - AUiéoée. VIII, Xlll. l 

* OBMOHAX, philosophe grec, né dans Hle de 
Chypre, florissait dans la première moitié du ! 
deuxième siècle de J.-C. Il vécut à Athènes, et | 
fiit pour le peuple grec un objet de vénératiûo. 
Lucien, qui l'avait connu , a écrit sa vie. Épic- 
tfete et Démétrius le Cynique avaient été «es 
maîtres, et ce sont eux sans doute qui lui avaient 
inspiré ces belles paroles : « Vous ajoutez à vo- 
tre vertu tout ce que vous retranchez à vo6 plai- 
sirs ; » mais il connaissait et aimait toutes les 
écoles philo80phiques,san6 marquer de préférence 
pour aucune. Esprit cultivé, nourri de la lecture 
des poètes, exempt de faste et d'orgueU, pieu 
d'indulgence et d'affection pour les autres, tou- 
jours heureux de leur être utile, il se disUngne 
par là même des Cyniques, parmi lesquels on le 
range ordinairement. Arrivé à un Age fort avan- 
cé, il se laissa mourir de faim. C. Ciuffuis. 

Lnelcn, FUa Deatonaetit, — fJtellI, Optue, Grjce, 
Vêt. Ment 

*DBMOlllCB (AiQ(i6viyoc), poète comique 
athénien de la nouvelle comédie, vivait dans le 
quatrième siècle avant J.-C. On connaît le titre 
d*une de ses pièces ( 'AxsXtovtcK ou peut être 
*Ax8Xû>o( ), dont Athénée nous a conservé un 
fragment. 

Melneke, Frag. Com. Cnte., 1, MS; IV, 570. 

DAMONS (Jean) , écrivain français du seizième 
^ède. 11 était d'Amiens,oîi il exerça les fonctions 
de conseiller au présidial ; il figure iiarmi les au- 
teurs les plus bizarres, et peut niAme être rangé 
dans la dasse, plus nombreuse qu'on ne pense 
généralement, des fous qui ont publié des livres. 
Les deux ouvrages qu'il a mis au jour ont natu- 
rellement, des titres fort étranges et très-longs, 
que nous devons abréger : La Démonstration 
de la quatrièmepart^e de rien, et quelque chose 
et tout, et la quintessence tirée du quart de 
rien et de ses dépendances ; VmB, 1594; — 
LaSextessence dialectique et potentielle tirée 
par une nouvelle façon d'alamàiquer suivant 
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les préceptes de la sainte magie ; Paris, 1595. 
II est assez difficile de dire précisément à quelle 
branche des connaissances humaines se rappor- 
tent ces deux yolnmes, fort rares; ils ont été 
rangés à la théologie mystique , à llûstoire de 
France , à la poésie ; ils sont en rers, accompa- 
gnés d'une glose ïatine ou française fort étendue, 
et qui offre d'un bout à fantre un amphigouri 
inextricable. On ne sait trop quelle pen^ a 
pu inspirer ce roman mystique : peut-être qu'à l'é- 
poque de la Ligue, hésitant entre Henri lY et 
les défenseurs du ci^iidsme, Démons, Yoolant 
ménager tous les partis , s'avisa de cacher son 
opinion sons une phraséologie obscure, dont per- 
sonne ne s'est souéié de percer les mystères. 

G. B. 
Nodier, MéUsnçei extraUs tf'WM petU» bibUotkéqvê, 
p. S4S. - Leber, Catalogue, t. II, p. 14S. 

DÉMONS (CtotMfe), seigneur dHédicourt, 
poète français , né à Amiens, en 1591, mort après 
1628. Il était conseiller du roi au siège baillial et 
présidial de la Tille d'Amiens. On a de lui : 
C fiants oraculeuxy tant en acclamations 
cT honneur, qu*en libres déclamations, dédiés 
à son père, Jean Démons ; 1628, in-8^. Cet ouvrage 
contient trois livres : on livre bucolique, un de 
diverses pièces, et on livre satirique, « Le 
premier, dit Goi^jet, ne répond nullement à son 
titre. Il renferme sept chants , plems de verbiage 
et de confusion, où la louange et la satire , la 
philosophie morale et la piété semblent se dis- 
puter à qui s'exprimera en plus mauvais vers. 
Ces chants sont adressés à Henri d'Orléans, duc 
de LongueviUe, à Catherine de Gonzague de 
Clèves, mère de ce duc, à M. le duc d'Elbeuf, 
lors de son entrée dans la ville d'Amiens , à M. le 
duc de Cbauhies et à la duchesse sa femme, et 
à un anonyme Le deuxième livre est un mé- 
lange de vers ; mais les sujets en sont peu variés. 
Démons n'y célèbre que les mariages de M. le 
duc de LongueviUe et du roi d'Angleterre Char- 
les I*' avec Henriette-Marie de France, fille 

d'Henri IV et sœur de Louis XIII Le livre 

satirique est ainsi nommé parce qu'il est com- 
posé de quantités de pièces oti l'auteur, se lais- 
sant aller à toute l'impétuosité de son zèle, re- 
prend tous les abus qu'il croit avoir aperçus 
parmi les hommes. Il dit assurément des choses 
dont on ne peut n\er la vérité; mais il les dit 
grossièrement, et avec tant d'impolitesse que le 
censeur scandalise plus qu'il n'instruit. » Dans 
un discours en prose qui suit ses poésies. Dé- 
mons déclare qu'après avoir fréquenté le Par- 
nasse, il a pris la résdution de se consacrer tout 
entier à ses devoirs de magistrat. H parait qu'il 
tint parole, puisqu'on ne connaît aucun autre 
ouvrage de lui. 

L'abbé GoiOet, Bibliothi^pic française. 

* DEMONT ( comte), général français, 

natif de Courbevoie, mort à Paris, le 8 mai 
1826. Pils d'un Suisse de la garde du rqi, il 
entra fort jeune au service, et remplit sous le 

TOOV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XIII. 
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général Moreau les fonctions d'adjudant général 
à i'armée de Rhin et Moselle. La conduite bril- 
lante qu'il tint au passage du Rhin à Dursheim 
lui mérita la lettre suivante : « Le Directove exé- 
« cutif a observé, citoyen adjudant général, que 
R TOUS vous êtes trouvé à la tête des premiera 
« débarquements au passage du Rhin. Cette en- 
« treprise a été exécutée avec autant d'audace que 
«d'habileté. » Étant passé en l'an vn (1790) à 
l'armée d'Helvétie^ il battit l'ennemi dans la val- 
lée de Dîssantis et à Coire , et lui enleva deux 
drapeaux et deux pièces d'artillerie. Il fut 
élevé au grade de général de division le 21 dé- 
cembre 1805, en récompense du courage qu'il 
avait déployé à la bataillé d'Austerlitz, oii il fut 
blessé. Sénateur par décret du 19 mai 1806, puis 
comte de l'empire (1808), il se disthigua à hi ba- 
taille d'Eckmûhl, où il eut un cheval tué sous 
lui. Ayant adhéré à la déchéance de Napoléon , le 
comte Démont ftit nommé pair de France le 4 juin 
1814, et par l'éloigneroent où il resta des affaires 
pendant les cent jours, cette dignité lui fut con- 
servée sous la seconde restauration, qui la rendit 
héréditaire dans sa famille, par lettres patentes 
du 2 mai 1826. Le nom de ce général est gravé 
sur l'arc de triomphe de l'Étoile, côté est. 

A. S. 

jércMvêi de la guerre. — Fastet de la Légion d^ Hon- 
neur. - Fiai, et Cfmq., t YII, V|U, X. - Bulletin de la 
grande armée, SI* et !•* ballettn de la grande armée. — 
Moniteur, itfs, p. MB. ^ 

DBM01ITI0SU8. VoyCt MONTJOSIEIJ. 

* D6MOPHAiiB(Av)|iOfàvTK)» de Mégalopo- 
lis , philosophe platonicien et disciple d'Arcésilas. 
Lui et Ecdème furent les principaux chefs de la 
conspiration qui délivra MégalopoUs de la tyran- 
nie d'Aristodème. Us aidèrent aussi Aratus à 
rendre la liberté aux habitants de Sicyone. Ils 
furent chargés pendant quelque temps de l'ad- 
ministration de Cyrène, et Philopœmen dans 
sa jeunesse cultiva leur amitié. 

Platarque, PhUapeimen, I. - Poiybe, X, SS. 

* oéHOPHiLB (Av}(té9iXoc), historien grec, 
fils d'Éphore, vivait vera 320 avant J.-C. Aux 
vingt-neuf livres de l'histoire écrite par son père, 
il en ^oaià un trentième, qui contenait le récit 
de la guerre sacrée, depuis la prise de Delphes 
et le pillage du temple par Philomèle de Phocée, 
en 3A7, jusqu'au siège de Périnthe. Selon une 
conjecture vraisemMabie , ce Démophile est le 
même qui, d'après Phavorinus , accusa AristoCe 
d'impiété. On sait les haines qui existaient entre 
ce philosophe et les disciples d'Isocrate, parmi 
lesquels on compte Éphore et peut-être Démo- 
phile lui même. 

Diodore, XVI, %k. — Saidaa, a« mai *Eoiincoc. — 
Albénée, VI. ^ Voitlw, De HUtorieU Grmc, - C MAI- 
1er, FTaipnenta HUt&rieorum CrMCorum, t. I, 6i ; 
t. If, 86. 

* DÉMOPHILE , poète comique de la nou- 
velle comédie, vivait probablement vers 300 
avant J.-C. H n'est fait mention de lui que dans 
le prologue de VAsinaria ide Plante. Ce poète 

19 
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Hulc nomen gnece eit Onaço$ fabule; 
DoBopblIos sertpslt, HarcQS rortlt barbtre; 
Âa tmmriam volt Mie, al per tm Ucal : 
laaat lapoa lBdaa«tie lo bas couMpdla. 

( Le aom de cette pièee est es grec OiM^of : Dé- 
nophik récrivtt, Marcus la traduit en latin; 
elle s'appellera VAsinaria, al tous le pevmetr 
tez. Il y a de la grâce tH de re^iouameat daaa 
cette coonédie. ) 

Meinecke fût obser? er q«*à en juger par la 
grâce el l'e^jonenenl de VAMinaria^ il n'y a paa 
lieu de regretter la perte de T'Ovocyoc. 

Planta. ^HmHs, ^roL y. M-». - Hatoak«, Ftag. 

* DJ&aiovHiLE, philosophe pythagoricien , 
d'une époque incertaine. On ne sait rien de luL 
Il écrivit un ouvrage intitulé B(ou dt^^icua (Gué- 
rifion de la Vie ). C'était, comme on le voit par 
le titre, un traité de morale pratique. Nous en 
avons quelques extraits réunis sous le titre de 
rvtt(uxÂ *0|u>ui>|METa (Images gnomiques); on 
peut jogar par ces fragnàents, trop courts, de l'ex- 
cellence de tout Tonviage. Ce qui nous en reste 
a été publié pour la^ première ^fois par Lucas 
Holsteoius, dans sa collectioB des anciens mo- 
ralistes; Rome, 1638, in-8'' ; Leyde, 1639,in-12; 
ensuite par Gale, dans ses Opuscula Mytho- 
logiea; Canterbnry, 1670, îihb*; Amsterdam, 
1688, in-8*; avec l'édition de Maxime deTyr, 
Oxford, 1677,iDhl3;et avec l'Épiotète de Wet- 
steÎB Amsterdam, 1760, hi-12. Les frapnents 
de Démophfle ont été réimprimés sépvémeat 
par J. Swedbarg, Stockholm, 1683, in-g% et 
plus correctement par J.-A. Schier, Leq>iig^ 
1754, m-8«, et J.-«. Oralli dans aea Oj^mc. 
erxc, v€t, sentent. , Laipiig, 1610, in-^^". 

9Bltta^ iMetlmarr <^fir«ea ontf aoiwm atofrqp*|u 
BBBMPmi.vs. Foyei I>iJionnu». 
dAmophon . Vopez DaiioMOM. 

* iiàm9PUom, général athénien, vivait vers 
400 avant i.-C. Sekm Diodore , il fut un des 
deux générawL que les Athémena ohargièrent par 
un décnl d'aider les Thébaios à reprendre la 
Cadmée. Ce rédt est jusqu'à un certain point 
confirmé par Diaarque, qui faii meation d'un dé- 
cret propesé 4 ce* eflet par Cephalus. Au rap- 
port de XénoplMw , eependaot , ce fut sans ordres 
cl sous leur propre cesponsabUité que les deux 
généraux Athéniens vinrent au secours des Thé- 
bains. Bientôt après , suivant le même liistoriei^ 
les Athémena, par crainte des Spartiates, con- 
damnèrent à mort un des deux généraux ,et ban- 
nirent l'autre, qui s'était enfui avant le jugemoot 

Diodora, XV, M. — Dinarqaa, Cont. Dewut. - Xéno- 
pbea, HéU,y V, k. - PtoCat^tM, Pelopiéas, Ik 

* DiHonrrLAx (Jem), poète Mn mo- 
derne, néà Gand, en 1502, mort à Lyon, en 1528. 
Il était religieux du mont Carmel. On a de lui : 
Christomachia; Gand, in-4'' (sans indication de 
date). C'est un poème en acrosticbes sur la pas- 
Hîon du Christ. On peut regretter que Démophy- 



lax ait consacré à un usage aussi poéffl des ta- 
lents poétiques assea remarquables; — Fumas 
chaèdaica, IsraeiHiea eatachesU, laydes 
hicis, Broiema religionis^ Carmen de Fiatt- 
dria, Ode tn CkrisH DotiHni naiaUm^ de 
Virgine beata,Fpigranmaiitm Ader.Tous ces 
opuscules poétiques tarent publiés à Lyim, 1527. 

Fabrlchii, BibUotheea MMfUr et in0m» LaUnitatU.- 
Valére André, êmuttkêea Êttg^m. 

DAmosniikifB (Atpiodl^c), TundesmeD- 
leurs généraux athéoiens peniHit la guerre da 
Pétoponnèse. En 425 avant notre ère fl se trou- 
vait à la tête de Parmée combinée des Athéotens, 
des Messéniens de Naupacte et des autres aiSës 
de la république. Il voulut s'emparer de rÉtofip, 
de KAmbracie et de la Leucadie ; mais le manque 
d'union entre les alliés fit échouer cette expédi- 
tion, et DémosUiène éprouva même un véritabJe 
désastre en Étoile. U répara cet échec par fc cou 
rage et l'habileté qnif déploya dans ta défense 
de M aupacte,oh avait été obligé de se renfermer. 
Il put alors reparaître sans humiliation dans 
Athènes. Peu après il s'embarqua avec une armée 
composée en partie de Messéniens, débarqua 
sur le rivage de Pylos, rebâtit en six joun cette 
ville, ruinée par la guerre, et en fît une place tarte 
redoutable. Les Lacédémoniens avec toutes leurs 
forces vinrent l'y attaquer par terre et par mer : 
il résista avec une habileté oonsomn^ à des 
forces supérieures. L*ennemi, vafaicv, ftit forcé à 
une retraite honteuse; et le sénat de Spnrte, se 
hâtant de demander une suspension d'armes, 
livra aux Athéniens (oomme gage de sa sfaioérilé 
soixante vaisseaux qui devaient être rendus après 
les négociations. Démosthène avait ahisî foorai 
à sa patrie les moyens de conchire raie pah 
avantageuse; mais le fougueux C^tou, dont ffah 
fluence était alors dominante à Athènes, rendit 
impossible le rétablissement de la paix. On n'en 
garda pas moins les vaisseaux ennemis, et l« 
hostilités recommencèrent. Démosthène établit 
à Pylos un grand nombre de Messéniens, qui ao- 
raés d'une haine implacable contre les Spartiates, 
leur causèrent pendant le cours de b gnerre les 
plus grands préjudices, par leurs oontinuerks 
invasions. Le général athénien obtint ensuite de 
nouveaux triomphes , ravagea les côtes du Pélo- 
ponnèse, et rendittout à fait désastreuse ta situa- 
tion des ennemis. Il s'empara même de Ifioëc, 
le port le plus important des Mégariens; mai.< H 
fut moins heureux en Béotie. Profitant des br- 
tions politiques qui divisaient cette province , il 
forma avec les habitants les plus influents dr 
Chéronée, de Sipha et d*Orchomènes une coo$- 
piration qui devait mettre entre ses nsains la 
partie orientale de la Béotie, et par suite lut 
livrer la ville même de Thèbes. 11 venait de s'ern- 
parer de Delium, et se trouvait encore près dtï 
cette vfllé, lorsqu'il se vit attaqué par 1 8,000 The- 
bams, qui mh^nt son armée en déroute après un 
combat acharné. Peu après une trêve Ait conditc 
entre Sparte et Athènes (422). Ptiis tard (4 fi) 



DémiMtlièiie ftit «vfoyé en Sicile au secours de 
Nicias, qui yai&it de suMr une défaite par l'im- 
prudence de ses eollèguee, Eottiydème et Mé- 
nandre. Démosthène aborda sur iee cdtes de 
cette Ile ayec soixante-treize vaisseaax portant 
8,000 hommes de débarquement. Nielas se dis- 
tinguait par une prudence extrême, qui lui M 
plus d'une fais préjudidable. Démostiiène, an 
contraire, était doué d'un caractère hardi et im- 
pétueux. H proposa de marcher immédiatement 
contre Syracuse. Le conseil des généraux opina 
pour lui, et dèa la nuit suirante il attaqua le fort 
d'Épipoles. Il eolbuta d'abord trois divisions 
ennemies séparément campées, mais s'étant 
founroyé dans les détours des fortifications avan» 
cées , il fut tout à eoap arrêté par un bataillon 
ibébain ; croyant avoir affaire à l'armée enne- 
mie tout entière , les Athéniens tournèrent le 
dos et se Tirent attaqués par leur arrière-garde, 
qui ne les avait pas reconnus. Le général laeédé- 
iDonien Gylippe tomba ensuite sur eux à Fim- 
proviste. La défaite fut complète, et Démosthène 
perdit la plus grande partie de se.<t soldats. On 
venait d'entrer dans l'automne^ des maladies 
contagieuses décimaient les faibles restes de 
l'armée : il fallut songer à quitter la Sicile. On 
allait procéder à l'embarqnemenl, lorsqu'une 
• (éclipse de lune vUit eifrayer le trop superstitieux 
Nicias, qui refusa de partir avant la fin du mois. 
Ce retard causa la perte totale de l'armée et de 
la flotte, qui, attaquées simultanément, furent 
presque anéanties l'une ei Tautn. Ce fut ainsi, 
suivant la remarque de Cioévon^ <P>* ^ marine, 
la gloire et l'empire d'Athènes, vint fUre naïF 
frage dans le port de Syiacuse. La retraite par 
mer était désormais impossible; il fellut songer 
à l'opérer par terre jusqu'à un port ob on pût 
attendre des renforts ou une nooTcUe flotte: Mais 
lorsque les Athéniens se mirent en mouvement, 
la route était coupée de tous côtés par des em- 
buscades. Démosthène, s'étant égaré dans les 
montagnes avec l'arrière-garde, fut enveloppé 
'dans le vifia^ede Polyzelium, an sud de Syra- 
cuse. Il se défendit avec un courage héroique, 
fît voyant toute résistance impossible, il se perça 
de son épée; mais il ne se tua pas, et fut fait 
prisonnier. Nicias éprouva bientôt le même sort. 
Thucydide et Philistus afisnrent*que ces deux gé- 
néraux furent lapidés par les Syracnsains. Timée 
dit au contraire qu'ils se donnèrent la mort dans 
lour prison en apprenant le sort qui leur était 
réservé. A. Hoxnbau. 

Thucydide, Uv. V, VI, et VU. - Ptatarqœ, Jicibiadeâ / 
Aiciai. 

uÉMOSTHÈNE (1), le plus grand des ora- 
teurs grecs, né à Paeania, dôme de la tribu Pan- 
dionide, dans l'Attique, la 4® année de la 98^ 

(1) On a loaveot remarqué le rapport fortuit qui existe 
entre le nom de Démostbéne (Aî)|J.oç <j6évOc, la force 
(fit peuple), et son dévouement à la canae démocratique. 
Ht. Pasquier a dtt logénleuseroent : 

Qui popnlam flectit, deroulcet, mitigat, arge(, 
Nomlnat hune tellas Attlca F'im pa^H. 
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olymp. (1) (385 avant J.-C), sons Tarchontat de 
Dexithée, mort à Calaurie, le 16 du mois de 
pyanepsion, la 3* année de la 114' olymp. (10 
novembre (2) 322 avant J.-C). Le pèfe de Dé- 
mosthène laissa en mourant une veuve,CléobBié, 
fille de Gykm, et deux enfants, Démosthène, qui 
avait alors sept ans, et une fille, qui n'en avait 
que cinq. Dans les derniers moments de sa vie, 
il confia la garde de sa femme et de ses enfants 
ainsi que la gestion de sa fortune, consistant en un 
capital et en une vaste fabrique d'épées, à trois 
tuteurs : Aphobus, fils de sa sosur ; Démophon, fils 
de son Arère; et Thérippide, son ami d'enfance, à 
condition que le premier' épouserait sa veuve 
avec un douaire de 80 mines (7,414 f.); qne le 
sec»nd épouserait sa fille quand elle ëénk nu- 
bile, et recevrait une dot de deux talents 
(11,122); fbérippide devait toucher Tintérétd'un 
capital de 70 mines (6,4lf8 f.) jusqu'à ce que 
Démosthène passât dans la classe des hommes 
faits ( 80X1)109(4 elc àvdpaç) , admission qui avait 
lieu à l'Age de dix-huit ans. Les denx premiers 
tuteurs ne se soumirent pas aux prescriptions 
dn testament, et tons trois, en dépit des remon- 
j trances de la famille, s'entendirent pour dissiper 
I ou pour s'approprier la pins grande partie de 
I rhérilage, qui s'élevait à phis de 14 talents 
; (77,853 f.), et qu'une sage administration au- 
i ratt pQ doubler pendant la minorité de Démos- 
I thène. Lorsque ceM-d atteignit l'Age viril, il ne 
restait plus que 70 mines (6,488 f.), c'est-à-dire 
te dooStème de la propriété laissée par son père. 
La hontense conduite de ses tuteurs exerça cer- 
tainement une grande influence sur le jeune Dé- 
mosthène; elle développa en lui ce sentiment 
passionné dn juste et de Pinjuste qui caractérisa 
toote sa vie; elle hii apprit à ne pas compter 
svr la protection des antres et à chercher son 
seeoors en lui-même ; elle fortifia indépendance 
et la vigueur naturelle de son Ame, en le mettant 
de bonne heure en lutte contre eenx qui l'en- 
tonrrient; enfin, elle dirigea tonte Factivité de 
son esprit vers l'art oratoire, seul moyen qui 
lui restftt de se fiire rendre justice. 

De ce qne Déroostliène M dans son enfance 
en bulte aux malversations de aee tnteurs , Il ne 
fant pas conchire qu'il ne reçut ancune espèce 
d'éducation. Lui-même, dans le discours Sur la 
Gouronn€f se vaste d'avoir fréquenté les meil- 

(I) TooQlwat t'MMiM deit oaiaaaace de DéoMMthène • 
les renaelgnements foarato par les anciens sont fort con- 
tradictoires. Denyad^rfancarnasse le fait naître dans l'an- 
aêe qui prteéda la 100* olympiade , c'e»t-&-dlrc la 4* an< 
née de te te* «Uwpu (SSI avaiH J^C). Solvaiit Auln-Grlle, 
Démosthène ètall dans sa vlngt-septlème année lonqnM) 
composa ses discours contre Androtlon et Tlmocrate, 
leeqnels at>f»arttennent A l'an 85B; ainsi la naissance du 
gpand 4ira(«nr tomberait en tSS ou en M^ Cette dernière 
date a été adoptée par Clinton. D'après les fieê de» dix 
Orateurs^ Démosthène naquit sous l'arcbontat de DexI- 
tkée, c'est-à-dire en 888, Ifons nons arrêtons i celle 
date avee les hlttortens et les oiitlqaes les pins réoents, 
Becker, Bœckh, Westermann, Thlrlwftll et autres. 

(f) Noos suivons les calculs Rénéralement udmis. 
M. Vœniel place la mort de Démostlièoe an n octobre. 

19. 
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leores écoles. D'après les Vies des dix Orateurs, 
il eut poar maîtres Isocrate, Platon, Isée. Il se 
peat que Démosthène connut et admira Platon, 
mais rien ne prowre qu'il suivit ses leçons ; rien 
surtout n'autorise à transformer , comme l'ont 
fait certains critiques, le grand orateur en phi- 
losophe platonicien. Son éducation oratoire par 
Isocrate était déjà un point en litige parmi les 
anciens. Selon quelques-uns, Démosthène n'au- 
rait pas reçu les leçons du rhéteur, mais aurait 
étudié dans ses Hyres. Cette assertion même est 
très-hasardée. Les œuvres de Démosthène et 
celles d'isocrate n'offrent aucune analogie. D'ail- 
leurs le premier, dans son discours Contre La- 
critus, piuie arec mépris de l'école du second, et 
fait assez entendre qu'il n'en sortait pas. isée 
passait pour être particulièrement ymé dans 
les lois relatives aux auccessions; Démosthène, 
désireux de connaître avant tout cette matière, 
dut naturellement s'adresser à hû. Les discours 
Contre Àphobus et Onetor, premiers essais de 
Démosthène, sont si hien dans la manière d'Isée, 
qu'on peut les regarder comme inspirés et peut- 
être en partie composés par celui-d. Aux leçons 
de ce maître habile Démosthène joignit l'étude 
des grands auteurs attiques; il s'eflbrça surtout, 
si on en croit Denys d'Halicamasse, de s'appro- 
prier certaines qualités éminentos de Thucydide, 
» la vivacité , le nerf, la véhémence, ce ton 
mordant et austère, ce sublime qui remue le 
cœur ». Lucien, renchérissant sur Denys d'Hali- 
camasse , prétend que Démosthène s'imposa la 
tâche, aussi fastidieuse qu'inutile, de copier huit 
fois le livre de ThucytÛde. Zosime va plus loin 
encore. D'après un bruit qui courait de son 
temps, dit-il, r//i5^oire de la Guerre du Pélo- 
ponnèse ayant péri dans un incendie, Démosthène 
en aurait fait faire de nouvelles copies en la dic- 
tant de mémoire. De pareilles anecdotes méri- 
tent peu qu'on en tienne compte. Fautnl prendre 
plus au sérieux le fait suivant, rapporté par Plu- 
tarque ? D'après cet historien, Démosthène encore 
enfant eut pour la première fois le sentiment de 
sa vocation oratoire en entendant parier Callift- 
trate dans l'affaire de l'Ile d'Orope. « Le succès de 
Callistrate fut prodigieux ^ dit-il ; Démosthène en- 
via une telle gloire, quand il vit l'orateur recon- 
duit en pompe par la foule, qui l'élevait au ciel; 
mais il admira plus encore rempiredel'éloquence, 
faite pour tout soumettre et pour tout captiver. 
Aussi, renonçant aux antres études et aux occu- 
pations de l'enfance (T«<iraiSixàc 6taTpi6diç), il 
s'exerça par des efforts assidus à composer dés 
discours , dans la pensée que lui aussi compte- 
rait parmi les orateurs. » Cette anecdote n'anrait 
rien d'invraisemblable, si elle n'était contredite 
par la chronologie. Les débats au sujet de Vue 
d'Orope eurent lieu en 366. A cette époque Dé- 
mosthène, déjà admis dans la classe des hommes^ 
étudiait depuis plusieurs années l'art oratoire, 
pour s'en faire une arme contre ses tuteurs. 
Aussitôt après avoir atteint sa majorité» Dé« 
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mosthène assigna en redditii» de comptes de 

tutelle Aphobus, Démophon et' Tti^ippide. 

Ceux-ci tronTèrent des dédinatoires , obliDrait 

des remises, et traînèrent l'affaire en longueur 

pendant plus de deux ans , malgré deax sentences 

arbitrales faToraUes au plaignant. Enfin, en 3rM, 

sous Tarcbontat de Timocrate, Démosthène porta 

sa plainte contre Aphobus an tribunal de Tar- 

cbonte, se l'éservant le droit d'intenter de par 

reflles actions contre Démophon et TbéripçiAe. 

Aphobus flit condamné à payer 10 talcDU 

(55,009 f. ) à Démosthène, et cehii-d reotra €9 

possession d'une partie de ses biens malgré de 

nouvelles chicanes de son adversaire. A ces do-- 

niers incidents aussi bien qu'à l'action principale 

se rapportent les trois discours oontre ApbobK 

et les deux oontre Onelor. Dans ces premiers 

essais on remarque déjà les traits camdérintiqw^ 

de l'éloquence de Démosthène , sobriété de style, 

vigueur d'argumentation, gravité religiaise; on 

y remarque surtout, en quelques lignes , ce noble 

engagement que le jeune orateur prend devant 

le peuple : « Vous ne saves pas encore , dit-il , 

ce que je pnisêtreponr l'État; mais, croyez-nMi, 

je ne lui serai pas moins utile que mon père. 

La Yictoire que Déinostliène Tenait de rem- 
porter était d'autant plus glorieuse qu'il avait en 
à lutter non-seulement contre les intrigues d'A- 
phobus, mais aussi oontre l'insuffisance de ses 
propres moyens physiques. Très-faiMe de oom- 
plcxion, ayant la langue embarrassée et rbakine 
courte, il remédia à ses défauts naturels par le 
travail le plus obstiné. « Voici, dit Plotarque, Je 
traitement quil y appliqua, comme Démétrins 
de Phalère prétend l'avon* appris de Démosthène 
lui-même, d^ vieux. Sa langue embarrassée bé- 
gayait : il lui rendit violemment la flexibilité en 
se mettant de petits cailloux dans la iiooche et 
en prononçant ahisi des tirades de vers. Poor 
exercer sa toix , il montait d*one course rapide 
sur des fienx escarpés, récitant, déclamant tout 
d'une haleine des morceaux de poésie on de 
prose. Debont devant un grand miroir, il dâx- 
tait chez lui les harangues qu'il ayait compo- 
sées. Quelqu'un étant venu le chafger d*une 
cause, lui raconta qu'il avait été battu : « Non , 
répondit Démosthène, on ne t'a rien fait de ce qu<* 
tu dis là. » Le plaignant alors, renforçant la tinx : 
« Quoi , Démosthène ! s'écria-t-il , on ne m'a rien 
fait! — Oh ! maintenant, répliqua l'orateur, je 
reconnais les accents d'un homme maltraité, » 
tant il était convaincu que le ton et le geste 
contribuent puissamment à la persuasion. Ans&i 
sa déclamation plaisait à merveille an peuple; 
mais les gens élégants (ot x^^^^^) trouvaient 
que son action manquait de noblesse et de gra- 
vité,et de ce nombre était Démétrins de Phalère. * 
Les biographes et les rhéteurs anciens ont beau- 
coup brodé sur ce thème qui prête aux enjolive- 
ments; mais le fait, tel que le rapporte Démé- 
trins de Phalère y d'après Démosthène lui-même^ 
est incontestable. 
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Le jeune orateur troow bieaUyt l'occasion 
d'employer contre un redoutable adversaire le 
talent qu'il avait perfectionné par ces efforts per- 
sévérants. Midias, citoyen riche, puissant et 
corrompu, avait été roélé au procès de I>émoa- 
thène contre ses tuteurs ; de là une inimitié, 
encore accrue par des dissentiments politiques. 
Lui et son frère Thrasyloque, sous prétexte d*un 
écliange de biens pour l'armement d'un navire, 
pénétrèrent dans la maison de Démosthène en 
brisant les portes , et en présence de sa mère 
et de sa soeur ils TaocaUèrent des injures les 
plus grossières. Démosthène intenta à Blidias 
une action fwur paroles injurieuses. Celui-ci 
fut condamné par défaut; et comme il ne payait 
|)as, Démosthène lui fit en 362 un procès pour 
fait d'expulsion (&i%y\ i^ouXnc) (1). Midias trouva 
moyen d'éluder cette poursuite pendant huit ans, 
et l'affaire n'était pas encore jugée en 354, lors- 
qu'elle se compliqua d*un grave incident ou 
plutôt d'un nouveau procès. Démosthène s'était 
offert spontanément pour remplir les fonctions 
de chorége. Après avoir tenté par les plus indi- 
gnes moyens de l'empêcher de remplir conve- 
nablement cette charge, Blidias le frappa au vi- 
sage pendant la fête des grandes Dyonisiaques, 
au moment où il marchait à la tête du chœur. 
Démosthène forma aussitôt uneplainte (icpo6oXif)) 
devant le peuple , qui dédara Midias coupable. 
L'affaire ne pouvait pas en rester là. Le suffrage 
du peuple n'était qu'un précédent favorable aux 
yeux des juges qui devaient prononcer en dernier 
ressort. Il y avait même une amende de 1,000 
drachmes (927 f.) contre celui qui ayant intenté 
une accusation ne la soutenait pas jusqu'au bout. 
Cependant le procès n'ent pas lieu, et Démos- 
thène ne prononça pas le vigoureux discours 
qu'il avait composé contre Midias, et que nous 
avons encore. Eschine reproche à Démosthène 
d'avoir retiré sa plainte moyennant 30 mines 
f2,780 f.), et dénonce ce désistement comme on 
acte de vénalité. Plutarque a reproduit cette im- 
putation, peut-être calomnieuse, d'un ennemi po- 
litique. Démosthène, s'il aooc4[>ta cette somme, 
pouvait la regarder comme un dédommagement 
légitime, et comme une preuve que Midias se 
reconnaissait coupable; mais il est plus probable 
que s'il retira sa plainte, ce ne Ait pas à prix 
d'argent, mais par prudence et pour ne pas en- 
gager une lutte inégale craitre le parti redouta- 
ble dont Midias était le chef. Enfin, son désiste- 
ment même est problématique. Midias, si mtri- 
gant, si poissant par sa fortune , son éloquence, 
ses hautes fonctions À l'armée et dans l'admi- 
nistration, put obtenir de ses juges des délais 
indéfinis, et l'affaire fut assoupie, en dépit de 
Démosthène ou peut-être de son aveu tacite. 

Une lutte plus digne de lui réclamait toute 
l'activité de son génie. 11 avait déjà débuté dans 

(1} Action en revendication d'un objet iDjostcment 
retenu ; c'est Vactio unde vi du droit romalo , FactUm 
m rtintcçrande du droit français. 



la carrière politique par ses discours contre Aris- 
tocrate en 356, contre la loi de Leptine et contre 
Androtionen35ô. L'estime générale dont il jouis- 
sait dès lors était telle que, malgré tout le crédit 
de Midias , il fut confirmé en 354 dans la dignité 
de membre du conseil ( pouXevriiç ) qu'il avait 
obtenue par le sort , et que l'année suivante il 
conduisit, en qualité &archithéoroSf la théorie 
envoyée selon. l'usage aux jeux de Jupiter Né- 
méen. Son aptive participation aux affaires pu- 
bliques est^ attestée par les discours qu'il com- 
posa à cette époque. En 354 il s'opposa à l'ex- 
pédition projetée contre l'Ile d'Eubée , et il y 
prit part sous les ordres de Phocion. La même 
année il prononça un discours Sur les classes des 
armateurs ( IlEpt (n>|A|Aoptb>v ), dans lequel il dis- 
suada les Athéniens de leur folle idée d'entre- 
prendre une guerre contre la Perse. Le jeune 
orateur, qui était déjà un homme d'État, redou- 
tait pour sa patrie la puissance croissante de la 
Macédoine , et il ne voulait pas que les Athé- 
niens usassent leurs forces dans une lutte sans 
opportunité et sans résultats possibles. Son génie 
politique se révéla plus clairement encore dans 
le discours'Potfr les MégalopolitainSy prononcé 
en 353. Les Spartiates voulant reconquérir Mé- 
galopolis,lenr ancienne vassale émancipée parles 
Thébains, réclamaient les secours d'Athènes. Dé- 
mosthène s'éleva contre cette demande. « La 
tAche de l'orateur, dit le scoliaste , présentait 
de graves difficultés : il parlait pour des Grecs 
qui , dans une guerre encore récente, avaient 
combattu contre Athènes ; il s'opposait aux La- 
cédâmoniens , alliés de cette république. Au re- 
proche d'inconséquence, au mauvais renom qu'il 
allait peut-être attirer sur sa patrie, se joignait 
le double danger de protéger des alliés de Thèbes, 
et de s'aliéner les Spartiates, dont les Athéniens 
allaient avoir Mentùt besofai pour reprendre Orope 
sur les Thébains. Malgré ces difficultés , Démos- 
thène combhie si bien son plan qu'il ménage La- 
cédémone, rapproche les Arcadiens de la répu- 
blique d'Athènes, et ne fortifie pas les Thébains, 
tout en soutenant leurs alliés. La question seule 
delà protection d'Athènes sur l'Arcadie était 
déjà très^épineuse. Que fait l'orateur? Il arrête 
Lacédémone, en ne lui permettant pas de s'a- 
grandir aux dépens de ses voisins; il arrête 
Thèbes , en attirant ses alliés vers Athènes. 
S'il embrasse la cause de Mégalopolis , ce n'est 
point en haine de Sparte ; s'il résiste à cette 
dernière ville, ce n'est point en accumulant 
contre die les reproches. Au-dessus de ces 
intérêts secondaires , Démosthène place l'in- 
térêt de sa patrie : fidèle à son système, il ne 
plaide véritablement que la cause d'Athènes. » 
Toute la pensée de ce remarquable discours se 
résume dans les lignes qui le terminent : « De 
toutes les manières , il importe de ne pas aban- 
donner les Arcadiens et de ne pas laisser croire 
qu'ils doivent leur délivrance à eux-mêmes ou à 
d'autres qu'à nous. Pour moi , j'ai parié sans 
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«flectioa, sans haine personnelle pour Micun 
des deux peuples. J'ai consulté ¥Otte ialérdt 
Ne sacrifiez pas les Mégalopolitains, ne laissez 
jamais le faible à la merci du puissant. » Noos 
avons insisté sur ce discours, parce «lu'îl fut la 
première manifestation éclatante de la politique 
de Démosthène : Atliènes, selon lui, devait se 
placer au-dessus des mesquines rivalités qui di- 
visaient les villes helléniques, et devenir ainsi 
la protectrice des États faibles. La même poli- 
tique sage et élevée lui inspira le discours sur 
la liberté des Rbodiens (351). Ceux-ci ne s'é- 
taient soustraits à la suzeraineté d'Athènes que 
pour tomber sous le joug d'un gouvernement 
oligarchique et sous la domination de la veuve 
deMausole, l'habile et ambitieuse Artémise, 
reine de Carie. Ils venaient maintenant récla- 
mer le secours de leurs anciens suzerains. Athè* 
nés, pour punir des vassaux ingrats et rebelles, 
n'avait qu'à les abuidonner à eux-mêmes. Cette 
politique dictée par la rancune sembla petite à 
Démosthène; il soutint qu'il était de l'honneur 
et de l'intérêt d'Athènes d'accorder le secours 
demandé ; qu'elle ne pouvait sans honte et sans 
[mï\ laisser partout autour d'elle la liberté 
périr sous les coups de roligardiie. « Je m'é- 
tonne, dit-il, qu'aucun de vous ne considère 
que si Cliios , Mitylène, Rhodes et presque toute 
la Grèce se courbent sous le joug, notre propre 
gouvernement est en péril , et que si tous les 
peuples subissent cette constitution , il n'est pas 
possible quNls laissent chez nous la démocratie. 
Les oppresseurs savent que la liberté n'a plus 
d'autres soutiens que vous, et vous êtes ytour 
eux une menace perpétuelle, qu'ils Toudront 
supprimer. D'ordinaire les hommes qui commet- 
tent l'injustice doivent être regardés seulement 
comme les ennemis de ceux à qui ils ont fait du 
tort ; mais les hommes qni renversent le goa- 
vernement libre de leur pays pour y substituer 
l'oligarchie sont à mon avis les ennemis com- 
muns de tous les amis de la liberté. D'ailleurs , 
Athéniens, il est juste que vous, peuple libre, 
vous éprouviez pour tout peuple malheureux le 
même sentiment que vous voudriez kii inspirer 
si , ce qu'aux dieux ne plaise, son sort devenait 
le nôtre. Vainement dira-t-on que les Rbodiens 
méritent leur infortune. Le moment est mal 
choisi pour nous réjouir de leurs maux. Il faut 
dans la prospérité montrer une grande bienveil< 
lance aux malheureux, puisque l'avenir est voilé 
pour tous les hommes. » On ne sait quel fut le 
succès de ces éloquentes paroles ; on croit même 
que les Athéniens, préoccupés de leur guerre 
contre la Macédoine, ne purent donner aux Rho* 
diens un secours efficace et que l'oligarchie se 
perpétua dans cette tle. 

L'année précédente avait vu commencer une 
lutte qui ne devait finir qu'avec la vie de Dé- 
mosthène. Cet orateur prononça en 352 son pre- 
mier discours contre Philippe. Dès 358 le roi 
de Macédoine avait empiété sar les possessions 
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d'Athènes dans te nord de la mer Egée » en s*€in- 
parant d'Amphipolis, de Pydna, de Potidée et 
de Méthone; puis, ponr dissiper lesakirneB des 
Athéniens^ dont il redoutait la puluanoBy fl leur 
avait prodigué les promesses , et n'avnit pas 
poussé plus loin ses conquêtes eoThnce. Tandis 
que lee Athéniens réparaient leurs forces, épui- 
sées par la révolte de leurs alliés, Philippe pro- 
fila de la guerre sacrée pour s'immiscer dams 
les afiaires de la Grèce. Sous prétexte de porter 
un dernier coup aux Phocéens, il essaya de ûran- 
ohir les Thermopyles, en 353; mais il fut re- 
poussé par le gikiéral athénien Nansiclès. Pour 
faire oublier cette tentative maUieurenae et les 
eraintes qu^elle avait excitées, le nisé monaniiie 
s'ensevelit pendant pins de deux ans à Pella» sa 
capitale , ne se montrant occupé que de pteîsirs. 
On le voyait entenré de peintres, de sculpteurs, 
d'arehiteetes, de oomédiens, de bouffons, 
d'hommes perdus de débauche; on ne pnriait 
pkis que de ses vices. Démosthène ne devina 
pas seul que derrière cette inaction hypocrite se 
cachait une ambitiMi formidable; mais sent il 
osa le dire hautement à te tribune, seul il mon- 
tra les dangers de Ut situntiûii et m indiqaa les 
remèdes. La première Philippique (352) n'a 
pas d'autre but L'orateur presse ses ooDcUeyens 
de mettre résolument la main À l'œuvre, de ue 
plus perdre le temps en lamentations sur le passé 
et en hypothèses sur Taieair, mais de porter 
immédiatement la guerre en Macédoine, s'ils ne 
veulent pas avoir à la repousser aux poites d'A- 
th^ies. Il marque avec la plus grande prédsioa 
le nombre de soldats et de vaisseaux nécestairt 
à c^te expédition, ainsi que les moyens de four- 
nir aux frais de la guerre. Enfin , il n'épargne pas 
à ceux qui l'écoutent les paroles sévères et les 
prophéties menaçantes. « Pour vous, dit-il, 
Athéniens, bien que tous posaédlex les ibrcee les 
plus imposantes de la Grèce en vaisseaux , en 
grosse infanterie, en cavalerie, en revenus, vous 
n'avez jamais jusqu'à ce jour, tout an vous agi- 
tant beaucoup , tiré profit d'aucun de ces avan- 
tages. Votre manière de combattre Philippe res- 
semble tout à fait au pugilat des barbares. L'un 
d'eux est-il frappé , il ne pense qu'au coup qn'îl 
vient de recevoir ; le frappe-t-on aHlenrs, il y 
porte aussitôt la main ; mais parer les coups et eo 
porter à son tour, il ne le sait et n'en est pas ca- 
pable. Ainsi de vous : apprenes-vous que Philippe 
est dans la Cbersonèse, décret pour secourir la 
Chersonèse ; aux Thermopyles , décret pour les 
Thermopyles ; sur quelque antre point , vous 
courez , vous montez , vous descendez à sa 
suite. CHii, vous manœuvrez sous ses ordres, 
n'arrêtent vous-mêmes aucune mesure miiiteire 
importante, ne prévoyant absolument rien, at- 
tendant la nouvr.lle du désastre d'hier on d'au- 
jourd'hui. Autrefois, peut-être, vous pouviez 
impunément vous conduire ainsi; mais la crise 
approclie, et exige une autre manière d*agir. » 
Si tant d'oloquencf) et de raison fut inutile, il 
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ne fant pas 8*eB prendre à rorateor, mais h la 
force des dioses. Les républiques grecques , en 
proie à ane irrémédiable dissolafion intérieure, 
se jalousaient mutuellement lorsqu'eilea ne se 
combattaient pas avec fureur. Au milieu de ces 
éléments de tronMe et de désorginisation , les 
Athéniens avaient ressaisi une ombre de leur 
ancienne domination. Ils songeaieit à reconsti- 
tuer une confédération hellénique , dont ils an- 
raient été , comme au temps de dmon et d'A- 
ristide , les chefs et les protedeors. Démoelhèiie 
ne cessait de les pousser yers ee Imt élevé; mais 
pour y atteindf^ il aorait feDu une snite d'ef- 
forts dont les descendants des vainqueurs de 
Darius et de Xeraès n'étaient plus capables. 
Habitués aux oisives discussions de la place pu- 
blique , dissipant les revenus de l'État en i^tes 
religieuses et en pompes théâtrales , ils se ré- 
signaient tardivement et à demi aux fetigues et 
aux sacriiices de la guerre ; ils opposaient aux 
vaillants soldats de Philippe des mercenaires 
indisciplinés, mal payés, mal commandés et 
presque toujours vaincus. Se laissant abattre 
par les revers , Os subissaient la paÎTL ; mais 
à peine était-elle conclue, que la trouvant trop 
chèrement achetée ils concevaient des projets 
belliqueux et formaient des plans de campagne. 
Ainsi, ne sachant se résigner ni aux humiliations 
de la paix ni aux sacrifices de la guerre , Us ne 
faisaient jamais celle-d en temps opportun et 
ne jouissaient jamais pleinement de l'autre. Dans 
ces alternatives de découragement et d'ardeur, 
le peuple penchait tour à tour pour diacun des 
deux partis qui se disputaient l'influence à Athè- 
nes. L'un, regardant la prépondérance de la Ma- 
cédoine comme un fait accompli, pensait qu'il 
fallait l'accoter volontairement, de peur d'être 
forcés de la subir ; il demandait en même temps 
que la souveraineté politique, au Heu d'être le 
partage de tous, devint le privilège d'un petit 
nombre. C'était le parti oligarchique, dont Pho- 
cion était le chef intègre et dont Eschine fut 
l'Instrument éloquent et vénal. Le parti démo- 
cratique, que Démosthène dirigea pendant trente 
ans, voulait que le peuple conservât avec les 
institutions de ses ancêtres les traditions patrio- 
tiques qui avaient fait leur grandeur , qu'il se 
regardât comme le protecteur de la Grèce et 
qu'il défendit au prix de son or et de son sang 
l'Indépendance et la liberté des États hdié- 
niques. Entraînés par les sévères et nobles pa- 
roles du grand orateur, qui évoquait devant eux 
tout un passé de gloire et de liberté , les Aflié- 
niens acceptaient avec entirausiasme l'honneur 
et les charges de ce protectorat; mais leur ar- 
deur s'éteignait bientôt, et n'aboutissait qu'à des 
efforts incohérents et sans portée. L'imminence 
du danger pouvait seule leur arracher des réso- 
lutions dignes d'Athènes, mais trop tardives 
pour être efficaces. 

La première Philippique resta donc sans ré- 
sultat; le roi de Macédoine put tout è sw aise 



réparer sa déftUe des Thermopyles et préparer 
de nouvelles conqnêtea. £n 349 il attaqua Olyn- 
the. Cetleville, naguère ennemie d'Athènes, était 
malntfiMmt son unique point d'appui dans le 
nord. Sollicités par les Olynthiens, qui leur en- 
voyèrent trois ambassades, instaanieBt pressés 
par Démosthène, qui prononça à ce sujet les 
trois diseonre connus sous le nom d'OJyn^Men- 
neSf les Atliéniens firent partir des troupes 
pour seeourir la plaoe assiégée. Ceatroupes, com- 
posées de mercenaires, furent battues,et Olynthe, 
Hvrée par ses propres magistrats, tomba au pou- 
voir de Philippe, en 348. 

Le roi de Macédoine faisait toujours marcher 
de pair la gnerre et les négociations. Désirant 
pour le moment ne plus avoir les Athéniens 
contre lui , il exprima pendant le siège d'Olynthe 
le désir de foire avec enx la paix et même une 
alliance. Après la prise de la ville , il renouvela 
ses ofn^ pacifiques; en conséquence le peuple, 
sur la proposition de Philocrate, lui envoya une 
ambassade, dont Démosthène et Eschine firent 
partie. On ne connaît pas l'objet précis des né- 
gociations; elles portèrent probablement sur les 
Phocéens et les Thâsains, alors engagés dans 
une guerre d'extermmation. Les Athéniens, alliés 
des premiers, demandèrent sans doute qu'ils Ais- 
sent compris dans le traité de paix et d'al- 
Uasce. C'était plut que Philippe ne pouvait ac- 
corder, car il avait dëjjà résolu la mine dea Pho- 
céens ; cependant, il dut tranquilHiir les am- 
bassadeurs atliéniens par des promesses, tout en 
leur Msant entendre que ses rapports avec 
Tfaèbes et la Thessalie ne lui permettaient pas 
de se déclarer puliUquement en faveur des Pho- 
céens. Au retour de Démosthène et de ses col- 
lègues, la paix, discutée dans deux assemblées du 
peuple, M votée, sanctionnée et jurée en pré- 
sence des ambassadeurs de PiilHppe. Esdiine 
reprocha depuis à Démosthène d'avoir tellement 
pressé la conclusion dn traité de paix , que les 
Athéniens n'attendirent même pas l'arrivée de 
leurs alliés, invités à prendre pûrtaux délibéra- 
tions. Il semble étrange que le chef dn parti de 
la guerre ait été en cette occasion le plus ardent 
promoteur de la paix; rien cependant n'est 
plus explicable que cette apparente contradic- 
tion. Dans la pensée de Démosthène il y avait 
quelque chose de pis que de prendre un mauvais 
parti , c'était de n'en pas prendre dn tout. Il 
eAt mieux valu oonttnuer la guerre; mais 
puisqu'on était réeolu à la paix, il fallait la £iûre 
immédiatement. C'était le seul moyen d'ar- 
rêter les conquêtes de Philippe dans la Cher- 
sonèse de Ihrace. Chaque jour de retard coiH- 
tait une portion de territoire aux Athéniens ou 
à leurs alliés. Pour mettre un terme aux em- 
piétements de Philippe, il fallait qne celui-ci 
fftt le {^us têt possible mis en demeure de 
jurer le traité. Ici se manifestèrent la trahison 
et la vénalité d'Eschine et de son parti. Comme 
ils dominaient dans la nouvelle ambassade en- 
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Yoyée à Philippe pour la ratificatioa du traité , 
ils voyagèrent ayec une extrême lenteur; mal- 
gré les instances de Démosthène. Arrivés en 
Macédoine, ils attendirent tranqui]le|[ient que 
Philippe fût revenu de Thrace. Près de trois 
mois se passerait ainsi. Philippe à son retour 
différa de prêter serment jusqu'à ce qu'il efrt 
achevé ses préparatifs militaires. Il partit alors 
pour la Thessalie, accompagné des ambassa- 
deurs , et ce fut à Pbères seulement qu'il jura 
le traité, d'où il exclut formellement les Pho- 
céens. Démosthène au retour des ambassadeurs 
dénonça immédiatement la trahison d'Eschine et 
les projets du roi de Afaeédoine ; mais Eschine 
parvînt à calmer les craintes du peuple, et lui 
persuada d'attendre les événements. Pendant ces 
débats Philippe franchit les Thermopyles et ter- 
mina sans coup férir la guerre sacrée, qui durait 
depuis dix ans. Il convoqua aussitôt après les 
amphictyons pour délibérer sur le sort des Pho- 
céens, obtint la présidence de cette assemblée, 
et fit rendre contre les vaincus un décret d'ex- 
ftermmation. A cette nouvelle les Athéniens cou- 
rurent aux armes, et y appelèrent les autres 
États de la Grèce. Cette démonstration belli- 
queuse intimida Philippe, qui rentra en Macé- 
doine en demandant seulement aux peuples de 
la Grèce de confirmer son admission dans le 
conseil amphictyonique. Il tenait surtout à ob- 
tenir le consentement des Athéniens. Le peuple 
fut appelé ^délibérer sur cette nnportante pro- 
position dans la 3* année de la 108* olympiade 
(346 avant J.-C.)- Démosthène se prononça 
nettement pour le maintien de la paix. « Il ne 
fallait pas la faire, dit-il en résumé, mais puis- 
qu'elle est faite il faut l'observer ; c'est pour 
BOUS un moyen de réparer nos forces et d'ac- 
quérir des alliés. Ne donnons pas aux am- 
phictyons vendus à Philippe un prétexte de dé- 
créter la guerre contre Athènes et d'armer con- 
tre elle tous les peuples de la confédération hel- 
lérique. » Aux personnes disposées à braver de 
pareils dangers pour disputer à Philippe un titre 
fflusoire, qui n'ajoute rien à sa puissance réelle, 
l'orateur fait remarquer que « Athènes, pour 
conserver la paix , a cédé Orope aux ThÀains , 
Amphipolis à Philippe, Cos,Chios, Rhodes à 
la Carie ; et aujourd'hui elle braverait une guerre 
tenible pour un privilège chimérique, pour une 
ombre dans Delphes ! » C'est par cette allu- 
sion, trivialement énergique, au proverbe bien 
connu sur ronlbre de l'aie ( icepi 6vou tnxdtç) que 
Démosthène termine sa harangue au sujet de la 
paix. L'orateur, on le voit, ne cédait pas à Phi- 
liQpe sans mauvaise humeur et sans rudoyer 
les Mhéniens. Il fit retomber sa colère sur ses 
collègue^ d'ambassade, et en particulier sur Es- 
chine ; mais ses véhémentes accusations n'eurent 
pas de résultat, et le peuple, content d'avoir 
frappé dans Philocrate un ixaiin abandonné par 
le parti oligarchique lui-même, mit Eschine 
hors de cause. Quant à la paix, les Atliéniens, 
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on n'en peut douter, suivirent le conseil de Dé- 
mosthène, et ne protestèrent pas contre le titre 
d'amphictyon décerné à Philippe. Celui-ci n'était 
pas homme à se contenter d'un titre honorifique ; 
il aspirait à Vhégémonie (commandement en 
chef des troupes fédérales), et attendait que les 
circonstances loi permissent de s'en emparer. 
Les Lacédémoniens lui en fournirent l'occasion, 
en essayant de reprendre leur ancien empire sur 
Messène , Argos et l'Arcadie. Ces États portèrent 
plainte aux amphictyons, qui chargèrent Phi- 
lippe de les défendre. Sparte à cette nouvelle 
se liâtade réclamer le secours d'Athènes (l'"" an- 
née de la 109* olympiade , 344 avant J.-C. ). 
Sur les événements qui suivirent immédiate- 
ment , nous n'avons d'autres témoignages que 
la deuxième Philippique de Démosthène et 
l'argument de Libanius, fort important au point 
de vue historique. « Philippe, dit ce rhéteur, 
envoya une députation aux Athéniens pour se 
plaindre d'être accusé faussement devant la 
Grèce de s'être engagé envers eux par des pro- 
messes nombreuses et importantes et d'avoir 
ensuite violé sa parole, n niait et ces promesses 
et ce manque de foi , et voulait qu'on en pré- 
sentât les preuves. Argos et Messène avaient en 
même temps que Philippe envoyé une ambas- 
sade aux Athéniens. Ces deux villes se plai- 
gnaient qu'Atliènes favoris&t les Lacédémoniens, 
oppresseurs du Péloponnèse, et qu'elle fût hos- 
tile aux Messéniens et aux Argiens, qui cora- 
battaient pour la liberté. Les Atliéniens sont donc 
embarrassés pour répondre à Phflippe et à ces 
deux villes. Alliés de Laoédémone, détestant et 
redoutant la ligue des Argiens et des Messéniens 
avec le roi de Macédoine, ils ne peuvent ce- 
pendant déclarer que le bcm droit est du côté 
des Lacédémoniens. Quant à Philippe, s'il a déçu 
leurs espérances, il n'a du moins manqué à au- 
cune promesse formelle. £n effet, il ne s'était 
engagé à rien, ni dans sa correspondance, ni par 
la voix de ses ambassadeurs ; seulement, quel- 
ques Athéniens avaient bercé le peuple de l'es- 
pérance qu'il sauverait la Phocide de la vengeance 
des Thébains. Dans ces conjonctures difficiles, 
Démosthène présente les réponses qu'il faut 
faire, et il s'engage à les faire lui-même. » Ces 
réponses ne furent probablement pas satisfai- 
santes , puisque Philippe fit offrir par une am- 
bassade de modifier le traité dans vn sens fa- 
vorable aux Athéniens; mais ces promesses 
vagues n'étaient qu'un moyen d'endormir en- 
core une fois la vigilance d'Athènes. Le im. 
de Macédoine voulait se donner le temps de 
créer une marine. A peine y fut-il parvenu qu'il 
s'empara de Ttle d'Halonèse, ancienne pos- 
session d'Athènes , tombée au pouvoir des pi- 
rates. Les Athéniens envoyèrent aussitôt une 
ambassade en* Macédoine pour réclamer Halo- 
nèse. Philippe tout en soutenam qu'ils avaient 
perdu leurs droits sur cette Ile offrit de la leur 
rendre, mais à titre de don, et non pas de res- 
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titatioii. C'était en apparence une question de 
mois; c'était eau réalité une question de dignité, 
et Déimostfaène conseilla aux Athéniens de re- 
jeter cette offre injurieuse (1). 

La prise d'Halonèse et d'antres actes pareils 
ouvrirent enfin les yenx aux Athéniens, et les 
poussèrent à des mesures de vigueur, en d^ 
des efforts du parti macédonien. L'intervention 
de Philippe dans les aflaires de la Chersonèse 
provoqua une âiergique diversion de la part du 
général athénien Diopithe,qui ravagea la Thrace 
maritime. Dans l'impuissance de se venger par 
les [armes , le roi de Macédoine écrivit aux 
Athéniens en 342 , et accusa leur général d'une 
violation flagrante de la paix. Les orateurs du 
parti macédonien se déchaînèrent contre Dio- 
pithe , et demandèrent qu'il fût sévèrement puni. 
Démosthène le défendit, dans le discours Sur 
la Chersonèse^ que La Harpe regarde comme 
la plus belle des Philippiques, « L'orateur, dit 
Lihanius , établit la d^ense sur deux moyens : 
i" La conduite de Diopithe n'a rien d'injuste. 
C'est Philippe qui a commis les premières hos- 
tilités et rompu la paix par ses tentatives sur 
ime ville ( Cardia ) qui dépend d'Athènes. 2° Il 
est contraire aux intérêts de la république 
de punir son général et de licencier cette ar- 
mée, qui maintenant arrête Philippe à l'entrée 
de la Chersonèse. Enfin, l'orateur exhorte les 
Athéni^is à la guerre, et accuse avec énergie 
le Macédonien d'outrager la justice , la foi des 
traités et de miner sourdement Athènes et la 
Grèce. » Cette même année Démosthène paria 
encore une fois pour convaincre les Athéniens 
de la nécessité de la guerre. On ne connaît pas 
le fait précis qui donna lieu à cette troisième 
Philippique. Comme le remarque Libanius, 
Ptiilippe n'avait pas encore rompu oGBcielle- 
ment la paix, mais il la violait chaque jour par 
de nouvelles agressions. Un grave événement 
mit fin à une position aussi fausse. En 341 Philippe 
suspendit le siège de Périnthepour attaquer By- 
zance. Cette ville avait déjà dans l'antiquité l'im- 
portance capitale qu'elle conserve encore au- 
jourd'hui. Philippe en s'en emparant conquérait 
une admirable position militaire et maritime; il 
dev^iait maître du commerce de la mer Noire , 
maître des contrées d'où Athènes tirait presque 
tous ses giSdns. Les Athâiiens ne pouvaient 
sans déchoir complètement laisser s'accomplir 
une pareille conquête ; sur les instances de Démos- 
thène , qui prononça à cette occasion sa qua- 
trième PhUippique, ils firent partir immédiate- 
ment une expédition. Phocion, qui en reçut le 
commandement, força le roi de Macédoine à 
lever le siège de Périnthe et celui de Byzance, 
lui enleva plusieurs de ses conquêtes dans la 
Chersonèse, et refoula encore une fois les Ma- 

(1) Il existe à ce sujet an discours prononcé enS49. 
Cette harangue, insérée dans les œuvres de Démosthène, 
appartient à Hégésippe, comme le* croit Llbanim eC 
coiQiue l'a prouTé M. Vœmel. 



cédottiens loin des cô^es de l'Uellespont ( 1'" an- 
née de la IIO*' olympiade, 340 avant J.<C.). 
Bien que la paix fût rompue de fait, la guerre 
n'était pas encore déclarée. Phocion accourut 
à Athènes pour empêcher une rupture défini- 
tiVe ; mais la vigoureuse concision de sa parole et 
l'autorité que lui donnaient ses récentes victoires 
ne purent rien contre l'éloquence de Démosthène, 
qui dans son Discours sur la lettre de Philippe^ 
résumant tons les torts du roi de Macédoind, 
exposant les vices, l'ambition, et les qualités 
éminentes qid rendaient ce prince le plus redou- 
table «memi de la omfédération hellénique, 
rappelant en même temps aux Athéniens leurs 
devoirs envers eux-mêmes et envers le reste de 
la Grèce, fit déclarer la guerre et voter les me- 
sures propres à la pousser avec la dernière vi- 
gueur. 

Philippe ne répondit pas d'abord à cette dé- 
claration de guerre. H savait que la fougue 
athénienne, irrésistible dans son premier élan, ne 
tarderait pas à s'user d'elle-même si on ne lui 
résistait pas de front. Il feignit donc de renoncer 
à ses projets sur la Grèce , et entreprit une ex- 
pédition contre les Scythes ; mais tandis qu'il 
s'enfonçait dans les régions les plus inexplorées 
de la Thrace , Eschine lui préparait une occa- 
sion de se mêler encore une fois des aflaires de 
la Gfèce. An printemps de 340 , cet orateur, qui 
assistait à l'assemblée des amphictyons en qua- 
lité de pylagpre, rendit un décret contre les 
Locriens d'Amphissa, accusés d'avoir occupé une 
terre consacrée à Apollon. Les Ampliissiens ne 
se soumirent pas au décret, et les amphictyons 
convoquèrent une assemblée extraordinaire pour 
délibérer sur le ch&timent des sacrilèges. Dé- 
mosthène prévit les conséquences funestes d'une 
nouvelle guerre sacrée, n persuada aux Atlié- 
niens de ne pas envoyer de députés k l'assem- 
blée extraordinaire et de protester par leur 
absence contre les mesures qui pourraient être 
prises. Les amphictyons n'en votèrent pas 
moins la guerre contre Amphissa, et en confièrent 
la direction à l'Arcadien Cottypbus. Celui-ci, 
soit faute d'énergie, soit k dessein, ne fit rien 
d'important. Les amphictyons à leur prochaine 
session, en 339, lui enlevèrent le commandement, 
et nommèrent Philippe général en chef des 
forces fédérales, avec mission de ch&tier les 
Locriens d'Amphissa ainsi que les États hellé- 
niques qui prendraient leur défense. Le roi de 
Macédoine fit usage de ce décret avec son acti- 
vité ordinaux, et envahit le territoire d'Am- 
phissa, tandis que Démosthène mettait tout en 
oenvre pour arrêter cette marche menaçante. Si 
Philippe avait la minorité dans le conseil am- 
phictyonique, les États qui composaient, la mi- 
norité, quoique inférieurs en nombre, étaient 
supérieurs en puissance. Leurs forces réunies 
pouvaient ressaisir l'hégémonie, qu'une majorité 
vénale et intimidée venait de livrer au roi de 
Macédoine. Ce fut à amener cette union que Dé- 
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mosthène consacra toatas les resaouroet de son 
géue politiqoe et de son merveiUeux taleat 
oratoire. « Ambassadeur près des villes d» la 
Grèce, dit Plutarque , il les aiguilloima si vive- 
ment par ses discours, ^'eUes se lignèreiit 
presqoe toutes contre Philippe , rassemblèrent 
qoinie mille tiommes d^infanterie et deai milie 
cavaliers , sans compter les miiioes de chaque 
ville, et fournirent avec empressement des 
eontribotions pour l'entretien et la solde des 
mercenaires. La Grèce était ainsi soulevée et 
dans l'attente : après que les vilks de TEn- 
bée et de l'Achaie, CSorintbe, Mé«u«, Len- 
cade, Corcyre, se forent confAdérées, il res- 
tait à Démostbèna la tftche la plus péniUe, 
celle d'attirer Thèbes dans cette aUiance. Voisins 
de TAtlique, les Thébains avaient des troupes 
exercées, et leur réputation militaire éSêÇÊii 
alors ceHe des autres Hellènes. U n'était pas fa- 
cile de les détacher de Philippe, qui lenr avait 
rendu de si grands services dans la guerre de 
Phocide, ni de les rapproèher des Athéniens, 
avec lesquels ils guerroyaient sans cesse poor 
des questions de frontières. Mais Philippe, 
enflé d'un succès obtenu près d'Amphissa, 
entre soudain dans Élatée. et s'empare de la 
Phocide. Parmi les Athéniens, consternés , nri 
n'ose monter à la tribune , nul ne sait quel avis 
ouvrir ; le silence et Tanidété régnent dans Vas- 
semblée. Seul alors , Démosthène se présente : 
fl conseille de solliciter opiniàtrémcirt les Thé- 
bains ; et quand il a, selon sa contnme, relevé 
par l'espoir les courages abattus, il part pour 
Thèbes avec quelques autres ambassadeurs Athé- 
niens. Philippe 7 députa pour leur résister les 
Macédoniens Amyntas et Gléarque, avec Daochns 
le Thessallen etThrasydée. Les Thébains ne se 
dissimulaient pas le parti qui lenr était le plus 
utile ; chacun d'eui avait devant les yeux les 
maux causés par la guerre de Phocide , et leurs 
plaies saignaient encore. Mais, suivant Texprea- 
sion de Tliéopompe , l'orateur, de son souffle 
puissant , alluma dans tous les cœurs le noble 
amour de la gloire , et répandit sur toutes les 
autres considérations de si épaisses ténèbres, 
que les Thébains, rejetant crainte, prudence, 
reconnaissance même, embrassèrent avec en- 
thousiasme la cause de la justice et de la liberté. 
Cette œuvre de l'éloquence parut si éclatante, 
si prodigieuse, que Philippe envoya sur-le-champ 
des hérauts demander la paix , et que la Grèce 
entière se dressa soulevée vers l'avenir. Les 
chefs de la Béotie , aussi bien que les généraux 
atliéniens uivaient les ordres de Démosthène , 
devenu à Thèbes non moins que dans Athènes 
l'àme de toutes les assemblées populaires; éga- 
lement cher aux deux villes, il exerçait sur Tune 
et sur l'autre non pas une autorité injuste et in- 
digne, comme l'a dit Théopompe, mais l'in- 
fluence la plus légitime. « L'espoir que le grand 
orateur fondait sur l'union des Grecs ne se réa- 
lisa pas. Les alliés furent complètement défaits 



à Chéranéa, le? demél^teieBdelaS' «MéedlB 
la 1 10* olympiade (3 août JM). DémoathèM — 
sista àcetlefAneatejonniée piniM «nnnMhonome 
d'État que comme guerrier : il cet œrtnin qu'il 
n'avait anenn commandement alitaira ; il n'est 
pas vraiaemUaUe qu'il servit an qualité de 
simple soldat. On m voit pts pourquoi lorsque 
les alliés étaient en pleine déroute, i s«iil resté 
sur le champ de bataille ponr s'y faire toer oo 
prendre par les ennemis, an gmi déMmeat 
d'Athènes. U captivité on ta mort de DéoM»- 
thène , voilà en effet ce qne désiraient les parti- 
sans de la Maoédiiine et de l'oligarcMe; U ne 
cnit pas devoir lenr donner cette saiisfhetion (1 ), 
et, accourant à Athènes, il puépan tout pour 
une résistance désespérée. Le peôple, admirant 
cette énergie qu'aucun désastre ne pouvait abat- 
tre, le chargea de régler ta d totribw ii ou des 
troupes sur les remparts, de diriger ta oona- 
truction des retranchements et de veiller aox 
approvisionnements, fin quelques jours, à flîKee 
d^aetlvité, et en y consacrant une partie de sa 
fortune, Démosthène mit ta viHe sur vn tel pied 
de défense, que Philippe renonça h lldée de 
l'emporter de vive §imie on même de loi im- 
poser des conditions hnmilianles. Tandta qu'il 
traitait les Thébains fort durement, il ravroya 
les prisonniers athéniens sans rançon, et ac- 
corda à ta répnbHqœ une paix lionoralile. 

Bien qne la conduite de Démosthène après 
ta batailte de Chéronée e*t excité l'admiratioB 
do peupta , qui hii en donna une preuve mani 
feste en todiAiigeant do prononcer ToraisoB fu- 
nèbre des guerrière tués dans cette journée, 
cependant ta victoire de Philippe avait nntnrai- 
lement enhardi ta parti maeédonien, qui , tout 
en ayant l'air de déptarer les malheôrs de la 
l>atrie, en taisaH retomber toute ta responsabi- 
lité sur l'auteur de ta guerre. Les chefii de ce 
parti ne se mfamt pas d'abord en avant, et pous- 
sèrent contre leur grand rival les phis notoires 
syoophantes, tels que Bosiclès, Diondas, Métan- 
thus , Aristogiton et autres, qui l'accusèrent d'il- 
légalités, de malversations, de trahison. De 
pareilles calomnies n'étaient pas un danger, 
mais elles étaient un désagrément et un embar- 
ras. Pour couper court à toutes ces récrimina- 
tions, les amis de l'orateur résolurent de de- 
mander pour lui une récompense qui couvrit 
tout son passé d'une éclatenle approbation. En 
conséquence Ctésiphon propora de loi décerner 
une couronne d'or, au théMre, pendant les 
grandes Dionysiaques, et de proclamer que Dé^ 
mosthène recevait cette récompense à caose de 
sa vertn et de ses bienfkits envers le peuple 
athénien. Eschine releva ce défi jeté an parti 
macédonien; il accusa Ctésiphon d'avorr proposé 
un décret illégal par ta foniie, plus condam- 

(1) Les Fies des dix Orateurs contiennent snr la 
faite de nihD0«tb6ne des détails Invraisemblables et 
pa«rlts, répétés par IMiotlos. Il est tnuUle de les rap- 
peler tel. 
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iiabte encore par le ftMid, pattqae Péaioatliène 
méritail, au lieu d*uiie coaroue d'or, le «bâti- 
ateot le plus rigouieux. Des motifs qiil HMU sont 
inoonnu» reUidèrent ee prooès pendant boit ans, 
et dans TinteiTaUe deux grand» événements 
s'acoompUrent La mort de Pliilippe, en 336, ren> 
dit à ia Grèce quelque espoir de leoouTrer son 
indépendance. A cette nouvelle Oéasosthène, liien 
qu'A eût perdu sa fille eept Jours auparavant, eo- 
blia son deuil domestique pour appeler lea Grecs 
anx armes et pour nouer de nouveUea relations 
avec le roi de Perse. L'^paiition d'Alexandre 
à la tète d'une armée aguerrie arrftta Inrusque- 
ment ces velléités belliqueuses, et les Alliéniens 
envoyèrent une ambassade au prince. Démos- 
thène,qui en taisait partie, aima niéinx s'exposer 
aux propos railleurs de ses ennemis que de pa- 
raître en suppliant devant le fils de Philippe, et 
il s'en retouraa après avoir fait la moitié du 
chemin. A peine Alexandre se fuNl enfoncé 
dans la Thrace, pour répriaaar les barbares , 
qu'une nouvelle iasurrectiQn éclata. Excitée par 
les TbélMiins, qui avnient le plus souffert dans la 
ffuerre précédente, elle gagna TAreadie, Argw, 
ijis et Athènes. Les Thébains BKHrtièrent seuls 
de l'énergie. Démosthène kur envuya à ses Irais 
des munitions de'gnem; mais il ne put pas 
obtenir de ses compatriotes des secours plus 
efficaces. Le retour d'Alexandre et la destruc- 
tion de Tbèbes mirent in à cette tentative d'af- 
franchissement. Athènes se soumit. Le vain- 
queur demandait que tous les chefs du parti 
démocratique lui fussent livrés. Phodon, ap- 
puyant cette exigence d'Alexandre, déclara du- 
rement à Démosthène et à ses amis qu'ils de- 
vaient se résigntf à mourir. Le peuple cependant 
refusa de voter la perte) de aes défenseurs, et 
I>émade les sauva par son adroite intervention 
auprès du roi de Macédoine. Non-aenlement le 
destructeur de Tbèbes pardonna aux Athéniens, 
mais il leur recommanda de s'appliquer aux af- 
faires publiques), « car sHl lui arrivait quelque 
malheur, ditil, ce serait à eux de gouverner la 
Grèce ». Cette parole d'un «inemi est le plus 
bel éloge de la politique conseillée par Dëmoa- 
thèoe. Sa patrie, grandie par ses défisites même, 
n'avait plus de rivale dans les républiques grec- 
ques. Heureuse Athènes si elle eût réparé ses 
forces en vue de l'avenir, au lieu de les oser 
dans de stériles dissensions ! 

Le décret de Ctésiphon et l'accusation d'Es- 
chine étaient un champ de bataille tout trouvé 
pour les deux partis qui divisaient Athènes. Ce 
grand prooès, qui depuis sept années tenait toute 
la Grèce en su^tens, se jugea enfin en 330. Mal- 
gré des prodiges d'audace et d'éloquence. Es- 
chine fut vaincu. Son accusation ayant été rcjje- 
tée par plus des quatre cinquièmes des suffrages, 
il se trouva convaincu de calomnie, et fut en 
conséquence condamné à l'exil. Le discours qui 
assura à Démostliène ce mémorable triomphe 
est resté le chef-d'œuvre ou ptaitôt l'idéal de 



l'éleqnenoe. C'est l'avis du plus grand orateur 
romain. « Dteoethène, dit4, que nous ayons 
mis au-dessus de tous les antres orateurs, dans 
uen ineonpanble discoars pour Ctésiphon, 
oomnenoe ndvoitament d'im ton modeste; il 
devienl pressant lorsqall disonle ia question 
dedfoit; puis, s'antmaat peu à peu à mesure qu'il 
▼oit les juges s'enflammer. Il donne dans le 
reste de son discours ini libre essor à son élo- 
quence. Cette composition est si oenforme au 
type idéal gravé dans nos esprits, qu*on ne peut 
souhaiter une plus haute étoque n oe (1). » 

Le parti oligarchique, qui venaR d'éprouver 
4lans la personne d'nnde sus cheh une éclatante 
déMe, prit sa revaudie cinq ans ph» tard. En 
335, HanMlus, liMlBBMit Infidèle d'Alexandre, 
s'enftnt de BabyloM awec les trésors oonAés à »a 
gudo (5/WO talents, près de 28,000,000 de fr, ) 
et #,000 mercenaires. Laissant sa flotte anx 
eap Ténara, il se pi^senCa devant Athènes av«c 
un seul vaisseau, et demanda un asile. Le loi 
acoorder c'était rompre avec la Macédoine. Dé- 
mosMne, qui ne crut pas te moment venu de se 
ieler dans une pareille entreprise, proposa de ne 
pas recevoir Harpatus et de saisir ses trésors 
pour les restituer à Alexandre. Ce décret ne 
passa pu, du moins dans son ensemble ; et sans 
jouner une réponse positive àHaipalus, on char- 
gea des commissaires, parmi lesquels se troovidt 
Démosthène, de fUre l'Inventaire des trésors 
in fugitif. Sur ces entrefaites arrivèrent Phi- 
ioxènu, lientenant d'Alexandre, et des émis- 
saires euToyéf par Antipater pour réclaroer l'ex- 
Iradilian d'Harpakis. L'intervention des envoyés 
macédoniens donnait un tout autre caractère à 
cette allWre. Athènes, en diassant ou en livrant 
fiarpalns , semblait céder non à la justice, mais 
anx injonctions d'un maître. Résister était in- 
sensé , se soumettre était honteux. Dans cette 
déplorable aMematlve, DémosHiène crat devoir 
garder le silence. Les Athéniens tout en ayant 
l'air d'obéir laissèrent foir Ilarpalos. Les émis- 
saires macédoniens demandèrent alors une en- 
quête sur les orateurs acctisés d'avoir reçu des 
présents d'Harpalus. Démostliène, que son silence 
avait rendu suspect, api»uya le projet d'eiMfjète, 
et demanda lui-même à passer en jugement. Le 
peuple nomma dix accusateurs, et le procès 
dura six mois. Démosthène présenta sa défenj^ 
dans un discours aujourd'hui perdu. Son élo- 
quence fût mutile; l'Aréopage le déclara coupa- 
ble, et le condamna à une amende de 50 ta- 
lents (2tfl,046 fr.). Comme sa fortune ne lui 
permettait pas de payer cette somme, il se 
trouvait par le fait même condamné à une 

(I) Vold leltexte de CIcéron : //le iiwm prxaitifse 
Mxmw emteris, iniUapro Ctêtiphontê oratttme Ixmg* 
optima^ fwimnltsvt a primo , deinde , dum legibus dU- 
puUU, preitus^ post $€nHm inemtmu ^ judiees ut vtdit 
mrdtntet, in rêltqHta ertmitavit audaeint,.. Kapro/ecto 
oraUo in eam formam^ qvm est imita in mentibtis 
ftoêtrii, inebUH <ic peUtt, ut mt^for Moquentim non 
{ihmtH Vingts.) 
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prison perpétuelle; mais les magistrats favori- 
sèrent .son évasion et le laissèrent quitter libre- 
ment Athènes. 

li'Aréopage avait prononcé sur de vagues pré- 
somptions, et non sur des faits précis, puisque 
les historieDs les plus hostiles au condamné ne 
sont pas d'aooordaor la somme qu'il aurait reçue ; 
elle était de 20 talento (111,218 f.) selon les 
uns f de 1,000 dariques ou 3 talents ( 16,682 f. ) 
selon les autres. Cette contradiction montre assez 
que l'arrêt nlndiqnait pas de chiffire précis. Plu- 
tarque, qui rapporte trop complaisamment les 
accnsaticms de Théopompe , avoue queDémoe- 
tiiène a pa être calomnié; maïs le doute n'est 
même pas possible en face du passage suivant 
de Pausanias : « Démostbène s'est justifié très- 
au long lui-même » il l'a été aussi par d'autres, en 
ce qui concerne les richesses qu'Harpalus avait 
apportées de l'Asie ; mais je vais rapporter ce 
qu'on a dit depuis. Harpalus, lorsqnll s'enfuit 
d'Athènes, s'embarqua, et passa dans l'ile de 
Crète, où il fht tué peu de temps après par les 
esclaves qui le servaient; d'autres disent qu*il 
périt victfane de la trahison d'un Macédonien 
nommé Pausanias. L'esclave qui avait pris soin 
de ses trésors s'enfuit à Rhodes, y fut pris par 
Phiioxène, Macédonien, qui avait déjà demandé 
que les Athéniens lui livrassent Harpalus. Phi- 
ioxène questionna cet esclave pour savoir les 
noms de tous ceux qui avaient reçu de l'argent 
d'Harpalus. Il écrivit ensuite aux Ath^ens des 
lettres où il faisait rénnmérattonde ceux qu'Har- 
palus avait soudoyés, et des sommes distribuées 
à chacun d'eux ; mais fl ne nomme pomt Dé- 
mosthène, qui était pourtant le plus grand en- 
nemi d'Alexandre, et par qui Phiioxène lui- 
même avait été gravement offensé. » « La Pro- 
vidence a donc permis, dit éloquemment 
Niebuhr, que cette infâme calomnie fût aussi évi- 
dente pour nous que si nous étions contempo- 
rains. » (1) Ce qui est en question, ce n'est donc 
pasTinnocencede Démostfaène, ce senties moyens 
que ses ennemis employèrent pour le perdre. 
Sans doute il n'est pas focile de démêler, À plus 
dedeux mille ans de distance, les filsd'une intrigue 
qui pour les contemporains eux-mêmes fut em- 
broidllée et obscure ; cependant, si on nqiproche 
avec soin les témoignages historiques, on arriveau 
résultat 6m>rant: Plusieurs orateurs avaient ac- 
cepté les présents d'Harpalus. Appelés à rendre 
compte de leur conduite, ils inculpèrent Démos- 
thène, pour trouver grâce devant le parti macé- 
donien , alors tout-puissant et beaucoi^» moins 
intéressé à saisir les vrais coupables qu'à frapper 

(1) On a accusé aussi Oémoslbèae de s'être ▼endu A la 
Perse , on , selon l'expressloa de Plutarqae , de s'être 
laissé cooler à fond par l'or de Sose et d'Ecbataue. 
Alexandre trouva à Sardes la corresp«odaoce de l'o- 
rateur avec les satrapes du grand roi et la liste des 
sommes immenses qu'il avait reçues. Ce /ait prouve 
simplement que les cités grecques pour faire la guerre à 
Philippe réclamèrent les subsides de la Perse et que 
Oémoftthène en fut le dépoelUlre et It dlstribateor. 



le grand ennemi de l'oligarchie. Le parti démo- 
cratique, effrayé par la présence des émissaires 
macàoniens, abandonna son chef. Un anden bio- 
graphe anonyme dit formellement que les Athé- 
niens condamnèrent Démosthène par peur d*A- 
lexandre (aOroO xscTéYvitfaxv'AXsÇàvSpou Séei ). 

Démosthène passa le temps de son exil à Tré- 
zène et à Égine, non loin des côtes de i'Attique, 
qu^il ne pouvait regarder, dit-on, sans verser 
des larmes* Découragé par les tristesses de l'exil, 
il en vint à regretter d'avoir consacré sa vie aux 
affaires publiques. Quand des jeunes gens ve- 
naient le visiter, il les détournait de la politique : 
« Si dès le principe, leur disait-il, on m'eût mon- 
tré deux routes', l'une menant à la tribune et 
aux assemblées nationales, l'autre à une mort 
certaine, et que j'eusse pu prévoir toutes les dou- 
leurs inévitables pour l'homme «d'État, crainte , 
jalousies, calomnies, combats, je me serais jeté 
tête baissée dans le ebemm de la mort. » Ce dé- 
couragement n'était que passager. Alexandre 
mourut au commencement de Tété de 323, et sa 
mort tyX le signal d*une insurrection générale. 
Athènes, fidèle à son ancienne politique, se mit à 
U tête de cette nouvelle ligue, et Démosthène, ou- 
bliant l'ingratitude de ses concitoyens, se joignit 
aux ambassadeurs athéniens, parcourut avec 
eux les villes du Péloponnèse, et les décida à 
prendre les armes. Les Athéniens, touchés de ce 
dévouement, le rappelèrent, sur la motion de Dé- 
mon de Poeania , son neveu. Une trirème partit 
pour aller le prendre à Égine. Afin que rien ne 
manquât à la solennité de cette légitime ré- 
paration, tous les magistrats , tous les prêtres, 
suivis du peuple entier, vinrent à sa rencontre et 
l'escortèrent jusqu'à sa demeure, «t Dans on td 
moment, dit Déîsiétrins de Magnésie, Démos- 
thène, levant les mains au ciel , se félicita d'ime 
journée si glorieuse, qui le ramenait dans sa pa- 
trie plus honorablement qu'Aldbiade , puisqu'il 
devait cet accueil à la volonté libre de ses oon- 
dtoyens, et non à la violence. » Toutefois, il de- 
meurait sous le poids d'une amende dont le peu- 
ple ne pouvait lui faûre grâce. La loi fut éludée. 
Le peuple chargea Démosthène d'offrir le sa- 
crifice annuel à Jupiter Sauveur, et on lui alloua 
pour ce soin les cinquante talents auxquels se 
montait son amende. Les événements se succé- 
dèrent avec une telle rapidité, depuis le retour 
de Démosthène, qu'il eut à peine le temps d'y 
prendre part. On signale cependant son voyage 
au camp des alliés, qui, sous les ordres de Léos- 
thène, assiégeaient Antipater dans Lamia. Le 
général athénien lut tué au moment d'enlever la 
place. Les alliés remportèrent encore ime victoire 
sur Léonat, qui venait au secours d' Antipater ; ce 
fut leur dernier succès. Tandis que Glitos, com* 
mandant de la flotte macédonienne, battait 
deux fois les Athéniens sur mer, Cratère, accou- 
rant au secours d*Antipater, défit les alliés à 
Cranon, au mois demétagitnion( août) 322. Trai- 
tant rapidement avec chacun des peuples con- 
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fé<iérés, Cntère et Antipiter parviarent à iso- 
ler les Attiéniens, qui se troa?èrent dans Tiin- 
puissance de résister. Démostliène et ses adhé- 
reots quittèrent la Tiile. Le par(i oligarchique, 
redevenu toat|missant, les fit condamner à mort, 
et livra sans résistance Athènes aux Macédoniens 
au mois de boédromion ( septembre ) de la même 
année. Le premier soin d'Antipater fut de se dé- 
barrasser des chefs du parti démocratique. Les 
proscrits en quittant Athènes s'étaient disper- 
sés, et Démosthène s'était réfhgié à Calaurie, 
dans le temple de Neptune. Archias, envoyé à la 
poursuite des fugitifs, pénétra dans le temple avec 
une troupe de soldats macédoniens, et proposa 
à Démosthène de quitter son asile et de se rendre 
auprès d'Antipater, l'assurant qu'il ne lui serait 
fait aucun mal. Démosthène sourit de mépris à 
ces promessesliypocrites, et, demandant le temps 
d'écrire quelques lignes , il alla s'asseoir à l'é- 
cart. Les soldats le virent prendre ses tablettes, 
comme pour écrire , porter son pomçon à sa 
bouche et le mordre, suivant son habitude lors^ 
qu'il méditait et composait, envelopper ensuite 
sa tète de son manteau, et, llnclinant sur ses ge- 
noux, rester immobile. LesMacédoniens, croyant 
qu'il avait peur, se moquèrent de sa faiblesse, et 
Archias, s'approchant de lui, lui promit encore 
une fois de le réconcilier avec Antipater. Le grand 
orateur, faisant allusion au premier métier d' Ar- 
chias, qui avait été acteur : r Hàte-toi mainte- 
nant, dit-il ; sois le Créon de cette tragédie, et 
fais jeter ce corps sans sépulture. Pour moi , 
6 Neptune 1 divinité amie! je sors vivant de ton 
sanctuaire, mais il ne laisse pas d'avoir été 
souillé par Antipater et les Macédoniens. » II 
demanda qu'on lesouttnt pour l'aider à sortir du 
temple ; mais à peine avait-il dépassé l'autel, qu*ii 
expira. On reconnut qu'il s'était empoisonné, 
sans qu'il fût possible de dire de quelle manière. 
Quelques témoins prétendirent que le poison 
était contenu dans un annean, d'autres dans 
le poinçon que Démosthène porta à sa bouche. 
D'après plusieurs, il tira d'un linge et avala 
un objet qu'ils prirent pour de l'or. Ces récits 
contradictoires et incertains donnèrent lieu à 
une pieuse tradition. Les dieux, dit-on, pour 
dérober l'orateur à la férocité et anx outrages 
des Macédoniens , lui avaient envoyé une mort 
douce et prompte (1). D avait soixante-trois ans. 
Près d'un demi -siècle plus tard, le peuple 
athénien, sur la proposition de son neveu Dé- 
raocharès, lui éleva une statue de bnMize (2), 

(I) Il existe en Angleterre un bas-relief antlqne, en 
terre culte, représentant les derniers noants da grand 
orateur. Démosthène est assis, dans l'attllnde de la mé- 
ditation, sor nne pierre qne l'on croit être l'ântel de Nep- 
tune ; sa tète est Inclinée ; dans la nain gancbe 11 tient an 
roalean de papier, la droite repose sur ses genoux. An des- 
sous du bas- relief est cette InscrIpUon : 
AHMÛ£eENH£ 
EniBÛMIOE 

ConsnlL Wlnckelmann, Histoire de l'Art antique, X, 1» 
et vucontl. Iconographie (freequey 1. 1, p. I4f . 
. {*} Celte statue, onrrage de Poljeucte, fkit érigée tout 
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et décréta que l'atné de sa famille 8«idt à per- 
pétuité nourri dans le Prytanée. On grava sur 
le piédestal l'inscription suivante : 
Sf tu eusses en, 6 Démosthène, une force égale à ton 

l génie. 
Jamais le Mars Macédonien n*eût commandé aux lld- 

[ lènes. 

Le décret proposé par Démocharès est venu jus- 
qu'à nous. C'est, dans sa simplicité même, le 
plus bel éloge de Démosthène ; c'est aussi le 
plus ancien document historique qui nous reste 
sur le grand orateur. Nous citerons en entier cette 
pièce importante, que les autorités les plus com- 
pétentes, Bœckh et G. Becker, regardent comme 
authentique : 

« Décret du peupU athénie» pour honorer 
la mémoire de Démosthène. 

« Démocharès , fils de Lâchés , de Leuconion, 
demande pour Démosthène, fils de Démosthène 
de Pœania, une statue de bronze sur la place 
publique , et pour l'alné de sa famille, à perpé- 
tuité, le droit d'être nourri au Prytanée et des 
places d'honneur. Démosthène a souvent assisté 
honorablement le peuple athénien de ses bien- 
faits, de ses conseils, et employé sa propre for- 
tune au bien de l'État. H a donné gratuitement 
huit talents et une trirème lorsque le peuple dé- 
livra l'Eubée; ime autre trirème lorsque Cé- 
phisodore fit voile pour l'Hellespont; une troi- 
sième, lorsque-Charèset Phocion furent envoyés 
par le peuple à Byzance comme généraux ; il a 
racheté plusieurs citoyens faits prisonniers pai* 
Philippe à Pydna,à Méthone, à Olynthe; il a 
été ciiorége volontaire quand la tribu Pandio- 
nide manqua de choréges ; il a fourni des armes 
à de pauvres citoyens; préposé par le dioix du 
peuple à la réparation des remparts, il a ajouté 
aux dépenses trois talents de son bien et payé 
les frais des deux tranchées dont il a fortifié le 
Pirée; il a donné un talent après j ^taille de 
Chéronée ; un talent pour acheter du blé pendant 
la disette ; par ses conseils , son éloquence, son 
dévouement, il a fait entrer dans l'alliance de la 
république Thèbcs , l'Kubée , Corinthe, M^re, 
rAchaïe,la Locride, Byzance etMessène, réuni 
pour la défense d'Athènes et de la confédération 
une armée de dix mille fantassins et de mille 
cavaliers ; déterminé dans une ambassade les 
Tilles liguées à fournir une contribution de guerre 
de plus de cinq cents talents ; il a empêché le 
Péloponnèse d'eoYoyer des renforts à Alexan- 

l'archontat de Gorglas (MO avant J.-C ). Paosanlas la vit 
près de la statue de l'orateor Lycurgue. Selon VlseonU, 
c'est la même qnl existait encore dans le portique de 
Zeuxippe, à Constanttnople, au cinquième siècle de Tèrc 
chréUenne, et dont CLrIstodore a donné nne descrlpUon 
{Anthol., U). Cette statue a probablement servi de 
modèle aux nombreux bnstes de Démosthène qnl nous 
restent, noUmmcnt à la siatne conservée au musée du 
Louvre, et dont la tète seule est authentique. Les traits 
delà ignre et le front carré annoncent la force; la 
physionomie, austère et triste* porte l'empreinte des 
travaux et des soucis qui remplirent et consumèrent la 
vie du grand orateur. 
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dre eoiitre Thèbes; il a conseillé au peuple beat»- 
eoup d*aiitne réMhttioiM honorables, et a mjenx 
soutenu, par son administration, rindépendauce 
nationale et la démocratie qu'ancon de ses con- 
temporains; banni par roiigarchie, quand le 
peuple eut perdu sa souveraineté , il mourut à 
Calaurie, YÎctime de son zèle pour la cause dé- 
mocratique. Poursuivi par les soldats d'Ântipa- 
ter, il demeura jusqu'à la An fid^e à son ardent 
amour pour la démocratie, sut échapper aux 
mains die ses ennemis, et à l'approche de la mort 
ne fit rien qui fnt indigne d'Athènes. » 

Plusieurs illustres écrivains modernes, Heeren, 
Ifiebuhr, Chateaubriand, lord Brougham, regar- 
dent Démosthène comme le plu^ grand homme 
d'État de Vantiquilé greeqnei d'autres, a« con- 
traire , mesntant le nérite an laeeèi , «t donnant 
tort au vaincu, lui reprochent d'avoir engagé sa 
patrie dans une lutte taiégale, an Heu d'accepter 
V^égémonie de la Macédoine. Même en admet- 
tant que la suzcrahieté de cette puissance fût une 
nécessité historique, Démostliène (it bien de ne 
pas hi subir sans résistance et d'en retarder IV 
vénement par une lutte opiniâtre. SI Athènes de< 
vait tomber, il était digne d'elle de tomber en 
combattant. Le génie politique de Déroosthèaea 
putrouverdes juges sévères ou injustes, son génie 
oratoire n*a trouvé que des admirateurs. Proclamé 
par le plus redoutable des rivaux de Démosthène, 
loué avec enthousiasme par le grand orateur ro- 
main qui régale presque sans lui ressembler, con- 
sacré par l'admiration unanime de vingt siècles, 
ce génie défie à la fois la critique et la louange. Sans 
recommencer un éloge fait mille fois, nous indi- 
querons rapidement par quels moyens, par quelles 
combinaisons, l'orateur atteignit ce haut point de 
perfection. Nous avons dit quelles difficultés il eut 
à vaincre, et comment il y parvint Habitué à de- 
mander ses inspirations à l'étude età la réflexion, 
il s'abstint d'improviser, et ne parla jamais sans 
préparation. Le fond de ses discours est un 
amour passionné d'Athènes, de tout ce qui pou- 
vait raffermir sa liberté au dedans et contribuer 
à sa puissance au dehors. Le but qu'il montre 
à ses concitoyens, c'est Tindépendance de la Grèce, 
se gouvernant librement sous la protection d'A- 
thènes ; les moyens qu'il indique pour y attein- 
dre sont toujours cx)nfonnes à la politique la plus 
ferme, la plus sensée et ne violent jamais la jus- 
tice. Ses arguments, très-forts en eux-mêmes, 
parce qu'ils s'adressent aux senthnents les plus 
généreux, reçoivent une force nouvelle de la ma- 
nière dont ils sont disposés. Présentant son su- 
jet sou^ la forme la plus claire et la phis saisis- 
sante, écartant toutes les objections possibles 
par de courtes et décisives réfutations, enchaî- 
nant les preuves de telle sorte qu'elles le forti- 
fient mutuellement et vont toujours en progres- 
sant, l'orateur marche à son bot avec un calme 
(irrésistible. Cette force suprême, qui pour tout 
dompter n'a pas besoin d'efforts violents et n'em- 
ploie que les mouvements les plus simple» et les 



pins faciles, caractérise éninamiMBt les oeavres 
de Dénoethène ounme elle distingne celles de 
Phidias. Chex l'orateor, comme chei le stnlnaire, 
une exécntion achevée ajoute encore an mérite 
de la conception, et la met dans tonl son jour. 
Cette dernière qunHté est moins fhdle à appré- 
cier q«e les autres. Si la forée des arguments et 
leur vigoureux enchatnement nom frappent sans 
peine, il n'en est pas ahisi des déUÔBÀesaes an 
langnue. Pent-être nous édiapperaJent-elles si 
Denys dllaHeamaese n'eAt pris sohi de tes ana- 
lyser co détail, de les frire ressortir minutieuse^ 
ment. Pour admirer te génie de DémosOiène, il 
snifit de Hre ses dtecoura ; pour saisir les secrets 
et pour ainsi dire les mes de son art, il feuC 
les étudter dans te traité de Denys d'Halicamaase 
intitulé ntpl tifjc XtxTix^c Av||iO06ivouc. Noos ne 
pouvons en donner id qu'un extrait fort court. 
Lerhéteor (free distingue trois sortes de styles : 
ceW de Thucydide, grand, éteré, rempH de Ions 
les omemenAe deat tedlaoonra est snseeptiMe; 
oeM de Lyiiâs» p«r, exact, serré, vrai, naturel. 
Le twteièMO gevo, créé par Thrasymaqne, per- 
fectinané par Isecrate el PMoo , tteirt te BBiHea 
màn tes de«x précéden t s, pine clair que rni, 
pluB enié que Faotre. * Démestlièfle , qoi iwi 
après tant de grands hommes, avait une Jd hante 
idée do styte eralelTO, qull ne s'attacha à ancm 
d'eux m particalier, tous lui parurent ou médio- 
cres on imparfUts; mate choisissant ce qne cha- 
onn d'ens avait de meWeiir etde plus ntite, R es 
sut composer un tout dont résultait un st^ie en 
même temps mni^Aque et simpte, travaMé et 
naturel, figuré et commun, austère et orné, serré et 
étendu, gradenx et sév^, affectueux et véhê- 
ment, tel enfin que te Prolée des poêles qui pa- 
raissait sons tontes sortes de formes. » Denys 
d'HaHcamasse s'occupe ensuite defarrangenient 
des mots et de Tharmonte'qai es résulte. St entre 
dans des déteite toebniqoes qui tiennent de trop 
près à tetengne gMeque pour être reproduits Id. 
Voici sa conciosloB sur ee point. « n D'y a pas de 
période de Démoethène qui n'ait sa mesure et sa 
cadsMe marquée au coin de la plus belle poé- 
sfe, sans que oe soient des vera, ce qui serait un 
détent dus une œuvre oratoire. » 

Avant Denys d'Balieanasse et après lui, beau- 
coup de rhéteun s'eecopèrent des ouvrages de 
Démosthène, mais leurs commentaires sont per- 
dM. D^autres s'efforcèrent de ffaniter. ^elques- 
uMs decesiinitations,tellesque le AvffK iittro^oc 
et te *B^«rr»i6c, longtemps attribuées à Déinios- 
thène, se trouvent dans le recueil de ses oRuvres. 
Il ne faut pa» ranger parmi ces copies phis ou 
moins habites le Discours sur ffalonèse , le 
premier contre ÀristogUon, ceux contre Théo- 
aitîe et eenire Nééra, productions d'orateors 
contemporains insérées à tort parmi les discours 
de Démosthène. On trouverait sans doute des se- 
coure importants pour l'intelligence de cet auteur 
dans les commentaires écrits sur lui par Didyme, 
Hermogène, le phitesophe Salluste, 
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ApoUomdéy Xbéaa, Gymnasius et autres ; mais 
il eo reste bien peu de chose. Nous en sommes 
réduits sur ce point aux insignifiantes scoUes 
venues jusqu'à nous sous le nom d'Ulpien et aux 
Argtunents de Libaniiis. D'après Plutarqne et 
PhotiuSy il existait de leur temps soixante-cinq 
discours de Démostbène ; il ne nous en reste que 
soixante-et-un ou plutôt soixante, si on en déduit la 
Lettre de Philippe; encore quelques-uns sont- 
ils apocryphes, ou du moins d'une authenticité 
trèsAlouteuse. Outre ces harangues, nous avons 
sous le nom de l'orateur cinquante-six exordes 
à des discours publics, et six lettres, qui trè»- 
probabkment ne sont pas de lui. 

lies œuvres de Démostbène se trouvent dans les 
collections des Orateurs attiques publiées par 
Ald«, Henri Estienne, Taylor, Reiske, Dukas, 
Dekker, Dobson, Baiter et Sauppe , A.-F. Didot, 
Tauchnitz et Teubner. Quant aux éditions des 
œuvres de Démostbène seul, les principales sont 
celles d'Aide, Venise, tâ04;de BAle, 1532; de 
FcUciano, Venise, 1343; de Morel et Lambin, 
Paris, 1570; de H. Wolf, 1572, souvent réimpri- 
mée'; d'Auger, Paris, 1790; de Schsfer, Leipzig 
et Londres, 1822 , 9 vol., in-8°. Les deux pre- 
miers contiennent le texte , le troisième la trar 
duction latine, les six derniers des notes (Ap» 
paratus criticw ) et des index ; de W. Dindorf, 
Leipzig, 1825, 3 vol., in-8''. 

Voici une liste des discours de Démesthène, avec 
l'indication des éditions lorsqu'ils ont été imprimés 
séparément,et une cûorte analyse deceux qui n'ont 
pas été déjà analysés dans le courant de l'article. 

I. MHieourê poiUiques. •- IHiWur$ contre 
PMiippe. 

Les principales éditions des Philippiques 
sont celles de J. Bekker, Berlin, 1816, 1825, 
183âr; de C.-A. Riidiger, Leipzig, 1818, 1829, 
1833 ; de J.-T. Vœmel , Francfort, 1829. 

1. La i'*" Philippique fut prononcée en 352. 
On croit qu'elle se compose de deux discours, 
dont le second commence à ces mots 'A iiev 
iP)(uï<;; mais les critiques sont encore ai^ourd bui 
divisés sur ce point. L'opinion commune que la 
i'^ Philippique ne forme qu'un seul discours 
est confirmée par les manuscrits, et a été sou- 
tenue par Bremi, dans le PhiloL Beitràge aîu 
(ter Sc/M/;ei2, vol. 1, p. 21. Parmi les défenseurs 
de l'opinion contrabre on remarque J. Held, 
Prolegomena ad Dem, orat. quœ vulgo Prima 
Philippica dicitur, et surtout par Seebeck, dans 
le Zeitschri/t fur d. Âlterlhumswiss, , pour 
1838, n°91. 

2-4. Les trois Olynthiennes appartiennent à 
l'année 349. Denys d'Halicamasse fait de la 
deuxième la première , de la troisième la 
deuxième. L'ordre adopté par lui a été défendu 
par R. Raucbenstein, De oral. Olynth. Ordine, 
Leipzig, 1821 (réimprimé dans VApparatusde 
Schaefer ). L'autre ordre a été soutenu par Bac- 
Ker, Westermann, Stuvc, Ziemanu, Petrena;, 



Brûckner. C.H. Frotscber et C.-H. FunkhuMl 
ont donné une bonne édition des Olynihimnêê; 
Leipzig, 1834,in-8«. 

5. Discours Sur la Paix ; ccMnposé en 346. S«r 
la question si ce discours fut prononeé oui ou 
non, consultetBtMk&Ty Philippische Eeden, et 
Vœmel, Prolegom. ad orat. De Paee. André 
Downes a donné une édition de ce discours* 
avec un savant commentaire, Prxlectiones in 
Philippicam DePace; Londres, I62l,in-16. 

6. //* Philippique : pronônoéeen 344. Consult. 
Vœmel, Integram esse Demosth. Philip, Il 
apparetex disposUione; Francfort, 1828. Cette 
opinion a été combattue par Rauchensteiii, dans 
Jahn*s Jahrb, vol. XI, 2, p. 144. 

7. Sur Balonèse: prononcé en 343 ; regardé 
comme suspect par les anciens eux mêmes et at* 
tribué à Hégési^pe (Libanius, Argum.; Harpo- 
cration, Etym. mag,; Photius, Bibliot, ). Weiske 
a essayé de revendiquer ce discours pour Dé- 
mostbène, dans sa Dissertatio super wat. De 
Halon,i Lubben, ittOb ; son opinion a été réfu- 
tée par Becker, Seebode's Arehiv.f^fmt 1825, 1, 
p. 84 ; PhiUppisehe Reden ; et par Vœmel, Os* 
tenditur ffegetippi esse orationem de Uato- 
ne5o; Francfort, 1830. 

8. nifl Tâv iv Xs^viia^ (Sur les affaires de 
la Cberaonèse)^ prononcé en 342. 

9. III* Philippique : prononcée en 342. Con- 
sult. Vœmel, DemoUhehisPhUip. Illhabitam 
esseante Chersonesiticam , Francfort, 1837} 
L. Spengel, Veàer die dritte PhiUp, Rede des 
Dem,, Munich, 1839. 

10. La /r Philippique appartient à l'année 
341. Les nombreuses répétitions que contient ce 
discours ont mspire à beaucoup de critiques des 
doutes sur son authenticité. Consult. Becker, 
PhUip, iîct/tf»; W.-H.Veersteg, Orat, Philip, I V 
Demosth, abjudicatur; Groningue, 1818. 

11. npàc nfjv inurcoXi^v ti^v 4>tX(3C9Cou; ce 
discours se rapporte à l'année 340. On le regarde 
généralement comme apocryplie ainsi que la lettre 
de Philippe qui le précède. Cependant le discours 
n'est pas indigne de Démostbène, et la lettre, 
par sa noblesse, par sa précision, répond à la 
réputation que Philippe s'était acquise dans le 
genre épistolaire. Consult Becker, Philip. Re- 
den, 2. 

H. Autres discours politiques, 

12. Hepl Twrà^oK : Sur les réformes publi- 
ques; se rapporte à l'année 353. 

Ce discours eontient deux morceaux qui se 
retrouvent avec quelques variantes dans deux 
Olynthiennes. On s'est trop hâté d'en conclure 
qu'il n'est pas de Démostbène. Il nous parait 
digne de lui. Après son projet de réorganisation 
de la marine, l'orateur, dans un discours aujour- 
d'hui perdu , proposa un plan de réforme de l'ar 
mée de terre. Dans ce troisième discours, il at- 
taquâtes dilapidations du trésor public et Tem* 
ploi presque exclusif des troupes étrangères 



607 



DÉMOSTHÈNE 



608 



soldées. De toutes les dilapidations, la plus scan- 
daleose était le salaire alloaé à ceux qui assis- 
taient aux représentations théâtrales. Une loi pu- 
nissait de mort quiconque oserait proposer à la 
tribune de rendre au service de la guerre les fonds 
si abosiveroent attribués au théâtre. C'est pour- 
tant ee que tente Démosthèue avec autant d'a- 
dresse que d'éloquence. Consult. Wolf., Proleg. 
adLeptin,^ p. 124; Schsefer, Apparat, crit., J, 
p. 680. 

13. riepl (n>(A(iopiûv : Sur les classes des ar- 
mateurs ; prononcé en 354. 

Nous atons dit plus haut par quelle pensée 
politique oe discours fut inspiré. Non content de 
détourner les Athéniens de faire la guerre à la 
Perse, Torateur indique comment, si la guerre 
leur était déclarée à eux-mêmes , ils pourraient 
la soutenir. C'est, dit-il, en améliorant le service 
maritime ; et il propose de le réorganiser sur un 
nouveau plan, qu'il dévdoppe dans tous ses dé- 
tails et dont il fiiit connaître tous les avantages. 
Malgré la sécheresse inévitable des détails tecb- 
iiiques et des chiffres , « ce discours intéresse 
encore aujourd'hui, dit M. Stiévenart, parce 
qu'il présente dans un homme d'État de trente-et- 
on ans la réunion rare de la modération et du 
zèle, d'une prudence éclairée et d'une noble 
fierté. » Consult. Amersfoordt, Introduct, in 
Orat.de Symmor., Leyôe, 1821 (réimprimée dans 
VApparatus deSchœfer), etParreidt, Disputât, 
de Inst. eo Athen. ctijus ordinat. et coirect, 
in orat, Hepi ïm^^., inscripta suadet Demosth.; 
Magdebourg, 1836. 

14. Twàp MeYttXoiro'XiTfiiv : Pour les Mégalo- 
politains ; en 353. 

15. Ilepi Tii;'Po3i(ùv èXeu(h|pia; : Sur la liberté 
des nhodiens; en 35 t. 

16. rispl TûSv TCpo; *AXe(Gtv8pov cwOrixtôv : Sur 
les traités avec Aleaandre; se rapporte à l'an- 
née 325, mais il a été reconnu apocryphe par les 
anciens eux-mêmes. 

Antipater, régent de Macédoine , avait commis 
des actes qui pouvaient passer pour une violation 
manifeste du traité conclu à Corinthc entre les 
Grecs et Alexandre. Aussi un orateur athénien 
monta-t-il à la tribune, en 325, pour reprocher 
aux Macédoniens d'avoir enfreint le traité et 
pour appeler ses concitoyens aux armes. Ce dis- 
cours a été compris à tort parmi ceux de Démos- 
thèue; Libanius l'attribue à Hypéride, Ulpicn 
à Hégésippe. 

Discours judiciaires. 

17. TTept a-réçavou : prononcé en 330. H existe 
de nombreuses éditions de ce discours célèbre. 
Les principales sont celles de Bekker, avec les 
scolies. Halle, 1815, Berlin, 1835 ; de Breml, Go- 
tha, 1834; de Dissen, Goettingue, 1 837 ; de N. Lan- 
dois, Paris, 1844 , in-12. L'authenticité des pièces 
judiciaires et diplomatiques contenues dans le 
discours Sur la Couronne a été révoquée en : 
doute par Droysen {Ueter die AechtheU der ' 



Vrkund. in Demosth. Rede vom Kranz, 
le Zeitschrift fur die Alterthums. pour 1839, 
réimprimé séparément, Berlin, 1839), et par 
F.-W. Newroan {Classical Muséum^ Y<d. I, 
p. 141-169), et défendue parVœmel, dans une 
série de programmes commencée en 1841. 
Consnlt. encore sur ce discours : F. Winiewaki, 
Comment, historié, et chronolog. in De- 
mosth. orat. De Coron., Munster, 1829 ;>. -F. 
Wolper, De Forma hodierna orat. Demosth. 
De Coron., Leipzig, 1825; et L.-C.-A. Brie^eb, 
Comment, de Demosth. orat. Pro Ctesiph. 
Prxstantia,lieDBc, 1832. 

Cet admirable disooorsa été soaventtradnit dans 
les principales langues de l'Europe. La pins an- 
cienne traduction française est celle de Guil. Da- 
vair ; simple et d'une fidélité litterale, elle s'élèye 
parfois à la dignité de la tribune. Les dernières 
et les plus estimables sont celles de M. Ploa- 
goulm, Paris, 1834, et de M. Stiévenart, Paris , 
1840. Voici sur le beau travail de M. Plougoulm 
le jugement de M. Stiévenart. « Je dois faire re- 
marquer, ne fût-ce que par reconnaissance, la 
réforme de bon goût tentée par M. Plougoulm. 
Le ton correct s'unit presque toujours soas sa 
plume au sentiment vrai de la simplicité an- 
tique. C'est la manière de Duvair appliquée à l'é- 
tat actuel de notre langue. » 4 

18. Depl •riî;Papairpc(T6€iaç : Sur les prévari- 
cations de r ambassade; pranoncé en 343 

Eschine avait trahi , ainsi que plusieurs de ses 
collègues, les intérêts d'Athènes dans son ambas- 
sade en Macédoine. Démostbène le mit en cause 
en 343. Ce procès n'est pas une accusation de 
haute trahison ( tlaayyekia ) , c'est une poursuite 
en reddition de comptes (eOôOvY)). Aussi lesoon- 
clusions de l'orateur sont-elles un peu vagues, et 
tout en appelant sur la tête du traître le ch&timenC 
le plus rigoureux, il ne demande pas précisément 
l'application de la peine de mort. Dans cette vio- 
lente attaque, dictée d'ailleurs fiar une indignation 
légitime, Démosthène, avec un art admirable, 
groupe les faits de manière à transformer de 
faibles présomptions en un faisceau lumineux de 
preuves. La conduite d'Eschine pendant ses trois 
ambassades auprès de Philippe est stigmatisée 
avec une éloquence trop passionnée pour être 
équitable. 

19. ITepl T^ic àxtke,ian npà< Aeirriv7|v : Sur les 
immunités contre Leptine; prononcé en 3&â- 

D'après la constitution athénienne, les citoyens 
riches étaient obligés de ronpUr à leurs frais les 
charges publiques ( liturgies ) les plus dispendieu- 
ses. Parmi les nombreuses récompenses qa'A- 
thènes décernait à ceux qui avaient bien servi la 
patrie , l'immunité on dispense des charges (&rs- 
XeCa) était au premier rang. Ces immunités s'é- 
taient multipliées à l'excès. Transmises par !*!#- 
rédite , elles passaient souvent à des particoliecs 
opulents, tandis que les charges retombaient sur 
les fortunes médiocres. Pour obvier à cet abus, 
undtoyen estimable, nominéLeptime, proposade 
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supprimer toutes tes immunités (excepté celle ac- 
cordée aax desceadants d'Harmoditis et d'Ans- 
toi^ton) et de n'en plus accorder à ravenir. La loi 
passa. L'année suivante , Aphepsion , fils de Ba- 
thippe, et Gtésippe, fils de Chabrias, en deman- 
dèrent la révocation. Démostbène, alors âgé de 
trente ans, parla au nom de Gtésippe. Tout en 
réclamant l'abrogation de la loi de Leptine et le 
maintien des immunités, il demande que Ton 
poursuiye en justice ceux qui les ont obtenues 
sans les avoir méritées , et s'engage à présenter 
une loi à ce sujet. Ce discours a été édité séparé- 
ment par F.-A. Wolf, Halle, 1789; réimprimé 
à Zurich, 1831. 

20. Korcà MeiÔiou nspl toO xovdOXou : Contre 
Midias, pour un coup de poing; composé en 
3'àb. Ce discours a été publié séparément par 
Buttmann, Beriin, 1823 et 1833; par Blume, 
Sund., 1828, et par Meier, iHalle, 1832. Yoy. 
B«pckh, Ueber die Zeitverhàltnisse der ift- 
diana, dans le AbhandL der Berlin, Ahadem, 
pour 1820, p. 60. 

21. KaTà'AvdpoTÎeovcK icacpavo(X(i>v : Contre An- 
drotion , pour illégalité; appartient à l'année 3S5 . 

Androtion avait proposé de décerner une cou- 
ronne d'or au conseil des cinq cents sortant de 
charge. Le conseil cependant n'avait pas sufli- 
samment veillé à l'entretien de la flotte, et l'in- 
tendant des charpentiers de la marine s'était enfui 
avec la caisse. Euctémon et Diodore, ennemis 
d' Androtion, attaquèrent son décret. Démosthène, 
alors Agé de vingt-sept ans, parla pour Diodore. 
On ignore quelle fut l'issue du procès. Ce dis- 
cours a été édité séparément par Funkhànel; 
Leipzig, 1832. 

22. Katà 'ApicrtoxfaTOuc : Contre Aristocrate; 
prononcé en 352. 

Ce discours, relatif aux affaires de la Cber- 
sonèse et de la Thrace , fut composé pendant les 
derniers événements de la guerre de Phocide. L'o- 
rateur Aristocrate ftvait proposé un décret en fa- 
veur de Charidème d'Orée , intrépide aventurier 
devenu le tuteur de Chersoblepte , fils deCotys, 
roi de Thrace. Ce décret était ainsi conçu : « Qui- 
conque tuera Charidème pourra être saisi dans 
toutes les villes de nos alliés. Si un État ou un 
particulier met obstacle à son arrestation , qu'il 
soit exclu des traités. » Euthycrate, riche Athé- 
nien , d'ailleurs inconnu, attaqua Aristocrate dans 
un discours composé par Démosthène. L'orateur 
essaye de prouver que le décret d'Aristocrate est 
contraire aux lois , qu'il est contraire à FÉtat ; 
que Charidème, au lieu d'avoir droit à une ré- 
compense, mérite d'être puni. Ce discours, ter- 
miné par la récapitulation de toutes les lois con- 
traires au décret d'Aristocrate, est l'un des plus 
beaux de Démosthène. On ne connaît pas le ré- 
sultat du procès. Yoy. Rumpf , De Charidemo 
Ori/a ; Giessen, 1815. 

23. Kaxà Ti(ioxpdlTouc : Contre Thmocrate ; 
prononcé en 353. 

Un vaisseau commandé par Archébius et Ly- 
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siUiide et portant trois députés athéniens, An- 
drotion, Mélanipus et Glaucètes, s'était emparé 
d'un navire égyptien chargé de marchandises. 
Au lieu de remettre, comme le voulait la loi, an 
temple de Minerve et au trésor les deniers pro- 
venant de la cargaison , les trois députés les re- 
tinrent pour eux-mêmes, s'exposant ainsi à payer 
au trésor le double de la somme retenue, le dé- 
cuple au temple de Minerve, et à rester en prison 
jusqu'au payement de l'amende. Timocrate, dans 
l'intérêt des députés, proposa une loi qui permet- 
tait aux débiteurs du trésor de fournir des répon- 
dants pour la somme due à l'État. Diodore, dans 
ce discours , composé par Démostliène , accuse 
Timocrate d'avoir proposé une loi illégale, con- 
traire aux intérêts de l'État, et conclut contre 
lui à la peine de mort. On ignore quelle fut l'issue 
du procès. Yoy. Blume, Prolegom. in Demosih, 
Orat, c. Timocrat.; Berlin, 1823. 

24 et 25. Les deux discours Contre Aristogi- 
ton appartiennent à une époque postérieure à 338. 

Aristogiton, sycophante notoire, surnommé le 
Chien du peuple, débiteur envers l'État d'une 
8(»Qme de près de dix talents, et privé en consé- 
quence de ses droits de citoyen, éluda la loi par 
un subterfuge, et, osant reparaître à la tribune, 
il accusa un certain Ariston de l'avoir indûment 
porté sur la liste des débiteurs de l'État. Andro- 
tion fut défendu par Lycurgue et par Démosthène. 
Lycurgue parla le.premier. Son discours, aujour- 
d'hui perdu , contenait probablement la défense 
proprement dite, tandis que Démosthène, prenant 
le langage de l'accusation , dénonce Aristogiton 
comme coupable d'avoir enfreint la loi qui le con- 
damne au silence. Le second plaidoyer que nous 
avons sur le même sujet peut être considéré comme 
une sorte de réplique. L'authenticité de ces dis- 
cours, surtout du premier, a été révoquée en 
doute par quelques critiques anciens ( Denys d'Ha- 
licamasse. De admir, vi dict. Dem., 57 ; Harpo- 
cration, aux mots, Beciiptc et NeaXYÎc; PoUux, X, 
155 ) ; et soutenue par d'autres (Liban., Argum.; 
Photius, SibL). Les critiques modernes en géné- 
ral les regardent comme apocryphes. Yoye/ 
Schmidt, dans son édition de Dinar^u6, p. 100, 
et Westermann, Quxst. Demosth,, m, p. 96. 

26 et 27. Les deux discours Contre. Aphobus ; 
prononcés en 364. 

28. n^ 'A9060V, <|«u8o|iapnipiâv : Contre 
Aphobus, pour faux témoignages ; est regardé 
comme suspect par Westermann, Quxst. D^., 
m, p. 11. Yoy. ,Schômann, De Jure public. 
Grsec, 

29 et 30. Les deux discours Contre Onetor. 
Bœckh en révoque en doute l'authenticité , dans 
son Économie politique des Athéniens. Yoy. 
Schmeisser, De Jte tutelari ap. Athen. ; Frei- 
faurg, 1829. 

31. Ilopa-Ypoçi^ ffçàç ZY]vé6e(iitv : Déclinatoirr 
contre Zénothemis; postérieur à 355. 

Démon , onde de Démosthène ; s'était 'empar<f 
d'one caii^ison de Ué, que revendiquaient un né- 
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gociant athénien nommé Protus et Zénothémis , 
courtier de commerce. ZénoCbémis éleva nne ré- 
clamation judiciaire, à laquelle Démon opposa cette 
fin de non recevoir réd^ée par Démoethèoe. 

33. Ilpè; XiratoO^ovTcttpoYpctçi^ : DécHnaioirê 
contre Apaturitu; d'une date incertaine. 

L'Athénien inconnu pour lequel Démosthène 
composa ce plaidoyer était appelé en garantie par 
Apaturius de Bjzance , comme s'étant porté dm- 
tion pour un certain Parménon, condamné à payer 
vingt raines à Apatnrius« L'AtiiénieB mis en cause 
répond qu'il n'a pris aucun engagement vis-à-vis 
d'Apaturius, et qull n'a pas répondu pour Par- 
ménon. 

33. npàç ^oppiUAva, icepi doneiou : Contre Phor- 
méOTij pour argent prêté; prononcé en 332. 

Phormion , négociant , avait eropranté à Chry- 
sippe vingt mines, garanties par des marchandises 
déposées sur le vaisseau de Lampis. Ce vaisseau 
périt dans un naufrage, et Phormion, se regardant 
comme Hhéré , opposa une fin de non receveir 
aux réclamations de son créancier. Chrysippc , 
dans ce plaidoyer composé par Démosthène, at- 
taque ce moyen de défense comme illégal et dis» 
cute ra£Erire à fond. Voyez. 1 Banmstark, Pro^ 
legom. in orat, Demosth. ado. PKorm.; He^ 
delberg, 1836. 

34. Ilpic T^ AfloipiTOu-itapaYpQtf^ : Contre lé 
déclinatoire de Lacrituê; discours d'une date 
incertaine, et dont l'aothentlcité a été révoquée 
en doute par quelques anciens. 

Lacritus , élève d'Isocrate et frère d'un certain 
Artémon, dont i! avait hérité, était attaqué par 
Androciès, créancier d'Artéraon. Lacritus oppo- 
sait à cette demande un déclinatoire fondé sur ee 
qu'il n'avait pris aucun engagement vis-à-vis d*Aii- 
droclès et sur ce qu'il avait renoncé à la succes- 
sion d'Artémon. A cette iln de non recevoir pé* 
remptoire, Démosthène, ou l'auteur, quel qu'il 
soit, de ce plaidoyer répond assez faibleroent et 
se rejette snr la mauvaise foi de Lacritus, dont il 
raille ie talent oratoire, puisé à l'école sophistique 
et artificieuse d'Isocrate. 

36. 'ricèp^op(ji(«0voc naiçay^ai^: Déclinatoire 
en faveur de Phormion /appartient à 350. 

Phormion, d'abord esclave, puis commis de 
Pasion , banquier d'Athènes, obtint que celni-ci, 
en se retirant des affaires, loi cédât, à titre de 
location , sa banque et une manufacture de bou- 
cliers. Pasion, avant de mourir, légua à Phormion 
par testament sa femme avec une dot, et la tu- 
telle de Pasiclès, son phis jeune fils. Apollodore, 
son fils atné , était majeur. Quelques années phis 
tard , Phormion renonça à la location, et les deux 
frères rentrèrent en possession de la banque et 
de la fabrique. Après avoir accepté un règlemeat 
de comptes foit par arbitres , et donné à Phor- 
mion une décharge, Apollodore l'attaqua comase 
n'ayant pas rendu compte de tous les fonds qui 
lui avaient été confiés par Pasion. Démosthène 
oppose à cette poursuite une fin de non rece- 
voir, fondée sur ce que Apollodore avirit deux 
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fois déchargé Phonata des oomples de tntdie. 
3e. Dpèç netvToivtTov irapoTpaf^: Dédinototre 
contre Pant»netu$; postérieur à 347. 

Ce plaidoyer roule sur une aiftire civile très- 
compUquée, t rè o ob scure etsans mtérét L'avocat 
mêle la fin de non recevoir M la disenssioB du 
fond, ce qui àioute encore à l'ohaonrité do plai- 
doyer. 

37. IIp6cIloratfitM(xovxallf«eKiflh|ic«paeYpttfrq: 
Déclinatoire contre Nousimaquë et AVuo- 
pithe ; d'une date inoertaina. 

Nansimaqne et Xénopithe attaquaient devant 
les tribunaux les quatre fils et héritiers d'Aris- 
tœchmos, leur ancien tuteur, quoique les diarus- 
sions relatives aux comptes de tuteUe euaaent 
été terminées par une transaction vingt ans au- 
paravant. Aristœchmos oppose une fin de non 
recevoir à cette réclamation tardive. PInaieun 
passages de ce plaidoyer se trouvent déjà dans 
le précédent. 

38. flpoc Botttit6v , ittpl toO èv6|MR0c : Contre 
Bceottts, pour usurpation de nom ; appnrtientà 
361 ou 350. 

Mantias, Athénien, avait deux fils d'osé courti- 
sane nommée IHangon. Ges fils, devenus grands, 
citèrent Mantias devant les tribunaux, et deman- 
dèrent à être reconnus. Mantias paya Plaufom 
pour assoupir le débat, et fit avec elle les oondi- 
tiotts suivantes : le serment serait déféré à b 
courtisane; elle ne l'aocepleràit pas, el ferait 
adopter ses fils par un onde maternel. Mais 
devant les juges Plangon prit au mot Manti^ 
dès qu'il loi eut proposé le scnnent. L'Athénien 
se vit donc forcé de reconnaître ieadeux bàUrd». 
Il fit pour eux le moins qu'il put : après les avoir 
inscrits dans sa section, l'on soos le nom de 
BflBotus , l'autre sous celui de Pamphile, il lear 
ferma sa porte. Il avait ausai un fila lëgitine, 
nommé MantitMe. Après la mort de Mantias, 
Bœotus prit lenom deMantithée ; le fila lëgîtûM; 
ne consentit pas à se laisser déjiooMI^ de son 
nom , et dans ce plaidoyer il denaande que Boo- 
tns ait à reprendre le nom qoe loi anrnit donné 
Mantias. H a été attribué à Dinarqoe par quel- 
ques anciens. Voyez. Denys d'HaUcanMase, 
Deinarehus, 13; Bosckh, Orkund. «ter dss 
Ait. Seewesen, p. 23. 

39. Tlpèc BoM»ièv,{ncipicpocicà((iT|TpipoEc : Contrt 
Bœotus, pour la dot maternelle^ en 347. 

Les fils de Plangoo, dont il aété question daa» 
le plaidoyer précédent, piétendaient que leur 
mère avait apporté nne dot, et qu'on devait leor 
en tenir compte dans le partage delasueees^ioo, 
tandis qoe Mantitbéa revendiquait de non oôtt 
la dotde sa mère. Un aibitre choiai d'un eornsnaa 
accord prononça en foveur du fils légitime 
Boeotoa et Phamphile appelèrent de cette sen- 
tence , et Démosthène composa le plaidoyer de 
Mantithée. 

40. ilpèc SicouSiov, (ncip npomoQ : Contre Spom- 
dUu, pour une dot; d'une date inoeitniiie. 

n s'agit dans ce plaidoyer d'un petit procès oa ; 
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se trooTfliit Téanifl des débats de sueeession et 
de dot Un Athénien dont le nom nous est in- 
connu plaide contre Spondias , son beau-frère, 
poor une eréance hypothécaire de dix mines. 

4t. Ilpôc <kc(viincov, icepl àvttaôascoç : Contre 
Phœnippe, touchant «n échange de Mens; 
d'une date incertaine. 

L'Athénien poor lequel Bémosthène composa 
ce plaidoyer avait proposé on échange de biens 
à Phœnippe (1). Celni-ci s'y refusa, et pendant 
les formalités relatives à l'échange, il parvint à 
faire disparaître une partie de sa fortune. Le 
plaignant demande qu'on le dispense à la fois de 
la litoigie et de l'échange, qui lui serait mainte- 
nant désavantageux. L'authenticité de ce discours 
est contestée par l'ancien sooliaste qui en a fait 
VArgwnent, par BoBckh, Économie politique 
des Athéniens^ et par Schaefer, Appar, crit., 
V, p. 63. 

42. IIpà< MaxdpTOTOv, nspi *Ayv£ov xXnpov : Con- 
tre Maeartatus, touchant la succesHon d'Ha- 
gnias; d'une date incertaine. 

Ce plaidoyer roule sur un des nombreux pro- 
cès relatifs à la succession d'Hagnias. Sosithée 
rédame à Macartatos, fils de Théopompe , au 
nom du jeune Ëobulide, entré par adoption dans 
la famille d'Hagnias, la succession de ce dernier, 
laquelle avait été recueillie ou usurpée par Tliéo- 
pompe. Tel est l'objet du procès dans lequel 
parle Déroostbène; nous ne disons rien de son 
discours, parce que l'analyse n'en serait intelli- 
gible que si elle était accompagnée du texte des 
lois athéniennes en matière de succession et 
du tableau généalogique des descendants de Bu- 
sélus, aieul d'Hagnias. Voy.Boor, Prolegom. zu 
der Rede des Demosth. gegen Mdhartatus; 
Hambourg, 1838. 

43. np^ Aeox^ipn, icepl to& xX^ipou : Contre 
LéocharèSy mr une succession; d'une date in- 
certaine.' 

n s'agit encore d'une affaire de succession. 
Un Athénien, fils d'Aristodèmeet descendant an 
quatrième degré d'Euthymaqoe, plaide contre 
Léocharès, dont Taieul Léocrate avait été adopté 
par Ardiiade, un des fils d'Euthymaqne. Le fils 
d'Aristodème conteste la légalité de l'adoption, et 
revendique au nom de son père la succession 

(1) L'échange de fortune (ArrCfioatc) était le droit 
dcnné k un citoyen appelé à remplir ane Itturçie 
(charge publique gratuite) de la re]eier rar an autre, 
qu'il croyait plus en état de la supporter, on, en cas de 
refus, de le forcer à Pécheage de leurs biens respectUs. 
Après cet échange, le plaignant a*aoqoUtaU delà liturgie 
avec le bien qui éUlt passé entre ses matns, et l'autre 
en demeurait exempt SI le eltoyen sommé de faire l'é- 
change s'y refusait , son adversaire satelssatt anss1t6t tee 
biens, et mettait les scellés sur sa malaon, sans subir lot- 
même ces formalités ; tous deux ensuite prèUient ser- 
ment de fhlre une exacte déclaration de leurs biens, 
dont ilH devaient, dans trois Joart fournir rinvenutre 
( ànôoaoïc ). Pois le tribunal prononçait. La sentence 
était-elle contraire au demandeur, il n'y avait point 
d'échange; lui était-elle favorable, son adversaire 
avait la faculté d»acquleseer à rechange ou de se char- 
ger de la liturgie. ( Bceekh , Ée<m. pol. 4êt Athén,, 
t. IV, 19.) 



d'Archiade, à titre de plus proche collatérak 
44 et 45. Les deux discours Contre Stéphanus 
appartiennent à une date antérieure à 343. 

Dans son procès contre Pbormion, Apollodore 
avait été condamné sur le témoignage de Sté- 
phanus; il traduit aujourd'hui celui-ci en justice, 
comme coupable de faux témoignage. 11 fait lire 
sa déposition, et prouve qu'elle est fausse, en 
l'examinant dans tous ses détails; il le prouve 
encore par la conduite des témoins et par celle 
de Pbormion, qui les a subornés. Dans un se- 
cond discours, qui est une réplique , il réfute 
les moyens de défense de l'accusé , prouve asses 
au long que Pasion , son père, ne pouvait pas, 
même suivant les lois, faire le testament dont les 
témoins ont affirmé l'existence. II prie les juges 
de lui rendre justice, en les punissant comtne 
ils le méritent. Démosthène, qui avait défendu 
Pbormion contre Apollodore , composa ces piaf* 
doyers, dans lesquels Apollodore attaque directe- 
ment Stéphanus et indirectement PhormiotL 
Aussi ses ennemis lui ont-ils reproché d'avoir 
plaidé le pour et le contre dans la même cause; 
mais en réalité les causes étaient distinctes et 
séparées par un intervalle de sept ans. L'au- 
thenticité do premier discours est contestée par 
Im. Bekker. Yoy. C.-D. Beel, Diatribe in De- 
mosth, orat, in Stephan,; Leyde, 1825. 

46. Tlfipl EuipY^v xal Mv7)(n6ouXou ^^eudotiop- 
Tupiwv : Sur JSvergus et Mnesilmlus , pour 
faux témoignages; postérieur à 355. 

Un armateur athénien avait été autorisé à 
opérer une saisie dans la maison de Théophème. 
Pendant qu'il y procédait , Théophème engagea 
avec lui une querelle qui dégénéra en rixe. Les 
deux adversaires échangèrent une assignation ju- 
diciaire, chacun d'eux accusant l'antre d'avoir 
firappé le premier. L'armateur fut condamné sur 
les dépositions d'Evergus, frère de Théophème, 
et de Mnésibule, son parent ; maintenant il accuse 
les deux témoins de faux témoignage, dans ce 
plaidoyer attribué à Démosthène. L'authenticité 
en est contestée par Harpocration, aux roots 'Exa- 
XCaxpouv et'HTTiiJLévTiv ; par H. Wolf, par Bœckh et 
par J. Bekker. Voyei Schœfer, Appar. crit,, 
V, p. 216. 

47. Kaxà 'OXv(Amod(&pou fXiBrv; : Contre Olym- 
piodore, pour réparation de dommage; pos- 
térieur à 343. 

Deux beaux-frères, Callistrateet Olympiodore, 
se disputaient l'héritage de Conon, mort sans en- 
fants, héritage rédamé aussi par d'autres préten- 
dants. Les beaux-frères convinrent'que celui des 
deux qui gagnerait partagerait l'héritage avec 
l'autre. Olympiodore gagna, et garda tout. Ne 
pouvant rien obtenir par les voies decondiiation, 
Gallistrate poursuivit son beau-frère devant les 
tribunaux. Un long exposé de toutes les relations 
existant entre le plaignant et son adversaire 
pendant le premier séjour d'Olympiodore à 
Athènes , pendant son absence ( il était parti 
pour la guerre ) et à son retour; les preuves fes« 

20.. 
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timoniales , quelques arguments, une courte ré- 
futation f une violente sortie contre une courti- 
sane qui avait rendu Oljmpiodore infidèle à ses 
engagements , une prière aux juges : voîlà les 
parties les plus saillantes de ce plaidoyer, où le 
récit occupe plus de place que l'argumentation. 

48. np6c Ti|Jb66ftov, Onèp xpéfùç: Contre Timo- 
thée, pour une dette; se rapporte aux années 
comprises entre 363 et 354. 

Le célèbre général Timothée avait plusieurs 
fois emprunté de l'argent au banquier Pasion. 
Après la mort de ce dernier, ApoNodore, son fils, 
réclama le payement des dettes à Timothée , 
qui prétendit s'être acquitté dans les mains de 
dtoyens que le créancier lui avait désignés. 
Apollodoreinsiste, et établit quatre dettes qui sont 
encore , dit-il , à la charge du général. H le prouve, 
selon l'usage, par des dépositions, des argu« 
monts , et par llndnction qu'on doit tirer du 
serment refosé par l'adversaire. Une violente 
sortie contre la mauvaise foi de Timothée , une 
prière adressée au tribunal composent la péro- 
raison de ce plaidoyer. H est regardé comme apo- 
cryphe par Harpocration , au mot KaxoTE/vuÂv; 
par BoBckh, et par Bckker (Voy. Schsfer, 
Appar. crit.jYf p. 264), et défendu par Rumpf., 
DeÙrat. adv, Timoth., Giessen, 1821. 

49. IIpà< UoAUxXsa, icEpl toO iiciTptv)papxi^(iacToc : 
Contre Polyclès, au sujet d*une trier arehie; 
postérieure 361. 

Polyclès , nommé pour remplacer ApoUodore 
dans la charge dispendieuse de triérarque , n'é- 
tait entré en fonctions que longtemps après l'é- 
poque fixée ; et ApoUodore avait été forcé de 
continuer le service à ses frais. Ce dernier ré- 
clame contre le retardataire toutes les dépenses 
qu'il a été obligé de faire depuis l'expiration de 
Sun mandat. 

50. flepi xoO (TTEçâvou vf^^ TptT)potpx(ac : Sur la 
couronne navale; après 361. 

Les Athéniens, ayant besoin de vaisseaux, 
avaient décrété la mise en prison de tout 
triérarque dont le navire ne serait pas en état 
d'apparêiller au commencement du mois sui- 
vant, et promis une couronne d'or au comman- 
dant dont la trirème serait le mieux équipée et la 
première mise à flot. ApoUodore obtint cette ré- 
compense. Ses collègues la lui disputèrent, par 
des motifs qui nous sont Inconnus. ApoUodore 
leur répondit parce plaidoyer, où il prouve qu'il 
a mérité la couronne promise an triérarque le 
plus dévoué et le plus expéditif. Ce discours est 
regardé comme suspect par Becker , Demosth, 
aU Staatsmann und Redner, p. 465. 

51. npàc KàXXtincov : Contre CaUippe; pro- 
noncé en 364. 

Cailippe, orateur influent et agent des Héra- 
cléotes, réclamait d'ApolIodore, fils de Pasion , 
une somme d'argent déposée chez ce banquier 
par Lycon , négociant d'Héraclée, et sur la de- 
mande de celui-ci , mort depuis, remise à Céphi- 
siade. Le défendeur n'avait qu'une proposition 



à prouver : la somme déposée par Lyoon k ia 
banque n'était nullement destinée an rédamant 
Il le prouve par cinq raisons, et après une 
récapitulation rapide , il demande, au nom de la 
justice et au nom de scm père, que le tribonal 
prononce en sa faveur. 

52. Ilpèc Nix6(rrpaTov, icspitâv 'ApcOouvCou dcv- 
dpanôSwv : Contre Nicostrate , sur les eselaoes 
d*Aréthusius ; d'une date incertaine. 

ApoUodore dénonce Nicostrate comme recelant 
quelques esclaves de son frère Aréthusius, débi- 
teur insolvable de l'État, et frustrant aussi la 
république d'un bien qui lui appartenait. D'après 
les lois athéniennes, si le dénonciateur gafpiait , il 
recevait les trois quarts des biens dénoncés ; sll 
perdait, il payait une amende de miUe drachmes 
et était à jamais exclu de la tribune. ApoUodore 
demande qu'on ne le confonde pas avec les dé- 
nonciateurs ordhuiires ou syoophantes. 11 vent 
seolement, dit-il, se venger des torts de Nicos- 
trate à son égard, et abandonne au trésor la ré- 
compense promise. Cediscoars est regardé oomme 
suspect par Harpocration , an mot Xnoirparn- 

53. Kaxà K6v(ovoc alxCoç : Contre Conon pour 
mauvais traitements ; prononcé en 343. 

Cn citoyen nommé Ariston, déjà vieux et 
Jouissant d'une certaine aisance, porte plainte, 
pour mauvais traitements, contre un nonuné Co- 
non et contre ses fils. Les faits qu'U expose soct 
un tableau très-curieux de quelques désordres 
de la vie athénienne. 

54. Up6ç KoXXixXéa, nepl xtt>piou *• Contre Cal- 
liclèSfPour un emplacement; d'une date incer- 
taine. Le client inconnu pour lequel DémoâtlMnf 
écrivit cette défense avait une terre voisine d« 
celle de CaUiclès. Un chemin séparait les dcuv 
petits domaines, situés dans un vallon. L e.nii 
tombée des montagnes avait fait quelque déî;âl 
dans la propriété de Calliclès. Celui-ci attribue le 
dommage au voisin , le cite devant un tribunal , 
pour avoir bouché un canal destiné è faciliter l'o- 
coulement des eaux , et conclut à mille draclinios 
de dommages-intérêts. Le défendeur s'eflbrce de 
prouver d'abord qu'il n'est pas cause du dom- 
mage, ensuite qu'il n'y a aucune proportion 
entre le dommage et l'indemnité réclamée. 

55. KttTà Atovu<xo5b>pou pXoéii; : Contre une 
prétention injuste cfeDiony^ocfore'; prononcé en 
329. Il s'agit d'un Diony sodore qui avait ennprunit 
une somme d'argent et ne voulait pas en payer 
tous les intérêts. 

56. "Ejsptax^'Kçàa EuSovXtdviv : Appel contre 
Buàulide ; postérieur à 346. 

Un Athénien, nommé Euxitliée, ayant été rayé 
de la liste des citoyens , appeUe de cette dé- 
cision, qu'U attribue à la haine d'Ëubulide , et de- 
mande sa rémtégration. 11 ne prend d'ailleurs 
aucune conclusion contre Eubulide. 

57. Koaà BeonpCvou htUiliç : Poursuite contre 
Théocrine ; appartient à 325. 

Epicliarès poursuit Théocrine , qui avait fait 
condamner son père à une amende. 11 lui re- 
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pror.ho 'l'avoir porté plainte contre un armateur 
athénien, nommé Midon , et de s'6tre ensuite 
(It)sisté (le la poursuite, désistement puni par la 
li>i d'une amende de milfe drachmes. Épicharès 
(iomande l'application de la loi. Ce discours est 
)M-ohablement l'ouvrage de Dinarque. ( Voy. 
Penys d'Halicamasse , Deinarch., 10; VArgii- 
vieni du discours contre ThéocriDC ; Harpocra- 
tion, aux mots Xy^açtou etBeoxptvTK ; et Sduefer, 
Appnr, crii.j V, p. 473 ). 

58. KaTà Meatpoc : Contre Nexra; se rapporte 
à 340. 

Theorauestus, fils de Dinias, pour venger des 
injures personnelles^ accuse Stépbanus. d'avoir 
opousé Néœra, étrangère, d'abord Cvsclave, puis 
courtisane y malgré la loi qui, sous des peines 
sévères, défendait aux Athéniens d'épouser des 
étrangères. Le mariage étant avéré, l'accusateur 
s'attache À prouver que Néœra est étrangère; 
puis tout à coup , s'excusant sur sa jeunesse et 
sur son inexpérience , il quitte la tribune pour y 
faire monter à sa place ApoUodore , à la fois son 
beau-frère et son beau-père, plus âgé, plus 
versé dans l'étude des lois, et plus irrité contre 
Stéphanns, qm avait failli le perdre. ApoUodore 
fait lire la loi qui défend à une étrangère d'é- 
pouser un dtoyen, parcourt tonte la vie de 
Méaera, depuis sa première jeunesse, et donne la 
liste de ses amants. La harangue se termine par 
de violentes inyectives contre l'accusé, et par 
une exhortation aax six archontes de condam- 
ner une femme si évidemment coupable envers 
Athènes et les dieux, néaera, si elle fut con- 
damnée , dut retomber dans la servitude; mais 
on croit qu'elle fut acquittée. Ce discours est 
regardé comme apocryphe par les critiques an- 
dens et modernes. Voy. Ï>eny8 d'Haiicamasse, 
De admirab, vi dict. Dem., 57 ; Phrynicus ; 
Harpocration , aux mots r<^, AT)|ioico(TiTo<, 
Atsffuviocv, *liciiapxo<, KosXidç; et Schœfer, 
Appar, erit.f V , p. 527. 

m. DUcours d*apparat, 

59. '£iciTd9io< : Discourt funèbre ; se rap- 
porte à l'année 338 , mais il est certainement apo- 
cryphe (Denys d'Halicamasse, De admir, vi 
dict. Demosth.y 23, 44 ; Libanius , Argum. ; 
Harpocration, aux mots AlytX^ et Kexpoic(< ; 
Photius, Biblioth. ; Suidas, an root AviiAoa6év7)ç; 
Bekker, Anecd,, p: 354 ; Westermann, Quasst. 
Dem.fU, p. 49). L'authentidté de ce discours a 
été défendue parBecker, Demosth. alsStaatsm, 
Jted.,II, p. 466, et par KrQger,dans les Archives 
de Seebode , I, 2. 

6a. 'EpomicÀ; : Éloge amoureux ; est, comme 
le précédent, une production apocryphe. Cet éloge 
déclamatoire , fode et maniéré du jeune Épicrate, 
ne contient rien qui soit digne du grand orateur 
auqud on l'a attribué. Voy. Denys d'Haï., Ad- 
mir. vi dict, Demo«^A., 44; Libanius, Arfjum,; 
Pollux, lU, 144 ; Photius, Biblioth. ; Wester- 
mann, Qniœst. Dem., If, 70. 



Parmi les discours perdus de Démosthène on 
dte les suivants : 1. AiçiXq) Sr,(iOYopixàç ahown 
Scûpedîc (Denys d'Haï., Deinarch., H ) ; — 2. Katà 
NïéBorcoç (Pollux, VOI, 53 ; Harpocration, au mot 
Aexateueiv); — 3. Dpôc HoXueuxTOv icapaypocfyi 
(Bekker, Anecd., p. 90); —4. Hepl Xpuoiou 
( Athénée, XUI ) : c'est probablement le même que 
r'ARoXoYia Tâv àta^v, mentionnée par Denys 
d'Haï, dans son Epist. ad Amm., 1, 12, bien que 
le. même rhéteur, dans son De admir. vi dfct. 
Dtm.f 57, déclare que ce dernier discours est 
apocryphe ) ; — 5. IlepiTou \t.i\ èxôoûvai 'ApicaXov : 
apocryphe, suivant Denys d'Haï., De admir. vi 
dict. Demosth., 57 ; — 6. Ka-ià AT)(ia$ov (Bekker, 
Anecd., p. 335). On en trouve probablement 
un fragment dans Alexandre, De Figur., p. 478, 
édit. Walz ; — 7. Hpiç Kptxiav nspiToO 2ve9cicrxT)(jL- 
(jurr(K ( Harpocration, au mot £veiiioxY)|ji|Aa ) : 
Denys d'Haï, en révoque en doute l'authenticité; 

— 8. Titèp pT)Topa>v : ce n'était probablement pas 
un ouvrage de Démosthène (Suidas, au mot 
"Afia); — 9. Ticèp XaTvpovriiclTctTpoinîç wpèç Xa- 
p(St)|aov ; c'était l'œuvre de Dinarque, selon Calli- 
maque, cité par Photius, Biblioth., p. 491. 

Démosthène a été traduit un très-grand nombre 
de fois, dans presque tontes les langues de l'Eu- 
rope. Parmi les traducteurs allemands on compte : 
Reiske, Boner, Gottsched, Rôderer, SchefTel, 
Heinze, Becker, Wieland, leoisch, Luden, 
Seiler, Ranmer, Schwabe, Niebuhr, Kortum, 
Jaoobs, etc.; — Parmi les Italiens : Carlione, 
Figlinod, Terra, Pigafetta, Felletti, Noghera, 
Selechi, Cesarotti. —Parmi les Anglais : Wylson, 
DawsoB, Portai, Frands, Leland, lord Broug- 
ham ; — Parmi les Français : Jacques Perrion, 
Jean Lalemant, Lonys Le Roy, Jean Papou, 
Gervais de Toumay, Guillaume Duvair, François 
de Maucroix, Jacques de Tourreil, d'Olivet, 
Gédéon Le Cointe, Miilot, Auger, Gui, Charles 
Dupin, Bignan, l'abbé Jager, Plougoulm, Stié- 
venart La traduction de M. Stiévenart, publiée 
à Paris, 1842, in-8^, est plus fidèle et plus 
complète que toutes les précédentes ; elle contient 
d'intéressants parallèles de l'éloquence antique 
avec l'éloquence moderne : chaque discours est 
précédé d'une introduction et suivi de notes his- 
toriques , littéraires et critiques. M. Plougoulm 
prépare un grand travail sur la lutte de Démos- 
thène contre la Macédoine. Léo Joubbrt. 

PluUrque, Démotthenet; ^Um deeetn Orat. — Denys 
d'Hallcarnasae, Db admir. vi dict Demotth.; Epistola 
ad Ammeum. — Ltbanlus, jirgvan. in Orat. Demotth. 

— PhoUos, BWiotkeca» — Soldas, an mot AT)|M90évTK> 

— Luden, Bneom. Dewuttth., M. — Qeéron, De Orat., 
III, 16 ; BnUus, S8. — QainUlien, XI, 9. - Hildcricos, 
Oratio d» vUa DemotthetUt ; Wittenberg, 1561. tn-s». 

— Hier. Woir, rita DemoUhenU et ^êckvnit; BAie, 
1571, kï-fol. - Schott, f «as paralUlœ Jristot. et De- 
mosth i Anvcn, 160S. - Fabridus. BibL, Grseea, t. II, 
p. 806, édit. Haries. — Bedcer, Demoithene» al» Staat$- 
mann und Bedner; Halle, 1816, i toI. In -S». — Zimmer^ 
mann, Dissertatio de Demoithene reipublUae^MM^ 
nienii» adminiatra<ore; Berlin, 1S13. ln-8«>. — We«ler- 
mann, Qusntionet Demosthenica ,- Leipzig, 1880*1887. 

— Bdlineke. SiwUen avf dem Gobiete der Aiiischen 
Redner ; Berlin, iSM. - Clinton, Fasti Hellenici. - 
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Iforberg, Dé Inçwio DmuutJtênit, dans ses Optiteula 
sêleeta ; 1817. — 0. de Roebefort, CfnuidératUms tMr 
Démoithéné, comêidérë comme ortUmir et €om»u poM- 
tiqmtj quatre mémolraa, dau le reouell de l'Académie 
des iDMripUons, t. XUII et XLVI. — Scholten, Diêqui- 
iitio de DemostÀmUt UoqumUi» ekaraeteré, Utrecbt, 
im, tn 8« . - EiU»èmt§à MeviêW, n* 61 etTl. - ThlrlwaU. 
Hidon of GrMc: 

DfaosTavffB dé mhyniê^ bistorioi grac, 
d'une époque iooeitaioe. Il avait écrit un ouvrage 
sur la Bithynie, eo dix livres au moins ( Bi6v- 
vtaxa ), et un autre sur les fondations des villes 
(Kxifftic). On ne sait si cette dernière composition 
était en prose ou en vers. Il étaitplus ancien que 
Polyhistor et Poljbe, comme on le voit par les 
paroles suivantes d'Etienne de Byzance : « Po- 
lyhistor dit, d'après Déraosthène, que Chalcée 
est une ville de Libye ; Polybe le reprend, etc. » 
Mais plusieurs critiques doutent que AniuxrMvvK 
soit ici la véritable leçon, dans ce passage d'É- 
tienne de Byzance. Le poêle Eupborion avait 
composé contre Démosthène ou adressé à Dé- 
mostbène des vers dont il nous reste quelques 
fragments, publiés par M. Bekker. M. Meineke 
pense qu*U s'agît dans ce poème d'Kupborion de 
rhistorien Démostbène de Bitbynie. C'est une 
simple ooiûecture, qu'aucun témoignage des au- 
teurs anciens ne contredit ou ne confirme. 

éttf noe de Byxance, aai moU Koffooc , Mflcuoi*Xo(, 
Topoc, Tocpoéc, Ttuuiif)9ff6c, AXs^av&sUi, ^kptéxi\. 
-Bekker, Jmedota, p. «8». - Meineke, Dé Bupho- 
rione, p. 81. 

*DÉMOSTHftN V de Throce, grammairien grec, 
d'une époque bicertaine. Suivant Suidas, il avait 
écrit un ouvrage sur les poètes dithyrambiques 
( riepl 8i6upa(&6oicoib&v ), une paraphrase de I'/- 
liade d'Homère et de la Théogonie d'Hésiode 
et un abrégé de l'ouvrage de Damagète d'Héra- 
clée. 

Suldaa, aa root AT)(fcOo6tfvY)ç. — Weatermann. QrueiL 
Dem., IV. p. 88, 88. 

* DAMOSTBàsra le Petit ( àr^^AoU^nz é Mi- 
xp6ç ), rhéteur grec, d'une époque inconnue. On 
ne sait rien de sa vie. Quelques fragments de ses 
discours ont été publiés par M. Bekker. 

Bekkrr, JnêedotOj pp. 181, IM, 188. ITO. m. 

DéMOSTHÂNB de MOTSeiUe ( AY)|10<H)évY); 

6 Ma(T<TaXifibttK ) » médecin grec, né à Marseille , 
vivait vers le prunier siècle de l'ère chrétienne. 
Il est l'auteur de plusieurs formules médicales 
qui ont été conservées par Galien. Quelques 
critiques l'ont identifié avec Démosthène Phila- 
lèthe. Il est quelquefois désigné simplement par 
son surnom de Massaliotes ou JUassiliensis. Ce 
qui nous reste de lui a été recueilli par C.-G. 
Kiihn. 

Galien, De Compos. Medleam. »ee. yen., V, 15. — 
Aetlus, IV, t.- C.-0. KOhD, jédditani, ad Blénth. Medi- 
cor. Vêter. a J.-A» FabHcio eshibitum. 

DÉMOSTHàSB PHILALiTHB ( ATl|i09dévifK 

é 4»iXaX^0vi;), médecin grec, vivait probablement 
au commencement de l'ère chrétienne. Élève 
d'Alexandre Philalèthe, il appartendit à l'école 
de médecine fondée par Hérophile , et se rendit 
surtout célèbre par son habileté comme oculiste. 
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Il écrivit un ouvrage sur le pouls, dté par Ga- 
lien, et un autre sur les maladies des yeux, qui 
existaient encore, à ce qu'il semble, dans le 
moyen âge, mais dont fl ne reste asùonrd'hui 
que des extraits conservés par Actins et Paul 
d'Égine. 

GaUea, Dt Differ. PuU., IV, 4, -Snltli, Diettenarf 
0/ Creck and Bowum Biographie* 

«DÂMosTHftiffB, jurisconsulte grec. Il est 
qualifié de préfet du prétoire dans une constitu- 
tion que lui adresse Pempereur Justin en 521 ; 
en 529 et 530, Justinit^n lui adresse plusieurs 
constitutions recueillies sur le code. Les écrits de 
ce légiste ne sont pas venus jusqu'à nous ; il est 
vraisemblable qu'il a existé un autre Démosttiène, 
plus ancien que le préfet du prétoire ; c*est o&- 
lui que ThaOée, écrivant vers 536, appelait d*il- 
lustre mémùire, 

Mortreall, HUtoif du DroU ayaotiM». 1 1, p. itt. 

* dAho8TRATB ( At|iéotporToc ) , sénateur 
ronudn, vivait probablement dans le premier 
siècle de l'ère chrétienne. D'après Snidas, il avait 
composé un ouvrage sur la pèche, en vingt-six 
livres, 'AXteuniui, un autre sur la divinatioB an 
moyen de l'eau ( Hep! xik ivu^$pov(UKVTiiuK )• 
C'est probablement le même dont Pline cite un 
livre d'histob^, peut-être d'histoire naturelle, 
et le même aussi que Démostrate d'Apamée, 
auteur d'un ouvrage Sur les Fleuves ( Ilspi ko- 
TapiAv ), cité par Phitarqne. 

Saldaa, an mot AfltlléqtpatOÇ. •— Pttoe, MHU. N^ 
XXX Vil, S. - PlotuniQe.ilt^lifrUi. 18.- Voaslu, 
D9 Miitor. GraecU. 

* DÉMOSTBATB, oratcur athénien. Ce fut sur 
sa proposition qu'Alcibiade, Nicias et Lainachus 
furent placés, avec des pouvoirs Qlimités , à la 
tète d'une expédition dirigée sur la Sicile. 11 
parait avoir joué un r61e important dans les dis- 
cussions politiques de l'époque, et le poôteEupolis 
le met en scène dans une comédie intitulée Bou- 

Plutarqae, ru d' ÀlciMadé. - Rohnkcn. BittorU 
ctUiea Oratorum Grmeoruw^, p. xlti. 

* D^OTÉLis, écrivain grec, à l'égard duquel 
on sait seulement qu'il avait écrit Sur les Pyranù- 
des d'Egypte un traité cité dans V Histoire na- 
relie de Pline. 

Pline, HUt. JVat.. XXXVII, tl. - Frag. Grmç., t. IV de 
la BIbl. grecqae d« M. A.'PlrmU DIdot 

DéMQTZ DB LA 8ALLB (L'abbé ), littérateur 
français, né à Rumilly^en Savoie, vers la fin du dix- 
septième siècle, mort à Paris, vers 1742. Il entra 
dans les ordres , et obtint une cure dans la partie 
du diocèse de Genève qui appartenait alors à la 
France. H fit insérer dans le Mercure le |>lan 
d'une nouvelle méthode de notation pour la mu- 
sique, qui fut approuvé par l'Académie d« 
Sciences en 1726. Le système de Démotz consis- 
tait à supprimer la portée, et à ne faire usa^ 
que d'un seul caractère de note qui, par sa po- 
sition verticale, horizontale ou inclinée en dirers 
sens, indiquait le degré d'élévation du son. 
Cette invention n'était pas nouvelle : Burmeîs- 
ter, en 1601, Smidt, en 1607, et le père Sonhaisty, 
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en 1677, ea a?iicnt proposé d'analogaes. Elle ftit 
viTement attaquée dans on opuicola intitiilé : 
Remarques sur la Méthode d'écrire la imoi- 
que de M. Démotz; Paris, 1726, m-12. Démotx 
y répoodit par use broehars qui avait pour ti* 
tre : Réponse à la critique de ilf.... contre 
un nouveau système de chant par if...., prê- 
tre; Paris, 1727, i»-l2. On y trouve tes appro- 
bations de rÂcadHnaie des Sdenees, de Oampra, 
de Clérambaolt, de Lalloaette et de pliisieiirs 
autres maltrea da temps. On a enoore de hn : 
Méthode de plains chant selon un nouveau 
système^ très^eaurt, très-faoUe et très-sûr f 
Paris, 1728, in-12; — - Bréviaire romaànj noté 
selon un nouveau systèsne de chant; Paris , 
1728, iii-12; — Méthode de Musique seloHun 
nouveau sjfStème;Vw\é, 1728, in-i**. Brassard 
attaqua oe système, et fit voir qu'il no pouvait 
être utile, dans une Lettre en forme de disser* 
tation à M. Démoli^ sur une nauveile mé' 
thode d'écrire le plain-chant et la msuipÊê ; 
Paris, 1729, in-4''. 
FéUsp Biographie uaivcrtêllê âê$ MtuMÊn$* 

DRMoras ( Pierre ), médecin oculiste fran- 
çais, né à Marseille, en 1702, mort le 26 juin 
1795. Il était fils d'un apothicaire de Blaraeille, 
fit ses premières éludes à Avignoo, et les acheva 
au collège des Qnatre-Nations à Paris. Il fiitreçu 
docteur en médecine à Avignon, et revint à Paris, 
où Ouverney le prit pour suppléant dans rensei- 
gnement de Tanatomie. Apri^ la mort de Du- 
vemey,Demours obtint la place de démonstrateur 
et de garde du cabmet d'histoire naturelle du 
Jardin du Roi; mais il ne conserva cette pteoe 
que deux années. Il allait retouiner dans sa 
patrie, lorsque le docteur Antoine Petit lui pro* 
posa de Taider dans ses travaux anatomiques 
et de s'occuper spécialement des maladies des 
yeui. Demonrsse voua à cette branche de la mé- 
decine : la plaoe de médeoin oculiste de Louis XY, 
le titre d'associé-vétéran de l'Académie royale 
des Sciences et de oorrespoodant de la Société 
royale de Londres n^oompensèrent ses travaux. 
Il était en outre * «seor royal. On doit à De- 
moors plusieurs remarques intéressantes sur la 
structure de Foiigane de la vue dans l*hoiiAM et 
les animaux. C'est lui qui dessina toutes les 
figures annexées aux reoherehes d'Antoine Petit 
sur la carpe, sur I'orU du ooq d'Inde, du hibou 
ulula, de la grenouille et de la tortue. Il prouva 
que la cornée n'est pas la continuation de la 
sclérotique. La découverte de la membrane de 
l'humeur aqueuse appartient à Demours. Il a 
fixé également les opinions des médecins sur la 
mydriase. Son immense bibliothèque était une des 
plus précieuses pour l'art médical. On a de lui : 
Le Manuel du Cavalier^ trad. de l'anglais du 
capitaine Surdon; Paris, 1737, et Reims, 1762, 
in-12; — Essais et Observations delà Société 
de Médecine d" Edimbourg , trad. de Fanglais; 
Paris, 1740, 7 vol. in-12, avec fig. ; — Essai 
sur r histoire naturelle du Polype insecte. 



tnd. de l'anglais de Henri Baker ; Paris, 1741 
et 1744, in-8% fig.; ^Description du ventila- 
teur, par le moyen duquel on peut renouve- 
ler facilement et en grande quantité Vair 
des minesj des prisons^ et des hApitaux^ etc., 
trad. de Tanglais d'Etienne Haies ;^Pari8, 1744, 
in-12, fig. ; — Méthode de traiter les blessures 
d>'armes à feu; Paris, 1745, in-12 ; — Table 
générale des matières contenues dans V His- 
toire et dans les Mémoires de V Académie des 
Menées, tomes VàJX; Paris, 1747, in-4'»; — 
Dissertation sur le mécanisme des mouve- 
ments de la prunelle, où Von eoeamine quelle 
est la structure et la manière d'agir des fi- 
bres droites de ruvée; dans le n"" vol. des Sa- 
vants étrangers de V Académie des Sciences; 

— EssaUset observations physiques et litté- 
raires de la Société d'Edimbourg , trad. de 
l'anglais; Paris, 1759, in<12 , fig. ; — Transac- 
tions philosophiques de la Société royale de 
Londres pour les années 1736 À 1740, trad. 
de l'anglais; Paris, 1759 à 1761, 5 vol. in-i''; 

— Lettre à M. le docteur Antoine Petit , en 
réponse à sa critique d'un rapport sur une ma- 
ladie de rœil, survenue après l'inoculation de la 
petite-vérole, contenant de nouvelles observa^ 
tiens sur la structure de l'œil ^ et quelques, 
remarques générales de pratique , relatives 
aux maladies de cet orgaHe; Paris, 1767, 

. faHl2 ; — Nouvelles Réflexions sur la Lame 
! cartilagineuse de la cornée , pour servir de 
! réponse à la lettre de M. Vescemet; Paris, 
j 1770, in-8^; ^Observations au s^f et de deux 
i animaux dont le mdle accouche la femelle ; 
\ dans les Mémoires de V Académie des Sciences, 
année 1778. Demours a en outre pubtié des Mé- 
moires à consulter, qui se trouvent dans le Traité 
des Maladies des Yeux, de son fils, Antoine- 
Pierre Demours ; Paris, 1818,3 vol. in-8*', plancfa. 
BoitsMQ, dans la Biùgrapki» wtedieuh. ~ Qaérard. 
La France Utténdre. 

DBMOVES ( Antoine-Pierre ) médecin et 
oculiste français, fils du précédent, né à Paris, 
le 16 décembre 1762, mort le 4 octobre 1836. 
Il fit ses études sous les conseils de. Bonvart, 
Desbois, Lorray et autres médecins célèbres, -et 
se consacra particulièrement à l'oculitiqiie. Il 
fut reçu docteur en médecine à Paris : son ha- 
bileté le fit nommer oculiste des rois Louis XVm 
et Chartes X, membre honoraire de l'Académie 
de Médecine et chevalier delà Légion d'Honneur. 
On doit à Demours plusieurs découvertes utiles 
dans la médecine : le premier il fit l'emploi de 
la belladone pour dilater la pupille et empêcher 
l'adhérence de la marge pupUlah^ de l'iris t la 
capsule du cristaUin. Il fit aussi l'essai de la 
ieratonixiSy à laquelle l'expérience lui fit renc v 
cer. Son plus grand titre à la rooonnaissani e 
humaine est d'avoir osé pratiquer l'opératioi 
de la pupille artificielle , opération qui a rendu 
la vue à un oertam nombre d'aveugles-nés. 
La vie de Demours fut abrégée par un mal- 
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heur domestique : son fil» unique se noya dans une 
partie de piaisir^faite en eanot sur la Seine. Antoine^ 
Pierre Demours a laissé : An Retina immedich 
tum m$ionis organum; Paris, 1784, in-4^; — 
Mémoire sur V opération de la cataracte ; ibid. ; 
— ifémoire êur les fUaments, taches mobiles^ 
globules , et toiles d'araignée qui paraissent 
' voltiger sur les yeux; imprimé dans Tanden 
Journal de Médecine , Tenier, 1788 ; — Ob» 
servations sur une pupille artificielle ouverte 
tout auprès de la sclérotiqt^; Paris, 1800, 
in-8'*, avecplanch.; — IVaW^ des Yeux, suivi de 
la Description de VŒU humain, trad. du latin de 
Sœmraening; Paris, 1818,3 vol. in-8'',aYec atias 
de 81 planch. ; — Précis historique et pratique 
sur les Maladies des Yeux; Paris, 1821, in-8*. 

ReTelUé-Parlse» dans la Gazette médicale dé Paris , 
8 noTémbre 18S6. — Qaérird, i^a France littérain. 

DBMOVSTIBE ( Chorles- Albert), poète fran- 
çais, né à Yillers-Goterets, le 11 mars 1760, mort 
le 2 mars 1801. Fils d'un garde du corps du 
roi , il fit ses études au collège de Lisieux , et 
suivit pendant quelque temps la profession d'a- 
vocat, qu'il quitta pour se livrer à la littérature, 
près de sa mère, qui habitait la campagne. Doué 
d'un caractère doux et aimable, d'une humeur 
gaie et facile, il eut un grand nombre d'amis, 
parmis lesquels on distingue GolUn d'Harieville, 
Legouvé, etc. Heureux près de sa mère, qu'il ado- 
rait, il composa dans sa solitude un grand nombre 
d'ouvrages, qui eurent beaucoup de vogue , mais 
qui sont empreints d'une afféterie dont il faut accn- 
ser plutât l'époque à laquelle il écrivait que l'au- 
teur, qui a sacrifié au goût duirooment. Démons* 
tier devint membre associé de l'Institut, de la So- 
ciété Philotechnique, de celle des Sciences, Lettres 
et Arts , et de l'Athénée des Arts à Paris ; et cha- 
cun applaudit à ces distinctions, car tous ceux 
qui le connaissaient l'aimaient. Deux mots don- 
neront une idée de son caractère : il disait sou- 
vent, en parlant du bonheur qnll éprouvait à 
passer ses jours près de sa mère : « Le souvenir 
îles services qu'on a rendu? à ceux qu'on aime 
est la seule consolation qui nous reste quand 
nous les avons perdus. » II mourut jeune, d'une 
maladie de poitrine ; le jour même de sa mort 
il écrivait à une personne qui lui était chère : 
« Je n'ai plus la force de vivre, mais j'ai encore 
celle de tous anner. » Le plus important et le 
plus connu des ouvrages de Demoustier a pour 
titre : Lettres à Emilie sur la Mythologie. Ces 
lettres, mêlées de prose et de vers , parurent en 
1 790, et obtinrent un grand succès, surtout auprès 
des dames, auxqueUes elles racontaient d'une 
façon gracieuse, bien que souvent trop préten- 
tieuse, l'histoire des dieux de la Fable. Ce genre 
de style est tout à fait passé de mode ; mais au 
milieu des incorrections qu'on peut lui reprocher, 
on trouve çà et là des idées ingénieuses ; et en se 
reportant à l'époque où il a paru , on peut com- 
prendre le succès do ce livre. Ce succès a duré 
plus longtemps qu'on ne devait le croire , car en i 



1827 les Lettres à Emilie comptaient déjà dix- 
sept éditions, presque toutes de luxe et ornées fie 
gravures; de pins, elles ont été traduites en por- 
tugais par J.-P.-B. Primiera, sous le titre de : 
Cartas a Bmilia sobre a Mythologia; Paris, 
1819, in-12; il en existe aussi une élégante tra- 
duction anglaise. On a encore de lui : Le Siège 
de Cythère, poème en vers de huit syllabes; 
Paris, 1 790, in-S**. Ce poème devait avoir dix-huit 
chants, mais l'anteur n'en a publié que six : c*est 
une folie aasex spirituelle, dans laquelle l'ima^ 
nation riante de la jeunesse est dépeinte , mai^» 
dans laquelle l'esprit n'excuse pas toujours le 
mauTais goôt; — Le Conciliateur, ou t homme 
aimable, comédie en cinq actes et en Ters ; Paris 
an n (1794), in-8». Cette pièce obtint en 1791 
nn grand succès sur le Théâtre de la Nation, à 
une époque où Ton ne jouait que des pièces de 
droonstance ou des drames bien noirs. Qoelqm^ 
amis voulurent reconnaître dans V Homme ai- 
mable le portrait de l'auteur, et lui adresserait 
ces vers : 

Bt quand H peignit lliomme aimable, 
il était devant ton miroir ; 

' L* Amour filial, ou la jambe de bois, opéra- 
oomiqoe en un acte, musique de Gaveaux : <%tte 
pièce, imitée d une idylle de Gessner, se joue en- 
core en province; -— Les Femmes , comédie en 
trois actes et &k vers; Paris, ans met xi ( I79ô 
et 1803) : des épigrammes, des madrigaux, quel- 
ques scènes de sentiment firent olitenir à celte 
pièce un succès brillant. Dans sa préface, l'an- 
teur avoue qu'il aime trop les femmes pour les 
bien connaître; cet avis a été partagé par plo- 
sieurs critiques. Les agréments du style n'y voi- 
laient pasassez quelques situations un peu lestes. 
L'auteur le comprit, car après la première repré- 
sentation il supprima deux scènes. Ce qu'il pa- 
rait avoir voulu démontrer, c'est que les femmes 
éprouTent toiigours le besoin d'être émues : 

Tout ce qui tobs émeat est pour roaa an plaisir, 
Vons almax mlenx soufMr que de ne pas sentir. 

Dans les scènes supprimées on voyait des fem- 
mes faire retenir des places pour voir passer 
un homme condamné au dernier supplice , et des 
dévotes séduire leur directeur et lui faire man- 
ger du chocolat un jour de jeûne : ces suppres- 
sions ne sont pas à regretter; — Les TYois FiU, 
comédie en cinq actes et en vers; 1796. On cite à 
propos de cette comédie,qui tomba complètement, 
une anecdote assez piquante. Pendant la première 
représentation il prêta ofiideusement une def 
forée à un de ses Toisins pour siffler son œuvre ; 
— Le Tolérant, ou la tolérance morale et re&- 
gieuse , comédie en dnq actes et en vers ; Paris, 
an IV, (1796), in-8^. On n'a retenu de cette pièce, 
qui pourtant ont du succès, que les deox Ters 
suivants : 

De mon opinion al la sienne diffère. 

Mon frère. Je Tons prie, en est-Il moins naon trén. 
Les autres ouvrages de Demoustier sont : La 
lÂberté duCMtre, ^foëme; Paris, 1790, in-îT; 
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— Alcesteà la campagne, ou le misanthrope 
corrigé, comédie en trois actes et en vers ; Paris, 
1790 et 1798 , in-S" ; — Le Divorce , comédie en 
deux actes et en vers ; Paris, ans m et xi (1795 et 
1803 ) ; — Sophronyme, ou la reconnaisscmce , 
opéra-comique en un acte; Paris, an ni (1795), 
in-S** ; — Cours de Morale, en prose et en yers, 
soivi de Les Coiuoto^ioTU, roman philosophique ; 

— La Galerie du dix-huitième siècle, frag- 
ment en Ters ; — JVb^ic« sur la vie et les ou- 
vrages de M^ du Bocage; — Le Voyage de 
V Amitié; —La Première année du Mariage; 

— un poème Sur la Nature; — Nouvelles 
Lettres à Emilie sur V Histoire; et des Poésies 
diverses; Paris, 1804 à 1809, 3 vol. in-18. Les 
pièces suivantes n'ont jamais été imprimées : 
La Toilette de Julie, comédie en un acte et en 
vers; — Le Paria, opéra-comique en un acte, 
tiré de Bernardin de Saint- Pierre; — La Chau- 
mière indienne ; idem ; — Constance, comé- 
die en deax actes et en vers ; 1792 ; — Agnès et 
Délia, ou les deux espiègles, opéra en trois actes ; 
1795; — Apelle et Campaspe, grand opéra; 
— Caroline de lAchtfield, comédie en cinq actes 
et .en vers ; — Paris, opéra ; — Macbeth, idem. 
En outre, Demoustier a coopéré à la rédaction 
des Veillées des Muses, Ses Œuvres complètes 
oot été publiées en 1804; Paris, 2 vol. in-8^ 
d vol. in-S^", et 5 vol. in-12. A. Jabin. 

OoMiswtt, BUMothèque dfun Homme de GotH, II, iM, 
et V, 413. — Branet. Manuel du lAbraire. 

DRMPSTER ( Gui^totffM ), thé61ogien écos- 
sais , vivait au treizième siècle. Il fut recherché 
par le parlement pour s'être montré partisan des 
doctrines de Raymond Lulle. On a de lui : Exa- 
men in brevem Raym. Lullii Artem, imprimé 
à Lyon en 1514. 

Kabriclus, Bibl, med. et <i^. Altat. 

DEMPSTmti {George) , polygraphe anglais, 
né à Dundee, en 1736, mort en 1818. Il reçut sa 
première instruction dans sa ville natale, d'où il se 
rendit à Saint-André et plus tard à Edimbourg, 
où il obtint le titre de membre de la Faculté 
des avocats. Après avoir visité le continent, il 
pratiqua le barreau, qu'il quitta pour la députa- 
tion, à laquelle il fut appelé en 1762. D'abord 
partisan de Rockingham, ensuite de Pitt, il se ran- 
gea, lors de raffaire de la régence, du côté de Fox. 
Il se retira de la vie publique en 1790, ne s'oc- 
cupa plus que de travaux agricoles, et donna l'un 
des premiers l'idée de la pisciculture. On a de 
lui : Account of the magnetic Mountains of 
Cannay; — des travaux dans plusieurs recueils, 
tels que les Transactions of the Royal Society of 
jSdinlnirgh; dans VAgricultural Magazine, 
et des discours {Speeehes) prononcés au par- 
lement. 

Rose, New. tnog. Dici. 

DEMPSTER {Thomas), théologien écossais, 
né dans le comté d'Angus, le 23 août 1 579, mort 
à Bologne, en 1625. D'après ses propres récits, 
il était le vingt-quatrième des vingt-huit enfants 



de Thomas , baron do Muresk , et de Jeanne 
Leslee; il prétend aussi que le 23 août, jour de 
sa naissance, fut pour lui , dans tout le cours de 
sa vie, un jour fatidique. Ce fut, dit-il, un 23 
août qu'il sortit de sa patrie, qu'il fut reçu doc- 
teur en droit, qu'il fut admis à l'Académie de 
Nîmes , qu'il gagna un procès considérable à 
Toulouse, et qu'il fut mis au nombre des pro- 
fesseors de Pise. On voit que Dempster croyait 
à l'astrologie. Ce n'était pas le seul trait de res- 
semblance qu'il eût avec Cardan. Comme l'il- 
lustre savant de Pavie, il éprouva de grands mal- 
heurs domestiques; un de ses frères fut écar- 
telé à Utrecht. Pour lui, il commença ses études 
à Aberdeen , et les continua à Cambridge , au 
collège de Pembroc^e. Vers l'ftge de quatorze 
ans, il passa en France, où il se donna pour 
un catholique romain zélé, persécuté par ses 
compatriotes pour cause de religion. Quel- 
ques seigneurs de son pays l'aidèrent de leurs 
libéralités , et lui fournirent de quoi continuer ses 
études. La peste l'ayant forcé de quitter Paris , 
il se retira chez les Jésuites de Louvain, qui l'en- 
voyèrent à Rome. Des raisons de santé et son 
humeur aventureuse le ramenèrent en Flandre. 
Il acheva ses études à Douai , fut reçu maître es 
arts et professa quelque temps les humanités k 
Toumay. Pressé de se produire sur un plus grand 
théâtre, il se rendit à Paris avant l'âge de dix- 
sept ans. Malgré son extrême jeunesse, il se fit 
recevoir docteur en droit canonique, et fut 
chargé de la chaire d'humanités au collège de 
Navarre. Cette place ne put fixer longtemps l'in- 
constance de Dempster. Il alla professer les belles- 
lettres à Toulouse, la philoaophie à Montpellier, 
l'éloquence à Ntmes, voyagea en Espagne, et 
devint le précepteur d'Artus d'Épinay, abbé de 
Redon, depuis évéque de Marseille, fils de 
SaintLuc, grand-roattrede l'artillerie de France. 
Congédié pour une querelle qu'il eut avec un des 
parents de son élève, il alla en Ecosse pour 
tâcher de retirer quelque chose de la succession 
de son père. N'ayant pas réussi dans ce projet, 
il revint à Paris , où il professa pendant sept ans 
dans les collèges de Lisieux, des Grassins, du 
Plessis et de Beauvais. Il lui arriva dans ce der- 
nier collège une aventure qui peint son caractère, 
ce Dempster, dit Bayle , se piquait de grande no- 
blesse. Quoique son métier fût de régenter, il ne 
laissait pas d'être aussi prompt à tirer l'épée, 
et aussi querelleur qu'un duelliste de profession, 
n ne se passait presque point de jour qu'il ne 
;e battit, on à coups d'épée on à coups de 
poing; de sorte qu'il était la terreur de tous les 
régents. Grangier, principal du collège de Beau- 
vais, ayant été obligé de faire un voyage, établit 
Dempster pour son substitut. Celui-ci exerça 
justice sur un écolier qui avait porté un duel à 
l'un de ses camarades, et lui fit mettre chausses 
bas, et l'ayant feut charger sur les épaules d'un 
gros drôle, il le fouetta d'importance en pleine 
classo. L'écolier, pour tirer raison de cet affront. 
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fit entrer dan» le ooUége trois gantilshQininBS d« 
868 parents et gardes du corps. Dempster fit ar- 
mer tout le collège, coupa les jarrets aux che- 
vaux de ces trois gardes devant la porte du eolr 
lége, et se mit en tel état de défense , que ce Ait 
à ces trois messieurs à lui demander quartier. 
11 leur accorda la vie; mais il les fit tralpar en 
prison dans le clocher, et ne les relâcha qnV 
près quelques jours. Ils cherchèrent une autre 
voie de se venger ; Us firent informer de la vie 
et mœurs de Thomas Dempster, et firent ouir 
des témoins contre lui. C'est pourquoi il se re- 
tira en AnglcfcBrre , où il trouva non-seulement 
un asUe, mais auaai une belle femme, qu'il amena 
avec lui k Paris, lorsqu'il y revint. Allant un 
jour par les rues avec cette femme, qui montrait 
à nu la plus belle gorge et les plus belles épaules du 
monde, il se vit entouré de tant de gens que la foule 
les aurait apparemment étouffés tous deux , s'ils 
n'eussent trouvé un logis à sa retirer. Une beauté 
ainsi étalée, dans un pays où cela n'était point en 
pratique, attirait cette multitude de badauds. Il 
passa les monts, Renseigna las bellea-lettna 
dans l'académie de Pise , sous do boas appoin* 
temente. Un jour en revenant du coUége il trouva 
qu'un lui avait enlevé sa femme; ses propres 
disciples avaient pr^té la main à ce rapt U s*en 
consola en stoïcien. Peut«4tre ne fut-il pas fAohé 
qu'on le délivrât d'un trésor de si difficile garde. » 
D'après Nicéron , oe fut à Bologne , où il profe»« 
sait déjà depuis plusiours années, que Dempster 
éprouva cette disgrâce eoiuugale, et U la sup- 
porta un peu moins philosophiquemant que le pré* 
tend Bayle. On dit môme qu'il en mourut d« oba* 
giin ; maisoe fait n'est pas bien prouvé. Dempster 
fut enterrédanBl'égUse de Saint-Dominique, avec 
une pompeuse épitaphe. Comme il faisait partie 
de l'Académie délia NoUê^ son oraison funèbre 
fut prononcée au sein de cette compagnie par 
Ovidio Montakbani. On a de lui : Cwippi , 
Afrieani gramrnatiei. De lauéikus Juatini 
nUnoris Augusti, libri fuatuùr; Paris, 1610» 
in-8*; —Mueear9dMiea\ Paris, 161 1 , in^<* : c'est 
un poème sur une mouche qui reprend vie aptes 
avoir été noyée; — Tragœdia, DeeemviraiuM 
ahregatuâ; Paris, 1613, in*12; — Ant^uiF- 
tatum Roman arum Corpus a^oiutiesimum ; 
Paris, 1613, in-fol.;— i^idlalio Prqfesêorwny 
siw prmfatio solemnis habita Pisis postridiê 
kal. novem^ris 1614 ; Pise, 1616, in-4® ; -* Ban- 
dum Medieeum; Florenoe, 1617, in-4*; — 
Troja etrtuca, sive Gamelia ser. Frederico 
Urbimaium duci dêcursa; Florence, 1618, 
in-4* ; — Bononim , sive prx/atio solemnis ko- 
bUa 9 kaL noven^tris; Bologne, 1619, in-4<»} 
— Scotorum Scriptorum Nomenelatura; Bo« 
logne, 1619, 1622, ift4'' : ce n'est qu'une 
simple liste des écrivains dont Dempster parle 
plus au long dans son Historia ecclesiasHca ; 
on y trouve tous les défauts que nous relève- 
rons dans ce dernier ouvrage ; — Ulyssis Aldro* 
vandi Quadrupedum omnium binticorum 
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Biêtoria, eoUi{fi esspta a Jeanne ComeUo 
UterveriSf absoluta a Thomas Dempstero; 
Bologne, 1621, in^l.; — Apporatue ad his- 
toriam Seotioam^ libriduoi Bologne» 1623, 
m-4«; — Képoewec x«l àSùMç in çlossas Fi- 
vianij Aeeursii et aliorum in quatuor Uàros 
Institulionum; Bologne, 1622, in*8°;— Be- 
nedieli Aeeolii De Belle a çhristianis oonlrQ 
barbares gesto pro Chrisli sepulcro ei Ju- 
dma recuperandis^ lib. /F; Fbrenne, 1623, 
in-4° ; De iriplici Jwramento , seu retractaiio 
loei ex libre X AntiquiMum Momanarum, 
cap, 3; Bologne, 1623, in-6**; — Hisioria 
ecclesiastiea çentis Scotorum, libi\ XI Xi 
Bologne, 1627, in^". Dempster mourut pendant 
l'impression de cet ouvrage, et ses amia eurent 
soin d'achever l'édition. On y trouve une lus- 
toire fort curieuse de sa vie, écrite par lui-roéroe, 
et que les éditeurs ont continuée jusqu'à sa mort. 
Quant à V Histoire ecclésiastique, elle est fort 
superficielle et très-peu exacte. Voici sur cet ou- 
vrage le jugement die Baillet : « Quoique Demp- 
ster fftt habile d'heurs, il n'en avait ni le sens 
plus droit, ni le jugement plus aolide, ni la 
consdeoce meilleure. U eût voulu que tous 
les savants fussent Écossais ; il a forgé des titres 
de livres qui n'eot jamais été mis au OMMitle, 
pour relever la gloire de sa patrie, et il a cote- 
mis diverses auti^es fourberies qui l'ont décrié 
parmi les gens de lettres. » Ce eontè peu près les 
critiques que font de hii Usserius, le P. Lnhbe, 
Sandfus , Nicolas Antoine , etc. 

Chalneri. Gen. bloc. Met. — RIcéraD, MéwuXre» tfcs 
AMim«t«liii«ref, t. XXVIil. - nayto, maiommmir^ kit- 
torique et crUique. -^ 6iime(, Juçem^mt des Stsv^ntt^ 
t. Il» p. B6. 

obu AISIC8 ( Pierre ) , jurisconsulte allemand, 
né à Strasbourg, le 1'*^ mai 1561, mort à Heîdel- 
berg, le 20 septembre 1610. Il appartenait à une 
famille que les guerres de reh'gion forcèrent à 
s'expatrier. Docteur eu droit en 1583, puis con- 
seiller du comte palatin. Il représenta ce prince 
en Pologne et en Angleterre. Il (Vit aussi af^ses- 
senr auprès de la chambre judiciaire de Spire. 
Ses principaux ouvrages sont : Jus camerale, 
sive novissimi juris compendium : Strasbouru, 
1600, in-4'»; et Heidelberg, 1652, ln-4*; — As- 
sertio juridictionis camerx imperialis^ ad- 
versus senatum Spirensem; Heidelberg, 1600, 
in-4" ; — Asseriio de Idolo Hallensi ; Heidelberg, 
1605, in 4°; ouvrage en réponse à la Diva Vîrgo 
Hallensis de Juste LIpse. 

Adam, yitœ Eruditor. 

DBNÂTTB (François), théologien français, 
né à Llgny, le 25 janvier 1696, mort en 1765. H 
était curé de Saint-Pierre-en-Ghàtean, dans le dio- 
cèse d'Auxerre. Il a paraphrasé Tonvrage latto 
d'Opstraet, De Conversione Peccatoris, dans an 
livre intitulé : Idée de la Conversion {Ttm 
Pécheur; 1732, 2 vol.in-12. 

Chaadon et Dclandtne, Dictionnaire univertei hieiar. 
et critique. 

* iiKNCK ( Jean ), théologien allemand , de la 
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secte des anabaptisteB, origiii^ire du Palutinat, ; 
mortà Bâle, en 1528. Lors de sod séjour en Sulwe, | 
il embrassa les doctrines anabaptistes. La gûo- | 
naissance qa*il ayait des langues bébraîqne, , 
grecque et latine lui ?alut remploi de oerrecteur 
à riiqprijnerie de Ratander de BAle ; il s'y ac- 
quit aussi ranûtié d'Œcolampade, De Bâte il alla 
en 1521 à Nuremberg, pour y diriger un établis- 
sement d'instruction publique. Mais eq même 
temps il ne craignit pas de laisser percer ses 
croyances anabaptistes ; il donna aussi à entendre 
<]u'à son sens le diable et les damnés pourraient 
bien être sauvés quelque jour. Ordre lui fut 
donné alors de auitter Nurepibeig et de se tenir 
à dix milles de distance de cette ville. Il se rendit 
à Augsbourg, s'y créa des partisans, api^és 
Denkers et démoniaques, kcàass de l'opinion du 
maître au sujet des démons et de leur rébabill- 
tation possible. On lui fit quitter encore Aiigs- 
bourg et d'autres localités. Après quelque temps 
de cette vie errante, il mourut de la peste en 
abjurant, dit-on, ses erreurs , copme cela a 
souvent lieu, au dernier moment. Ses ouvrages 
sont : Griechische Verse (Vers grec^ ) , dans les 
Annales typoç^. de Majttaire ; -^ Was geredt 
sey, dos die Schr\ft sagt Gott thtte und moche 
guts und boeses (Sur ce qu'il esidit dans l'É- 
criture que Dieu fait Iç bien et le mal); U2e, 
in-'i"; —Hans Denkens Widerr^f, Protexiatian 
und Behaentnïss ( Appel, protestation et aveu de 
Jean Denk; Âugsbourg, 1526, in-8°i — Aile 
Propheten nach hebreii^chers prache (Toi\& les 
prophètes traduits sur le teiUe hébreu ) > Worms, 
1527, in-fol. 

AVIU, Nûrnb. Gel. Uxic- - WiU, RfV^rmge mr 
Ceick. der JnataptUten. 

DBifBF (Jean-Georges), révolutionnaire bel^e, 
mort le 6 avril 1833. Il fut un moment a la tête 
des bourgeois qui en 1830 s'insurgèrent à Lou- 
vain contre le gouvernement établi. On lui donna 
le surnom de Lafayette de Louvain, et même, 
le prenant au sérieux , il s'affubla de divers titres 
tels qu'inspecteur aux revues , général , bourg- 
mestre , et plus tard colonel de la garde civique. 
Il se noya à la suite du cbagrin que lui avait 
causé l'inf&me traitement subi, malgré un sauf- 
conduit de sa main , par le Ueutenant-colonel 
Gaillard , torturé par la populace aux portes de 
Louvain, le 28 octobre 1830. Ce suicide à l'oc- 
casion d'un fait déplorable, qu'il e<tt voulu préve- 
nir, témoigne de la générosité de ses sentiments. 

Biographie générale des Beiges. 

DBNESLB (***•), littérateur français, né à 
Meaux, mortà Paris, le 2 novembre 1767. La 
poésie allégorique fut le premier genre dans le- 
quel il s'exerça; mais, quoique ses fictions ne 
manquent pas de délicatesse , son style le laissa 
toujours au rang des plus médiocres auteurs qui 
cultivèrent ce genre. L'ode ne lui réussit pas 
mieux ; il écrivit alors en prose , et ne fut (tas 
plus heureux. Ce qui l'a fait échappera l'oubli, 
c'est rjue l'honnêteté de ses moeurs se peint dans 



ses écrits. Partout on y tnmve l'empreinte dHine 
émepare, sensible el résignée. Cette philosophie 
nedeste Ini fit supporter courageusement les 
traverses d'une longue carrière, que l'indigence 
tendit souvent bien pénible. On a de Denesie : 
J/ÉtoHrn«aUf eu les aventures du sansonnet 
de ***f peëne hénnqoe; 1736, itt-i9 t ee poème, 
imité de Vert-f^ert, renferme quekpies détails 
agréables; — £e Curimus puni, podme ; Paris, 
1787, in-ltt; — la Frés&mptien punie , IWd.; 

— ÀdiêUSD astx Muses ; ibid. ; _ VAristippemo- 
demêj ou réflexions sur les mmtm du sièele; 
Paris, 1738, in-t2; Liège, 176', hi-8%et 1764, 
în-12 : oet ouvrage est anepâle etftpoide imitalion 
des Caractères de Théophraste) — Cerbère ^ 
alléi^) Paris, 1743, im^^-^Ode sur le 
Mariage du Dmipkinf 1H5; — Xm Préfu- 
fésdupuèlici 1747, 2 vol. in-12:oet écrit 
est empraint d'ne saine morale , solidement 
établie; — Matunên du MaiériaHsmêj 1754, 
% vol, ivl2 t ne livre eut un sueeès mé- 
rité, nalglé le style diffus dans lequel il est 
éerift ; r- Lettre êur le Nouvel Abfégé de l'His- 
iDire eedéalaatique (2e if. fabbé Racine $ 1769, 
inrU; ^Eépons^ à la lettre d'un quaà&r, 
pressée sens le nooi de Philippe Oramne ( don 
Clément), à l'auteur des observations «r leiMni- 
vel Abrégé de VHistoiré eoelésiastique; ibid.; 

— analyse de f Esprit du JansénUme; neo, 
in-12; — Xei Pr4^és des mwiêns êê nou- 
veaux Philosophes iur la nature de Pâme 
humaine; 1765, î vol. in-12; — lu Primés 
du public sur Vhonneur; 1766, s vol. in-ia; 

— Spiir0 platenique à Thérèse: et quelques 
antres pièces intéressantes. ▲. Jamv. 

|)G«Msar|t, £#f SiMes MM^airee. -> Vic$ ài0g. pUt. 

DWiErx (IcniiS'Charles), médecin français, 
né à Heilly ( Somme), le 25 août 1767, mort à 
Paris, le 28 octobre 1846. Parent de Bandelocque, 
son premier mettre , il étudia la médecine sous 
les auspices de ce praticien célèbre , et fut reçu 
maître en chirurgie à Amiens en 1790. Nommé 
w 1792 ekùrorgieo-miôor du 3* batailk»i des vo- 
lontaires de la Somme, puis chirargien en chef de 
la 24« demi-brigade d'infanteiie, il revint exer- 
cer sa prafessioB à Amiens en 1795 , où il resta 
jusqu'en 1810 en qualité de chirargien des hô- 
pitaux et de professeur d'anatomie. Médecin 
depuis 1804, il avait donné à sa thèse le titre 
suivant : Bssaisur les ruptures de la matrice 
pendant la grossesse et d^ns raocouehement. 
De 1814 À 1816 il fit des cours particuliers sur 
la matière obstétricale. Nommé dans le cours de 
la dernière année accoucheur de la duchesse de 
Berry, il assista quatre fois cette princesse. 
A partir de la naissance de M^^^ de Berry, les 
faveurs honorifiques serépandirent sur Deneux ; 
il obtint en outre le titre de médecin- adjoint de 
La Maternité. £n 1823 il fut appelé à la chaire 
nouvellement créée pour lui de clinique d'ac- 
couchement. 11 sortit de France en 1830, et 
n*y revint qu'en 1833. Il délivra alurs une der- 
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nière fois la diiche»86 de Berry, prisomiière à 
Biaye, et se rendit avec elle en Italie. Il revint en- 
suite en France. Retiré, yersja fin de sa carrière , 
à Nogent-le-Rotrou , il n'apparut plus qu*à de 
rares interralles à Paris, où il vint visiter quel- 
ques rares et vieux amis. Ses ouvrages sont : 
Sur les Hernies de l'Ovaire; Paris, 1813; — 
Sw les Propriétés de la Matrice; 1818 ; — Olh 
servaHons sur la termioaison des grossesses 
extra-utérines et sur les hénwrrhagies uté- 
rines; 1819; — Sur la sortie du cordon om- 
Hlieal pendant le travail de Vetrfantement \ 
1820;— Recherches sur la cause de V accou- 
chement spontané après la mort; 1823. 
JimnuU dé la lÀàrakie. 

* DBNFBE (Jean- Henri), surnommé Jansbn, 
naturaliste et alchimiste attemand , mort le 13 
décembre 1770. On a de lui : Vemuf^ und 
Erfahrungmaessiger Discours, worinn iîber- 
hauptdietvahren VrsaehenderFrucAtbarkeit 
wie auch Scheinursachen der Uf^fruchtôar- 
keit der Srden abgehandelt sind (Discours 
rationnel et expérimental, où Ton expose les 
causes de la fécondité on de l'infécondité des 
terrains ) ; Mittau, 1740 , inr4'' ; — BetracMunr 
gen uber die Cometen ( Observatiotts sur les Co- 
mités ); Mittao, 1 770, in-8«. 

Oadebnach . LiefiaenO. 6iM. 

DHNHÂM (John), poète anglais, d'origine 
irlandaise, né à Dublin, en 1615, mort en 1688(1). 
Kn 1617 il vint en Angleterre avec son père, 
nommé baron de l'échiquier. En 1631 il entra en 
qualité de pensionnaire an collège de La Triïiité 
d'Oxford , où, au rapport de Wood, maîtres et 
élèves le ooniàdéraient comme un songe-creux 
(dreaming) de peu d'étoffe, plus occupé des dés 
et des cartes que de l'étude. Ceux qui le ju- 
geaient ainsi étaient loin de supposer qu'il pût 
jamais enrichir de ses ouvrages le monde litté- 
raire. Reçu bachelier es arts trois ans plus tard, 
il entra à Lincoln's-Inn, où, entraîné par sa pas> 
sion, il s'appliqua au jeu bien plus qu'aux lois. 
11 perdit asseE d'argent pour que la chose arrivAt 
enfin aux oreilles de son père, qui le réprimanda 
et menaça même de le déshériter. S'il ne se 
corrigea pas tout d'abord , au moins fit-ii sem- 
blant de rentrer dans la bonne voie en écrivant 
un Essai sur le Jeu ( Bssay upon Gaming ), qu'il 
montra à son père, et où il faisait ressortir les 
fâcheux résultats qu'il pouvait produire. Après cet 
acte de contrition, le jeune Denbam ne joua plus 
jusqu'à lajffiortde son père, survenue en 1638 ; 
mais alors l'amour du jeu le reprit, et il y perdit 
plusieurs milliers délivres sterling, dont il venait 
d'hériter. En 1641 il publia une tragédie intitu- 
lée : The Sophy, qui eut assez de succès pour 
que Wood dit de son auteur qu'il avait éclaté, 
comme la rébellion dirlande, lorsqu'on s'y at- 
tendait le moins. 

(1) 1668 d'après Chalmen, suivi en cela par la Bktgr. 
Htiiv. des frères Mictuiud. Nous adoplons la date que 
donne nn célèbre recnell anglais, le Penny CifctopseMa. 



On trouve dans le prologue de cette oeuvre, 
jouée dans l'hôtel privé deBIack-Friars, le curieux 
passage que void : « Messieurs (ce sont les 
comédiens qui parient ), si la pièce voos déplaît, 
faites-nous la grftce d'attendre deux ou trois 
représentations avant de la faire paraître ; car 
vous saurez que la perte en retomberait sur noos, 
et non sur l'auteur : il n'écrit ni pour gagner de 
l'argent ni pour se feire donner des louanges; il 
n'aspire point à la réputation de bel esprit , et 
se moque des applaudissements et des sifflets. 
Pourquoi Denbam écrit-il donc? direz-voos peut- 
être. C'est qu'il n'avait rien de mieux à faire, 
comme vous à présent. » Denham entra ensuite 
momentanément dans les charges publiques, par 
soft élévation aux fonctions de grand-sherifl* de 
Surrey et de gouverneur de Famham pour le roî. 
Il quitta ce poste, pour lequel il avait peu d'apti- 
tude, et se rendit auprès du roi à Oxford, où il 
fit paraltrB son ouvrage le plus remarqnahle , 
intitulé :Coop^*'5 ifU;;Oxford, i643,etl^ndns 
1650 et 1655 , in-4''. Ce poème mérita tous les 
suffrages ; aux yeux de Drydenil sera toujours un 
modèle pour la majesté du style. « Ensuite parut 
Denham, dit-il dans l'ouvrage intitnlé: Session qf 
the Pœts ; ce vieux poète boiteux, dont la réputa- 
tion est fondée sur le Sophy et sur Coopers-HiU; 
fl menait avec lui plusieurs libraires, qui joraieat 
tout haut que rien ne se vendait mieux, excepté 
ses terres. Mais Apollon lui conseilla d'écrire 
encore quelque chose, afin de dissiper les soup- 
çons que la cour avait que le poème de Coopères 
Hill, tant vanté, était l'œuvre d'un ecclésiastique, 
qui en avait eu quarante livres steriing. • Pope 
ne se montra pas moins enthousiaste du Coopères 
Hill, dans sa Forêt de Windsor, Euveioppaat 
dans les mêmes regrets Denham et Covriey : 
c( Ici Denham, s'écrie-t-il , fit entendre majes- 
tueusement ses premières chansons; là Cowley 
chanta pour la dernière fois: perte prématuré** ! 
quelles larmes le fleuve (la Tamise) ne versa- 
t-il pas à la vue de sa triste pompe funèbre, 
lorsqu'elle passa sur ses bords! » Tout en 
culti^uit les œuvres d'imagination , Deoham se 
mêlait aux préoccupations politiques du moment : 
en 1647 il fut chargé par la reine d'une mission 
auprès du roi, prisonnier de l'armée. Le gedUer 
Hugh Peters se laissa désarmer ou séduire , et 
permit à Denham de voir ce souverain tombé, 
qui lui conseilla <c de ne plus faire de vers, disant 
que pendant qu'on était jeune et qu'on n'avait 
rien de mieux à faire , il était permis de s'amuser 
à cela; mais que quand on était propre à des 
choses plus importantes et que l'on continuait à 
se livrer à la poésie, il semblait qu'on ne pensait 
pas à faire quelque chose do meilleur. » Denham 
promit de se corriger du vice de poésie; niais ii 
ne tint pas longtemps parole. Il ajoute qn'à son 
départ de Hamptoncourt, le roi lui ordonna de 
demeurer secrètement à Londres, comme agent 
de sa correspondance secrète avec la reine; 
mais l'écriture de Cowley, qui était leur inter- 
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médiaire en France, fut reconnue, et tout faillit 
être perdu. Deniiam réussit à échapper au danger. 
En 1648 il fut employé à faire passer en France 
le duc d'York. De Pologne , où il se rendit en- 
suite et où il prélera sur les Écossais ea Yoyage 
dans ce pays environ 10,000 liYres sterling à 
titre de décimes pour le roi , il revint en An- 
gleterre en 1662. En revanche, il se trouva ré- 
duit à une certaine gène parles pertes qu*il avait 
faites au jeu et les conséquences désastreuses de 
la guerre civile. U fut assez heareax pour être 
recueilli par le comte de Pembroke, qui l'hébergea 
pendant une année. La restauration rétablit ses 
affaires : il fut nommé inspecteur général des 
bâtiments royaux et chevalier du Bain lors du 
couronnementdu roi. U renonça alors à la poésie , 
pour ne s'occuper que de sa place. Les désagré- 
ments qu'il éprouva à la suite d'un second ma- 
riage lui firont perdre quelque temps la raison. 
C'estalorsque Butler se permit au sujet de Den- 
iiam une épigramme qui fait peu d'honneur à son 
auteur. « J'ignore, dit à ce siqet Johnson, quelle 
attaque de Denluim a pu lui valoir ce qu'aucune 
attaque ne saurait excuser (what provocation 
incHed Butler to do what no provocation can 
excuse ). Denham recouvra peu de temps après la 
raison; il composa alors sur la mort de Gowley, qu'il 
devait suivre bientôt, un beau poème, qui l'honore 
autant qu'il rend un juste hommage à un autre 
f^rand poète. Il mourut dans l'exercice de ses 
fonctions, et fut enterré à Wesminster, entre 
ses frères en poésie : Chaucer, Cowley et Spen- 
ser. Au jugement de Jolmson, Denham est un des 
pères de la poésie anglaise ( one of thefathers 
qf English poetry ). 

Il a ouvert avec Waller la voie dn progrès 
imprimé à la poésie anglaise. Outre les jouvrages 
cités, on a de ce poète : The Destruction oj 
Troy; Londres , 1656; — Cato Major; A new 
version ofthe Psalmes ; A Panegyric on gêne- 
rai Monk; The True Presbyterian ; Londres, 
1680 ; il n'est pas certain que cet écrit soit sorti 
de la plume de Denham ; — Directions to a 
Painter : même observation qu'au sujet de l'ou- 
vrage précédent; — Clarendon's House war- 
ming, à la suite des Directions to a Painter, 
Wood ajoute à cette liste quelques antres écrits. 
Les œuvres complètes de Denham ont eu plu- 
sieurs éditions; la première a été publiée en 
1684 et la sixième est de 1719. Y. R. 

Wood, Athen, Oxon. — Jobnson, Lives. — Chalmera, 
Cen. bioç. Diet. — Chaufeplé, youveau Diet, Mit, et 
critique. 

DBKHAM-DlXOlff. Voy, DlXCN. 

DBNiifA {Giacom- Maria-Carlo), historien 
piémonlais, né à Revel, en 1731, mort en 1813. 
Il fit ses études à Saluons, où il prit l'habit ec- 
clésiastique , et acquit quelque teinture de 
théologie. Un officier suisse qu'il y rencontra 
lui enseigna le français; en 1748 il entra dans 
le collège des Provinces à l'université de Turin ; 
peu après il prit les ordres, et fut, en 1753, 



nommé professeur d'humanités à Pignerol. Une 
comédie de collège, où, à propos de la direction 
des écoles, il faisait l'éloge des prêtres séculiers 
aux dépens des moines, lui attira la haine des 
jésuites : il lui fallut quitter Pignerol. Après 
avoir reçu, ea 1756, le grade de docteur en 
théologie à Milan, il rentra dans les écoles roya- 
les, et fut nommé professeur extraordinaire 
d'humanités et de rhétorique au collège supé- 
rieur de Turin. Déjà il avait publié un écrit 
théologiqoe : en 1760 il fit paraître un Discours 
sur les vicissitudes de la littérature. La ma- 
nière dont il s'exprimait snr Voltaire lui attira 
un sarcasme mordant de la part de celui-ci 
( voir VHomme aux quarante écus, chapitre 
dernier). Denina avait formé le projet d'écrire 
l'histoire littéraire dn Piémont ; mais une ^- 
treprise plus vaste l'y fit renoncer. En 1769 il 
publia le premier volume de V Histoire des Ré- 
volutions d'Italie, qui lui valut la chaire de 
rhétorique au collège sunérieur de Turin. Un 
an aprj», lorsque parut le second volume, il 
obtint la chaire d'éloquence italienne et de 
langue grecque à l'université; le troisième, 
terminé en 1771, eut un grand succès; mais De- 
nina ayant fait imprimer quelques années après, 
à Florence, un manuscrit sur l'emploi des per- 
sonnes ( Dell* Impiego délie Persone ) , on 
l'attaqua comme coupable d'infraction à la loi 
qui défend à tout Plémontais de rien faire im- 
primer en pays étranger sans la permission des 
censeurs de Turin. Le livre fut supprimé, l'au- 
teur exilé à Verceil et privé de sa chaire. La 
protection de son ami l'abbé Costa d'Arignan, 
devenu archevêque de Turin, le fit revenir dans 
cette ville. M. de Ghambrier, envoyé de Prusse 
à Turin, ayant appris qu'il se proposait d'écrire 
les révolutions de l'Allemagne, l'engagea au nom 
de Frédéric II à se rendre à Berlin. Denina ar- 
riva dans cette ville en 1781, et fût immédiate- 
ment nommé membre de l'Académie des Scien- 
ces; cependant, il ne plut jamais à Frédéric 11. 
Quelques ouvrages qu'A publia en Allemagne 
n'y eurent pas un grand succès. Sa vie s*écoula 
exempte de vicissitudes, à travers les guerres et 
les bouleversements de la fin dn dix-huitième 
siècle, et l'année 1804 le troava à Mayence, où 
le vit l'empereur Napoléon, qui, au mois d'octo- 
bre suivant, le nomma son bibliothécaire. Cette 
place l'appela à Paris , et il y demeura jusqu'à 
l'époque de sa mort Le seul ouvrage vraiment 
remarquable que Denina ait composé est V His- 
toire des Révolutions d'Italie ( Délie Revo- 
luzioni d'Italia ) , 3 vol. in-4'^ , traduite en 
français par l'abbé Jardin ; Paris, 1771-75, 4 vol . 
in-12. Cette composition, d'ailleurs peu remar- 
quable, est d'un style si supérieur aux autres 
écrits de Denina, que ses nombreux ennemis 
n'hésitèrent pas à dire qu'un savant prélat ita- 
lien était l'auteur de cet ouvrage, auquel le pro- 
fesseur n'aarait fait que mettre son nom ; celui- 
ci, en repoussant cette ûnputation, avoua qu'il 
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axait sooTtnt caamM son ami l'abbé Ooata 
d'Arignan. Deniiia axait repris daoa sa vieil- 
lesse le projet d'écrire rhistoire da Piémont : il 
en composa trois Yolumes, qui n'oat point été 
publiés, mais qoe M. Frédéric Strass atraMto 
en allemand sur te manascrit itailen. Les Eévo^ 
haiofu d'Allemagne parurent à Floreniiei en 
1804» 8 vol. m-B^;^LaRuS»iad6 (Berlin, 1790) 
eat une espèce d*épopée ooDsaerée à la gloire de 
Pierre le Grand et, à ce que Tautenr prétendait, 
traduite snr un original grec inédit L'i?«Mri 
amr laVieet le iiègne de Frédéric //Ait aussi 
écrit à Berlin et publié tn 1788. Outre les oam- 
ges mentionnés dans cet artiele, on a de De* 
nina : De Siudko iheologim et de nortna JUei; 
Turin, 1768 $ — Parlamento (HUuHano; LnS^ 
que», 1763; — BibHopea, o 5to fwrte deeon^ 
par fiM; Turin, 1778; — la Sibella tmio- 
nka; Beriin, 1788 ;— Apeioçie de Frédértell 
roi de Frusee eut la préférence qu*il pmhU 
accordera la Mtéraiure JhMçtUse; Patls, 
1787 ; — Dieeours sur lee progrès de la litté^ 
rature dans le nord dé V Allemagne ; Berlin» 
1788;-*Gtii<felil/(^aire; 1794, 1798, 3yoi.| 
— DeW uso délia lingua francese ; Botin» 
1803 ; -» La Clef dee Langues^ on consM^nH 
tkms sur Farigine ef la/ermaiion des laîh 
gués; Berlin, 1804, 3 toI. — Tableau hUtO^ 
nque^ siatisiifue et moral de la haute Ita^ 
lie; Paris, 1808; — istoria dOV Italia oiSef- 
dentaie; Tum, 1809, 6 t<d. [ BncffèL des Gène 
du Monde* ] 

Tlpfhftf, Bio^rc^ âegU Italiant iUusM, t IV. — 
iUMisi ilanarié sopra te FUm e Ai Oper» M fiUrM 

Deninai .ParvoCj 1798, la-is. 

DEMIS. Vog. Denis. 

DENIS, roi de Portogal. Foyss Doiiz. 

DENIS ( Guillaume ), hydrographe fran^^ 
natif de Dieppe, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième sièele. On a de lui : Tabiee 
de la déclinaisen du soleil et du principaiêe 
étoiles du firmament; Dieppe, 1663, in-4*) ^ 
Traité de la variation de Vakguille aimait' 
tée;ibid., 1668, in-4*'^ -^ L'art de naviger par 
les nombres et sécantes ; ibid.^ 1668, in-8'' ^ — 
L'art de nainger dans sa plus haute perjm- 
<ion ;ibid., 1673, iB^«. ^ 

Lelong Bibliothèque historiqua de la Fronce. 

* DENIS ( Jacques ), jurisconsulte et poète 
français, vivait à Parisdansla seconde moitié du 
dix-septième sitècle; il a laissé une comédie en 
troisactes et en vers, Les Plaàntes du Palais^ ou 
la chicane des plaideurs; Paris, 1679 : c'est 
une satire mordante et vive, bonne à faire con- 
naître les moeurs des gens de chicane à cette 
époque. Il existe deux comédies restées inédites 
du même auteur, lequel se vante d'avoir été ho- 
noré des suffrages de messieurs Corneille ( Tho- 
mas sans doute ) et Boorsaut ; elles ont poor titres : 
Le Salmigondi comique et V Amour apothi- 
caire, G. B. 

Catalogue de la mUoihàqm dramaHv» de M, de 
SoMnne. t. II, p. ss. 



DENIS ( Jean^Baptiste ), médeeîn français, 
né à Pafrfs, dans la première moitié dn dix-sep- 
tièma siècle, mort le 3 octobre 1704. Il étudia 
la médedne è Montpellier, et y fut reçu doeleur. 
A son retour dans la capitale, il fut nommé pro- 
fesMor de philosophie et de mathématiques, el 
obtint le titre de médecin oonsultant ordiDâhe 
de Lottis XIY. Le roi Charles n le fit Teiiir en 
Anf^eteire, et lui ofTHt lé place de premier mé- 
decin, ou areMâtre) D«iis refhsa, et repassa en 
Franee. •« Peu de médecins, dit la Biographie mé- 
dicale, ont déAmdti kl transfhsioQ avec autant de 
chaleur qoe loi ; il la pratiqua non-sentcoMOt 
sur les animaux, mais même sur l'homme, ei 
ftat vraisemblablement le premier qui osa tenter 
cette expérience dangereuse; mais Ton des deux 
sujets qu'il opéra étant venu k raonrir, la 
veuve attaqua les expérimentateurs en jnsliee, 
et le pariement, qui se saisit de Taflaire, rendit 
tttt arrêt portant défense de tenter désonnab b 
transftision sur les hommes. » On s de hn : 
Lettre àlM, de Montmor touchant deux ex- 
périentes de la transfusion faite sur da 
hommes ; Paris, 1668, ïi!k-k*\— Lettre touchant 
une folie invétérée, qui a été guérie depuis 
peu par la transfusion du sang ; Paris, 1668, 
in-4*; -^ Discours èw rastrologie judi- 
ciaire et sur les horoscopes ; Paris, 1689, hK4*; 
— Recueil de mémoires et conférences sur les 
arts et les sdencés, présenté à M. le dau- 
phin pendant Vannée 1673 ; Paris, 167), in-4*. 
Denis tenait chez loi des conférences publiques, 
où Ton traitait prindpalement de la physique, 
des mathématiques et de la médeeme. Les per- 
sonnes habiles dans ces sciences s'y trosTaienl 
régulièrement; mais on n'en exchiait pas les; sa- 
vants qtrt n'étaient d'aucune de ces professions. 
Ces conférences commencèrent vers Fan 1664 et 
continuaient encore en 1672. Les Mémoires de 
cette espèce d'académie, publiés par Denis pour 
snppléer au Joufnal des Savants, qui avait mo- 
mentanément cessé de paraître, ont été recadlits 
dans le tome m de la réimpression da Journal 
des Savants; Amsterdam, 1878, in-18; — Re- 
lation curieuse d^une fontaine découverte ea 
Pologne , laquelle, entre antres propriétés , 
a celle de suivre le Mirtwement de la lune^ 
et de s* enflammer conime fait Fesprit-de^m, 
de guérir diverses maladies , et de prolonger 
la vie Jusqu'à cent cinquante ans, avec Vex- 
pHcation des propriétés de Veau de cetu 
fontaine; Paris, 1687, in-4**. Les premiers es- 
sais de Denis sur la transfusion ont été publiés 
sous forme de lettres, dans le Journal des Sa- 
vants, et traduits en anglais dans Iw JYatisaC' 
lions philosophiques. 

Journal des SavanU, 1667. i61f. — Éloy, ÙietUnmaire 
hiitorique de la Médecine. - Bioçraphie médieeOe. 

* DENIS {Jean-Baptiste), historien français, 
né vers 1675, mort vers 1730. On manque de 
détails bien précis sur les circonstances de sa tie« 
Après avoir été secrétaire de i'évèque de Meaux 
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( de Bisty), Il passa à rétnnger) et II se mit à 
augmenter toDombrede ces Hbellifttes que ïeêïm" 
primeors IwtaiTes employaient à la oompositton 
d'ouvrages satiriques ob toutes les gloires de la 
Franoe étaient déchirées sans ménagement. TMt 
comme un antre, Denis s^éenia su^ le seandale 
arrosé de calomnie; H publia les Mémoifèê 
anecdotes de la Cour et du €lêrgé de iMWieê; 
Londres (Hollande), 1712, vol. in-r. Ce libelle, 
derenu rare, prétend que Bossuet était mafié 
seoètemeot avec madeaMiseUe Des? leux de 
Mauléon, quH sa ttrrait à la contraliande, qa*N 
avait doublé ses revenus par des moyeos IlHcites» 
Le mariage de Louis XIV avec madame <k 
Maintenon est raconté aree des détails dont 
l'exactitude a été reoonmie depuis) oe qni mosH 
tre que parfois Denis était Mn infimné. 

G«B. 

LtioBg, Bibi. am. 

Dssfis (Xouts), géographe français, vivait 
en 1785; il était bon graveur, appliqua son ta^ 
lent à la géographie^et se fit distinguer dans cette 
science. Parmi ses nombreux ouvrages en doit 
dter 1 Plan topograpMçfue et raisonné de Pa- 
ris ; Paris, 1 758, in-i a, avec 42 cartes f— Cartu 
de France; Paris, 1761, atlas in-t"" s cet atlas se 
compose de sept cartes; elles représentent la 
France entière sous les rapports particuliers; 
do Goromerre, de la population, de la mniâpal»- 
gie, etc. ; — Ànalffse de la France^ ou reeueUl 
de petites cartes des prooinces , avec une ea^ 
plieation par demandes et réponses; Paris» 
1764, in-a4;— Géo^ropAîe des JD(mM«,otta^iiia- 
nachçéofraphigue et historique; Paris, 1764, 
en 55 cartes;— Empire des Mipses^ atias de 
41 cartes ; Paris, 1764, in-ia i c'est un atias du 
gouvernement des jésuites; il est Ibrt curieux, 
mais devenn trè»>inoompM; — evAde royale 
ou dictionnaire topograpMque des grandes 
routesde Paris aux villes ; Paris, 1764, 2 v<A. 
in-12, avee planches; — Mappemtmde phf' 
sique, polUique et maihématiqfie; Paris, 
176», in-16; — Tableau topographique des 
envk-ons de Paris; Paris, 1769, in-8<'; — Iti- 
néraire portatif d'un arrondissement de 
trente à quarante lieues de la ville de 
Paris; Paris, 1777, 2 vol. in-W; — Précis 
historique et topograpMque du diocèse de 
Paris; ibid., in-fol. 

Qnénurd, £» Fnmsê UUéTain, 

i»nns ( Michel ) , bibliographe et poëte al* 
lemaod, né le 27 septembre 1729, à Scharding, 
sur llnn,mort à Yiene^ te 29 septembre 1800. 
Après avoir kU ses études an séminaire des Jé- 
suites à !Passan, 11 entra en 1747 dans leur ordre. 
Le z^ qu'il montra comme prêtre et pédagogue 
ainsi que ses connaissances variées et solides loi 
valurent, en 1759, la place de professeur de 
bellea-lettreoet d'histoire Httérahrean colline de 
Marie-Thérèse à Tienne. la 1773 on lui confia 
la garde de la bibliottièqne de Garelli. Le 
collège de Marie-Thérèse et son ordre ayant 



été Supprimés , Joseph H nomma Denis en 1784 
second conservateur et en 1791 premier conser- 
vateur de la BibKolhèque impériale. On remar- 
que parmi ses écrits i Merkwûrdigheiten der 
Oarellischen Bibliotheh ( Curiosités de la U- 
btiottièque de Gardll); Vienne, 1804, in-S" et 
fai-4»;— Wiens Buchdruckergeschichte bis i 560 
( Histoire de rimprimerie à Vienne jusqu'en 
1660); Vienne, 1782, et suppléent, 1793, in-4**; 
—Sinleitung in die Bûcherkunde (Introduc- 
tiovàlaMbHograplile);2'édition, Vienne, 1795- 
96, 2 vol. in-4*; — Cocftces manuser^ti theolo-' 
gtei bibliotheess Palat. V^ndobonensis latini 
aHarumque Oeeidentis Hnguarum; Vienne, 
1793-1802, 2 vd. in^fol., en six parties; — 
Ossians und Sineds Lieder (Ohants d'Os- 
sian et de Sfaied); Vienne, 1784; 2* édition, 1791- 
94, 6 vol : c'est une pèle imitation de la poésie des 
anciens bardes; -^ Miehaelis Denisii Commen- 
tariorum de viia sua Wfri V, en allemand • 
Winterthur, 1802. 

4« poSiM atttrWiteiiÉ ) ; vol. t, cailler l , p. t7 et aulv. 

»ESis de Gènes (Le Père), théologien ita- 
lien, né à Gènes, en 1636, mort en 1695. 11 entra 
dans Tordre des Capucins, et publia un ouvrage 
intitulé : BibliotheeaScriptorum ordinis Mino^ 
rum S. Francisci Capuccinorum ; Gènes, 1680, 
in-4<'i Uad., lûOl; Venise, 1747, m-fol. 

Bernard de Belogne , Bibi. Ct^uec. - aémeat, Biài. 
Cur.y VII. 

DBRis DB LA HatiVitA , navigateur fran- 
çais, né à Honlleur, en 1600, mis à mort en no- 
vembre 1638. Il se nommait Pierre Berthelot, 
n prit en 1614 la carrière maritime, et fit comme 
novice plusieurs voyages en Europe et à Terre- 
Neuve. En 1619 n partit pour les Indes, sous les 
ordres du général Beaulleu ; son vaisseau fut 
brôlé par les Hollandais à Jaatra, et lui-même 
passa dans la marine portugaise. En 1629 il 
fut chargé de conduire une flotte destinée à dé- 
bloquer Malacca et ft agir contre le sultan d^A- 
chero. t>ans cette campagne il fit connaissance 
avec le P. Philippe de la Sainte-Trinité, et entra 
dans Tordre des Carmes déchaussés, sans 
pourtant renoncer k l'état militaire, car quel- 
que temps après avoir prononcé ses vœux 
il conduisit une escadre portugaise contre les 
Hollandais, et prit part devant Goa à un combat 
naval qni dura trois journées. En 1638 11 ac- 
compagna un ambassadeur portugais envoyé à 
Achem ; mais le 25 octobre, è pehie débarque^., il 
fut saisi avec ses compagnons de voyage,. et mis 
à mort après un mois de souffrances. On a du 
P. Denis des Cartes et des Notes remarquables 
par leur exactitude. 
Bemerd de Bologne, Bibi. Capuec. 
; BENIS (Ferdinand) , littérateur et biblio- 
gra^riie français, est né à Paris, le 13 août 1798. 
Son père, employé supérieur aux Affaires étran- 
gères, le ^tinalt à la diplomatie, h cet art oîi 
la parole ne sert qu'à voiler ta pensée ; doué 
d'«e IMeHigeiiee labefiense, le jeune Oenis pré. 
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fera l*étade des langues. FamîHer avec le tare , 
les langues orientales et néolatines , M. Denis 
sut puiser avec profit aux sources fôcondes qui 
alimentèrent ses talents d'éradit et d'historio- 
graphe. II alla au Brésil , en étudia les mœurs 
en philosophe et les ressources de la contrée en 
savant. A son retour, il écrivit l'histoire de cet 
empire et de la plus grande partie des autres pro- 
vinces de TAmérique méridionale; chacune de 
ses publications obtint un succès mérité. U y 
apprécie avec une grande sagacité le caractère , 
les coutumes, les arts, les qualités et les dé- 
fauts de ces peuples européens transportés sous 
le climat qui leur donna comme une existence 
nouvelle. Les événements politiques interdirent 
à M. Denis les voyages du Levant, que méditait 
son goût observateur. Son temps fut utilement 
employé à des œuvres importantes, qui lui ont 
valu les distinctions de plusieurs gouvernements 
de l'Europe et de l'Amérique. Ce modeste écri- 
vain est un des conservateurs de la célèbre bi- 
bliothèque de Sahite-Geneviève , où ses connais- 
sances variées rendent dimportanta services aux 
jeunes gens stndieux , qui trouvent dans M. De- 
nis un guide dont le caractère bienveillant fait 
aimer les conseils. Ses travaux ont pour titres : 
Le Brésil, ou Mstoire, tncBwrs, usages et 
coutumes des habitants de ce royaume (en 
société avec M. Hipp. Tannay); Paris, Nepveu, 
1821-1822 , 6 vol. in-8°, fig.; — Buénos-Àyres 
et le Paraguay ; histoire , mcsurs, usages et 
coutumes de cette partie de V Amérique ; Pa- 
ris, Nepveu, 1823, 2 vol. in-18; — La Guyane, 
ou histoire, moeurs, usages et coutumes des 
habitants de cette partie de V Amérique ; Pa- 
ris , Nepveu , 1824 , 2 vol. in-18 ; — Scèms de 
la nature sous les tropiques , et de leur in- 
fluence sur la poésie, suivies de Camoêns et 
Jozé Indio ; Paris, Janet, 1824, in-8° ; — Résumé 
de V Histoire du Brésil, suivi du Résumé de 
l'Histoire de la Guyane; Paris, 1825, in-18 : 
cet ouvrage, réimprimé en 1827 et contrefait en 
Belgique, a été traduit en portugais à Rio-de-Ja- 
neiro; — Résumé de V Histoire de Buenos^ 
Ayres, du Paraguay et des provinces de la 
Plata, suivi du Résumé de V Histoire du Chili, 
avec des notes; Paris, 1827, in-18; — Résumé 
de r Histoire littéraire du Portugal, suivi de 
l'Histoire littéraire du Brésil; Paris, 1826, 
in- 18 de plus de 600 pages; l'auteur prépare une 
2*édit., en 3 vol. in-8° ; — André le Voyageur, 
histoire d'un marin; Paris, 1827, in-18, figures 
de Devéria. On peut lire sur ce petit volume ce 
qui en a été dit par M. Sainte-Beuve , préface 
de Paul et Virginie; il a été réimprimé format 
in-8° en 1840 ; — Ismael Ben Kaizar, ou la 
découverte du Nouveau Monde; Paris, 1829, 
5 vol. in-12; 2' édit., Gosselin, 1829; — Atlas 
de la Littérature espagnole, dans la Collection 
des Atlas de Littérature de Jarry de Mancy; 
Pai>s , 1831, 1 vol. in-fol. ; — Atlas de la Litté- 
rature portugaise; ibid., id., k-foL ;— Tableau 



I historique, aneUy tique et critique des Sciences 
occultes , oà l'on examine l'origine , le déve- 
loppement , l'influence et le carmctère de la 
divination, de l'astrologie, des oracles, des 
augures, de la kabbale, la/éeriê, la ma- 
gie, etc., etc.; Paris, 1830, in-32 et in-S*" : ce 
traité fait partie de l'Encyclopédie portative de 
M. Bailly de Meriieux ; — Le Brahme voyageur, 
ou la sagesse populaire de toutes lei nations ; 
Paris, 1832 , in-18 ( prix Montyon ). Ce petit 
livre , tiré à grand nombre, a en successivement 
cinq éditions : il y en a une grand in-18 , illustrée 
par MM. Arsenne Oevéria et Tony Johannof; 
lademière, de 1854, a paru chez Sandre ;— Des 
manuscrits à miniatures, dans leurs rapports 
avec la peinture moderne , à la fin du tom. 1'*^ 
du Manuel du Peintre et du Sculpteur, ouvrage 
dans lequel on traite de la philosophie de Tart, par 
L.-C. Arsâuie; Paris, 1833, in-18; — Luiz de 
Souza; Paris, Gosselin, 1836, 2 vol. io-T; rare : 
détruit en partie par un incendie; ce roman de 
Luiz de Souza est une continuation des étndes sor 
les sciences occultes ; — Le Brésil; volume fai- 
sant partie delà collection de V Univers pittores- 
que ; Paris, Didot, 1837, in-8°, fig.; réimprimé en 
1846,avecadditions ;— Chroniques chevaleres- 
ques de V Espagne et du Portugal, suivies du 
Tisserand de Ségovie , drame du dix-sept^me 
siècle; Paris, 1839, 2 vol. in-8*; — Fondation 
de la régence d'Alger, histoire des Barbe- 
Rousse, chronique arabe du seizième siècle, pu- 
bliée sur un manuscrit de la Bibliothèque royale, 
avec un appendice et des notes ( en société avec 
Sander Rang); Paris, 1837, 2 vol. in-8', porlr. 
et cartes; — Camoêns et ses Contemporains, 
suivi de la traduction de Poésies diverses , eo 
tête de la traduction des Lusiades , par Ortaire 
Foumter et Desaules; Paris, Gosselin, 1841, 
portr., în-8*» ; — Notice sur le menuisier de Ne- 
vers , en tète des Poésies de maître Adam Bi^ 
laut, publiée avec des notes de concert avec 
M. Ferd. Wagnien; Nevers, 1842, grand in-S**, 
dg.; — Le Monde enchanté, cosmographie et 
histoire naturelle Jantastiques du moyen {fige ; 
Paris, 1843, in-32; ^^ Le Portugal, dans la collec- 
tion derpnircrspl^fores^uc; Paris, Didot, 1846, 
in-8* à 2 colonnes, fig. ; — /;« Génie de Us Na- 
vigation; Paris, 1847, in-8*» : cette brochure, de 
136 pages, a été écrite à propos d'une statue en 
bronze exécutée par M. Danmas pour la ville de 
Toulon; —- Une fête brésilienne, célâ>rée à 
Rouen en 1 5M , «nivie d*nn fragment du seizième 
siècle , roulant snr la théogonie des anciens peu 
pies du Brésil et des poésies en langue tupique 
de Christovam Valente; Paris, Techener, 1850 , 
grand in-8° ; — Lettre sur Pintroduetion du 
tabac en France, à la suite des Étndes écono- 
miquesde M. Demersay; Paris, GuiUaumin, 
1851, in-8<» ; — Sciences occultes; broch. in-4*', 
1852 : ce travaU a été inséré dans le grand 
ouvrage intitulé Le Moyen dge. Comme tra- 
ducteur, M. Ferd. Denis a publié dans les CAç/s- 
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d'Œuvre des Théâtres étrangers ud Tolume 
renfermant des drames de Gomes, Pimenta de 
Agoiar et Antonio Jozé ; Paris, Ladvocat, 1 833, in- 
8*. n a donné dans le Théâtre Européen une non- 
Telle ooUaction des diefs-d'oenvre des thé&tres al- 
lemand, anglais, espagnol, etc.; deux drames 
du seizième siècle, T/nes de Castro^ de Ferreîra, 
et Le Jaloux, parle même ; Paris , 1836, grand 
in-8<^ ; — des articles considérables sur le Para 
et le Ifato-Grosso, trad. de la Corografia Bra- 
silica et insérés dans les Annales des Voyages, 
U a en portefeuille une traduction complète du 
Romancero, formant 4 à 5 vol. in-8^. M. Perd. 
Denis a en outre traYaillé à la Revue des Deux 
Mondes, à la Revue de Paris, à la Revue Eu. 
ropéenne, krArtiste,an Journal des Voyages, 
au Magasin Pittoresque, etc. H est un des col- 
laborateurs les plus laborieux de la Nouvelle 
Biographie générale, pour laquelle il a rédigé 
principalement les articles concernant les Portu- 
gais célèbres. Il a sous presse un grand travail 
bibliographique. Enfin, cet infatigable et zélé 
érudit a donné en 1854 une édition diamant des 
Voyages de Malouet dans les forêts de la 
Guyane. De P ***. 

Documents particuliers, 

; DENIS {Alphonse), agronome français, 
frère du précédent, est né à Paris, le 25 décembre 
1794. Il fit ses premières études au lycée de Ver- 
sailles, et entra à l'École de Saint-Cyr, d'où il 
sortit souS'Keutenant dans le 58* riment de 
ligne. II assista à la première campagne de France, 
et fut décoré à la suite de la bataille de Monte- 
reau. Plus tard , il fit partie de l'armée de la 
Loire ; et de retour à Paris , il chercha dans les 
travaux littéraires une distraction aux tracasse- 
ries de tous genres qui Tenaient assaiUir les offi- 
ciers à demi-solde. Ce fut alors qu'il fit repré- 
senter une comédie en un acte et en Ters, inti- 
tulée : La Bague, ou Vomi du mari. Mais il 
abandonna bientât la carrière du théAtre, et se 
retira dans le midi , pour se livrer à des traTaux 
agricoles. Nommé maire d'Hyères après les jour- 
nées de 1830, il consacra ses loisirs à l'intro- 
duction et à la culture de plusieurs plantes exo- 
tiques, parmi lesquelles on remarque le tef (poa 
abyssinica), plusieurs belles espèces d* arau- 
caria, le néflier du Japon, Yelaïs guineensis, 
V acacia gigantea de la NouTelle-Galles du Sud, 
le bambou de la Chine, etc. Vers la fin de 1833, 
il commença la publication d'un volume in-foHo 
intitulé : Promenades pittoresques et statiS' 
tiques dans le département du Far, livre resté 
inachevé , mais dont la partie relative à Hyères 
et à ses environs a été imprimée en 1841, in- 8°, 
avec une notice du docteur Bayle sur l'influence 
du climat d'Hyères ;3"édit., 1853, in-8<'.— Enjuin 
1 837 et en 1842 , Denis fut au député du Var, et 
prit la parole dans la discussion de plusieurs pro- 
jets de loi importants. U fonda, de concert avec 
M. Abel Hugo, la Revue de VOrient ; Paris, 
1846, U vol. in-S**; c'est un recueil fort estimé 
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et utile à consulter par ceux qui Teulent se ren- 
seigner sur l'état de l'Orient. Vers la fin de 1844 
et au commencement de 1845, il Tisita l'Algérie, 
et de retour à la chambre, il exposa dans les 
séances des 17 et 18 juin les moyens de coloni- 
sation les plus couTenables et les résultats qu'on 
aTait déjà obtenus, malgré les difficultés presque 
insurmontables qu'a toogours rencontrées la créa- 
tion des établissements coloniaux. 

DoeummOs paHieuliên, — DieUomuiira Oê la Con- 
versation (Supplémmt ). 

0BNI8ÂRT (Jean-Baptiste), jurisconsulte 
français, né à Iran, près de Guise, le le' octo- 
bre 1713, mort à Paris, le 4 février 1765. Il éteit 
depuis 1739 procureur au Chfttelet de Paris, 
lorsqu'à fit paraître une Collection de décisions 
nouvelles et de notions relatives à la juris- 
prudence; Paris, 1754-1756, 6 Tol. in-12; 
5* édition, ibid., 1771 , 4 toI. in-4* : ouTrage fait 
sans méthode et rempli de citations inexactes. 
Camus et Bayard en commencèrent, sur un 
nouTeau plan, une édition, dont les neuf premiers 
Tolumes furent publiés à Paris, de 1783 à 1790, 
ln-4* ; mais les changements surTenus alors dans 
la légation empêchèrent l'achèTement du tra- 
Tafl de ces saTants aTOcats. Le tome IX, le der- 
nier qui ait paru, finit au mot Hypothèque, En 
1806 et 1807, Calenge donna, sous le même titre 
et le même lormat, les tomes X à Xin et vingt- 
et-une fenflles du tome XTV, pour serTir de con- 
tinuation et de table supplémentaire aux neuf 
Tolumes de Camus et Bayard. On doit en outre 
à Denisart : Almanach des Plaideurs ; Paris, 
1745, in-12, et une édition annotée des Actes 
de Notoriété donnés au Chdtelet de Paris sur 
la jurisprudence et les usages qui s*y obser- 
vent, par Jean Le Camus; Paris, 1759, in-4*'. 
De Yaricourt, lieutenant ôtU, ami de Denisart, 
a rcTU et publié de nouTeau cette édition; Pa- 
ria, 1769, in-4''. £. RECiiARn. 

La France Uttérairê de nm. — Camot, BlbUotMque 
choisie des livres de AroU, 

* DEN ISBOUDBNTSB {JeOH ). Voye% DniTSB. 

LeIoDff, BiMioth. Mstor. 

DBinsoT (Gérard), médecin français, né 
aux eoTlrons de Chartres, Ters 1520 , mort en 
1595. n étudia la médecine à Paris, et fut reçu 
docteur en 1548. Pendant près d'un demi-siècle, 
il exerça la médedne aTcc un grand succès. On 
trouTS parmi ses papiers un manuscrit en Ters 
grecs et latins sur les Aphorismes d'Hippocrate. 
Jacques Deoisot, son petit-fils, le fit imprimer 
(Paris, 1634, in-8°), aTec quelques épigrammes 
du même auteur. On a encore de lui : Non ergo 
solius thoracis adfectus indicat respiratio; 
Paris,1549,m-4°;— ^r^oAy5*«^ici«l«n«wc«o; 
Paris, 1573, in-4**; — ii» hemorrhagiœ nnius 
generis remédia? Paris , 1574, in-4° ;— Ergp 
vero mania,m€lancholia et phrenitis fadlius 
ut ftunt ita et curantur; Paris, 1586, in-4*»;— 
Ergofacultas nutrixomni viventi necessaria ; 
Paris, 1587, in-4*. 

Biographie médicale. 
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f (Nicolas) f poète fran- 
çais, né M Mans, en 1516, mort à Paris, «i 1659. 
S<ni père, Jean DenJsot, ballH d'Assé , était avocat 
au présidial da Mans. Il se lit d abord connaître 
oomroe adroit desstnatenr, et prit part à la oon- 
fedkm de la carte da Mafaie, qui porte le nom 
d*ABdrouet Da Cerceau. Son premier recueil de 
ten partit en 1546. Il le puMIa sous cet ana- 
gramme : par letamte d>Alsinoys. Aussi quand 
il parut à la cour et devint un des familiers de 
François I**' , celui-ci dit-il plaisamment : « Ce 
comtéd'Alsinoys n'est pas de grand revenu, puis- 
qu|n n'est que de six. noix. » On peut croire qu*il 
quitta le Maine pour aller faire briller son talent sur 
un plus grand théâtre, vers la même année 1545. 
Toute la cour de Fontainebleau le connut, et le 
trouva gai compagnon. Cependant, s'étant mis à la 
suite d'une dame de liant rang, dont le nom est 
inconnu, Denisot s^éloigna bientôt de la cour, et 
se rendit à Londres, où il fut chargé d'enseigner 
les lettres et les mœurs françaises aux filles d'E- 
douard Seymour, protecteur du royaume. Il re- 
parut en France sous le règne de Henri II, et 
devint un des amis de Ronsard , de Joachim du 
Bellay, de Belleau,de Jodelle,un des astres delà 
pléiade. On agite cette question : Nicolas Denisot 
est-il le premier qui ait essayé, sans trop de suc- 
cès , d'accréditer en France les vers blancs et 
mesurés ? Pasquier raconte que Denisot fut en 
cela le malheureux imitateur deJodelie. C'est 
l'opinion qui nous parait la plus vraisemblable. 
Nous ne voulons pas dire assurément que De- 
nisot fût incapable de cette audace ; loin de là : 
c'était un novateur téméraire, qui donnait volon- 
tiers dans tous les excès de la nouvelle école. Pour 
s'en convaincre , il sulUide lire quelques strophes 
deses Cantiques ou de ses iMoëls, autrefois goûtés, 
aijyourcl'hui justement oubliés. Il aimait d'ailleurs, 
par instinct , les périlleuses entreprises. H pré- 
tendit un jour restituer à la France la ville de Ca- 
lais, occupée par les troupes anglaises. L'aflaire, 
on le voit, n'était pas de médiocre importance. 
Ayant pénétré dans la ville , il en leva le plan le 
plus exact, et le transmit au duc de Guise. La 
place fut assiégée en janvier 1558 ; et sur les 
instructions de Deniaot, elle fut prise. 11 aurait i 
peut-être été grand oapitaine, s'il n'eût été ' 
méchant poète. On a de lui : Noëlz par le ! 
comte d'AUinoys, présentez à madamoyselie \ 
sa Valentine; Le Mans, 1545, in- 12; -— | 
Ccmtiques du premier advénement de Jésus- I 
{7Art«f /Paris, 1563, in-8'' (1). Thomas Tanner, { 
dans sa Bibliotheca SritanniciHHibemica, lui ' 
attribue un volume de vers latins en l'honneur 
d'Edouard VI, conservé en manuscrit à la bibkîo- | 
thèque de Westminster, ia Croix du Maine 

(1) Ces cantiques , médiocres comme poésie , offirent ! 
parfois un caractère pittoresque, à cause des détails des* 
criptirs que Denisot accumale Jet qui ne pouvaient sortir 
que d'une main habituée k manier le plncean ou le crajon , 
autant que la plume. L'édUlon originale est fort rare; 
mate U en a été fait en 1847 une réimpression très-sol- . 
gaée, tirée à un petit nombre d'exemplaires. 



compte panni ses oMvreft un lÀvrede Prières,qm 
n'est pas parvenu jusqu'à sons. On trouve en- 
core quelques -unes de ses pièces de vers 
éparses dans les recaeils du tanp«. A-t-rl , 
I comme on le suppose. Inséré qnelqnes récits 
! dans VBeptaméron et dans les Contes de Bon- 
aventuredesPériers? Cela n'est pas sofflsam- 
I ment établi. II a formé le recueil pobilé soos et 
■ titre: le Tombeau de la retne MttrguerUe; 
Paris, 1551, te-«'. B. H. 

u Croti du MalM, jWèHaiXgii» ftmçiHêe. - Da 
I Verdtar. BMMàiqm. - Paaqalor, BMktrcMm, Uitrt TU. 
I - Ch. Nodier, Ifaticêtur Bonav. deê Perien, eo tèle 
de ses (Miuvret. - Royer, Notice sur ta 9ie, tes <m- 
9rmçe$êt la/amUtelieJHôëiM ihnUtfémaal'^mnmairt 
: 4é la Swth9 de iSiS. ^ B. Bavéau, ^ii <oir« UUénêre 
, 4u Maine, t III. - lUthery. BuOêUm eu BibUoitkUt, 
I d* série, 1849, p. 4S8. 

! UBiiMAN(rAomai], chirurgien et aoeooctienr 
> anglais, né le 27 juin 1733 , à Bakewell , dans le 
I comté de Derby, mort le 26 novembre t«l5. n 
; était fils d'un pharmacien ; à l'âge de ringt-et-im 
ans , il se rendit à Londres, et y passa trois ans 
à^ étudier Tanatomie et les opérations chirur- 
gicales. Il entra ensuite dans la marine , et y 
resta jusqu'à la conclusion de la paix, en 1763. D 
revint alors à Londres , suivit avec assiduité les 
' leçons de Smellie , et alla s'établir à Winchester, 
; après avoir obtenu un diplôme de I*anivef«ité 
I d'Aberdeen. Revenu à Londres au bout de qnel- 
I que temps, il fut protégé par Cavendisli et par 
j Drake, et vers 1770 il commença k donner, 
! avec d'Osbome , des leçons; d'accouchement, 
qui attirèrent un concours nombreux d*andi- 
teurs. n publia sur le même sujet des ourra*^ 
qui obtinrent l'accueil le plus favoraUe. Il d^ 
vint médecin accoucheur de l'hôpital de Mid- 
dlesex et membre de la Société royale d'E- 
dimbourg. On a de lai :An Essay on puerpéral 
Fever; Londres, 1768, in-8°;trad. enalJemanrf, 
Altenbourg, 1777, ln-8"; — itn Essay on natu- 
rai Labour ; Londres, 1786, tn-8*; — Introduc- 
tion to the Practïce in BHdw\firy ; Londres, 
1787, 1795, in-8''; traduit en allemanadpar Jean- 
Jacques Rœmer, Zurich, Leipzig, 1791, ln-8'; 
en français ^ar Jean-François Kuyskehs , Gand, 
1802, in-8* : <i Cet ouvrage, dit la Biographie 
médicale, est regardé comme classique en An- 
gleterre; mais il est inférieur sons tons les 
rapports à celui de Baudelocqne » ; — Apkù- 
risms on the Application and use of the For- 
ceps and vectis in pretematural labours; 
Londres, 1788, in-8'*; Md., 1817, in-8*; — Col- 
lection qf engravings tending to illustrait 
the génération and parturition of animal 
and of the human species ; Lonàiis , 1791, 
in-fol. ; ibid., 1815, în-fol. ;— Engravinç ofitee 
utérine Polypi ; Londres, 1 80 1 , In-fol.; — ObSÊt- 
valions on the rupture of the utérus ,oJ the 
shufjle^% in infants , and on the mania lactea; 
Londres, 1818, in-8*; -— Observations on tht 
cure o/eancer; Londres, 1814, in- 8*. 

Gorton, General biographical Dictianary, — 
phie médicale. 
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* DBHMAH (:,Tfumaa)^ oâètire aTOCst et 
magistrat aiigMâs, né le 23 juillet 1779 ; mort à 
Stoke-Albaoy, dan» le Northamptoii» le 22 sep- 
tembre 18ô4, était fils d*QD des médecins de 
Geoiig^ UI. Il termina son éducation et prit ses 
degrés au coUége de Cambridge, en 1800. Il 
épousa en 1804 la fille d*un ecclésiastique de 
Axby, petite-fille d'un baronet, dont il eut 
quinze enfants , dont onze ont sarvécn à leur 
mère, décédée en 1852. Peu après son mariage, 
il entra dans Texercice de la profession du barreau 
à Londres. Il était ami particulier des lords 
CampbeQ et Brougham et du docteur Lu- 
shington. En 1819 il était grandement accrédité 
au barreau et député aux communes pour le 
bourg de Wareham. Membrede l'opposition contre 
Tadministrationtory, il combattit les six bills pro- 
posés parle chancelier Eldon et lord Castlereagh : 
c'était une époque de troubles et de conspira- 
tions ; on voulait enchaîner la presse, dont il Ait 
un des défenseurs les plus habiles , ainsi que 
de la liberté de discussion, qu'on voulait entraver. 
Sa popularité était déjà grande, lorsque le re- 
tour en Angleterre , en 1820 , de la femme du 
prince régent, depuis George IV, donna lieu à 
un procès scandaleux : Denman fut admis comme 
sollicitor ( procureur ) par la princesse, tandis que 
Brougham l'assistacommeavocat. Lors de l'élec- 
tion générale qui suivit l'avènement de Geor- 
ge IV, Denman fut élu député de Nottingham, 
mais après une lutte des plus acharnées. La 
reine était exclue des honneurs de son rang ; mais 
sa réclamation, poursuivie par Denman, Broug- 
ham et Lushington, fut victorieuse des intrigues 
de George IV et de l'opposition de son chance- 
lier. En cette occasion, les nobles traits, la 
taille majestueuse, et l'émotion qui animait Den- 
man , contribuèrent beaucoup au triomphe de 
la reine. Pendant l'administration de lord El- 
don , Denman ne put obtenir les honneurs ac- 
cordés à sa profession ; mais la cité de Londres , 
en 1822, lui conféra le poste modeste de œm^ 
mun sergeant, qui est le premier pas dans la 
magistrature de la cité. Sous l'administration de 
lord Grey, Denman fut créé atiomey gênerai 
( procureur général ), et en cette qualité il soutint 
le bill de réforme. A la mort de lord Tenderden,en 
1832, il fut créé lord cMef-justice, ou président 
de la cour du Banc du Roi , et en 1834 élevé à la 
pairie. En 1836, ce fut lui qui prononça la fa- 
meuse sentence dans le procès de Stockdale 
contre Hansard , où la magistrature anglaise osa 
poser une limite au privilège illimité réclamé par 
la chambre des communes es faveur de son im- 
primeur ; il fit triompher la justiee mr la poli- 
tique , et il exprima hautement les principes de 
son jugement, et mérita dans cette droonstance 
le beau titre de suprême gardien des libertés de 
l'Angleterre. Il remplit ses fonctions judiciaires 
pendant dix-huit ans avec une dignité qui aug- 
menta le lustre de cette magistrature. S'il n'avait 
pas toujours la hauteur d'us homme d'État, et si 



l'on retroimiit encore en lui l'esprit d'un avocat , 
tout le monde reconnut la droiture de ses inten- 
tions , son amour pour la vérité , la simplicité de 
ses manières, etses méditations consciencieuses, 
n était, dit le Times, le réformateur des abus et 
l'ennemi de tout ce qui pouvait ternir l'éclat ou 
diminuer l'influence de nos Institutions. Son 
aversion pour l'esclavage des Africains était de- 
venue une passion, et il s'éleva avec ardeur con- 
tre la cruauté et l'injustice des possesseurs d'es- 
claves et contre les offenses qu'elles causaient à 
l'humanité et à la religion. Il conti'tbua puissam- 
ment à la réforme des lois eriminelles, dont 
Samuel Romilly prit Tinitiative ; il soutint tou- 
jours la cause de la tolérance et de la liberté 
religieuses, se montra zélé pour l'amélioration 
de riustruction populaire, la diffusion des con- 
naissances, et l'amendement des coupables. On 
ne connatt de lui aucun ouvrage spécial sur la 
jurisprudence ou la politique. Isaubert. 

Timêt, 184S. 

* DRnifB-BAROif (Pierre-Jacques - René) , 
poète français, né le 6 septembre 1780, à Paris, 
mort dans cette ville, le 5 juin 1854. F!ls unique 
d'un riche négociant de la Capitale , il ftat mis de 
bonne heure au collège de Navarre. Les événe- 
ments de 1793 interrompirent ses premières 
études , mais sa nature poétique ne se laissa pas 
envahir par les préoccupations qui dominaient 
alors la France. Au milieu du bouleversement 
général , il étudiait Homère et Isaïe , apprenait le 
grec et l'hébreu , cultivait la musique et deve- 
nait le digne élève de Dnpoft sur le violoncelle. 
M. Alexandre Dumas l'appelle un poète charmant; 
il dte de lui, entre antres, comme un modèle de 
grâce et de suavité la pièce intitulée Le Zéphyr , 
qui fut Inspirée par le tableau de Prudhon. « Ce 
poète, dit M. Sainte-Beuve, est du nombre de 
ceux qui ont su être classiques sans convenu et 
avec originalité. » On a de lui : Héroet Léandrêf 
poème épique en IV chants, Paris ; 1806 , 1 vol. 
iD-12; — Slégies de Properce ^ avec quinze 
élégies traduites en vers finnçais, des fragments 
d'un poème de David et d'autres poésies ; Paris, 
1813, 1 vol in*12; -^ des traductions en vers 
de fragments de Virgile, de Lucain et de 
Claudien : dans œ dernier figure le charmant 
poème du Phénix; Guirlande à Mnémosine ; 
recueil d'élégies, d'odes et autres pièces; Paris, 
1811, 1 vol. in- 12; — La Nymphe Pyrène, 
ode suivie d'autres pièces , telles que : Le Cou- 
pent, Zéphyre et Flore, Le Lézard, etc.; 
Paris, 1823 , in-8'* ; — Les Fleurs poétiques , 
oonteiiantquinze idylles,avecnotes ; Paris, 1 825 , 
fai-12 , — Élégies de Properce , traduites en 
vers fhmçais; Paris, 1825, in- 12: cet ouvrage 
comprend dnquante-hnit élégies, précédées 
d'une notice sur Properce; ^ traduction en 
prose de Properce; Paris, 1839; —traduction 
en prose d'Anacréon, avec notice (Classiques 
grecs de Lefebvre); Paris, 1841 ; — traduction 
du roman grec de L'Ane, de Lndns de Pa- 

ai 



647 



DENNE-BARON — BENNEK 



648 



tras; Paris, 1841 ; — traductkm en vendu Cor- 
saire de Byron ; — traduction textuelle, d'après . 
lliéhreuy et en yers, de plusieurs psaumes de 
David ; -^ Fragments d*un poème â'Alaric, ou 
les Goths au quatrième siècle ; — Jérusalem , 
ou le Christ au mont Golgotha }— La Vierge au 
bois ; ^ un grand nombre d*odes, dithyrambes, 
ballades et autres pièces, insérés dans divers re- 
cueils ou restés inédits ; — enfin, plus de quatre 
cents articles dans le Dictionnaire de la Con- 
versation et plusieurs notices dans La France 
Littéraire. 

Le Mercure tiê France. — Qnérard, La Pta»eê UtU- 
roire. - PUIarète Chailes. IHcUoiuiaire de la Confier- 
Mttofi.— Alex. Dama^ Journal Ve MousquetcAre dut il, 
i« et 17 juin ISU. - jQleii Jaotai. Joumai des DébaU 
du 19 Juin 181».- VUlustralUm, do U Jotn lM4.~SaUile- 
Beuve, le Moniteur uMveraêl du k août 1M4. 

* DBiiiifrBAROii (if"M Sophie), femme du 
précédent, a publié les Aventures surprenantes 
de Pdlichinelle, et a fait insérer dans la Gatette 
des Femmes, dans divers keepsakes et recueils : 
V Alexis et la Pharmacopée de Virgile, traduites 
en vers ; Alix, traduit de l'anglais; L Inquisi- 
tion, Wallace,VHighlander,Le Fils de Cromr 
welly La duchesse de Montmouth, Alexandrie 
ou la vieille Egypte, Palmyre,Les Contrastes, 
La Petite fille enlevée, Bonne et mauvaise 
Éducation , et diverses pièces de poésie. Le 
Dictionnaire de la Conversation lui est rede- 
vable de plusieurs articles. 

Lu LUtèreUeun français eontemporainst continua- 
tion de La France littéraire.- Dictionnaire de la Con • 
versation, v édition, ISM. 

; nEMnE^JLtLom(René'Dieudonné),màe& 
précédents, compositeur de musique et littéra- 
teur, né à Paris, le 1'*' novembre 1804. Entraîné 
par son goOt pour la musique, il étudia beaucoup 
cet art, et reçut les conseils de Cherobini. 
Des morceaux de musique religieuse qu'il At 
exécuter dans les églises , des romances, dont 
plusieurs eurent du succès , furent ses premières 
productions ; il écrivit ensuite des airs et des 
morceaux d'ensemble pour diverses pièces jouées 
au théâtre du Palais-Royal , notamment pour 
celle de Vert-Vert. En 1847 il publia, dans l'ou- 
vrage intitulé Patria , une Histoire de la Mu- 
sique en France, qui n'est que le programme 
d'un grand travail qu'il s'occupe de terminer. 
Il a donné en outre un aperçu général de Fart 
musical dans V Enseignement élémentaire, et 
de nombreux articles insérés dans divers racuefls, 
entre autres dans la Nouvelle Biographie géné- 
rale publiée par MM. Firmin Didot. Parmi 
ses productions musicales, on connaît : Une 
messe à grand chœur et orchestre-, — Oquam 
suavis , |K)ur voix de basse avec accompagne- 
ment d'orgue, violoncelle obligé et contrdnsae; 
— salutaris Hostia , pour solo et chœur, 
id. ; — Hymne à grand chcrur; — des choeurs 
à quatre voix sans nccompagnement , écrits 
pour l'Orphéon ; >— une marche religieuse peur 
orchestre; — des airs et morceaux d'ensemble 
pour les pièces de Verl-Veit , Nog le Charpen- 



tier, V Alcôve et autres représentées aulliéAtre 
du Palais-Itoyal; — Protège toujours nos 
amours , barcaroUe ; — Notre-Dame de Bon 
Secours, nocturne à deux voix; — Aubade 
avec chceurs, et plusieurs autres morceaux de 
choeur; ~ des valses et diverses autres oeuvres 
pour piano. 

La France wuuieaU. — Les LUtérattars françau, 
eoolioaaUon de La Framce MUraire. — Metioiuiaire 
de ta Conversation, i« édUion, tsu.- Joannal des De 
bats dea i« man iBtl et Si décembre iSiT. 

DBmnBR (Balthasar), peintre allemand, 
naquit à Hambourg, en 1685, et mourut dans la 
même ville, en 1747. A l'âge de huit ans il fit 
une chute qui l'estropia pour la vie. La nécessité 
de se tenir constamment assis dévelo|>pa en loi 
le goût du dessin. H reçut les premières leçons 
à Altona, chex un maître appelé Amama, apprit 
à peindre à Thuile à Dantzig, lorsqu'il n'avait 
encore que quatorze ans, puis se mît à voyager. 
C'est à Beriin qu'après avoir renoncé pour quel- 
que temps à la peinture, dont le produit ne lui 
paraissait pas suffisant, il eut l'occasion de re- 
prendre les études qu'il aimait. Son habiMe 
extraordinaire engagea successivement tous les 
princes du Nord à l'appeler pour lui ftire laire 
leurs portraits. L'empereur Charles YI pa^a 
4,700 florins la Tête de Vieille Femme ptnUe 
par cet artiste, et qui se trouve actoeHemat 
dans la galerie impériale de Vienne; il la fit pb- 
cer dans une chambre dont il avait seul la def. 
La Tête d'un Vieillard, qu'A composa pour le 
même prince, comme pendant du premier por- 
trait, n'est pas moins estimée. Indépendamnest 
de ces deux tètes, on regarde oomnoe ses votA- 
leures productions son propre portrait et criai 
de sa sœur, placés dans la galerie de Dresde, 
ainsi que le portrait de la dame Heinecken, 
mère du savant enfant de Lubeck, Fun des 
plus précoces enfants qu'on connaisse. On Mâne 
dans quelques-uns de ses portraits la négligcDce 
d'exéôition des costumes, que Denoer se 
contenta même quelquefois de faire peindre par 
d'autres. Benner réussissait aussi dans la r?> 
production des (hnts, des fleurs et de la na- 
ture morte. Il n'a transmis à personne le sccrri 
de sa manière de préparer la laque qui servait 
à ses corrections. 

Brtch et Gmber. AUg. Eue. — Ifagler, If émet Mi. 
KimÊtL-r^exie, 

DEnniBn (Jean-Christophe), oéltiire facteur 
d'instruments, né à Leipzig, le 13 août leàS, ri 
mort à Nuremberg, le 20 avril 1707. Fils d'à 
fabricant de corpa de chasse et deflûten, Denwr 
n'était Agé que de huit ans lorsque son père alb 
s'établir à Nuremberg. Il apprit de bonne bean* 
à confectionner les instruments de musique, et 
se distingua bientôt par son habileté ; ses fltiln 
principalement étaient préférées à cetles des an- 
tres facteurs allemands. On lui doit la darineUe, 
qu'il inventa vers 1690 selon les uns, et seloB 
d'autres vers 1700. Cet instrument, dont la qua- 
lité de son et le mécanisme n'ont d'analogie avec 
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aucun autre, proutd IJmagtnaitna de sod antoar; 
on n'apprécia pas d'abord tout le mérite de oetle 
découverte, etce ne (M que soixante ans plus tard 
que l'usage de la clarinette fut adopté dans les 
orchestres; en France, Gossec fnt le pfemier qui 
rintrodaisitdans la symphonie. Dernier eut deux 
fils, qui ont dignement sontenn la réputation de 
leur père. D. DoixB-BAaoN. 

Fétto, Biographie uniotneU» deê UvsMmu. — Le 
même, CurUnité* de la Musique. 

dbkhbkt. Voy. EhiiertCD'). 

0BKII18 (Jean), podte et critique anglais, né 
à Londres, en 1657, mort en 1734. S<m père 
était sellier. Après avoir reçu sa première ins- 
truction à l'école d'Barrow, Jean Dennis entra 
en 1675 au coDége Gains de Cambridge et en 
1679 à Trinity-HaU, dans la même uniTersité, 
et en 1683 il fut reçu mettre es arts. C'est vers 
cette époque qu'au rapport de Baker il se serait 
rendu coupable d'une tentative de meurtre 
sur un de ses camarades; mais rien n'établit 
l'authenticité de ce fait. Au sortir de ses études, 
il visita la France et l'Italie. A son retour, se 
trouvant en possession d'une petite fortune, qu'il 
devait à nn oncle, il briltad'on certain éclat, et se 
lia avec les notabilités politiques et littéraires de 
l'époque, notamment avec DrydenjWicheriey, 
Halifax et Congrève. Cette vie de dissipation 
l'obligea bioitôt à chercher des moyens de sub- 
sistance dans sa plume. Cependant il obtint, grAce 
à la recommandation du doc de Mariborough, 
un petit emploi, qui lui faisait gagner 120 liv. 
steri. L'indigence l'atteignit dans ses derniers 
jours; il eut de plus alors le malheur d'être 
frappé de cécité. Dennis se rendit aussi célèbre 
ot plus peui^tre encore par ses excentricités , 
son caractère soupçonneux et sa vanité, qui at- 
teignait anxlimitesdu ridicule, que par ses écrits, 
dont quelques-uns, surfont les œuvres en prose, 
ont un mérite réel. Les traits qu'on dte de sa 
vanité sont aussi nombreux que comiques. Sa 
haine des Français était si notoire et s'était ré- 
pandue en traits si excentriques, qu'il se crut sé- 
rieusement menacé d'extraditiou lors de la con- 
clusion de la paix dlJtrecht. Comme il témoignait 
un jour au duc de Mariborough ses hiquiétndes à 
ce sujet, ce grand et plus redoutable ennemi de 
la France répondit spirituellement : « Votre cas 
n'est pas aussi désespéré que vous le supposez. 
Je pense avoir fiiit presque autant de mal que 
vous aux Français, et je n'ai pris moi-même au- 
cune précaution pour échapper à leur vengeance. » 
Cette crainte des Français prit dans l'esprit de 
Dennis les proportions d'une monomanie. YoySit- 
il par exemple du bord de la mer on bâtiment 
au large, il ne doutait point que ce ne fût pour 
s'emparer de sa personne. Voltaire a fait allusion 
à cette gallophobie de Dennis h propos d'une 
relation d'un voyage en France publiée par ce 
dernier. « Je vais, dit Dennis dans le passage 
cité par Voltaire, vous faire un portrait juste et 
naturel des Français; et pour commencer je 



TOUS dirai que je les hais mortellement Us m'ont 
à la vérité trèsrbten reçu et m'ont accablé de ci- 
vilités; mais tout cela est pur orgueil : ce n'est 
pas pour nous (aire plaisir qu'ils nous reçoivent 
si bien, c'est pour se plaire à eux-mêmes. » Ce 
ridicule sentiment dut te faire jour dans quel- 
ques-uns de ses écrits , notamment dans sa tra- 
gédie intitulée : Uberty asserted (La Liberté 
raffermie ), représentée en 1704. £n 1 709 il fit jouer 
une autre pièce appelée >lppitu( and Virginia, à 
laquelle se rattache le souvenir d'un assez plai- 
sant épisode. On entendit retentir dans ce drame 
un tonnerre de l'invention de Dennis. AppHu 
and Virginia n'eut qu'une représentation ; mais 
si la pièce dut être mise à l'écart, il n'en fut pas de 
même du tonnerre, dont Demiis reconnut, à son 
grand scandale, l'emploi ailleurs, et particulière- 
ment dans Macbeth, Comme critique, Dennis ne 
manquait ni de goût ni de pénétration ; on cite 
particulièrement son Essay en Critieitm (Essai 
sur k Critique ). !( attaqua sévèrement le Caton 
d'Addison : celui-ci ne répondit pas; mais Pope, 
dont il critiqua VEêsaisur V Homme, lui riposta 
vivement dams La Dunciade; Dennis a publié : 
Select Wark^j 1718, 2 vol. in-8«; — Original 
Lêtters familiar, moral and crUieai ; 2 voL 
in-8». V. R. 

Biog. Brit - GMtl, Magot» XXXyill, S68; LXV. - 
lyitraell, CaiamitiM of Authon, 

DBiroir (Le baron DMninique Vivant), ar- 
tiste français, né à ChAlon8-snr-Saône,le 4 janvier 
1747, mort à Paris, le 27 avril 1825. Membre 
de rinstitut de France, directeur général des 
musées et de la Monnaie des médailles, officier 
de la Légion d'Honneur, chevalier des ordres 
de Sainte-Anne de Russie et de la Couronne de 
Bavière , Denon a été sncoessivenient diplomate» 
artiste, administrateur. Sa longue carrière se 
trouve ainsi dirisée en trois périodes bien dis- 
tinctes. 

Né de parents nobles, qui le destinaient à la 
magistrature, il vint de bonne heure à Paris 
pour y Cure son droit ; mais il avait peu d'incli- 
nation pour les études graves du barreau; on 
assure même qu'il attachait de l'importance à 
une prophétie dont à l'âge de sept ans il avait été 
l'objet de la part d'une bohémienne : cette 
femme lui avait annoncé qu'il ferait une rapide 
forfame à la cour. Quoi qu'il en soit , un goût 
inné pour les beaux-arts et la littérature lui fit 
bientôt désetter les bancs de l'école, pour s'a- 
donner à des études étrangères à la carrière qui 
lui avait été destinée. Il rechercha les artistes, 
les hommes de lettres, fréquenta les spectacles, 
et composa même une comédie. Le bon Père 
(Paris, 1769, in-12), qui fut jouée, grâce au 
patronage de Dorat, mais avec un médiocre 
succès. Lekain disait à ce sujet : « C'est la comé- 
die de ce jeune auteur couleur de rose que nos 
dames ont reçue. » Doué d'une imagination vive, 
d'un esprit gai et malin, contant l'anecdote avec 
une grâce parfaite, aimant les femmes avec en-» 
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Denoil oUiBt des s>ieoès que ms 
•mis ont singulièremait eia^^rés. La oomteiM 
Albrixii ellfMnMne a dit de lui, asseï étrange- 
ment, quil était ahné des iHMnmes, « quoiqu'il 
lefOt des femmes ». Le jeune Deoon recherchait 
aTec une ardear qui ressemblait à un pressenti- 
ment toutes les occasions de se trouver sur le 
passage de Louis XV. Ce prince s'en aperçut à 
la Un, et un Jour rayant fait approcher, il lui 
demanda ce qu'il voulait : Vota voir. Sire! De 
cette circonstance, friTole en apparence, date la 
fortune de Denon. Le roi lui accorda l'entrée 
des appartements et des jardins, causa souvent 
avec Ini sur des objets d'art et de littérature , et 
le prit en affection. M^r de Pompadour avait eu 
entre autres caprices celai d'apprendre à graver 
sur pierre dure. Son royal amant avait rassemblé 
pour lui plaire un riche cabinet de médailles et de 
pierres gravées ; il en donna la direction à Denon. 
Celui-ci acquit en cette circonstance de nouveaux 
droits à la bienveillance du roi, qu'il sut amu- 
ser, dans des moments de lassitude et d'ennui , 
par des explications ingénieuses, toujours en- 
tremêlées d'anecdotes piquantes. Peu de temps 
après, il fut nommé gentilhomme ordinaire du 
roi et , presque immédiatement , gentilhomme 
d'ambassade attaché h la légation du roi à 
Saint-Pétersbourg. Il partit avec des dépêches, 
et ne s'arrêta que quelques instants à Pots- 
dam, 0(1 il eut l'honneur d'être présenté au 
grand Frédéric. Arrivé à sa destination, il y 
obtint des succès de société, qu'il lit servir habi- 
lement aux affaires de l'ambassadeur, baron de 
Talleyrand. A la mort de Louis XV, il alla join- 
dre M. de Vergennes en Suède, et l'accompagna 
bientêt à Paris, où ce diplomate vint prendre le 
portefeuille des affaires étrangères. En 1775, le 
ministre lui confia une mission près de la Con- 
fédération helvétique : il s'en acquitta avec bon- 
heur. A son retour, passant à Femey, il y sol- 
licita une audience du patriarche; et comme 
celui-ci faisait quelques difficultés pour le rece- 
voir, Denon lui fit dire qu'étant, ainsi que iut, 
gentilhomme ordinaire, il avait le droit d'en- 
trer partout. Voltaire goûta la plaisanterie, et 
admit sur-le-champ le jeune diplomate. Bien- 
têt après on vit parattre on portrait de Voltaire 
et une composition connue sous le nom de Dé- 
jeûner de Femey : dessin et gravure, Denon 
était l'auteur de tout , et on peut voir dans la 
correspondance de Voltaire que ce grand hom- 
me, qui avait tant de faiblesses, se scandalisa 
fort d'avoir été représenté plus vieux qull ne 
croyait l'être et dans un costume qui le faisait 
ressembler à une caricature. Envoyé à Naples 
auprès de l'ambassadeur comte de Clermont 
d'Amboîse, Denon séjourna dans cette ville pen- 
dant sept années, d'abord comme secrétaire, 
plus tard comme chargé d'affaires. Pendant toute 
cette période il déploya une rare activité; tous 
les instants qu'il ne donnait pas aux affaires , il 
les consacra aux beaux-arts. L'Italie lui fonr- 
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niMaitda nibWMM nwdèlts, qa11«ft élndier avec 
profit. Il se perfectionna dans l'art du dessin, 
apprit à graver à r6au46rte, reeueilttt une grande 
quantité de dessins et de gravures, et commença 
cette précieuse collection d'antiquités qui devait 
faire la consolation âê ses vieux joura. L'abbé 
de Saint-Non ayant à œtta époque conçu l'idée 
du Voyage pUtore$que de Naples et deSicHe, 
Denon se diargea non pas, comme on l'a dit, 
par erreur, de faire plusieurs dessins de ce grand 
ouvrage, mais de diriger les artistes envoyés en 
Italie pour cet objet et de prendre part à la ré- 
daction du texte; quelques contestatians qalL 
eut avec l'abbé de Saint-Non l'engagèrent ce- 
pendant à publier son travail séparément : la 
partie de l'itinéraire relative à lltalie continen- 
tale parut dans les notes de la traduction fran- 
çaise du voyage de Swinbume, et celle qn 
concerne Malte et la Sicile fit l'ol^et d'un volume 
qui fut imprimé dix ans après ( Voyage en Si- 
cile et à Malte, pour faire tuUe au Voyage 
de Swinburne dans les DetiX-Siciles ; 178«). 
De Naples, Denon vint à Rome, auprès du cardi- 
nal de Beîmis , et eut l'occasion de connaître, 
dans le cercle de cet ambassadeur, plusieurs des 
souverains de l'Europe ainsi que les faonnnes 
les plus éclairés de la capitale du monde chré- 
tien. A la mort de M. de Vergennes, ii fut rap- 
pelé à Paris ( 1787 ) : ce fut la fin de aa eairière 
diplomatique, et dès lors il sa consacra entière- 
ment à celle des arts. 

Denon brigua et obtint l'honneur d'être admis 
à l'Académie de Peinture. Son litre d'admîssioB, 
qui est certainement l'un de ses plus médiocres 
ouvrages , était une gravure à l'eau-forte, dans 
le genre de Rembrandt , représentant V Adora- 
tion des Bergers, de Luca Giordano. Bientôt 
après il entreprit un second voyage ai Italie, 
où il séjourna ohiq années. La révolution le 
trottvaà Venise, dans le cercle deMn« d'Albrizzi; 
obligé de quitter cette ville, il passa aoocessive- 
ment à Florence, à Bologne et en Sniase. Là, 
ayant appris que ses biens avaient été séqo estwU 
et son nom porté sur la liste des émigrés, il 
prit la courageuse déteimination de venir à 
Paris même faire tête à l'orage. Il eut le bonheor 
d'y rencontrer le peintre David, qui le prit en 
amitié. David avait promis de Aire les dessins 
des nouveaux costumes républicains : Denon se 
chargea de les graver, et cette complaisance hn 
valut d'être rayé de la Kste des émigrés. Comme 
il avait adopté les principes de la révolution avec 
modération, il en traversa toutes les phases saaft 
éclat , mais sans danger. Enfin ce tact , et on 
pourrait peut-être dire cet instinct, qui l'avait 
toujours guidé, le porta à s'attacher au générai 
Bonaparte, qu'il avait connu chez Mn« de Beau- 
harnais. L'expédition d'Egypte ayant été réso- 
lue, Denon obtint d'en faire partie, et ee fut 
pour loi une nouvelle occasion de déploya tout 
ce que son amour pour les arts avait de géné- 
reux et dintrépide. Il fit avec Desaix In 
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pa^iedê la iiaute Égypte$ là, portant son portai 
feuille en bandoalière, on te y\i maintes fois 
devancer an galop las premiers escadrons d« 
Tannée, s'asseoir sur le terrain qui allait devenir 
nn champ de tiataiUe, et achever paisiblement 
ses es<|ms8es sons te feu de Tennemi. De n^nr 
à Paris, il publia ( 1802 ) te Voyagé dans la 
boiSB et la haute Èçypte ( % vol. grand in-toL, 
avec 141 planches; on en a plusieurs éditions 
en plus petit format ) ; c'est son plus beau titre de 
gloire comme écrivain , comme archéolo^e et 
eomme dessinateur. U France acoueilUt avec 
transport cette importante publication, qu loi 
révélait les richesses monumentales de te patrie 
des Pharaons et dw Ptolémées, et qui servit 
en qnelqne sorte de prolégomènes à la nagni- 
ûq^e Description publiée par rjnstitntd'Égjpte. 
Deux ans après, Bonaparte le nomma directeur 
général des musées et de U Monnaie des mé- 
dailles, poste qu*il a occupé jusqu'en 1815. Ici 
commence la troisième p^ode de sa vw. 

L'administration de Denon eut une grande in- 
Quence sur tes artistes, et par conséquent sur 
les arts. On lui a reproché de leur avoir donné 
une tendance qui rentrait trop excloaivement 
dans un système d'admiration pour le chef 
de reropire. il fut chargé de faire frapper les 
médailles de son règne et d'étever la Cotonne 
de la Grande- Armée. Denon accompagna l'em* 
pereur dans ses campagnes d'Autriche, d'Espa* 
gne «t de Potegne, et jamais aon intr^dité ne 
se démentit. G'étalt surtout dans les lieux les 
pfau «xposés, nr les champs de hataUle, qu'il 
sa plaisait à dessiner ; son talent semblait gran- 
dir avec te danger. Ce fut lui qui désigna à l'ein- 
perenr les principaux olqeta d'art qu'on choisit 
dans tous les pays pour en enrichir le Musée du 
Louvre. En 1816, après le second retour des Bour- 
bons, Denon rentra dans la vie privée, ne s'oecu- 
pant plus qu'à fah^ tes honneurs de son riche ca- 
binet avacsa griee habitodle,son inaltérable gateCé 
et cette verve chaleureuse que râ^e ne refroidit 
pas. il avsdt conçu te projet d'écrire l'hiatove de 
Tart depuis les tAmps les plas reculés jusqu'à 
nos jours, et sa coileetion lui en immit à peu 
près tous les matériaux. Les dessins en ftirent 
lithographies par d'habiles artistes ; te texte seul 
restait à faire, et Denon allait y mettre la main 
lorsque te mort te surprit M. Amaary Dnval a 
terminé ce bel ouvrage, quia paru, tous le titre : 
Monuments des Arts du dessin chez les peu* 
pies tant anciens quê modernes, reemilUs 
par Vivant Denon, pour servir à Vhistoire 
des arts , litiragraphiés par ses soins et sons 
ses yeux, décrits et expliqués par Amaury Do- 
tai , 4 vol. fai-fol. 

Denon, danssalongae carrière, a été tour à tour 
Tamion le protégé de Louis XV, de M. de Ver- 
gennes, du cardinal de Bemis, de David , de Ro- 
bespterre, de Mne de Beauhamais et de Napoléon, 
n était bien fait, doué d'une physionomie rianle 
et spirituelte.Diplomate heureux ,élégantécrivain, 
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artiste habite, bon administrateor, adroit cour- 
tisan, ami zélé, fut aimé de presque tous ceux 
qui le connurent , et réussit dans tout ce qu'il 
entreprit. 

Denon a donné plus de trois cents gravures , 
parmi lesquelles on s^acoorde assez généralement 
à citer comme les plus remarquables : Jéstu- 
Christ sur les genoux de la Vierge, d'après 
Annibal Carreche ; — tes Uons, d'apiès Quaval ; 
^ Le bon Samaritain, d'après Rembrandt; — 
Le Taureau de P. FiMst^-^wï Grand Paysage 
de Yander*Welde, etc. [ G. FAMUf, dans l'Sn- 
egeL des G. du M.] 

Eabbe, Bol^oHo, el9,, Bi/oçrapm» univênêUe et porL 
4tf Contemporaine, - Coupin, Ifotieesur Denon i dans 
la Revue encyclopédique, 18IS, t. XXVII, p. ao-41. 

DBNORES (/(uon). Voy, NORES (De). 

DBMTAiiD (Jean), théologien genevois, du 
dix-huitième siècle. Il publia des extraits du 
Yienx et du Nouveau lestement sous le titre : 
Becueil de passages de V Écriture Sainte; 
Genève, 1739, in-S''. Son fils Julien, né en 1736, 
publte un ouvrage intitulé : Essai de Jurispru- 
dence criminelle; Genève, 1785, 2 vol. in-S**. 

Seoebier, fJUtoire littéraire Oe Genève. 

DBBTAND (Pierre^-Gédéon), naturaliste ge- 
nevois, né en 1750 , mort en 1780. Il étudia la 
théologte et prêcha avec distinction ; mais une 
santé très-faible le força de renoncer au minis- 
tère évangéliqna. a Avec des passioiis très-vives, 
dit Senebier, il eut un corps très-frèle, et fut ex- 
posé à milte chocs qu'une àme froide ressent à 
peine dans la société, mais dont ctiacon fait une 
plaie profonde à ceux qui sont doués d'une ex- 
cessive sensibilité et d'un grand amour-propre. » 
Le malheureux Dentand mit lui-même fin à ses 
jours. On a de lui : Relation de différents 
Voyages dans les Alpes deFaucigny, par 
MM, P^ et D**; in-8% Dentand est l'un des 
▼oyageursetDeLttc l'autre; ^Mémoire sur la 
culture des arbustes dans les dunes; mé- 
moire qui obtmt l'accessit de la Société de Har^ 
tem, en 1777. Dans les Lettres sur V histoire 
de V Homme et de la Terre , par De Luc , on 
trouve les traités suivante de Dentand : Hé" 
flexions eoemologkques ; -< Remarquée sur les 
Dunes ; ^ Bemarques sur Vétat de Vair; ^ 
Remarques eur la chaleur. Dentend obtint un 
accessit à l'Académte de Berlin pour un mémoire 
sur cette question : £st'4l utile au peuple 
d^étre trempé, eoUqu'on V induise en de nou- 
velles erreurs , ou qu*on Ventretienne dans 
celles oit U est? 

Senflbler, UUtoim littéraire 4e Gmèoe. 

•BrrATirs ficimcs. Voy, Siciifios. 

* DBfTTATCS {MOTCUS Curius), général ro- 
main, vivait vers 580 avant J.-C. Son samom 
hïi vint, d'après Pline, de cequ'U avait une dent 
en naissant. Cicéron l'appelte un homme nou- 
veau, et il descendait probablement d'une la- 
milte sabhie. Tribun du peuple, il fit de l'oppo- 
sitlonà Appius Claudius l'aveugla, qui, présidant 
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en qualité d*interrex (roi par intérim) les élee- 
tioDS des consuls, voulait, en dépit de la loi, dé- 
clarer nuls les votes donnés aux candidats plé- 
béiens. Consul en 290 avec P. Cornélius Rufi- 
nus, il marcha contre les Samnites , et termina 
par une victoire éclatante une guerre qui durait 
depuis quarante-neuf ans. A la fin de cette cam- 
pagne Cttrius Dentatns ne combattit pas les 
Sabins avec moins de succès, et obtint ainsi 
deux triomphes dans la même année. En 375 
Curius Dentatus Ait élu consul pour la seconde 
fois. Pyrrhus venait de quitter la Sicile et de 
rentrer en Italie. Dentatus se porta sur le Sam- 
ninm, tandis que ^n collègue Cornélius Lentu- 
lus marchait sur la Lucanie. Après un combat 
acharné et longtemps douteux, il remporta sur 
Pyrrhus une victoire complète, à Bénévent. Le 
camp du roi ftit pris, on tua deux éléphants, et 
sur huit qui furent pris, quatre Rirent réservés 
pour le triomphe : « Jamais, dit Florus, triom- 
phe plus éclatant n'excita Tadmiration des Ro- 
mains. Jusque là Ton n'avait vu derrière le char 
du triomphateur que les troupeaux des Yolsques 
ou des Sabins, les chariots des Gaulois, les 
armes brisées des Samnites; mais cette fois on 
voyait parmi les prisonniers des Molosses , des 
Thessaliens, des Macédoniens , des Brutiens , des 
Apuliens et des Lucaniens. On admirait parmi 
les dépouilles , de Tor, de la pourpre , des sta- 
tues, des tableaux , tout ce qui faisait la joie et 
Torgueil de Tarente. Mais ce que les Romains 
regîurdaient avec le plus de plaisir, c'étaient ces 
éléphvkts chargés de tours, qu'ils avaient tant re- 
doutés. C^ monstrueux animaux marchaient 
la tète baissée, derrière les ooursiers vainqueurs, 
i4)mme s'ils avaient quelque sentiment de leur 
captivité. » Élu consul l'année suivante, pour la 
Iroisiième fois, Dentatus acheva de soumettre les 
Lucaniens, les Samnites et les Brutiens,qui avaient 
continué la guerre après la dé&ite de Pyrrhus, 
et il se retira ensuite dans une ferme du pays 
des Sabins, où il vécut avec la plus grande sim- 
plicité. Ce fut dans cette retraite qu'il fit l'acte 
de désintéressement si souvent dté. « Les Sam- 
nites, dit Rollin, qui avaient pris Curius pour 
leur patron et leur protecteur, députèrent vers 
lui les principaux de leur nation , et lui firent 
offrir des pr^nts considérables pour l'engager 
à les aider de son crédit dans le sénat et à leur 
faire obtenir de favorables conditions de paix. 
Us le trouvèrent à la campagne, dans sa petite 
maison, auprès de son foyer, assis sur un es- 
cabeau, qui prenait son repas dans un pkt de 
bois. Tout cet appareil fait assez connaître de 
quoi le repas était composé. H n'y avait d'admi- 
rable dans cette maison que le mattre. Après 
lui avoir exposé le sujet de leur députation, ils 
lui présentèrent l'or et l'argent que leur répu- 
blique les avait chargés de lui remettre entre 
les mains. Ils connaissaient bien peu Curius. Il 
leur répondit d'une manière gracieuse, mais re- 
Aisa constamment leurs offres » et^onta, avec 



une noblesae digne d'un véritable Romain, qnll 
trouvait beau « non d'avoir soi-même de Tor, 
mais de eommander à ceux qui en possédaient 
beaucoup ». 

Dentatus n'est pas moins connu par ses oons- 
tmctions que par ses victoires uir Pyrrhus et sui 
les Samnites. En 272, pendant son consulat, il 
bfttit un aqueduc (Aniensis vetw) qui portail 
à Rome l'eau del'Anio. Les dépenses furent cou- 
vertes par le butin ûdt dans la guerre contre 
Pyrrhus. Il devmt le bienfSuteur de la ville de 
Réate,dansla Sabine, en desséchant nne partie du 
Yettnus, au oMyen d'un canal taillé dans le roc, 
qui aboutissait à la rivière de Nar (Nera ) et fai- 
sait une chute de cent-quarante pieds. Cette chute 
est encore célèbre ai^rdlmi, sons le nom de 
cascade de Terni ou délie Mannore. 

TIte-Uve. KpfComa, 11-14. - Polybe, II, it. — Oroae. 
m. tt; IV, 1. - Bntrope, II, t. - Florus. 1, 18. Valére- 
Maxime, IV, t. - PluUrqae, Pfrrhtu, 10; jipophtk^ 
Imp., 1 : Cat. Mt^., i. - Plloc, HUt. ITat., XVI. 7S : xvii i, 
k. — Zooans, vni, 6.— acéron, A^„ 14 ; De SenecL, 
la. 16 : De BepubL, III, M; De JwUeit., S, il. — Bonté, 
Carmina, I, il, 37. — RoUln. HieMre RoaÊOêm. - 
J.-H. Westphal, Die Campagne wn Bom,, p. laou 

^DBNTONB (Antonio)^ sculpteur vMtien, 
vivait dans la seconde moitié du quinzième 
siècle. Plusieurs de ses ouvrages sont perdus, 
mais ceux qui restent suffisent pour lui assurer 
un rang distingué parmi les sculpteurs de acn 
temps. Cicognara a publié la statue de Vittoho 
Capello à genoux devant sainte Hélène, 
groupe de Dentone, placé au-dessus de la porte 
principale de l'église Sainte-Hâène-en-l'Ile , tra- 
vail d'un style très-large, exécuté en t rè s boan 
marbre, en 1480. Dentone avait sculpté aussi, 
ea 1464, à Santo-Andrea deUa Certosa, le 
mausolée d'Orsato GvustinianL E. B— h. 
acoffnara, Storia délia Seëitura. 

DUNTOiiB {Girolamo Cïïrti, dit Lu), peintre 
italien, né à Bologne, en 1576, morten 1631. Néde 
parents pauvres, il fut dans sa jeunesse employé 
dans une filature, et il était déjà d'un âge mùr 
quand il entra dans l'atelier de Cesare Ba^^ioni, 
après avoir toutefois reçu quelques principes 
de dessin de Leonello Spada , auquel 11 avait 
servi quelque temps de modèle. Il ne demeura 
pas longtemps auprès de Baglioni ; ayant appris 
en étudiant la perspective pratique à se sorir 
de la rèi^e et du compas, il entreprit d'étudier 
seul les reines de l'architecture ^ de la per- 
spective dans les ouvrages deVignole et de Ser- 
lio. n acquit amsi une telle connaissance de la 
perspective verticale, du sotto in sit , que plus 
qu'aucun autre peintre de ce genre il arriva par 
ses architectures feintes à produire une complète 
illusion, n devint aussi très-célèbre comme 
peintre de décorations théâtrales. Les plus ha- 
biles artistes de son temps, tels que Brizio, 
François et Antoine Carrache et Le Goerchia 
lui-même ornèrent ses perspectives de figures 
et de statues. Plus tard, il s'associa Angcio 
Michèle Colonna, et travailla avec lui jusqu'à sa 
mort. £, B— M. 
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MaUatto. Fêleina piUriee. ~ OrelU, Jir«Morfo. - 
Lami, iXoria pittoriea. — TIcozzI, IHUonario, 

* DBNTRBCOLLBS ( François-Xavier), mis- 
sioimaire français, né à Lyon, en 1664, mort à' 
Pékin, le 2 jaillet 1741. H entra dans l'ordre 
des Jésuites, et se consacra aox missions de la 
Chine avec le père Parennin. Son caractère ai- 
mable, son esprit insinuant, ses manières dou- 
ces et ^afTables, lui gagnèrent l'estime et TafTec- 
tion générales. Il écrÎTit en chinois un grand 
nombre d'ooYrages pour la propagation de la 
foi, et profita de son séjour en Chine pour étu- 
dier la fabrication de la porcelaine. Il observa 
aussi avec beaucoup d'attention la manière d'é- 
lever et de noarrir les vers à soie. DentrecoUes 
commum'qua le résultat de ses recherches à ses 
coUègues de France, qui en firent part au public. 
Ainsi, on trouve de lui plusieurs lettres dans 
la collection des Lettres édifiantes , et dans la 
Description de la Chine du P. Duhalde plusieurs 
traités, entre antres : un Sx trait d'un ancien 
livre chinois qui enseigne la manière d*élever 
et de nourrir les vers à soie pour avoir une 
récolte meilleure et plus abondante; — VArt 
de rendre les peuples heureux en établissant 
des écoles publiques; — Dialogue où un phi- 
losophe chinois expose son sentiment sur Vo- 
rigineet Vétat du monde;— Extrait d'un 
livre sur les monnaies, composé sous la dy* 
nastie des Song. 

Lettres ëdi/lantes, t. XXVI. -~ Dahalde, Description 
Oe la Chine. — Le P. Colonla, Rêekerehes pour servir à 
tMstoire de Lyon» 

DBNTZBix {Georges-FrédériCy baron), géné- 
ral firançais, né à Tarkheim, le 25 jnillet 1755, 
mort vers 1820. Il fit ses études à léna, et passa 
en Amérique à l'époque de la guerre de l'indé- 
pendance « en qualité d'anmOnier da régiment 
de Iteux-Ponts. De retour en France, il devint 
pastear de l'ég^se lothériemie de Landan jasqn'à 
la révolution. Élo membre de la Convention, il 
fiit*énvoyé en mission dans les départements du 
Bas-Rhin et de la Moselle. Pendant le siège de 
Landan, il commit quelques actes arbitraires 
contre les officiers et les autorités civiles, mais 
il contribua énergiqnement à la défense de la 
place. Cependant, il fut arrêté par l'ordre des 
commissaires Lacoste et Baudot, et ne fut rendu 
à la liberté qu'après le 9 thermidor. Rentré dans 
la Convention après cette époque, Dentz^ s'é- 
leva d'abord contre les terroristes, et combattit 
plus tard dans le Conseil des Anciens, où il siégea 
jusqu'à 18 brumaire, le parti réactionnaire. Il fit 
les campagnes de l'empire en qualité d'officier 
supérieur d'état-mijor. L'humanité avec laquelle 
il traitait les pays conquis lui valut des décora- 
tions étrangères. En 1809 Alexandre lui conféra, 
par une lettre de sa main, le titre de commandeur 
de Sainte-Anne. Chargé de l'autorité à Vienne, il 
mérita de cette capitale une médaille d'or en 
témoignage de reconnaissance. En 1813 il fut 
nommé général de brigade et baron. Il fi|t mis à 
la retraite en 1815. 



Babbe, Bomonn, etc.. Biographie utUvorseUe et port, 
des Contemporains, 

*DB]ffTAU, en latin dbntaldusoudbbiial- 
Dcs (Robert ), théologien français , vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. On 
a de lui : Rotomagensis Cathedra^ seu Mo- 
thomagensium pont\ficum dignitas et aucto- 
ritas in suam diœcesanam Pontesiam; Paris, 
1633, in-4*'; — Vita sancti Clariin pago Vul- 
cassino; ilÀl., 1633,in-4<* ; en français, Rouen» 
1645, in-S"; — Rollo Northmanno-Britanni 
eus ; Rouen, 1660, in-fol. , irc partie ; la 2^ par 
tie, intitulée Vindicim Normannicx^ est restée 
manuscrite. 

Ulong, Bita, hiU» de mFt^ éd. Footette. 

DE!fT8 (Alovuooc), nom commun à plusieurs 
personnages grecs, que nous divisons en trois 
classes, princes, saitUs, et écrivains, etc., par 
ordre chronologiqae. 

r. Denya pnnees, 

kBiTTS Vanden, tyran de Syracase, névAfs 
Tan 430 avant Jésus-Christ, d'une famille dis- 
tinguée , s1l faut en croire Cicéron , mort en 368, 
n'était, sekm Diodore, qu'un simple greffier, de la 
plus humble conditwn. Quoi qu'Q en soit de son 
origine, il fut lui-même Fauteur de sa fortune : 
oHoyen d'une république dégénérée, il commença 
par flatter !• peuple, pour s'en rendre maître. 
Agrigente venait de tomber au pouvoir des Car- 
thaginois:les Syracnsains, qui craignaient leméme 
sort, étaient mécontents de leurs généraux, mais 
ils hésitaient encore à les accuser. Denys, montant 
à la tribune, demanda quils ftissent châtiés sans 
dâal. Condamné par les magistrats, il trouva 
dans l'historien PÛliste un ridie et puissant ap- 
pui, qui lui assura l'impunité, en payant ses 
amendes. C'était encourager son audace : il pro- 
posa aux Syracosains de placer à la tète des 
affaîres des citoyens sans fortune , sous le pré- 
texte que plus rapprochés dn peuple par leur 
condition, ils le serviraient mieux. Élu parmi 
les nouveaux magistrats, il appela d'abord sur 
ses collègues les sou|içons delà foule» en affec- 
tant de ne pas se rendre à leurs conférences : il 
n'y prit part que pour faire rappeler les bannis, 
qu'il voulait s'attacher. La révolte du peuple de 
Gela contre l'aristocratie hii fournit l'occasion de 
consolider son pouvoir. Mattrc de la ville , il fit 
oondamner les plus riches , vendit leurs biens , 
en distribua le prix à la garnison , et promit aux 
siens une double paye. Le jour où il revint à 
Syracuse, le peuple célébrait des fôtes publiques. 
A la nouvelle de son retour, la foule, qui sortait 
dn théâtre, se .porta à sa rencontre, et lui de- 
manda ce qu'il avait appris des Carthaginois. 
I>enys, habile à profiter des circonstances, ré- 
pondit qu'il n'en avait pas de nouvelles ; mais 
qnll était bien plus inquiet de voir la ville se 
livrer ainsi à de folles réjouissances, au lieu de 
surveiller les perfides menées de ses magistrats* 
Enfin , frappant le dernier coup» il dédara qnil 
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afanait mieux m démettra de ses iMKtioiM que 
de passer pour complice des traîtres. Le lende- 
main la moKitade, excitée par ses aceasatîoiis» 
le proclama général en ebeT, avec on poayoir dic- 
tatorial (405). 

Son premier soin ftit de doubler la solde de ses 
troupes; mais une armée était un point d'appui 
trop m^MIe : il résolut de se faire donner one 
garde, comme Pisistrate , et il y réussit par les 
mêmes moyens. Appelé à Leontium, il avait 
établi son camp dans la campagne, « lorsqu'au 
1 milieu de la nuit il fit répandre Talarme par 
* ses domestiques, et jeter de grands cris,'comme 
« si on avait voulu attenter à sa personne. En 
« même temps il se réfugia dans la forteresse 
« de la viHe , où il passa la noit «n allumant 
« des ieux et en appelant auprès de lui les pins 
« braves de ses soldats. Dès le lever dn jour la 
te foule se rassembla à Leontium. Deoys vint 
K lui-même raconter les détails de cette préten- 
R due conspiration, et il persuada à la multi- 
« tnde de lui donner nne garnie de six cents 
« hommes, quil ehoisiffait loi-méne (1) ». Dès 
lors, jetant le masque , se rendit à Syracnie, 
dressa sa tente dans le Naustatbme (quartier dn 
port), et se proclama « le tyran de sa patrie ». 
Son mariage avec la iDIe dUermocrate aflermit 
sa tonte-puissanee t Dapbné et Déroanpie, doat 
llnflueDce sur le penpit lui portait ombrage , en 
forent les premières victimes. 

U se bâta de tourner Tardeur des Syracnsaina 
contre les Carthaginois. Imilcar assié^t Gela. 
Les babiUnts se défendaient avec courage : aidés 
des en&nts et des ftnmes , ils relevaient pen- 
dant la nuit les pana de mur que le bélier avait 
renversés durant le jour. Denya se porta à 
leur secours : rhabileté de son plan échoua contare 
la vigoureuse résistance des Cutbaginois. Sur 
l'avis de ses officiere, il renonça à leur livrer 
une nouvelie bataille; mais pour ne pas enconHr 
le reproche d'avoir abandonné les Géléens, il 
les força, ainsi que ceux de Caroarine , à sortir 
de leur ville et à se réfugier à Syracuse. La vna 
de ces malheureux , j^ au hasard sur les 
routes, fit édaier le ressentinient de Tannée 
contre Denys. Après avoir tenté de l'assassiner, 
la cavalerie prit les devants pour aller à Syracuse 
exciter une révolte. Denys , à la tète de ses 
troupes d'élite, s'élança à sa poursuite, brûla 
les portes de la ville, qu'il tranva fermées , et 
massacra ceux des cavaliers qui firent résistance; 
les antres se réfugièrent à Etna. Quant aux 
mécontents de Gela et de Camarine , il les en- 
voya à Leontium ; puis fl conclut la paix ayec 
les Carthaginois. Il en profita pour asseoir sa 
tyrannie sur des bases plus solides. Il s'établit 
dans le quartier le plus f^ile à défendre, appelé 
l'Ile , s'y fortifia , et éleva au milieu une cita- 
delle qui pût lui servir d'asile; enfin, il en par» 
tagea les habitations entre ses mercenaires et des 

(0 Dlodore, Ji?re XIII, ch»p. xcv, traduction Oe 
V. Hoef^Ty t. UI, p. m. 



étrange». Le plus important était de tenir les 
Syracnsains en baleine ; il entreprit donc de lé- 
duire les villes favorables aux Carthaginois : il 
marchait contre les Herbésinéens, quand tout à 
coup une nouvelle révolte éclata, appuyée et 
fomentée par les cavaliers bannis. Revenu en 
toute hâte, Denys s'enferma dans Ille , où il lut 
assiégé. Privé de toute communication avec la 
campagne ,• abandonné de ses mercenaires, il 
voyait encore Rhegium et Messine se préparer à 
soutenir les rebelles, et sa tête était mise à prix, 
n pensait à abdiquer. Philistus l'en dissuada : 
« Un roi, lui dit-il, ne doit sortir de son palais que 
par les pieds ». Résolu dès lors à se défendre, il 
demanda seulement aux Syracnsains la permis- 
sion de soKir de la ville avec les siens : en même 
temps il appela secrètement les Campantens à 
son aide. Le dévouement de ces auxiliaires, U 
division qui se mit parmi les révoltés, leurs im- 
prudences, lui eurent bientôt rendu la liberté et 
le pouvoir. Il traita les vaincus avoc pins de gé- 
nérosité ; mais pour prévenir de nouveaux sou- 
lèvements, il leur fit enlever leurs armes pendant 
Qu'ils étaient à la moisson , entoura la dtadfUe 
d'un second mnr, et augmenta le nombre de ses 
mercenaires. 

Sous la perpétoelle menace de ces révoltes d 
de ces complots, Denys était devenn soupçon- 
neux et cniel : c'étaient des étrangers qni ar- 
maient sa garde; il ne sortait jamais sans porter 
sous 9a robe une forte cuirasse, et nul n'était 
admis en sa présence qu'après avoir été fouillé. 
Ses parents mêmes lui étaient «spnctn. Un jour 
son frère, «n hii faisant la description d*nn ter- 
rain, prit la hallebaide d'un soldat pour en traeor 
le plan : Denys le réprimanda avec vîalenee, et 
tna le ^arde qui avait prêté son aime. Tharta, 
sa soBur, qu'il avait mariée à Polysian, aMourtl 
aussi plus d'une fois sa colère (noy. Poltxibi). 
U chambra quil habitait était entoarée d'u 
fossé qu'on passait sur un poal-levis; et quand 
il haranguait le peuple, c'était du haut d'une 
tour. Les plus innocentes plaisanteries étaient 
punies comme des menaces, fin officier, Mar- 
syas , eut le malheur de .«ooger qu'il loi ooopait 
la tête et ilrapmdence de le dire : fDeays le fit 
mourir, en disant qall n'y aurait paa rêvé la 
nuit sil n'y avait pae pensé le jour. Il traita avec 
la même rigueur un barbier qui s'était venté, en 
riant, de porter toutes les semaines le rasoir à 
sa gorge; et pour ne plus confier sa tdte à un 
étranger, il appriti ses filles à hii brtier la barbe 
avec des coques de noix. H sacrifiait à eea soup- 
çons jusqu'à ses amitiés les plus tendres. Ut plus 
jeune de ses favoris, Léon, était le seul auquel 
il remettait son épée quand il jouait au jeo de 
paume. Un courtisan, mal inspiré, lui dit un 
jour : « Voilà donc quelqu'un à qui votre vie est 
confiée. » Léon ayant souri , Denya réaolnt et 
le faire mourir. Trois fois il en donna l'ordre, 
trois fois il le révoqua ; la crainte finit par Tena- 
porter : « O Léon! s'écria-t-il en ptenniit, il 
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B'ect ptf ptmis que ta vives. » Éttea et PId- 
tftrqoe Faocuseot de la mort de ta mère. Geni 
qui échappaient au dernier supplice étaient ietés 
dans les Carrières ou Latomies : c'étaient des 
prisons^ dont on Ini attribue Tinvention. Lapins 
célèbre portait, à cause de sa fonne» le nom de 
VOreille d€ Denys : tsUe en était en eOiBt la 
secrète disposition (1) » que tous les sons se di- 
rigeaient d'eux-mêmes vers une ouverture qui 
aboutissait dans la chambre du tyran; et il y 
passait des jours entiers à écouter les discours et 
les plaintes de ses victimes. Les voyageurs mo- 
dernes racontent qu'aujourd'hui encore Técbo y 
rapporte trè&4i8tinctement le bruit d'une feuille 
de papier déchirée. Ce qui est plus eatim, et 
ce que tous les auteurs anciens attestent , c'est 
que cet abîme de deux cent cinquante pieds de 
longueur et de quatre-vingt pieds de hauteur 
reçut plus d'une fois des familles entières : on a 
trouvé des restes de fer et de plomb dans des ex- 
cavatioDS où les prisonniers étaient sans doute 
attachés; et s'il faut en croire Élien, quelques- 
uns y restèrent assez longtemps pour se marier 
et avoir des oifimts , que la vue des chevaux ef- 
frayait lorsqu'ils étalent rendu» à la hiroière. 
La tradition en faisant de Denys le type du ty- 
ran lui a prolNiblement attribué phis d'une 
cruauté dont il ne fut pas coupable; mais l'his- 
toire de Damoclès ne nous le montre-t-elle pas 
ivoy. DAMOGiite) l'esprit toujours hiquiet, la 
main toiyonrs levée , pour défendre sa vie en 
péril? 

Aussi peuiKin croire que ce ne fht pas sans 
une arrière-pensée dlotérét personnel qu'il en* 
tretint la guerre. Jamais il ne chercha à ruiner 
complètement la puissance des Carthaginois ni 
celle des villes rivales de Syracuse. Un oracle loi 
avait prédit, rapporte Diodore , qif il mourrait le 
jour où il vaincrait un erniemi plus fort que lui ; 
et il aimait à répéter qu'il était inférieur aux Car- 
thaginois. Mais il avait d'antres raisons plus sé- 
rieuses pont les ménager. Le secret de sa poli- 
tique, c'était de perpétuer la guerre, qui, en 
réunissant les Syracusains contre l'ennemi com- 
mun , empêchait les mécontents de se retourner 
contre loi : tous y gagnèrent , car s'il ne détruisit 
pas les ennemis de Syracuse, ce n'est pas moins 
de son règne que date le commencement de la 
grandeur de cette ville. Après avoir rapidement 
soumis les villes dont le voisinage inquiétait sa 
domination, Naxos, Catane, Leontium ( 403) , il 
commença secrètement ses préparatifs contre les 
Cartliaginois. Il réunit de tons les points de laBi- 
cile 60,000 artisans pour fortifier lesépipoles (en 
402 ) ; lui-même, il assistait aux travaux avec ses 
amis; et telle était l'émulation des ouvriers, qu'ils 
{joutaient d'eux-mêmes à leur journée une partie 
de la nuit. Kn même temps il fondait an pied de 
l'Etna Adranum, pour y établir une partie de ses 
mercenaires (en 400). La folle tentative de Rhe- 

(I) Les ouvriers qot l'cralent faite Airent mis i laert.. 



giun, qui prétendit venger Naxos et Catane, 
eomrae elle d'ofîghie chalcidienne, retarda un 
instant l'adièvement de ses desseina ; mais il les 
repritanssitêt (en 3W). La viUe fut, dit Diodore, 
transformée en un vaste atelier, où rivalisaient 
de force etd^bileté des ouvriers italiens, grées, 
aarthaghiois même , attirés par la promesse d'un 
riche salaire : 140,000 boucliers, autant de cas- 
ques et de coutelas, 14,000 cuirasses, un nombre 
considérable de j avelots forent fabriqués en moins 
d'un an ; et c'est à cette époque qu'on rapporte 
l'invention de U catapulte et de la qoinquérème: 
Denys n'avait plus qu'à réunir mie armée : toute 
la Sicile y concourut d'elle-même ; et les Locriens, 
plus prévoyants que les Miégpens, lui envoyèrent 
avec empressement des anxiliaiPts et l'épouse 
qu'il leur avait demandée (en 308 ). Après la célé- 
bration de ses noces , pendant lesquelles H avait 
prodigué aux Syracusains les festins et les fôtes, 
il convoqua une assemblée générale et rappela au 
peuple combien H avait souffert de la domination 
des Carthaginois. Le pillage qull permitde riches 
propriétés que qoHques-uns d'entre eux possé- 
daient à Syracuse mit le comble à renthouslasme, 
<|ui gagna rapidement les villes voisines ; et Uentêt 
Cartiiaginois et Phéniciens forent expulsés de la, 
Sicile. Cartilage était prise au dépourvu : la peste 
venait de décimer ses mercenaires. Denys, pro- 
fitant de ces avantages, vint avec 83,000 hommes 
et 200 vaisseaux établir son frère Leptine devant 
Mothye, la clef de l'Éryx, qui avait toujours été le 
centre des opérations des Carthaginois. Puis, à 
la tête de quelques troupes légères, il parcounit la 
Sicile, ravageant les territoires des villes demeu- 
rées fidèles è Tennemi. Kn vain Imflcar tenta une 
diversion sur Syracuse pour arracher ses forces 
de Mothye. Denys, pressant le siège, fbrça les Mo- 
thyens dans leurs derniers retranchements, étroit 
la place à feu et à sang (en 397). Mais il fut moins 
heureux dans la campagne suivante ( en 396). 
Imilcar, de Leptine à Panorme, vainqueur, mar- 
cha sur Syracuse. Denys, campé antour d'Egeste, 
était éloigné de ses troupes r il n'eut que le temps 
de se jeter dans sa capitale. Imilcar vint der- 
rière lui établir son cam|> aux portes de la ville, 
et s'y fortifia. D<yà le peuple, exdté par Théo- 
dose, appelait de ses vœux l'ennemi, et bravait 
le tyran. Mais la peste vint à son aide; le désor- 
dre se mit dans l'armée ennemie : il la dispersa 
et brOla la flotte, fi lui eût même été facile d'a- 
néantir de ce conp les forces d'Fmîlcar; H aima 
mieux lui fournir les moyens de se retirer avec 
le petit nombre de soldats qui lui restaient : c'é- 
taient des ennemis qu'il tenait en rtserve aux Sy- 
racusains. 

N'ayant plus rien à craindre des Carthaginois, 
il tourna ses regards et son ambition vers l'Italie. 
Les Rhégiens venaient encore de provoquer ses 
armes , en attaquant Messine, qu'il avait fortifiée 
(en 394 ). Denys battit leur général syracusain , 
Hâoris, et tt songeait à passer le détroit pour atta- 
quer Rlieginin ; naisil voulutd'abord s'assurer de 
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Naxos, son alliée. 11 Ait mis en déroute ptr les 
Sicules. En 393 il reprit Tavantage sar Magon, 
qui y avec quelques troupes carthaginoises, sou- 
tenait les rebelles; et il aUa, avec 100 trirèmes, 
brOler un quartier de Rhegium, mais sans pouvoir 
la prendre. Il eitt même retrouvé Tannée soi- 
vante, à Agyris, Toccasion de détruire Tannée 
carthaginoise qui avait voulu profiter de son ab- 
8eiioe;mais, fidèle à ea politique, il laissa Bfagon 
remettre à la voile, malgré une double révolte de 
ses troupes, ilatiguées d'une guerre sans résultats, 
et il se contenta d'enlever Tauromenium aux Si- 
cules : c'était UD nouveau pas vers TltaUe, dont 
il convoitait toujours la conquête. L'énergique dé- 
fenae des Rhégiens, aontenus par ceuxdeCrotone 
(en 390), le r^eta encore une fols sur les côtes de 
la Sicile ; mais plus heureux, en 389, il battit leurs 
troupes réunies sous le commandement d'Hélo- 
ris, assiégea Rhegium, qui se rendit, et rasa Cau- 
lonia. Lltalielui était ouverte ; mais tandis quil 
était allé s'emparer d'Hipponium , les Rhégiens , 
qu'a ruinait par ses exactions et par le séjour 
prolongé de ses troupes , se révoltèrent (388 ). D 
Investit Jair ville , les réduisit à la famine, les 
priva même des herbes dont ils se servaient pour 
faire leur pain; et s'étant emparé de Phyton, 
leur chef, il fit noyer son fils, en 387. 

Toutefois, il poursuivait dans ses guerres un but 
plus élevé et plus. digue de son ambition, que 
souillaient ses cruelles vengeances. Il voulait, pé- 
nétrant jusqu'à la mer Ionienne, y établir sa domi- 
nation et s'assurer le diemin de la Grèce. C'est 
dans cet espoir qu'il avait fondé, sur les bords 
de l'Adriatique , la colonie de Lissus , et en 385 il 
aidales Pariens à en ^blir une autre, dans lllede 
Pharos. Déjà son nom était connu dans le Pélo- 
ponnèse , où il avait contracté alliance avec les 
Lacédémoniens. La soumission de Rhegium lui 
laissant la libre disposition de ses forces, il in» 
tervint directement dans les affaires des Ulyriens, 
et les appuya contre les Molosses, qui avaient 
chassé leur roi Alcétas , son allié. Ce ftet une uo- 
casion de fhire passer une armée consIdéFable en 
Épire. En même temps les Gaulois , qui venaient 
de brûler Rome, lui offraient leur amitié esk 385 ; 
et il se voyait maître de l'Italie. Ces projets de 
conquête n'aboutirent malheureusement qu'an 
pillage du temple de Jupiter à Dodone et de celui 
de Gérés en Étrurie. C'est sans doute vers le même 
temps qu'il s'empara des trésors du sanctuaire 
de Proserpine à Locres : « Voyez, disait-il à ses 
courtisans, en revenant avec un vent favorable, 
comme les dieux protègent les impies ! » Déjà il 
avait dépouillé les temples de la Sidle, et surtout 
celui de Jupiter Olympien à Syracuse. Le dieu 
était revêtu d'un manteau d'or massif : il le rem- 
plaça par un manteau de laine, « parce que 
l'autre était, disait-il , trop froid en hiver et trop 
lourd en été ». Il avait enlevé de même à la sta- 
tue d'Ësculape sa barbe d'or : « Apollon son père 
n'en ayant pas , il n'était pas juste que le fils en 
portât ». L'emploi qu'il fit de ces dépouilles est 



sa meilleure justification. « Il avait fait cons- 
<i tniire dans le port des bassins qui pouvaient 
« contenir deux cents trirèmes ; Tenoeinte de ia 
« ville était plus grande qu'aucune de celles qui 
« entouraient les villes grecques ; fl avait bflli de 
« vastes gymnases sur les bords de TAnapos; 
« enfin, il ne négligeait rien de ce qui pouvait ser- 
« vir à l'accroissement et à la magnificence de 
« Syracuse (1). » 

La guerre qu'il reprit contre les Carttiag;in€is 
ne lui laissa pas le loisir d'étendre sa domination 
en dehors delà Sicile. Les villes qui appartenaient 
encore aux Carthaginois , séduites peut-être par 
la gloire de l'administration de Denys, indinaîent 
visiblement à la révolte : il les y détermina. Lfô 
Carthaginois, ayant réuni toutes leurs forces, 
confièrent à Magon le commandement de deux 
armées qui devaient agir simuKanéroent en Sicile 
et en Italie. Leur défeite près de Cabala , où Ma- 
gon lui-même avait succombé, les réduisit à de- 
mander la paix ; mais Denys y mettant pour 
condition quils évacueraient la Sidle et rem- 
bourseraient tous les firais delà guerre. Os pla- 
cèrent à leur tête le fils de Magon, qui vengea la 
mort de son père à Cronium. Plus de 14,000 
Siciliens restèrent sur le champ de bataille, et 
parmi eux Tun des frères de Denys , qui com- 
mandait l'aile gauche de Tannée (en 383). ICette 
victoire rétablit les affaires des Carthaginois. La 
paix ayant éte de nouveau rompue en 368, De- 
nys commença par enlever, en quelques Jours, 
Entelle, Sélinonte, et mit le blocus devant U- 
lybée; mais informé que le chantier des Garlha- 
ginois avait éte brûlé , il crut n'avoir plus ries à 
craindre : il renvoya donc ses meiOenrs bâti- 
ments à Syracuse, et vint, avec les autres, prendre 
possession du port d'Éryx. n y fut surpris par 
une nouvelle flotte de deux cents navires, que les 
Carthaginois avaient armée à la hâte, et pas ua 
de ses vaisseaux n'échappa. Ce fut dans l'hiver 
qui suivit ce désastre qu'il succomba sous le poi- 
gnard de ses svgets', selon Justin, empoisonné 
par s<Hifils {voy, Derts le jeune) suivant Plu- 
tarque et Cornélius Nepos. Pline prétend an coq> 
traire qu'il mourut de joie ; d'autres , d'intem- 
pérance. Le rédt de Diodore justifie ces deux 
dernières opinions, en les oondliant Selon lui, 
Denys 9crwi tombé dans une grave maladie^ à la 
suite des flntins qu'il offrit à ses amis, en Thon- 
neur de sa victoire, aux fêtes de Bacchus. 

Denys avait toujours eu des prétenticms à b 
gloire littéraire; mais il aimait plus les lettres, 
à ce quil semble, quil ne les protégeait; de tous 
les poètes ou philosophes qu'il appela à satx>ur, 
aucun n'y demeura ou n'y resta impunément 
Phfloxène commença par payer de sa Hberte b 
franchise avec laquelle il avait jugé une mauvaise 
pièce de vers sur laquelle le tyran lui avait de- 
mandé son opinion dans un festin. Le lende- 
main, il fut tiré de prison, et le tyran ayant 

(1) Diodore, XV, 18, tradfêcUon de M. Hotftr, 
111,1t. 



665 



DENYS 



666 



▼oula le floaroettre à une nouYelle épreuve , le 
poëte se contentA d'appeler les gardes , eu leur 
disant : « Reconduisez-moi aux Carrières ». Cette 
saillie fit sourire le tyran, qui lai pardonna ; et 
dans la suite Philoxène sut habilement concilier 
la prudence ayec le respect de la vérité. Denys 
lui ayant montré un jour quelques distiques qu'il 
avait composés sur un sujet lamentable , il ré- 
pondit amphibologiquement « qu'ils lui faisaient 
pitié ». Ces éloges à double sens sulfisaieni-ils à 
Denys ? Du moins, il parait que Philoxène vieillit 
paisiblement à Syracuse. U n'en fut pas de même 
de Platon, que Dion avait invité à venir de Ta- 
rente, où le philosophe voulait s'établir. Dion, 
beau-frère de Denys , était en grande faveur à sa 
cour; le seul peut-être de tons ceux qui appro- 
chaient l'avare tyran , il avait la permission de 
puiser à discrétion dans le trésor. Il se flatta que 
Platon aurait quelque influence sur l'Ame de De- 
nys. Denys n'était pas inaccessible aux conseils ; 
mais la domination loi était chère avant toute 
chose ; et comme Platon Marnait la tyrannie dans 
tous ses discours, il le renvoya dans sa patrie. Dio- 
dore dit même qu'il le fit conduire au marché et 
vendre comme esclave au prix de vingt mines. 
D'autres prétendent que le capitaine du navire 
sur lequel Platon tut embarqué avait ordre de 
l'exposer dans la première lie où il aborderait (1). 
Cicéron rapporte que Denys cultivait la musique 
et l'histoire; mais c'est du titre de poète qu'il se 
montra particulièrement jaloux. Dès 388 il avait 
envoyé aux jeux Olympiques des déclamateurs 
conduits par son propre frère Théaride , avec 
des vers qu'ils devaient présenter au concours. 
La magnificence de leurs costumes éblouit d'a- 
bord les yeux des Grecs , mais ils trouvèrent la 
pièce détestable; le lendemain, dans la course, 
ses chars ftarent brisés, et, pour comble de mal- 
heur, le vaissean qui lui rapportait ces tristes 
nouvelles fit naufrage sur les oMes de Tarente. 
Denys , attribuant à la jalousie le mauvais succès 
de ses vers, présenta deux ans après un second 
poème, qui fit rire. Ce second échec lui fut plus 
sensible. La tristesse qu'il en conçut fut telle, 
qu'il condamna plusieurs de ses amis à mort, 
d'autres à l'exil , comme coupables déporter en- 
vie à son talent. Philisle, son fidèle général, et 
son frère Lepthie, furent du nombre. Ces fa- 
rouches emportements fontcomprendre comment 
il succomba à l'excès de sa joie, quand il apprit 
qu'il avait remporté à Athènes le prix de poésie. 
Cette gloire n'est cependant pas celle qui demeure 
attachée à son règne. Denys l'ancieii a bien mé- 
rité le nom de Denys le Tyran, que hd a infligé 
l'histoire; mais ses vices et ses cmantés n'ont 
pas fait oublier les services qu'il rendit à sa pa- 
trie par ses victoires sur les Carthaginois et son 
habile administration. Telle était, dit Polybe, 

(f ) Platon, dans «es Lettres, où il ne ménage pas Denya^ 
ne parie pat de cette dreonstanoie, qu'il n'anralt aftre- 
nient pat oabliée, si eile était yraie. Peatétre ne fat-ce 
qa'un toapçon de la part des amis da philoiophe. 



l'admiration qu*il inspirait à Scipion l'Africain, 
qu'à part Agathode, son succes&eur, il ne trou- 
vait personne à lui comparer pour la sdeoce du 
gouvernement et l'art de la guerre. 

Denys avait eu plusieurs femmes : la première, 
fille d'Hermocrate, avait péri dans l'émeute sou- 
levée par la cavalerie syracusaîne, en 405. Il en 
épousa plus tard deux à la fois , Doride et Ari»- 
tomaque , qui avaient une égale part à son afTec- 
tion. Elien rapporte que l'une te suivait à l'ar- 
mée, et il trouvait l'autre à son retour. Il eut 
d'Aristomaque, qui était sœur de Dion {voy. 
Dion), deux fils, Hipparinus et Niséus : deux 
filles, Sophronime et Arété. Doride lui donna 
Denys le jeune, qui lui succéda. Gr^rd. 

Dlodnre de Sicile, livret Xlfl ( »l, et tqq.). XIV ( ? et 
•qq.), XV ( 6. 7. 18, 14, 1», 18, 17, 7», 7*) ; traduction 
4e M,Hoéfer, tome II et ill. — Piutarque. F'ie deDUm 
( S, i, 6, 7. 10 ). - JuaUn, XX. — Pline l'ancien (1,9, 88). 
— Corneltns Nepot, f te de Dion^ Fie d€$ Rois (De Re- 
gibnt). -€tcéron, i>0 iVoCura Dwnan (III. 88). - Uttrea 
de Platon, pocttoi. 

DEHTS le jeune, fils de Denys l'ancien et de 
Doride, succéda à son père en 368 avant Jésus- 
Christ. Piutarque et Cornélius Nepos l'accusent, 
d'après Timée, d'avoir hâté la mort de son 
père, dans la crainte que Dion ne profitât de 
ses derniers mstants pour s'emparer de la do- 
mination. Cette assertion ne parait pas fondée 
( voy, Denys Vancien) : les Syracusains laissè- 
rent d'eux-mêmes entre ses mains le souverain 
pouvoir, par reconnaissance peut-être pour l'ad- 
ministration de Denys, dont ils commençaient à 
sentir les bienfaUs, peut-être aussi par confiance 
dans un jeune prince qui inaugurait son règne en 
délivrant 3,000 prisonniera et en supprimant les 
impôts pour trois ans. Mais Denys ne tarda pas 
à démentir ces espérances. Après quelques cam- 
pagnes sans succès contre les Carthaginois , il se 
hAta de traiter, et la même année il profita des 
avantages qu'il avait remportés sur les Lucaniens 
pour leur imposer la paix (en 3&9). Quelque temps 
auparavant, comme s'il eût songé à exécuter les 
grands projets de son père, il avait fondé en 
Apulie deux villes qui devaient oflrir aux bâti- 
ments marchands une rade stkre contre les cor- 
saires de la mer Ionienne. C'est à ces deux ou 
trois faits que se borne l'histoire extérieurede son 
règne. C'était moins la paix qu'il èhercfaait que 
l'oisiveté ; cette apparente douceur était, au fond, 
de la mollesse. Son père, dont l'imagination soup- 
çonneuse voyait partout des ennemis, l'avait tou- 
jours tenu éloigné des affaires : Denys le jenne 
était arrivé an pouvoir sans expérience, et il man- 
quait de cette énergie qui quelquefois y supplée. 
n fut bièntot assailli .de flatteurs , qui , excitant 
ses vices et ses mauvaises passions, le plongèrent 
dans la pins honteuse débauche. Dion entreprit 
de l'en tirer. Ses vertus , son faifluence isur les 
Syracusains, sa parenté avec Denys lui donnaient 
te droit de l'aider de ses conseils : la proposition 
qu'il avait faite d'armer cinquante galères, lora 
de la dernière guerre contre les Carthagmois, 
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avait eocore augmenté son erédH. A force d'en- 
tretenir Denys dee hantes doctrines de Platon , il 
finit par hii inspirer un vif désir de voir le philo- 
sophe. Platon y qui se souvenait de la perfide 
hospitalité de I>eii7S l'ancien, n'était pas tenté 
d'en renouveler l'épreuve ; mais il ne put résister 
aux mstanoes de som intime ami (voy. Lettres 
de Platon, 3) ; et l'aecueil qu'il reçut dut l'en- 
courager dans ses desseins. Un char magnifique- 
ment orné l'attendait sur le rivage ; et s'il faut 
en croire Élien, ce fut Denys Ini-n6me qui voulut 
tenir les rftms , après avoir ofiert aux dieux on 
sacrifice pour les reroerder de la faveur insigne 
qu'ils lui accordaient. Kn qndques jours le tyran 
changea de conduite : l'étude des sciences et de 
la philosophie, en l'arrachant à la mollesse et à 
la débauche, semblèrent élever et purifier son 
âme. Platon le pressait de rendre la liberté anx 
villes grecques et de rétablir le gouvernement dé- 
mocratique à Syracuse : exalté par ces discours, 
Denys en vint à déclarer publiquement qnll avait 
la tyrannie en horreur. Grande Ait la terreur 
parmi les courtisans : l'exemple du prince , le 
gofit de la nouveauté les avaient un instant en* 
traînés aux leçons de Platon ; la erainte que De- 
nys n'échappât h leur influenee les réunit bientôt 
contre loi. Mais il fallait d'abord éloigner Dion, 
son appui. Dkm avait jadis écrit aux magistrats 
de Carthage de ne pas traiter avec le tyran sans 
qu'il fût présent aux conférenoes : il espérait 
contribuer à rendre la paix pins solide. Ils Tac* 
cnsèrent de trahison : sur l'ardre de Denys , 
Phillste, qu'ils avaient fait rappeler de l'exil (ooy. 
PmLiSTE ) , le conduisit un joÛTy seul, aux bords 
de la mer ; là, il lui lut ses lettres, et sans écouter 
sa justification , il le fit monter sur on vaisseau 
qui remporta en Italie (en 300 ). 

Mais son départ, lom de ruiner l'influence de 
Platon , ne fit d'abord que l'aecrottre et l'afTer- 
mir. Denys ne voulait pas le laisser partir; non 
pas seulement qu'il craignit son alliance avec 
Dion à l'étranger, mais il s'était pris à l'aimer 
d'une amitié presque jalouse. Sous prétexte de 
loi faire honneur, il le tenait enfermé dans la 
citadelle, afin de Tavoir constamment près de 
lot. Là Jl ne cessait de Tentonrer des plus pres- 
sante égwds f il voulait avob plus de part que 
personne à son estime : il était prêt à lui sacrifier 
tout ce qu'il possédait , l'empire même , s'il oon< 
sentait seulement à ne pas lui préférer Dion. 
C'étaient tous les jours des scènes de violents 
reproches, d'humbles repentir» , et de réconci- 
liations bientôt troublées. Tristes contrastes d'une 
âme faible : « Il brûlait d'envie, dit Plutarqne, 
« d'entendre Platon et d'être mitié ao\ plus hauts 
« secrets de sa philosophie , et il en rougissait 
« devant ses courtisans , qui cherchaient à l'en 
« détourner comme d'une étude corruptrice et 
« fatale à sa puissance. » Cependant la gnerre 
qui survint le força à renvoyer le philosophe en 
Grèce; mais ce ne ftat qu'après lui avoir fint pro- 
mettre de reventar; il s'engageait en retour à rao- 



peler Dion. Platon aborda donc pour la traMème 
fois en Sicile (3S8), pour afignonter encore cette 
horrible Charybde, comme il le dit lui-Bièoie 
f lettre 7). Mats l'amitié de Denys n'était plus 
un assez sûr rempart contre la haine des cour- 
tisans. Un jour qu'tt l'avait renvoyé de sa 4 
bre, en colère, des gardes faiUirnit l'a 
Denys le sauva ; mus Arrhytas , qui s'était porté 
comme caution de la vie de Platon, s'empressa 
de demander son retour. Denys n'essaya plus 
de le retenir; mais, toujours inquiet du témoi- 
gnage qu'il pourrait porter contre kû dans h 
Grèce, il le combla de présents (I). 

Il semble même qu'il n'oublia pas tootdesnile 
ses leçons ; mais, par une illusion singpilière, i 
intervertissait les rôles t il prétondait que c'était 
Platon qui s'était toigours opposé à l'affranchis- 
sement des villes grecques et an rétabiisaement 
de la démocratie à Syracuse, et aTcc tant d'as- 
surance que Platon dut se disculper (2). Maissss 
courtisans ne lui laissèrent pas longlaaps cet 
étrange reste d'enthousiasme et de sagesse ; et à 
peine eurent-ils ressaisi leur empire, que Denys 
retomba dans les désordres les plus scandaleux, 
n restait souvent ivre pendant des mois entiers, 
et ces excès ayant afihibli ses yeux, il n'eut phn 
que des courtisans à vue basse, qui ne distin- 
guaient pas même les mets placés devant eux. 
Ces débauches et les violences qu'elles ranenè- 
rent portèrent bisntôt au comble l'exaspératiaB 
des Syracusains. 

Ce fut alors que Dion, qui avaiirespedé le 
tyran tant qnll le «avait entre les rasiiis de 
Platon, irrité par le traitement qn'il faisait su- 
bir à sa femme et à son fils , se décida à porter 
la gnerre en Sicile. Il partit de Zacyntfae avec 
deux vaisseaux de transport et huit cents mer- 
cenaires ( Diodore dit miUe) ; mais à peine eut-il 
dél»arquéà Minoa, qu'il vit accourir autour de hn 
Sioaniens et Sionies, Grées de rile et de l'Italie. Il 
marcha snr Syraotfse, qui lui ouvrit ses portes, 
et y proclama la liberté. Cependant Denys étaft 
à Cankmia, en Italie. A la nouvelle de cette ré- 
volution, il rappela Philiste, qui croisait avec sa 
flotte dans les parages de la mer Adriatique , hn 
ordonna de revenir en toute hâte vers Syracuse^ 
tandis qu'il s'y rendrai! lui-même d'nn autre 
côté. Il y arriva sept)o«rs après l'entrée triom- 
phale de Dion. De l'Ile où il se retira^ il tenta 
des négociations avec les Syracusains^ demanda 
les plus considérables d'entre eux en iitage , et, 
rompant tout à coup l'armistiee, fit une sortie à 
la tête de ses troupes rangées en bataille. Un 
combat aehamé se livra dans l'enceinte du 
stade. Ralliés par Dion, les Syracusains re- 
foulèrent jusque dans la dtadeUe les mercenaires 

ri) « Platon, lui disalt-tl, ]e crois que de retoor i Athè- 
nes , vous direz/bien da mal de nous avec tos pUlo- 
xoplies. — A Dieu ne plaise, » lut répondit Platon, « que 
nos anjett de eonyenation à r Académie soient naaex ate- 
nies pour que nons ayoM le temps tTj pwitr de yw. » 
{Plutarqme, Dion, tt.) 

(1) naton (lettre SM). 
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du tyran : il sottleita me nmiTeHe trêve; mais 
Dion , mis en ^rde contre les perfidies de Denys, 
prit Je temps d'entonrer la citadelle d*un mur in- 
fyanchissable; puis 11 Inl dédara qu'il ne traiterait 
qu'après qu'il aurait abdiqué. Denys se soutint 
quelque temps avec peine : il envoya des députés 
à Dion poar lui oflHr d'abord la moitié do sou*- 
rerain poavoir, puis l'abandon de l'autorité att^ 
Hère ; mais le peuple voalait s'emparer de sa per- 
sonne. Enfin, iadéfaiteetlamortdePhilisteayaat 
détruit les dernières espérances du tyran, il confia 
la garde de la citadelle à Téiite de ses merce* 
naires, commandés par son fils Apoilocrate, et 
s'embarqna secrètement pour l'Italie, emportant 
tous ses trésors et les ornements royaux. Était*H 
oouTenu avec Dion qu'il garderait l'Italie et 
qu'il lui laisserait la Sicile et Syracuse, excepté 
la citadelle, dont Apollocrate demeurerait mettre', 
comme le rapporte Cornélius Ifepos? Un tel par- 
tage est bien invraisemblable : toujours est-il 
que oe Alt en Italie, à Lucres, que Denys se 
retira. 

Le maBieur ne l'avait pas instruit : son pre- 
mier soin fut de s'établir dans la citadelle; et 
bientôt il fit peser sur les Locriens la tyrannie 
qui Tavait fait cbasset par les Syracusains. Jus- 
tin , qui l'accuse de plusieurs crimes qu'il n'a 
pas commis, et Athénée^ qui se complaît trop 
dans les anecdotes scandaleuses pour mériter 
d'être toujours cru sur parole , racontent que, 
non content de dépouiller les citoyens les plus 
opulents, il les fit mourir et déshonora leurs 
femmes et leur^ filles. Ces Uhchetés ne sont pas 
plus vraies sans (ionte qoe las barbares repré- 
sailles des Locriens : après avoir violé les femmes 
et les filles de Deoys, les Locriens leur enfon- 
cèrent, dit-on^ des aiguilles entre les ongles et la 
peau , coupèrent leur chair en morceaux et p»* 
lèrent leurs os dans un mortier. Strabon se 
borne à rapporter qu'après les avoir étranglées 
on brûla leurs corps et on jeta leurs cendres à 
la mer. Mais est certain que Deny^ mérita d'être 
chassé après six ans de règne, selon Justin, ou , 
comme le dit Diodore, avec plus d'exactitude, 
après dix ans, en 346. 

Il avait toujours conservé le désir et l'espoir 
de rentrer à Syracuse. A peine aiTivé à Locres, 
il avait envoyé Nypsius porter des vivres et des 
secours à ses mercenaires. Attaqué à l'impro- 
viste au débarquement, Nysius fut battu ; mais 
il prit sa revanche. Une nuit, il sortit de la ci- 
tadelle, et il se serait rendu maître delà ville, 
si Dion , rappelé en toute h&te, ne (ÙX arrivé à 
temps de Leontium pour le repousser. Mais déjà 
la discorde s'était mise parmi les Syracusains ; 
àm% partis se disputaient le pouvoir : Dion 
n'ayant triompliédeson rival, Héraclide, qu'en le 
faisant assassiner, sijccoroba bientét Ini-mèaM 
sous le poignard des mercenaires qn'O avait ame 
nés de Zacyolbe, en 354. Callîpe , chef du com- 
plot, le remplaça, pour céder bi pface, an boutda 
treize fnoïB, à Z^iparinns, irère aîné da Desyti 



qui se maintint deux ans. Aprèa Men des 
révolutions, Denys parvint enfin lui-même à se 
rétablir; mais ce ne fut que pour renouveler tes 
violencea. Son caractère s'était aigri dans cette 
vie de perpétuelles débauches s les Syracusains 
appelèrent un libérateur.Hicétas, roi de Leontium, 
auquel ils s'adressèrent d'abord, leur amena des 
secours, mais avec l'intention de s'emparer loi> 
mêmede rautorité. Us demandèrent donc à Gorin- 
the, leur métropole, un chef capable de les gouver- 
ner sans les asservir : le sénat leur envoya Ti- 
moléon, qui Avait poignardé son frère Timophane, 
aocnsé d'aspirer à la tyrannie (vay. Tiuol^n). 
Cependant, Hicéta» assiégeait Syracuse; mais 
mttiqiiant de vivres , il avait résolu de se retirer. 
Denys s'élança à sa pousuite, attaqua son ar- 
rièro^pirde, et engagea le combat. Hicétas fit 
volte-face, et, poursuivant Denys è son tour, 
il rentra dans la ville, dont il s'enqwra : il ne 
resta plus à Denys que le quartier de l'Ile. Trois 
jours après , Timol^ vnit aborder à Rhegium, 
échappa, par une ruse, aux Carthaginois , sur* 
prit et (âspersa au pas de oourse les troupes 
d'Hicétas , et vmt camper devant Syracuse. La 
Sicile se déclara unanimement pour son libéra^ 
teur. Denys, intimidé, lui livra la citadelle, et 
s'engagea à partir pour le Péloponnèse. « C'est 
« ainsi, ajoute Diodore (1), qu'il perdit, pai- son 
« indolenoe et sa pusillanimité, cette iameuse 
« tyrannie que son père se vantait d'avoir eon- 
« solidée avec des chaînes de diamant. » 

Comment acheva-t-il sa carrière ? Réfugié à 
Gorlnthe, ilaffeeta, suivant Justin, de vivre 
dans la condition la plus obscure, pour se livrer 
plus librement à ses passions honteuses. Vêtn 
de haiflons, il allait s'enivrer dans les tavernes, 
et prenait plaisir à rivaliser d'ivrognerie avec 
les plus débauchés. La misère le réduisit enfin à 
donner des leçons de grammaire pour être tou- 
jours, ajoate JnstlÉ, sous les yeux de ceux qui le 
craignaient , et se faire plus mépriser encore de 
ceux qui ne le craignaient pas. Un érudit aile* 
mand (2) a entrepris de l'effacer de la liste des 
maîtres d'école, comme il le dit hii-mêrae 
dans le titre d'un mémoire publié en 1732. Maia 
c'est une tradition fondée sur le témoignage de 
presque tous les auteurs anciens , et elle n'a 
rien par elle-même qui déshonore Denys. 
« Qu'il ait voulu, comme le dit Cicéron , avoir 
encore quelqu'un à qui il pût commander, » ou, 
ce qui paratt pins vrai, qu'il ait mieux ahné re- 
courir aux plus humbles ref^sources plutôt que de 
tendre la main^ il ne semble pas du moins 
qu'il soft tombé si bas dans l'estime publique que 
Justin le ferait supposer, puisqu'il fut accusé 
d'aspirer à la royauté. £t puis , comment conci- 
lier un jugement si sévère avec l'accueil que lui 
fit PhQippe de Macédoine ? Tout barbare qu'il 

(1) Diodore, XVI, 70, tradnctUm de M. Ho^er, III, 
IIS. 

(S) M. HOdmM (SpUtotm ad hotpheiktm, in «m Dkh 
nifêitu, SieilUerêXtiegregahtra n aumr o ma9iitr&rmm). 
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était, Philippe aondt-il admis à u cour un 
tel débauché? Ce n'est pas que cette hospi- 
talité de Philippe soit une jaatification com- 
plète : la YidUesse de Denys est loin d'être pare, 
et le récit dl^ien, en s'aocordant avec ce- 
int de Justin, lui donne bien quelque poids; 
mais il ne faut pas oublier que Justin écri- 
Taît 80QS l'impression de la haine que l'anti- 
quité avait Youée aux tyrans , et qu'Élien avait 
tovyoars en vue un idéal qu'il ne pouvait certes 
pas trouver dans la vie de Denys : c'est ainsi que 
leurs exagérations s'expliquent. D'aiUenrs Justm 
le reconnaît lut-roème, dans une phrase qu'il 
est bon d'opposer à ses accusations : « Denys , 
«dit-il (1), imitait les vices des autres plnt6t 
« qu'il n'était vicieux. » Là, ce me semble, est la 
▼érité de son caractère : « J'avais hérité, di- 
sait-il à Philippe, qui lui demandait comment il 
ayait pu perdre un empire que son père avait si 
solidement affermi, « J'avais hérité de sa puis- 
sance, et non de sa fortune. » La fortune de 
Denys l'ancien , c'était la fermeté inébranlable 
de son caractère, son infatigable activité, qui se 
portait sur tout : ses seules débauches avaient 
été de mauvaises poésies (2). L'âme de Denys le 
jeune n'était pas aussi fortement trempée, ce 
qui explique l'empire de ses courtisans ; mais 
elle était plus élevée, plus noble. Moins cruel 
que son père (vay. Dahon et Pythias), quoi 
qu'en ait dit Justin, dont le témoignage à ce sijyet 
porte complètement à faux (voy.HiPPARiNos), De- 
nys le jeune (ut aussi moins avide; et tandis que 
Denys le Tyran avait pillé les temples de l'Italie 
et de la Grèce, il avait envoyé, lui, aux temples 
de Delphes et d'Olympie des statues d'or et d'I- 
voire (3J. Il aimait les lettres ei les arts : au rap- 
port de Suidas, il avait laissé quelques écrits, 
qui n'étaient pas sans mérite, notamment sur 
les poésies d'Ephicharme. Mais surtout il ai- 
mait à récompenser ceux qui les cultivaient. 
C'est ainsi qu'il donna un talent à Hélicon de 
Cyzique, qui avait prédit une éclipse de lune. Il 
parait quMl voulait accabler Platon de ses pré- 
sents ; et s'il ne fût pas toi^ours assez maître 
de lui-même pour mettre à profit les leçons 
du grand philosophe, il faut lui savoir gré de 
l'avoir aimé avec tant de passion. Au moins 

(l)XXl, v,». 

(t) Un Jour qae Philippe loi demandait en quel temps 
Bon père avait eu le loisir de eomposer tant de poésies: 
m II les composa, dit Denys. aux heorcs que tous et mol 
passoDA à nous dirertlr. • 

(S) Ces statues forent enlevées dans le royage par IpbK 
crale. qol manquait d'argent pour subvenir aux besoins 
de ses troupes. Denys le Jeune s'en plaignit amèrement, 
dans une lettre que Dlodore rapporte (XVI, 57, tra- 
dvction de M. Uoefer, III, p. 147.) a Denut au sénat et au 
vt peuple d'Mhènes,— 3e ne dois pas vous écrire, en vous 
« souhaitant saint et prospérité; car vous êtes des sa- 
« crllégcs sur terre et sur mer. Vous avez pris et con- 
« verU en monnaie les offrandes que J'avais envoyées 
« aux dieux, et vous avez ainsi commis une profanation 
« envers les plus grands des dieux. Apollon de Delphes 
« et Jupiter l'Olympien. » Les Athéniens loi répondirent 
qn'U (allait s'occuper de la noanrtture des loldato avant 
4e s'ocenpar des dleui. 



avait-il trouvé dans ces leçons, «omme il 
le disait à ceux qui se moquaient de sa philo- 
sophie, « le secret de bien supporter ton infor- 
« tune ». Enfin, le meilleor jugement qiâ ait 
été porté sur lui est peut-être dans un mot pro- 
phétique de son père. H avait outragé one dame 
de Syracuse : le vieux despote , ea le goor- 
mandant, lui demandait s'il avait jamais en- 
tendu dire qu'il se fût ainsi comporté dans sa 
jeunesse : « 6'est, répondit le jeune homme, que 
« TOUS n'étiez point fils de roi. — Et toi , reprit 
« Denys, tu n'en seras jamais le père. » En effet, 
après son départ, Timoléon avait rétabli des 
magistratures populaires; Syracuse ayait reooo- 
vrésa liberté ; de là, sans doute, la traditioB 
rapportée par Pline, que le jour on Denys s'em- 
barqua pour l'exil, l'eau du port perdit aoo 
amôrtume. 

On croit que Denys vécut encore longtemps, 
et on raconte que dans ses dernières années fl 
s'était fait prêtre de Gybèle, et parcourait la 
Grèce en demandant l'aumône au nom de la 
déesse : on ne sait pas au juste comment il 
mourut. C^ÉARD. 

Dlodore de Sldle. Uvre XV et XVI, tradmetim^ de 
M. Ho^er, tome III. - Piotarqae, Cornélius Nepoa, Fi» 
de Dion, - Justin, cliap. st. ~ Ellen, Athénée . StrajMo 
UUret de Platon. 

DB!f T8 (Aiovuaoc) de MiUt , un des phis aa- 

dens historiens grecs, vivait vers 500 arant J.-C. 
D'après Suidas, il était contemporain d'Hécatée de 
Milet, qui florissait vers 520. On voit cependant par 
le titre d'un de ses ouvrages qu'il survécut k Da- 
rius, c'est-à-dire à l'année 485. Denys écrivit une 
histoire de Darius fils d'Hystaspe en cinq livres. 
Suidas lui attribue encore un ouvrage intituk 
Ta \uxà AocpeTov, en cinq livres; un autre sur les 
Perses (Ilepatxà), en dialecte ionien. Si ce sont 
là trois ourrages dUîérents ou si les deox der- 
niers ne font qu'un seul et même omnrage et 
sont la continuation du premier, c'est ce qu'on 
ne peut déterminer avec certitude, k cause de 
l'inextricable confusion qui existe dans les arti- 
cles consacrés aux Denys par Suidas. Ce bio- 
graphe attribue encore à Denys de Mikt des 
Mythiques {M.\j^vm)j des Troïques (Tpocx^) es 
trois livres ; un Cycle histarique, en sept livres ; 
une Description (nep\'fixt<nç) de toute la terre ; 
mais ces ouvrages peuvent fort bien appartenir 
à différents auteurs. 

Soldas, au mot AiovOfftoç. — Wllzsch, ffistor» 
Homerif I, p, 88. — Rcrhardy. dans son édltioo de De- 
n|f< le Périéçétê et dans ses notes sur Suidas. — Lobecà, 
Açlaophe., II, p. 990. — Welcker, Der Episeha Ôfclas, 
p. 7S.-~C. M&Uer, aistorieommCrmeorum Fragmenta, 
t. II, p. (. 

UBHTS, prince grec d'Héradée, sur le P<»t- 
Euxin, né vers 360, mort vers 305. Second 
fibde Cléarque, qui s'était emparé du pouToir 
souverain dans la ville d'Héradée, il suc- 
céda à son frère atné, Timotfaée, Yen 338. Après 
la destruction de l'empire des Perses par Alexan> 
dre,ll essaya d'étendre sa dommation en Asie. En 
même temps les dtoyens d'Héradée exilés par 
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Cléarqae «t ses fils demandèrent au oonquérant 
macédonien de rétablir la république dans 
leur patrie. IXenys obtint par la proteetloB de 
Cléopatre, sœur d'Alexandre, que les ymax des 
exilés ne seraient pas exaucés. Cependant, il 
ne se crut pas en sûreté tant que Técut le fils 
de Philippe , et à sa mort il érigea une stat>je 
de rE06u(jia, c'est-à-dire de la joie et de la paix 
de l'esprit. Les exilés d'Héradée eurent alors 
recours àPerdicGas,etletyran se précautionna 
contre ce dernier en se joignant à ses ennemis. 
Il épousa Amastris, première femme de Perdic- 
cas, et retira de cette union des avantages 
considérables. Une fille qu'il avait d'un premier 
mariage épousa Ptolémée, neveu d'Antigone. Il 
resta ainsi pendant beaucoup d'années en pos- 
session du pouvoir souverain. En 306, quand 
les généraux d'Alexandre prirent le titre de 
rois, Denys suivit leur exemple. Il mourut bien- 
tôt après. Suivant Élien et Athénée, il était 
extraordinairement gras et gros. Cet embon- 
point excessif finit par lui causer une maladie 
mortelle* Il fut, dit-on, le plus doux et le plus 
juste des tyrans qui vécurent de 350 à 300. Il 
laissa deux fils, Zathras et Cléarque, qui lui 
succédèrent l'un après l'autre. 

Diodore, XVI, 88 ; XX« 70. — AUiénée. XII. - Élteo, 
rar. UiMt,, IX. ». 

IL Denyê saitUi, 

DBATS (Saint), dit VAréopagUey était juge 
de l'aréopage lorsque saint Paul parut devant ce 
tribunal célèbre. Il est nommé dans les Actes 
des Apôtres y ch. 17, v. 34. 11 embrassa la foi 
chrétienne; d'après d'anciens auteurs, il fut le 
premierévéqued'Athènes, et il souffrit le martyre 
vers l'an 95. A partir du neuvième siècle, il a été 
confondu par des écrivains ignorants avec samt 
Denis évéque de Paris. Sa fôte se célèbre le 
3 octobre. Il existe sous son nom plusieurs ou- 
vrages qui sont aujourd'hui bien reconnus pour 
avoir été composés au cinquième siècle, par un 
chrétien imbu des doctrines mystiques du pla- 
tonisme alexandrin. Ces ouvrages sont : le Traité 
des Noms divins ^ le TnHté de la Hiérarchie 
céleste y celui de la Hiérarchie ecclésiastique , 
la Théologie mystique, dix lettres sur des su- 
jets de théologie et de morale* Chrétien sincère 
dans la plupart de ses écrits, le pseudo-Denys 
dépasse dans sa 7A^olo^ mystique les limites 
où se circonscrit la foi, quHl cherche à rattacher 
aux principes de la philosophie des Alexandrins. 
Il apporte dans l'interprétation des Écritures une 
liberté qui ne respecte aucune des règles de la 
critique; il fait largement usage de la théorie 
hardie du double sens des livres bibliques, le 
sens prochain et le sens allégorique, théorie 
qu'il a apprise dans les écrits d'Origène. Il re- 
produit les principes des néo-platoniciens; il a 
leur tendance mystique , leur mépris de la science 
et de la raison, leur aspiration vers l'infini et 
Ters l'extase. Produs est son roaitve de prédi- 

NOUV. RIOGR. GCnéa. — T. XIII. 



lectioD; il avait probablement vécu auprès de 
lui, et il chercha à sanctifier la doctrine de ce 
philosophe en la mettant en harmonie avec' la foi 
chrétienne. On ignorera toujours sans doute le 
nom du véritable auteur de ces livres qui sont 
inconnus à tous les auteurs des dnq premiers 
siècles, et qui mentionnent des usages, des céré- 
monies, des faits appartenant aux cinq cents pre- 
mières années de l'ère chrétienne. Le Nourry, 
Kestner, Baumgarten-Crusius et bien d'autres 
érudits, ont émis à cet égard des conjectures 
que l'on trouvera signalées dans l'écritde M. Mon- 
tet, que noosdtons plus bas, et qui ne laisse rien 
à désirer aux personnes qui seraient jalouses 
d'approfondir cette question. La première édi- 
tion grecque de Denys parut à Rome, en 1516; 
elle fut suivie de plusieurs autres, parmi lesquelles 
on distingue, pour la beauté de l'exécution, 
celle que donna Guillaume Moral , 1562, in-8^ ; 
celles d'Anvers, 1 634, de Paris, 1 644, et de Venise, 
1755; toutes, en deux volumes m-folio, présen- 
tent une réunion fort nombreuse de variantes 
et de notes. Des traductions latines ont souvent 
été imprimées. Il en existe une en français par 
M. Darboys, 1844, in-8°, précédée d'une intro- 
duction, où beaucoup d'efforts et de science se 
déploient en faveur d'une authenticité rejetée par 
les meilleurs critiques catholiques et protestants. 
G. Brunet. 

. Daptn, Bibliothèque dês Âutêurt eeeUsiaitiquet, t. I, 
I». 84. — Baamgttitea-Cni8lii«, De Dionytio jireopaçita, 
I«HB, 18», iii-4«. - RItter. Hittoire de la PMUuopkU 
ekréUenne, t. Il, p. 411. -487. - Vacberot, hietoire de 
r École d'Âlexandfiey 1. 111, p. 84. — Bahr, Geseh. der 
Rom. LU. im Karolinç Zeitatter. — Montet, Dee Livres 
du pâoudo-Denifs,- Parte. 1848, lii-8«, 140 p. 

* DENTS ( Saint) , apOtre de la France et pre- 
mier évéque de Paris, martyrisé dans le troi- 
sième siècle. Il ftit envoyé de Rome vers 250 pour 
prêcher la foi chrétienne dans les Gaules. Après 
s'être arrêté à Arles et en d'autres endroits, où 
son zèle lui attira diverses persécutions , il ar- 
riva à Paris, où il fit de nombreux prosélytes. 
Pescenniusou Sidnnhis Lesoennius, qui gouver- 
nait alors pour les Romains cette partie des 
Gaules, ordonna que Denys fût amené devant 
lui, ainsi que deux autres chrétiens , le prêtre 
Rustique et le diacre Éleuttière. Ce magistrat 
ayant trouvé les trois compagnons fermes dans 
leur foi, les fit tourmenter très^ruellement et 
enfin décapHer. On attribue à saint Denys ou à 
ses disciples la fondation des églises de Chartres, 
de Senlis, de Meaux, de Cologne, etc. Grégoire de 
Tours, Fortunat et les martyrologes d'Occident 
rapportent q*e Denys avait souffert une longue 
détention lorsqu'fl fat décapité avec Rustique et 
Élenthère;que les corps des trois martyrs furent 
jetés dans la Seine, mais qu'une femme les re- 
cueillit et les enterra auprès du lieu où ils avaient 
perdu la vie. Les chrétiens bâtirent une chapelle 
sur leur tombeau. Les restes de ces saints farent 
renfermés dans trois chftsses d'argent et portés 
ensoite an lieu où s'éleva depuis la célèbre ab- 

32 
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longtemps la sépulture des | né à Aleundrie, yen l'an 200 de l'ère chrétieDiie, 



baye de Saint-Deayg 

rois de France. L'authenticité des reKqaes des trois 
saints adonné lieuàde longues et singulières eo»- 
testatioRs. D'après Richard et Oiraud et antres an* 
tenrs ecclésiastiques édaiTés, il n'y a rien d'as- 
suré sur le temps précis ni le lieu du martyre 
de saint Denys. Les actes de ce saint, écrits ^ots 
la fin du septième ou au commencement du hui- 
tième siècle, ne méritent aucune autorité, n'étant 
fondés que sur des traditions fulgaires. Une 
curieuse tradition, oonserrée dans l'Eglise grec- 
que, Tait de l'apàre des Gaules le même per- 
sonnage que saint Denys FArés y tgite, premier 
évoque d'Athènes (voyet). Quoi qu'il en soit, 
l'Église romaine honore saint DÔiys de Paris 
le 9 octobre. Le nom de ce saint serrait de 
cri de guerre aux Français , qui ehargeaimt on 
se ralliaient aux molade Montjùtfe Saàni- Denys / 

Oréf olrf de Tour», HM., lU». Y.— Fortonat, UIl 11. - 
GaMa Ckrittkma, I, 4W. -Démoobartt. CkriMtianm 
hutitutionit PropufftuUio, etc., Mb. II, c«p. xviu, *». 
- Bosquet, HUtoria Beéiêtim GalUeanM. -Oe UMoy, 
De Duolrut Dtonfffili. - Gérard àm B«to, HUtoin d$ 
rÉglim de Pari», - TUlemont , ««Moiret «oeMi. 

DBRY8 (Saint), évèque de Corinthe, mait 
dans la seconde moitié du deuxième siècle de 
l'ère chrétienne. Il se distingua parmi les prélats 
de son tempe par sa piété, son éloquence et la 
sainteté de sa YÎe. Noo-senlement il veilla avec 
le plus grand soin sur son propre diocèse ; mais 
il s'occupa avec beaucoup de zèle des autres 
provinces et communautés religieuses, et leur 
adressa de fréquentes épitree. Il mourut de la 
mort des martyrs , en 178. Aucune de ses nom- 
breuses épttres n'e^t venue jusqu'à nous; mais 
Eusèbe nous en a conservé les titres et un petit 
nombre de fragments. Dans l'un d'eux Denys se 
plaint que quelques-unes de «es épltres avaient 
été interpolées par des hérétiques, qui se ser- 
vaient (le son nom pour appuyer leurs Causses 
doctrines. 

Cave. HUt. Ht, I, p. **. 

DE2«TS (Saint), pape, né en Calabre, mort 
en 269* 11 suGcéddi en 259 à saint Sixte n. Saint 
Basile appelle Denis un homme illustre par l'in- 
tégrité de sa foi et par ses vertus de toutes sortes. 
Ce pape possédait une si profonde connaissance 
des doctrines de l'Église, qu'il pouvait servir de 
règle à un concile (Bcuroénique. La ville de Ce- 
sarée , dans la Cappadooe , ayant été saccagée par 
les t)arbares , il envoya des secours pour racheter 
les chrétiens de l'esclavage. La bonne harmonie 
qui existait entre Denys de Rome et Denys d'A- 
lexandrie fut sur le point d'être altérée. Celui-ci 
ayant réfuté avec vivacité l'hérésie de Sabellius, 
fut accusé de tomber dans l'excès contiuire et 
dénoncé à l'Élise de Rome. Le pape écrivit à 
D.'^ys d'Alexandrie , et se trouvant satisfait de 
sa rci anse, il le justifia complètement devant 
un concile tenu à Rome. Il eut pour successeur 
saint Félix !•'. 

PlaUna, ffistoria Pontijleum, — Artand, Histoire des 
soureraiiu Pontifet. 

* DBRYS iW exandrie (Saint), théologien grec, 



mort dans la même ville, en 266. Ses parents 
étaient païens, et ocoupatent une place émineote. 
Il étudiâtes doctrines des diverses sectea théois- 
giquee^ et fiit ainsi conduit à embraaser le chris- 
tianisme. Origène, qui bt un de ses maîtres, 
exerça probablement sur lui une grande in- 
lloenoe. 11 ^ait prêtre depuis quelques années, 
lorsquli remplaça en 123a« oomme chef de l'é- 
eule théologique d'Alexandrie, Héradas, qui ve- 
nait d'être élevé au patriarcat de cette ville ; e( 
après la mort de cedersier, en 247, il fut dé^ptë 
pour son sueoesseur. Pendant la p^raécotion des 
chrétiens par Dedw , Denys fut saisi par des 
soldats et conduit, probablement pour yêirp 
mis à mort, à Toposiris, petite ville entre 
Alexandrie et Canope. U a raconté Ini-mènii 
avec beaucoup de détails comment il fut dt$- 
vré. Il eut encore plus à souffrir en 267, pendant 
la persécution que l'empereur Yalérien diriges 
contre les chrétiens. Denys confessa ouvertement 
sa fbi devant Émilien, préfet du prétoire, et fot 
en conséquence exilé à Céphron, district de U 
Libye. U fut forcé de s'y rendre sar4e-dianip, 
bien quil fêt alors dangereusement malade 
Après un exil de trois ans, l'édit de Galien en tk- 
venr des chrétiens lui permit de revenir à 
Alexandrie, où il combattit de toutes ses foms 
les opinions des hérétiques. Dans ses attaqse» 
contre Sabellius , il poussa si loin le iMe qu'il se 
laissa entraîner vers l'extrême opposé , et Hsà 
quelques opinions incompatibles avec fai stricte 
orthodoxie. H reconnut sa faute dans une lettit 
adressée au pape saint Denys, et a'expKqna 'le 
manière à satisfaire le concile que ce pontifc 
avait rassemblé k ce st^jet. Invité à Tenir an ma- 
die d'Antioehe , pour y disputer oontre Paul M 
Samosate , il en ftet empêché par la Tieilles«r ft 
les infirmités, et écrivit an concile une b^re 
sur le sujet de la discussion. Denys d'Alexandiie 
a été mis au nombre des safaits; oo célèbre sa 
ftte le 18 octobre. Nous apprenons d'Épiplua' 
qu'une église d'Alexandrie lui était décHée. l 
composa un grand nombre d^euvrages tiiiér>to- 
giques, consistant en épttrea adressées anx chrft 
des églises et des communautés religieiises ; mâs 
il ne nous reste de tous ses écrits que des fmr 
ments, conservés par Eusèbe et par d'autres his- 
toriens ecclésiastiques. On peut voir dans Ca%e 
une liste complète de ses ouvragée; nous ci- 
terons senlement les plus importants* Mvoir: 
Sur les Promesses , en deux livres , contre yé^ 
pos : il nous en reste encoie deux fragmatli 
considérables; — un ouvrage en quatre ïîtw 
contre Sabellius, adressé au pape saint Drav^: 
on en trouve de nombreux fragments dans W 
écrits de saint Athanase et de saint Basile; — » 
ouvrage adressé à Timothée Sur la Naturf : Fa- 
sèbe en cite des passages.. Les œuvres (t'Eo?<te 
contiennent de nombreux fragmenta des rptfffs 
de saint Denys d'Alexandrie, Tout ce qui m»s 
reste <ie lui a été recueilli par GaRand , Bibif*- 
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theea Patrum^ t. m, p. 481, et par SiinoD de 
Magistris, Rome, 1796, in-fol. 
Cave, Historia ttttwrmria, p. w. 

m. Denifs postes, rhéteurt, etc. 

* DBNT8 de Colophon, éeriyaia grec, d'ane 
époqae incertaine. H fabriqua, de concert avec 
an certain Zopyre, quelques ouvrages qu'il pm" 
blia sous le nom de Ménippe le Cynique. 

Diogène Ueree, VI. lOO. - ScoUaste d^Aristopliuie, 
^d Av., IMO. 

* DENTS cfe Corin/Ae, poète grec, d'une épo- 
que incertaine. Il composa plnsieiirs ouvrages 
en vers grecs, tels que Conseils peur la vie 
(*rico&nxai). Sur les Causes ( AUta) et des Mé- 
téorologigues.îïécnnt eaproee un commentaire 
sur Hésiode. Suidas dte aussi de lui une descrip- 
tion de la terre; c'est probablement l'ouvrage de 
Denys Périégète. Quelques critiques lui ont en- 
cure attribué un poëme intitulé ÂcOtxa, qui pa- 
rait aussi appartenir à un autre Denys* 

Suidas, aa root Atoviknoc. — Plotarqac, Jmat., 17. 

* nsNTS c;'i4f705, historien grec d'une époque 
incertaine. Saint Clément d'Alexandrie le cite à 
propos de la date de la prise de Troie. Denys est 
aussi mentionné par le scoliaste de Pindare. 

C. Mailer, HUtoricoruni Grmeorum tragmenta,t. lil, 
p. M. 

* nSNTS somommé Chaleus ( 6 XaXxoOç ), 
poète et orateur athénien, vivait vers 450 avant 
J.-C. Son surnom loi vint de ce qui) avait con- 
seillé à ses compatriotes de frapper de la mon- 
naie de cuivre pour faciliter les transactions 
commerciales. Nous ne savons rien de ses dis- 
cours ; mais ses poésies, et particulièrement ses 
élégies, sont souvent mentionnées et eitées par 
les anciens. Les fragments qui nous restent de 
lui ont surtout rapport à des festins ( ov(jiico- 
(Ttaxà ). Aristote blftme ses métaphores outrées. 
On voit en effet par ce qui nous reste de Im 
qu'il cberebait à relever les petites choses par 
des allégories et des nuages pompeuses. Un 
passage de Phitarque nous permet de préciser 
répoque à laquelle il vivait. D'après cet his- 
torien, nidas avait dans sa maison on nommé 
Hléroo, qui se donnait lui-même pour le fils de 
Denys Chaleus, chef de la colonie attique qui 
fonda la colonie de Thurium en Italie. Cette 
fondation est de 444. Les ftagments dé Denys 
Chaleus ont été recoeiUis par M. Bergk, Pœt» 
lyrici Grseciy p. 432. 

Aristote. Rhêt., III. 1. - Athénée, X, XV. - riutarqne, 
Nicias. - Oiàm, Bêitrd§ê aur. Grieeh. undAim. Lit. 
l, p. 79. — Welcker. dans le Mhein. Mus, poar 18S6, p. 4S0. 

DENTS de MiUi, écrivahi grec, vivait vers 
la 65» olympiade (516 avant J.-C). Il composa 
divers ouvrages, dont il ne reste plus que des 
citations éparses chez divers auteurs de l'anti- 
quité ; il a souvent servi de guide à Diodore de 
Sicile. On distinguait parmi ses écrits le 
Cycle historiquey divisé en sept livres, le Cycle 
mythique, une histoire de Troie, etc. Les tra- 
ditjons recueillies par les anciens poètes, qni 
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lurent dans le principe les seuls narrateurs des 
événements, formaient le fond des ouvrages de 
Denys; et c'est ce foijd que la critique moderne, 
en Allemagne surtout, tourne et retourne en 
tous sens. Athénée fait deux fois mention d'nn 
Denys de Samos, qu'il qualifie de Cyclographe, 
mais qui paraît devoir être distingué de Denys 
de Milet, quoique des érudits aient cru que ce 
n'était qn'un seul et même personnage. 

Creaser, HUtor. Kunst der Grieehen, p. iS4. - Fi- 
briciav BibUotà. Graea, t. IV, p. w». — Weieker, Der 
Episcke Cifclus, p. 80. - Wessellng, ad Diodorum Sh 

en/M», 1746. f. I. p. no, t86. 

* DE ATS dUrgos, statuaire grec, vivait vers 
480 avant J.-C. U exécuta avec Glaucus les ou- 
vrages que Smicythus consacra à Olympie. Ce 
fait indique l'époque de la vie de Denys, puis- 
que Smicythus succéda en 476 à Anaxilas, tyran 
de Rhegium. Denys fit pour sa part quatre 
statues de la lutte de Baccbus, d'Orphée et de 
Jupiter. Denys d'Argos était aussi l'auteur d'un 
cheval et d'im cocher en bronze, consacrés à 
Olympie par Phormis de Ménale, contemporain 
de Gélon et de Hiéron. 

Paosanias, V, is» S7. 

* DENTS de Colophon, peintre grec, vivait 
vers 450 avant J.-C. Contemporain et imitateur 
de Polygnote de Tliasos, il l'^a presque pour 
la délicatesse du pinceau et l'heureuse dispo- 
sition des draperies, mais il resta bien au-des- 
sous de lui pour la grandeur. D'après Plutarque, 
la peinture de Denys était ferme, mais elle sen- 
tait trop le travail. Aristote dit que Polygnote 
faisait les hommes plus beaux qu'ils ne l'étaient 
réellement; que Pauson, au contraire, les faisait 
pins laids, et que Denys les faisait exactement 
ressemblants. Il semble que ce dernier peintre 
manquait didéal. Ce fut sans doute pour cette 
raison qull fut surnommé ainsi que Démétrius 
peintre d'hommes ( Ànthropographus ). Il 
est vrai que Pline , de qui nous tenons ce fait, 
l'explique autrement. Selon lui, ce surnom fut 
donné à Denys parce qu'il peignait seulement 
des hommes, et non des paysages. Mais ce n'est 
pas la seule erreur qu'ait fait commettre à Pline 
l'ignorance de l'art dont il pariait. 

PHdc, XXXV, 10. -Éllcn, rar. ffitt., IV, s.- Platar- 
qne, Ilmo/., se.- Aristote, Port., f, —SmXtb, DUtionaru 
ofGreekand Roman Bioçraphy. 

* DENTS de Sinope , poëte athénien de la 
comédie moyenne, vivait vers 360 avant J.-C. 
On voit par les fragments de ses pièces qu'il 
était plus jeune qu'Archestrate, qu'il florissait 
vers le même temps que Nicostrate fils d'Aris- 
tophane et qu'il vécut jusqu'à l'éiabUssemenl 
de la suprématie macédonienne en Grèce. Nous 
avons les titres et quelques fragments de plu- 
sieurs de ses pièces , savoir : AxovrtÇojievoç ; 
eeaijoqpopoç, 'Oii.aïW|ioi, Ai|jl6<:, IwÇouaa ou It*- 
TEipa. Meursiuset Fabricius ont eu tort d'attri- 
buer à Denys les TaÇiàpxat. C'était une pii^ce 
d'Eupolis. 

Mdnekc, Fragmenta Comiconsm Ormcomm, f 

pp. 4». 480: III, PP.547-B5B. 

22. 
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* DBiiTS suroommé lambus^ poète grec, i\- 
Tait yen 300 avant J.-C. Son surnom lui vint 
de ce qu'il composa surtout des ïambes. Suidas 
le mentionne parmi les maîtres d'Aristophane de 
Byzanoe. Clément d'Alexandrie cite de lui un 
Ters hexamètre, et suivant Athénée il écrivit 
aussi un ouvrage sur les dialectes. D'après Plu- 
tarque, il faisait autorité en matière de mu- 
sique, d'où l'on peut conclure qu'il était l'auteur 
d'une Histoire de la Musique dont Etienne de 
Byzance cite le vingt-troisième Kvrc. 

Soldas, an mot 'ApiorâçocvTK. — Cléneat d'Alexcn- . 
drle, Siromaia^ V, p. 674. - Plutsrque, De Mut., IB. — 
ÉUeDne de Byzance, aa mot *rdpeCa. 

* DBNT8 (Vfféraelée, phUosophegrec, vivait 
à la fin du troisième siècle avant l'ère chrétienne. 
Il eut pour premiers maîtres HéracKde, Alexi- 
nus et Ménédème, dont il adopta les idées. Plus 
tard il s'attacha à Zenon et aux principes du 
stoïcisme. Enfin, à la suite d'une maladie dou- 
loureuse, il abandonna les doctrines sévères du 
portique pour la philosophie, pins indulgente, 
qui plaçait le souverain bien dans le plaisir ou 
dans Tabsence de la douleur. Ce changement 
d'opmion lui fit donner le surnom de MrraOétu- 
voç ( Transfuge). Tant qu*il resta stoïcien, il se 
fit remarquer par sa modestie et la pureté de 
ses mœurs ; mais plus tard il s'abandonna à 
tous les plaisirs des sens. A l'flge de quatre-vingts 
ans, il se laissa volontairement mourir de faim. 
Diogjfene Laerce cite de lui plusieurs ouvrages, 
dont aucun fragment n'est venu Jusqu'à nous. 
Cicéron lui reproche de mêler des vers à sa 
prose et de manquer d'élégance. 

Dlofféne Laerce, VII, 186, 167; v, n. - AthéDée, V|i, 
p. tSl ; X, p. 4S7. - Loden, BU Aeats., M. — Censorln, 
15. -- CicéroD. Jtcad., 11, M; D« Fin., V. si; il, ii, si. 

* DENTS de Mytilèney surnommé Scytolfra' 
chion (IxuTo6paxi<«v), le boucher au bras, vivait 
probablement au commencement du premier siè- 
cle avant l'ère chrétienne. D'après le témoignage 
d'Artémon, cité par Athénée, Denys de My tilène 
était l'auteur d'un ouvrage attribué à l'ancien 
historien Xanthus, de Lydie, qui vivait vers 480 
avant J.-C. De cette assertion on a conclu, mal 
à propos, que Denys vivait lui-même vers le 
cinquième ou du moins vers le quatrième siècle 
avant J.-C.; car pour corriger, compléter ou re- 
Toir Touvrage de Xanthus, Denys n'avait pas 
besoin d'être son contemporain. Suidas lui at- 
tribue un poème &ur V Expédition de Bacchus 
et de Minerve (V) Aiovu<rou xal 'AôrivSç «riporCa) 
et un ouvrage en prose Sur les Argonautes 
( ApYovauttxd ), en six livres, adressé à Parme- 
non. Il était probablement l'auteur du Cycle 
historique attribué par Suidas à Denys de Mi- 
let. Le scottasted'ApoUonius de Rhodes cite sou- 
vent les Argonautiqttes ; mais il varie parfois 
sur l'auteur, qu'il appelle tantôt Denys de Milet, 
et tantôt Denys de Mytilène. 

Diodore de SieUe, lil, Bt,66. - in^elcker, DerAp. Cy- 
élut , p. 87. — C. MQIter, Historieorum Grteccrum 
Fragmenta, t. II, p. 7. — Smftb, JMotloiiary Qf Greek 
and Boman Biographp. 



DENTS dePergame, sumomné VÀ^Uque, 
vivait yers le commencement de l'ère chrétienBe. 
Strabon le cite comme un rhéteur, un historien 
et un logographe, c'est-à-dire un écrivaiB de 
discours. H fut l'élève du rhéteur Apoiiodore, 
l'un des maîtres d'Auguste : Weiske le regarde 
comme l'auteur de l'ouvrage Sur U Sublime, 
ncpC T<|m)uc, généralement attribué k Longîn; mats 
les raisons sur lesquelles il s'appuie sont très- 
fidbles. 

Welake, jid Longin,, p. llB.-Westermann, Cêêdk. tf. 
Grieeh. BêreéUt. 

DENTS deSidon, grammairien grec» désigné 
quelquefois simplement sous le nom de Sido- 
nius, vivait probablement dans le second siède 
avant l'ère chrétienne. Venu peu après Artstar- 
que, il paraît avoir fondé à son exemple, mais 
avec moins d'édat, une école de critique. Le 
Scoliaste de Venise et Eustathe le citent amune 
un des commentateurs critiques d'Homère. 

Yârron, De lAngua latina, X. 10. édIL de MQUcr. - 
Danase de VUlotaon, Prolegomena ad Hem. Iliade 
p. zsix. 

* DENTS d^AlexandriCf grammairien grec, 
fils de Glaucus, vivait dans Ui seconde moitié Hu 
premier siècle de l'ère chrétienne. Il fleurit à 
Rome depuis le temps de Néron jusqu'à odui de 
Trajan, et devint secrétaire et bibliothécaire éts 
empereurs qui régnèrent dans l'intervalle. Il fut 
aussi employé dans plusieurs ambassades. ÉIrvo 
et successeur du philosophe Chérémon, il fut 
le professeur du grammairien Partlienius. 

Suidas, au mot Aiovuatoc.- Athénée, XI, p. soi. 

* DENTS de Thrace, grammairien grec, vi- 
vait vers 100 avant J.-C. Son père, Tér^ ëaà 
Thrace. Lui-même naquit à Alexandrie , d*apré^ 
Suidas, et à Byzance, suivant d'autres historietts. 
On l'appelle aussi quelquefois Denys le Rbodien, 
parce qu'il résida quelque temps dans cette He 
et y donna des leçons. Denys fut le plus célèbre 
disciple d'Aristarque, et il enseigna les beUesr 
lettres à Rqme du temps de Pompée , Ters 80« 
avec ime grande distinction. On a aoos non nom 
une Téxw) Ypatt(Mmx:f) (Art de la Grammaire;', 
petit ouvrage qui devint das^qne dès son appa- 
rition, et qui a servi de base à tant de travam 
philologiques, à tant de commentaires, de sco- 
lies, et presque à tous les ouvrages composes 
sur la grammaire pendant plusieurs sièeles. Oa 
comprend combien un livre aussi répandu dans 
les écoles dot éprouver de modifications ; oooi- 
bien il dut être abrégé , étendu , corrigé, annota, 
interpolé enfin de tontes les façons. Voilà pour- 
quoi les manuscrits de VArt grammahcal que 
nous possédons diffèrent beaucoup entre en\. 
Il est même douteux que ce traité ait gardé qve^ 
que chose de sa forme orîgfaiale. Il fut publie 
pour la première fois par Fabricius, dans sa Bi- 
hlioth. Grœca (IV, p. 20 de l'ancienne édition \ 
U a été réimprimé, avec des additions extraites 
par Dansse de Villoistm d'un manuscrit de Te- 
nise, par Hariess, Biblioth, Grœca de Fabri- 
dus (YI, p. 311 de la nouvelle édition), et par 
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Bekker, Ànecdota^ U , p. 627. 11 existe une tra- 
duction annénieDiie de cet ouvrage faite proba- 
blemenftYera le ctnqaiénie siècle de notre ère et 
plus complèle que le texte grec que nous possé- 
dons aujoardlmi. CJette traduction a été publiée 
par OirUedy dans les Mémoires de la Société 
roffole dês Antiquaires de France ^ t VI, 
p. 1-93 y etséparémentyParis, 1830. La comparai- 
son de la tradoction et dn texte grec nous per- 
met de douter de Tauthenticité de ce dernier, 
sans nous autoiiser cependant à n*y voir qu'une 
simple compilation de quelque grammairien 
byzantin appartenant aux derniers temps de 
Tempire grec: L'ouvrage qui a servi de base au 
traité que nous avons aujourd'hui est incontes- 
tablement Toenvre de Denys de Thraoe. Ce cri- 
tique expliqua plusieurs passages d'Homère, 
comme on le voit par des citations du scoliaste 
de Veuise. U ne semble pas cependant avoir écrit 
un commentaire régulier sur l'auteur de l'Iliade, 
et il inséra ses remarques probablement dans un 
de ses ouvrages ^tel que le livre contre Cratès , 
ou le Ile^ icpoaoïnTaiv (Sur les quantités). Il 
existe dans quelques manuscrits un traité II«p2 
Tovou ic8pi<77C(t>(iiva>v (Sur la force des accents 
circonflexes ), qui a été quelquefois attribué à 
Denys de Thrace; mais il est plus que donteux 
que celui-ci soit l'auteur d'un commentaire sur 
Euripide, conune on l'a cru d'après quelques 
passages d'un scoliaste de ce poète. On cite en- 
core parmi les ouvrages de Denys des MeXitai 
(Exercices littéraires) et un livre sur Rhodes. 
V Etymologicum magnum contient quelques 
exemples de ses observations sur les étymolo- 
gies, la prosodie, l'explication des auteurs. Le 
{^rand mérite de Denys de Thrace, c'est d'avoir 
donné une vigoureuse impulsion aux études 
grammaticales, et d'avoir contribué à l'intelli- 
gence des poésies d'Homère. 

Soldas, âu mot AiOVU<noç. — Grafenban, Gttek. der 
Ktats. Philo»., ), p. Ml. - Smith. DietUmary of Greek 
and Rowuoi Bioçraphy. 

* DENTS, peintre grec, qui vivait à Rome en 
84 de l'ère chrétienne. H était contemporain de 
Sopolis et de Lala de Cyzique. Pline dit de lui 
et de Sopolis qu'ils étaient après Lala les plus 
célèbres peintres de leur temps, et que leurs ou- 
vrages remplissaient les galeries de peintures. 

PUoe, XXXV, 11. 

* DBHY«, grammairien grec, vivait vers 50 
avant J. -C. Il était fils ou élève du grammairien 
Tryphon. Il avait composé un ouvrage sur les 
noms, Ilepl àvofi^raiv, qui comprenait au moins 
onze livres, et qui est souvent cité par Etienne 
de Byzance et par Harpocration. 

Atbéoée» VI. XI, XIV. - SmtU), Dictionarg of Greek 
and iloman Eiography. 

DENYS d'Halicarnasse, célèbre historien et 
rhéteur grec, fils d'un certain Alexandre, naquit 
en Carie, probablement vers l'an 700 de Rome 
(54 avant J.-C). Nous ne pouvons indiquer la 
date exacte de sa naissance , parce que les té- 
moignages des anciens nous manquent. Photius, 



àaoRSh Bibliothèque y codex 84, se contente 
de remarquer qu'il fut antérieur à Dion Cassius 
et à Appien. Denys nous apprend lui-même, dans 
son Archéologie romaine , I, 7, qu'il se rendit 
à Rome au milieu de la 187^ olympiade (725 de 
Rome, 29 avant J.-C), et qu'Û y passa vingt- 
deux ans, jusqu'à la publication de son grand 
ouvrage historique. Noos ne savons ce qu'il de- 
vint ensuite; nous ignorons également la date et 
le lieu de sa mort. Pendant son séjour à Rome 
il se fit une grande réputation comme critique 
et comme historien. On peut affirmer, bien qu'il 
n'existe à ce sujet aucun témoignage formel, 
qu'il avait commencé par enseigner la rhétorique 
dans sa ville natale, et qu'il continua d'exercer 
à Rome la profession de rhéteur ; c'est ce que 
prouvent les ouvrages qui nous restent de lui. 
Tout en réunissant les matériaux de son Archéo- 
logie romaine, il sentit le besoin de ranimer 
l'étude des grands modèles de l'antiquité grec- 
que , et il publia successivement plusieurs traités 
importants de rhétorique et de critique. Rhéteur 
et grammairien plutôt que philosophe, Denys 
s'attache surtout à décompdier les auteurs qu'il 
examine, sans remonter jusqu'aux principes 
métaphysiques de l'art. Ses traités sont an nom- 
brede neuf; savoir: I. IIspl auv6éo80K à^foyéx(^^^ 
(Sur l'arrangement des mots). Cet ouvrage, 
adressé à Rufus MeUtius, fils d'un ami de Denys, 
fut probaUesDent composé pendant les premières 
années du séjour de ce dernier à Rome. Malgré 
son titre spécial , c'est un véritable traité de l'art 
oratoire. « Là, dit M. Gros, sont rassemblées 
une foule d'observations sur le mécanisme de 
la phraséologie grecque, et des détails sans les- 
quels bien des finesses de la langue seraient 
perdues pour nous. >* Il existe deux bonnes édi- 
tions séparées de ce traité, celle de G.-H. Schœ- 
fer, Leipzig, 1809, m.^*'; et celle de F. Goller, 
Iéna,181ô; — H.IIeplTûv àçxf*'i(ù^ ^yiToptov Ono- 
|ivT)|jM(Tta(toi (Mémoires sur les Orateurs). Ce 
traité se composait de six parties; nous avons 
seulement les trois premières sur Lysias, Iso- 
crate, Isée. Des trois autres parties, qui trai- 
taient de Démosthène , d'Hypéride et d'Eschine, 
il ne reste qu'un seul fragment, considérable, 
mais défiguré par de nombreuses lacunes; il est 
intitulé : Hepl Xextix5i< A7)(io«r6évouc fieivorriTOç 
(De l'excellence de l'élocution de Démosthène). 
S'il est vrai de dire que Denys d'Halicamasse, 
dans sa critique, apprécie mieux le style que les 
pensées des auteurs qu'il analyse, nous devons 
remarquer aussi que sa bonne foi est constatée par 
les nombreux exemples qu'il cite à l'appui de 
sa critique. A.-G. Becker a donné une excellente 
traduction allemande du fragment relatif à Dé- 
mosthène , avec une dissertation sur Denys con- 
sidéré comme critique littéraire; Wolfenbnttcl et 
Leipzig, 1829, in-8'» ; — HI. Aeivopxoç, très-h'»nne 
étude sur les traités et la vie de Dinarque; elle 
sert de complément à' l'ouvrage précédent; — 
IV. 'EicioToXi^ nço^ 'A(t|4aïov 7tpwvr\ ( Première 
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Lettre à Amméiis (1)). Dans ee traité Paotoir 
prouve que la plapartdesdiBooarsdeDémmthèiie 
sont antérieure à la Mhétorique d'Aristote, et 
qu'ainsi le grand orateur d'Atliènes nedoitrien au 
phiiosoplie de Stagire. La Lettre à Àmméuseti 
d'une grande importance philologique et histo- 
rique. Nous remarquerons cependant que, d'a- 
près les recherches de la critique moderne, le 
jugement que porte Denys sur l'authenticité des 
harangues attribuées à Démosthène a bien pen 
d'autorité ; — y. nepî lupi^eiiK (Sur l'imitation). 
Le livre complet de ce traité était probablement 
'rno(ivi)|umapioi «ipc ti}ç (U|iiqasoK- L'ouvrage 
original est perdu; il n'en reste qu'une espèce 
d'abrégé, sous le titre de Tûv àpx«(»v xptcic. 
On y trouve rapidement passés en revue les 
|)oëtes grecs depuis Homère jusqu'à Euripide, 
les principaux historiens, tels que Hérodote, 
Thucydide, Philistus, Xénophon, Théopompe 
et enÂn quelques philosophes et orateurs. Quin- 
tilieo a souvent copié ce traité; aussi Frotscher 
ra*t-il inséré dans son édition do dixième livre 
de V Institution oratMre; Leipiig, 182A; ~ 
VL *£nioToXi^ irp6c rvaTov notfcicVjiov ; lettre pour 
justifier les critiques que l'auteur avait faites au 
siijvt de Platon , et que Pompée avait blâmées. 
La dernière partie de œt opuscule est très-mu- 
tilée, et n'appartient peut-être pas à Denys ; — 
VU. Ilfpi toO BwwMioQ x"P*K^'ipo< ^«^ "^^ ^ot* 
icâvToO (TVYYpa9i«»c l&(o(jiéTa>y. Ce traité (Sur le 
Génie àe Thucydide et sur les traits caractéristi- 
ques de son style ) fut écrit par Denys sur la de- 
mande de Q. Elius Tubéron ; — VOI. Dspl râv roO 
f^ouKudCSou l8(0(jidrr(Dv (Sur les Bipressîoni» par- 
ticulières de Thucydide). Cet opuscule, adressé 
à Amméus, feit suite au précédent. Une bonne 
édition de ces trois derniers traités a été publiée 
parC.-G. Krùger , sous le titre de : Dionysii His- 
tortogrophxca, id est epistotx ad Cn. Pom- 
peium, Q. ^lium Tuberonem et Àmmœum; 
HaUe, 1823, fai-S"*. 

Sur les deux plus grands génies du siècle de 
Périclès le subUI rhéteur d'Halicamasse porte 
un jugement étroit, injuste et même faux. A Pla- 
ton ii reproche de se perdra dans le vague , quand 
il vise au sublime. Mais comment le critique , 
pour qui tout le mérite d'un ouvrage était dans 
l'arrangoinent des mots et des membres d'une 
pério<le, aurait il pu apprécier et comprendre 
l'enthousiasme, nous dirions presque l'inspira- 
tion de Platon , le dernier des Grecs qui ait été 
à la fois poète, philosophe et orateur? Denys 
trouve de l'obscurité dans Thucydide, et en cela 
il ne se trompée pas ; mais croire que ce grand 
historien ait visé avec aflectation à être obscur, 
certes c'est rendre ptn de justice à cet esprit 
profond et réfléchi. Denys voulait que l'historien 
s'attrrh&t à plaire au lecteur, et qu'il fondât sa 
réputation sur le plaisir qu'on trouverait en le 

(1) Ce Utre ne se trouve pas dans les manuscrits, et au 
llea de. Première Jjgttre, Il vaudrait peut-être mieux dire 
Seconde Lettre. 
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Usant : Thucydide, ao oottrairey mécomu et 
maltraité par ses contemporains , n'écrivU poiot 
son oovnge pour disputer la vogne au moment, 
mais pour légner à tons les âges « trésor im- 
périssable. Thneydide ne désespère point de 
l'humanité, comme on l'a dit : il loi adreasc 
I des exhortations et l'éclairé par use morale 
empruntée k Thistoire. 11 renonce à la gMre 
I qu'il aurait pu obtenir de ses contemporains 
I pour en devoir à la postérité une plus brile et 
i plus durable. On comprend ainsi les nooCifs de 
I son style énigmatique et sententieux, et , loin d V 
I voir à l'excuser, nous l'admirons en l'approfon- 
dissant IX. TcxvY) ^vrroptx^ (I>e l'Art oratoire}. 

Cet ouvrage consiste en douze, ou , sekm une 
autre division, en onze chapitres, qu'aocun lien 
logique ne rattache les uns aux autres , et qui 
semblent réunis par hasard. C'est prolMblement 
une collection de traités de divers rhéteurs. Quel- 
ques-uns, entre autres le neuvième, ^>partiennent 
▼raisemblablement à Denys, qui, au ténioif^iage 
de Quintilien, avait écrit un Manuel de BÂéto- 
rique. H. -A. Schott a publié une excelleotc édi- 
tion dn TÉxvT) ^T)to9ixi^ , avec des prolégomènes 
et des notes; Leipzig, 1804, in-S**. Qoels que 
soient les déAuts de Denys comme critique, son 
manque de profondeur philosophique, ses pré- 
jugés pour ou contre certains auteore, etc., l'é- 
tude attentive des traités que nous venons d'é- 
nnmérer est très-utile aiyonrd'hm. Personne 
mieux que lui n'a développé la théorie de la 
prose grecque, envisagée, non comme le pro- 
duit de la spontanéité du génie, mais comme le 
résultat du travail et de l'art. C'est en lisant 
Denys que nous apprenons à comprendre quelle 
immense étude il fallait chez les Grecs du temp^ 
de Périclès pour arriver à bien écrire eo prose. 
R Nul aussi Men que Denys, dit avec vente 
Jean de MuUer {Histoire universelle, liv. V, 
c. VI ), n'a remarqué les défiints des historieas 
et des orateurs grecs. L'étude de ses traités e^ 
indispensable à celui qui veut mieux. compren<lre 
les beautés de ces auteurs et former son goât 
sur les meilleures règles. » 

En 1808 M. G. Amati essaya d'attribuer à 
Denys d'Halicamasse le Traité du Sublime de 
Longin ; mais cette hypothèse fut depuis réfu- 
tée en France par M. Boissonade ( Biographie 
uyiiverselle f &vt\c\Q4x»igin ) , ea Alleçiagne par 
divers critiques , et en Italie par M. Tipaklo. 

Clément d'Alexandrie et Suidas parlent d'un 
ouvrage historique de Denys, intitulé : Xpovci 
ou xço^^'^' On n^' ^i^ P^^ exactement quel en 
était le sujet ; on sait seulement par Photius et 
Etienne de Byzance qu'il en existait un abrégé 
en cinq livres, perdu aujourd'hui aussi bien que 
l'œuvre originale. 

Le grand ouvrage historique auquel Denys 
d'Halicamasse consacra plus de vingt ans de sa 
vie est intitulé *Pa)(iaïxi^ 'Apx*wW^«» Archéo- 
logie romaine ou Antiquités romaines. L'an- 
teor y traitait l'histoire de Rome depuis l'arrivée 
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àtnéè en Italie Josqa'à la 3* année de la IM* 
olympiade, époque à laquelle commençait Ton- 
vrage de Polybe. De ses vingt livres U ne noos 
reste en entier que les qnatre premiers. Le 
onzième, déflgoré par plusieurs lacones, nous 
mène Jnsqu^è Tan 312 de Rome. Plosiews Apag* 
ments des livres XII à XX nous ont été oonser* 
vés dans les extraits que Et lUre Temperenr 
Constantin Porphyrogénète, dans le diiièiM 
siècle, extraits qui sontcomras sons le nom de: 
Excerpta LegatUmum ou FtagmenU d*Or$inij 
Excerpta de Virtute et VUH» on Fragmenté 
de Peiresc, publiés par Henri de Valois, et M»' 
cerpta de Sententiis. Ces divers fragments ont 
été disposés ehfonologiqneroent et placés à la 
suite du livre XI* par les éditeurs modernes. 

Le but de Denys était de fkire comprendre k 
ses compatriotes grecs que rhiitoire dos Ro- 
mains, issus d'une origine non moins illustre 
que la leur, était importante, indispensable même 
à connaître, n avait étudié k fbnà la langue la- 
tine; il connaissait tontes les anciennes chroni- 
ques et les traditions; il s'était mis en rapport 
avec tous les bommes distingués que Rome pos- 
.lédait alors. Écrivant pour les Grecs, il nous a 
transmis sur les antiquités romaines une foule 
de détails que nous chercherions vainement 
dans les historiens latins : anssi son ouvrage a^l 
nne bien plus grande Importanee critique que 
l'histoire de Tite-Live. Toutefois sa prédUeotion 
pour Rome, on peut-être cette tendance pour 
les fables naturellement inhérente à Tesprit 
grec, l'entraîna à nous donner comme his- 
toipe toutes les traditions fabaleuses des premiers 
temps de Rome. Jean de Mflller nous semble 
r(^samer en peu de mots le résultat des recher- 
ches modernes sur le degré de oroyanee que né- 
rite Denys, en disant de son Archéologie : 
« L'histoire romaûie, écrite avec élégance et 
érudition, est trop belle, trop complète, pour 
être vraie. Des fragments extraits des Annales, 
des traditions populaires, ne suffisent pas pour 
composer des tableaux si achevés. L'auteur doit 
avoir lui-même rempH beaucoup de lacunes. 
Les traits principaux de la constitution de Rome 
sont présentés avec éloquence et vérité. Seule- 
ment, Denys est trop orateur. » Photius , qui 
connaissait Touvraf^e en entier, lui reprodie 
{codex 83) un style recherché, visant à la nou- 
veauté, et des tournures insolites. Il loue cepen- 
dant l'agréable simplicité de la narration, qui 
se compose d'une suite de récits entremêlés de 
fréquentes digressions, lesquelles reposent et 
récréent l'esprit du lecteur. Mais, ajoute-t-il, les 
transitions sont dures et trop peu ménagées. 
Les philologues modernes ont relevé dans le 
style de Denys un bon nombre de latinismes, 
défaut qui nous prouve au reste que Tantenr 
travaillait consciendensement sur des sources 
romaines. 

Le premier ouvrage publié de Denys d'Hali- 
oamasse fut une traduction latine de son ArcfiéO" 



logiê ronuUne faite par Lapus Blragna tar qn 
très-bon manotarit de Rome; Trévise, 1480. 
Glareanos donna de nouveau œtte tradnction,avec 
quelques oorractions ; Râle, 1632, 1649. Le texte 
grec Alt publié pour la première fois par Robert 
Kstienne, avec qnelqaes-oDa des traités de rhé- 
torique ; Paris, 1540, in-fol. La prenûère éditioa 
oonpièle de VArchéôiogie et des ouvrages de 
rhétorique est cette de F. Sylburg; Francfiort* 
suMe-M ein , 168e, 2 vol. in-fol.; elle flit repro- 
dnite, Leipiig, 1691, 3 vol. in^ol.; et avec un 
petit nombre de ehenferoeiits par Hudaon, Ox- 
ford, 1704, 2 vol. in-fol.; J.-J. Reiske en donna 
une édition nouvelle elestimée, bien que déparée 
par un grand nombre de corrections arbitraires, 
Leipzig, 1774-1778 , 8 vol. in-12. Tons les traités 
de rhétorique, à l'exception dn Tix^n jhrropix^ et 
dullepl (TuvOeovttc 6votîévwv, ont été publiés par 
M. E. Gros, sous le titre colleolifd'^â;anien cri- 
tique des plus célèhres éerivaéni de la Grèce, 
accompagné de la traduction française, de com- 
mentaires etdes variantes des manuscrits de la Bi* 
bliothèquedu Roi; Paris, 1827 et 1828, 3 vol. in-8<'. 
C'est là un bon et consdencienx travail . On estime 
avec raison, pour les remarques, la traductioQ 
française du Traité de VArrangement des 
Mots donnée par Batteux, Pans, 1788, in-13« 
hm Antiquités romaines, depuis Reiske, n'ont 
pas été publiées à pvt Ko 1816, M. Ang. Mal 
crut avoir trouvé dans deux manuscrits de Milan 
l'abrégé cité par Photius. U publia sa découverte 
la même année; mais en Italie MM. Ciainpi et 
le comte 3. Leopardi, en France Visconti, en 
Allemagne M. Stmve, prouvèrent jusqu'à la der- 
nière évidence que ce prétendu abrégé n'était 
autre chose que des extraits pris du grand ou< 
vrage , comme ceox que l'on connaissait d^. 
En 1828, M. Md hii-même se rangea à cet avis, 
et réimprima dans le tome II de sa grande col- 
lection fai-4<> ces extraits, tirés probablement des 
Excerpta de Sententiis, que Constantin Por^ 
phyrogénète avait fait recueillir. Un manuscrit 
du Vatican lui fournit encore plosieun fragmenta 
nouveaux. MM. Riehsohl et Saoppe en pu- 
blient pour la Bibliothèque grecque de A.-F. 
Didot une édition pins complète que les précé- 
dentes, f L. 1» Smnsn, dans l'^ncycl. des 
G, du M., avec de nombreuses additions. ] 

Fabrictas, mbl. Grseca, IV. - F. Matthit. ffatieàr,g 
Wtttenbery.lTli, In*»*. - Dodwell. De AttaU />voni«.. 
dans l'édlUnn de RalRke.->C.-J. Wclsmano, De Dionysii 
Halle. Vitaet Srriptis; BmtHn, 1887, ln-*«. — Busse, 
De DinnpsH Mal. Fita et /n^enio/ Rerlts, tSM, in.4«. 
- VitM Loen, D» DitmvM fiai. Jmdieio dé PlatonU 
oratione et génère êieendi; Trêves. 1840, ln-4°. - Ph.- 
F. Scliniln , De Dienpsio Hal. hlstorlco, prggeipuo his- 
toriée Juris fonte; HeldelberR, 1811, Id-4*. ^ An fwmir^ 
into the crédit due to Dtonnis. ot Hml, as a crttic 9nd 
hUtorian; dans le Class. Journal, vol. XXXIV. -KrU- 
ger, Prsefatio ad /Ustorioor., p. 11, — Nlebuhr, Le- 
çons sur l'Histoire romaine.— VlnoonU, dans le Jour>- 
nal des Savants, Juin ISIT. ~ Strave, Ueber die non 
Mai aufgefund. Stûeke des Dionys. ven Halic. ; Kfle- 
liiKsberg, 1810. ln-8<> ; eX un travail Important du mSme 
auteur d.in» Ich Annale* philoloçiques de Jaba, 18IS. 8'oa- 
bler. " Jacoba, danslirsch etGraber, AUgem. Bncfpi, 
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* DBIIT8 de Milet , rhéteur grec, viirait au 
eommenoement du deoidème uède de Tère chré- 
tienne. Élève d'Iflée rAssyrien, fl se distingoa 
par rélégaooe de ses diseours. Lee cités d'Asie 
le comblèrent d'honneurs; Adrien le nomma 
préfet d*ane province cmisidérable, Téleva an 
rang de chevalier romain, et lui donna une place 
dans le musée d'Alexandrie. Pendant qoelqDe 
temps il enseigna la rhétorique à Lesbos. Il 
mourut à Éphèse, dans un Age avancé, et Ait 
enseveli sur la place pubUque de cette ville. Pfair 
lostrate nous a conservé qgelqaes spedmens de 
son talent oratoire. 

PhUMtrate, FUm SopkMarum, h 10. - Dion GaMias» 
LXXX, s. 

* DBHT8, poète et sophiste grec, contempo- 
rain de Tempereur Adrien ; on a de lui quél<|ue8 
épigrammes et deux hymnes adressés à la muse 
Caltiope et à Apollon. Ces écrits ont été insérés 
dans les Analeeta de Brunck, t. n, p. 353, et 
dans les lyrici Grad édités par M. Boissonade, 
p. 37. 

Baratte, Mém. de VAead. des InâeripUtmt, t. VII, 
p. Mi.- SDedorM>0 ^irmnlf veterum Grmconm, p. 85. 

— Jacobs, CaUa, Poet. epiçrammaticonm. - Burgeat, 
Ckutleal Journal, X. XXIV, p.n4. 

DB1IT8 ( JSlitis) , rhéteur grec, né à Halicar- 
nasse, vivait vers 120 de l'ère. chrétienne. Mu- 
sicien très-habile, il écrivit plusieurs ouvrages 
sur la musique et son histohre. On croit qu'il 
descendait de l'ancien Denys d'Halicamasse, 
auteur de VArchéologie rtmaine. Nous ne sa- 
vons rien de sa vie ; quant à ses ouvrages, ils 
sont tous perdus maintenant ; on lui attribue les 
suivants: ^Arrtxà dv6{totTa, dictionnaire des mots 
attiques en cinq livres, dédié à un certain Scym- 
nus. Photius, qui loue beaucoup cet ouvrage et le 
regarde comme très-utile, prétend que l'auteur 
en avait donné deux éditions et l'avait considé- 
rablement amélioré dans la seconde. Ces deux 
éditions existaient encore, à ce qu'il semble, du 
temps de Photius. C'est probablement à cet ou- 
vrage que Denys doit d'avoir été sumomra^ 
quelquefois VAitidste. Meursius attribue à Élius 
Denys un livre Ilfpl &xX(tcûv ff^L&xtav xai éyxXi- 
vo(jkév«»v lUtiuav, publié par Akle Manuce, Ve- 
nise, 1496, dans le volume intitulé Horti Ado- 
nidis ; c'est une hypothèse sans fondement; — 
Mou<nx^ lotopCa, histoire de la musique, en trente- 
six livres, avec les vies des dtharistes, des 
joueurs de flûte, et des poètes en tous genres; 

— *PuO(i.ixà Oico(&v/i(jMCTa, en trente livres; — 
Mou<nxiicicai&Caii 8iaTp;6ai; en vingt^eux livres ; 

— un ouvrage en cinq livres sur les opinions 
avancées par Platon au scyet de la musique dans 
sa R^mblique. 

PboUos, BibUctk., ood. IM. — SoMaa, au mot Aïov^ 
aïoç. 

* DENTS de Byzance, poète grec, vivait pro- 
bablement dans le deuxième siècle de l'ère chré- 
tienne. Etienne de Byzance et Suidas le citent 
comme auteur d'un 'AvénXoxiç Bo<m6pou. Suidas 
lui donne ailleurs le titre de poète épique, et pré- 



tend qu'il écrivitdes poésies élégiaques ( Opi^m ). 
Quelques historiens pensent que Denys de 
Byzance est le même que Denys le Pétti^gète; 
mais cette opinion ne repose que sur une asser- 
tion de Suidas. L'ÀvdncXouc BocmépousemLleavocr 
existé complet jusqu'au seizième siècle, puisque 
P. Gylli, dans son ouvrage Sur le Bosphore de 
Thraee, en a traduit en latin une partie oonsidé- 
rahle. 6.-J. Yossius s'en procura un fragment, 
que son fils Isaac copia dans la bibliothèqne de 
Florence. Ce fragment est aujourd'hui tout ce qui 
nous reste de l'ouvrage de Denys. Il a été mi- 
primé dans la ConsL christ, de Du Cai^e, dam 
les Geogr. minor, de Hudson, dans la Biàlio- 
theca Graoca de Fabridus, IV, p. 664, note 1 , et 
dans les Beographindnoresàt A.-F. Didot, t. II. 

Smltli, IMeUoiMry ef Greek and Boman Bêogre^kf. 

* i>BHT8, philosophe épicurien, vivait vers 
300 avant J.-C. On ne sait rien de lui, sinon qu'U 
succéda à Polystrate dans la direction de l'école 
d'Épicure, et eut lui-même Basilide pour suc- 
cesseur. Brucker l'a confondu avec un philosophe 
stoïcien surnommé dMeTa6é{Mvoc,quiidiandonna 
l'écoledu Portique pour celle de Cyrène. 

DIofféneUeree. VH, k; X, M. 

DRUTTS surnommé le Périégète, d'après sa 
description de la terre, Uepiirrofnç t^z F^ , géa- 
graphe grec, vivait probablement vers le qua- 
trième siècle de l'ère chrétienne. On a beau- 
coup discuté sur la date et sur !a patrie de 
Denys , bien que tons les critiques s'accordent 
à le placer après l'ère chrétienne et sous les 
empereurs romains. C'est ce qu'on peut induire 
de phnleurs passages de la Périégèse même, 
par exemple du vers 355 , où l'auteur parle de 
ses àvttXTsc , c'est-à-dire de ses souverains , mot 
qui ne peut s'appliquer qu'aux empereurs. Il reste 
à savoir quels empereurs Denys désigne dans 
ce passage. Quelques critiques le placent soos te 
règne d'Auguste, d'autres sous cehii de Néron, 
d'autres sous Marc-Anrèle et Ludus Vérus, 
d'autres, enfin, sons Septime Sévère et ses fils. 
Eustathe, qui le commenta, était déjà en doute sur 
l'époque à laquelle il vivait. Ces incertitude ont 
été en partie dissipées par Bemhardy, le dernier 
éditeur de Denys. D'après les noms de pays cités 
dans la Pdri^è^e, d'après la mention des Huns 
au vers 730, enfin d'après le caractère général 
du poème , ce critique conclut que Denys vivait 
soit dans la seconde moitié du troisième siècle 
de rère chrétienne , soit au commencement du 
quatrième. Quant à son pays natal. Suidas 
pense, d'après la manière enthousiaste dont Denys 
parle de la rivière Rhebas (vers 739, etc. ), que ce 
géographe était né à Byzance ou dans le voisinage; 
mais Eustathe et le scoliaste le regardent comme 
Africain, et cette double autorité a plus de poids 
que la simple assertion de Suidas. La Périégèse de 
Denys contient une description en vers hesia- 
mètres de toute la terre connue de son temps. 
L'auteur parait suivre prindpalement les indica- 
tions d'Ératosthène. Ce poème, écrit d'un style 
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élégantet clair, semble avoir joui dbesL les ancieui 
d'ime-grande popularité , pnifiqae deux autears 
romains, Rofos Featus et le grammairien Pris- 
den, le traduisirent ou plutôt le paraphrasèrent 
en vers latins. Eustathe lui consacra on commen- 
taire estimable, qui existe encore ; el <hi a de plus 
sur ce même poème une paraphrase grecque et 
des sooties. La première édition de la Periegesis 
parut à Ferrare, 1512, in'4% avec une traduction 
latine. AldeManuce imprima ce poëme, Venise, 
1513, in-8», avec Pindare, Callimaque et Ly- 
cophron. Henri Estienne Tinséradans ses Poetss 
principes heroicicarminis;P9sis, i566jn-rol. 
Panni les éditions subséquentes on remarque 
ceUedIÉdonard Thwaite», Oxford , 1697, ia^ , 
avec le conunmentaire d'Eustathe, les scoUes 
grecques et la paraphrase ; celle d'Hodson , dans 
ses Geograph, nUnor., Oxford, 1712, in-8, t. IV ; 
celle de Passow, Leipzig, 1825, in-8»; celle de 
Bemhardy, Leipzig, 1828, in-8". Cette dernière, 
qui surpasse de beaucoup toutes les précédentes, 
renferme lescommentateurs anciens, de savantes 
notes de Téditenr et ime excellente dissertation 
sur Denys. M. MiUler en prépare une nouvelle 
édition pour la Bibliothèque grecque de A.-F. 
Didot. Outre la Perie^eH5,En8lathe attribue en- 
core à Denys le Périégète les ouvrages suivants : 
AtSixày 'Oçm^vtAy et Beuroopixd. Les Baaoaptx^ 
sont souvent cités par Etienne de Byzance. 

MuttbMDe /NoNiriio Pwrieffetei 1788.- Pabrldot. 
Biblothêca Grmea, t. III, p. fi ; t. IV, p. 886, édition de 
Harles. - Mannert, Géographie der Crischen, 1788, 1. 1, 
p. 188. — Ukert, GeograpMe der Criee/ken, L I, p. 108. 

* DBN T8 de ChàlciSf historien grec, qui vivait 
probablement vers 350 avant J.-C. Il composa 
8ur les fondations des villes un ouvrage en cinq 
livres, souvent dté par les anciens. Il est d'ail- 
leurs tout à fait inconnu. 

C MllUer, BUUnic. Crmorum Frof/wi., t IV. p. 88t. 

DBmrs le Petit (i?â;i^ii«), théologien grec, 
vivait vers Tan 530 de Fère chrétienne. D'après 
Cassiodore , il était né en Scythie ( probablement 
dans la province de Dade). Ami et condisdple 
de Cassiodore, il vécnt à Rome, moine on abbé 
d'un couvent, et fut célèbre par son érudition, 
spécialement dans la théologie et le droit canon. 
Voici la liste de ses ouvrages : ColUctio sive 
Codex Canonum eeclesiasticorum : c'est une 
collectibn des canons apostoliques et des dédsiona 
des conciles de Nioée, de Constantinople, de Chai- 
cédoine, de Sardes ; elle a été publiée par Justel , 
Paris, 1628, in-S^*, et dans la Bibliotheca Juris 
canonici, 1 1, p. 97;— Collectio Decretorum 
Pontiftcum ronumorum a Siricio ad Ànasta- 
sium II, publiée par Jnstd, Paris, 1628, in-8», et 
dans la Bibliotheca Juris caiionici, 1 1, p. 181 ; 
— Epistola synodica S. CyHlli et concUii 
Âlexandrinif adversus Nestorium, traduite 
en latin; elle a été publiée par Justel avec les 
deux ouvrages précédents; — Epistola Pas- 
chalis Proterii ad Leonem, traduite en latin ; 
publiée avec deux autres lettres pascales de 
Denys lui-méDie à Pétrone et à Boniface, dans 



l'appendioe de la Doctrina Temporum, du 
P. Petau; — Vita S. Pachomii abhatis , traduite 
en latin; publiée dans les Vitx Patrum^ par 
Héribert Rosveyd , Anvers, 1615, 1628, iti- 
fol. ; — Oratio ProcUode laudibus Deiparac ; 
— Epistola ^usdem defide, ad Armenos^ 
et altéra ad Domnum,pro Athanasio Perrhe^ 
norum episcopo, traduites en latin ; elles sont 
imprimée» dans Tédition des cBUvres de Produs, 
par Vincent Richard ; Rome, 1630, in-4» ; — Gre- 
gorii Nysseni De Opiftcio Hominis liber, in 
duos divisus honUlias , traduit en latin; BAle, 
1562; Cologne, 1573; et dans les Analecta de 
Mabillon , t. II , p. 1 ; — - Historia inventionis 
capitis S. Joannis Baptistx a Marcello abbate, 
prxce conseripta, traduite en latin ; publiée par 
Dufresne, à la (in du Traetatus de capite S, 
Joannis Baptistse ; Paris, 1665, in-4* ; — Cyclus 
paschalis annorum XCVII. Dans ce traité 
Denys renouvda le cyde pascal de Victor, 
Victorin ou Victorius, et trouva une période de 
532 ans, qui commençait dans l'année de l'Incar- 
nation, fixée à l'an de Rome 753. Biais la nais- 
sance de J.-C. parait avoir en lieu quatre ans 
plus tôt , en 749. Une grande partie de la chré- 
tienté adopta la période dionysienne, surtout à 
partir du huitième siède , et c'est d'après Denys 
qu'on calcule l'ère chrétienne , non pas à partir 
de la mort du Christ, comme c'était d'abord 
l'usage, mais à partir de sa naissance. 

GaTe, Hiitoria UterarUt, p. 888. 

* DB1IT8, médecin romain, vivait an com- 
mencement du cinquième siède de l'ère chré- 
tienhe. C'était un homme d'une grande piété. Il 
était diacre. En 410 , lors de la prise de Rome 
par Alaric, Denys Ait an nombre des captifs ; mais 
ses vertus et son habileté médicale le firent 
traiter par les barbares avec beaucoup d'égards. 
On trouve dans Baronins son épitaphe en vers 
élégiaques. 

Baronliu, JimaL eccL^ h raooée 4io. 

DENTS d'Antioche^ sof^stegrec, vivait pro- 
bablement dans le cinquième siècle de l'ère chré- 
tienne. On croit qn'fi était chrétien , et que c'est 
à lui qu'est adressée la dix-neuvième lettre 
d'Énéas de Gaza. Lui-même passe pour l'auteur 
de quarante-six lettres que nous avons encore. 
Cognât en publia une traduction latine dans ses 
SpistoUe Laconicse; BAle, 1554, in-12; elle 
fut réimprimée dans le Thésaurus Epistolarum 
Laconiearvm de J.Buchler ; 1606, in-12. L'ori- 
ginal grec ftit pubUé pour la première fois par 
Henri Estienne, dans sa collection des Épttres 
grecques ; Paris, 1577, in-8\ Menrsius incline à 
attribuer ces ÉpUres à Denys de Bfilet, mais il 
n'apporte aucune preuve à l'appui de cette asser- 
tion. 

SnlUi, mcUtmanf of Greek and Roman Bk^graphv, 

* DBmrs d^Égée^ médecin grec, vivait pro^ 
bablement vers le neuvième siède après J.-C. On 
ignore s'il était lui-même médedn ; mais il écrivit 
un ouvrage intitulé AixTvoxdt, dans lequel il 
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discotoit diffërentes questions médicales. Ce 
HTre comprenait ces chapitres dont Ptiotius ( Bi- 
blMh. ) nous a oonseiré les titres. On compte 
encore dans l'antiquité treize médecins qui ont 
porté le nom de Denys. Ils sont trop peu impor- 
tants pour être mentionnés ici. On peut eu Toir 
la liste dans Fabricius et Kuhn. 

PabrlelQs , Bibliot^eea Grmem, - Kdhn, jiddiUimêt^ 
ta ad Elenehum MMiieoruM vterum a Fabricio in Bi- 
bliotheca Grœca exhmtum, fascic. XIV, p. 7. ^Smilh, 
Dictionary of Greek and Roman Biography. 

DENYS le Chartreux, tliéologien belge, né 
à Byckcl, dans le pays de Liège, en 1394 , mort à 
Ruremonde, le 12 mars 147 1 . Reçu maître es arts 
à Cologne , il fit profession dans la Chartreuse 
de Ruremonde , et consacra toute sa Tîe à la 
composition de savants traités religieux qui lui 
valurent le surnom de doctewr extatique. Luî- 
« même a donné de ses écrits un catalogue qui 
nous a été conservé par Trithème. TIs s'élèvent à 
plus de deux cents; nous citerons seulement 
ceux qui ont été imprimés; savoir : Commen- 
tairii in uniwrsos S. Seriptvr» libros; Co- 
logne, 1533; Venise, 1669; Lyon, U79; — 
Bnarratio in Hymnos aUquot veteres eccle- 
siastieos , à la fin des Commentarii ; ~ Corn* 
m^tarimin libres IVMagisiri sententiarum; 
Venise, 1 584 ; Cologne, 1 535 ; — Commentarius 
in S, Dionysii Areopagitm Opéra', Cologne, 
1536; — Summa fidei orthodoxœ ; Anvers, 
1569 ; Venise, 1672 ; — Dialogion dejlde ca- 
tholica, Ubris VIU; Venise, 1568; —Z)ei)oc- 
trina et regulis vitx christianss libri I! ; Co- 
logne, 1577; — Monopanton, seu liber ex 
omnibus epistolis S, Pauli, secundum argu- 
menta digestus; Lyon, 1547, In- 16; Paris, 
1551, 1631, in-S" i — Liber de quatuor hominis 
novissimis; Délit, 1487, in-4'» : ces quatre der- 
nières choses de l'homme sont la mort , le ju- 
gement dernier, les peines de IVnfer et les joies 
du ciel. Denys soutient dans cet ouvrage, entre 
antres choses, que les âmes du purgatoire ne 
sont pas sûres de leur salut; ce doute a été sévè- 
rement Wâmé par Bellarmin; — Colloquium 
de partxculari judicio animarum, imprimé 
avecl'ouvrage précédent; Cologne, 1691, f 598;_ 
Paraphrastica Redditio aliquot operum Cas- 
siani-, Cologne, X^Q-^ — EnarrationesinJoan- 
nis Scholastici Climacem; ibid.; — Inflamma- 
torium divini amorls; Cologne, 1605 ; — De 
Conversionepeccatoris Spéculum ; Alost, 1473, 
In^": cet ouvrage fut réimprimé à Louvain, 1577, 
avec les six opuscules suivants : De arcta Via 
Salutis et Contemptu Mundi Traetatus ; Spé- 
culum Amatorum Mundi; De Gravitate et 
enormitate Peccati ; De Fonte Lucis et semita 
vitœ, devotumpracordiale ; Dialoguspatroni 
ad Canonicum ; — Spéculum beatœ Vitm et 
human» VUœ; Nuremberg, 1496, ln-4«; — 
Scalx epentateuchus ; Anvers , 1666 , in-16 ; — 
Contra Alcoranum et sectam maàomelicam, 
libri V; Cologne, 1533, in-8*»; — De inslituendo 
Belle contra Tureos, degenerali coneilioee- 



Mrcmdo , et contra vUia »uper$titiùmim^ ib. ; 
— De Vita saeerdotali recte insiUuenda; 
Anvers, 1633;— De omnium Ordinwm ae 
statum institutione , prolapsione, et référé 
matione; Cologne, 1669. 

TrUbènie. Dé Seript. eee., p. m.- Fabrldiii, «iMto- 
tkêcm iMtina me4. etUtf, jSL, t. lU - Gaw, MUteriA 
liUraria, p. IM. 

DE9T8 (Jacques), peintre, né à Anvers, en 
1645. On ignore la date de sa mort(l). Élève de 
Jordaens, U se rendit de bonne heure en Italie, 
où, selon Houbracken et Campo-Weyerroao, 
il étudia surtout Raphaël, le Guide, Titien, Mi- 
chel-Ange, tous les grands maîtres enfin qui fai- 
saient alors la gloire de la Péninsule et Tadmira- 
tiondu monde. A cette étude^ « la meilleure que 
puisse faire un peintre, m dit Descamps , il joi- 
gnit celle de la nature et de l'antiquité. Jacques 
Denys ne put échapper à l'influencû m^qoe 
de l'ftalie, et, comme beaucoup de ses compa- 
triotes, il y oublia les traditions originales qœ 
Rubens avait léguées à sa patrie. Mais en re- 
vanche il arriva rapidement à se pincer à oôlé 
des meilleurs peintres de sa patrie adopdve. Sa 
réputation lui attira les dons et les faveurs ds 
duc de Mantoud, qui ne consentit qu'à regret à le 
laisser aller païKlant quelque temps à Florence, 
Après avoir peint le grand-duc, sa toûlle et ses 
courtisans, Denys s'empressa, au terme de son 
engagement, de retourner à Mantoue. Les nom- 
breux tableaux d'histoire dont il orna le palatâ 
de son protecteur augmentèrent encore 8a gloire 
et la faveur dont il était entouré à la cour. 
Pourtant, le souvenir du pays natal, si puissant 
sur presque tous ses compatriotes, vint s'empa- 
rer de lui au milieu de ses succès , et, après 
quatorze ans de séjour en Italie, Denys partit 
pour Anvers , malgré les instances du duc de 
Mantoue, qui ne le laissa aller que comblé d*U»- 
neurset de présents. Au rapport de Descamps, 
le prince y joignit « la permission flatteuse de lui 
écrire et la distinction de recevoir de temps a 
temps des lettres d'un souverain ». Le retour de 
Denys dans sa patrie fut un triomphe. Les ar- 
tistes et amateurs d'Angers lui firent un accueil 
enthousiaste, et cependant Anvers ne possède 
aucune production de Jacques Denys. La mort 
prématurée qui vint peu de temps après frapper 
cet artiste, au milieu de sa gloire, de sa Tortuiie 
et de l'affectiou de tous, fut seule cause de cette 
apparente insouciance de ses compatriotes (î). 
Descamps dit avoir vu de Jacques Denys <^ na 
Ecce Homo entièrement dans le goOt de Vaa 
Dyck ; un portrait d'une couleur ^ès-vîgo«- 
reuse, et peint si large, et avec tant de faciltié, 
qu'il semble l'ouvrage d'un seul jour; et ud 
Portrait de Femme, orné de vases de fleurs et 
de rruits,et soigneusement terminé. Kn gépéraly 

(1) IM date de 1T08, assignée par Siret, n'a lieD de pro- 
bable; U est d'ailleurs It aeal biographe qui ia donne. 

(S) Cela s'expliquerait encore par le séjour pcolcttgc 
qac Dunys fit en Italir, et le peu de temps qoe le s«ct 
lut compta dans son payn. 
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ajoute-t-il, son dessin m'a paru fin «t corroet , 
sa couleur vigoureuse et fière. Ces trois tableaux 
suffisent à donner une grande idée de ses ta- 
lents (1). D 

Un autre Dents (Jacques)^ également natif 
d*Anvers, élève de Van Aalst, peigaU les plumes 
des oiseaux avec une telle ardeur, disait son 
maître, qu'il ouiriiait ce qu'il y avait dessous. 

DfMSBvav», ru du Peintres, — Slret. DUi. *M. é$t 
PetiUret, — M aglcr. Neuê$ Mig. KUnt^.'UgrU. 

DBJIY8 00 DENIS (Nicolos), administrateur 
français, né à Tours, vivait en 1 672. Jl fut nommé 
en 1632 gouverneur et lieutenant général pour le 
roi des possessions françaises dans le Canada et 
TAcadie. Il y séjourna quarante ans, et devint 
cessionnaire de l'espace compris entre le cap 
Canceaux et Gasté ; mais les divisions qui sépa- 
raient les colons empêchèrent Danys de tirer au- 
cun parti de ses immenses proprîékés. Un incen- 
die détruisit ses dernières ressources, et le força 
à revenir «n France. On a de lui : Description 
géographique et historique des côtes de VA- 
mérique septentrUnuUe, avec rhistoire natu- 
relle du pags ; Paris, 1672, 2 vol. in-l2. « L'au- 
teur, dit le P. Charlevoix, était un homme de 
mérite, qui eèt fait un très-boo établissement 
dans la'Nonvelle-Prance, s'il n'eM point été tra*- 
versé dans ses entreprises. Il ne dit rien qu'il 
n'ait vu par lui-même, et tout est écrit de main 
de maître. » On trouve dans le tome l«r une 
description fort exacte de tout le pays qui s'é- 
tend depuis la rivière de Pentagoët, en suivant 
la côte, jusqu'au cap des Rosiers, qui est la pointe 
méridionale de l'embouchure du fleuve Saint- 
Laurent. Le seeond volume comprend l'histoire 
naturelle du même pays, et en particulier tout 
ce qui regarde la pêdhe de la morue. L'auteur 
y traite aussi des sauvages de ces contrées, de 
la nature et des productions do pays, des animaux, 
des cours d'eau et de la qualité des bois. Il y 
ajoute quelques traits historiques touchant les 
premiers établissements français en Acadte et 
au Canada. A. de L. 

Charlevoix, Hittoir» de la Nouvelle- France. — Ltt< 
long, Bibl, hut. de la Tr., n« S407 et 3969S. 

DBNT8 ( Pierre ), artiste flamand, né à Mons, 
en 1658, mort à Samt-Denis, en 1733. Il mani- 
festa dès sa jeunesse son goût pour les arts et 
en particulier pour le travail du fer. Il se per- 
fectionna à Rome et à Paris, et entra en 1690 
dans l'ordre de Saint- Benoit, en qualité de com- 
mis. C'est ainsi qu'on nommait les laïques qui 
s'engageaient par un contrat civil à exercer 
leur art au profit d'une certaine congrégation 
et sous les ordres des supérieurs. Il vécut pen- 
()ant quarante-trois ans dans Tabbaye de Saint- 
Denis. « On le regarde, dit Chaudon, comme le 
plus habile ouvrier en fer qu'il y ait eu en France. 
Personne n'a encore approché de la délicatesse, 

fO I<.1 Biographie des Trircs MIr.hatid consqcre nn ar- 
ticle à un ccrUilii OrnyH (Jacques), qui fait évidemment 
double emploi avec cclal-cl. 



de la beauté, de la perfisetion de ses ouvrages. 
C'est à loi qu'on doit la belle grille, la suspen- 
aioa des lampes du chœur, la balustrade, les 
ninpes du grand escalier, la chaire du réfec- 
toire, et la plupart des autres ornements en fer 
de l'abbaye de Saint-Denis, qui sont générale- 
ment estimés des connaisseurs, et admirés de 
eaux même qui n'en sentent pas tout le prix^ Il 
a fait encore la grille de la cathédrale de Meaux 
et celle du choHir de l'abbaye de Chelles. » 
OuQteii et Delaodloe, DM* hUtoriq^. 
DBNTUK (Jean) y phllosopbe français, vivait 
au dix huitième siècle. Il professa la philosophie 
au collège de Montaign. On a de lui e ta Vérifé 
de la religion chrétienne démontrée par ordre 
géométrique; Paris, 1717, in-t2; —La Nature 
expliquée par le raisonnement et par l'ex- 
périence; Paris, 1719, in- 12. L'auteur avait 
composé tout un cours de philosophie ; les deux 
traités que nous venons de citer sont une portion 
de ce grand ouvrage. 
Barbier, Examen des Diet. hiU. 
DK«V8B {Louis -Tranquille), littérateur 
français, né dans la seconde partie du dix-sep- 
tième siècle, mort en octobre 1742. Il était pro- 
fesseur de grammaire et sous-principal au col- 
lège de Navarre. On a de lui ; Une traduction fran- 
çaise des Fables de Faerne ; Paris, 1699, in*16; 
— une traduction en vers français des Fables 
de Phèdre; Paris, 1708, in- 12. 
Quérard, La France litUraire, 
* DBODATO DA LVGCA , peintre de l'école flo- 
rentine, peignit en 1288 un Christ sur la croix, 
placé dans une chapelle de la villa des arche- 
vêques de Lucques. £. B^n. 
Mauaroia, Guida di Lucca. 
dAparcibux (1) {Antoine), mathématicien 
français , né le 18 octobre 1703, au hameau de 
Cessoux (arrond. d'Uiès), et mort à Paris, le 
2 septembre 1768. Fils d'un pauvre agriculteur, 
il serait peut-être resté dans l'humble position 
de son père, si ses dispositions précoces n'a- 
vaient intéressé en sa faveur un protecteur de 
sa famille, qui le fit entrer au collège de Lyon. 
n s'y distingua par de rapides progrès dans les 
sciences exactes , et dès qu'il eut terminé ses 
études , il se rendit à Paris, où il trouva dans 
Montcarville un ami qui se plut à lui faciliter 
l'étude des hautes mathématiques. Cependant, il 
était dans le plus grand dénâment L'impérieuse 
nécessité le força de tirer parti immédiatement 
de ses connaissances : choisissant l'art qui lui 
était le plus accessible , il se fit constructeur de 
cadrans solaires. 11 ne tarda pas à se faire re- 
marquer dans ce métier, qu'il exerçait en savant. 
La précision do ces cadrans le fit recherche/, 
jti bienUit il trouva une sorte d'aisance dans le 
produit de son travail. Il aspira dès lors à des 
succès plus dignes de lui : quelques ouvrages qu'il 

(I) Voltaire et le Mercure de France écrivent De Par- 
deux ; le nom véritable de ce savant est celui que non» 
donnons (et. 
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publia le placerait au rang des hommes ém- 
nents dans les sciences. En général, c'est à des 
applications des sciences à des okyets d'atilité 
twbKqoe qu'il consacra ses écrits ; tous ses tra- 
vaux eurent do reste le même but. C'est dans 
cette intention qu'il inventa plusieurs machines 
propres à simplifier ou k perfectionner des pro- 
cédés employés dans rindustrie. Il faut indiquer, 
entre antres, la presse pour la fabrication du 
tabac qu'il fit exécuter sur la demande des fer- 
miers généraux, la pompe qu'il fit construire à 
AmouTille et celle qu'il avait faite pour élever 
les eaux à Crécy. 

I>épardeux était d'une remarquable sim- 
plicité de caractère : il ne sut jamais ce.qne c'est 
que lintrigue ; il était sans ambition , comme 
sans vanité. Aucun autre savant de son siècle 
ne fut plus digne que lui du nom de citoyen phi- 
losophe, que lui donne Voltaire dans L'Homme 
aux quarante écus. Le géomètre qui est un 
des deux intertocuteurs de ce conte ingénieux 
n'est autre que Dépardeux , et les calculs qui 
s'y trouvent lui sont en général empruntés. 
L'Académie des Sciences de Paris l'admit an 
nombre de ses membres en 1746 ; plusieurs 
autres académies IVançaises et étrangères s'ho- 
norèrent de le compter parmi leurs correspon- 
dants. La seule charge qu'il ait jamais occupée 
fut celle de censeur royal , emploi qui loi valut, 
avec un très-modeste traitement , un logement 
au Louvre. Ce respectable savant conserva toute 
sa vie le souvenir de son humble origine et des 
obstacles qu'il avait eu à surmonter pour ac- 
quérir les connaissances qu'il possédait : il vou- 
lut en mourant payer ce qu'il regardait comme 
une dette de la reconnaissance, en affectant une 
partie de sa modeste fortune à la fondation de 
prix ^ livres pour les écoles de Porte et de 
Saint-Florent, villages voisins du lieu de sa nais- 
sance , où il avait appris à tire et à écrire. 

On a de lui : Tables astronomiques ; Paris, 

1740, in-4<>; —Traitéde Trigonométrie rectUi- 
gne et spkérique , suivie d*un traité de gno- 
monique et de tables de logarithmes; Paris, 

1741, in-4% flg.;— Essai sur la probabilité 
de la durée de la vie humaine^ d'où Von dé- 
duit la manière de déterminer les rentes via- 
gèreSf tant simples qu'en tontines; Paris, 
1746, in-4^. Cet ouvrage, qui fonda sa réputation, 
a un Supplément , Paris, 1760. in-4*, dans le- 
quel il ajoute quelques développements et quel- 
ques faits nouveaux aux considérations présen- 
tées dans V Essai. Halley, dans les Tables de la 
valeur des annuités et des rentes viagères 
(en anglais), Londres, 1686, in- 12, avait cher- 
ché le premier ce qu'il y a d'accessible au cal- 
cul dans le jeu en apparence si irrégulier et si 
bizarre de la nature par rapport à l'existence 
humaine. Dépardeux alla plus l(Hn; en outre 
des applications qu'il sut faire de ses calculs, il 
eut sur son devancier le mérite d'établir des 
comparaisons curieuses entre les lois de la mor- 



talité dans les diverses dasses et dans les di- 
verses professions; — Trois Mémoires sur la 
possibilité et la facilité d'amsner auprès de 
VEstrapade de Paris les eaux de la rivière 
d'Yvette; Paris, 1763, in-4*; 2* édiU, 1777, 
in-4°.Ces mémoires^ qui furent lus dans les séan- 
ces publiques annuelles de rAcadémie des Sdea- 
ces, furent favorablement accudllis du puUk, 
qui goûta fort ce projet, et qui entendait du reâe 
toi^ours avec plaisir, dans ces soleonitéft (scien- 
tifiques , les utiles discours de Dépardeux ; — 
plusieurs autres mémoires dans V Histoire de 
FAcad. des Sciences de 1750 à 1768. 

Michd Nicolas 
Bachaumont, Mémoire» tfCfêU» L I, p. lit, iso ; t II. 
p. M : L III, p. lis, t. IV, p. m, an, teo. 3m, sn, n. 
— Mêremrêë» Franctt, 176$. octobre, !"> part.— Éloff. 
par Gran4i0an de Fouchy, dans PHUtotre de t^cad 
dn SeimeeMi ITM. — HUt. lUt. dé mme», t. IL 

DÉPARCJBUX (Antoine), neveu du précé- 
dent, et comme lui habile mathématicien, né 
à Cessoux-le-Yieox, en 1753, et mort à Paris, le 
23 juin 1799. Appelé à Paris par aon onde 
pour perfectionner ses études, déjà poussées fort 
loin, il fit en peu de temps de d grands 
dans les sdences exactes, qu'à l'âge de vingt : 
il fut chargé de rensdgnement de la physâqne. 
Dans sa séance du 16 avril 1795, la GoaTentioi, 
sur le rapport de Daonou , lui accorda 3,000 
livres sur les fonds qu'dleavaitvotés pour réooB- 
penseret encourager les savants et les artislei. 
Son nom, le troisième sur la liste proposée pir 
le rapporteur, venait après ceux du savant E^- 
thélemyetdel'éruditBrnnck. LorsdeJa créaliQB 
des écoles centrales, il Ait nommé professeur de 
physique et dechindedu Panthéon. On vuitela 
clarté avec laquelle il exposait des matiërGS en 
général abstraites et difficiles. On a de loi : TraUe 
des Annuités ou des rentes à termes; Pari», 
1791 , in-4*; — Dissertation sur les mogeas 
d'élever Veau par la rotation d'une simpk 
corde sans fin ; Amstotl.^ 1782, in-8* ; — />t$- 
sertation sur les globes oérostatiques ; Paris, 
1783, in-8<*. Il laissa inédit un traité de géomé- 
trie. On avait quand il mourut commencé rnn- 
pression d'un grand ouvrage sur lequel il espé- 
rait fonder sa réputation, et dans lequel il trai- 
lait de la physique, de la chimie et de rhistoire 
naturelle, sciences dont il ne croyait pas qu'ai 
dût séparer l'étude. Cette impression fut suspen- 
due^ et n'a jamais été reprise depuis. Enfin, oo 
trouva dans ses papiers de nombreux matériaut 
pour un traité d'algèbre et pour un traité de 
calcul difXérentiel et intégral. Michel Nicolas. 

HUt. lut. de Nlme». 

*DBPAiTLis {Alexis 'Joseph)^ graveur ce 
médailles français , né à Paris, le 30 aottt 1 79 ' . 
Élève de M. Andrieu et de Cartdlier,il travailla 
sous ces deux maîtres de 1810 à 1811. Parmi 
les nombreuses médailles qu'il exposa aux di- 
vers salons, et qui toutes se distinguent par une 
grande étude de l'art, on remarque : ( isi9) 
Umis XVII; — Martin Luther, d'après Hoi- 
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bein; — VAbbé Suger, Amouldf Ambroise 
Paré, Amyotf Crébillonf Fernel/de Jussieu, 
d'Alembert, de Colbert, pour la guérie 
des grands hommes; Quatre mère de Quincy , 
Kléber; — ( 1839} médaille de la Fondation du 
musée de Versailles; — (1841) Achèvement 
des monuments de Pétris; — (1852) modèle et 
clichés de la médaille commémoratire du Pas- 
sage à Rouen des restes mortels de Vempe- 
reur Napoléon. On doit aussi à cet artiste ane 
collection des sceaax français et étrangers en 
plâtre, conservée à l'École des Beaux- Arts. 
A. Sadzat. 
Archivn des Musées impériaux. —Doeum. partie, 
DSpftEB (Matthieu, comte), homme poli- 
tique français, né à Mézin, dans TAgenais, le 
12 octobre 1746, mort à Toulouse, le 8 décem- 
bre 1825. Partisan modéré de la révolution, il 
fut nommé en 1790 vice-président de Tadmi- 
nistration du département de Lot-et-Garonne , 
et ciioisi en 1791 pour représenter le même 
département à l'Assemblée législatiye. U ne 
s'occupa guère que ,de finances, et ne prit au- 
cune part aux luttes des partis. Porté en 1795 
au Conseil des Anciens , il s'occupa encore spé- 
cialement de questions financières, et attacha 
son nom an rétablissement de la loterie. H fut 
un des auxiliaires les plus zélés de Bonaparte 
dans la journée du 18 brumaire, et obtint pour 
prix de son dévouement une place de séna- 
teur. Il fut nommé pair en 18X4. On a de hii : 
Manuel d'Agriculture pratique, ou instruc- 
tion sur la culture sans jachères ; 1806, in-8". 

Rabbe, BoUJoUn, etc., BiognsphU MMiv. et portât, des 
Contemp. 

DEPERTHB8 (Jean-Baptiste),' artiste et lit- 
térateur français, né à Reims, le 25 octobre 1761, 
mort le 25 octobre 1833. Après avoir pris à Pa- 
ris des leçons de peinture du célèbre paysagiste 
YalcDciennes, il entra dans l'administration, et 
passa presque tout le reste de ses jours dans les 
bureaux de la préfecture de la Sehie. U ne con- 
tinua pas moins de cultiver les arts, et prit place 
parmi les amateurs les plus distingués de la ca- 
pitale. On a de lui : Opinion sur la destina- 
tion qu'il conviendrai de donner au Muséum 
pour favoriser V encouragement des artistes et 
le perfectionnement des beaux-arts en France; 
Paris ,1815, in-8° ; — Théorie du Paysage, ou 
considérations générales sur les beautés de 
la nature que Fart peut imiter et sur les 
moyens quHl doit employer pour réussir 
dans cette imitation; Paris, 1818, in-8''; — 
Histoire de VArt du Paysage, ou considéra- 
tions générales depuis' la renaissance des 
beaux-arts jusqu'au dix-huitième siècle. 

Journal des Savants, décembre im. — Qoérard, 
Aa France littéraire. 

DEPBRTBBS (Jean-Louis-Hubert Simon), 
iurisconsulte et polygraplie français, né à Reims, 
le 12 juillet 1730, mort à Montfancon, au mois 
de septembre 1792. H composa plusieurs ou- 



vrages, dont quelques-uns sont estimés. On a de 
lui : Les Diogènes modernes corrigés, ou re- 
cueils, etc.; Refans, 1775,in-12; --Histoire 
des Naufrages, ou recueU, etc. ; Paris, 1790, 
3 vol. in-8^; 1795, 5 vol., aTec la continuation 
par Née de La Rochelle; 1825, 3e éd.; 1832, 
4e éd., par Eyriès; 1841, 5e «it.; — Le Guide 
de l'Histoire, à Fusage, etc., continué et mis au 
jour par J.-P. Née de La Rochelle : 1804, 3 Tol. 
in-8''. La première édition était Intitulée : Traité 
sur Vutilité de ^histoire et les devoirs de 
Vhistoire,suivides Tableaux de Vhistoire an- 
cienne et moderne; Reims, 1787. Cet appen- 
dice a été continué josqu'en 1802 par Née de La 
Rochelle et publiéà Paris, en 1807, in-d*".! 

Chaadoa et DelaDdlne,XMcltoiwair0 AlitorffVtf.— Que- 
rard, La France littéraire. — Louandre et Bourqaelot. 
La Littérature contemp. 

^DBPÉRT iJean-Irénée), prélat et biblio- 
graphe flrançais, né à Chalex, près de Gex, 
le 16 mars 1790. H (ht d'abord professeur de 
rhétorique à Ghambéry, puis vicaire général du 
diocèse de Belley; il est aujourd'hui éréque de 
Gap. On a de lui les publications suivantes: Vie 
de saint Anselme, évéque de Belley, etc., 
suivie de pièces justificatives ; Bourg, 1829, 
in-8^; — Vie de saint Artaud, évéque de 
Belley; Bourg, 1830, in-8<' (pour la Bibliothè- 
que des familles chrétiennes) ; — Histoire 
hagiologique de Belley, oureeueil des vies des 
saints et des bienheureux nés dans ce diocèse; 
Bourg, 1835, 2 vol. in^**. Ces trois ouvrages 
renferment beaucoup de notes précieuses sur 
l'histoire du département de TAhi ; — Disserta- 
tion sur remplacement du mur que César 
fit construire près de Genève pour s'opposer 
à VinvasUm des Helvétiens; 1832, in-8°; ~ 
Bssai sur les mœurs du peuple dans le 
pays de Gex ; 1833, in-8^ ; — Notice sur saint 
Lambert et saint Roland, abbés de Cherry ; 
1834, in-8®; — Notice sur M. N. Foumier, 
évéque de Montpellier; 1835, in-S**; ^ Bio- 
graphie des hommes célèbres du département 
de fAin : il n'en a paru que 2 vol. in-8'*, im- 
primés à Bourg, en 1835 ; — De to Cathédrale 
de Belley et de sa reconstruction; 1836, 
in-8'', avec une planche r^résentant la façade 
récemment construite; — Notice sur Pierre 

Camus, évéque de Belley, etc ; in-8"; — 

Vie de saint Amoud , évéque et patron du 
diocèse de Gap; 1845, in-8'*; — Précis histo- 
rique de la maison de soeur Benoîte, ber- 
gère de Saint-Éfienne d'Avinçon; Gap, 1851» 
in-8**; — Histoire hagiologique du diocèse 
de Gap; imprimée à Gap, 1852, in-8^. 

G. DC F. 

Journal de la Librairie. — Docum. part. 

^DEPRiN (£i^rttt5, l'ancien), théol<^en 
allemand , né à Sissegall, en Livonie, le 20 août 
1652, mort le 2 décembre 1708. Il étudia àRos- 
tock, Helmstœdt et Leipzig, devint recteur à 
Riga en 1680, et Uentdt après prédicateur à 
lemsal. Rapp^é en 1690 à Riga, il y remplit 
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difenes fonctions aedénastlqnes. On a de lui : 
De CognMHUHHtaie; Rostock, 1674, ln-4°; — 
De Mundo; ibid., 1675; — Goitgeheiligte 
Evangelien-Andachten ueber tku ganze Kir- 
ehen-Jahr in h/undert Sonnetien (MéditetioiM 
éYangéKqnes pow toote Fannée ecclésiastique, 
en cent sonnets); Riga, 1681, lfi-8^ 
GadebMcb, Litiflama. MibL 

DBPLACB (6^y- Marie), éerintîB tnmijtAi, 
né à Roanne (Loire), le 20 inillet 1772, mort 
dans la même ville, le 16 juillet 1843. Après 
aroir été quelqae t^nps soldat et commerçant, 
il se livra tout entier à la coKmv des lettres et 
de la philosophie religieifse. Il étatt lié avec 
Ampère, Bafianehe, Dogas-Bloiitbel et le dac 
Matthieu de Montmorency. La vlcadfé de ses 
opinions, religieuses et monarchiques le rendit 
très-hostile à ce qu'on appelait les opinioBS li- 
bérales. Il fut en correspondance avec Joseph 
de Maîstre, qui lui soumit avant Timpressioa 
son fameux livre Du Pape. Déplace persuada à 
Tanteur d'adoucir quelques passages du livre, et 
surveilla l'édition, qui se fit à Lyon. Deplaoc 
pasae aussi pour avoir contribué à la rédaction 
des Mémoires sur la guerre de la Vendée en 
1815, par le général Canuel, Paris, 1817, io-8°, 
et do Pèlerinage à Jérusalem, par le P. de 
Géramb, Lyon, 3 vol. in-8*. On a de lui : Bxor 
men de la nouvelle Critique des Martyrs, in- 
sérée dans le Journal de l'Empire; Lyon, 
1810, in-S" ; — Observations grammaticales 
ur quelques articles du Dictionnaire du 
mauvais Langage corrigé; LyoB, 1810, in-12; 
--De la Persécution de V Église sous Bowh 
parte ;LynM, 1814, in-8*; — Apologie des Cùr 
ihollques qui ont refusé de prier pour B<h 
naparte comme empereur des Français; 
Lyon, 1814, in-8°; — Messieurs Fabvier et 
Saineville convaincus d'être ce qu'ils sont, 
par P. Bourlier, maire révequé de Saint-An- 
déol; Lyon, 1818, in-8*; — Lettre de Jean 
Barbier, impliqué dans la conspiration du 
Bjuin 1817, À if. Charrier Stainêeille; li^oà, 
18(8, in-8°. Déplace composa eacore quelques 
autres brochures sous le voile de Tanonyine. 
On peut en voir la liste dans l'owrage de Cof- 
lombet dté en source. 

F.-Z. Collombet, Noiie9 tttr Guy-Mari» Déplacé ^ 
SHivie de sept lettres inéditSidêJ. de MeUitre; Ljon. 
i9k$, In-S». - Sainte - Benre, Partratts littérairet, 
vol. II. 

DEPLANCHBS ou DBBPLâlICBES ( Jean ) , 

poète français, né à NoualDé, dans le Poitou, vi* 
Tait vers la lin du seizième siècle. Il prend dans 
ses ouvrages les titres de sieur de Chastelier et 
de la Bastonnerie. « Le premier usage, dit l*abbé 
Goujet, que Deplanches fit de la poésie fut pour 
Tamour, et, suivant le mauvais goût de son temps, 
il ne se contenta pas de tendres sentiments , il 
se laissa entraîner aux expressions licencieuses 
et à ces images indécentes dont ses contempo- 
rains ne se faisaient pas plus de scrupule que 
lui. Il chanta successivement sa passion pour 
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quatre personnes, Marguerite, IsaMle, Cathe- 
rine, et Francine. H parait que les deox premièfes 
surtout eurent une grande place dans son c«nir. 
II les rechercha Fulie après riNrtre en mariage, 
et ce ne fut pas faute de soupirs , de sollicita- 
tions, de témoignages de tendresse, de protesta- 
tioil# de sincérité, si ses vœux it'eoreiit point 
leur effet. La première mourut jeune, et 9 li 
regretta avec le même excès qu'il Pavait aînée. 
Il avait soupiré ad moins trois ans poor elle, 
Isabelle surprit ensuite son affection ; mais I 
semUe âhft qu'après quatre ans de liaisons et 
de désirs, elle ftit mariée à un autre. L^amour 
qu*il eut pour Catherine . et FnmdDe fîtt pim 
passager. A sa passion pour Marguerite ci à la 
douknr que sa mort lui causa, il a consacré ôn- 
quante-quatre sonnets , sans compter plusieurs 
chansons, des stances, un discours , et diverses 
autres petites pièces. Il n' j a que vingUneuf son- 
nets posH* Isabelle, quelques stances et une chan- 
son. Catherine n*eut que des aerosliches, quel- 
ques madrigaux , une chanson et trois sonnets; 
et Francine, aussi peu avantageaseraeot partagée, 
n'obtint que quatre sonnets, des stances et uae 
chanson. » Après avoir ainsi payé tribut au\ 
muses profanes, Deplancbes embrassa Tétat ec- 
clésiastique,devintprleordeConiblé,80iis-cliantre 
de Sainte-Rade^onde, et cuKivant la poésie refi- 
gieuse, Hprît pour devise : BUtrtaU haud opta. 
Pour faire pénitence sans doute de ses vers 
amouretfx,llcoHipo8a,sousletitrede Misogyne, 
une suite de cent treote-et-une stances contre les 
femmes. Toid, selon OocQet, à quelle occasion : 
« Se trouvant en b«Pilne compagnie à Saint- Al vère, 
chez la vicomtesse de Saint- Amand, en Ronergue, 
la conversation s'égaya an sujet des femmes; on 
en fit réloge, et Deplanches se montra «core 
plus que le reste de la compagnie lear zélé pa- 
négyriste. L'excès avec lequel il les kwia surprit, 
on le lui témoigna; il répondit qu'il pouvait en 
dire mille Ibis plus de mal qiiil n'en avait dit M 
bien. Et pour le prouver il composa son Mi- 
sogyne, ou stances d'un ennemi des femmes, 
et envoya cet écrit à la vicomtesse de Saiol- 
Amand, le 15 mai 158«. La dame reçut cette 
pièce comme un hommage que la politesse da 
poète lui faisait : elle lé fit inviter de venir h 
voir, et lui envoya en même temps mi bmdolier 
doré et un cheval gascon. Le poète alla au rro- 
dez-voos, et fut Wcn te^fï. Onlowa.fes stances, 
mais à condition que l'auteur fefaîllkcxïiitre-parfie 
en composant un Pkilogyne. Le poète le pro- 
mit, fit Chiqtiante stances en faveur des dames <* 
reçut de U Vicomtesse en quittant Villefranche ub 
poignarcf doré et une rose de diamants. Wons 
n'avons pomt le Philogyne; le poêle nous ap^ 
prend lui-même qu'il le jeta au feu. Tout cequ'on 
lit dans le Misogyne avait déjà été dit cent fois. 
Les autres poésies de Deplanches consistent en 
œuvres chrétiennes et pieuses: » Ce sont des 
sonnets sur des sujets religieux, les paraphrases 
des psaumes 1, 6, 50, 62, 116, 136; un cantique 
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pour le joar de Noél et diTenes épîtaphes. Le Re- 
cueil des œuvres poétiques de Deplanches fat 
publié par son nerea Joachim Bernier de la 
Brousse; Poitiers, 1611, in- 12. L'éditear a né- 
gligé de nous donner .des détafls sor la vie de 
son oncle, et il n'a pas même indiqué la date de 
sa mort. 

L'«bbé Gonjet, BibUotMqtêê JrançaiH, t. XIV. p. i7l. 
-Dren du Radier, Bibliothèque du Poitou, L III, p. M. 

* DEPONTHON {Charles- Fronçots, baron), 
général français, né à Éclaron ( Haute-Marne ), 
le 9.6 août 1777, mort à Saint-Dizler, le 29 ao^t 
1849. Sorti (1796) de l'École de Metz en qua- 
lité de lieutenant du génie , il passa à l'armée 
d'Italie, et se trouva au ^e de Mantoue, aux 
batailles de Castiglîone, de Saint-Georges, ainsi 
qu'aux passages de la Piave et du Tagliamento; 
désigné pour faire partie de Tannée d'Egypte , 
il y obtint le grade de capitaine le 23 septembre 
1799. De retour en France apiès la capitulation 
d'Alexandrie, il Ait employé à l'Ile de Cadrand, 
et fut nommé chevalier de la Légion d'Honneur 
le 14 juin 1804. Appelé (1806) en qualité d'offi- 
cier d'ordonnance auprès de Napoléon, il fut 
bientôt, en récompense des importants services 
qu'il avait rendus à AnsterHtz et à léna, promu 
( d juin 1807 ) au grade de chef de bataillon. Le 
talent qu'il déploya dans deux missions impor- 
tantes en Aiissie engagea l'emperenr des Fran- 
çais à le nommer baron de l'empire ( 15 août 
1810 ), à l'attacher à son cabinet, et à le charger 
de faire un rapport détaillé sur les embouchures 
de l'Ems, du Weser et de l'Elbe, ainsi que sur 
le canal qui communique de la Baltique à la 
mer Noire. Promu au grade de cotonel ( 7 octobre 
suivant), il retourna en Russie, et tout attaché 
qu'il était au cabinet de l'empereur, il assista 
aux prises de Smolensk et de Moscoo, ainsi qu'à 
la bataille de la Moskowa. Officier de la Légion 
d'Honneur (27 janvier 1813), il reçut le com- 
mandement du génie au 5" corps de la grande 
armée de Saxe, et prit une part active aux 
batailles de Lûtzen et de Banlsen ; général de 
brigade le 27 mars 1814, il fut chargé de la di- 
rection du génie à Paris (21 aoM ), et il con- 
serva cet emploi sous le titre d'inspecteur per- 
manent de 1816 à 1826. Nommé lieutenant géné- 
ral le 24 août 1838, il passa dans la r* section 
du cadre de l'état-major général le 19 août 1842, 
et fîit nommé pair de France en 1846. 

A. S — Y. 

yérehives de la guorre. — Fcuto» de la Légion d'Hon- 
neur, — Monit&itr wnéoerHl, ISM, page MM. 

* DBrpiN« ( Georges - Bernard) ^ célèbre éru- 
dit français, d'origine allemande, né à Munster, 
le 1 1 mai 1784, mort à Paris, 5 septembre 1853. 
Il vint en France en 1803, en compagnie d'un 
émigré français, dans l'unique but de visiter 
Paris; mais ayant vu combien de ressources 
cette capitale offhiit à quiconque aimait pas- 
sionnément l'étude, il forma le projet de s'y éta^ 
blir, et il se AI naturaliser en t827. D'abord, il 



se livra à la carrière de l'enseignement ; c'est là 
qu'il eut occasion de s'apercevoir de ce qui man- 
quait h la plupart des livres destinés à la jeu- 
nesse, et il écrivit pour elle on livre où il a 
déposé le fruit de ses nombreuses lectures, 
les Soirées d'Hiver, qui obtinrent beaucoup de 
succès; on les traduisit dans la plupart des 
langues de l'Europe. Les Merveilles de la Na- 
ture en France furent composées dans le même 
but. L'étude de la géographie était à cette épo- 
que peu cultivée ; un savant, étranger à la France 
comme Depping, et qui s'était, comme toi, fixé 
à Paris pour fkire son chemin dans les lettres, 
Malte-Brun, voulant propager le goût de cette 
acienceimportante, fonda les Annales des Voya'- 
geSy dont Depping ftit un des coUaboratenrs les 
plus actifs. En même temps il travaillait an 
Magasin encyclopédique de Millin, et com- 
posait plusieurs ouvrages de géographie et des 
récits de voyages, entre autres celui de Paris à 
Munich. C'est dans cette dernière ville qu'il avait 
fait connaissance avec le roi de Bavière, qui le 
chargea d'acquisitions d'objets d'art pour les 
collections de Munich et pour celle du comte de 
Rechberg, éditeur de Pouvrage Sur la Russie 
(1839, in-fol.), dont Depping a rédigé le texte. 
M. Solvyns, qui avait aussi entrepris une publi- 
cation de luxe. Les Hindous (4 vol. b-fol. ), le 
chargea d'un travafl de ce genre. Mais toutes 
ces puUications n'étaient que le prélude d'autres, 
plus importantes.En même temps qu'il collaborait 
à une fo«le de recueils littéraires de la France 
et de l'Allemagne ainsi qu'à plusieurs journaux 
politiques (Le Temps, Les Annales de Vienne^ 
La Gaz. dTAugtbourg, de Cologne , etc. ), il se 
livrait à de sérieuses études d'histoire , d'ar- 
chéologie et de linguistique , consacrant une 
partie de ses nuits à un travail opiniâtre. Là 
connaissance qu'il avait faite à Paris de deux 
célèbres poètes du Dan«nark,Baggesen et Oeh- 
lenschlœger, lui donna l'envie de s'initier à la 
littérature Scandinave, et il possédait à fond les 
langues du Nord lorsqu'en 1820 l'Institut mit au 
concours la question des Expéditions mari- 
times des Normands en France au dixième 
siècle. Depping se mit à l'œuvre; il a lui-même 
raconté dans ses Souvenirs avec quelle ardeur 
et quel amour il traita ce sujet difficile ; le prix 
lui fut décerné. « Jamais, dit M. Maury dans sa 
notice, jamais succès ne Ait plus loyalement con- 
quis, jamais la brigue et la faveur ne demeurèrent 
phis étrangères à un concours académique. 
L'auteur du mémoire couronné, qui n'avait guère 
été encore qu'un traducteur ou un compilateur 
hitelligent, s'annonçait comme un émdit sérieux 
et un investigateur infatigable. » Ce mémoire, im- 
primé en 1826, et retouché par l'auteur en 1844, 
traduit sur-le-champ en danois et en suédois, lui 
procura l'amitié de Dannou,run des juges du con- 
cours , qui rengagea à se mettre sur les rangs 
pour l'Institut Cependant, malgré le succès des 
Normands, q«î furent suivis de VHisto^e dti 
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Commercé entré le Levant et V Europe, égale- 
ment coaroimée(1828),et Les Juifs aumoyendge, 
nieutionuée très-bonorablemeot (1629), l'auteur, 
doué d'une modestie rare dans notre siècle, TWant 
éloigné de tout ce qui sentait Tintrigue, ne put y 
Itarrenir, et se vit préférer des concurrents dont 
les titres étaient moins nombreux que les siens. 
« Dans cette circonstance, disent ayec raison les 
auteurs de iki France littéraire, le plus à plain- 
dre ne nous paraît pas celui qu'on a dédaigné. » 
Toutefois, le laborieux écrivain, Youé dès 
lors aux sciences historiques, ne se découragea 
point, n donna une suite aux Normands, en 
composant V Histoire de la Normandie. Ayant 
eu occasion d'étudier la littérature espagnole 
pour une Histoire d^Espagne, qui ne fut mal- 
heureusement pas achetée, à cause des rigueurs 
de la censure impériale, il édita un Romancero, 
qui fut réimprimé à Londres ; un petit livre Sur 
les Mœurs des différents Peuples (dans L* Ency- 
clopédie portative) obtînt le rare honneur d'être 
traduit en arabe ( Le Caire, in-i**), ce qui n'em- 
pêchait pas Depping de fournir de nombreux 
articles àdespublicatioDS telles quela Biographie 
universelle des frères michaud, V Encyclopédie 
des (rens du Monde, VArt de vérifier les dates, 
le Dictionnaire géographique de Killian , etc. 
Membre de la Société des Antiquaires de France 
et de la Société Philotechnique, dont il a enrichi 
les Mémoires de curieuses et savantes notices , 
Il fut nommé en 1846 docteur en philosophie de 
la faculté de Milnster, qui était fière de le comp- 
ter au nombre de ses enfants. Depping édita, 
dans la Collection des Documents inédits, 
\e Livre des Métiers d'Ét. Boileau, qu'il a 
fait précéder d'une excellente dissertation sur le 
commerce des Parisiens au treizième siècle. De- 
puis douze ans il avait entrepris, pour la même 
collection, un vaste ouvrage sur l'administration 
de Louis XIV, qui devait présenter ce règne sons 
un jour nouveau ; il avait compulsé pour cela 
toutes les pièces manuscrites conservées aux Dé- 
pôts de la guerre et de la marine, aux Archives 
et à la Bibliothèque impériale; il commençait le 
quatrième et dernier volume quand la mort l'a 
frappé. 

Voici les titres de ses ouvrages historiques : 
Histoire générale de VEspagne, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à la fin du 
dix-huitième siècle ; Paris , 181 1 , 2 vol. in-S" ; 
trad. en italien par Beccatini (Livoume, in-8''); 
— Histoire des Expéditions maritimes des 
Normands et de leur établissement en France 
au dixième siècle; 2* édit., Paris, 1844, in-S', 
Il y en a une traduction danoise par Peterson 
(Copenhague, 1844) et une suédoise par A.-B. 
Collin (Stockholm, 1828); — Les Juifs dans le 
moyen dge, essai historique sur leur état 
civil, commercial et littéraire ; Paris , J.-R., 
1834, in-8*' (traduction allemande, à Stuttgard, 
1834); — Histoire du Commerce entre le Le- 
vant et V Europe, d^intis les croisades jusqu'à 



la fondation des colonies d'Amérique ; Paris, 
Imp. roy., 1830 , 2 vol. in-8*; — Histoire de 
la Normandie sous le règne de Guillaume 
le Conquérant et de ses successeurs, depuis 
la conquête de F Angleterre jusqu'à la réu- 
nion de la Normandie au royaume de France 
(1066-1204); Rouen, 1835, 2 vol. in-IT; — 
Règlements sur les Arts et Métiers , rédigés 
au treizième siècle, et connus sous le nom de 
lÀvre des Métiers d'Etienne Boileau , pubUes 
pour la première fois en entier avec des notes 
et une Introduction ; Pms, 1837, in-4**. Lle- 
trodiiction, qui est une dissertation impertantp 
sur l'industrie de Paris au treâzièiDe siècle, à 
été tirée à part; -^ Geschiehte des Krieyes der 
Sfùnsterer und Coelner fm Bitndnisse mit 
Frankreich gegen Holland ( Histoire des habi- 
tants de Munster et de Cologne alliés de la France 
contre la Hollande), 1672-1674; Munster, 1840, 
in-8^; traduit en hollandais par P. Molhaysen, 
Amheim, 1841; — Correspondance admi- 
nistrative sous le règne de Louis XI Ventre 
le cabinet du roi, les secrétaires d'État, le 
chancelier de France, etc. (oovr. faisant partie 
de la Collection des Documents inédits de 
r Histoire de France ) ; Paris, tom. HH, 18â0- 
53, m-4*. 

Parmi ses ouvrages de géographie et d'eChno- 
graphie on remarque : Voyage de Paris à Neuf 
chdtel en Suisse, fait dans l'automne de 
1812 ; Paris, 1813, ûi-12 ; — Remarques faites 
dans un voyage de Paris à Munich; ifaid., 
1814, fai-8» ; — La Suisse, esquisse d'un ta- 
bleau historique , pittoresque et moral des 
cantons helvétiques, 2«édit., Ibid., 1822, 4 vd 
in-8®, avec pi. ; trad. en aOem. , Pesth, 3 voL 
in-i8; ~ La Grèce, description topograpki- 
que de la lÀvadie, de la Morée, ^c; ibid., 
1 823, 4 vol. in- 1 8 ; trad.en allem., à Pesth. ^dansla 
collection Miniatur-GemsBlde ; — Géographie 
de la Jeunesse; Paris, 2^ édit.; ibid., 1824, 2 vol. 
in-12 ; — - Aperçu historique sur les Mceurs et 
Coutumes des Nations ; ibid. , 1 826, in- 1 8 ; daa^ 
V Encyclopédie porto^tzvdeBaiUydeMerlieax; 
-> L'Angleterre, description historique et l(h 
pographique; 1* édit., ibid., 6 vol. In- 18, avec 
pi.; trad. en allemand par Gerle, Leipzig, à 
vol. in-12; — Les Soirées d'Hiver^ ou entre- 
tiens d'un père avec ses enfants sur le génie, 
les mœurs et Vindustrie des divers pet^es 
de la terre; 3e édit, ibid., 1832, 2 toL in-n; 
h'ad. en anglais dans la Juvénile lÀbrary de 
Hailes, Londres, in-12,' en allemand par Scfad- 
lens, Grefeld, 1831, iii-18 ; en italien par Mos- 
coni, sons le titre de i Tutti i Popoli , Venise, 
1838, 6 vol. in-12; et contrefait aux États-Unis 
et en Belgique; — Merveilles et Beautés de h 
Nature en France, ou description de ce 
qu'elle offre de curieux et d'intéressant sous 
le rapport de l'histoire naturelle; 9^ édbt, 
Paris Didier, 1845, in-8* et in-12. 

Ouvragesdelittérature: ATenodorinuf Ijsura; 
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eine Nùvêlle aus der Belagening von Da- 
mascus; Paris, 180«, iii-8*; — Véland le For- 
geron , dissertation sur une tradition du 
moyen âge, avec les textes islandais^ angUh 
saaon, anglais, allemand et français-ro- 
man; ibid., Didot, 1833, in-8*( tirée à petit 
nombre); trad. en anglais ijar Singer; Londres, 
1847, in-8«; — Romancero castellano, ocol- 
leccion de antiguos romances populares de 
les Espanoles ; nueva éd., oon las notas de Al- 
cala Galiano; Ldpzig, 1844, 2 vol. in-12; la 
l"ëdit. en allemand (1817, in-12) avait été 
réimprimée à Londres (1825, 2 vol.)] 

Outre ces travaux orignaux, M. Depping a iv^- 
àu\t\eVoyagedeB€lionienÉgypte(lsn,in'9^), 
et l'ouvrage Manuscript aus sûd-Deutschland 
(Londres, 1820), de Linder, etc. Il a aug- 
menté et édité avec Malte-Brun V Histoire de 
Russie, par Lévesque (1812, 8 vol. in-8»), 
et continué YHistoire des Voyages de La 
Harpe (1822) et le Voyage pittoresque enRus- 
sie, deRechberg (1832, in-fol.); il a refondu 
la gé(^raphie de Mentelle; fait une introduction 
Csur la mythologie du Nord) dans VHist. de 
Normandie de Licquet; édité et annoté dans 
\ea Classiques français de Belin, JDîderot, La 
Bruyère, Vauvenargues.Fontenelle, Laroche- 
foucauld, etc. 

M. Alfred, Manr j/Notieê sur la Fié et les Travaux 
^G.-.£. Depping ; Part», 18S^, lo-ig. - Autobiographie. 
Erinifêrunifen (susdemLeàeneinêsDeuUeiUn in Paris,- 
Leipzig, i8tt. 

«DBPRÉ (Jean-Frédéric), médecin alle- 
mand, né à Mayence, dans la seconde partie du 
dix-septième si^le, mort dans la même ville, le 
22 octobre 1727. U entra dans Tordre des Jésuites, 
et professa pendant cinq ans à Erfurt et à Wurtz- 
bourg. IJ passa ensuite de son ordre dans celui 
des Augustins. Il abandonna ces derniers pour 
s'adonner à la médecine, qu'il étudia à Erfurt. 
Après quelques années de pratique, û obtint en 
1717 dans cette ville la chaire d'anatomie, de 
botanique et de chimie, devenue vacante par la 
mort d'Eysel. On a de lui soixante-cinq disserta ■ 
tions, dont on peut voir la liste dans la Bioara- 
phie médicale. ^ 

Biographie médicale. 

DKPRIH6LE8 (Jean), jurisconsulte français, 
né a Nuits, ver» 1650, mort le 4 mars 1629. Il 
était ISSU d'une famille d'origine écossaise; son 
père était notaire et greffier en la prév(>té royale 
de Nuite. Après avoir étudié à Tuniversité de 
t^ahors, il fut reçu avocat au parlement de Dijon. 
*ï rh ^ î^^® " "^^^ ^ ^î'^^'^e de procureur 
général à la chambre dea comptes. Profondément 
versé dans l'étude des lois et surtout de la cou- 
tume, U se démit de bonne heure de ses fonc- 
tions en faveur de son fils. Quoiqu'il eât eu onze 
«ifants , son nom se trouve éteint aujourd'hui, 
wutre de nombreux ouvrages restés manuscrits 
on a de lui : Zû Coutume du duché de Bour- 
gogne, enrichie des commentaires faits sur 
^o^ïv. BiocR. géniÇr. — t. xiir. 
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son texte par Us sieurs Begat , président, et 
pepringles, avocat, etc. ; Lyon et Châlons, 1662, 
in-4°. Des erreurs assez fortes firent d'abord 
prohiber la vente de ce livre, qui fut ensuite 
réimprimé par les soins du président Bouhier, 
sous ce titre : La Coutume du duché de Bour- 
gogne; 1717, in-4*. 

Piplllon, BiM, dês auteurs de Bourgogne. - FeTreC. 
De elarUfori BurgundiH Oratoriàus* 

DBPCHTis (François-Joseph), auteur dra- 
matique français, né à Montauban, le 8 février 
1771, mort dans la même ville, le 28 janvier 
1820. On a de lui : L'École des Ministres, co- 
médie en cinq actes et envers; Paris, 1806, in-8»; 
— L'Entremetteur de mariages, comédie en 
trois acteseten vers ; Paris, 1812, m-S^i—Clovis, 
tragédie en cinq actes; Paris, 1813, 10-8*»; — 
ffenri IV et Sully, comédie en trois actes et en 
vers; Toulouse, 1816, in-8»; .^ ode sur le 
rétablissement de la statue d^ Henri IV; Mon- 
tauban, 1818, in-8»; — U Protecteur sup- 
posé, comédie en un acte et en vers. Depuntis 
laissa ai manuscrit des tragédies, des comédies 
et les Mémoires du comte de Montmiran, 
Qnérard, La France Uttéraire. 
* DBRAHiM, nataraliste et moraliste arabe, 
florissait en Espagne au quatorzième siècle, n 
mourut vers 1341; son nom véritable est Abou- 
Fatah-Ali , mais son grand-père portait celui de 
Derahim ou Ai-Derihhn. Comme naturaliste, il a 
composé un traité sur V Utilité des Animaux, 
dans lequel il parie séparément des quadrupèdes, 
des oiseaux, des poissons et des Insectes. La bi- 
bliothèque de l'Escorial possède un manuscrit 
de cet ouvrage orné de peintures. Comme mo- 
raliste, Derahim. a écrit un traité De la Supério- 
rité de Pdme sur les agitations des sens. 

A. B. 
HadJl-KbQlfa, IMeouMrte des pensées touchant les 
livres et les genres. - Miebel Caalri, Bibliotheea Ara- 
bico-HUpana Bscurialensis. 
DBRAH D (François ). Voyez Debrand. 
BEMBY (Jacques St4iilbt, comte de), homme 
d'État anglais, né en 1696, mort le 16 octobre 
1661. Après avoir combattu pendant plusieurs 
années pour la cause de Charles !•«■, il se relira 
dans l'Ile de Man, et s'y maintûit jusqu'en 1660. 
Appelé en Ecosse par Charles H, il se fit jour avec 
500 cavaliers à travers 3,000 hommes, com- 
mandés par le colonel Lilbume. Fait prisonnier 
après la bataille de Worcester, U fut décapité 
à Bolton. Sa veuve, Charlotte de La Trémouille, 
se réfrigia dans l'Ile de Mân avec une petite gar- 
nison, et s'y défendit vigoureusement. EUefut en 
Angleterre la dernière personne qui se soumit 
aux républicains. 
Hume, Historp 0/ Bnglandwtder tke house of Stuart. 
Idbbbt (Edward-Geoffroy-Smith&rAmxf, 
comte de), homme d'État anglais, né le 29 mai-s 
1799. Après avoir étudié à Eton et à Cambridge, 
il vint siéger à la chambre des communes sous le 
nom de lard Stanley, comme représentant 
de Stockbridge et plus tard de Windsor, de 

28 
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Preston et du comté de Laneastre. n ne se fit 
eoonattre comme orateur qu'à partir de 1824 ; il 
défendit alors avec talent et habileté la oons- 
titution de la baute Église d* Angleterre con- 
tre une motion de Hume. Il visita ensuite 
les États-Unis, et à son retour, en 1836» il 
épousa une fille de lord Skeimersdale. Décidé 
dès lors à se mêler aux affaires du pays» U com- 
mença par l'étude des matières coloniales, et 
pour se meCtie au courant des Ms qui régis- 
sent cette partie do servioe publie, il aeoepta 
un asses nîinoe emploi dans Tadmlniatmtion des 
colonies. Il procéda de même pour arriver à la 
connaissance des affidres d'Irlande : il suivit 
dans ce pays en qualité de secrétaire le marquis 
d'Anglesey, viee-ioi, et s'aoqmt dans ees Amic- 
tions les sympathies du parti national irlandais. 
En 1830 il fbt appelé par le ministère Grey à la 
secrétairerie de llrlande et an conseil prlré. 
Quoiqu'il se At attiré par la vigueur qu'il dé- 
ploya dans l'exercice de ses fonctions le reasen- 
timent d'un parti d'abord tout disposé pour lui, 
il ne laissa pas d'amétiorer en Irlande Hnatitn- 
tion du jnry et l'instruction publique, en même 
temps qu'il donnait aux ressources matérielles 
du pays un développement qu'elles n'avaient pas 
encore en et quil en lUsiit disparaître les 
loges orangistes. L'exécution du bill de réforme 
qu'il ayait soutenu en 1831 contre Robert Peel 
lui permit de procéder à l'abolition des dîmes ir- 
landaises. Au mois de mars de la même année, 
il remplaça lord Glenelg au département des 
colonies; il fut chargera raison de ees fonctions, 
de présenter a» parlement, dans la session de 
1833, et de défendre devant la chambre des 
lords la mesure tendant à l'abolition de l'es- 
clavage. Bient()t H cessa de suivre ses collègues 
dans leur politique réformiste; le parti pris par 
la majorité du cabinet dont il était membre de 
laisser an parlement la décision au sujet des pro- 
priétés de l'Église d'Irlande le détermina à donner 
sa démission (1834), en même temps que sir 
James Graham, le comte Ripon et le duc de 
Richmond. Il refusa en novembre de la même 
année 1834, époque de la retraite du cabinet 
wbig, de faire partie du ministère tory ; mais 
au mois d'avril 1835, lors du retour des whigs 
aux afTaires, à la suite de l'adoption de la clause 
d'appropriation par la chambre des commu- 
nes, mesure qui avait pour conséquence la vio- 
lation du principe de l'intégrité des propriétés 
protestantes en Irlande , le comte de Derby en- 
tra définitivement dans les rangs des tories 
modérés. 

Ainsi s'explique son opposition au ministère 
Melbourne, dont il contribua à amener la chute 
an mois d'août 1 84 1 . Il fit partie alors, comme se- 
# crétaire d'État pour les colonies, du cabinet Peel, 
et défendit avec habileté les mesures présentées 
par ce ministre. Cependant, il se prononça 
contre la suppression du droit d'entre sur les 
céréales , et en 1844 contre la diminution de la 



taxe sur le sucre, et l'on sait qne Bnliert Pid 
voulait au contraire la liberté oommefdale, doitf 
il amena à la fin le triomphe. Aussi lord Dert? 
dut-il se démettre de ses fonctioiis lors de h 
crise ministérielle du mois de novembre i84&. 
U combattit avec énergie, mais iafrudoeosemot, 
durant la session suivante, la réalisation de» 
mesures qui avaient amené sa retraite du cab- 
net Devenu membre de la chambre haolesoœ 
le titre de comte de Derby, par l'a mort àt ses 
père, il y soutint la cause des protectionnisUi, 
et attaqua en général la politique de ses ando» 
alliés les whigs. fi fit surtout ressortir les vios 
de leur conduite vis-À-vis de l'étranger; c'est 
ainsi qu'au mois de juin 1850 un vote qDl 
avait déterminé au si^et de la question greoqK 
eût amené la chute du ministère, si un volt 
contraire de la chambre des communes n'a 
avait balancé le résultat Chargé an mois de 
février 1851, à la suite de la retraite dea vibif^ 
de composer à son tour un ministère, il dot re- 
Bonoerà cette mission, parce qu'il ne se trama 
pas un seul homme politique influent disposé 
à entrer dans un cabinet protectioiuiiste. Ce &M 
seul témoigne de la popularité désonnaia imâ>- 
tible des idées de sir Robert Peel. Cependafitla» 
whigs, revenus aux adaires, s'étant déauniê, k 
oomte de Derby put enfin, au mois de fiSTTkr 
1852, constituer un cabinci dans le sens de sa 
politique; mais ce fut une vaine tai^ative d'oa* 
politique sans écho dans le pays : à la soitr et 
la dissolution du ministère et des âectâons <pi 
lui donnèrent dans la chambre des oommoKS 
une m^orité hostile, il vit rejeter sa propor- 
tion d'indemnité pour l'agriculture en laisoii d» 
pertes que lui avait fait éprouver raboftkfl 
des droits protecteurs sur les céréales. Usen- 
tira de nouveau, en décembre 185^ et fit plan 
è un ministère de coalition, composé des lonfe 
Aberdeen, Russell, Pahnerston et Landt- 
downe. 

Anmual. ReçUUr. - Usnr, jtnn. kUt. mttm. 

; hBKBY (Edward-Henry, \oTÛ Stajoxt), & 
atné du précédent, né le 21 jm'llet I82C. fi dé 
buta au pariement en 1850 , et voyais da^ 
l'Inde en 1851. Il fut sous-secrétaire d'État at 
département des affaires étrangères, à Vépoqat 
dn la constitution du ministère dont aon père 
avait la présidence. On a de lui : Claims a^ 
Ressources qf tkeWesUIndùui CoUnûet; I^ 
dres, 1849. 

Conv0nat,'Lexic, 

DBBBT» Koyea FAAEESf . 

* PB»CKUM (^tfnon), helléniste eC jésuifr tt 
lemand , né en 1622, mort le 25 avril lû9b. I 
entra dans les ordres en 1642, et &e fit bî^tft 
remarquer par sa connaissance des langea^ 
grecque et hébraïque. On a de lui : Compat- 
dium GramnuUicœ Grâscse in tabulas rtàct- 
Udf ouvrage qui a été souvent réhupriaié. 

HAndkelm, BibL CoL 

* DUCTl^UDAS ( AcpxuXXi6«c), général vp^ 



709 



DERCYLLIDAS — 



tiate, vivait vers 400 avant J.-C. Envoyé sur 
THellespont au printemps de 411, pour exdter 
les villes de ce pays à s'insurger contre Athènes, 
il réussit à s'emparer d'Abydos et de Lamp- 
seque. Cette dernière ville fut presque immé- 
diatement reprise par les Athéniens, sous les 
ordres de Stron^iehidès. En 399, Dercyllidas 
fut envoyé pour remplacer Thibron dans le com- 
mandement de Tannée employée à protéger les 
Grecs asiatiques contre les Perses. Dès son ar- 
rivée, il prit avantage, de la jalousie qui régnait 
entre Phûmahaze et Tissapheme pour diviser 
les forces qu'il avait à combattre, et ayant fait 
une trêve avec le dernier, il marcha sur FÉolie 
centrale, gouvernée par Pbamabaze. 11 avait une 
haine personnelle contre ce satrape, parce que 
celui-ci lui avait feit infliger une punition mili- 
taire lorsque lui-même était harmoste d'Abydos 
sous les ordres de Lysandre. Dans l'Éolie , il 
prit neuf villes eu huit jours, et s'empara des 
trésors de Mania. Ne voulant pas surcharger les 
alliés de Sparte en hivernant dans leur pays, il 
pénétra dans laBithynie, et entretint son année 
par le pillage. Au printemps de 398, il quitta 
cette province, et se rendit à Lampsaque, où 
des commissaires Spartiates vinrent le féliciter 
sur ie succès et la discipline de ses troupes , et 
lui annoncèrent qu'il était continué dans son 
commandement. Apprenant des mêmes com- 
missaires que les Grecs de la Cbersonèse de 
Thrace avaient envoyé une ambassade à Sparte 
pour demander aide contre les barbares voisins, 
il s'empressa de conclure une trêve avec Phar- 
nabaze, passa en Europe, et tit élever un 
rempart pour protéger la péninsule. A son retour 
en Asie, il assiégea Atamée, dont quelques 
exilés de Chio avaient pris possession, et il 
s'en empara malgré une vigoureuse défense. 
Jusque-là le général Spartiate avait été en guerre 
avec Phamahaze seul; mais en 397, sur la de- 
mande des Ioniens et par Tordre des éphores , 
il se dirigea sur la Carie, où commandait Tissa- 
pheme. Les deux satrapes réunirent leurs forces ; 
mais de part et d'autre , au lieu d'en venir à un 
combat, on négocia. Les Spartiates demandaient 
l'indépendance des Grecs d'Asie , les Perses de- 
mandaient la retraite des troupes lacédémo- 
niennes. En 396 Agésilas vint en Asie prendre 
le commandement en chef des Spartiates, et dès 
lors Dercyllidas fut relégué sur le second plan. 
A partir de 394 il disparaît tout k fait de l'his- 
toire. Dercyllidas était brutal et rapace, ce qui 
lui valut le double surnom de Scylhe et de Si- 
syphe. D'après Xénophon, il aimait peu à servir 
dans sa patrie, et préférait les guerres en Asie, 
ce qui s'explique par les humiliations auxquelles 
il était exposé en qualité de célibataire. 

Thucydide. VI|I, et. 6S - XéDophoo, Hellmiea, III, t : 
Anab. — Diodore, XIV, 88. — Plntarqae, LvcurguM, Si. 
- Athénée, XI. 

* DERCTLLIOAS, écrivain philosophique, 
d'une époque inconnue. Il avait écrit un volo- 
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I mineux ouvrage sur la philosophie de Platon, 

et un commentaire sur le Timee. Aucun de ces 

deux livres n'est venu jusqu'à nous. 

Fabrictus, Bibliotheca Grxea.Qi, Harles. lU.p. w, 

IM, 170. 

* DBftGTLLiDE, sculpteur grec; Pline men- 
tionne de lui des statues de pugilistes qui étaient 
à Rome dans les jardins de Savilius. 

PHnc. Historia ymturalis, 1. XXXVI. 

*DBRCTLLUS, historien grec, vivait probable- 
ment vers 300 avant J.-C. On a les titres et les 
fragments des ouvrages suivants de lui : 'Apyo- 
Xixà ( Sur Argos ) ; — lTaX»tà ( Sur l'Italie ) ; — 
AlToXixd (Sur TÉtolie),; — KTicxei; ( Fondations 
des villes); — larupixà (probablement sur les 
fables relatives aux Satyres);— ïlepî 'Opûv (Sur 
les Montagnes); — îlepi Aiôwv (Sur les Pierres). 
Meineke l'a identifié, probablement à tort, avec 
l'auteur de la comédie des Môo-toi. 

Plutarque, Parall. minora, 17, 88 ; De Fluviis, I, 10, 
1», M. - Athénée, III. - Clément d'AiexaDdrir, ^tro- 
WMta. — Meloeke, Hiitoria arittea ComUorum Cruco- 
rum.— C. MUUer, UMoriearum Gracorwn Fragmenta, 
t. IV, 88«. 

DBRCTLU8 OU DBRCTLLCS ( AepxuÀo; OU 

A^pxuXXoç), orateur athénien, vivait vers 3àO 
avant J.-C. Il fut avec Eschine et Démosthène 
un des dix ambassadeurs envoyés vers Philippe 
pour traiter de la paix en 347. L'année suivante, 
les mêmes ambassadeurs se rendirent à la cour 
de Macédoine pour les ratifications du traité. 
Dercyllns figura encore dans l'ambassade en- 
voyée à Philippe lorsqu'il marchait sur les Tber- 
mopyles. Dercylus Torateur est peut-être le 
même que celui dont Plutarque parie comme 
d'un général dans sa Vie de Phocion, 

DéiDosthérie, De/aUaLeçat.''Each\ne, DefalsaLeçat. 
— C. Népos, PAoc., «. ~ Droysen, Ge$eh. der JVachf, 

DBRBQVBLEY9B (Balthatar - Antoine) , 
érudit français, né à Dijon, le 27 juin 1663, mort 
le 27 février 1734. Il était conseiUer aux requêtes 
au pariement de Dijon. On a de lui une Lettre 
au P. LempereurJésuitCySurle Dyptiquede 
M, de La Mare, dans les Mémoires de Trévoux 
de 1721, p. 1673. Il laissa en manuscrit les ou- 
vrages suivants : Éclaircissements sur les 
endroits les plus obscurs de récriture 
Sainte; — Apollodore traduit en français, 
avec des remarques ; traduction française du 
traUé du cardinal Bona intitulé : Manu- 
ductio in cœlum;'-eiàe9 Méditations latines, 
attribuées par qnelques-uns à saint Augustin, 
et par d'autres à saint Bernard. Denqueleyne 
possédait une riche bibliothèque et une belle 
collection de médailles. 

|>apiUon. Bibl. des Juteun de Bourçoçna. 

v>mfiQtKLur^u{Claudé), littérateur fran- 
çais, né à Dijon, le 28 décembre 1655, mort an 
mois de mars 1 734. Il était curé d'Ësbarres, près 
de Saint-Jean-de-Losne. H composa un assez 
grand nombre d'ouvrages poétiques; on n'a iiii- 
priiné que le suivijnt : Concert des dieux pour 
le mariage de 5. A. il. M, lé duc de Lor- 

23. 
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rainey etc.; D^on, iii-8°, sans date. On a encore 
«le Derequdeyne : Bxerdces de Piété ^ tirés 
des ouvrages de saint François de Sales, 
pour les pensionnaires de son ordre de la 
Visitation de Sainte^Marie;D^, 1694,in-12, 
et 1717, ibid. 

PaplUoo, Bibi. det jiuUun de Bourgogne. 

«DERESBR (Antoine-Thaddée), théologian 
allemand, né le 11 mars 1757, mort le 16 juin 
1827. n entra encore enfant chez les Carmes ob- 
.seryantins, sous le nom de Thaddée de Stildamo. 
£n 1783 il alla professera Bonn rberméneutique 
et la littérature orientale, et en 1 791 il fut nommé 
vicaire épiscopal et professeur de théologie à 
Strasbourg. £n 1797 il y fut appelé à professer 
la friéologie à Heidelberg; plus tard, en 1807, 
il devint pasteur à Fribourg, et en 1810 il 
alla remplir les mêmes fonctions à Carlsruhe. 
A partir de 1811 il professa pendant trois an- 
nées la théologie au lycée, et fut régent au sé- 
minaire de Liicerae; mais les controverses dans 
lesquelles il fut entraîné Téloignèrent de ces 
fonctions. Après avoir passé quelque temps 
dans la vie privée, il fut nommé ettl816 conseil- 
ler ecclésiastique et professeur de philosophie 
et de théologie à Breslan. Ses ouvrages eurent 
un certafai retentissement. On a de lui : Sen^ 
dungS'Geschichte Jesu (Histoire de la mis- 
sion de Jésus ); 1789;— Deutsche Brevier/ur 
Sti/tsdamen, Klosterfirauen und gute Chris- 
ten (Bréviaire allemand d s dames de chapi- 
tre, femmes cloîtrées et chrétiens fidèles); 
Augsbourg, 1792, 4 vol.;— Katholisches Ge- 
bettn^ch (Rituel catholique); Hdlbronn, 1808; 
— Grosses Biblisehes Erbauungsbuchanfalle 
JUge des Kirchenjahrs (Grand Livre d'Édifi- 
cation pour tous les jours de Tannée ecclésias- 
tique); Heilbronn, 1810, 4 vol. in-S**. 

ConveruUion» -Lexieon. 

DBRHAM (Guillaume) f philosophe et théolo- 
gien anglais , né à Stoughton, près de Worces- 
ter, en 1657, mort à Upminster, en 1735. Il 
commença ses études à Blockley, dans son pays 
natal , et les acheva au collège de La Trinité à 
Oxford, n entra dans les ordres en 1681 , fut 
nommé Tannée suivante vicaire de Waigrave , 
dans le comté de Berks, et en 1639 recteur d'Up- 
mtnster, dans le comté d'Essei. Ckmsacrant une 
grande partie de son temps à Tétnde des mathé- 
matiques études sciences naturelles , il devint 
membre de la Société royale, et enrichit les 
Transactions philosophiques de trente-cinq mé- 
moires, qui roulent presque tous sur des si^^ 
scientifiques. Il prouva, entre autres, que le 
bruit pulsatif qu'on entend si souvent dans les 
vieilles boiseries, et qu'un désigne vulgairement 
sous le nom d'Aorte de la mort, est produit 
par des larves d'insectes. Plusieurs ouvrages 
scientifiques qu'il publia lui acquirent tant de ré- 
putation que Tuniversité d*Oxford lui envoya en 
1730 un diplôme de docteur, en le dispensant des 
formalités d'usage. Depuis 1716 il avait été I 
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nommé chapelain du prince de Galles et eha> 
Doine de Windsor. On a de lui : The artifiàal 
clock-maker, a treatise ofwatch amdclock, 
work shewing to the meanest capaeitt/ tke 
art 0/ calculatin§ numbers to ail sorts of 
movements; the wag to aller dock -work; t9 
make ehimes, and set them to musical no- 
tes; and to caleulaie and correct the smotiem 
qfpenduhtms : c'est un onvrage de la jeniesee 
deDerham; la troisième édition est de Loadr», 
1714, in-12; là quatrième, ibid., 1734, ia-4*;i 
a été traduit en français, Paris, 1731, in-lS; - 
Phgsico-Theology, or a démonstration oftht 
being and attributes of God, from his worki 
on the création; Londres, 1713, in-li* : cet ou- 
vrage, qui eut trois éditions dans la premièrt' | 
année de sa publication, a été traduit en frai- 
çais par Bellanger , Paris, 1726, iii-8* ; ibid., 
1729, in-S""; et par Élie Bertrand , Paris, 1760, 
in-8<*; Strasbourg, 1769, mrS*; ea hoUawUis. 
par Abraham van Loon , Leyde, 1718, iiKé" ; o 
allemand, Hambourg, 1730, iiHI**; Dresde, 

1764, in-8*; en suédois , Stockholm, 1736, bk-9*\ 
en danois , Copenhague, 1769, in-4^; — Astrô- 
Ifieologg, or ademonstration ofthe b^ngni 
attributes qf a God from a surve^ of the Aeo- 
vens ; Londres, 1714, in-8<* ; traduit en aUcmaail . 
Hambourg, 1728, in-S"" ; ibid., 1732, iii-8* ; ibiiL, 

1765, in-S*"; en français, Rotterdam, 1730, HhT. 
ces deux ouvrages sont composés de aeize ser- 
mons, que Deriiam prononça en 1711 et I7ti, 
lorsqu'il fut appelé à Mre les discours oosob 
sous le nom de Fondation de Bo^le. « On k 
peut guère , dit la Biographie médieaie , les 
considérer que comme des compitatkwB; naê 
l'auteur a toujours puisé aux bonnes sources, K 
avec beaucoup de discernement. On s'aperça! 
même fort souvent qu'il avait observé avec at- 
tention la nature, et de temps en temps on d^ 
couvre des observations qui lui sont propres . 
telle est entre antres la découverte des aisièiK 
et septième satellites de Saturne. Son but est de 
prouver Taxistenoe , la puissance et la sageati* 
de Dieu par la contemplation des merveilks 4e 
la nature » ; — Christo-Theology , or a et- 
monstration of the divine auth€nHtf of tin 
Christian religion; Londres, 1730, ùk-^. Der- 
ham a encore ajouté des notes aux oovr^p» 
d'Éléazar Albinus sur les oiseaux et les nsed» 
d'Angleterre, et revu les Miscellanea curiose; 
Londres, 1726, 3 vol. in-8''. napabHé le Sfnt^ 
sis methodica Avium et Piscium de son ans 
JeanRay; Londres, 1713, in-8*; — PJUIosop*t- 
cal Letters between the late leamed M. Jtoy 
and several of his ingénions correspomdanis. 
natives andforeigners; Londres, 1718, iD-8*; 
— The Philosophical Sxperimenis and O^ 
servations of Robert Hooke; Londres, I726, 
in-8'. 

BibUothêca BriL, avril tTtI, p. ttS. — Gorton, Geaâ- 
ml Hogtaphieal IHelionarg, — BioifrmpMio mëéteaht 

(Samuel), 
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iaàâ, dans le comté de Glocester, mort le 26 août 
1689. Il fit ses étades à Oxford, et fut reçu doc- 
teur eo médecine en 1687. On a de lui : Hy- 
drologia phUosapMea, or an aecount qf 
Jlmingtim Waier$ in Wanoicluhire; Oxford, 
1685, in-r*. 

Bioçrapàiêwtédieale, 

dArig (Gilles), historien français, né à 
Samt-Goa]omb( arrondissement de Saint-Maloj), 
dans la première partie du dix-huitième siècle, 
mort à Jersey, pendant l'émigration, yers 1796. 
Il était docteur en théologie, prieur de Notre- 
Dame du château royal de Fougères et ricaire 
général du diocèse de Dol. On a de lui : His- 
toire ecclésiastique de Bretagne i Paris, 1777- 
1780, 6 yol. m-12. « Cette histoire, dit Mioroec de 
Kerdanet, est précieuse pour la prorince. Elle 
est écrite avec fou, la marche en est rapide ; cUe 
entraîne, malgré l'emphase oratoire qui s*y fait 
quelquefois trop sentir. On reproche à Fauteur, 
aTec raison , d'avoir touIu expliquer par une 
langue qu'il n'entendait pas tous les noms de 
lieux et tous les noms de saints, de princes et 
d'évèques des quatrième, cinquièroe et sixième 
siècles. Quel abus à cet égard n'a-t-on pas fait 
de notre langue bretonne ? Un étymologiste bre- 
ton n'a-t-il pas prétendu traduire l'hébreu et 
toutes les langues par la sienne, et y retrou?er 
les origines de toutes les nations ? A l'en croire, 
Adam parlait le bas-breton, et le Paradis terres- 
tre était à Qoimper-€k>reiitin. » Sans chercher 
jusqu'à quel point cette dernière obsenration s'ap- 
plique à Déric, il suffit de dire que son Histoire 
ecclésiastique, malheureusement inachevée, of- 
fre encore aujourd'hui de l'intérêt et peut être 
consultée avec fruit. 

MiorGec et Kerdanet» Notice sur lâs Éerivaini «t toi 
artiste* de la Bretagne. 

dbrihg (Edouard), théologien anglais, né 
dans le comté de Kent, dans la première moitié 
du seizième siècle, mort en 1576. Il fut élevé 
au collège du Christ à Cambridge, et devint pro- 
fesseur dans cet établissement en 1568.11 fut suc- 
cessivement recteur de Pluckley, dans le diocèse 
de Cantorbéry, diapelain du duc de Norfôlk et 
prébendah^ de Chardstoke dans la cathédrale 
de Salisbury. Il se lit une grande réputation par 
son savoir, son éloquence et sa vigueur dans la 
polémique. On a de lui : A Sparing restraint 
qf many lavish untruths; 1568, in-^*" : écrit 
dirigé contre le papiste Harding; — Lecture or 
exposition upon a part of the fifth chapter 
of the Epistle to the Hebrews; Londres, 1 581 , 
in-16. Les ouvrages de Dering ont été recueillis 
par FieM, 1595, in-8^. Sa correspondance avec 
lord Burleigh se trouve dans les Annales de 
Strype. 

Koet, New, biog. Diet 

DEBIOT (Albert-François, baron), général 
français, né à Clairvaux-les-Vandins (Jura ), le 
17 janvier 1766, mort le 30 janvier 1836. Sorti 
fourrier du régiment des gardes françaises 
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(1789), il passa ( 2 septembre) dans la garde na- 
tionale soldée de Paris, qu'il quitta ( 2 janvier 
1792) pour entrer brigadier dans la gendarme- 
rie. Le courage qu'il déploya aux armées de la 
Moselle et du nord, où il se distingua principa- 
lement aux afiaires d'Arlebec et à la prise de 
Menin, lui valut (15 février 1795) le grade de 
lieutenaut au 1"*^ bataillon de Saône- et-Loire, 
puis celui d'adjudant-major (29 juin suivant). 
Étant passé aux armées d'Italie et d'Egypte , il 
fut promu au grade de chef de brigade comman- 
dant les guides de l'armée d'Orient le 18 février 
1800. Frappé de dix-sept blessures à la bataille 
d'Héliopolis, Dériot, auquel fétatde sa santé ne 
permettait pas de rester en Egypte, revint en 
France, et le premier consul lui confia (21 jan- 
vier 1802) la place d'adjudant supérieur du 
palais du gouvernement, l'éleva ( 30 décembre 
1803) au grade de colonel titulaire de la 23* demi- 
brigade d'infanterie, et le nomma (30 novembre 
1804 ) , sous-gouverneur du palais de Fontaine- 
bleau, puis de celui de Versailles. Deriot fit les 
campagnes de 1805-1806 à la grande armée et en 
Dalmatie; mais ses nombreuses blessures ne lui 
permettant pas de soutenir les fatigues de la 
guerre, il fut mis à la retraite le 9 mars 1806. 
Le rqws ayant rétabli sa santé, il fut relevé de 
sa position de retraite, et reçut ( 20 janvier 1808 ) 
le grade de chef d'état-major de la garde impé- 
riale, avec laquelle il fit la campagne d'Espagne, 
sous les ordres du général Lepic. Général de 
brigade dans la garde impériale ( 6 août 181 1) , 
chargé de l'instruction des dépôts de ce corps , 
puis général dedirision (24 décembre 1812), il 
fut attaché à la personne de Napoléon I*^ , en 
qualité de chambellan, le 15 décembre 1813. Mis 
en retraite à la Bestauration, il reprit pendant 
les cent joura son serrice dans la garde impériale, 
se distingua dans la campagne de France , et 
fut définitivement mis à la retraite par ordon- 
nance du 9 septembre 1815. Le nom de ce gé- 
néral est gravé sur l'arc de triomphe de l'Étoile. 

A. S....Y. 
jirchlioeê de la guerre. — Victoires de» Français, 
t. V. — Pagte» de la Légion d^Honneur. — MottUeur, 
18SS, p. 8m. 

«DERITAUX (Le baron Achille), général 
français, né à Senones (Vosges), le 23 mars 
1776, mort à Nancy, le 6 septembre 1843. 11 as- 
sista au siège de Mayence, et après la prise de 
cette ville il fut dirigé sur la Vendée, où il s'il- 
lustra par un trait d'humanité qui mérite d'être 
rapporté : une femme vendéenne, qui avait vu 
périr son mari à ses côtés, atteinte elle-même 
par une balle, expirait tenant dans ses bras un 
enfant, qui poussait des cris déchirants; ému de 
pitié à la vue de ce spectacle, Derivanx, ne con- 
sultant que son cœur, se précipite en avant, et 
arrache à une mort certaine le petit orphelin , 
dont il voulut se charger, et auquel il prodigua 
depuis tous les soins d'un père (1). Nommé 

(1) Soai la reaUnrtUoD, une pièce qal rappelle ce fait 
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sous-lieotenant en récompense de sa belle con- 
duite, Derivaux prit part à toutes les guerres de 
l'armée de Rhin et Moselle, fit partie de l'armée 
d'Helv(^tie, se distingua dans les campagnes de 
l'an vn et de l'an vm (1799 et 1800), et parvint 
au grade de capitaine. Fait prisonnier en Polo- 
gne (1807), il recouvra sa liberté après six mois 
de captivité, ftit envoyé en Espagne, oh sa bra- 
voure en maintes occasions lui valut successive- 
ment -les grades de chef d'escadron et d'adjudant 
général (colonel). Il fut ensuite attaché à fétat- 
major de la cavalerie du corps d'obvservation d'I- 
talie. Mis à la demi-solde après les événements 
de 1815, Derivaux se retira à Commercy, et de- 
vint maire de cette ville jusqu'en 1819, époque à 
laquelle il fût appelé au commandement des dra- 
gons du Calvados. En 1821 le roi lui conféra le 
titre de baron , et après la révolution de Juillet 
Louis-Philippe le nomma maréchal de camp, et 
lui confia le commandement du département de 
l'Allier. En 1840 Derivaux fixa sa résidence à 
I^ancy, où il mourut. Gh. M. 

J. Nollet-Fabert, La Ijorrainê miUiaire. 

DBEJAVlNE. Voy. Derzaviue. 
DERLING {Christian-Godejroi), littérateur 
et poète allemand, natif d'Helmstaedt , vivait 
dans la seconde moitié do dix-huitième sîède. 
On a de lui : Nùchahmungen edler Dichter 
(Imitations de nobles Poètes); Leipzig, 1753- 
1757, in-8°; — Sekriften zum Vergnugen 
(Ouvrages récréatifs); ibid., 1757, in-8*; — 
Programma de ciaris ffalberstadiensi&us ; 
Halberstœdt, 1753, in-4*'; — Dissertationes sur 
des sujets d'érudition ; celle relative à Haymon, 
évéque d'Halberstaedt, intitulée Commentarius 
de Haimone épisc, etc.; Helmstaïdt, 1747, con- 
tient une notice sur la bibliothèque fondée dans 
cette ville au neuvième siècle par ce prélat. 

AdeIanff,Sapplément à JAcher, jéitgemeinet GeMkrten- 
Ijêxicon. 

DBRLiNG (Jean- Théophile), VMo\Q^m 
allemand, né à Aschersleben, le 14 février 1697, 
mort le 21 juillet 1771. 11 visita une grande par- 
tie de l'Allemagne, fut ministre et inspecteur du 
gymnase à Halberstœdt. Ses principaux ouvrages 
sont : De Consuetudine proponendixnigmata 
apudveteres; Halle, 1720, in-4"; - De Servis 
litteratis ; ibid. : Tauteur entendait par là les 
esclaves stigmatisés par un fer chaud ; — De 
More inurendi stigmata vehisfissimo; ibid. 

AdelDHg, Sopplément & JAcher, Mlg. Geleh.-Uxiron, 

DERMOD. Voy. CoNNOR ( RoderickO*). 

^DERNis (....), mathématicien français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-huilième 
siècle. On a de lui : Traité des Changes étran- 
gers , contenant le pair ou la valeur intrin- 
sèque de Vécu de soixante sols de France 
relativement aux monnaies de change des 
principales villes de V Europe, depuis 27 II- 

a vtc Jouée lonisrteinps au Gymnase ; ane petite stataette 
en bronze le rappelle éf^alement : elle est aojourd'ho! 
très-rare. Louia-Phf lippe en aralt ane snr son bureau de 
travail à Neutlly. 
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I vres le marc émargent mamofé Jusqt^à 
I 50 livres; inclusivemente (sic) respplicatUm 
des arbitrages, at^ec lêttrs ealeuiêpour toutes 
les places; Paris, 17M, ln-4"; — Parités 
réciproques de la livré numéraire ou de 
compte, instituée par Vempereur Charlema-^ 
gne, proportionnellement à raMçmetttation 
di$ prix du marc d'atgeni arrivée éejmu 
son règne jusqu'à cetui de Louiê XV; iUd., 
1 1744. 

/OMnuif d0s5BwiAt<, t7«k 
I «DBERiTMON ( PhUippe), joriacoBsoite 
I fhinçais, virait dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. On a de loi : TreAté de la snh- 
rogation de ceux qui suceèdeni au iieu H 
place des créanciers, où sont traitées les quê- 
tions ardues et di^iles de cette maiièrt; 
Paris, 1685, avec des annotations par Foorcmy ; 
— Traité des Propres réels et conventionnels, 
oà sont traitées les questions notables du 
droit français; 1714, in-4^ 3« édition; - 
Traité de la Comm^tnauté des Biens; — Traité 
du Douaire et de la garde noble ou bov- 
geoise. 
Journal dei Sationts, ivoi. 

DBBODO!! {Dovid), théologien protestante! 
philosophe français , né à Die , dans le DaapliÎBé, 
vers 1600, et mort fc Genève, en i«e4. Il preCesa 
la philosophie à Orange, à Ntme» et à Genève, oo 
il fat obligé de se retirer, en 1 663. Partisan déddé 
des formes de la philosophie soolastiqiie, indînast 
d'ailleurs vers les opinions de Gassendi, il se dé- 
clara contre le système de l>escartes, qui troufa 
cependant un assez grand nombre de disciples 
parmi les théologiens protestants du dix-iq»- 
tième siècle. Il eut même sur quelques point» 
du cartésianisme des discussions assez vives 
avec quelques-ims de ces derniers, entre autres 
sur ridée de la conservation des choses consi- 
dérée comme une création continuelle, avec J^an 
Bon, qui fut plus tard professeur de philosophie 
à Tacadémie protestante de Pnylaarens. Il a 
laissé la réputation d'un très-bablle dialectictf&. 
Cette réputation était même si bien établie de 
son temps qu'un jour le président d'une thèse, 
dans une académie dont on n'a pas conservé le 
nom, se trouvant poussé à bout par un argu- 
mentateur inconnu, l'apostropha de ces mots : 
Tu es Diabolus aut Derodon ! C'était en effet 
Derodon. La controverse avec l'Élise catholique 
lui offrit une facile occasion de Mre usage de ses ti- 
lents en ce genre ; il en profita pour écrire sm* 
les points controversés un assez grand nombre 
d'ouvrages. La réimpression d'un de ses li- 
vres intitulé : Le Tombeau de la Messe, h* fit 
bannir du royaume, en 1663. Il se retira alors à 
Genève, où il mourut bientôt après. On a de Dc^ 
rodon ; Qttatre raisons pour lesquelles an 
doit quitter la R. P. /?.; Paris, 1631, in-iî; 
Senebier ne parle pas de ce livre, qui poarrait 
bien n'être pa.s de Derodon; mais il fait mention 
d'un autre, intitulé : Quatre raisons qui trai- 
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tent de Veucharistief dupnrgoMre, dn pé- 
ché originel et de la prédestination y sans 
nom de liea, 1662, in-8* , ooTrage que la France 
protestante suppose être une réimpression du 
précédent ; — Disputatio de supposito in qwt 
plurima hactenus inattdita de Nestorio tan* 
quam orthodoxo et de Cyrillo Àlexandrino 
aliisque episcopis Ephesi in synodutn eoaC" 
tis tanquam haretids demonstrantur, ut 
soli ScripturxSacrœir^aillibilitas asseratur; 
Francfort (Orange), 1645, in-8". Ce Mvre, ftirt 
peu orthodoxe, fut brûlé en 1658, par arrftt du 
pariement de Toulouse; ^ Le Tombeau de la 
Messe; Genève, 1654, in-8* • cet outrage, plu- 
sieurs fois réimprimé et traduit en anglais, 
Londres, 1673, in-8°, et en allemand par Habrfeh, 
Leipzig, 1689, in-8'', et 1698, in-8% ftat brûlé par 
les m'ains du bourreau, le 6 mars 1663. L*anteur 
fut banni et le libraire condamné à mille Itrres 
d'amende, à la perte de son privilège et à dix 
ans de bannissement; — Dispute de tStieha- 
ristie; Genève, 1655, in- 12 de 458 pages, avec 
une lettre de 10 pages adressée aux pasteurs et 
anciens de TÉ^ise de Paris , et ane table de 
18 pages; — Dispute de la Messe, ou discours 
sur ces paroles : Ceci est mon corps; Genève, 
1 662 , in-12 de 218 pages ; — La Lumière de la 
Maison opposée aux ténèbres de Vimpiété; 
Orange, 1647, in^l2 de 576 pages. Ce volume se 
compose de deux traités, dont le premier a été 
réimprimé à part , sous ce titre : V Athéisme 
convaincu, traité démontrant par raisons 
naturelles qu*il y a un Dieu ; Orange, 1659, 
in-12 de 151 pages, et a été traduit en aUemand , 
Brunswick, 1733, in-12 ;— De Existentia Dei; 
Gen., 1661, in-4°. C'est probablement une trad. 
latine de V Athéisme convaincu; — Logica 
restituta; Genève, 1659, in-4^ ; et sous eet autre 
titre : Philosophia contracta; Gen., 1681, 
in-4'' : c'est le développement de la Loqica res- 
t'Uuta metaphysica ; Orwa^e , 1659, in-8**; — 
Disputatio realis de ante reali; Wlmes, 
16G2, in-»*" ; — Disputatio de libertate et ato- 
ww;Nimes, 1662, in-8'». Ce volume renferme 
deux traités, Tun de 159 pages sur la liberté, et 
l'autre de 72 sur les atomes; on les trouve sé- 
parés avec l'indication de Genève; mais c'est la 
môme édition avec un nouveau frontispice; — 
Compendium Philosophiœ ; Gen., 1663, in-8*; 
— Apologie ; sans nom de lieu et sans date, in-4* : 
c'est sa réponse aux attaques de Jean Bon; — 
Discours contre l'Astrologie Judiciaire ; 6e- 
' nève, 1663, in-8*; — //cs Inconstants; Genève, 
1671, in-s**. Ces différents écrits de Derodon 
ont été réunis après sa mort sons ce titre : Dav. 
Derodonis Opéra omnia; Genève, 1 664 eft 1669, 
2 vol. in-4". Le premier volume contient ses trai- 
tés de philosophie et le second ceux de théo- 
logie. Michel Nicolas. 

Baylc, ZWctionwair^ historique et erit. — Senebier, 
Hist. littér. de Genève. — De Gerando. Hist. de la Philo- 
$ophie modtfne, t. Il, p. IW 110. - HH. Haaff, La France 
protestante. 
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DBftoi {Bemard'Srasme)^ général bava- 
rois, né à Manheim, le U décembre 1743, mort 
en 1813. Entré trèa-jeime au service militaire , 
il obtint on avancement rapide. £n 1792 il était 
mi4orS<^i*>l<l<^ l'armée bavaroiae, qui de con- 
cert avec les Aotriohieoa et les .Prussiens devait 
envahir la France. Sons l'empire , lorsque la Ba- 
vière se fut alliée à la France, il commanda 
avec distinction on corps d'armée bavarois qui 
fht placé tour à tour sous les ordres supérieurs 
des maréchaux Bemadotte, Lefebvre etGouvion- 
Saint-Cyr. Blessé mortellement à la bataille de 
Potolsk, le 18 août 1812, il ne survécut que cinq 
jours à sa blessure. 

Aabbe. Bolcjolin, etc., MIogrmpMe tmiv. et portalhe 
dit Conimnparamt, 

* DBROSiiK ( Charles ), chimiste et mécanicien 
français, né à Paris, en 1780, mort en 1846. Il 
dirigeait avec un de ses frères la pharmacie Ca- 
det-Derosoe, et fit avec lui, en 1806, des recher- 
ches sur l'esprit pyro-acétique que fournit la dis- 
tillation de Tacétate de cuivre. £n 1808 il réussit 
à blanchir le sucre brut par divers procédés, 
entre autres par Talcool à 33''. £n 1811 , modi- 
fiant les découvertes d'Acbard et d'Hermstœdt, 
il parvint à retirer quatre pour cent de sucre des 
racines de betterave, et présenta à la Société d 'En- 
couragement UB pain de sucre de betterave raffiné. 
En 1813 il trouva la fabrication du noir animal 
par la carbonisation des os, et appliqua le char- 
bon à ladécoloration et à la purification des sirops 
de sucre. En 1817 il établit avec Ceillier-Bhi- 
menthal l'appareil distillatoire continu, demeuré 
la base de tons les appareils évaporatoires. 
Ayant observé que le sang frais desséché à 
basse iempénitere forme un produit sec , avec 
toutes les propriétés de l'albumme, U s'en servit 
pour la darificatioD des jus et des sirops sucrés 
et aussi comme engrais puissant. En 1825 De- 
rosne s'associa avec Cail, mécanicien intelligent 
et expérimenté ; l'usine qu'ils construisirent à 
Chaillot devint bientôt une des premières pour 
la construction des machines k vapeur et la fa- 
brication des locomotives de chemins de fer. 
Dorant quinse ans toutes les machines employées 
par le roi de Hollande pour l'épuration du sucre 
de ses fibriqnesdans les colonies furent égale- 
ment fabriquées par Ch. Derosne. On a de lui : 
TYaité complet sur le sucre européen de bet- 
teraves , trad. de l'aUemaDd de Fr.-Ch. Achard ; 
Paris, 1812, in-8^. A. be L. 

A. f\ealUet, dant le DietUmnaire de la Cenœrtaiion. 

DBROSSi (Jean-Gérard), Voy, Rossi. 

i>éROZtBRS (Claude), traducteur français, 
né à Bourges, vivait dans la première partie du 
seizième s^e. On n'a de lui que des traductions 
savoir : La Vie eivUe^ traduit de Titaljen de 
Matthieu Palmieri; Paris, 1527, in-a*»; — Dion, 
historien grec. Des faictz et gestes insignes 
des nomains, reduictzpar annales et consu- 
lati , commençant au consulat de Lucius 
Cottaet Lucius Torquatus (durant lequel 
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Pompée le Grand fit la guerre contre les 
Hibériens et défit MithridtUe), et continuant 
de temps en temps jusques à la mort de 
Claude Néron; premièrement traduit du 
grec en italien par Messire Nicolas Leoni- 
cène, Ferrarais, et depuis de Vitalien en 
vulgaire fi-ançais; Paris, lô43Jin-fol.,clieK les 
Angeliere frères. Cette trad action commeoce aa 
37« liyre et finit an 58«. Le texte de Dion n'était 
pas eneore imprimé en 1&42, et Déroziers ne fit 
que traduire la traduction italienne de Nicola 
Leoniceno. 

Du Verdier et La Croix du Maine, BêbUothéques fran^ 
çaUes. 

DKKtLkXD et non dsrand (François), 
architecte et mathématicien français, né en 1588, 
dans le pays messin, mort à Agde, en 1644. Il 
entra jeune dans l'ordre des Jésuites, mais il n'en 
continua pas moins de se livrer à ses études, et 
professa les mathématiques dans les collèges de 
son ordre. £n 1619, Louis xm ayant donné aux 
jésuites des terrains occupés par les fossés et les 
murailles de l'ancienne enceinte de Paris, la 
Société résolut d'y faire élever une église sous 
l'invocation de saint Louis. François Derrand et 
Martei Ange, jésuite lyonnais, présentèrent chacun 
un projet. Celui de Martel Ange était une imi- 
tation de l'église du Jésus à Rome; celui de 
Derrand au contraire était entièrement original, 
et obtint la préférence. La première pierre fut 
posée par Louis XIU, le 16 mars 1627. Terminée 
en 1641, l'église fut dédiée le 9 mai de la même 
année, et le cardinal de Richelieu y célébra la 
première messe. La façade, élevée en 1634, aux 
frais dii cardinal ministre, est sans contredit la 
partie la plus remarquable du monum^t; plus 
importante que beaucoup d'autres, où Ton ne 
retrouve point ce luxe et cette surabondance 
d'ornements de tous genres , qui constituent un 
des caractères distinctifs de l'architecture des 
jésuites, elle doit être considérée comme un des 
spécimens les plus curieux et les plus intéres- 
sants pour l'étude du style de cette époque. 
Lorsqu'on jette les yeux sur cette façade, on est 
frappé de l'analogie de sa disposition avec celle 
de l'église de Saint-Gervais ; mais dès qu'on passe 
à la comparaison et à l'analyse de ses parties, on 
est bientêt forcé de reconnaître combien sous 
tous les rapports l'œuvre de Jacques de Brosse 
l'emporte sur céllede son concurrent.£t cependant 
la façade de Saint-Louis,encore surchargée d'orne- 
ments, a été depuis beaucoup simplifiée. On peut 
la voir telle qu'elle était dans la monographie pu- 
bliée en 1643 par le P. Derrand lui-même; cette 
planche a été reproduite dans les Monuments 
anciens et modernes de Jules Gailhabaud. 

Derrand a écrit un traité intitulé : VArt des 
traits et coupes des voûtes, ouvrage très-utile, 
voire même nécessaire à tous archite4ites, maî- 
tres maçons, appareilleurs, tailleurs depierre, 
et généralement à toits ceux qui se mêlent 
de l'architecture, même militaire ; Paris, 1643, 
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inrfoL Ce traité renferme tout ce que Philibert 
Delorme et Bfathurin Jousse avaient écrit dqa 
sur cette matière ; mais il contient en outre bean- 
coup de principes et de moyens d'exécution dont 
l'anteor n'a dû la découverte qu'à ses profondes 
connaissances en mathématiques. Une nonveUe 
édition de cet ouvrage, avec des additîoBs im- 
portantes a été donnée en 1728 par Larae, ancia 
membre de l'Académie d'Architecture. 

£. Brbtor. 

Quatrenère de Qubicy. iMctfoMMaira d'^rcMtwfarc 
— J. Gailbabaad, Mcnuwtêni» anciau et Wêodtmet. 

*DBRRiBii ( Momain-Marie ),iBgénîear fran- 
çais, né à Quimper, le 1" juin 1780, mort à Paris, 
le 20 janvier 1844. N'étant encore qu'élève des 
ponts etcliaussées, il fut attaché aux traTanxde 
la route du Mont-Cenis, et cette gigantesque en- 
treprise Alt terminée sous sa direction, lùnpioyé 
plus tard comme ingénieur en chef dans le dé- 
partement de Maine-et-Loire il a exécafé de 
beaux travaux dans les marais de l'Authion et la 
construction du pont de Saumur. En 1833 
le gouvernement lui confia l'établissaneot des 
routes stratégiques de l'ouest, qull termina en 
moins de quatre ans. On lui doit, sur les travaux 
accomplis entre Lans-le-Bourg et Suze, on mé- 
moire portant le titre modeste de : Notice histori- 
que et descriptive sur laroute du Mont-Cenis ; 
Angers, in-4°, de 56 pages, avec quatre tableaux. 
Cette notice renferme des détails historiques et 
archéologiques sur la ville de Suze, et se termine 
par les réponses de l'auteur à quatorze questions 
que l'Institut lui avait adressées sur U physique, 
la géologie et la minéralogie du Mont-Cenis. 
P. Leyot. 
A. de BloU, dans la Biographie hretonne, 
DK»T(^/6«rl), traducteur français» né a 
Bourges, vivait vers 1550. La Croix du Maine 
Ini donne le titre àt frère (c'est-à-dire rel^eux), 
et l'appelle en même temps « théologien et ora- 
teur, poëte français, et entendant bien la lan- 
gue italienne ». On a de lui : Xtf Soûlas du cours 
naturel de Vhomme, contenant sept dialo- 
gues , qui est un traité touchant la foi chré- 
tienne à rencontre des Ju\fs , traduit de nti- 
lien ; Lyon, 1558, in-16 ; — Traité de Vhmm^ 
lité, trad. de l'ital.; Lyon, 1558, in-16; — La 
Somme et fin de toute la ScUnte Écriture du 
Nouveau Testament , avec une épttre de saint 
Jean Chrysostome, de la manière de _ 
Dieu; Lyon, 1558, m-16; Paris, 1559, in-8«. 

La Croix du Maloe et Du VerdIer, BibUotkéqMââ frwt- 
çaue$. — Brunet, Manttel du LWraire. 

«DSRTHONENSis (i4m<^e), ermite de l'ordre 
de Saint-Augustin, vivait au quatorzième siède ; on 
a imprimé sous-son nom, en 1475, un livre d'as- 
tronomie et de chronologie intitulé : Ratio tUe- 
rumcalendarum,idium et nonarum msnsium. 
Mention est laite d'un moine du même endroit, 
du même nom, qui, né à Plaisance, vers 1345, 
professa la théologie à Paris, et acquit de la ré- 
putation comme prédicateur. Il est vraisemblable 
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qu'il ues'agit que d'une seule et même penonne, 
mais les renseignements précis font défaut. 

B. 

LuMlolf, ne C. Script, MtgmL, p. 48. 

DBRWKHTWATKR (Jocques, comte db), 
liomme politiqae anglais, né dans la seocmde 
partie du dix-septlème siècle, mort le 6 mars i 716. 
n prit une part acttreà rinsurrecHon jacobite de 
1715. Pendant que lord Mar soûlerait les clans 
écossais, Derwentwater etForster oommene^ 
rent leur mouvement dans le Norihumberland , 
et poussèrent à la réTolle les catholiques du nord 
d'Angleterre. Mar leur envoya Maddntoeh avec 
un corps d'auxiliaires écossais. Leurs forces 
réunies se montaient à deux mille hommes; mais 
cette armée, qui était composée d'éléments hé- 
térogènes, ne tarda pas à éprouver de grandes 
défections. Cinq cents Écossais refusèrent d'en- 
vahir le comté de Laocastre et reprirent le che- 
min de leurs montagnes. Les trois chefs jaoofailes 
n'en marchèrent pas moins sur la ville de Lan- 
castre et de là sur Preston , ville éminemment 
jacobite , qui leur fit un accueil plein d'enthou- 
siasme. Une grande partie de la population ca- 
tholique accourut alors de toutes parts pour gros- 
sir leurs rangs. Là devaient se borner les succès 
des jaoobites, car les géuéraux du roi commen- 
çaient à se rapprocher. Ces deniiers résolurent 
de déloger les insurgés de Preston. Ceux-ci, 
dont le nombre était bien supérieur à celui des 
troupes royales, ne firent qu'une démonstration 
sans importance, et demaiiddrent à capituler. 
Lord Derwentwater et le colonel Mackintosh se 
rcndirentcomme otages, et ordonnèrent aux clans 
de déposer les armes et de se soumettre. Les 
paysans du comté de Lancastre parvinrent à 
s'échapper; mais tous les Écossais, au nombre de 
quatorze cents, furent faits prisonniers. Le nom- 
bre de leurs adversaires n'était pas de plus de 
douze cents. La fière contenance de Derwentwa- 
ter devant les juges répara ce que la capitu- 
lation de Preston avait de peu héroïque. La du- 
chesse de Cleveland et la comtesse de Derwentr 
water mtercédèrent en sa faveur ; mais leurs 
prières n'eurent aucun succès. Soixante mille 
liv. st. ( 1,500,000 fr. ) furent offertes inutilement 
pour lui sauver la vie. Il fut décapité à Tower- 
hill, avec lord Kenmure. 

SmoUet, HUtory of Buglànd, - Uon Gattbert et 
Clément PeUé. V Angleterre, dans l'Univen ptttoreiqme, 
t. m. 

DBRZÀWIHE OU DKBJATIHB ( Gabriel' R^ 
manouHcz), poète russe, né à Kasan, le 3 juillet 
1743, mort le 6 juillet 1816. Fils d'un nujor 
retiré du serrice, il étudia pendant quelque temps 
au gymnase de sa ville natale. En 1762 il entra 
comme soldat dans le régiment de Preobatchinsky ; 
son zèle et ses dispositions pour le dessin et les 
mathématiques lui valurent la protection do 
c«>mte Schouwaloiï, qui le fit entrer à l'École des 
Cadets ; il se distingua alors contre le rebelle Pu- 
gatschew. La renomoiée de ses talents arriva 



jusqu'à rimpératrice Catherine, qui hientdt Téleva 
aux plus hautes fonctions. Trésorier général de 
l'empire en 1800, il fut nommé ministre de la 
^justice en 1802 ; mais en 1803 il prit une résolu* 
tion bien extraordmaire pour un homme arrivé 
au faite des honneurs : il s'en démit pour s'a- 
donner uniquement à la culture des lettres. On 
peut le considérer comme le poète le plus remar- 
quable du temps de Catherine II. On cite parmi 
ses odes celles intitulées : A Dieu, la plus connue 
et la plus belle, traduite dans presque toutes les 
langues; — La Chute cTeau; -- L'Automne, etc. 
Dans ses œuvres en prose on remarque : un Traité 
de la Poésie lyrique; — une Description topo- 
grtythiqueduçouvernementdeTambow.Denèf' 
wine fut un bon poète, mais il a trop abusé de 
l'aUégorie. Ses œuvres complètes ont été publiées 
à Saint-Pétersbourg; 1810-1815,5 volumes. 

OUo, LehrbuÊCh der Rmêisehen LUeratw. — Om- 
versaL-Lêxic. 

* DBS AGCLIEBS (Jean), théologien protes- 
tant de l'église d'Aytré, près de La Roclielle , 
vivait au dix-septième siècle. On ignore les dates 
précises de sa naissance et de sa mort. La 
révocation de l'édit de Nantes le força à s'exiler 
d'abord à Guernesey, puis en Angleterre. En 
1692 il prit les ordres dans l'Église anglicane, 
et se fixa à Swallow-Street, qu'il quitta pour 
établir à Islington, grand village voisin de Lon- 
dres, une école, qu'a dirigea avec succès jusqu'à 
sa mort. 

Haag. La France prote»tant«. 

DES AGULIBB8 ( Jean-Théophile), physicien 
et mathématicien français, fils du pré édent, na- 
quit à La Rochelle, le 12 mars 1683, et monrut 
en Angleterre, en 1744. Né en France, peu de 
temps avant la révocation de l'édit de Nantes , 
emmené en exil à l'âge de deux ans , Des Agu- 
liers ne connut jamais sa patrie. Son père fut 
son unique précepteur, et dès l'âge de dix -sept 
ans il partageait avec lui la direction de l'école 
dlslington. Mais un goût prononcé pour les 
sciences devait éloigner le jeune Des Aguliers de 
renseignement primaire. A la mort de son père, 
il abandonna l'école, et se fit admettre dans l'uni- 
versité d'Oxford, où il reçut en 1709 le grade de 
bachelier. Les sciences furent dès lors l'unique 
objet de ses études. Le savant professeur Keil 
ayant quitté la chaire à% philosophie naturelle 
pour celle de l'astronomie dans la même uni- 
versité. Des Aguliers, qui n'avait alors que vipgt- 
sept ans, fut désigné pour le remplacer. Bientôt 
après il entra dans les ordres, et obtint par la 
aoite le titre de chapelain du duc de Chandos, 
puis du prince de Galles. Cette position, jointe à 
son mérite comme savant, le mit en évidence, 
et bientôt on le voit faire à Londres un cours 
public àe philosophie expérimentale. Ces le- 
çons étaient suivies par un nombreux et brillant 
auditoire ; on rapporte même que le prince de 
Galles, depuis George II, et sa femme la reine 
Caroline y assistaient r^lièrement. En 1663, 
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un ADglaiSy riche et saTttity Jean Golter, avatt 
fondé à Londres une chaire publique de mécani- 
que, et assigné à Robert Hooke, l'illustre prédé- 
cesseur et Tantagoniste de Newton, une pension 
tiagère , sous la condition de faire des lectures 
ou leçons publiques sur les diyeraes parties de 
h physique. C*est sans doute cette chaire qu'oc- 
cupa Des Aguliers après la mort du professeur 
anglais. Notre physicien parcourut ensuite la 
Hollande, où il At, comme en Angleterre, des 
cours publics, qui eurent beaucoup de succès. Il 
y connut l'astronome Huyghens, Tanatomiste 
Ruysch et le médecin BoerhaaTe, et compta, dit- 
on, le philosophe S'Grayesande au nombre 
de ses disciples. Il y avait alors en Angleterre, 
comme en Hollande, un mouvement scientifique 
très-prononcé; l'astronome Halley, le physi- 
cien Boyle, le naturaliste Ray, Hooke, que nous 
avons déjà nommé, et beaucoup d'autres sa- 
vants non moins célèbres, tels que Derfaam, 
Bradiey, Bumet, etc., imprimèrent aux sciences 
tine ligoureuse impulsion, qui se communiqua à 
la France vers la fm du dix-huitième siècle. 
Au-dessuR de tous ces noms plane, sans rival, 
celui de Newton. Des Aguliers eut le bonheur 
de prendre part k ce grand mouvement scienti- 
fique et l'honneur de seconder Newton lui-même, 
devenu vieux , dans ses expériences et dans ses 
démonstrations. On sait que les théories et les 
découvertes du grand mathématicien n'étaient ac- 
cessibles qu'à un petit nombre de savants d'élite, 
qui s'en disputaient l'interprétation. Des Aguliers 
fût surtout chargé de vulgariser par des expé- 
riences bien faites le système de Newton sur les 
mouvements célestes, et les cours publics qu'il 
fit à Londres abisi qu'en Hollande n'eurent d'au- 
tre but que de propager les idées profondes de 
ce puissant géomètre. On peut voir d'ailleurs, 
par la liste complète que nous donnons ici des 
ouvrages publiés par Des Aguliers , le caractère 
éminemment pratique de l'esprit de leur auteur : 
Sermon prêché à Hamptoncwrt y devant le 
roi George I^r; 17 16; ^Fire improved, being 
a new method 0/ building chemnieSf so as 
to prêtent their smoking; London, 1716, 
\ïi'V'\^ Physico-mechanical Lectures ;Lfmà.y 
1717, in-12j — il System of expérimental 
philosophy proved by méchantes, as shewn 
at the public lectures, in a course of expéri- 
mental philosophy y by J.-T. Des Aguliers; 
Lond., 1719, in-4°, publié sans la participation 
de l'auteur; — A Course oj expérimental 
Philosophy, mth 32 copperplates; Lond. , 17^5- 
J727, in-é"; 1734-1745, 2 vol. in-4''; nouvelle 
édition, 1763, 2 vol. in 4» ; traduit en français par 
Pezénas, Paris, 1751-62, 2 vol. in-***; — The 
Newtonian System, a poem; Westminster, 1728, 
in-4**; — Dissertation sur Vélectricité des 
corps; Bordeaux, 1742 ; traduit en anglais, 1742, 
in- 8° (ouvrage couronné par l'Académie de 
Bordeaux). Des Aguliers a en outre traduit 
en anglais ; le Cours de Mathématiques d'Oza- 



nam, la Jf^ani^tM deGMger, le Ëtè u ve m eat 
des Etsux de Mariotte, U Dissertation kUim 
sur la médecine de Pitcaira, Vfntroduetim 
à la Philosophie newtonienne de S'Giave- 
sande (Lond., 1730), dont ane •eooodtt édilisB 
parut à Londres en 1747. D a donné eneore la 
deuxième édition des Éléments de Catopirique 
et de J)ioptriqued^ D. Gregory, avec un appeo- 
dioe contenant : An Account tif refleeting U- 
lêseopes; Londres, 1764» ia-Si^. Enfin, il n iauté 
dans les Transactions philosophiques (annéa 
1716 à 1742) beaucoup de mémoires intéràsaal» 
sur la himière,lee couleurs, les variations da baio- 
mètre, la résistance de l'air, la densité des coips, 
le mouvement perpétoei» la fignre delà terre, la 
formalion des nuages , l'élaatictté, la grae et la l»- 
lance, l'hydrométrie. U fit aussi dea eipérioices 
curieuses sur la cohésion du plomb, la statique, 
le magnétiame, l'éleolricité, eto. 

H. FnnuiBafiT. 
u Pèn htcèx% HUtokn d« La Bochêlie, — Haag, U 
France protêttaitU. — Wetsi» liistoin det B^wgia 
français. 

DB8AIDBS. Voyez Dezèoe. 
* DESAILLT ( , comte), général fran- 
çais, né à Oisy (Pas-de-Calais), le 27 décembre 
1768, mort le 22 mai 1830. Soldat au 16* ré^ 
ment d'infanterie légère, il prit part (23 aoâl 
1792) au combat du camp de Maulde, au si^ 
de Dunkerque (9 septembre 1793), et coopefa, 
sous les ordres de Pichegru , à la conquête de 
la Hollande. Ayant quitté l'armée de Sambre et 
Meuse après le passage du Rhin et le siège ^ 
Mayence, il fut dirigé sur l'armée d'Italie, et le 
courage qu'il montra, tant au passage du Ta^a 
meuto qu'à la prise de Gradisca , lui valut ; % 
mars 1797 ) le grade de chef de bataillon. Apr^ 
s'être de nouveau distingué au coml>at de Ciriti 
Castellana ( armée de Naples ), il retourna « 
Italie, et eut un cheval tué sous lu! à la bataiBe 
de la Trebbia, à la suite de laquelle il fut nommé ' 74 
juin 1799) chef de brigade. Wertingen, OIUImiibd, 
Austeriitz , Kœnig3l)erg l'ayant de nouveau niis 
à môme de rendre d'éclatants services , Napoleœ 
le nomma comte de l'empire en 181 1 , et générai 
de brigade (8 jum 1809 ), à la suite des batatOes 
de Tiuinn et d'Eckinùhl. Employé à Tarniée de 
Russie (division Gudm), il contribua à la prise 
de Smolensk ; mais à peine âgé de quarante^ 
quatre ans, il dot être mis à la retraite ( 13 mai 

' 1 8 1 3 ), par suite d'une blessure qu'il reçut à Ten- 
lèveroent de Valutina-Gora, blessure ^ui loi 

' fracassa la cuisse gauche. Le nom de ce ^éoécal 

! est gravé sur Tare de triomphe de l'Étoile. 

' A- S.,.. Y. 

I jirchivm de la guerre. — yiet. et Conq^ t. xn. 

I — Faitet de la héçion d'Honneur. 

[ DÊSAix DE VKYGOiTX { Louis-Charies- An- 
toine) , célèbre général français, ne le 17aoât 
I 1768, au château d'Ayat, près de Rîom, en .Au- 
' vergne, mort à Marengo, le 14 juin isoo. Soo 
I père appartenait à la bonne et ancienne noblesse de 
\ la province, mais n'avait qu'une modique fortune. 
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Loiil»DeMhi« flou lecond fils, entra en 1776 à 
l*Éoole MiUtaire d'Effiat, où, selon les volontés du 
fondateur» le maréchal d'Effiat, des bourses étaient 
léaerrées pourdonseétèTes choisis dans les faroil- 
les noMes d'Auyergiie. Il y passa sept ans, pois 
entra, sous le nom de cheralier de Veygooi, 
dans le régiment de Bretagne. Pendant qu'il était 
en garnison à Briançon, ensuite à Huningue, il 
se montra aride d'iustruotlon et d*étude pour 
tout ce qui se rapportait à l'art militaire. Dans 
la même pensée, il paroonrut attentivement 
cette frontière des Alpes et du Jura. Lorsque 
survint la révolution, Desai\, comme presque 
tous les olfioiers de âon régiment , était fevora- 
Mement disposé aux idées de réforme et de li- 
berté. Tout modéré qu'était son caractère, quelles 
que fussent sa modestie et sa douceur, il était , 
comme tant d'hommes éclairés et sages de cette 
époque , capable d'illusion. Une imagination vive 
se mêlait en Ini à des sentiments nobles et pars. 
Hormis pouraoeompKr son devoir, il vivait peu 
dans la réalité. L'émigration avait commencé ; 
les gentilshommes de sa province , presque tous 
ses parents, son frère ahié, avaient quitté la 
France pour aller se réunir à l'armée des princes. 
A'ncim conseil , aucune instance ne put décider 
Desaix. Il tut plutôt irrité qu'ébranlé par l'exi- 
gence et le Uteoe que le parti opposé à la mo- 
narchie constitutionnelle adressait aux gentils- 
hommes qui tardaient àémigrer. 

Desaix était alors à Strasbourg, vivant dans 
une société dont le maire, M. deDietrich, ami 
de Lafayette, était le centre. Il y connut le 
colonel Matthieu Dumas , qui avait re^ii la mis- 
sion extraordinaire de réprimer les troubles dont 
l'Alsace était agitée. Là, comme en d'autres 
provinces, des tumultes populaires et des sédi« 
tions de soldats étaient déjà la triste consé- 
quence d'une révolution qui dépooillait le gouver- 
nement de sa force et de son autorité. Desaix , 
attristé et découragé par l'esprit séditieux et 
indiscipliné qu'il voyait dans l'armée , dégoûté 
du service de police et de répression où il était 
employé, sollicita la place de commissaire des 
guerres, et reçut pour destmation sa province 
natale. H y trouva sa famille et l'entourage où 
il allait vivre tellement exagérés et intolérants 
dans leurs opinions politiques, que bientôt il rentra 
dans l'armée active, comme lieutenant dans le 46* 
de ligne. Laguerre commençait; il devint aide de 
camp du prince Victor de BrogIie,chef d'état-roajor 
du maréchal Lilkner, qui commandait l'armée du 
Rhin. A la première rencontre son cheval fut 
blessé, et il fit de sa main un prisonnier. Dès 
lors sa réputation de bravoure fht établie. 
Lorsque arriva la nouvelle du 10 août, le général 
de BrogKe protesta contre l'acte de l'Assemblée 
législative qui avait suspendu le roi , et se retira* 
l>esalx, ainsi que Caffarelli et Briche, avait 
adhéré à cette protestation ; ils fhrent destitués 
par Camot, commissaire envoyé par l'assemblée. 
Desaix allait retrouver son général lorsqu'il fut 



mis en arrestation par la munidpalité d'une 
petite commune des Vosges. Il fut retenu 
pendant deux mois en prison. Réclamé par les 
généraux Biron et Custine , il fut remis en li- 
berté, et Camot le nomnto adjoint à l'état-major 
de l'armée du Rhin. La guerre continuait : pen- 
dant que les armées défendaient la frontière , la 
France était livrée au gouvernement de la ter- 
reur. Lee généraux étaient successivement en- 
voyés à l'échafaud ; Oustine, Honchard, Lukner, 
Biron, Beauhamais, périssaient victimes de la 
tyrannie révolutionnaire ; le commandement des 
armées passait de semaine en semaine à des offi- 
ciers dont on essayait la capacité, et que les com- 
missaires de la Convention assujettissaient à leurs 
volontés déraisonnables et ignorantes. Cependant, 
tant de circonstances funestes n'abattaient point 
le courage , ne lassaient point la constance des 
officiers , soutenus par des sentiments de patrio- 
tisme et d'honneur. Desaix , Rléber , Oouvion- 
Saint-Cyr, croissaient en renommée, sans que 
l'ambition se mél&t en rien à leur dévouement ; 
ils redoutaient l'avancement, qui lés eût exposés 
à une responsabilité politique; ils consentaient à 
se charger de toute opération difficile et ha- 
sardeuse, mais ils refusaient les grades qui leur 
étaient offerts. Desait était pourtant devenu géné- 
ral de division ; etlorqoe les années de la Moselle 
et du Rhin , commandées par Hoche et Pichegm , 
reprirent l'offensive et forcèrent les Autrichiens 
à repasser le Rhin , il se distingua dans les di- 
verses affaires qui signalèrent le retour de la 
'Victoire sous les drapeaux français. Tandis qu'il 
se dévouait ainsi au service de la patrie, sa mère 
et sa sœur étaient mises en prison par les jaco- 
bins d'Auvergne, La gloire et l'avancement de 
Desaix les scandalisaient; ils écrivirent au co- 
mité de salut public qu'on ignorait apparem- 
ment que Desaix avait deux frères et quinze pa- 
rents émigrés. Desaix fot suspendu; Pichegm le 
réclama, comme le meilleur général de son armée, 
Saint- Just même fut de cet avis ; mais les autorités 
de Strasbourg , Irritées de ce que Desaix s'était 
refusé à exécuter leurs ordres rigoureux contre 
les paysans d'Alsace, accusés d'avoir bien ac- 
cueilli les Autrichiens, envoyèrent leurs agents 
pour l'arrêter; sa division se révolta, chassa les 
agents, et déclara qu'elle voulait conserver son 
général. Pichegm avait été placé à la tète de l'ar- 
mée du nord : Desaix semblait désigné pour lui 
succéder dans le commandement de l'armée du 
Rhin , mais il ne lui fîit point donné. Pendant 
l'année 1794, le fort de la guerre fût au nord. 
La Belgique et la Hollande furent conquises. 
En 1795 la paix f\it conclue avec l'Espagne et 
avec la Prusse ; dans cet intervalle, l'armée du 
Rhin, fort diminuée en nombre, ne fbt employée 
qu'à garder la fh)ntière d'Alsace. 

Les hostilités recommencèrent au mois de sep- 
tembre 1795: l'arméedeSambre et Meuse sous le 
général Jourdan et l'armée du Rhin , où Pichegm 
était revenu, devaient passer le Rhhi et entrer en 
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AUemagne. Jamais les armées n'avaitnt ^é aussi 
mal approvisionnées, jamais l'administration 
militaire n'avait eii moins d'argent à sa disposi- 
tion : les vivres, les munitions, les che?aax 
manquaient. Cette campagne fut maiheurease, le 
siège de Mayence fut levé , Manlieim fut repris. 
L'année suivante fut glorieuse, par les victoires 
dltalie. La marche des armées du Rhin et de 
Sambre et Meuse devait concourir 'avec les opé- 
rations do général Bonaparte, qui serait par^anu 
anx déboQchés da Tyrol par L'Italie en même 
temps qoe l'armée du Rhin y arriverait par la 
Bavière : alors les trois années rénnies se se- 
raient avancées snr Vienne. Celte armée était 
commandée alors par Mcnreau, qui avait succédé à 
Pichegni , soupçonné, mais point encore con- 
vaincu , d'intelligences coupables avec le prince 
de Condé. he mauvais état de l'administration 
militaire retarda jusqu'au mois dejuin le passage 
du Rhin : cette grande et difficile opération fut 
préparée par le généra] Desaix ; elle eut un plein 
succès. Jamais victoire si importante n'avait 
coûté si peu de monde. Ce Ait le commencement 
de cette campagne célèbre où Moreau , après 
avoir combattu et vaincu presque chaque jour 
l'archiduc Chartes , pénétra en Bavière jusqu'au 
Lech, tandis que Jourdan arrivait à Ratisbonne 
par la rive gauche du Danube. Mais le Directoire 
n avait pas confié à un seul et même général le 
commandement de deux armées qui devaient 
opérer ensemble; de lÀ résulta un grand revers 
de fortune. La retraite de l'armée de Sambre et 
Meuse fut malheureuse et précipitée ; elle laissa 
à l'armée du Rhin la difficile entreprise de rentrer 
en France, en se défendant contre toute l'armée 
autrichienne. Cette retraite fit la renommée mili- 
taire du général Moreau et grandit aussi le nom 
de Desaix, commandant de l'aile gauche. Les 
Français ne conservaient plus sur la rive droite 
du Rhin que le fort de Kehl ; Desaix fut chargé 
de le défendre. Les fortifications étaient en mines ; 
il les répara en toute hftte. Ce fut sous l'abri 
impartit de ces remparts, qu'assiégé par l'armée 
autrichienne, il résista pendant plus de deux 
mois, au grand étonnement de l'Europe entière, 
contre les efforts de l'archiduc Chartes , arrêté 
ainsi devant une bicoque , tandis que le général 
Bonaparte achevait la conquête de l'Italie. Au 
mois de janvier 1797, Desaix put encore con- 
clure la plus honorable capitulation : la garnison 
se retira sans autre condition que de livrer le 
fort, en ne laissant ni canons ni munitions. 

Au mois d'avril 1 797 l'armée française passa de 
nouveau le Rhin ; cette opération, plus difficile et 
pins périlleuse que l'année précédente , fut en- 
core conçue et préparée par Desaix , qui com- 
manda l'armée pendant quelque temps. Cette 
fois le passage, exécuté audadeusement et de vive 
force, fut une bataille gagnée dont tout l'hon- 
neur revint à Desaix. H y fut grièvement blessé. 
Trois jours après arriva la nouvelle de l'armistice 
de Léoben, caadu par le général Bonaparte. 



Desaix passa trois mois à Strasbourg avant qoe 
sa blessure fût guérie , entouré de témcngnages 
d'attachement et d'admiration : les géoéraux au- 
trichiens profitaient de l'armistice pour loi rendre 
visite et lui montrer toute la considératioa qu'as 
avaient pour son mérite et son caractère. Ce- 
pendant il s'était épris d'enthousiasme pour le 
général Bonaparte. Ses triomphes, la posHios 
souveraine quil s'était donnée, cette alllaaee 
du génie guerrier avec le génie politi<|iie , ces 
proclamations retentissantes, avaient érou l'hna- 
gination vive de Desaix. Incapable d'ancon sen- 
timent d'orgueil et d'envie, sans espérance de 
se placer sur la même ligne, il songeait à s'ai- 
tacher à sa destinée et à ses desseins. A la lin de 
juillet 1797, il se fit donner une mission auprè» 
du général Bonaparte, qui, lorsquHI arriva à 
Milan, fit mettre à l'ordre de l'armée : « Le brave 
« général Desaix est venu voir l'armée dltalie. ■ 

Les oitretiens du vainqueur de l'Italie exercè- 
rent sur Desaix une séduction que sa gloire avait 
déjàconunencée: Bonaparte lui témoigna unecoa- 
fiance entière, hii racontant le passé , lui c«>niiaDl 
ses projets ou ses imaginations sur Tavenir; fl 
l'emmena avec lui à Passeriano et le tenait as 
courant des difficultés ou des progrès de la né- 
gociation qui allait être terminée par le traité de 
Campo-Formio. Desaix, en retoomant à ramée 
du Rhin , se trouva encore une fois menacé de 
destitution. Ainsi que Moreau, il avait eu oon- 
naissance des papiers saisis dans un foniigon au- 
trichien qui prouvaient les relations de Picbegr^ 
avec 'le prince de Coudé. Cette intrigue n'avait 
eu aucun résultat; Pichegru n'avait pas cooserré 
le commandement. Moreau, Desaix et Reynkr 
pensèrent qu'il était inutile de dénoncer leur an- 
cien général et d'exposer l'armée à une inquisi- 
tion de police ; le Directoire ne fut pas informé 
de cette découverte. Desaix confia le secr^ ai 
général Bonaparte : après le 18 fructidor, le Di- 
rectoire reçut de Moreau une tardire révéiatk» 
et les papiers saisis ; il n'en demeura pas moîBs 
suspect , et le commandement de son amiée fiit 
donné au général Augereau. L'amitié du général 
Bonaparte préserva Desaix d'une disgrâce. Il eAt 
voulu que l'armée du Rhin fût mise sous ses 
ordres : on lui confia seulement le commande- 
ment de l'aile gauche. 

Peu après, lorsque le Directoire eut pom- 
peusement annoncé la formation d^une armée 
d'Angleterre et le dessem d'une expédition , k 
citoyen Bonaparte fut nommé général en chef; 
le citoyen Desaix, chef d'état-miyor, fut provi- 
soirement cliaiigé du commandement n s'occupa 
avec une extrême activité des préparatifs d'an 
embarquement. Toutefois, le projet d'une des- 
cente en Angleterre n'était point arrêté dans Va- 
prit du général Bonaparte ; il en savait foutes les 
difficultés. Pour essayer d'en triompher, il eêt 
fallu un gouvernement plus fort et mietix obéi, 
une administration mieux réglée et plus riche 
que le Directoire. Une inspection n^e , mais 
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t^\acte,defi ports de l'Oeéan confirma le général 
Bonaparte dans la pensée qu'une telle entreprise 
n'était pas exécutable. D'autres espérances qu'il 
avait pu concevoir , et dont il s'était souvent en- 
tretenu avec Desaix, n'étaient pas non plus réa- 
lisables; il voyait que le gouvernement directo- 
rial » méprisé et détesté par la nation, dénué 
d'habileté etde force , flottant au gré des passions 
révolutionnaires, n'était pas destiné à une longue 
durée : il pensait que le pouvoir devait infoilli- 
bleroent lui appartenir; mais ie moment n'était 
pas encore venu. Il n'appartenait à ancun parti 
politique, ni parmi les membres du Directoire ni 
dans les conseils législatifs ; nul n'était disposé 
à remettre l'autorité entre ses mains. Les gé- 
néraux que Desaix se chargeait de sonder 
étaient bien loin d'une telle pensée : obéir au 
gouvernement, même en ne lui apportant ni af- 
fection ni respect, tel était l'esprit de l'armée. 
L'entreprise de renverser le Directoire eAt été 
en ce moment insensée; elle aurait mfaillible- 
ment échoué. Ce fut alors que le général Bona* 
parte , dans son besoin d'activité et son désir de 
gloire, se détennina à exécuter un projet qui 
déjà avait occupé son imagination, depuis que, 
maître du littoral de rAdriatique, il avait jeté 
ses regards sur l'Orient; tous ses soins furent 
consacrés à préparer l'expédition d'Egypte. De- 
saix fut chargé de prendre le commandement 
d'une division qni se trouvait à Rome et dans les 
États du pape,récemment conquiset tranformés en 
république. Depolsque le général Bonaparte avait 
quitté son armée d'Italie, un esprit de méconten- 
tement, d'indisciplme et de sédition s'y était ré- 
pandu. C'était à Rome qu'avait éclaté la phis grave 
de ces insurrections militaires ; les troupes avaient 
forcé le générai Masséna, à quitter lecommande- 
ment.La fcnneté catane du général Gonvion-Saint- 
Cyr avait à peine réussi à rétablir l'ordre et l'o- 
béissance dans ce corps d'armée. Pour décider la 
divfsion que devait commander Desaix à se laisser 
embarquer à Civita-Veccliia , il ne fallait pas 
moins que son influence sur les soldats unie à 
l'autorité de son ami Gouvion-Saint- Cy r. Leconvoi 
de Civita-Vecchia mit à la voile le 24 mai 1798, 
arriva devant Malte le 20 juin, et fut rejoint le 
lendemain par l'escadre qui portait le général 
en chef et son armée. La division Desaix débar- 
qua des premières, et s'empara d'un des forts qui 
défendaient l'approche de la ville. Mais la prise 
de Malte ne ftit pas un fait de guerre : après 
trois jours de négociations, le grand-maltre con- 
sentit à la dispersion de l'ordre et à l'occupation 
de 111e. L'expédition française arriva devant 
Alexandrie le 1^ juillet; Alexandrie fut emportée 
d'assaut, et l'avant-garde, commandée par De- 
saix , se dirigea vers le Caire. La route suivait la 
lisière du désert; la température était brûlante, 
les puits avaient été comblés : les soldats mou- 
raient de soif, les ofOciers se décourageaient. On 
vit des généraux briser leur épée avec désespoir ; 
Desaix conservait une expression de patience 



et de sérénité; son commandement et son 
exemple maintenaient la discipline et relevaient 
les courages. Les souffrances cessèrent lorsque 
l'armée atteignit les bords du Mil. Ce fut dans 
cette marche que les colonnes françaises eurent 
pour la première fois à soutenir le rude choc de 
la cavalerie des Mamelouks, qui ne purent enta- 
mer les carrés d'infanterie et le rempart des 
baïonnettes. Le 21 juillet la division fut attaquée 
la première à la bataille des Pyramides. Cette 
victoire livra Le Caire à l'armée française. Ibra- 
him-Bey se retira vers le désert de Syrie; Mou- 
rad-Bey remonta la vallée du Nil. Desaix fut 
chargé de le suivre dans cette direction et d'a- 
chever la conquête de l'Egypte. L'armée fran- 
çaise n'occupait encore que le Delta et la basse 
Egypte. « Nul n'était plus propre à diriger une 
« pareille expédition ; personne ne le désirait 
« avec plus d'ardeur. Jeune, la guerre était sa 
«passion; insatiable de gloire, il connaissait 
« totitecelle qui resterait attachée à la conquête des 
« lieux dont le nom retentit dans l'histoire depuis 
« vingt siècles. Au seul nom de Thèbes etde Phi* 
« lœ, son cœur palpitait d'impatience. » Ainsi 
parle de Desaix Napoléon dans ses dictées de 
Sainte-Hélène. 

Desaix ne se trompait pas dans cette espé- 
rance de gloire; la conquête de la haute Egypte 
est le plus beau souvenir attaché à son nom» 
Les obstacles qn'il rencontrait à chaque pas, 
les dangers qui se renouvelaient tous les jours, 
la témérité in&tigablede Mourad-Bey, de conti- 
nuels combats , le théâtre de la guerre porté à 
cent lieues du Caire , sans autres ressources que 
celles d'un pays étranger à la civilisation : telles 
étaient les difficultés et les misères de cette guerre. 
Desaix en triomphait par une inconcevable acti- 
vité et une extrême prudence; adoré de ses 
soldats , il ne se bornait pas à maintenir la dis- 
cipline , il donnait à l'administration des soUis 
éclairés et assidus; s'occupent à prévenir ou 
à atténuer leurs privations , ils les partageait 
lorsqu'elles étalait inévitables. Respecté des ha- 
bitants , ils le nommaient le sultan Juste. Dans 
l'armée chacun le comparait à Bayard, dont il 
avait la vaillance, le désintéressement, la fran- 
chise. Sa vie semblait raccomplissement d'un 
idéal qu'il s'était proposé. Aux talents militaires 
il joignait le goût de s'instruire, le désir d'aug- 
menter et de varier ses connaissances. 11 s'était 
embarqué sur le Nfl le 25 août 1798. Après avoir 
remporté des victoires opiniâtrement disputées 
à Sédimac et à Ramanhoute , après avoir conquis 
le Fayoum, province fertile, arrosée par une dé- 
rivation du Nil, Desaix parvint jusqu'aux ruhies 
de Thèbes, de Dendera, à 111e d'Éléphantine, et 
ne s'arrêta qu'aux cataractes, sur la limite de 
l'Ethiopie, ayant rejeté Mourad-Bey et les der- 
niers débris des mamelouks en Nubie. Cette 
campagne avait duré huit mois. Alors il s'occupa 
à soumettre la haute Egypte à une administration 
régulière et à établir des rdations pacifiques et 
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confiantes avec tes tribus arabes. Pour continuer 
les habitudes oommerciales de cette région et 
assurer le parcours des carayanes» il se rendit 
à Cosséir, sur la mer Rouge. Cependant, de 
grands événements s'étaient passés ^ Taraiée 
d'Egypte. La flotte française avait été détruite à 
Abookir par Tamii-al Nelsoiiy et le retour en 
France était devenu impossible. Les Mamelouks 
dlbrabim-Bey avaient étédiapersésdans le désert. 
Le général Bonajparte» aprte avoir établi son gou- 
veroement en Egypte, comme s'il eût voulu y 
fonder une souveraineté bien ordonnée, avait 
emmené la meilleure partie de son arniée an 
Syrie, poursuivant ainsi l'accomplissement du 
grand et chimérique dessein de transformer et 
de renverser l'empire ottoman. Sa fortune avait 
échoué devant les remparts de Bamft- Jean-d'Acre, 
où les Anglais étaient ?enus secourir Djeziar- 
Paeha. Il fallut revenir promptement en Egypte 
pour combattre une armée turque qui allait y 
descendre par mer. Cette armée fut vaÙMSue et 
détruite à Aboukir, le 26 juillet 179«. Aussitôt 
après le général Bonaparte, ne prévoyant en 
Egypte qu'une guerte défensive, sans espoir de 
secours de la métropole, ayant appris le renou- 
vellement de la guerre et de la coalition euro- 
péenne, les revers des armées françaises, la 
perte de l'Italie, les frontières menacées et la 
détresse du gouvernement directorial, comprit 
qu'en revenant il trouverait le moment opportun 
pour sauver la France, s'emparer du pouvoir, 
recommencer une nouvelle série de victoires, et 
réaliser les rêves prodigieux de son imagination. 
Aossitât après son retour de Syrie, il avait 
mandé le général Desaix; mais le temps 
manqua avant qu'il pût arriver du fond de la 
haute Egypte. Le général en chef s'était em- 
barqué pour revenir en France : il aurait voulu 
emmener Desaix avec lui, et sans doute il avait 
le dessein de l'associer à ses hautes destinées. 
Aussi, ce ne fut pas à lui, comme l'armée 
l'eût souhaité , qu'il laissa le commandement , 
mais à Kléber. En partant il lui anvova un 
sabre où étaient gravés ces mots ; Conquête 
de la haute Egypte, « Elle est due, lui écri* 
« vait-il , à vos bonnes dispositions et à votre 
n constance dans les fatigues. Recevez, je 
« vous prie , cette arme comme une preuve de 
« mon estime et de la bonne amitié que je vous 
« ai vouée. » En même temps le général Bona- 
parte écrivait à Kléber : « L^intention du gouver- 
« nement est que le général Pesaix parte pour 
M l'Europe dans le courant de novembre, à moins 
« d'événements moeurs. » 

▲près la bataille d'Abouhir le générai Bona- 
parte avait eu la pensée de négocier avec le 
grand-vizir le retour de l'armée française. Puis 
il n'avait pas attendu une réponse à cette pro- 
position, et il était parti. Kléber donna suite à ce 
projet. Sir Sidney -Smith , qui avait encouragé et 
soutenu la résistance de Saint-Jean-d'Acre, se 
rendit aujHès du grand-viiir»prit te titre de mi- 



nistre plénipotentiaire de la Grande-Brata^K, et 
s'empara de la négociation. 

Kléber avait le désir de ramener l'armée en 
France, et s'en était ouvertement expliqué, os 
qui rendait la position moms bonne poisr né9>- 
cier ; il chargea de cette triste tâche le général De- 
saix et Ponssielgue, administrateur des finanees. 
Desaix n'était point d'avis de quitter l'Égypic: 
mais Kléber ne voulant pas être seul responsafalr 
de cette grave détnrmination , il lui oonvcnail 
d'y associer le général Desaix, qui avait (de 
que nul autre l'estime et la eonftanœ de l'année. 
La négociation fut longue et difficile ; le ftaa- 
tisme des Turcs était plus intraitafale que Tor- 
gneil des Anglais. Deaaix eût voulu rci^er dei 
conditions qu'il trouvait dures et humiliantes; 
il envoya un aide de camp chargé de dire à 
Kléber qu'avant de mettre son nom à un pa- 
reil traité, il lui demandait de lire ce quil ss- 
gissait d'accepter. « Je ne donnerai prâit, di- 
sait-il, ma signature sans unerdire de lu.» 
Cet ordre fut envoyé à Desaix» aprèn la ddh 
bération d'un conseil de gnerre formé de netf 
généraux. Desaix, indigné de leur enmplaisance 
pour le général en chef, signa à regret. On laâ 
assez que le gouvernement anglais déaavon 
sir Sidiiey Smith, à qui il n'avait pas doMé 
de pouvoirs, et que Kléber, se riveillaBft de sas 
aveuglement, mita l'ordre du jour la i 
^insolente de l'amiral Keith, gagna la 
d'Héliopolis, dispersa l'armée turque et i 
<|uit l'Egypte. Desaix était parti pour la PranK 
aussitôt après avoir terminé sa malheureuse né- 
gociation. Il était à bord d'unbûtiinent ragnsaîa, 
muni de sauli-eonduits du grand-visir et de 
Sidney Smith. La traversée fotdif&eile; les vmb 
étaient contraires, il fallait éviter lee eroisièrei 
napolitames. On relâcha d^abord à Oeron» pus, 
forcé par le mauvais temps de se i>6f«8ier a h 
côte de Sicile , Desaix y courut ua danjrr pi» 
menaçant que eelui de la tempête : une popab- 
tion sanvags et fanatisée contre le nom français 
se précipita du rivage : les passagers auraicateic 
massacrés s'il étaient descendus à terre. 

En vue de la c6te de France, près des 0» 
d'Hyères, un brouillard épais lit tomber le biti- 
ment au pouvoir d'uae finàgate anglaise. £a vas 
le sauf-conduit fut présenté, en vain le coia- 
missaûre anglais donné pour escorte à De«aa 
remontra quelles étaient les profueiees de sir 
Siduey-Smitb, le capitaine de la frégate aevoulit 
rien écouter; il disait que ramiral Keîtli avait 
seul le droit de délivrer des saufs-oooduits. De- 
saix , sur sa demande, fut conduit à Lîvoam», 
où se ti'onvait l'amiral; il ne fut pas même ad- 
mis À le voir. La réponse fut dure et insolenh' 
Le général Desaix fut jeté dans une prison, oà 
étaient entassés des soldats français prisonniers 
de guerre. Lord Keith , en raillerie cle l'égalité 
française, lui fit dire que, comme eux, il aurait 
vingt sous par jour. « J'ai traité, répoudit^il, avec 
« les Mamelouks, avec lesArabes du grand dé- 
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« sert, avee les Noire du Darfour ; ils respectent 
« la parole donnée. Je suis avec mes soldats, et 
<t je ne me plains de rien que du manqua de foi. » 
Il fallut attendre une réponse de Londres, et 
cette captivité dura trente jours. Le 3 mai 1800 
Desaix arriva à Toulon ; dès qu'il eut subi le dé- 
lai imposé à son impatience par la quarantaine, 
il partit pour Tannée d'Italie, et arriva par le 
Petit Saint^Bemard et le val d'Aoate an quartier 
général de Ceriolo , entre Tortone et Aieundrie , 
le 1 1 juin 1800. U fut reçu avec les témoignages 
les plus manifestes d'amitié et de haute distinc- 
tion; le premier consul le montrait aux soldats 
comme un gage assuré de la victoire. Une grande 
bataille allait se donner ; Desaix fîit charge de com- 
mander les deux divisions Boudet et Monnier. Le 
13 au soir il reçut Tordre de s'avancer sur la route 
de Gènes. A ce moment le premier consul ignorait 
encore si le corps autrichien qui avait assiégé et 
pris Gènes était venu se joindre à Tannée de 
Mêlas qui occupait Alexandrie; c'était à prévenir 
cette jonction que les troupes commandées par 
Desaix étaient destinées. U était d^ à quetqnes 
lieues dans cette direction, et rien ne lui annon- 
çait la présence ni l'approche d'un corps autri- 
chien, lorsqu'il crut entendre du côte d'A- 
lexandrie le bruit répète du canon ; il se décida 
aussitôt à revenir au lieu où Ton combattait. La 
bataille avait commencé de grand matin; Tai^ 
mée française s'était avancée jusqu'à la Bor- 
meïda, non loin d'Alexandrie; elle avait éte re- 
poussée. Les divisions Victor et Lannes avaient 
éte presque écrasées en défendant les villages de 
Marengo et de Gastel-Cerîolo. Le premier consnl 
avait ordonné la retraite, et le général Mêlas , te- 
nant la bataiUe pour gagnée, était rentré à Gènes, 
laissant le général Zach soivre le mouvement 
rétrograde des vaincus. Le premier consul avait 
déjà envoyé Tordre au général Desaix de reve- 
nir, lorsqu'il vit arriver Taide-de-camp Savary, 
qui lui annonça que les divisions de Desaix 
s'approchaient à marcbeforeée. Legénéral les de- 
vança, et après avoû* conféré avec te premier 
consul et appris ce qui s'était passé et quelle 
éteit la situation , il retourna à la tete de ses 
troupes pour reprendre l'offensive contre les 
Autrichiens, qui, formant une formidabto co- 
lonne, s'avançaient de Marengo à Ban-Joliano, 
qu'occupaient encore les Français. Ce fat en 
avant de ce dernier village que Desaix porte les 
régimento d'infanterie de la division Boudet; lui- 
même, avec te neuvième régiment d'infanterie 
légère, déboucha en avant d'une éminenoe cou- 
verte de vignes qui te séparait des Autrichiens. 
Ainsi, il était très-rap|)roché de l'ennemi quand , 
au moment oè il imprimait à cette attaque une vi- 
gueur dont il voulait encore augmenter l'élan, 
une balle vint le frapper au cœur; il tomba sans 
proférer une parote et sans qu'il pM en mou- 
rant concevofar une espérance assurée de la vic- 
toire. C'était à cet testant même que le général 
KeUermann exécutait la charge de cavalerie, qui 



rompit la colonne autrichienne et fit qu'une ba- 
taille perdue devint la glorieuse victoire de Ma- 
rengo. An moment où Desaix était tombé , offi- 
ciera «t soldato, animés d'une donlonreuse colère, 
encouragés par la perturbation que la cavalerie 
portait dans la cotonne ennemie, avaient engagé 
le combat qui était d'abord devenu une mêlée. 
Personne n'avait songé à relever son corps. 
Bien avant dans la soirée Savary vint recher- 
cher les restes de son général ; il te retrouva 
parmi les cadavres qui couvraient cette place 
tant disputée quelques heures auparavant. Ses 
vêtements avaient éte arrachés par les pillards , 
mais il était facile de le reconnaître à ses cita- 
trices et à sa chevelure noire et abondante, rat- 
tachée par un «Nrdon. A la clarte des torches , 
les soldato apportèrent ce corps an quartier gé- 
néral ; les joies dn triomphe de Marengo n'é- 
touffèrent pas les regreto que la mort de Desaix 
répandit dans Tarmée. Le premier consul ne 
manqua pas à honorer ta mémoire du compa- 
gnon d'armes qu'il estimait si haut; il parla 
dans ses bulletins de cette inopérable perte; il 
prit pour aides de camp ses aides de camp, Rapp 
et Savary. Une médaiùe fut frappée en l'honneur 
de Desaix ; sa statne devait être érigée sur la 
place des Victoires; des cérémonies solennelles 
furent ordonnées , des oraisons funèbres Ibrent 
prononcées , un monument fut élevé , par sous- 
cription, sur la place Dauphine à Paris. 

Parmi tant de funèbres honneurs , aucun ne 
porta un plus grand caractere qne le choix du lieu 
assigné pour sa sépulture. « A tant de vertus et 
« d'héroisme, je veux décerner, disait Napoléon, 
« un hommage tel qu'aucun homme ne Ta reçu, 
ff Le tombeau de Desaix aura les Alpes pour 
« piédestal , et pour gardiens les raligieux dn 
« Saint-Bernard. « Db B....te. 

Le eiMte Bekar, Étude kM»nqm mur Dê$mix. — 
Victoires et Cw^uêfei. - Biographie des ComUmpo- 
raiiu. — Thiera. tiUtoire du ContukU, — De Cour- 
eeUes, NUL des Généraux françék», 

* DBSAifi (Pietro), pefaitre, né à Bologne, en 
1595, mort en 1657. Ayant aidé son maître; 
Leonello Spada, dans les travaux qu'il exécutait 
dans Téglise de la Madonna délia Giava de 
Reggio , il se fixa dans cette vilte, où il a laissé 
un assez grand nombre d'ouvrages estimables. 

E. B—m. 

Uoil, Storia pmoriea^ - Mâlf Mti, WelMna pUtriCê» 
DBSARfiOBs (Gaipard)f mathématicien 
français, né à Lyon, en 1693, mort en 1663. Les 
biographes et les historiens de la science n'ont 
point asseï apprécié ce savant, que M. Poncelet 
appelle le Monge de son sièeU, qui eut Descartes 
pour adminteor , Pascal pour émute, et qui , par 
ses beUes conceptions, doit occuper une place 
importante dans l'histoire des mathématiques. 
Aussiavons-nous dû, par de nouvelles recherches 
sur ses travaux , essayer de combler cette lacune. 
Desargues, qui appartenait à une fiuniUe dis- 
tinguée, suivit d^abord te carrière militaire; 
il se trouvait an siège de La RocheUe avec Dea* 
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cartes, qoi derint son ami. Après la paix, n quHIa 
le serrioe, yint à Paris, et caltiva avec ardeur 
les sciences mathématiques, entouré de Descar- 
tes, de Fermât, de Pascal et des savants les 
plus distingués de Tépoque. Il s'adonnait plus 
particulièrement aux méthodes de la géométrie 
pure , tout en prenant part aux cpiestkMis d'a- 
nalyse qui s'agitaient entre Descartes et Fermât, 
et même aux systèmes et aux discussions phi- 
losophiques de ces deux grands génies. Il traita, 
soit sous les considérations de l'espace, soit par 
la théorie des transTorsales, quelques-unes, des 
propriétés du triangle et do quadrilatère , en ima- 
ginant à cet effet une notation ingénieuse k l'aide 
de laquelle il réduisait la multiplication et la di- 
vision des rapports composés, qoi se reproduisent 
h chaque pas dans cette théorie, à de simples 
additions et soustractions de quantités. On pent 
en voir un exemple dans une petite note placée 
à la fin de quelques exemplaires de son DraUé 
de Perspedive, publié en 164ë par Bosse. Des- 
argues consigna ses travaux dans quelques 
ouvrages, qoi malheureusement ne se trouvent 
plus, et dont void les titres : Méthode tm^ver- 
selle de meUre en perspective les objets don- 
nés réellement ou en devis, avec leurs pro- 
portions,* mesures, éhignement, sans em- 
ployer aucun point qui soit' hors du champ 
de rouvrage^fw G. D.; Paris, 1636, in-fol. — 
Brouillon- Projet d'une atteinte aux événe- 
ments des rencontres du cône avec son plan ; 
1639; — BrouUlon'Projet de la coupe des 
pierres; 1640; — - Des Cadrans, ou moyen de 
placer le style ou Vaxe ( inséré à la suite du pré- 
cédent). Ces traités étaient fort peu développés. 
On pense qu'il existait plusieurs autres écrits de 
Desargues ; mais les quatre précités sont ceux 
dont Descartes , Fermât et Pascal ont fait l'éloge. 
Descartes vante surtout la métaphysique et la 
généralité des conceptions de l'auteur. Il écrivait 
au P. Mersenne, en 1639, au suyet du premier 
ouvrage de Desargues : « La façon dont il com- 
m. mence son raisonnement en l'appliquant tout 
« ensemble aux lignes droites et aux courbes , 
« est d'autant plus belle qu'elle est plus générale 
<c et semble être prise de ce que j'ai coutume 
« de nommer la métaphysique de la géomé- 
a trie, ce qui est une science dont je n'ai point 
« remarqué qu'aucun autre se soit jamais servi, 
m. sinon Archimède. Pour moi, je m'en sers tou- 
n jours pour juger en général des choses qui 
« sont trôovables , et en quels lieux je dois les 
« trouTer. » Descartes ^oute qu'on ne doit pas 
lellem^t s'y fier qu'on se croie dispensé de toute 
espèce de démonstration; que, par exemple, en 
appliquant les mêmes raisonnements aux lignes 
droites et aux courbes , il faut prendre garde 
qu'il n'y ait rien qui appartienne à leur différence 
spécifique. U parait bien évident, d'après cette 
lettre, que Desargnes avait deviné et connu 
l'intention qu'on pouvait donner aux principes 
élémentaires de la théorie des transTersales , en 



les appliquant indistinctement aux systèmes M 
lignes droites et aux lignes courbes. Les lettre 
de Descartes prouvent qu'à l'époque où h mé- 
thode des coordonnées venait à peine de naître, 
Desargnes cherchait à imprimer anx eonceptioit» 
de la simple géométrie une généralité qa'elk 
n'a reçue que beaucoup plus tard et par le coa- 
conrs d'un grand nombre de savants géomètre». 
Pascal, qui s'est aidé des préceptes et des exein- 
ples de Desargues , comme il l'apprend lai-roénK 
dans les Essais sur Us Coniques , fait le phn 
grand éloge de œ géomètre, et cite duBrouillon' 
Projet <ief Coniques une proposition qu'il ap- 
pelle merveilleuse, et qui en effet, expriroant 
une propriété générale des six points d^une co- 
nique, constitue une véritable équation delà 
courbe, et se prête à une foule de conséquence 
et de corollaires. Cette propriété, fondée sur h 
théorie de l'mvolution de six points, jone os 
grand rôle dans les méthodes récenles de la géo- 
métrie. Leibnitz parle aussi de Desargnes dam 
les Acta Bruditorum de Leipzig, et fl dte 
dans sa correspondance avec Jean BemouK 
une des conceptions de ce géomètre oomme se 
rattachant à la grande loi de continoité. Un dÎE- 
dple, on ami de Desargues, Abraham Bosse, 
graveur et professeur de perspective à l'Acadé- 
mie royale de Peinture, a heureusement propage 
conservé les idées nouvelles de Desargnes sor 
la perspective et sur la stéréotomie , dont il a 
Ait une science nouvelle. L'enseignement de b 
perspective était livré à la routine , lorsque Bosse 
attira l'attention du grand géomètre sar cette 
partie si importante des arts du dessin, et Des- 
argues trouva les moyens pratiques d'obteoir 
l'orthographie, le plan des objets et leur rédoctios 
visuelle à l'aide d'une échelle perspective fondée 
sur les règles géométriques. Avec cette échelle, 
on peut mettre en géométral toute esquisse iûte 
d'imagination , et par conséquent la juger, Tans- 
lyser tant sous le rapport des formes, des pro- 
portions, positions relatives et situation des ob- 
jets à représenter, que sous le rapport de la 
représentation ellMnême ; en sorte qu'après 
cette épreuve le peintre peut corriger soit l'ob- 
jet imaginé , soit sa représentation faite par sen- 
timent. L'inventeur étendit même sa méthode aa 
coloris ; il établit les rsqiports qui se trooTent 
entre le géométrique des formes et le géométri- 
que des couleurs, et donna également U» moyen» 
de représenter ^ométriqnement les teintes des 
objets. Bosse a dévelof^ la savante méthode 
de Desargnes dansquelquesoorrages, entre nôtres 
dans ceux qui ont pour titres : Manière univer- 
selle de M, Desargues pour pratiquer ta 
perspective par petit-pied comme te géomé- 
tral , ensemble les places et propositions des 
fortes et faibles touches , teintes ou couieurs ; 
Paris, 1648, 3 tomes en 1 vol. grand in-8* , avet 
planches; ^ La Pratique du trait à preuves^ 
par M, Desargues, pour la coupe des pierres 
en architecture ; Paris, 1643, m-8* , ayec ] 
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ches ; — £a BÊanièrê universelle de Desar- 
gués pour Vessieu et pour placer les heures 
et autres choses aux cadrans solaires; Paris, 
1643, in-S®^ avec planches. Une note que Des- 
argues a insérée loi-méine dans ces ouvrages 
certifie que « les principes qui y sont donnés sont 
conformes aux siens ». La méthode de perspective 
de Desargnes, adoptée par Bosse pour les cours 
à l'Académie, fiit du bruit à cette époque : elle 
ent ses partisans et ses adversaires. On sait par 
tradition que Le Sueur et La Hire procédaient sur 
cette méthode; Poussin , qui correspondait avec 
Bosse , avait connaissance de ces utiles décou- 
vertes. Il est à remarquer que ce fut à cette 
époque que Ton vit les tableaux si bien dégra- 
dés de tons de Claude Lorrain , de Gérard Dow, 
de Gonzalez €k)oques et de tant d'autres qui 
les premiers ont donné l'exemple de la per- 
spective aérienne rigoureuse. Une traduction hol- 
landaise du Traité de Perspective de Bosse d'a- 
près Desargues avait répandu la méthode en 
Hollande et en Flandre , et William Gorrée , dans 
son Introduction à r Art de la Peinture^ recon- 
naît que la nouvelle découverte de Desargues 
était d'une utilité, d'une importance et d'une 
facilité remarquables, qui devaient faire rejeter 
tous les autres procédés. Mais d'un autre cdté 
s'élevaient un grand nombre d'adversaires contre 
de telles innovations et contre leur auteur. C'é- 
tait un certain Melchior Tavemier, dont Desar- 
gues lui-même, dans son Traité de la Coupe des 
Pierres, publié par Bosse, signale les libelles et 
les injures ; c'était l'auteur d'un livre intitulé : 
Perspective pratique nécessaire à tout pein- 
tre , etc., par un Parisien, religieux de la 
compagnie de Jésus , qui déclarait que la doc- 
trine de Desargues était fausse, trompeuse, inin- 
telligible, et qu'il n'en était pas même l'auteur ; 
c'était encore un architecte nommé Curabelle, 
qui publia un Examen des Œuvres de Desar- 
gues (1644), suivi d'un autre libelle intitulé : 
Faiblesse pitoyable de Desargues employée 
contre VExamen de ses Œuvres. On voit dans 
ce dernier écrit que Desargues avait offert à 
l'auteur de soutenir la bonté de ses principes 
sur la coupe des pierres par une gageure de 
cent mille livres, qui ne fut acceptée que pour 
cent pistoles par Curabelle : un acte fut rédigé 
à ce sujet; mais on ne put s'entendre sur diver- 
ses clauses, et il en résulta, entre les parties, 
un procès qui alla même au parlement de Paris. 
L'afTaire était en cet état quand parut le second 
écrit de Curabelle ; Bosse partagea les persécu- 
tions de sou ami, pour avoir défendu et professé 
sa méthode , et défense lui fut f^te de l'enseigner 
dans ses cours à l'Académie. Ce fbt sans doute 
par suite de ces dégoûts que Desargues quitta 
Paris et alla se retirer à Lyon, sa ville natale, 
où il Técot dans l'obscurité , s'oocupant à éclai- 
rer gratuitement de ses leçons les ouvriers qui 
rentouraient, soit pour la coupe des pierres, soit 
pour la mécanique. Longtemps le nom de Des- 
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argues resta oublié, lorsque MM. de Monta- 
b^ et Poncelet vinrent, presqu'en même 
temps, rappeler ses beaux travaux. M. de Mon- 
tabôrt, dans son Traité complet de la Pein- 
ture (1822-29), a non-seulement payé un juste 
tribut d'éloges à ce géomètre, mais encore il lui 
a emprunté sa théorie pour la perspective, 
comme étant préférable à toute autre , la plus 
ingénieuse, la plus claire et la plus stkre. M. Pon- 
celet, dans son Traité des propriétés prqfectives 
des figures (1822), en appelant Desargues le 
Monge du dix-septième siècle , signale les ser- 
vices rendus par lui à la géométrie. Enfin M. Mi- 
chel Cbasles, ens'occupantde son Aperçu histo- 
rique sur les Méthodes de Géométrie, dé- 
clare que les documents qu'il a recueUlis lui 
ont confirmé le jugement de M. Poncelet sur 
Desargues. Il reconnaît que c'est à ce sa- 
vant qu*est due une partie des méthodes en 
usage aujourd'hui dans la coupe des pierres, et 
rintroductiun des principes rigoureux de la géo- 
métrie dans la pratique de la perspective. 
M. Cbasles, qui déplore la perte des écrits de 
Desargues, a cependant annoncé, en 1845, à 
l'Académie des Sciences avoir trouvé chez un 
libraire le Brouillon-Projet des Coniques, 
copie manuscrite qui, d'après une note, paraît 
avoir été faite en 1679, dix-sept ans après la 
mort de Desargues et quarante ans après la 
publication de l'ouvrage; ce qui semblerait prou- 
ver que déjà cet ouvrage était fort rare. Ce ma- 
nuscrit porte les mots Ex libris Hicher. Or, 
d'après VHistoire littéraire de la ville de 
Lyon, par le P. Colonia, Richer, chanoine de 
Provins, devait publier une édition complète 
des Œuvres de Desargues, projet qui malheu- 
reusement ne s'est pomt réalisé ; on doit croire 
que le manuscrit provenait des pièces que Richer 
avait réunies. M. Cbasles, en ajoutant quelques 
autres renseignements , engageait l'Académie h 
faire une démarche auprès du ministre de l'ins- 
truction publique pour qu'on parvtnt à retrouver 
les divers autres ouvrages de Desargues. Cette 
démarche ne parait pas avoir eu de résultat. 

GUTOT DE FÈRE. 
Colonla, HisU littér. de la ville de Ijuon. — Bosse, ou- 
vrages dtés. — P. de Montâbert, Traite de la Peinture. 
- Poncelet, Traité dei propriétés projectives. — 
M. Cliaslts. Note à VÀcad. des Sciences, ISM. 
DBSAUDRAT. Voyez Saddray (De). 
DÉSAUGiBRS ( Marc-Antotnc ) , compositeur 
français, père du chansonnier, né à Fréjus, en 
1752, mort à Paris, le 10 septembre 1793. Il 
apprit sans maître la musique et la composi- 
tion. En 1774 il vint à Paris, et s'y fit connaître 
par une traduction de l'ouvrage de Mancini sur 
l'art du chant. Desaugiers obtint à cette époque 
l'amitié de Gluck et de Sacchini, qui lui donnè- 
rent d'excellents conseils et le guidèrent dans 
la carrière lyrique. Plus tard il s'enthousiasma 
pour la révolution, et composa les airs de plu- 
sieurs hymnes qui eurent alors beaucoup de 
vogue. La musique de Desaugiers est naturelle, 
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expressive, ses chants pleins de Terre etA^OTigina- 
lité. n sayait prendre tons les tons, et s'éleva jas- 
qu'du saUime dans la messe de Hequiem qu*il 
composa pour les obsèqnes de Saochinf ; mais 
son harmonie est généralement incorrecte. Son 
caractère, moins flexible que son talent, était 
d'une rudesse Htoheuse , qu'il déguisait sous le 
nom à%/ranchise provençale. On a de Desan- 
^ers : Réflexions sur VArt du chant figuré 
d9 J.'B. Mancini, trad. de l'italien ; Paris, I77fl, 
in-8°; — Le Petit Œdipe, opéra, un acte (Théâ- 
tre-Italien); Paris, 1779; — Florine, paroles 
d'imbert, opéra, deux actes (ibid.); Paris, 1780; 

— Érixene^ou l'Amour erifant, pastorale, pa- 
roles de l'abbé de Voisenon, retouchées par Guil- 
lard (tliéÀtre de l'Opéra); ibid.; — Us deux 
Sylphides , opéra en un acte, paroles d'imbert 
(Théâtre-Italien) ; Paris, 1781 ; ^ tes Jumeaux 
de Bergame,. paroles de Florian; Paris, 1782: 
cette pièce eut un grand succès ; la romance 
Daigne écouter ramant fidèle et tendre et 

^ quelques autres airs firent longtemps les délices 
des salons parisiens; — V Amant travesti, un 
acte, imité du Muletier de La Fontaine, paroles 
de Dubreuil (Théâtre de Monsieur); Paris, 1790; 

— La Prise de la Bastille, hiérodraroe, exécuté 
dans l'église Notre-Dame, le 13 juillet 1790, et à 
l'Opéra, le 23 décembre suivant; imprimé à Paris, 
1794, in-4'*; — Les Rendez-vous, opéra, deux 
actes (TliéâtreBeau\iolais); Paris, 1790; — Ze 
Médecin malgré lui, de Molière, arrangé en 
opéra-comique par Marc>Antoine (le fameux 
chansonnier), fils puîné du compositeur Feydeau; 
Paris, 1791. Les auteurs avaient enchâssé d'une 
manière fort plaisante dans leur pièce l'air 
révolutionnaire Ça ira, Desaugiers a composé 
un grand nombre d'autres opéras qui n'ont pas 
été imprimés; tels étaient : Mirzelle, un acte, 
paroles de Tahbé de Voisenon ; -^ Écho et Nar- 
cisse, un acte, du chevalier de Laurès ; ~ Cad- 
mus, de QuinauU ;— Philémon et Baucis, de Se- 
daine, musique de Monsigny, retouchée par Des- 
augiers; — Pagamin, idem.; — Bélisaire, 
opéra en cinq actes, paroles d'Auguste-Pélix Des- 
augiers, etc. • A. JAniN. 

Mmanach dët Spêctaeieiy IIM i iTfiS. -^ Dtetiomiaire 
des MusMong. 

DESAUGIERS ( Marc- Antoine- Madeleine ), 
fils du précédait, chansonnier et auteur dra- 
matique français, né à Fréjus, le 17 novembre 
1772, mort à Paris, le 9 août 1827. Amené fort 
jeune à Paris, il fit ses études au collège Mazarin, 
où il eut pour professeur de rhétorique le oé- 
lèbrc critique Geoffroy. Sa famille le destinait à 
rélat ecclésiastique ; mais sou père, compositeur 
habile, reconnaissant en lui des dispositions 
précoces pour la poésie, l'encouragea à suivre 
cette vocation; c'est ainsi que dès l'âge de dix- 
sept ans il débuta dans la carrière dramatique 
par une comédie en un acte et en vers qui obtint 
du succès sur le théâtra de la rue de Bondi en 
1792. Les scènes sanglantes qui désolaient la 



France à oette époqM aflHtèraift vivement le 
ccBur sensible et généwnx do jeu» Dwaagim, 
et l'engagèrent à saivre à SaisMXoBiiagne use 
de ses setairs, qiri Tenait d'épouser un ooioD de 
cette tle. Il ne devait pas jour loBgtemps di 
calme quil allait cherdMr tl loi» de sa p^d 
auquel il sacrifiait son penchast Bstorel posr li 
littérature et le théâtra. A peine était^l élaliii à 
Saint-Domingue que la révolta des asirs éd»ti 
et que de nouvelles soènes, plus tao^lsnl» d 
plus terribles, si c'est possible, que celles qâ 
l'avalent engagé à s'eipatrier, mirent sesjoiin 
en danger. Il avait pris les smes eostn les îb- 
surgés; mais, fait prisonnier, il allait être mas»- 
cré, lorsque sa jeunesse, sa physioB«»«nie vive d 
animée , son élocution pleine de reparties prom^ 
tes et gaies, même au milieu du péril, désarmè- 
rent la férocité de ses vainqueurs, qui lui ial«jè- 
rent la vie, et le plongèrent dans on oacliot d^oà 
il parvint à s'échapper. Après son arrivée ai 
États-Unis, une terrible maladie mit de bouvim 
ses Jours en danger ; échappé une seoMide fois àh 
mort, mais dénué de tout, il tira parti du takn 
que son père lui avait donné, et professa le pîM» 
en courant le cachet pour vivre. Malgré tant de 
périls et de tourments , tant de péripéties plai 
sombres les unes que les autres, sa gûeté ne \> 
liandonna pas, et il la ramena en France, os i 
revint en 1 797. 11 se livra alors toot «itier à sm 
goAt pour la littérature et le théâtre, et dès km 
sa carrière fut une suite non interrompoe k 
succès. Bientôt il se fit connaître par des eosé- 
dies, des opéras-comiques, surtout par des v» 
devtlles, qui furent des chefsd'ceovre d'esprit 
et de verve, et qui firent longtemps In fortaar 
du théâtre des Variétés. Mais le gear« dans le- 
quel il excella, dans lequel il fut presque sans livil, 
est celui de la chanson de table, de la diseMi 
grivoise, bachique, satirique sans flel, malgré a 
maligne causticité. Les chansons de Desaaperv 
ont effacé celles de ses prédécesseurs , et a» 
jourd'hui encore on a du plaisir à les répéter 
Peu de chansonniers ont atteint cette verre, 
cette franche gaieté, ee naturel entratnant ; prs 
ont peint comme loi le déHre bachique , cri- 
tiqué d'une manière plus fine les tmvers et kk 
ridicules de toutes les classes , dooné de pb> 
charmantes leçons de philosophie épicunenir, 
et parodié avec plus d'esprit et d'à-propM^^ 
« Desaugiers, a dit un de ses eontemporai&x 
était la chanson personnifiée ; il était le dm*- 
sonnier comme La Fontaine était le fabUer. 
Quelques personnes ont voulu faire on ^xré 
lèle enti*e lui et Béranger, pour faire mieux res>- 
sortir leur mérite respectif, d'après ce paralk^ 
ils ont deux talents bien distincts , bleo aéparr». 
deux genres dans lesqo^s ite peavent être k^ 
premiers sans se nuire , sans s'éelipser. L'adsir 
rable talent de Béranger n'ete rien à raehniTaAik 
talent de Desaugiers. Chacun d'eux n «a spfai^' 
où il brille, et l'éclat de Ton n'empAcbe pas octai 
de l'autre. Desaugiers avait tfne physîi 
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franche, ouverte et spirituelle; son sourire fin 
et narquois, son regard vif et aninié, tout, jus- 
qult son embonpoint, lui donnait ee qu'il appelait 
lui-inêine, en termes de tbé&tre, lephff^igue de 
Vempiai. Aimé et réchercfaé de tout le monde, 
autant pour son caractère et son amabilité que 
pour son talent , il chantait dans quelques réu* 
nions ses chansons ayao un entrain, une verve, 
une chaleur qui en faisakant ressortir toutes les 
finesses et les nuances délicates. Un vers agréa- 
ble donnait à chaque couplet fon caractère vrai ; 
on pourrait dire qu'il •jouait ses chansons* Leur 
succès a été immense; et au temps où Ton chan- 
tait à table , Pesaugiers était et devait être le 
roi des chansonniers. C'est surtout en relisant 



Gymnase , le suceès des charmants ouvrages 
qu'on y joua, la mode, enfin, qui prit cette en- 
treprise sons sa protection, tout vint trou- 
bler la douce existence du Vaudeville et de son 
joyeux directeur. L'abandon du public, la baisse 
des recettes, amenèrent dans Tintérieur de la 
troupe des divisions intestines ; rien n'était pktt 
contraire au caractère conciliant de Desaugiers : 
il 16 fatigua, et se démit de sa direction, au 
grand firéjudice du théâtre. 11 avait bien pro- 
mis qu'on ne l'y reprendrait plus; mais en 1825 
son bon cœur, sa faiblesse de caractère, ne lui 
laissèrent pas la force de refuser les offres et 
d'écouter les prières des actionnaii'es, des acteurs 
et des auteurs, et il reprit, au contentement de 



les joyeux refrains de ce moderne Anacréon qu'on j tout le monde, ses fonctions de directeur. Mais 



peut apprécier la prodigieuse fécondité de son 
esprit, la variété de son talent, la richesse des 
couleurs dont il ornait ses inspirations. 11 est 
impossible de fkire un choix parmi tous ces 
petits chefs-d'œuvre; cependant, il en est on 
grand nombre qui sont encore présentes à l'esprit 
de tout le monde ; nous citerons principalement : 
La Treille de Sincérité, dont il a composé la 
musique, qui est devenue populaire; — Les Ta- 
bleaux de Paris; — Monsieur et madame 
Denis ; — Pierre et Pierrette; — Ma Margot; 
— Les bons Amis de Paris; — La Manière 
de vivre cent ans; — ^ Carnaval; — Le Jour 
de VAn; — Ma Philosophie; — Ma Fortune 
est faite, et tant d'autres qu'op entend toqjoors 
avec plaisir. Desaugiers mit aussi en vogue les 
pots-))ourris, parodies ou couplets des opvrages, 
opéras ou tragédies qui venaient d'obtenir du 
succès; ceux de Cadet Buteux sur la Vestale 
et sur Artaxerce Qrent les délices des salons 
pendant longtemps. Président de la Société do 
Caveau moderne, c'est pour les dîners qui en 
réunissaient les membres qu'il composa la plupart 
de ses chansons. Ce fnt là aussi que Béranger 
chanta enl812, aux applaudissements des joyeux 
convives , son Roi d' Yvelot. Les soucis d'une di- 
rection de théâtre devaient être peu compatibles 
avec le caractère insouciant de Desaugiers, qui ai- 
mait mieux le plaisir que le tracas des affaires ; ce- 
pejidant, en 1815, Barré, directeur du Vaudeville, 
éprouvant le besoin de prendre du repos , crut 
ne pouvoir mieux confier les intérêts de ce théâ- 
tre qu'à celui dont il avait été à même d'apprécier 
les talents et les qualités, qu'à ranteur qui mal- 
gré tant de succès avait, par ses qualités person- 
nelles et la bonté de son caractère, conservé l'es- 
time et Tamitié de tous ses cosfrÉMres. Sous cette 
nouvdle direction, le Vaudeville prit, grâce au 
choix des acteurs et des ouvrages, un essor qui 
rappela le bon temps de ce théâtre : le public y 
revint en fonle, et tout favorisait les efforts de 
Desaugiers. Secondé partons ceux qui l'aimaient, 
tout allait donc pour le mieux, lorsque après cinq 
ans de succès, en 1820, la fondation du théâtre 
dn Gymnase dramatique vint porter un coup 
fetal au Vaudeville. Le genre nouveau adopté an 



la création du tliéâtre des Nouveautés vint de 
nouveau faire tort au Vaudeville, et le retour de 
l'ancien directeur fut pour ainsi dire sans effet, 
et ne fut pas sans influence sur sa santé. A cette 
époque il commença à ressentir les premiers 
symptômes de la maladie à laquelle 11 devait 
succomber. Après de longues souffrances, il sup- 
porta l'opération de la lithotritie; son état parut 
•'améliorer : on le croyait sauvé. Spn ami Brazier 
lui ayant adressé des couplets pour le féliciter 
sur sa convalescence, il répondit par une chan- 
son pleine de verve ^ de gaieté , dans laquelle 
il demandait comment il se faisait qu'on 'lui eût 
jeté la pierre à lui qui n*avait fait de mal à 
liersonne. La verve de cette chanson rassura 
808 nombreux amis; mais oet espoir ne fut pas 
de longue durée : le mal, un moment suspendu, 
reparut U fallut pratiquer l'opération de la taille, 
qu'il supporta avee courage» mais un spasme 
nerveux Tenleva eo quelques minutes; il avait 
cinquante-cinq ans. jamais homme de lettres • 
ne fut autant regretté : la douceur et la bonté 
de Desaugiers étaient oonaues de tons. Ne sa- 
chant que lui reprocher , on lui fit un crime 
d'avoir chanté lea Boniiwns ; il ne répondit à ces 
reproches que par dee dMUUona dans lesquelles 
jamais la moindre personnalité n'avait pu blesser 
personne. Aussi sm obsèques eurent-elles lieu, 
comme on l'a dit alors, devant un peuple d'amis, 
et il fut sincèrement pleuré par tous ceux qui 
l'avaient connu. 

Ses ouvrages pour le théâtre aoot très-nom- 
breux ; voiei les principaux : Le Testament de 
Carlin, un acte, envers (Théâtre de la me de 
Bondy); 1 798 ; — V Entresol, vaudeville, un acte 
( Tliéâtre des Variétés ); 1802 ; — Zc Mari in- 
trigué(Mâ.); i90Z;— Cest ma Femme {ïUà.); 
1804 ; ^ Mylord Bo, ouleiS brumaire (ibid.); 
— Le Quartier d'Hiver, ou les métamot'. 
pkoses (iUd.); 1805 ; — Avis au public, ou 
le physianomàête en défaut, opéra-comique en 
deux actes (avec M. Souriguière) , Théâtro- 
Feydêan ; 1806; ^ Le Mari intri^, coméilic 
en trois actes et en vers (Odéon); 1806; re- 
prise en 1820; — Un Diner par victoire, un 
acte (Vaudeville); imi;-^ Le Valet d'emprunt, 
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ou le sage de dix-huit 0ns ^ comédie en an 
aete et en prose (Odéon) ; 1807; remise en 1821 ; 

— Ils smt chez eux, ou les époux avant U 
mariage, opéra-comiqoe en un acte; 1808; — 
Les trois Etages, ou l'intrigue sur rescalier^ 
vauderille en un acte (Variétés); 1808; — 
Jf. Lagobe, ou un tour de carnaval (ibld.); 
180« ; — Manon la ravaudeme (ibid.) ; — U 
Diable en vacance, ou la suite du diable cou- 
leur de rose , opéra-comique en un acte (Va- 
riétés ); 1810 ; -- V Heureuse Gageure, comédie 
en un acte et en vers ( avec M. Gentil, au Théâ- 
tre-Français ); 181 1 ; — V Appartement à deux 
Maîtres, yaudeville en un acte ; i8U ; — Jlf. Vau- 
tour (ibid.); 1811; — Bayard à La Ferté, 
opéra-comique en trois actes; 1811 ; — Cadet- 
Roussel esturgeon, yauderille en un acte; 1813; 
' Le Dtner de Madelon , yaudevOle en un 
acte, tiré d*un conte en vers de Desaugiers in- 
titulé lîi«n qu'une; 1813; — VHÔtel garni, ou 
la leçon singulière, comédie en un acte et en 
▼ers (Théâtre-Français, avec M. Gentil); 1814; 

— V Honnête Cosaque, ou croyez cela et bu- 
vez de Veau, vaudeville; 1814; — Les Deux 
Voisines, comédie en un acte et en vers (Théâ- 
tre-Français); 1815; — /^ petites Danaides , 
parodie en cinq actes et à grand spectacle de 
l'Opéra, remis au Théâtre par Auguste-Félix Des- 
augiers. Cette parodie, faite en collaboration avec 
Gentil, eut plus de trois cents représentations de 
suite au théâtre de la Porte Saint-Martin, et fut 
reprise plusieurs fois, toujours avec un égal 
succès ; 1817 ; — V Homme aux Précautions, 
comédie en cinq actes et en vers (Odéon) ; les 
représentations de cette pièce furent interrom- 
pues en 1820 par la mort de l'acteur Perroud ; 
elle a obtenu un grand succès. Beaucoup d'autres 
vaudevilles joués aux Variétés et composés en 
collaboration avec d'autres auteurs, mais presque 
tous avec Gentil, ont attiré la foule au théâtre des 
Variétés; — Taconet, ou le réveil de la Cour- 
tille; — La Chatte merveilleuse; — Le Ma- 
riage extravagant; — M, Dumolet; — L'O- 
gresse; -^ Jocrisse aux enfers ; — Monsieur 
Sans-Gène, ou les amis de collège (au Vaude- 
ville); — Pierrot, ou le diamant perdu; — 
La Mégalanthropogénésie; ^ Le Petit En- 
fant prodigue ; — Monsieur Pinson, ou je fais 
mes farces ; — Le B^heron de Salerne; — 
La Petite Provence;-- Le Jeune Werther, ou 
les grandes passions; — Va-de-bon-cœur; — 
/.« Couturières; -^ Pinson père de famille. 
Il faut ^uter à cette liste un grand nombre de 
pièces de circonstance , qui ont disparu avec les 
•anniversaires qu'elles célébraient, et qui témoi- 
gnent des opinions politiques de Desaugiers, qui 
avait trouvé dans la famille alors régnante des 
approbateurs. Il obtint en 1818 la croix de la 
Légion d'Honneur et une pension sur la cassette 
du roi. Quel qu'ait été le succès de ses ouvrages 
dramatiques , son véritable titre de gloire est le 
recueil de ses chansons ; c'est là qu'on trouve 



Desaugiers dans tout l'édat de son talent; là 
n'a point de oollaborateor qoi paiaae revendi- 
quer sa part dans le succès, il est tout à lui. 11 
rassembla ses chansons sous ce titre : Chan- 
sons et poésies diverses; le 1'" vol. in-18 panU 
en 1808, le 2« en 18H , le 3' en 1816. Ces j<h 
lûmes forent réimprimés en 1823 ; Paris, 3 voL 
in- 1 8 ; le Ubrairo Lad vocat en a publié une char- 
mante édition, qui pamt en 1827» 3 vol. in-lS. 

A. Jaimh. 

Damenan, ffotUeiur JMfoif^tort : aans les Cka^ 
twwukOrM de la Franoê. -49ùUm mr Desaugiers par 
Braxier, Insérée dâos U dernière édition de ses anrm. 
— Sainte-Beuve , PortraUt des Contemftoraimt. - Di- 
▼Icqnet. dans le Joumai des Débats, Il aoêt isir. 

«DESAVGIBM ( Auguste-Félix) , dipknDalf 
et littérateur français, frèreatné da précédent, n^ 
à Fréjus, en 1770, mort après 1836. Il suivait b 
carrière des lettres, et avaitécrit plusieurs pièce* 
dont son père composait la musique , lorsqu'à 
1791 fut nommé secrétaire de légation à Rome, 
puis en 1793 envoyé en Danemark comme pn- 
mier secrétaire. Il devint consul général à Co- 
penhague, où il resta vingt ans. n obtint sa re- 
traite et la croix d'Honneur en 181 s. Depob h 
ne s'occupa plus que de littérature. On conoai 
de lui ; Ode sur la descente projetée en An- 
gleterre en 1798; — La Paix, canUte; C«- 
pei^iague, 1802, in-8° ; — La Gloire des «r- 
méesfrançaises,ou la troisième coalition, dial 
héroïque; 1809, in-4*»;— Cantate pow lafé*t 
de Louis XVIII, 25 août 1814; — Virgtme. 
tragédie lyrique, trois actes, musique de Bertoi; 
Paris, 1823, in-8*. Cette pièce eut do succès;- 
Cantate pour la fête de Charles JT, 4 »- 
vembre 1825. Desaugiers a remis an théâbr 
avec des changements, en 1817, Les nanmdti, 
opéra, et en 1819 Tarare, opéra de Beamnr 
chais, qull réduisit en trois actes. Il avait pré- 
senté au théâtre de l'Opéra plusieurs ouvrai 
qui n'ont pas été acceptés ; tels sont : Bélisain. 
tragédie lyrique, cinq actes; 1787 et 1801; - 
Achille ; 1787 ; — La Mort de PairocU ; I80i ; 
— La Colère d'Achille; 1816; — Béro ei 
Léandre; même année;— Sapho à Leucaàt: 
id.; — Les Fêtes du Scamandre; id.; - 
OlindeetSophronie, musique de Paer ; 18i: et 
1818 ; — Déniophon; 1818. A. Jaoin. 

Documents particuliers. 

*DESAU«iBms (Jules-Joseph), diplomil- 
Avançais, frère cadet des deux précédentâ, v 
à Paris, en 1775, mort en avrU 18&5. U to 
successivement second secrétaire de légation ^ 
Copenhague, chargé d'affaires â SUM^liolra, J 
MeUembourg-Schwerin, consul géDéral <« 
Prusse et en Hollande, et directeur des aflaii^ 
commerelales au ministère des affoires étraa^ 
res jusqu'en 1841. 11 avait aussi obteou le titrr 
de conseiller d'État et la croix d'officier de \t 
Légion d'Honneur. On a de lui : Idées sur if* 
relations politiques et commerciales des an- 
ciens peuples de V Afrique, traduit de lai- 
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It'inand de Hercen; Paris, 1820, 2 vol. m-8''. 

A. Jadin. 

Documents particuliers. 

* DBSAULSBS, baron de Frë\ciicet ( LouiS' 
fJenri), amiral française Voyez Freycimet. 

DBSAULT (Pierre) , médecin français, né à 
Arzac, dans le Béam, en 1675, mort vers 1740. 
Il fit ses premières études à runiversité de Pau, 
suivit ensuite à Bordeaux les cours de médecine 
de Sens et Tartas, et fut reçu docteur dans 
cette ville. Il se rendit à Paris, assista aux 
leçons de Duveraey et de Toumefort, et se lia 
avec les plus célèbres médecins du temps. Il 
revint w ensuite pratiquer la médecine à Bor- 
deaux. On ignore Tépoque de sa mort ; mais à 
partir de 1735 son nom ne reparaît plus sur les i 
registres de la Faculté de Bordeaux. « C'est à 
lui, dit la Biographie médicale, qu'on doit la 
proscription de la méthode de traiter les mala- 
dies v^ériennes par la salivation. Il eut le cou- 
lage de se mettre en opposiàon avec Asti ne, et 
il l'emporta sur le professeur de Montpellier. » 
Desault étendit l'usage des frictions mercurielles 
au traitement des obstructions, des ulcères et 
de la teigne, par suite de son ab«urde hypothèse 
sur l'origine de la syphilis, qu'il attribuait à des 
vers aussi bien que la rage. On a de lui : Nou- 
velles Découvertes concernant la santé et les 
makulies les plus fréquentes ; Paris, 1727, 
in-12 ; — Dissertation sur les maladies vé- 
nériennes ^ contenant une méthode de les 
guérir sans flux de bouche, sans risques et 
sans dépense; avec deux dissertations, l'une 
sur la raye et Vautre sur laphthisie; Bor- 
deaux, 1733,in-12 ;— Dissertation sur la gotttte 
et la méthode de la guérir radicalement, 
avec un recueil d'observations sur les ma- 
ladies dépendantes du défaut de perspira- 
tion; Paris, 1725, in-12; ibid., 1728,in-12; — 
Dissertation sur la pierre des reins et de la 
vessie, avec une méthode simple et facile 
pour la résoudre sans endommager les or- 
ganes de Vurine; Paris, 1736, mri2. « Desault, 
dit 'la Biographie médicale, recommande l'u- 
sage de l'eau de Baréges en boisson, en douches 
et en injections, et même en lavements. Il croyait 
beaucoup à l'efficacité de ses méthodes de trai- 
tement, ou du moins il feignait d'y croire. Quand 
on a exercé pendant trente ans la médecine 
avec sagacité, on croit au pouvoir de l'art, mais 
seulement pour un très-petit nombre de cas. » 

KI07, Dictionnaire historique de la Médecine. — 
Biographie médteate, 

DESAULT (Pierre- Joseph), chirurgien fran- 
çais, né en 1744, au Magny-Vemais, village près 
de Lure, en Franche-Ck>mté (Haute-SaOne), mort 
à Paris, le l^'juin 1795. Appartenant à une famille 
pauvre et destiné d'abord à l'Église, il étudia chez 
les Jésuites, et réussit particulièrement dans les 
sciences niaihémati<fues, dont il donna quelque 
temps des leçons. Un f^oOt impérieux l'entraîna 
vers la chirurjçie; il s'y livra fout entier, d'abord 



sons la direction d'un praticien de son villaj^e 
(à la fois chirurgien et barbier ) , puis à l'hôpital 
militaire de Béfort. Ayant sous les yeux de nom- 
breux sujets d'observation , il acquit seul une 
connaissance approfondie des plaies d'armes à 
fen. Après avoir passé trois ans dans cette ville, 
il vint à Paris, en 1764 , suivre les cours du Col- 
lège de Chirurgie et la pratique des grands hôpi- 
taux. Ses progrès furent si rapides qu'il put lui- 
même ouvrir en 1766 un cours d'anatomie et 
de chirurgie. Ses profondes connaissances , son 
excellente méthode attirèrent l'attention du pu- 
blic et la jalousie de ses confrères , qui, se pré- 
valant des privilèges de la Faculté, fii^nt dé- 
fendre à Desault de continuer son cours. Le 
jeune homme fut forcé, pour éluder la défense, 
d'emprunter le nom d'un médecin qui lui donna 
le titre de son répétiteur. Il trouva d'ailleurs 
une généreuse protection dans La Martinière 
et Louis. D'après Descuret, « le génie de De- 
sault l'avait fait dépasser les limites qu'avait 
eues jusque alors l'enseignement auatomique : 
il venait de créer un nouveau système, qui em- 
brassait des considérations jusque-là négligées. 
La forme, Ut grandeur, la position et la direc- 
tion des parties du corps humain en étaient les 
principales : en même temps qu'il démontrait 
une de ces parties à ses élèves, il les entretenait 
des maladies propres à chacune d'elles. » — « Sur 
ces principes, dit Bichat, r^rasa la méthode 
d'enseignement de Desault. Elle créa en France 
l'anatomie chirurgicale, et fut le premier pas que 
l'art lui dut vers la perfection. Les objets qu'elle 
embrasse sont immenses. C'est un vaste cadre, 
que des lignes saillantes séparent en plusieurs 
.autres cadres secondaires. Dans l'un se range la 
conformation externe; à l'autre appartient la 
structure ; un troisième embrasse les propriétés ; 
le dernier est réservé aux usages : chacun se 
subdivise en plusieurs sections, qui s'enchaînent 
sans se confondre et se succèdent sans empiéter 
sur leurs limites. De leur réunion naît une for- 
mule générale, applicable aux organes de tous les 
systèmes, offrant à chaque point de leur des- 
cription une place à occuper, mdiquant ce 
qu'on omet par les vides qu'eUe présente , et 
laissant à celui qui l'a parcourue le tableau exact 
de tout ce qu'il faut apprendre sur chaque par- 
tie. » Après plusieurs années d'enseignement, 
Desault, enhardi par son succès, tenta dans la pra- 
tique ce qu'il n'avait jusque-là démontré qu'en 
théorie. Ses travaux ont exercé une si grande 
influence sur la science chirurgicale , qu'il est 
nécessaire de les exposer; nous ne pouvons 
mieux faire que d'en emprunter le tableau au 
plus célèbre de ses disciples, à Bichat : « De- 
sault , dit celui-ci, proposa le bandage de la cla- 
vicule. L'impossibilité d'une conformation régu- 
lière dans la fracture de cet os, avouée par Ilip- 
pocrate, semblait ôtre devenue depuis lui un 
axiome chirurgical. Les inutiles efforts des pra- 
ticiens l'avaient confirmé; et alors plus de rai" 
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sonnemenis étaient aecunidlés daM l'éoole poar 
l'expliquer que de recherches pour l'éTiter. 
Desaolt conçut qu'on y parviendrait en caluu* 
lant sur les puissances du déplacement la ré- 
sistance de Tappareil , et que puisque le fraf^eot 
externe était entraîné en bas par le poids .de 
l'épaule, en devant et on dedans par Tactioil 
musculaire , on devait en même temps que sou- 
tenir l'épaule tirer ce fragment en dehors et 
en arrière. L'extension continuelle lui offrait cet 
avantage, tl se servit ponr l'exécuter du brat 
fixé sur un coussin en forme de coin , qui , en 
le rapprochant d« tronc inférieurement , l'en 
écartait en haut et avec lui le fragment externe. 
L'exactitude des résultat» prouva bientôt l'avan- 
tage de c^ moyen, et l'art, si longtemps insuf- 
fisant sur ce i)ofnt, arriva du premier coup à sa 
perfection. Peu répandu encore dans la pratique, 
Desault ébit obligé de confier k des mains étran- 
gères l'essai de ses procédés. Le pretnler siuccès 
de son bahdage M obtenu à la Sal|H'îlrière. L'ex- 
périence confirma la première fol«, à Oicêtre, la 
prééminence du ctrtiteau dmit qu'il proposait 
depuis deux ans d\! substituer au courbe dans 
les amputations, fonriée sur la facilité plus grande 
de couper les parties en les embrassant dans 
une. moindre étendue , sur la possibilité de re- 
trancher alors l'instrument interossenx , en ré- 
trécissant la lame du couteau droit, et sur l'a- 
vantage d'être libre d'une main dans le procédé 
opératoire. 11 avait rétabli la ligature immédiate, 
oubliée chez nous depuis Paré, longtemps avant 
qu'en France aucun praticien l'eAt mise en usajte, 
et sans savoir qu'en Angleterre on eût écrit sur 
l'inconvénient de lier immétllatement les vais- 
seaux. Alors aussi il conçut ringénienx projet 
de placer en certains cas au-dessous des tu- 
meurs anévrisinales la ligature de l'artère , 
projet qui offrirait peut-ôtre les avantages nom- 
breux d'épargner toutes les collatérales supé- 
rieures , d'être praticable souvent là où la mé- 
thode ordinaire est îm|wsslble, d'abréger, comme 
•celle de Hunter, les douleurs de l'opération , et 
d'en rendre, comme elle aussi , les suites moins 
fâcheuses. Le traitement des fractures du col 
<le l'humérus, objet dans ces derniers temps 
d'une foule de recherches , Ini dnt un appatvil 
moins embarrassant que celui de Moscati, où 
l'immobilité du hras et de l'épaule , plus assurée 
que dans le Imndage h dix-huit chefs de Petit , 
se réunit à la facilité de varier, au gré du chirur- 
gien, la direction du cori)s de Tos, et qui, mieux 
calculé que celui de Paul d'Rgine , sur les causes 
<hi déplacement, assure entre les fragments un 
contact moins inexact. 11 empnmta de son l>an- 
dage nouveau pour la clavicule ce qui manquait 
à la perfection des appareils anciens destinés à 
contenir la fracture des diverses purtions de 
l'omoplate, et reproduisit pour l'avant-hras 
les compresses graduées de Petit, injustement 
négligées par les praticiens , et plus méthodi- 
quement appliquées par lui que par leur célèbre 



auteur. » Cet ensemble de travani et de décou- 
vertes plaçait Desault an premier rang des chi- 
rurgiens français. Reçu en 1774( membre du 
Collège de Chirurgie, il ne tarda pas à 6tie appdé 
à l'Académie royale. Nommé en 1782 chirurgien 
en chef de La Charité , il perfectionna ses an- 
ciennes découvertes et en fit un grand nombre 
de nouvelles. En i7SH, la survivance de chirur- 
gien en chef de l'Hôtel- Dieu Tint à vaquer; De- 
sault l'obtint, malgré la redoutable coocarrenee 
de Pelletan; et peu après, la mort de Moreaa 
lai donna le titre d'une place dont il exerçait 
déjà toutes les charges. Dans cette position su- 
périeure, Desault put donner l'essor à son 
génie et déployer les ressources d'un esprit actif, 
fécond et judicieux , inventant à chaque instant 
des méthodes et des procédés opératoires , on 
s'appropriant par d'ingénieu.ses modlflcathHis 
ceux qui étaient déjà connus. C'est là aussi «pil] 
créa la première grande école de chirurgie cB- 
niqne qu'on ait vue en France. l^:lu eh ITSî 
membre du comité de santé militaire, Il rendit 
de grands services dans cette place. Le zèle A\ec 
lequel il s'en acquittait ne l'empéclia pas d'être 
arrêté comme suspect, le 28 mai 1793 ; les récla- 
mations qni s'élevèrent de toutes parts détenni- 
nèrent le comité de sûreté générale à lui rendrt 
la liberté après trois jours de détention. En !"!4, 
lors de l'oi^^sation de l'École de Santé, De^anM 
y fut natnrcllement appelé à la chaii^ de clinique 
chirurgÏGale , qu'il remplit pendant un an seule- 
ment. Il était dans tout l'éclat de M «loire ei 
tonte la force de son talent lorsque la mort le 
frappa presque subitement. La rapidité A\ev la- 
quelle il futenlevé pendant quil donnait au Tinnpli 
des soins au maUieureux fils de Louis XVI Bt 
naître <les bruits d'empoisonnement qui n'ont 
jamais été confirmés. Desault fut, dit -on , pro- 
fondément affecté par la journée du i ^*' prairial ; 
dès ce moment il ne fit plus que langnir. Dans 
la nuit dn 29 mai 1795 il fut .saisi d'une Nèrre 
ataxique, qui débuta par un délire dont ta tio- 
lencc Ht présager les suites les plus funestes, 
et le i^' juin il expira, à peine Agé de cinquante 
et un ans. 

A une bonté réelle, à une véritable généix»slte, 
Desault joignait une extrême Violence et beaucoup 
de roideur dans le caractère ; sa parole inculte 
avait ce{>endant une grande puissance, et sa ine- 
thtxle d'enseignement devait être parfaite si I t<i 
en juge par les excellents et nombreux disciple< 
qu'il a foi*més. D'ailleurs, il n'a presque rien éirit 
Tout ce qui porte son nom fut publié par e«s 
amis ou par ses élèves. Tels sont le Traité des 
Maladies chirurgicales , par Chopart et De- 
sault; — \e Journal de Chirurgie^ publié |>ar ni- 
chât, à partir de 1791 , et qui forme 4 volumes 
in-8"; — les Œuvres chirurgicales âe Desault, 
publiées par nichât en 1798 et 1799,3 vol. in-S-* 
Sa thèse De Calcula Vesicas est une rareté. 

Résumer les travaux de Desault et apprécier 
son influence sur la clùrargie française senit 
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une tftclie iin|KMeibie à rerapUr dam lea bornes 
qui nous sont prescrites. Il serait diflicile de 
trouver un seul point de théorie , et surtout de 
pratique, auquel il n'ait imprimé son cachet. 
Créateur de Tanatomie eXacte et oonadeDciense, 
sans laquelle il n'y a pas de ohiràrgie, familier 
avec les mathématiques » il perfectionna tout oe 
qui tient au traitement des Awtures et des luxa- 
tions. Observateur aussi sage que chirurgien 
entreprenant , il restreignit dans de justes limites 
l'emploi de certaines opérations , en même temps 
qu'il en imagisa de nouvelles. Enfin, en révisant 
tout ce qui avait été fiUt jusqu'à lui et eu posant 
des principes puisée dans la nature » il mérita 
d'être le cdief de cette heile école fhiuçaise qui a 
fourni tant de chirurgiens distingués aux armées 
et à la pratique civile et qui s'est placée si haut 
dans l'estime du monde entier. [ YEne, d. G. du 
Af. , avec de nombreuses addttioM. ] 

Peut, Éiôçê de DttauUi Lyon, lTtS> tn-8«. - Btehat, 
l¥olic9 Ai«CoH«Me fur Duattlt, dans te M€ig€uin «ncar- 
rlopédiqne. — CalUau. Notice tur lavie et les écrits 
de Desault. — Biographie méàicate, 

bKSAtniscRB. Vtfyez SAtssimÉ (De). 

DBS AfTTBLt. Voy. ÂOt«LZ (Db). 

DBS1IA1V8 ( Louis )y écrivain français, connu 
par ses plagiats, né vers 1650, mort vers i7îO. 
II exerça la profession d'avocat, mais sans par- 
venir à se faire une clientèle, vécnt dans la 
gène, et mourut dans l'indigence. On a de lui : 
LWrf de connaître les hommes; Paris, 1702, 
in>12 : cet ouvrage, extrait ou plutôt copié de la 
Fausseté des vérins humaines de M. Esprit, 
a été plusieurs fois réimprimé, entre autres 
sous le nom de l'abbé de Bellegarde ; Amster- 
dam, 1709, in*12; — Les Principes naturels 
duDroH et de laPêlUique ; Paris, 1715, iu'il : 
Uesbans a tiré au moins la moitié de cet on- 
vrage du livre publié par un inconnu sous le titre 
de : Sssais de Morale et de Politigite ; Ljon, 
1M7, in-12. LeslFhmcipes nattsrelsduDroU 
et de la Politique furent réimprimés par Dreux 
du Radier, avec un discours préliminaire très- 
étendu; Paris, t766> S voK in->U. 

Barblor« Exmmen erii. du DM. - IHetimmmirê 4es 
jinonifmes. — Qu^rord, Jm France Uttératre. 

BBSBARRBAIJX. Voy. BARREAUX (Dbs). 

DESBiBFg (Louis\ littérateur français, né à 
Dôle, en 1733, mort vers 1760. Reçu avocat, il 
se fit connaître par quelques romans licencieux, 
qu'excuse :\ peine la jeunesse de l'auteur; ce 
sont : Le Passe-Temps des Mousquetaires, avec 
la fausse indication de Berg-op-Zoom et sans 
date (1755); in- 12 : c'est un recueil de contes 
et d'éfiigrammes ; — Sophie ; Amsterdam (Paris), 
1756, 2 vol. in-12; — Aine; Amsterdam ( Pa- 
ris), 1756, in-12. 

Quérard, La France liUéraire. 

ViKsniLiMTts {François-Joseph Terkasse), 
humaniste français, né le 26 janvier i 7 H , à Gbâ- 
teauneuf-sur-leOlier, en Berry, mort à Man- 
heim, le 9 mars 1789. Il entra chez les Jésuites 
étant très-jeune, se livra au professorat, et après 



avoir enseigné la rhétorique à Caen , à Nevers , 
à La Flèche , à Bourges, il fut envoyé au collège 
Louis-le-Grand , à Paris, où il resta quinze ans. 
Lors de la suppression des jésuites , en 1762, il 
refusa de prêter le sermont exigé par l'arrêt du 
parlement, et se réfiigia près de l'électeur pala- 
tin, qui lui donna une place au collège de 
Manheim, en y ajoutant nne pension. Il mourut 
dans cette ville, laissant un testament en vers 
latins, par lequel il léguait aux pères de la con- 
grégation de Saint-Lazare, lesquels avaient rem- 
placé les jésuites dans le Palatinat, sa bibliothè- 
que, qui était nombreuse et riche en livn^A rares, 
mais avec cette condition, dictée par la recon- 
naissance, que le préfet de la bibliotiièque de 
rélecteur pourrait y prendre les livres qui lui 
conviendraient. Deebillons fut surnommé le La 
Fontaine laiin et le dernier des Romains. 
Son style participe des qualités de Phèdre imies 
à celles de Térence, ses auteurs favoris; et sa 
manière offre rabandoii et la bonhomie de La 
Fontaine. Ses ouvrages sont : Fabula: ^Esopicœ, 
liàri XV, Les cinq premières parties, qui eurent 
on grand succès^ furent imprimées eu 1754, 
à Glaaoow; en 1757, k Paris ^ en 1757 les 
cinq dernières furent imprimées à Manheim, 
où parut l'édition complète, en 1768, 2 vol. 
iii>é*', avec figurée et notes. C'est l'édition 
la plus recherchée ; l'auteur fit lui-même une tra- 
duction en français de ses fables; Manheim, 
1769, 2 vol. in-i2; ~ Lettre à Fréron^ ou 
apologie de TAppendix de Diis de /ouvency; 
1760, ln-i2 ; — Nouveaux Éclaircissements 
sur la vie et les ouvrages de Guillaume Pas- 
tel; Liège, 1773, in-S"; — Histoire de la vie 
chrétienne et des exploits militaires de Mad, 
de Saint'Balmont ; Liège, 1773, in-»** ; ~ De 
Tmitatione Christi, libri quatuor, adveram 
lectionem revocati, et auctori Thomœ a Kern- 
piSfCanonicoregulari SanctiAugustiniy denuo 
vindicati; 1786, in-8°. Cette édition, qui resti- 
tue scrupuleusement le texte primitif, est recher- 
chée; la savante dissertation qui l'accompagne 
tend à prouver que l'autein* de l'Imitation est 
Thomas à Kempis ; — Phxdri Fabularum jKso- 
picarum libri quinque, cum notis et emenda- 
tionibus Fr.-Jos.Desbillons,exejivs commen- 
tario pleniore desumptiis; Manheim, 1786, 
in-8^ : le commentaire dont les notes sont tirées 
est resté manuscrit; — Ars bene valendi, etc.; 
Heidelberg, 1788, in-8* de 66 pages, poème 
en vers iambiques : on y trouve une longue ti- 
rade contre Tusage du café, du thé et du cho- 
colat, d*éIoquentes plaintes sur la décadence de • 
la langue latine, etc. ; — Mlsceltanea posthu- 
ma; Manheim, 1792, în-8*. Ce volume fet suite 
à la belle édition de ses fables. Il avait composé 
une Histoire de la Langue ÏMtine, qui est res- 
tée manuscrite. Gcnror de Kère. 

Desenarts. SUeies tittéraires, -* Feiler, Dict, hitt. — 
Aabbe, Biographie eontemparaine. — Qaérard, La Fr, 
littéraire. 



761 

DB8BOI9. Voif. ChbSNATB. 

DE8BOIS DB ROCBBPOBT ( Étéonore-Ma- 
rie ) f prélat français, né à Paris, en 1739, mort 
en 1807. H fut docteur en Sorbonne, vicaire gé- 
néral de La Rochelle et curé de Saint-André-dea- 
Arts à Paris, enfin éTèqae constitutionnel d'A- 
miens, n sî^ea aussi à TAsseroblée législatÎTe, 
et fut un des rédactenrs àe» Annale» de la Re- 
ligion, ou mémoires pour servir ù FMstoire 
du diX'huUièmé siècle. On a en outre de lui : 
Lettres pastorales et mandements; Paris, 
1800, in-8^ 
Bioçmpkê0 Modtmê. 

DBSBOis DB ROCHBTOBT (Zoum), méde- 
cin français, né à Paris , le 9 octobre 17M>, mort 
dans la même ville, le 26 janvier 1786. Après ses 
premières études, il fità Sainte-Barbe un cours de 
philosophie; à vingt^eux ans il se présentait au 
concours ouvert par la Faculté de Médecine pour 
l'obteolion delà réception gratuite. A la mort du 
concurrent qui avait remporté le prix, Desbois le 
remplaça. A trente ans il devint médecin de La 
Charité. Le premier il y ouvrit un cours de cli- 
nique, d'où sortirent des élèves distingués, entre 
autres Cktrvisart. On a de lui : Cours élémen- 
taire de matière médicale, suivi d^un précis 
de rart de formuler; Paris, 1789, 2 vol. in-8*; 
ouvrage posthume, publié par Corvisart ; 1816; 
2 vol. in-S"*, avec des augmentations, etc., par 
Luther-Winsiov?. Desbois de Rochefort a laissé 
manuscrit : Cours sur les maladies des fem- 
mes, des enfants, des grands, des artistes. 
BiograpMe médicaU. 

*DB8BOBvrs (Antoime), graveur sur pier- 
res fines et sculpteur français, né à Paris, le 
13 octobre 1795. Élève de M. Cartelher, il obtint 
les médailles d*or de 2' et T' classe en 1833 et 
en 1843. Parmi ses nombreuses productions on 
cite : (Salon de 1822) Jeune Pâtre jouant avec 
un chevreau; — (1824) La Madeleine pleu- 
rant sur le corps du Christ : à Téglise Saint- 
Laurent ; — ( 1827 ) Adimante foudroyé : à l'o- 
rangerie du sénat; — - Sàinte-Genevièue : à l'é- 
glise Saint-Oermain-des-Prés; — (1831) Daphnis 
et CAA>^,groupe en plÂtred'aprèslebaron Gérard; 

— (1837) Le Christ annonce sa mission aux 
hommes : à l'église de Notre-Dame-de>Lorette; 

— (1840) Sainte Anne, modèle en plfttre pour 
ré^se de la Biadeleine; — Saint Bernard, 
statue modèle en plAtre : au musée de Versailles; 

— (1842) V Histoire et La Science : ces deux 
statues en marbre sont dans la rotonde de la 
Bibliothèque du sénat; — (1850) statue do gé- 
néral baron De Blanmont, marbre commandé 
par la ville de Gisors; — (1853) Pandore, sta- 
tue en marbre. Parmi ses nombreux bustes, on 
remarque ceux de Henri de Larochejaque- 
lein, Henri Scheffer, Geoffroy Saint- Hilaire , 
Arnault, Marie^Thérèse, femme de Louis XIV : 
au Musée de Versailles; Dupuytren; l'ami- 
ral De Rigny ; Silvestre de Sacy; enfin celui de 
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l'empereur Napoléon m, exécuté d'après nature. 
A. Saozai. 
jirtMMt det Jfautfw impériaux, - Oocmmaos pjr- 
ticutiert. 

DESBOBDBACX {Pierre- François - Frédé- 
ric), médecin français, né à Caen, le 16 mar^ 
1763, mort dans la même ville, le 25 Juillet iSiu 
Reçu docteur à l'université de Caen , il futcharse 
d*y enseigner la thérapeutique. On a de lui : 
Nouvelle Orthopédie, ou précis sur les dif- 
formités que Fon peut prévenir et corriger 
chez les enfants; Caen, 1806, in-««»;— />«- 
sertation sur la cause directe des fièvres pri- 
mitives qui régnent épidémâguement en Eu- 
rope et sur les moyens de s^y soustraire; 1815, 
in-12. 

Tb. FvoooD-DoqDCUioy, NoUcê MograjiMfM or 
M. DêsborOêout iS^tu, 18M. In-S*. 

^DBSBORDBS (Guillaume), physicien frai- 
çais, natif de Bordeaux, vivait dans la seconk 
moitié du seizième siècle. H a traduit du latin a 
français le Traité de la Sphère de Jean de S^ 
crobosco , et il y a joint un nouveau oommea- 
tafre ainsi qu'une préface, où il s'efforœ de proa- 
verque i'astn^ogie est très-utile; Paris, 1670, 
fai-8°. Il est en outre auteur d'un opuscule inti- 
tulé : La Déclaration et usage de Vinstrumau 
nommé conomètre, etc. ; Paris, 1671, ùi-8<». 

M. G. 
Do Verdier et La Croix da Maine, BMiot. françaim 
DB8BORS DBS DOIBES (Olivier), écrive 
religieux français, né vers 1660, mort vers 170»; 
n entra dans la congrégation de roratoire, et 
se fit connaître par ses sermons. On a de lui, 
sotts le voile de l'anonyme : De la meUtewr 
Manière de prêcher ; Rouen, 1700, iii-t2; — 
La Science du ScUut, renfermée dans ces deux 
patoles :Jly a peu d^élus, ou traité dogwui' 
tique sur le nombre des élus; Rouen, I70i, 
hi-12 ; publié sous le pseudonyme de Dame- 
lincourt. 
Quérard, /m France UUéraire, 
DBS BOCUiiBBS (Jean-Auguste , Joues), 
littérateur français, né à Paris, ea 1731, mort 
dans la même ville, ^ 1771. Il prit le nom de 
Des Boulmiets, et s'engagea dans la cavaierk 
légère, où il parvint au grade de capitaine. Il se dé- 
goûta de l'état militaire, donna sa démission, et 
parcourut les petites cours d'Allemagne , essayant 
de s'y faire accueillir. N'ayant pu y réussir, â 
revint à Paris, et fit de la littéiature; il débuta 
par des romans, puis travailla pour le ttié&tre. 
Des Boubniers écrivait avec une grande facilité; 
mais le goût des plaisirs nuisait à la solidité de 
ses œuvres ; son style, gai, agréable, est souvent 
incorrect. On ne doit pas non plus cherdier 4a 
moralité dans les écrits de cet auteur: il a coffir 
plétement sacrifié au goût de son temps, et c'est 
ce qui explique la vogue éphémère de ses pn>- 
ductions. On a de lui : Epitre à un jeune 
Prince; Paris, 1760, in-S'»; — Honny soU gu* 
mal y pense , ou histoire des filles célèàres 
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du dix-huitième siècle; Londres, 1761 et 
1769, 2 vol. m-12 : ce livre fat très-recherché, 
et eut plusieurs éditions; — Les Soirées du 
Palais- Boy al y ou les veillées d'une jolie 
femme; Paris, 1762, in-12 : c'est une satire peu 
décente des courtisanes de cette époque ; — Le 
Bon Seigneur, opéra-comique, un acte; Pa- 
ris, 1763, in-8"; — Bose, ou les effets de la 
haine, de Famour et de l'amitié; Londres et 
Paris, 1765, 2 vol. in-12; réimprimé sous le 
titre de : L'Éducation de V Amour; Amsterdam 
et Paris, 1769, 2 vol. itt-12; — De tout un 
peu, ou les amusements de la campagne; Pa- 
ris, 1766, Amsterdam et Bordeaux, 1776, in-12 : 
c'est un recueil de contes variés, dont quelques- 
uns sont agréables et renferment des aventures 
plaisantes ; — Mémoires du marquis de Solan» 
fjes ; AvasierôBsn, 1766, 2 vol. in-12; — le Bon 
Fils, ou les mémoires du comte de Samaran- 
des; Paris, 1767 et 1769, Amsterdam, 1770, 
Bruxelles, 1772, 4 vol. in-12 ; — Pensées phi- 
lesopfiiques, morales, critiques, littéraires et 
politiques de M. Hume; Londres et Paris, 
1767, in-12; — Toinon et Toinette, comédie 
mêlée d*ariettes, deux actes ; Paris, 1767, in-8 : 
— Histoire anecdotique et raisonnée du 
Théâtre- Italien, depuis son rétablissement 
jusqu'à l'année 1769; Paris, 1769, 7 vol. in-12i: 
ce recueil prolixe, mais écrit avec gaieté, con- 
tient plutôt l'analyse des pièces représentées sur 
te Théâtre-Italien que Thistoire même de ce 
théâtre; cependant on y trouve des notices 
biographiques mtéressantes sur les principaux 
auteurs et acteurs qui ont égayé la scène ita- 
lienne ; — Histoire du Théâtre de l'Opéra- 
Comique; Paris, 1769, 2 vol. in-12 : cet ouvrage 
contient le catalogue des auteurs et Taualyse 
des pièces de 1712 à 1761 : c'est un ouvrage ex- 
cellent encore à consulter pour les/biographes ; 
— La Morale des Théâtres ; Paris, 1768, 2 vol. 
in-i2; — Trapue, reine des Topinamboux, ou 
la maîtresse femme, conte allégorique ; Paris, 
1771, in-12. Des Boulmiers a composé aussi 
quelques poésies, mais elles ne méritent pas d'être 
citées. A. Jadiii. 

Ijc NéeroUtge de iTTt. 

DB8BROSSES. 1^0^. Brossb ( CAar^ de). 

* DESBR08SBS ( Marie), artiste dramatique, 
née à Paris, en 1764. Son père, Robert Des- 
brosses, était aeteur, instrumentiste , et composi- 
teur, n fit représenter avec succès un opéra de 
sa composition, intitulé : Les Trois Déesses ri- 
vales. Dès sa plus tendre enfance, Marie Des- 
brosses fut comédienne. A TAge de six ans on 
lui faisait chanter des couplets devant Louis XV, 
et dans cette circonstance elle était accompa- 
gnée par le frère de madame Dugazon, le jeune 
Lcfebvre , violoniste qui devint plus tard l'un 
des plus habiles chefs d'orchestre de l'Opéra-Co- 
ini(|ue. Marie Desbro.sses commença sa carrière 
dramatique au théâtre des Italiens , situé alors 
rue Mauconseil. Là elle put profiter des exem- 



ples que lui donnaient chaque soir Caillot, 
Clairval, Laruette , Trial ; des conseils de Se- 
daine, de Monsigny, de Philidor, de Grétry. Elle 
tint successivement l'emploi des petites tilles , 
puis celui des travesties, des amoureuses, appe- 
lées à cette époque. Dugazon- Corsets , les mè- 
res Dugazon et enfin les duègnes. Peu d'artistes 
ont suivi avec plus de persévérance la voie 
hiérarchique, voie excellente, qui permettait aux 
artistes de chantier d'emploi avec l'âge et d'ac- 
quérir les qualités qui ne pouvaient manquer 
de les rendre plus chers au public. Marie Des- 
brosses se consacra spécialement aux carac' 
tères et aux duègnes après la retraite de madame 
Gonthier. On ne saurait oublier les succès 
qu'elle obtint dans La Fête du Village voisin, 
La Journée aux Aventures, Lully et Quinault, 
La jeune Femme colère, La Dame blan- 
che, etc., etc., et surtout dans Jadis et Aujour- 
d'hui, Fanfàn et Colas, Le Traité nul, Im 
Caverne et Ma Tante Aurore. Ce qui distingua 
toujours le talent de madame Desbrosses, ce fu- 
rent un naturel , une netteté, une sonori^ d'or- 
gane, qui ne l'abandonnèrent jamais dans le 
cours de sa longue carrière. On peut dire que 
l'histoire de l'Opéra-Comique se résume dans 
cette actrice, qui pendant cinquante-huit aimées 
fit partie de toutes les sociétés qui ont exploite 
ce genre ; national. Madame Desbrosses donna 
sa représentation de retraite en 1823 ; mais sur 
les instances de l'autorité, et encouragée par les 
sollicitations de ses camarades, elle se déter- 
mina à prolonger sa carrière dramatique sept 
années encore, jusqu'en 1829, où elle abandonna 
définitivement le théâtre. Madame Desbrosses, 
actuellement âgée de quatre- vinj^-douze ans, 
jouit encore de toutes ses facultés intellectuelles, 
et elle aime à se rappeler les différentes phases 
de son existence, les témoignages de bienveil- 
lance et d'intérêt qu'elle a obtenus dans sa lon- 
gue carrière. Ch. d'Argé. , 
Documenti partieuUert. 

DBSBVREAUX (Chorles-Fratiçois, baron), 
général français, né à Reims, le 13 octobre 17ô5, 
mort à Paris, le 26 février 1835. Sorti ( 21 avril 
1784) sergentrfourrier du régiment de la Reine 
infanterie, il fut choisi par ses compatriotes poiu* 
commander en qualité de capitaine la garde 
nationale de Reims, qui voulait (i792) s'opposer 
à l'invasion de la Cliampagne. L'activité qu'il 
déploya dans cette circonstance lui valut (l*"^ oc- 
tobre 1792) le grade d'adjudant général chef do 
bataillon, et la bravoure et le talent dont il fit 
preuve aux années des Ardennes , du nord et 
de la Moselle, le firent bientôt nommer général 
de brigade (16 août 1793) et général de division 
(20 septembre suivant). Après avoir pris une 
part active au déblociis de Maubeuge et à l'at- 
taque de Charlerot, il passa à l'armée de la 
Moselle, et fut chargé, à la tête de 16,000 hom- 
mes, de débloquer Landau et de reprendre les 
lignes de Wissembourg. Envoyé ensuite à l'armée 
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(Ifi Sambrc ef Meuse, le général DesbureauX) qui 
avait la miwion de défendre le pays compris 
entre la Sarre et la Moselle; et de se jeter dans 
Thionville, avec ordre de défendre cette place 
iusqu*à la dernière extrémité, fit un grand nom- 
bre de prisonniers, après avoir emporté de vive 
force le pont dé Consarbnick, que défendait une 
formidable artillerie. Admis au traitement de 
réforme (19 juin *1 796), il fut rappelé au service 
le 33 juillet 1799, en qualité décommandant de la 
12" division militaire, et remporta plusieurs 
avantages sur les Vendéens. Admis de nouveau 
à la réforme ( 20 février 1801 ) , ii fut mis le ti 
novembre suivant k la disposition du ministre 
de la marine, qui lui confia le commandement de 
fa seconde expédition deSaint-Domiogue. Rentré 
en France (10 avril 1803), il obtint le comman- 
dement de la 7« division, et fut créé baron par 
lettres patentes du 15 août 1609. Maintenu dans 
le commandement de la 7* division, lors de la 
première restauration et pendant les cent jours, 
le général Desbureaux fut définitivement mis à 
la retraite le 4 septembre 1816, et mourut doyen 
des lieutenants généraux. A. Sauzay. 

Archives d» ta puerrt. - Mnllté, CéUbrltét mUiM- 
rst. - f^icC. et 6'ofW., t. XXIV. - Moniteur univemij 
18Si, p. Ut. 

* DESCALis ( François ) , poëtc français, natif 
d'Aix en Provence, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siècle. Il a écrit dans le goût de Ron- 
sard, et, comme il arrive toujours, il a exagéré 
les défauts du maître. Le style de Descalis four- 
mille de néologismes, de locutions surauiiées, 
de mots barbares, et il est d'une prolixité in- 
supportable. On a de lui : La Lydiade^ poème 
en sept chants, où sont racontées les amours 
d'Alceste et de Lydie ;.*Tonmon, 1602, in-12 : 
l'ouvrage est dédié à Duvair. La Lydiade est 
suivie de quelques petits poëmes tirés de la 
Fable, et qui sont : La Mort d'Icare; — Ma/is 
Amoureux; — La Nymphe Écho rendue 
muette par Junon ; — Céphale déguisé pour 
surprendre safemme^ Procris; — La Méta- 
morphose de Myrrhe, et la vengeance que son 
fils Adonis en tira. La Lydiade trouva des 
admirateurs parmi les beaux esprits de province. 
L'un d'entre eux a écrit que La Lydiade l'em- 
porte sur VIliade. Ce qui doit étonner, c'est que 
Duvair ait accepté la dédicace d'un poëme qui 
blesse la pudeur. M. G. 

Goujct. Bibl. franc., t. XIV. 

DRSCAMra (Jean-Baptiste), peintre fran- 
çais, né àDonkcrque, en 1714, mort à Rouen, 
en 1791. Neveu de Louis Goypel, il reçut de lui 
ses premières leçons de dessin, et vint se perfec- 
tionner à Paris. Il se fit bientôt connaître, et fut 
employé au tableau du Sacre de Louis XV. 
Quelque temps après, il s'établit à Rouen, et y 
fonda une école particulière de dessin. Elle ne 
tarda pas à être érigée en école publique et gra- 
tuite, et Descamps en fut nommé directeur. Pro- 
fesseur habile, il ne manquait pas de talent 



' comme peintre, et ses taUeauXi dans le i^tur* 
flamand, furent estimés au dix-hoitièine sedt. 
Aujourd'hui il n'est' plus connu que par quelques 
ouvrages, dont le principal est : JUes Vies da 
Peintres flamands, allemands et hotiandais: 
paris, 1753-03, 4 vol. in-8**i avec des portrsK^ 
l^ravés par Ficquet* Cet ouvraf^e, écrit d'une m- 
nière triviale et incorrecte, est d'ailleurs o- 
rieux , et mérite, malip-é de nombreoaes ine\ae- 
tiiu<les,d*6tre consulté. On a encore de Descazai»: 
sur Vuhlité des établissements d'écoles ^rs- 
tuiles de dessin en faveur des métiers ; t7<^T, 
in-S" ; — Voyage pittoresque de la Flandr 
et du Brabant; Paris, 1769, 10-8*», avec àsr, 
planches et une carte. Cet ouvraffe peut éfr'. 
considéré comme une suite des Vies des Ptm- 
très flamands , dont il a les défauts el les qn- 
lités. ' 

De Smtnttsonii, Êlieçe de De$eampêf dam ImMemtetm 
de l'Académie de Rouen, 

DBSC4RTES OU l>BS QUARTBS^ en latin Car 

tesius ou De Quartis (Bené), célèbre phae- 
soplie et mathématicien français, né à La Hsjc. 
petit bouiv entra Tours et Poitiers, le 31 nas-^ 
1596(1), mort à Stockholm, le il février 16» 
Fils de Joachim Descaries, ancien officier, (pi 
s'était distingué à la défense de Poitiers, assiéçi 
en 1569 par les huguenots, il fut baptisé ft 
élevé dans la religion catholique (7). 11 était d'oie 
santé débile, dont il portait les germes dèssa uè- 
sanoe. « 11 avoit liérité de sa mère, dit BaîM. 
une toux sèche et une pâle couleur,qu'fl a garise 
jusqu'à plus de vingt ans , et tous les médedK 
qui le voyoient avant ce temps -là le oon<1aB- 
noicnt à mourir jeune (3). » Il fut confié à dit 
nourrice, qui eut grand soin de loi , et il ^v^ 
montra reconnaissant : il pourvut plus tant a U 
subsistance de sa vieille nourrice, ea lui faisan 
jusqu'à sa mort une pension vii(gère. Descan«ï> 
se fit de bonne heure remarquer par une iBfd- 
tiable curiosité : il voulait savoir les eause» et k« 
effets de tout ce qu'il voyait ; aussi son père avail- 
il coutume de l'appeJer son philosophe. A 1^ 
aas il fut envoyé au collège de La Flèche , din^ 
par les Pères de la compagnie de Jésus, qu'es 
édifHie Henri IV ( 2 janvier 1604 ) veoait .1^ i*- 
tablir en France. Le Père Chariet , qui fut kee- 
temps recteur de ce collège , s'était particulîHv- 
ment chargé de l'éducation de son jeune dève, qm 
ne l'oublia de sa vie. Le jeune Descartes ut ti; 
rapides progrès dans la connaissance des anririt> 
et de l'histoire. On aurait dit qu*à cause inèir* 
de son état valétudinaire , il était plus eodîo i 

(1) Il nous a fait connaître lal-ménie le)oar e&act 4e s. 
naissance, par llnsistance qn'll mit à telre efTaerr au V 
d'un portrait ces mots : ffahu tn «IMmo Martii :» 
« parce que, dlt*ll, )'aTals «version po«r les foi^rars û\- 
roacopcs.A l'erreur desquels on semble contriiMirr qe^aâ 
onpabtic le Jour de la naissance deqnelqa'nn. » , ^'s:- 
Icl. f^iede Detcartes^ 1. 1, p. 8.) 

(S)guand II mourut, à Stockholm, on Imn^a «•«Ir. 
son extrait bapd^tilrr^ qu'il avait tr.ujours rellfitotac Jiri* 
porté avec lui, comme pour Icraolpner de «a foî. 

(S) Ralllel, Bloçe <fe Detcartes, X. I, p. 14. 
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rétude que les autres enfSwts. « Je m'étois per- 
suadé, disait-il lut-roèrae plus tard, que ia lecture 
de tous les bons livres est comme uoe œnver- 
sation avec les plus honnêtes gens des siècles 
passés qui en ont été les au^urs , mais uue con- 
versation étudiée , en laquelle ils ne nous décon- 
vrentque les meilleures de leurs pensées (1). u 
Il nous affirme encore lui-même que » non 
content de ce qui s'enseignoit dans le collège » il 
avoit parcouni tous les livres qui traitent des 
sciences qu'on estime les plus curieuses et les 
plus rares (2). » 11 avait aussi du goût pour l'é- 
loquence et la poésie ; mais dès lors il était con- 
vaincu que réio(|uenoe et la poésie sont un don 
de l'esprit plutcH que le fruit de l'étude. «« Ceux , 
dit-il , qui ont le raisoune^nent le plus fort et qui 
digèrent le mieux leurs pcnsées,afiu de les rendre 
cUives et intelligibles, peuvent toujours le mieux 
persuader ce qu'ils proposent, encore qu'ils ne 
parlassent que bas-breton et qu'ils n'eussent 
jamais appris de rhétorique. £t ceux qui ont les 
inventions les plus agréables et qui les savent 
exprimer avec le plus d'ornement et de douceur 
ne laisseroient pas d'être les meilleurs poètes, 
encore que Tart poétique leur fût inconnu (3). » 
A quatorze ans , il rapportait d^à tout ce qu'il 
étudiait à la (in qu'il s'était proposée, savoir ce 
qui pouvait être utile à la vie. 11 s'aperçut que 
les s>llogismes qu'on enseigne dans les écoles 
R servent moins Rapprendre les choses que l'on 
veiitconnottre qu'à parler sans jugement de celles 
que l'on ignore ». Les préceptes de la logique lui 
{KiraSssaient la plupart très4)ons, mais il les 
trouvait mêlés à beaucoup d'autres , nuisibles ou 
superflus; «,'il avoit, disoit-il , autant de peine 
à les séparer qu'un statuaire en peut avoir à 
tirer une Diane ou une Minerve d'un bloc de 
marbre qui n*est point encore ébauché (4) ; » et 
il avoue que de tous ces préceptes de la logique 
il ne retint que les quatre fameuses règles qui 
ont servi de base à sa philosophie. Il fut de même 
peu satisfait de l'enseignement de la morale , et 
de bonne heure il formula lui-même les quatre 
maximes sur lesquelles il régla sa vie : 1^ d'o- 
béir aux lois et aux coutumes de son pays, con- 
servant la religion dans laquelle Dieu l'avait fait 
naître ; 2° d'être ferme et résolu dans ses actions, 
et de suivre aussi constamment les opinions les 
plus douteuses, une fois qu'il s'y serait déter- 
miné , que si elles étaient très-certaines; 3** de 
travailler à se vaincre soi-même plutôt que la 
foi-tunc , à changer ses désirs plutôt que l'ordre 
du monde, et à se persuader que rien nVst en- 
tièrement en notre pouvoir que nos pensées; 
4** de choisir le genre d'occupation le plus conve- 
nable, de cultiver la raison et d'avancer dans la 
connaissance de la vérité. — Descartes fut en- 
core moins satisfait de la pliysique et de la mé- 

(1) Discourt de la Méthode, 

(») ibid. 
<^^ ibtd. 



taphysfque qu'on lui eoaeignait à l'école de La 
Flèche. Le spectacle des perpétuelles dissidences 
que présente la philosophie le fit rentrer eu lui- 
même. « Ayant appris, disait-il, dès le collège 
qu'on ne sçauroit rien imaginer de si étrange 
qui n'aitété avancé par quelqu'un des philosophes, 
je n'ai pu choisir un guide dont les opinions me 
parussent préférables à celles des autres. C'est 
ce qui m'a obligé dans la suite de me frayer un 
chemin nouveau (1). » La dernière année (1612) 
de son séjour à La Flèche fut consacrée à rétfjde 
des mathématiques , pour lesquelles il montrait 
une aptitude extinordinaire. Ce qui le charmait 
particulièrement dans cette étude, c'était 1 évi- 
dence des axiomes, et il s'étonnait « de ce qu'on 
n'eût encore rien bftti dessus de plus relevé ». 
— Un écolier qui raisonnait ainsi ses rudiments 
devait faire facilement deviner à ses maîtres ce 
qu'il serait un jour. 

Le Père principal avait, par raison de santé, 
dispensé son élève des pratiques de ia discipline ; 
Descartes en profita pour approfondir l'algèbre 
et l'analyse des géomètres. 11 prit fort jeune l'ha- 
bitude de travailler le matin, et « c'est aux ma- 
tinées de son Ut, dit Baillet, que nous sommes 
redevables de ce que son esprit a produit de plus 
important dans la philosophie et dans les mathé- 
matiques (2) ». 

Au mois d'août 1612, Descartes quittii leool- 
1^ de La Flèche (3), et conserva toujours de ses 
maîtres un respectueux et reconnaissant souve- 
nir (4) . D^ son entrée dans le monde il fut assailli 
par le doute : désespérant d'acquérir par ses tra- 
vaux d'esprit une connaissance claire et assurée 
de tout ce qui est utile à la vie , il fut tenté de croire 
toutes les sciences vaines, et renonça à Téttide des 
lettres, il passa l'hiver de 1612 à 1613 à Rennes, 
montant à cheval , faisant des armes et méditant 
son petit Traité de P Escrime. Il se rendit ensuite 
à Paris , où il rencontra, entre autres camarades 
de collège, Mydorge etMersenne, qui venait 
de prendre l'habit des Minimes dans le couvent 
de Nigeon. li vécut retiré dans une maison du 
faubourg Saint-Germain, trouvant ennuyeux les 
divertissements dans lesquels on avait cherclié à 
l'cntratner. Bientot,las de son nouveau genre de 
vie, il résolut d'embrasser la carrière militaire; 
et comme la France était alors divisée par des 
factions civiles , il s'engagea au service de la 
Hollande, et à la fin d'avril 1617 il vint, en 
qualité de volontaire , rejoindre les troupes du 
prince Maurice de Nassau , alors à Bréda. Des- 
cartes, à dire vrai, n'eut jamais de goût pour le 
métier de l« guerre, et dans une de ses lettres 

(1) Disconn de la Méthode. 

(S) rie de Deteurteê, t. I, p. 18. « 

(3: nnillct a montré que Dci^cartet ne vint point, comme 
on l'a prétendu, achever «es études A Pans au collège 
de Chrmniil {y te de Detcartet, t. I, p. î8). 

(*) " Jv «if'U rendre cet honneur a me» maUrcs, de dire 
qu'il n'y ;i lien au inonde oVi je Juge que la plilloHopliic 
a'ensetgnc mieux qu'a La Flécbe. » Uitrc$ de DeecarteSt 
t. H. p. 389. 
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il attfiboe Inj-mème cette léiiohitioD lieUiqueuse 
à l'enct' d'une chaleur de foie, qui s'apaisa 
parla suite. « pour moi, dit-il, qui considère 
le métier de la guerre en pbtIoMphe, je ne l'es- 
time qu'autant qu'il vaut, et nitoie j'ai bien de 
la peine à lui donner plaee entre les professions 
lionoraMès, voyant que l'oisiveté et le libertinage 
sont les deux principaux motifs qui y portent 
aujourd'hui la plupart des hommes (1). » C'est 
dans la ville de Bréda que Descartes se lia d'a- 
mitié avec le célèbre Beekmann,à l'occasion d'un 
problème de mathématiques , publiquement af- 
liché par un inconnu , et que le jeune cadet de 
l'année résolut en moins d'une heure , au grand 
étonnement du mathématicien hollandais. Leurs 
relations durèrent , presque sans interruption , 
jusqu'à la mort de Reekmann, en 1637. 

Peu soucieux de se mêler aux querelles reli- 
gieuses des arminiens et des gomaristes , I>es- 
cartes employa ses loisirs de ganiisoD à écrire 
un traité latin sur la musique : il en confla le 
manuscrit à Beekmann; qudques indiscrets en 
prirent une copie , et publièrent l'ouvrage ( en 
1G18 ) , à rinsu et au grand déplaisir de l'auteur. 
Ce traité eut un grand succès : il fut plus tard 
plusieurs fois réimprimé , puis traduit en anglais 
pt en français. Vers la même époque , Descartes 
composa divers écrits, hiédits ou perdus, et 
indiqués dans l'inventaire de Chanut (2) , tds 
que : Considérations sur les Sciences en géné- 
ral; un fragment Sur V Algèbre; Democritia, 
ou pensées fugitives; Expérimenta^ ou recueil 
d'observations; un discours intitulé Olympiea (3), 
ou recueil de Considérations mathématiques, 
sous le singulier titre de Pamassus, 

En 1618 éclata la guerre de Trente Ans. Des- 
cartes , qui avait entendu parler d'une collision 
sanglante arrivée à Prague entre les catholiques 
et les protestants , quitta le service de la Hol- 
lande, et se rendit en Allemagne. A Francfort, 
où il assista au couronnement de Teropereur Fer- 
dinand II , il apprit que le duc de Bavière levait 
des troupes destinées à agir contre l'électeur 
palatin Frédéric V, que lé parti protestant venait 
d'élire roi de Bohême au préjudice du nouvel 
empereur. Le jeune philosophe n'hésite point : il 
s'enrôle comme volontaire sous la bannière tdu 
duc, proclamé général de la Ligue des catho- 
liques. Sa compagnie faisait partie des troupes 
qui étaient dhigées vers Donauwerth et Dilling, 
pour tenir en haleine les protestants sous les 
ordres du duc de AVurtemberg. Il passa Tbiver 
de 1619 sur les bords du Danube, et vit^l'aonée 
suivante, à l'assemblée d'Ulm, le duc d'Angou- 



(1) UUr€ 118 da t. It. 

(S) À la mort de Dcscartea, Uunot , âmbaiftadeur de 
Fronce en Saèdc. fat chargé par la reine ChrisUnc de 
dresser rinrenuirc des poplers laissés par nUastre phl> 
losophe. 

(8) Ce peut écrit de doiue pages, qui a Tainenicnt 
eicrcc Tcsprit des bibliophiles, portait en marffc : Xlwh 
vembrii IMO : t'cipi inMligen^ndawMmtum invfnti mir 
rabUis. 



lême, chef de l'ambassade française , qui or- 
tribua puissamment à l'armistice conclu le 3 ju- 
let 1620 entre le duc de Bavière et le uiar^\f 
d'Anspach , général de l'Union des protesUmU. 
Descartes prolongea son séjour k Ulna, où il ga;zDi 
l'amitié du matiiéroatiden Jean Faulhaber [isr 
la solution inattendue des proUèmes que ce der- 
nier lui avait proposés. Ce fut, dit-on, vers cdk 
époque qiill conçut le pl^n de sa nouvelle phi- 
losophie et qu'il inventa, par le moyen d'os 
parabole, « l'art de construire d'une manière gé- 
nérale toutes sortes de problèmes solides , i^ 
duits à une équation de trois ou quatre diisa- 
sions (1), » ce qu'il expliqua plus tard dans k 
troisième livre de sa Géométrie. 

Vers la fin de septembre 1619, Descaries {lar- 
tit d'Ulm pour se rendre en Autriche. Daib czt 
intervalle , le duc de Bavière avait déjà bit tts- 
trer les protestants rebelles de rarchidock 
d'Autriche sous l'autorité de rempercor, rt îi 
était parvenu , en Bohême, à joindfë son an» 
avec celle du comte Bucquoy, sous lequel ser- 
vaient alors plusieurs gentilshoimnes fran^ 
Descartes arriva auprès du duc peu de jours xRd 
la fameuse bataille de Prague (7 novembre ith) , 
gagnée par les catholiques sur les Bohémiens ré- 
voltés. Ii ne parait pas que Descartea ait pris w 
part active à cette bataille : ce qui llntére^ 
plus que toute autre chose, c'était de >«ri 
Prague les instruments astronomiques queTrch^ 
Brahé avait fait transporter du Danemari as pi- 
lais de l'empereur Rodolphe. Mais rélecteur fn- 
lattn les avait, l'année précédente, brisé» a 
partie , et emporté le reste comme ane dépoeA; 
ennemie. On n'était parvenu à sauver de cena- 
dalisme que le grand globe céleste d'airain : et- 
posé à Neissa, en Silésie, au collège des Jé- 
suites , ce globe fut, en 1633, transfiM à Oh 
penhagne. 

En 1621, Descartes quitta le service du dacdr 
Bavière pour s'engager dans les troupes dn conlr 
de Bucquoy, quil rejoignit à Hradièch, en Mo- 
ravie. Il suivH ce général dans sa campagne coatR 
les Hongrois révoltés sous Betleïi Gabor. H» 
la défaite des Impériaux et la mort de Bocqoo^. 
qui , abandonné des siens, eut seul à se dê£p»^. 
contre une vmgtaine de Hongrois , le dégoûtent! 
définitivement du métier des annes. Il se uâ 
alors à voyager dans les pays qu'il n'avait [^ 
encore visités. Il s'appliqua, comme ille dit hh 
même, « à examiner les cours des prince», ^ 
fréquenter les personnes de diverses humeurs ^ 
diverses conditions, à recueillir diverses exi-*- 
riences, tant sur les choses naturelles que p^- 
duisoient les différents climats que sur lesclifM-^ 
civiles qu'il voyoit parmi les peuples y d'incliru- 
tions et de coutumes différentes (2) ». Ccsi f* 
qu'il appelait le grand livre du monde, oi i 
chcrcliait la science qu'il désespérait de trucv. c 
ailleurs. Biais , à ne considérer que les noo u'^ 

(1) Ba filet, yude DescarUs, t. I, "0. 
(f) Discourt de la Méthode. 
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des homme» , il y aperçut bientôt autant de di- 
versité qu'il en avait remarqué parmi les opinions 
des philosophes, et le plus grand profit qu'il re- 
tira de ses observations était « de ne rien croire 
légèrement et de ne point s'entêter de ce que 
l'exemple et la coutume lui avoient autrefois per- 
suadé (I) w. 

Après avoir quitté la Hongrie, vers la fin de 
juillet 1621, il parcourut la Moravie et la Silésie, 
séjourna quelque temps à Breslau, visita une 
partie de la Pologne , la Marche de Brandebourg, 
la Poméranie, les côtes de la Baltique, le duché 
de Mecklembourg et le Holstein. Vers la fin de 
novembre, il s'embarqua sur l'Elbe à Hambourg, 
sur un navire qui devait le mettre à terre dans 
la Frise, parce qu'il voulait aussi visiter les côtes 
de la mer du Nord. Les mariniers, croyant qu'ils 
avaient affaire à un étranger ignorant leur langue 
et inconnu dans le pays, délibéraient sur le 
moyen de Iq dépouiller, de l'assommer et de le 
jeter à l'eau , lorsque Descartes , qui jnsque là 
s'était tenu tranquille dans un coin du navire, 
se leva tout à coup , tira son épée et les menaça , 
dans leur langue , de les percer sur l'heure s'ils 
osaient l'insulter. Cette sortie inattendue leur fit 
changer de contenance , et il observa en cette 
rencontre TimpressioD de terreur que peut faire 
la hardiesse d'un homme sur une &me basse. 
Descartes passa l'hiver de 1621-1622 à La Haye, 
où se tenaient les états généraux de la HoUande, 
et où il rencontra l'électeur palatin qui , après 
la bataille de Prague , était venu se réfugier au- 
près du prince Maurice d'Orange, son onde 
m<iternel. Il visita ensuite les Pays-Bas espa- 
gnols , alors en guerre avec la HoUande , ne s'ar- 
rêta que quelques jours à Bruxelles, où l'infante 
Isabelle, veuve de l'archiduc Albert, tenait sa 
cour, rentra en France par Rouen ; et comme 
Paris était alors ravagé par une maladie conta- 
gieuse, il se dirigea sur Rennes, où il arriva 
chez son père, vers le milieade mars 1622, 
après neuf ans d'absence de ses foyers. Mis en 
possession du bien de sa mère, situé en Poi- 
tou (2), il reprit sa vie vagabonde, en revenant 
à Paris , où il se troorait vers la fin de février 
1623. On avait fait eoorir le bruit qu'il s'était 
enrôlé en Allemagne dans la confrérie des Rose- 
Croix ; il s'empressa d'informer ses amis que , 
dans tontes ses courses en Allemagne , il avait 
vainement cherché à rencontrer ces Rose-Croix, 
et que cette prétendue secte d'alchimistes n'était 
qu'une mystification. Au nombre des amis qu'il 
eut le plus de plaisir à revoir était le P. Mer- 
senne , qui avait dans l'intervalle quitté Nevers 
pour venir à Paris diriger le couvent des Mi- 
nimes près la Plaoe-Royde , et qui soignait alors 
l'impression de son commentaire sur les six pre- 

(t) DUeourt de la Méthode. 

W Ce bien consistait en trots flefs oo raétafriea, sa?ofr : 
le Perron, la Grande-Maison, et le Marcfaals, ontre nne 
maison i, Poitiers elplosleurv arpents de terre labourable 
au territoire d'A faille. 



, miers chapitres de la Genèse. Ce commentaire 
I contenait, entre mille sujets divers, un chapitre 
I sur les Rose-Croix. Descartes arriva à temps pour 
! y apporter quelques corrections, ce qui engagea 
plus tard le P. Mcrsenne dans une polémique vio- 
I lente avec Robert Fludd et d'autres alcliimistes 
I de l'époque. Descartes fut plus que Jamais iii- 
I décis sur le choix d'un genre de vie conforme «i 
I ses goûts. Les mathématiques lui paraissaient 
I une occupation inutile, surtout si on ne lesai>- 
I plique pas à d'autres dioses ; et il se vantait 
' d'avoir si bien oublié la division et l'extraction 
{ de la racine carrée , que pour faire usage de ces 
I calculs il aurait été obligé de recommencer l'é- 
I tude de l'arithmétique (1). La géométrie eut plus 
I d'attrait pour lui. Cependant plus tard, en 1638, 
I il disait de lui-même « que depuis plus de quinze 
i ans il faisoit profession de négliger la géométrie, 
I et de ne plus s'arrêter jamais à la solution d'au- 
I cun problème qu'à la prière de quelque ami (2) ». 
Cet aveu est au moins singulier dans la bouche 
d'un des créateurs de la géométrie moderne. 

Sans doute il ne pouvait disconvenir de la 
vérité des nombres et des figures; mais son es- 
I prit exigeait autre chose : il aurait souhaité qu'on 
lui eût montré les raisons pour lesquelles tel 
nombre ou telle figure géométrique était ainsi et 
pas autrement, et qu'on lui eût fourni les moyens 
d'en tirer les conséquences. Il y voyait même 
quelque chose de plus qu'inutile : il croyait 
<c dangereux de s'appliquer trop sérieusement à 
ces démonstrations superficielles, que l'industrie 
et l'expérience fournissent moins souvent que le 
hasard , et qui sont plutôt du ressort des yeux 
et de l'imagination que de celui de l'entcâide- 
ment (3). » 

Après avoir passé environ deux mois à Paris, 
il revint, au commencement de mai 1623, auprès 
de ses parents è Rennes , vendit ses terres en 
Poitou, et reprit le cours de ses voyages. 11 
choisit cette fois l'Italie pour but de ses excur> 
Rions. Il partit en septembre 1624, entra en Suisse 
par Bàle , et s'arrêta quelque temps dans la Val- 
teline, dont Louis XIII réclamait alors la pos- 
session au roi d'Espagne en exécution du traité 
de Madrid. 

Le marquis de Coeuvres, à la tête des troupes 
françaises, battit les Ë.spagnols et les Autrichiens, 
et réduisit toute la province en moins de deux 
mois. Descartes continua sa route par le Tyrol , 
vit à Venise la fameuse (cérémonie des épousail- 
les du doge avec la mer Adriatique, accomplit h 
Lorette un voni qu'il s'était imposé durant son 
séjour en Allemagne, et arriva à Rome, vers la 
fin de 1624, pour l'ouverture du jubilé que le 
pape Urbain VIII venait de proclamer. Au com- 
mencement du printemps de 1625, il quitta Rome, 
et fit son voyage de retour par Florence, où il 

(1) Lettre écrite en 1633, 1 111, p. 4». 
(f ) Ibid , et BalUet, t II, p. 111. 
(S) nescartes. De direct. tnçenU régula; BalUet, t. II, 
p. 111. 
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n'eut pft8, quoiqa'eaMentdHqnelqoeftbiograplies, 
la satisfarctkm de yoir Galilée. C'est lai même qui 
Dous l'apprend, dans une lettre an P. Mersenne : 
«c Pour ce qui est de Galilée, je vous dirai que je 
n'ai jamais en aucune conversation avec lui, et 
que par conséquent je ne saurois avoir emprunté 
aucune chose de lui (1). » Il n'avait pas encore 
passé les frontières de la Toscane lorsqu'il ap- 
prit les nouvelles de la guerre qui venait d'éclater 
entre la république de Gènes, alliée du roi d'Es- 
pagne, et le duc de Savoie Charles-Emmanuel , 
soutenu par le roi de France. Il arriva à Gavi au 
moment où cette ville, après un court siège, se 
rendit au connétable Lesdiguières, commandant 
Tavant-garde du duc de Savoie ; il s'arrtta dix 
jours à Turin, et rentra en France en passant par 
Suse, après avoir fait quelques observations sortes 
Alpes de la Savoie. Ce fut en cette occasion qu'il 
crut avoir découvert la cause du tonnerre, et 
pourquoi il tonne plus rarement Thiver que Fêté. 
n Los neiges, disait-il, étant échauffées et appe- 
santies par le soleil, la moindre émotion d'air 
étoit suffisante pour en foire subitement tomber 
de gros tas que l'on nommoit dans le pays ava- 
lanches ^ ou plutôt lavanches f et qui, reten- 
tissant dans les vallées, imitoient assez bien le 
bruit du tonnerre. » Il conjecturait de là que le 
tonnerre pouvait venir de ce que les nues, se 
trouvant quelquefois en assez grand nombre les 
unes' sur les autres, les plus hautes qui sont en- 
vironnées d'un air plus chaud tombent tout à 
coup sur les plus basses avec bniit (2) ». Nous 
savons aujourd'hui que cette conjecture , qui pou- 
vait satisfaire les météorologistes d'alors, est tout 
à fait erronée. Les explications qu'il donne des 
autres phénomènes qu'il avait observés dans les 
Allées sont ingénieuses de raisonnement, mais 
également fausses. 

Après son retour en France , Descartes eut 
l'idée d'acheter une charge de lieutenant général 
en province, celle de Chàtellerault; maïs son 
Ignorance du droit et de la chicane l'en dégo^kta. 
Il revint à Paris loger chez un ami de son père. 
Le Vasseur, seigneur d'Étiolés ; et pour un gentil- 
homme aisé , il vivait assez modestement : « Il 
étoit servi d'un petit nombre de valets, il marchoit 
sans train dans les rues; il étoit vêtu d'un simple 
taiïetas vert, ne portant le plumet et l'épée que 
comme des marques de sa qualité de gentilliom- 
me (3). » A force de délibérer sur le choix d*nn 
état, il s'affermit insensiblement dans (a pensée 
de ne s'assujettir à aucun emploi et de consacrer 
toute sa vie à cultiver la raison et àr s'avancer de 
tout son possible dans la connaissance de la vé- 
rité, suivant la méthode qu'il s'était prescrite (4). 
Dans le loisir de ses méditations, il visita la cour 
du roi à Fontainebleau : il y retrouva le legat 
du pape, le cardinal Barberini, qu'il avait 

(I) Tjettre». t. H, p. 397. 
(S) TraiU des Météores 
(8)Balllet, t. I, p. ISI. 
(4) DUcours de la Méth. 



connu àRome; U fit dee excursions en ^xftopt 
et en Poitou , et augmenta le nombre de se& re- 
lations, parmi lesquelles on remarque Mydot^^ 
Hardy, Beaune, Jean-Baptiste Moriii, le P. Gi- 
bieof , de Baliac» Beaugrand, Sarazin, Seriâ»;, 
Maraudé, Picot, etc., gens de robe, littéritcLfs 
ou savants. 

Descartes mûrissait le plan d'une nouvek 
philosopliie , lorsqu'il apprit, en aTrîl 1C%, b 
mort du célèbre chancelier Bacon, qui, lui aiuti. 
avait entrepris de restaurer les sdeoees. Ce U 
moins Ylnsiauratio magna que oette propMit 
du philosophe anglais : Multi periransibuni, h 
augebitur sàêniia, qui encouragea Descartô 
dans sa tAche. Les années 1626 et 1637 de m 
séjour à Paris, U les employa en grande partie 
à ses recherches sur l'optique. Son ami Mydor^ 
était parvenu à lui tailler des vores de tosHa 
formes, convexes et concaves; d'autres atak 
voulaient assister à ses expériences, el la mûua 
de Le Vasseur devint bientôt une espèce d «a- 
démie. Ces réonions lui forent importunes ; pm 
s'y soustraire, il quitta fbrtiviMnent E^ris, é 
alla au pays d'Aunis voir le siège de La Roefacâi:. 
Après plusieurs mois d'absence, il revint à Pm, 
▼ers la fin de 1628. Les asoeroWéef. de savasu 
et de beaux-esprits se multiplièrent alors dan» ii 
capitale : les plus importantes se tenaient cliei le 
nonce du pape et chez le cardinal de RidiefiA 
C'était des centres de réaction contre la phâo- 
sophie soolastiqueet péripatéticienne. Descartis. 
pressé par ses amis, s'y rendait qœlquelbis : u \ 
rencontrait entre autres le cardinal de Bén& 
et le chimiste Chandoux. 

Les discours qu'il prononça dans ces aasemfaléef 
firent répandre le bruit qu'il avait trouve ks 
fondements d'une nouvelle philosophie, et fl « 
reconnaît coupable d'avoir peut-étm hn-mte» 
contribué à cebruit : « Ce aerolt seulensent, dit-il, 
pour avoir confessé plus ingénument ce que fi- 
gnorois, que n'ont coutume de faire ceux qm 
ont peu étudié, et pour avoir fait toit les rai- 
sons que j'avais de douter de beaneonp de dis- 
ses que les autres estiment certaines (I). • 

Pour se rendre digne deeette r^utation, il réso- 
lut de continuer dans la solitude ses méditations. H 
prit congé de ses amis , eboistt le P. Mersennepoer 
son correspondant, conta le soin de ses reveain 
à l'abbé Picot, et se mit, à la fin de naan 1629, 
en route pour la Hollande, afin de vaquer pkn 
commodément et en paix à ses diverlisâem&iÉi 
(P études. A peine arrivé à Amstefdam, il reçid 
les lettres de ses amis , qvi se plaignaient de âa 
retraite et de l'endurcissement de son osw. 
Pour justifier sa résolution, il répondit à Balzac : 
« En cette grande ville ( Amsterdam ) oà je sœX 
n'y ayant aucun homme, excepté moi, «ici 
n'exerce la marchandise, chacun est telleinait 
attentif à son profit, quej^ pourrois demeurer 
toute ma vie sans être jamais vu de personne. 

(I) Discours de la Méthode. 
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Je vas me promener tous les jours parmi la 
conftisioii d\in grand peuple arec autant de li- 
berté et de repos que vous pourriez faire dans 
▼os allées, et je n'y considère pas autrement les 
hommes qui me passent devant les yeux, que je 
ferois tes arbres qui se trouvent dans vos forêts 
ou les animaux qui y paissent. Le bruit même 
de leur tracas n'interrompt pas plus mes rêveries 
que feroit celui de quelque ruisseau u (1). — 
D'Amsterdam, Descartes se retira dans un petit 
château y situé aux portes de Franeker, ville 
célèbre pair son université, fondée en 1581 : il 
jugea ce lieu d'autant plus agréable, qu'on y di- 
sait la messe, et qu'on lui laissait une liberté 
entière pour Texerciee de sa religion. Ce lut là 
qu'il renouvela au pied de l'autel ses protes- 
tations de ne travailler ( in majorem Dei Glo- 
riam) qu'à l'utilité du genre humain pour la 
gloire de Dieu (2). Au bout de six mois, il 
revint à Amsterdam, où il passa l'hiver et une 
grande partie de Tannée 1630. Il résulte de sa 
correspondance qu'il consaera les neuf premien 
mois de son séjour en Hollande à des méditations 
sur l'existence de Dieu et celle de notre flme. Il 
reprit ensuite ses recherches sur la dioptrique. 
Le phénomène des parhélies, observé à Rome le 
20 mars 1629, devint l'occasion de son Traité 
des Météores. Il en écrivit au P. Mersenne, en 
le priant de n'en parler à personne , parce qu'il 
voulait « l'exposer en public comme un échantillon 
de sa philosophie » (3). Vers la même époque, 
il commença l'étude de Tanatomie et de la mé- 
decine. 11 y mettait une grande ardeur, allant 
presque tous les jours chez un boucher pour y 
voir tuer des animaux ; et de là il faisait apporter 
dans son logis les parties des corps qu'il voulait 
disséquer à lojsir (4). Tout cela se rattachait à 
son plan d'études général. « L'esprit, disait-il, 
dépend si fort du tempérament et de la disposi- 
tion du corps, que, s'il est possible de trouver 
quelque moyen qui rende les hommes plus sages 
qu'ils n'ont été jusque ici, jecnûsque c'est dans 
la médecine qu'on doit le chercher. 11 est vrai 
((ue celle qui est msintenant en usage contient 
peu de choses dont l'utilité soit fort considérable. 
Mais je m'assure, sans aucun dessein de la mé- 
priser, qu'il n'y a personne, même parmi ceux 
qui en font profession, qui n'avoue que tout ce 
qu'on sait n'est presque rien auprès de ce qui reste 
à savoir. On pourroit s'exempter d'une infinité de 
maladies tant du corps que de l'esprit , et peut- 
être même de l'affaibiitseinent d« la vieiUdsse, si 
on avoit assez de connaissance de leurs causes 
et de tous les remèdes dont la nature nous a 
pourvus. » (5) AiissitM après son arrivée en 
Hollande, Descartes renoua connaissance avec 

{\)Uttre», 1. 1. 

(t) BaUIet, l. I, p. 178. 

(3) Lettre 111 du t. II. F'opet «ur les quatre faox ao- 
Icils ( parhëltcn) TC8 h Rome, le dernfrr dlacoars du Traité 
des Météores. 

i4) Lettre au P. .Ilarsenne, t llj lett. 88. 

(5; Discours de la Méth. 
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Bekmann, et se lia d'amitié avec Reneri et 
d'autres professeurs de l'université de Leyde, 
qui s'étaient empressés d'adopter ses doctrines. 
Sa correspondance avec le P. Mersenne, qui 
vint le visiter en Hollande, est remarquable par 
les nombreux problèmes de mathématiques et 
de physique que les deux savants amis se plai- 
saient à échanger entre eux. En 1630 Descartet 
apprit la mort de Kepler, dont les écrits ne lai 
avaient pas été inutiles. Dans la même année il 
ftit invité pour un voyage à Constantinople en 
compagnie du c«mte de Marcheville, qui venait 
d'être nommé ambassadeur près de la Porte Ot- 
tomane; mais Descartes s'y refusa, et fit un 
voyage en Angleterre, ce que Baillet conjecture 
d'une lettre au P. Mersenne, où il parle des ob- 
servations quil fit près de Londres sur l'aiguille 
aimantée d'un cadran (1). On ne sait pas exac- 
tement en quel lieu il passa l'année 1632 ; mais 
en 1633 on le trouve à Deventer; de là il revint 
à Amsterdam, où il résida pendant 1634. Dans 
cet Intervalle, il étudia l'astronomie (2), et acheva 
son Traité du Mande , oè il devait parler du 
moovement de te terre. 

Descartes renonça à llmpresaion de ce traité, 
à la nouvelle de la condamnation de Galilée. On 
a beaucoup bl&mé le célèbre philosophe de n'a- 
voir pas en en cette circonstance le courage de 
ses opinions , et d'avoir montré une déférence 
peu méritoire aux décisions du saint-siége , con- 
teetaUes en matière d'astronomie. En effet, sa 
correspondance avec le P. Mersenne ne laisse 
pas malheureusement de doute sur la défaillance 
et la pusillanimité égoïste de l'auteur du DiS' 
cours de la Méthode» « Je m'étois proposé , 
dit-il, de vons envoyer mon Monde pour vos 
étrennes ; et il n'y a pas plus de quinze jours 
que j'étois encore tout résolu de vons en envoyer 
au moins une partie, si le tout ne pouvoit être 
transcrit pour ces temps-là. Mais je vous dirai 
qnem*étant fait enquérir ces jours passés, à Leyde 
et à Amsterdam, si le Système du Monde de Ga- 
lilée ne s'y trouveroit point, parce que j'avois 
appris qu'il avoit été imprimé en Italie l'année 
dernière , on m'a mandé qu'il étoit vrai que le 
livre avoit été imprimé, mais que tous les exem- 
plaires en avoient été brûlés à Rome dans le 
même temps, et l'auteur condamné à quelque 
amende; ce qui m'a si fort étonné, que je me 

(1) Uttrm, Um. II. 

(1) L'aspact de la fOÛte étoilée le faisait iuclfoer von) 
l'astrologie, A Juger par une de ses }ettre!( au P. Mcrsennr, 
on II dit : « Je sala devenu al liardi. que j'ose mainte- 
nant cbercber la cause de la situation de chaque iinlle 
flie. Car, encore quelles paratsaent funt Irrégulièrement 
cparsey çà et là dans le ciel. Je ne doute pourtant pas 
quMl n'y ait entre elles an ordre naturel qui est régulier 
i-t détermlDé. Là connolasance de cet ordre eat la clef et 
le fondement de la plus hante et plus parfaite xcirnce 
que tea bomméa pulaaent avoir touchant les choses ma- 
térielles, d'autant que par aon moyen on pourrolt con- 
noltre a priori toute» les diverses fermes et essences 
des eorpa terreatrea, an lieu qae sans elle tl nous faut 
contenter de les deviner a potteriorl et par leurs rf- 
(ets. » t. Il, lettre 67; Baillet, t. 1. p. tS4. 
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suis presque résolu de brûler tous mes ptpicrs, 
ou du moins de ne les laisser voir à personne. 
Car, je n'ai pu m'imaginer qu'un liomuie qui est 
Italien et, qui plus est, très-bien venu du pape, à 
ce que j'apprends, ait pu être criminaliîé |x>ur 
autre cbose que parcequ'il aura sans doute voulu 
établir le mouvement de la terre , que je sais bien 
avoir été autrefois contesté par quelques cardi- 
naux. Mais je croyois avoir ouï dire que depuis 
ce temps-là on ne laissoit pas de l'enseif^er pu- 
l>liquement, même dans Rome; et j'avoue que 
si ce sentiment du mouvement de la terre est 
faux, tous les fondements de ma philosophie le 
fiont aussi , parce qu'il se démontre par eux évi- 
demment. Il est tellement lié avec toutes les 
parties de mon traité, que je ne l'en saurois déta- 
cher sans rendre le reste tout défectueux. Mais, 
comme je ne voudrois pour rien au monde qu*il 
sortit de moi un discours où il se trouvât le 
moindre mot qui fllit désapprouvé par T Église, 
aussi aimé-je mieux le supprimer que de le faire 
paraître estropié » (1). — Dans une autre lettre, 
également adressée au P. Mersenne (janvier l€3i), 
on lit ces passages, non moins caractéristiques : 
« Toutes les choses que j'expliquois dans mon 
traité, quoique je les crusse appuyées sur des 
démonstrations très -certaines , très-évidentes, 
je ne voudrois toutefois pour rien au monde les 
soutenir contre l'autorité de l'Église. Je sais qu'on 
|M)urroit dire que tout ce que les inquisiteurs de 
Rome ont décidé n'est pas incontinent un arti- 
cle de foi pour cela, et qu'il fout premièrement 
que le concile y ait passé ; mais je ne suis point 
si amoureux de nos pensées, que de vouloir me 
servir de telles exceptions pour avoir le moyen 
de les maintenir. Le désir que j'ai de vivre en 
repos et de continuer la vie cachée que j'ai com- 
mencée fait que je suis plus content de me 
voir délivré de la crabte que j'avois d'acquérir 
plus de connoissances que je ne désire par le 
moyen de mon écrit , que je suis fâché d'avoir 
perdu le temps et la peine que j'ai employés à 
le composer » (2). 

Voilà Descartes, l'homme do moment. S'il 
av«(lt pu prévoir que le développement de sa doc- 
trine de libre penseur le poserait un jour comme 
le chef du rationalisme, le plus rade ennemi de 
l'Église, il aurait à jamais brisé sa plume, à 
moins, ce qui est peu probable, qu'il ne M pas 
de bonne foi dans son orthodoxie. 

Le s<$our de Descartes en Hollande se prolon- 
gea jusqu'en 1649 : dans cet intervalle, il com- 
posa ou revit presque tous ses travaux. Il résida al- 

(1) Uttre do M noTCRibre ICSS. 

(I) Rftillet, 1. 1, p. MS-t4T. L'éclat que fit Parfaire de Ga- 
lUée dans toote l'Europe engagea les prédicateurs pro- 
lestanls à y prendre part : pour la première fols Us se 
trouvèrent, dans cette circonstance, unis de scnUmenLi 
avec les Inquisiteurs romains. Descartes entrevoyait dans 
eet accord la possibilité du triomphe de la doctrine de 
GaUiée. « Je ne sais point fSché, dltll an P. Mersenne, 
que les ministres fulminent contre le mouTement de la 
t«rre : cela conviera peut-être net prédicatenr» à l'ap< 
prouver. » BalUet, t 1, p. tn. 



, ternativement à La Haye, à Deventer, à I^yde . a 
\ Amsterdam, à Hariem, à Utrecht, à HarderwTd : 
i mais son séjour favori était à Egmond , beau viiU:?» 
dans les environs d'Alfcmaer. Il fit aussi (en lfi3'i . 
une excursion en Danemark avec de YiHo-Bri!;- 
sieux,8on disciple, et entreprit trois fois le vo>açe 
de France (en 1644, 1647 et 1648) : ce fntdansMo 
second voyage qu'il reçut du roi une pension 'W 
trois mille livres, et qu'il vit B. Pascal, auqod i 
conseilla de faire des expériences sur la pesan- 
teur de l'air. En 1 638 eut lieu le fameux doei sda- 
tifique au siiyet du livre de Fennat, De BÊQXh 
mis et minimis^ et De inventione tan^emliuM 
Unearum curvarum , où l'on voit poindre le 
calcul infinitésimal. Fermât, le plus grand dis- 
thématiden de son temps, avait envoyé son Vmt 
en guise de cartel à Descartes, pour loi Um 
sentir l'omission de cette matière dans sa Geo- 
mettiez et qu'il avait trouvé pour les tangest^^ 
des ligues courbes un procédé meilleiir qat 
celui que Descartes avait indiqué dans nn' 
lettre an P. Mersenne (1). Mydorge el HarAi 
furent dans ce duel les seconds de Descartis; 
Pascal père et Roberval s'étaient ofTeits pour 
Fermât. Les témoins ou rap|>orteurs habitaicfit 
Paris ; et les deux antagonistes résidaient Tuii a 
Toulouse, l'autre à Egmond. Le P. Merwnar 
avait été choisi par Descartes pour grandia^-. 
La victoire parut douteuse, ou, si Ton fait U {oxi 
d'influence exercée {lar l'amitié, elle penciiait & 
côté de Fermât ; car le P. Mersenne ne se pr^»- 
nonça point. Descartes et Fermât , qui ne &V 
talent jamais vus auparavant, devinrent les nei 
leurs amis , et le premier insista pour que h 
réconciliation s'étendit aussi jusqu'à leurs sè^ 
conds , qui seuls s'étaient battus par un écfaaKr 
d'écrits indsifs. Voilà ce qu'on pourrait appe- 
ler la paix des géomètres : elle dura «strr 
les mattres, mais non entre leurs disdpio. 
Descartes eut à soutenir d'autres discussioas : 
avec l'intendant Petit, au sujet de la dioptriqoe. 
avec Morin, sur la lumière; avec Beaograid. 
sur la géostatique; avec Roberval, sur la questioe 
de la ligne appelée la roulette (2) ; avec Voêlkis 



I (1) Lettre is dn t. III. 

I (1) Cette Ugne eat le clwmUi que tait en l'atr le eiri 
! d'ane rone, quand elle roule de aon monTcneiit ori- 
nalre, depuis qne ce clou commeooe à s'élever de terrr. 
Insqu'A ce qne par le rooleoent oodUdo de la ro«e a 
BOtt revenn à terre après un tour entier achevé. Mat» 
dans cette déflniUon 11 faut supposer que la roae soli a- 
cerde parfait, le clou un point de la circonférence', f 
Il terre un pian uni. Le P. Mersenoe avaU depala Imc- 
temps essayé, mais vainement, de résoudre les proMr- 
nes qui se rattachent A ce mouvement de la ll^ne éntL: 
avec ta ligne circulaire. 11 en proposa enfin la sotoUoe 
A Roberval : oelol-cl démontra que l'espace de la roe- 
lette est triple de la rone qui la forme ; et, an Heu «^ 
rotula ou roulette. Il proposa de l'appeler trocftouirj 
ou cifcloidet. Le P. Mersenne devait en icarJer le secre: 
pendant un an, et proposa dans eet Intervalle le prv- 
klème k tons les géomètres. VoUà et que raconte Paacoi; 
■ala 11 croyait qnli en avait déji été qnestioa antérlearr- 
ment dana la correspondance entre. Descartes et le 
P. Mersenne, correspondance qui avait été eommoBlqnée 
à Roberval : «e là une quereUc de priorité. CrpwtdiiH 
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professeur de théologie h Utrecht; enfin, il se 
brouilla plus d'une fois avec les sectes religieuses 
de la Hollande(l). Parmi les partisans on disciples 
qu'il gagna pendant son séjour en Hollande, il 
faut citer Leroy ou Regius , professeur à Tuni- 
versité d'Utrecht ; Bloeroart et Bannius, prêtres 
catholiques; Ri^et, MUe de Schurmans, Heem> 
bord, Schooten, Hooghelande, la célèbre prin- 
cesse palatine Elisabeth, etc. Parmi les livres 
qu'on lui envoya pour les soumettre à son juge- 
ment, on remarque le Traité des Coniques de 
Biaise Pascal (2), le traité de Desargues sur les sec- 
tions coniques, le livre De Cive de Hobbes, etc., 
sans compter les pamphlets et les ouvrages de 
controverse philosophique et religieuse. 

Ce fut en 1646 que la célèbre reine Christine 
de Suède, alors âgée de dix-neuf ans, manifesta 
le désir de connaître personnellement Descartes. 
Sa curiosité avait été vivement piquée sur le rap- 
port que lui en avait fait Tambassadenr de France 
à Stockholm, M. Chanut. En février 1647 elle 
reçut de Descartes , qui lui avait déjà dédié ses 
Principes de Philosophie , une dissertation Sur 
VAmmir, qui fut plus tard publiée par les soins 
de Clerselier. Elle en fut si satisfaite qu'elle 
s'enquit de toutes les particularités de la vie 
de l'auteur. « M. Descartes , dit-elle à l'am- 
bassadeur de France, est, autant que je puis 
le voir par cet écrit et par la peinture que vous 
en faites , le plus heureux de tous les hommes, 
et sa condition me semble digne d'envie. Vous 
me ferez plaisir de l'assurer de la grande estime 
que je fais de lui (3). » La reine lui soumit 
diverses questions, à savoir : si le monde est fini, 
quel est le souverain bien , etc. ; les réponses à 
ces questions lui inspirèrent un véritable enthou- 
siasme, et le 27 février 1649 elle lui fit, par 
l'intermédiaire de Chanut, marquer le désir de 
le voir auprès d'elle , pour apprendre >de lui la 
philosophie. Dès qu'elle connut l'intention de Des- 
cartes, elle envoya en Hollande l'amiral Flem- 
ming pour le conduire à Stockholm sur un 
vaisseau de l'État. Mais lorsque l'amiral, qui ne 
s'était pas fait Connaître officiellement, se pré- 
senta à Descartes , celui-ci , naturellement dé- 
fiant , refusa de s'embarquer, sous prétexte qu'il 
attendait une réponse de l'ambassadeur de 
France. Dans l'intervalle, Chanut fit un voyage 
en France, et en retournant à son poste il 
espérait passer par. la Hollande, à Egmont, pour 
emmener avec lui l'illustre philosophe. Mais le 
séjour de Chanut à Paris s'étant prolongé. 
Descartes, qui craignait l'arrivée de Thiver, 
quitta Egmont le 1*' septembre 1649, et s'em- 
barqua à Amsterdam avec son fidèle domes- 
tique, Henri Schluter. Avant son départ il mit 

plos tard Deacartes reconnut lui-même que l'iionneur en 
revenait au P. Mersenne et à Roberval. 

(l)f^oçe» sur ces controTerses Rsillet, t. II. 

(S) Il ne voulut pas croire que Biaise Pascal» alors un 
«nfant de seize ans, fût l'auteur de ce traité : il l'attrl- 
l>aalt an père. 

(S)Chadtit, Lettres manuscrites { il mai i847). 

NOOV. BIOGB. GÉNÉR. — T. XIII. 



ordre è ses affaires (1), comme s'il avait eu 
le pressentiment de sa fin prochaine, et, à la 
prière de son ami Bloemart, il laissa faire son 
portrait par un peintre. Il arriva à Stockholm 
au commencement du mois d'octobre ; il des- 
cendit chez madame Chanut, qui attendait le 
retour de son mari. Le lendemain de son arri- 
vée, il alla présenter ses hommages à la reine. 
A la seconde entrevue , qui eut lieu le suriende- 
main , Christine lui offrit des titres de noblesse 
suédoise et une dignité dans le royaume ; mais 
Descartes refusa poliment ces offres. Prenant 
ak>rs des mesures pour commencer ses le- 
çons de phflosophie, la reine choisit pour cette 
étude la première heure après son lever, et 
pria Descûles de se trouver dans la bibtiothèque 
royale tous les matins à cinq heures. Clu'is- 
tine le dispensa en même temps de tont le cé- 
rémonial de cour, dispense qu'il avait fait de- 
mander comme une grâce par l'intermédiaire de 
son ami l'historien Freinshemins. Mais avant 
de commencer leurs exercices du matin, elle 
voulait qu'il prit un mois ou six semaines pour 
se fiuniliariser avec les mœurs du pays et le ca- 
ractère de ses habitants. Ses lettres à la prin- 
cesse Elisabeth et à Fabbé Picot témoignent de 
l'accueil favorable qu'il avait reçu de la reine : 
«c Je me crois , écrivait-il, plutôt à Paris qu'à 
Stockholm. » Cependant , on mois après, il était 
déjà fatigué de l'oisiveté dans laquelle il était re- 
tenu par la reine, qui ne semblait l'avoir fait ve- 
nir qne pour la divertir. La cour n'était occupée 
que de i^jouissances pour fdter la paix de Miins* 
ter, qui mit fin à la guerre de Trente Ans , on 
Deacartes avait fait ses débuts. La reine , ne 
pouvant obtenir de lui qu'il dansftt des. ballets , 
l'engagea à composer des vers français pour Id 
circonstance. On dit qu'il s'en acquitta d'une 
manière très-heureuse (2). H était du reste lui- 
même . très-jaloQx de ses succès , et il voyait 
avec dépit la reine étudier le grec en même 
temps que la philosophie. On rapporte que 
s'étant trouvé à une des leçons que le docte 
Isaac Vossius faisait à la reine , il lui échappa 
de dire qu'il » s'étonnait que Sa Majesté s'a- 
mnsàt à ces bagateDes ; que pour lui, il en avait 

(i) « 11 disposa deui coffres de ses bardes et de ses 
papiers pour la Suède . et du reste 11 lit une malle , qu'U 
envoya en dépôt A Leyde, chez M. de Hoogbelando, avec 
une lettre, dn 80 août , pour le prier de faire ouvrir In 
malle en sa présence et en celle de M. Berghen , aux 
premières nouvelles qu'il recevrait de sa mort. Il lui mar- 
quait dans une autre lettre, qu'il avait enfermée dans 
la malle, qu'il n'avait pas voulu faire de testament, 
pour ne donner Heu i aucune dispute ; mais qu'il lais- 
sait i ses bérltiers tout ce qu'Us pourraient trouver en 
France qui lui appartenait. Il en excepUit seulement 
trois contrats de eonstltutions de rentes, qu'il avait trans- 
portés à rabbé Picot depuis deux ans , et qui pour celte 
raison ne lut appartenaient plus. H leur abandonnait 
nommément la iioccesslon de son oncle maternel, mort 
depuis un an: maH U leur fit dire qu^is n'avalent rien 
* prétendre de lui dans toute la Hollande , leur décla 
rant qu'il n'y laissait rien qui fût à lui de la valeur d'un 
teston. » ( Baillet, f^ie de DescarUt , t. II. p. 866. ) 
(t) BalUet, t. H, p. SBC. 

35 



771 



DESGARTëS 



77J 



appris tont son soûl dans la eoUéga, étant petit 
garçon; mais qu'il se savait bon gré d'avoir 
tout oublié lorsqu'il était parvenu à l'âge de 
raison ». Un semblable discours était fait pour 
blesser profondément les éradits nationaux, et 
devait paraître au moins étrange à la reine. Ce- 
pendant Christine ne lui retira pas son estime; 
elle redoubla, au contraire , d'instances poor le 
fixer dans ses États, et alla jusqu'à lui offrïr, par 
l'intermédiaire de Cbanut, une riche seigneurie 
dans la Poméranie, dont le climat était |dus doux 
que celui de la Suède. Mais une maladie de l'am- 
bassadeur retarda la négociation de cette affaire, 
et dans cet intervalle Descartes tomba lui-même 
malade, par suite d'un refroidissement. Ses visites 
au chiteau étaient devenues plus fréquentes de- 
puis que la reine l'avait chargé de tracer les sta- 
tuts d'une Académie des Sciences à Stockholm; 
académie dont, sur l'insistance même de Des- 
cartes, les étrangers devaient être exclus. Ce 
fut en rentrant chez lui , à la sortie d'une des 
conférences an sujet de cette nouvelle f<Midation, 
que Desoartes fkit saisi de tous les symptémes 
d'une pneumonie. Malgré sa fièvre, pi voulut, 
pendant la (Me de la Purification de la sainte 
Vierge, communier dans la chapelie de l'bdtel 
de l'ambassade. Le soir il fut obU(f^ de se mettre 
au lit, qu'il ne quitta plus. Voici comifient le 
grand philosophe, qui ne voyait dans la philoso- 
phie d'antre utilité que de perfectionner la 
médecine et de prolonger la vie, sut se gouvw- 
ner dans sa maladie. 11 ne voulut d'abord ad- 
mettre auprès lui aucun médecin ! la reine lui 
envoya alors le docteur Weulles» praticien 
habile, autant qu'il est permis de le juger 
d'après ses prescriptions. Cehii-ci apprit, par 
la bouche de Chanut , que le malade dès le pre- 
mier jour n'avait voulu prendre ni remède, ai 
nourriture, ni même aucone tisane ou antre 
boisson ; quMl avait presque toijo^n été assoupi 
jusqu'à la fin du second jour sans sentir son 
mal ; que dans les intervalles de son réveil on 
lui avait proposé la saignée comme un remède 
nécessaire, mais qu'il l'avait toujours refusée, 
ne croyant avoir qu'un rhumatisme, (i) » Ce fut 
le troisième jour que le docteur Weulles vint le 
visiter, par ordre de la reine : il lui trouva de 
l'inflammation dans les poumons , accompagnée 
d'une fièvre violente, et jugea avec raison une 
saignée nécessaire. Mais le malade , qui avait 
raisonné son mal et le remède , rejeta obstiné- 
ment la saignée , alléguant que « cette opéra- 
tion abrège nos jours , et qu'il avait vécu qua- 

(1) BalHet, t. II, p. 417. A cette otcaslon , qu'il me Roit 
permis de faire coonaltrê an détail curleaK «t aotheD- 
tique sur la deratèrc ronladie d'un philosophe également 
célèbre rt compatriote de Desruies. François de Lamen- 
nais t atteint de la maladie ( ane plenrésie ) qal l'enlefa, 
s'étolt prrsaadé qn'il avait la iroottc remontée i l'es- 
tomac» et il voalalt A tonte force faire partager sa eon- 
viclion à crai qol l'entooralenC de aoins; Il ne faUut 
rien moins que l'autorité d'un de nos plus habiles pro- 
fessenrs de la FacaUé de Méilecifie de Paris po«r hil 
faire changer d'avis ; mais alors il était déjà trop lard. 



rante ans en santé sans la fiUre (1) ». hè qua- 
trième jour, même réustanoe de la part du ma- 
lade» qui dans les moments de délire disait 
aux assistants : a Messieurs, épargnez le sang 
français; » et il renvoya le médecin « pour 
mourir avec plus de contentement ». Dans les 
intervalles de lucidité , son ami l'ambassadeur le 
co^juraitdecéder ; mais le malade répondait inva- 
riablement « qu'il fallait attendre que le mal vint 
en maturité, pour délibérer sur les moyens *. Le 
cinquième et la sixième jour la fièvre atteignit le 
plus haut d^é d'intensité; elle diminua le len- 
demain; enfin , le huitième jour le délire avait 
cessé. « Le malade reconnut, dit Baillet, qu'il s'é- 
tait trompé; il marqua la cause de son erreur, et 
il témoigna sans détour à M. et M^ Chanut 
que la soumission qu'il avait pour les ordres de 
Dieu lui faisait croire que ce souverain arbitre 
de la vie et de la mort avait permis que son esprit 
demeurât si longtemps embarrassé dans les té- 
nèbres, de peur que ses raisoimementa ne se 
trouvassent • pas assez conformes à la volonté 
que le Créateur avait de disposer de sa vie. H 
conclut que puisque Dieu lui rendait l'usage 
libre de sa raison, (ii lui permettait de suivre 
ce qu'elle lui dictait C'est pourquoi il se fit 
saigner de son propre mouvement par le chirur- 
gien de M. l'ambassadeur, vers les huit heures 
du matin (2). » Mais cette saignée était faite trop 
tard, et par cela même intempestive. Une heure 
après le malade envoya dire à Chanut qu'il dési- 
rait réitérer la saignée , « sur ce que M. Picques , 
secrétaire de l'ambassade, et M. Belin, secrétaire 
de M. l'ambassadeur, lui avaient dit que le sang 
qu'on lui avait tiré n'était que de l'huile >. Les 
médecins voulaient s'y opposer; mais il les 
congédia tous, et fit chercher son confesseur, k 
père Viogué. Six heures après la seconde sai- 
gnée, il poussa un sanglot qui fut suivi d'une 
respiration entrecoupée ; en même temps Tex- 
pecïoration devint difficile et mêlée de sang. Sur 
le soir, il demanda qu'on lui fit infuser du tabac 
dans du vin pour se procurer un vomisse-, 
ment (3) : c'était se tuer du coup. Le docteur 
Weulles en jugea ainsi naturellement ; mais , ne 
pouvant vaincre l'obstination do malade, il 
l'abandonna à son sort. A minuit roppre&sion 
augmenta; vers le matin le malade se fit pré- 
parer par son domestique des panais, « parce 
qu'il craignait que ses boyaux ne se rétrécis- 
sent s'il continuait à ne prendre que des bouil- 
lons, et s'il ne donnait de l'occupation à l'esto- 
mac et aux viscères pour les maintenir dans 
leur état ». Après avoir mangé ces panais , il 
eut vers trois heures du malin un de ces noo- 
ments de calme qui précèdent souvent une ter> 
minaison fatale; pendant qu'il se fit trans- 
porter dn lit dans un fauteuil , il eut une dé- 
faillance, et une heure après il avait cessé de 

(1) BaUtet, t. Il, p. (18. 
(t) Ibid,, 410. 
(8) JbiA,, p. «il. 
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YiTT« » à l'Age de cinquante-trois ans dix mois. 

La reine, Christine pleura sincèrement celui 
qu'elle aimait à appeler son illustre maître (1) ; 
elle voulait le faire déposer dans la sépulture des 
rois de Suède; mais Chanut, exécutant sans 
doute les dernières volontés du défunt, le fit 
inhumer sans pompe dans le cimetière de l'hôpi- 
tal des Orphelins, où Ton enterrait les étrangers 
catholiques. Quelques années après, ses cendres 
furentttransportées en France et solennellement 
déposées dans Téglise Saint-Étienne du Mont à 
Paris. En 1793, la Convention, sur la proposition 
de Jos. Chénier, décréta la translation des cen- 
dres de Descartes au Panthéon. En 1800 elles 
furent portées au Musée des Monuments fran- 
çais, dans l'ancien couvent des Petits-Augustins ; 
enfin, lors de la fermeture de cet établissement, 
elles furenv déposées, le 26 février 1819, dans 
l'église de Saint-Germain-deS'Prés, où on les 
voit encore avec l'inscription latine de Chanut 
D'après le portrait tracé par son disciple et bio- 
graphe, Baillet, Descartes avait la taille petite, 
mais bien prise, la léte grosse, le front large et 
couvert de cheveux noirs jusqu'aux sommeils (2), 
la lèvre inférieure un peu proéminante. Sa barbe, 
peu garnie, commença à blanchir vers quarante- 
trois ans. A la même époque il commença à faire 
usage de la perruque : on lui en trouva quatre 
à sa mort. Il se servait de la perruque comme 
d'un préservatifcontre les rhumes et autres maux 
de tète. La sobriété lui était naturelle; il buvait 
très-peu de vin, et se contentait d'un repas fru- 
gal; il préférait les légumes aux viandes, comme 
plus faciles à digérer, et aimait particulièrement 
l'omelette frite avec des œufs couvés depuis 
huit ou dix jours. H restait longtemps au lit, 
et dormait beaucoup en toute saison et en tout 
lieu. A son réveil , il méditait couché, et ne se 
relevait qu'à demi-corps par intervalles pour 
écrire ses pensées. Lorsque ses amis lui par- 
laient des honneurs et des richesses qu'on pou- 
vait se procurer par le moyen de l'esprit et du 
savoir, il leur disait que pour ce qui le regardait 
en particulier, n. son genre d'étude n'était propre 
qu'à faire des gueux et à s'attirer des ennemi»; 
et que pour travailler à sa fortune il fallait écrire 
et parler selon les préjugés du vulgaire, et non 
pas entreprendre de les combattre (3) ». 

Descailes ne s'était jamais marié ; mais il eut 
d'une dame hollandaise une fille naturelle, ap- 
pelée Francine( née à Deventer, le 9 juillet 1635); 
il songeait à la faire élever avec soin en France 
sous la direction de madame du Tronchet, lors- 
qu'elle mourut de la scariatine, à l'âge de cinq 

' (1) On Mit que douze ansplu» tard la reine Christine ab- 
jura à Rome le prolestant Ifiroe. Dans un certificat signé 
de sa main, et portant la date de 16M, elle reoonnalt que 
DeicarUt a beaucoup eontrUmé à $a çlorieu$e conver- 
sion. Ratllet, t. Il, p. 48S. 

(1) Cette mode de porter les cheveux aplatis sur le 
front se volt encore aulonrd'tani chez les pajTsaas bas- 
bretons. 

(8) Balllet, t II, p. M6. 



ans; il la pleura avec tendresse, et répéta à ses 
amis que la perte de cette enfant lui avait causé 
le plus grand regret qu'il eût jamais senti de sa 
vie (1). L'ambassadeur fîrançais à Stockolm fit 
l'inventaire des papiers de Descartes, et les envoya 
en France à Clerselier, son beau-lVère. Le bateau 
qui les apportait de Rouen chavira près du port 
de l'École à Paris (dans le voisinage du Lou- 
vre ) : ces papiers, enfermés dans une caisse, 
restèrent trois jours au fond de l'eau, au bout 
desquels on les retrouva à quelque distance de 
l'endroit où le bateau avait péri. Pour les faire 
sécher, on les étendit dans des chambres aérées, 
et ce travail, confié à des domestiques, ne put 
se faire sans beaucoup de désordre. Ce désordre 
est surtout sensible dans les Lettres, qui furent 
publiées par Clerselier, Paris, 1657-1667, 3 vol. 
in-4'';nouv. édit., 1724,6 vol. {n-12. 

Ouvrages de Descartes. —Ils ont été pour la 
première fois recueillis et publiés en latin à Ams- 
terdam, 1670-83,8 vol. 1*4"; édités en 1692-1701 
et 1713, 9 vol. in-4«, et à Paris , 1724-29, 13 vol. 
in- 12. M. Cousin en a donné une nouvelle édition; 
Paris (Levrault), 1824-26, 11 vol. in-8». Un 
choix des œuvres de Descartes par M. Jules 
Simon a paru en 1843, Paris (Charpentier), 
et un autre {Œuvres morale et philosophiques ), 
par Aimé Martin, réimprimé en 1855, Paris 
(Firmin Didot). Voici une analyse succincte des 
écrits les plus connus et le plus souvent réim- 
primés de Descartes. 

Sssais de Philosophie ou Discours de la 
Méthode. Les quatre traités qui composent ces 
Essais parurent pour la première fois à Leyde, 
1637, in-8'' , mais sous un autre titre que celui 
qug l'auteur avait envoyé au PèreMarsenne pour 
l'édition qu'on en voulait faire à Paris. Us furent 
publiés sous le titre définitif de Discours de la * 
Méthode pour bien conduire sa raison et 
rechercher la vérité dans les sciences. Plus, 
la Dioptrigue, les Métérores et la Géométrie, 
qui sont des essais de cette méthode; In^^. 
L'abbé de Conrcellesen fit une traduction latine, 
revue par Descartes; Amsterdam, 1644, in-4**. 
Le dessein de Descartes n'était pas d'y enseigner 
toute la méthode, mais « de n'en proposer que ce 
qu'il estimoit suffisant pour fl^re juger que les 
nouvelles opinions qui se verroient dans la Diop- 
trique et dans les B^étéores n'étoient point 
conçues à la légère et qu'elles valoient peut-être 
la peine d'être examinées (2) ». Le célèbre 
Discours de la Méthode, qui renferme la logique 
du cartésianisme, commence par des considéra- 
tions générales sur les sciences. L'auteur établît 
ensuite les principales règles qu'il avait cherchées 
pour son usage dans la conduite de sa raison; Ces 
règles sont : k l** de ne recevoir jamais aucune 
chose pour vraie que je ne la connoisse évidem- 
ment être telle : c'est-à-dire d'éviter soigneuse- 
ment la précipitation et la prévention , et de ne 



(1) Baillet, t. Il, p. 89-00. 

(t) Leltret de Descartet, 1. 1, p. Hik. 
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comprendre rien de plus en mes jugements que 
ce qui se présenteroit si clairement et si distinc- 
tement à' mon esprit que je n*eusâe aucune oc- 
casion de le mettre en doute; 2^ de diviser 
chacune desdifficnltés que j'examinerois en autant 
de parceUes qu'il se pourroit, et qu'il seroit re- 
quis pour les mieux résoudre; 3'' de conduire 
par ordre mes pensées, en commençant par les 
objets les plus simples et les plus aisés à con- 
nottre, pour monter peu à peu^comme par degrés, 
jusques à la connaissance des plus composés , et 
supposant même de l'ordre entre ceux qui ne 
procèdent point naturellement les uns des autres; 
4*" de faire partout des dénombrements si entiers 
et des revues si générales que je fusse assuré 
de ne rien omettre. » 

C'est peut-être moins le philosophe que le 
géomètre qui se révèle dans ces règles de con- 
duite appliquées à la recherche de la vérité. L'au- 
teur établit ensuite quelques maximes de morale, 
qu'il a déduites de sa méthode. Puis, par une 
série d'arguments puisés à la même source, il 
s'attache à prouver l'existence de Dieu et de 
l'ftme humaine, qui sont le fondement de la mé- 
taphysique. De là il arrive à traiter successivement 
diverses questions de physique et de physiolo- 
gie , et essaye de faire ressortir la différence qui 
existe entre l'Ame de l'homme et celle des bêtes. 
Enfin, il donne quelques indications qu'il croit 
nécessaires pour aller plus avant dans la recher- 
che de la nature, et il finit en déclarant que 
toutes ses vues ne tendent qu'à l'utilité du pro- 
chain, mais qu'il est « très-éloigné de vouloir 
jamais s'appliquer à ce qui ne peut être utile aux 
uns qu'en nuisant aux autres, ne demandant 
pour toute reconnaissance à ceux qui doivent 
profiter de ses reclierches, que la liberté de jouir 
de son loisir sans trouble ». 

L'apparition du Discours de la Méthode ftit 
un événement. Ce discours a été considéré avec 
raison comme la logique de la philosophie de 
Descartes; et les traités qui suivent en sont 
comme la pierre de touche, 

La JHoptrique est le premier essai de la mé- 
thode. L'auteur l'a partagée en dix parties, qui 
sont autant de discours sur la lumière , sur la 
réfraction, sur l'œil et les sens, sur les images 
qui se forment au fond de l'œil, sur la vision, 
sur les lunettes et la taille des verres. Son but 
était de montrer que par le moyen de sa philo- 
sophie on peut facilement arriver à la connais- 
sance des arts qui sont utiles à la vie. C'est dans 
ce traité que Descartes se sert de ses ovales 
pour la résolution d'un curieux et difficile pro- 
blème optique. Ce problème consiste à déterminer 
quelle forme doit avoir la surface qui sépare deux 
milieux de différente densité, pour que tous les 
rayons qui partent d'un même point soient ren- 
voyés par la réfraction dans un autre ou rendus 
parallèles ou divergents comme s'ils venaient 
d'un point donné. La solution qu'en donne Des- 
cartes est complète : elle va jusqu'à comprendre 



les cas où la réfraction se change en réflexion. 

C'est dans le traité â* Optique que Descarte^ 
indique, entre autres, le rapport constant qui 
existe pour le même milieu entre le sinus de 
l'angle d'incidence et le sinus de l'angle de ré- 
fraction. Ce rapport se trouve déjà nettement 
indiqué dans VOptica de Kepler, publié en 1604 , 
et bien avant cet homme illustre dans un traita 
à'Optique de Ptolémée , encore inédit ( La Bi 
bliothèque impériale en possède en manuscrit uod 
traduction latine). Ce n'est donc pas à Descartes 
que revient, comme on l'a soutenu, l'honneur 
de oette découverte. 

Les Météores forment le second essai de la 
méthode. Le traité est, comme le précédent, di- 
visé en dix parties ou chapitres. L'auteur y parle 
des corps terrestres, des vapeurs et exhalaisons, 
du sel, des vents, des nues, de la pluie, de la 
neige et de la grêle ; des tempêtes , de la foudre, 
de l'arc-en-del, de la couleur des nuages, de^; 
cercles ou couronnes qui paraissent quelquefois 
autour des astres ; des parhélies ou apparitions 
de plusieurs soleils. Ce traité des Météores fut 
composé à l'occasion des parhélies observées à 
Rome au mois de mars 1629. L'auteur y donne 
le premier une explication rationnelle du phéno- 
mène de l'arc-en-cid. 

La Géométrie, en trois livres, forme le der- 
nier des trois essais de la méthode de Descartes. 
L'auteur mit peu de temps à le composa : il ré- 
crivit , comme il le dit lui-même dans une lettre 
au P. Mersenne , pendant qu'on imprimait ses 
Météores. 11 s'y proposa de faire comprendre 
par voie de démonstration qu'il a trouvé beau- 
coup de choses qui étaient ignorées avant lui ; 
et en insinuant qu'on pouvait en découvrir beau- 
coup d'autres , il excitait implicitement les hom- 
mes à la recherche de la vérité. On lui repro- 
chait, comme à Aristote, d'avoir élé obscur à des- 
sein. En effet Descartea lui-même ne cherche pas 
à s'en excuser : t J'ai omis dans ma Géométrie^ 
dit-fl, beaucoup de choses qm' pouvoient y être 
ajoutées pour la facilité de la pratique. Toutefois, 
je puis assurer que je n'ay rien omis qu*à des- 
sein, excepté le cas de l'asymptote, que j'ay ou- 
blié. Mais j'avois prévu que certaines gens qui 
se vantent de sçavoir toutn'auroient pas manqué 
de dire que je n'avois rien écrit qulls n'eussent 
sçu auparavant, si je me fusse rendu assez in- 
telligible pour eux (1). » Dans une autre lettre , 
il ajoute : « J'ai tâché, par La Dioptrique et par 
Les Météores, de persuader que ma mëtho«ie 
est meilleure que la méthode ordinaire; mais je 
prétends l'avoir démontré par ma Géométrie. » 
Ce traité parut, comme les autres essais, d'a- 
bord en français ; l'auteur se servit de cette langue 
plutôt que du latin , « parce que ceux , disait-il , 
qui ne se servent que de leur raison natnrdie 
toute pure jugeront mieux de mes opinions que 
ceux qui ne croient qu'aux livres anciens ». 

(1) Lettre, t. III. p. 400. 
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Descartes imagina le premier rf appliquer l'al- 
gèbre à la géométrie «ies courbes; et c'est là 
devant la postérité son plus grand titre de gloire. 
11 fit ressortir toute l'importance de l'expression 
algébrique, qui désigne la relation toujours sem- 
blable entre chaque ordonnée de la courbe et son 
abscisse* Jusqu'à Descartes , on avait rangé dans 
la môme cat^orie toutes les courbes qu'on ne 
pouvait pas décrire d'un mouvement continu par 
la r^Ie et le compas , et on les appelait méca- 
niqt^s. Il redressa, dans sa Créométriet cette er- 
reur de l'antiquité, en foisaut luic distinction plus 
juste entre les courbes géométriques etles autres 
mécaniques (1). Les ovales de De^cartes sont un 
des produits les plus remarquables de son génie 
mathématique ; ce sont des courbes déaites à l'i- 
mitation de l'ellipse et de l'hyperbole rapportées 
à leurs foyers. Mais de toutes ses découvertes 
analytiques, celle qui lui fit le pins de plaisir et 
qui est en efTet d'une haute importance , c'est 
une règle générale pour la détermination des tan- 
gentes des courbes. « De tous les problèmes, 
dit-il, que je oonnois en géométrie, il n'en est 
aucun qui soit plus général et plus utile, et c'est 
de tous celui dont j'ai davantage désiré la solu- 
tion. » Vers la même époque , Fermât s'occupa 
du même genre de problème, et l'énonça dans 
son traité De Maximis et Minimis. La querelle 
qui s'éleva à cette occasion entre les deux grands 
géomètres fit dire depuis que si Descartes eût 
manqué à l'esprit humain. Fermât l'eût remplacé 
en géométrie. 

Si le Discours de la Méthode est la logique 
du système philosophique de Descartes, les 
Méditations en sont pour ainsi dire la dialec- 
tique. Elles parurent d'abord en latin , sous le 
titre : Meditationes de prima philosophia, ubi 
de Dei eonstentia et animœ im^nortalitate, etc. ; 
Paris (Michel Joly), 1641, in-8^ En 1647, le duc 
de Luynes en donna une traduction française, 
revue et corrigée par l'auteur, qui fit au texte 
plusieurs additions. Descartes avait travaillé à 
cet ouvrage pendant dix ans , et il ne se décida 
à le publier que sur l'insistance de quelques théo- 
logiens de ses amis, notamment du P. Mersenne 
et du P. Gibieuf (2). Il le divisa en six médita- 
tions. Dans la première, il indique comment 
nous pouvons douter de toutes choses , jusqu'à 
ce que nous ayons de meilleurs fondements dans 
les sciences que ceux que nous connaissons jus- 
qu'à présent. Il montre que l'utilité de ce doute 
consiste à nous délivrer de toutes sortes de pré- 
jugés , à détacher notre esprit des sens, et à faire 
que nous ne puissions plus douter des choses que 
nous avons reconnues être véritables. Dans la 
seconde Méditation, il fait voir que l'esprit, usant 
de la liberté de douter de toutes choses, ne peut 
cependant point douter de sa propre existence ; 

(1) Celle division des courbes fut plus tard modlAée 
par LelbnUz, qui appela les unes algébriques, les autres 
transcendantes. 

(f } ^oyez Balllet, 1. 1, p. lOS et suIt. 



de là le fameux axiome de cogito, ergo sum, 
qui lui sert à distinguer les choses qui relèvent 
de l'esprit de celles qui appartiennent au corps. 
Et pour suivre l'ordre des géomètres, il essaye 
d'abord de donner une idée bien nette de la na- 
ture de l'esprit humain , distincte de celle du 
corps. 

Dans la troisième Méditation, il explique assez 
au long son principal argument pour prouver 
l'existence de Dieu.n la déduit de l'idée d'un être 
infini et souverainement parfait. — Dans la qua- 
trième Méditation, il montre que toutes les choses 
que nous concevons fort clairement et fort dis- 
tinctement sont toutes vraies. Il explique com- 
ment par la nature de l'erreur il n'entend point 
le péché qui se commet dans la poursuite du 
bien et du mal, mais seulement l'erreur qui se 
trouve dans le discernement du vrai et du faux. 
! Ainsi , l'auteur a soin4'avertir qu'il ne faut point 
! appliquer ses raisonnements à la foi ou à la con- 
duite de la vie , mais seulejoaent à celles qui re- 
gardent les vérités spéculatives , et qui peuvent 
' être connues à l'aide de la seule lumière natu- 
1 relie. CdXe distinction sauva le philosophe des fou- 
I dres de l'Église. — Dans la cinquième Méditations 
; il explique la nature corporelle , et revient sur 
I l'existence de Dieu par un nouvel argument, dont 
! la difficulté se trouve levée dans ses réi)onse8 
aux premières objections. Il essaye d'y faire voir 
' comment la certitude même des démonstrations 
I géométriques dépend de la connaissance de Dieu. 
I — Dans la sixième et dernière Méditation, il dis- 
tingue l'action de l'entendement de celle de l'ima- 
gination, eten indique les caractères esseutids. U 
montre que si l'&me est distincte du corps , elle 
lui est néanmoins si étroitement unie qu'elle ne 
forme avec lui qu'une même chose ( unum quid). 
Il expose ^suite les erreurs qui proviennent des 
sens , avec les moyens de les éviter; enfin, il exa- 
mine les raisons desquelles on peut conclure 
l'existence des choses matérielles, non pas qu'il 
juge&t ces raisons fort utiles pour prouver ce 
qu'aucun des sens n'a jamais nié , savoir qu'il y 
a un monde , que les hommes ont un corps, etc., 
mais parce qu'en les considérant de près on 
arrive à se convaincre qu'elles sont moins évi- * 
dentés que celles qui nous conduisent à la con- 
naissance de Dieu et de notre âme : celles-ci sont 
les plus certaines de toutes les connaissances de 
l'esprit humain. 

Descartes fit suivre ses Méditations des Ob' 
jectUms qu'on lui avait faites ou qu'il s'était fait 
adresser lui-même. Les premières objections 
avaient pour auteur Caterus, prêtre à Alcmaer; 
les secondes sont dtr P. Mersenne; les troisièmes 
de Hobbes, disciple de Descartes ; les quatrièmes 
d'Arnaud; les cinquièmes de Gassendi; les 
sixièmes de divers théologiens et philosophes ; 
enfin, les septièmes sont de Descartes lui-même, 
sous forme de Dissertations touchant la phi- 
losophie première. 
Les Principes de Philosophie parurent en 
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latin, à Amsterdam (Elzevier), 1644, ta-8*. Cet 
ouvrage, qu'il voulait d'abord intituler Summa 
Philosopki3s,et quil dédia à la princesse Elisa- 
beth, tille aînée de l'électeur palatin Frédéric V, 
comprend quatre parties : la première expose 
les pnncipes de la connaissance humaine, qui 
ont été déjà développés dans les Méditations. La 
seconde contient TexplicatioD des premières lois 
de la nature, les propriétés de la substance, de 
l'espace, do mouvement, etc.; la troisième 
traite du système du monde, du del et des corps 
célestes ; la quatrième, enfin, renferme ce qui est 
relatif à la terre. C'est dans cet ouvrage surtout 
que Descartes expose sa fameuse doctrine des 
tourbillons ; il y montre commet les îistres ont 
pu se former au centre de chaque tourbillon , 
comment les planètes et les comètes se sont en- 
gendrées , comment elles se sont placées dans 
les tourbillons où elles sont descendues, et 
quelles sont les raisons des mouvements régu- 
liers et irréguliers , etc. Parmi les autres écrits 
imprimés de Descartes , on remarque le Traité 
des Passions de l'Ame , rédigé en fhinçais, vers 
1646, pour madame Elisabeth, princesse palatine, 
et publié à Amsterdam (Elzevier), 1649, in- 8*; 
et les Règles pour la direction de Vesprit, 
œuvre posthume, publiée pour la première fois 
en latin, en 1701, par un anonyme; c'est sur 
ce texte que M. Cousin et plus récemment 
M. Aimé Martin l'ont traduit en français. 

Le Traité de V Homme et de la formation du 
/œtus est un ouvrage également posthume ; il ftit 
poblié quatorze ans après la mort de Descartes par 
lès soins de Clerselier; Paris, 1664, in-4*. C'est 
là que l'auteur expose sa célèbre doctrine sur les 
esprits animaux, qui sont pour lui un certain 
vent très-subtil ou plutôt une flamme très- vive 
et très-pure. « Ils viennent, ajoute-t-il, du ciPiir, 
par l'intermédiaire des artères et après sV5;tre 
divines en une infinité de petites branches et avoir 
composé ces petits tissus, qui sont estendus 
comme des tapisseries au fond des concavités 
du cerveau, se rassemblent autour d'une cer- 
taine petite glande (1), située environ le milieu de 
la snbstance de ce cerveau , tout à l'entrée de 
ses concavités, et ont en cet endroit un grand 
nombre de petits troua, par où leaplas subtiles 
parties du sang qu'elles contiennent se peuvent 
' écouler dans cette glande ». 

Pour le grand philosophe qui voulait tout 
fonder sur l'évidence et la certitude interne, 
les mouvements de la vie se réduisaient à un 
mécanisme hydraulique, et il s'explique là-dessus 
catégoriquement : » A mesure, dit-il, que les es- 
prits vitaux entrent dans les concavités du cer- 
▼eau, ils passent de Ut dans les pores de sa sub- 
stance ^ et de ces pores dans les nerfs, où selon 
qu'ils entrent ou mesme seulement qu'ils tendent 
à entrer plus ou moins dans les uns que dans les 

fi) Quoiqu'on en aU dU et répété depiiU, ce n'est point 
de la çlqnde pinaalf, ftiata de la glande pUuiteUre, que 
Descartes a voulu parler tel. 



antres, ils ont la force de chan^ la figure des 
muscles en qui ces nerfs sont insérés, et par 
ce moyen de faire rooovohr tons les membres; 
ainsi que vous pouvez l'avoir vu dans les grottes 
et les fontaines qui sont anx jardins de nos roys, 
que la seule force dont l'ean se ment ea sortant 
de la source est suffisante pour y mouvoir di- 
verses machines et même ponr les y foire joœr 
de quelques instruments on prononcer qodques 
paroles, selon la diverse disposition destaytai 
qui la conduisent. Et véritabl<Hnent l'on peut 
fort bien comparer les nerfs de la machine hu- 
maine aux tuyaux des machines de ces fon- 
taines; ses muscles et ses tendons aux antres 
divers engins et ressorts qui servent à les mou- 
voir, ses esprits animaux à l'eau qui les*remne, 
dont le cœur est la source et les concavités dn 
cerveau sont les regards. De pins, la respiration 
et autres belles actions qui hii sont naturelles et 
ordinaires, et qui dépendentdu cours des esprits, 
sont comme les mouvements d'une horioge on 
d'un moulin que le cours ordinaire de l'eau peut 
rendre oontinn. Les objets extérieurs qui par 
leur seule présence agissent contre les organes 
de ses sens , et qui par ce moyen la déterminent 
à se mouvoir en plusieurs diverses façons selon 
que les parties de son cerveau sont disposés, sont 
comme les étrangers qui, entrant dans quelques- 
unes des grottes de ces fontaines , causent enx- 
mèmes sans y penser les mouvements qui s*^ 
font en leur présence; car ils n'y peuvent entrer 
qu'en marchant sur certains carreaux teiiement 
disposés que, par exemple, s'ils approchent 
d'une Diane qui se baigne, ils la feront cacher 
dans des roseaux, et fi*ils passent ootre ponr la 
poursuivre, ils feront venir vers enx un Nep- 
tune qui les menacera de son trident; on slls 
vont de quelque autre costé, ils en feront sortir 
un monstre marin qni leur vomira de Tean 
contre la face , ou choses semblables , selon le 
caprice des ingénieurs qni les ont faites ; et eoiin, 
quand Vdme raisonnable sera en cette maddae, 
elle y aura son siège principal dans le cenrean , 
et sera là comme le fontainier qui doit être dan.^ 
les regards oii se vont rendre tous les toyanx de 
ces machines, quand il vent exciter, ou empes- 
cher ou changer en quelque fkçon leurs mouve- 
ments (1) ». 

Tout cela n'est pas sérienx : personne ne croit 
plus aux esprits vitaux de D^cartes, pas |>Iqs 
qu'à ses tourbillons. Qnel ôémmÛàoÊmék ses 
règles pour la recherche de la vérité! Si Des- 
cartes , grâce à son dédain pour ses prédéces- 
seurs, n'avait pas ignoré l'histoire des sciences, 
il se serait rappelé que ce qui paraît anjourdlim 
très-évident peut n'être plus demain qu'une 
grande erreur. 

Un mot en terminant sur la philosophie de 
Descartes , qni eut dès son apparition autant de 
partisans que de détracteurs. Ce qui caractérise, 

(1) L'hom$nede Dneartês, p4is-i8 C Parla IMS). 
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selon moi , essentiellement l'esprit de Oescartes, 
c'est une foi opiniâtre en lui-même , une forte 
individualisation qui cherche par une \igoureuse 
dialectique, par la puissance des raisonnements, 
quelquefois même par les charmes de l'ima- 
gination, à se substituer à toute autre autorité. 
C'était bien là cet esprit breton, qui déjà avant 
Descartes s'était incarné dans Abeilard , conane 
depuis dans Lamennais et Chateaubriand. 

Ce fut sans doute un spectacle saisissant que 
celui de la raison humaine aux prises avec le 
doute universel ; mais ce spectacle ne dura pas 
longtemps. Quand Descartes dit au commence- 
ment de son Discours de la Méthode : « Je savois 
que la philosophie donne moyen de parler vrai- 
semblablement de toutes choses, et de se faire 
admirer des moins savants » , 11 s'annonce, dans 
un langage dédaigneux et satirique comme le 
destructeur des systèmes anciens et le fondateur 
d'une philosophie nouvelle. Mais, hélas ! cette 
philosopliie eut bientôt le sort de ses aînées. Quo 
qu'en aient dit ses partisans , Descartes n'a point 
tracé aux sciences leurs méthodes, et s'il a établi 
en principe de ne jamais recevoir aucune 
chose pour vraie , à moins qu'elle ne soit 
connue comme évidente , il a émis en même 
temps sur les esprits animaux sur toute la phy- 
sique du corps humain , une série de doctrines 
reconnues depuis longtemps erronées. 

Que dirai-je de son fameux axiome : « Je 
pense, donc je suis... « C'est une formule qui 
donne de l'existence hnmaine une idée évidem- 
ment fausse : d'abord elle isole l'homme dans 
l'immensisté, dont lui-même fait partie; elle le 
sépare des conditions qui l'environnent, milieu 
permanent, nécessaire, hiséparable. Puis, la 
pensée abstraite, de quelque façon qu'on la re- 
tourne, ne pourra jamais donner à elle-niême 
une valeur réelle : elle ne la reçoit que du 
monde extérieur, en se complétant comme la 
fraction qui devient unité par l'addition de ce 
qui lui manque. Il faut que la pensée prenne 
pour ainsi dire corps par les mouvements multi- 
pliés de l'acte et de la parole , pour que l'homme 
marque son existence dans l'espace et dans le 
temps. 

Omettant ainsi un élément essentiel du pro- 
blème, l'axiome de Descartes devait conduire 
à des résultats inexacts. Mais II trouvera tou- 
jours des partisans nombreux et passionnés, 
parce qu'il flatte l'instinct de nos aberrations, cet 
oi^eil inné qui faisant, de l'homme le centre 
du monde, rapetisse Dieu et rétrécit l'univers. 

F. H. 

Baltlct, f'itf de montieitr Deseartes ,• Paria, 1691, » vol. 
in-*». - Borel. rUâeRen. (kirtesii Compendium; Paris, 
168«, ln-8». — Bnicker, Hist. PMIosnph, — Teonemaim, 
Cetch. der PJUloiophée. - Thonioa, Étoçe de DeseaHeii 
1761, ln-8». - GatlUrd, Éloçe de Descartes f 1765, in-8^ 
— Ma7.arHll de Saint Charaond, Ëlogc de Deseartes. - 
Mercier, iî^o^e de Descartes. - Bordas-DumoaUn, U 
Cartésianisme iV^ris, 1848, i vol. in-8- (couronné par 
rinstltuO; - BoalUet, Sur la Philosophie castésienne ; 
Paris, 185», In 8". - D. Nf.-ard, Descartes et son influence 
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fftir la littérature française, dam la Ktmse des Demm- 
Mondes, i** décembre 1844. 

DBSCAUiiRBS. Voffes Gaurbbb (Des). 

DESCBHBT (Jean), médecin français, né à 
Paris, le 20 avril 1732, mort le 17 octobre 1810. 
Il s'adonna de bonne heure à l'étude des végé- 
taux , et profita des savantes leçous de Duha- 
mel-Dumonceau. A dix-huit ans, il embrassa 
la profession médicale, et l'exerça toute sa TÎe 
avec distinction, sans négliger ses études fa- 
vorites. On lui doit dans l'anatomie de l'œil , 
la découverte Importante de la membrane qui 
contient l'humeur aqueuse et qui revêt la partie 
Intérieure de la cornée tranaparente. Sa modestie 
égalait son savoir. On a de lui : Catalogue des 
plantes du jardin de MM, les apothicaires 
de Paris y suivant la méthode de Toume/ort; 
Paris, 1759, in-8**. On a encore de Descemet des 
Observations sur la Choroïde , imprimées dans 
le tome V des Savants étrangers de l'Académie 
des Sciences. Il a fourni de nombreuses obser- 
vations pour l'édition du Traité des arbres et 
arbustes qui se cultivent en pleine terre , par 
J)ùhamsl'Dumoneeau;P«niy 1800-19, in-4*. 

Barbier, Extemen des Dictionnaires. - Rabbe Bofa- 
jolto, etc. Biogr. «ri». «« port, des Cantemporaéns. 

* DE9CBAMPS (Sustache)yôH MoREL, poête 
français, né vers 1320» mort au commencement 
dnquiiizième8iècie(l). Ëuttache naquit à Vertus 
en Champagne, sur les États du duc d'Oriéans. 
Il possédait aux environs de sa ville natale un 
domaine appelé Les Champs , qui fut brûlé par 
les Anglais. Il tira de là et conserva le nom de 
Deschamps. H dut à son teint noir^f^ hallez 
le surnom ou sobriquet de Morel , qui équiva- 
lait alors à l'expression populaire de moricaud 
(petit maure ). Notre poète fit ses études à l'uni- 
versité d'Orléans , et s'y histruisit dans les arts 
libéraux ainsi que dans le droit civil. Il prit vrai- 
semblablement dans ces deux fecultés le grade 
de licencié, qui était dès lors exigé pour remplir 
des fonctions judiciaires, dont nous le verrons 
bientôt revêtu. C'est d'après ses écrits qu'on a 
pu déterminer quelques points de sa biof^uphie. 
Il parcourut TÉgypte et la Syrie ; il demeura 
quelque temps en captivité chez les Sarrasins ; il 
(ut attaché à la personne de Charles Y et de 
Charles VI en qualité d'huissier d'armes; Il de- 
vint gouverneur du château de Flsmes et bailli 
de Senlis; il servit dans les guerres contre les 
Flamands et les Anglais, mais sans avoir beau- 
coup à se louer des fovenrs de la fortune. Ses 

(1) Qaalre llffQfe «t fénéraeton 
A y vea de roys depuis que je fus nez : 
Pblllppe, Jehan, Charte en succession 
Le clnqulesme ; Charles, son fila ainsnez. 
Régna après. 
Ainsi s'exprime BasUche Deschamps , parhnt de lul- 
roéroe. Les rois qu'il désigne iol sont Philippe VI, qal 
monta sur le trône en 1818, Je»ii II , Charles V et Char- 
les VI. U dernière trace directe et précis»? que Ton ait 
de son eiUtence est nne épllro adressée à Kustacbe par 
Christine de Ptsan, en date du iO féTTlcr 1W8 (!♦<» nou- 
vf nu style). - V. 



783 



DESGHAMPS 



784 



liieDs forent ravagés et incendiés (1), et les plain- 
tes qu'il adressa au monarque restèrent sans 
résultat. Le mécontentement qu'il ressentit donna 
à ses vers un caractère caustique et mordant. 
Il attaque avec Tivadté les travers, les ridicules, 
les vices de son époque; les courtisans, les gens 
de guerre, les mag^trats, sont également Tolijet 
de ses critiques. Il parait ne pas avoir trouvé le 
bonheur en ménage ; aussi retrace-t-il avec verve, 
dans son Miroir du Mariage , le mauvais côté 
ilu nœud conjugal; d'après lui, quelque femme 
que Ton choisisse, il n'y aura que repentir. Les 
écrits de Descbamps fournissent parfois des ren* 
sei^iements historiques sur les principaux évé- 
nements dont il fut spectateur , tels que les dé- 
sordres de la Jacquerie et le rétahUssement de 
Tautorité durai à Paris en 13&8 (2). Son Art de 
dicter est un traité de rhétorique et de prosodie 
française qui mérite encore d'être consulté, et 
plusieurs des fables mises en vers par La 
Fontame se trouvent dans le vieux poète. Des 
ballades, des rondeaux, des apologues, des allé- 
gories, le JHt des quatre qffkes de Voitei du 
roy à Jouer par personnaigei , le poème sur 

(1) f of . la baUade 4a recufU poblM par M. Crapelel, 
Pottiet moratef d^Buttaeh» DtâekoH^, pace 41. Les 
déMstres caoaii à la France par la guerre des Anglais, 
el dont le poète avili sooflert pr9 arlt et/oeti, lai Ins- 
pirèrent pins d'one plèet de Ten empreinte d'un Ttf et 
amer resscnUment. Mous citerons on eoaplet de la bal- 
lade snlvante, comme échantillon de ces passions d'nn 
antre âge et de la manière dn poICe : 
BaUadê de Im »ro^t»ê de Merlin mr la dêOrwOon 
de Fjinçkîem, 

Selon U Brut de riaie dea Géans. 

Qui depuis fot Albions appelée. 

Peuple maudit, tardls en Dieu créans, 

Tardivement chrtstlaiilsé. 

Sera l*lsle de tons polns désolée. 

Par leur orgueil vient la dure Joomée 
Dont leur propbÉte Mérite 

Pronosllca leur coléreuse te. 

Quand U escrtpst : Vie perdra et terre-, 

Lors montreront estrangles et voisins : 

.4u temps Jadis êstoit cy ÂnçUterrêt 
Par arrêt du parlement de Paris, en date du lo mars 
ins, Bustache Descbamps obtint la condamnation de dl- 
vtrs Individus qui avalMt envahi et pillé malgré la sau- 
vegarde royale c un hostel de franc aleu. estant à Glvry 
et appartenant an dit Morel ». La cour lui alloua pour le 
fait la somme de BOO Ir. i titre de réparation et dommages 
et Intérêts, sans pré)adlce de la peine criminelle envers 
le roi. BuaUche Descbamps fat également attaché an 
service de Louis duc d'Orléans (mort en IMTT), avec le 
titre de conseiller et maître dliOteL Par lettres donnéea 
A Abbevllle le 18 avrU itM, ce prinoe accorda an poMe 
une libéralité de cinq cents fk>ancs d'or « tant pour consi- 
dération des bons services du dit BosUche, que pour ac- 
croissement de mariage de aa fille » (acte appartenant 
à M. Bordter ). Bostaelie Descbamps est revéto des mê- 
mes qualités dans une quittance originale de la biblio- 
thèque du Louvre datée do 7 septembre ims, relative 
i un recueU de poésies intitulé La Uvre de péleHnage 
de vie Aumolne, etc., qu'il avait cédé ou vendu an due 
l^uls d'Oriéana. Les registres du parlement contiennent 
en outre au s^)et d'Bustacbe Desehampa quelques an- 
tres détails ou particularités. On pourra s'en procurer la 
connaissance complète en recourant aux indications bi- 
bliographiques par lesquelles se termine cet article.— V. 
(f) On y trouve aussi des renseignements d'une préd- 
sion très-Instructive sur le costume, le mobilier et tout 
ee qui lient A la vie privée de l'époque. — V. 



le -mariage, resté inachevé, et composé de plus 
de 13,000 vers, tels sont les principaux écrits 
de notre auteur. M. Crapelet a publié pour la 
première fois, d'après les manuscrits de la Bi 
bliotbèqne impériale, les Poésies morales et his- 
toriques de Descbamps , en y joignant tm précis 
bistorique et littéraire sur cet écrivain; Paris, 
1832, in-ë**. Ce volume présente un choix 
bien (ait dans des compositions trop nombreuses 
pour être imprimées en totalité. M. Prosper 
Tarbé a derechef fouillé cette mine, et il a mis 
au jour en 1849, sous le titre d'Œuvres inédites 
d^ Bustache DeschampSy deux volumes qui con- 
tiennent un choix de pièces historiques (1), précé- 
dées d'une introduction et aocompagnées de notes. 
Malgré ces deux publications , il s'en faut de 
beaucoup que tous les écrits de Descbamps aient 
été livrés au public, puisqu'un seul manuscrit 
(n« 7219) offre 1774 ballades, 171 rondeaux, 
17 épttres, 80 virelais, 28 farces, complainles 
et traités divers, 17 lais, etc. L'impression de 
toutes ces pièces n'est pas précisément im be- 
soin urgent; cependant l'auteur ne manque pas 
de mérite ; U montre plus de variété dans les 
formes de la versification, plus d'abondance dans 
les pensées que son contemporain Charies d'Or- 
léans , bien plus célèbre que lui ; mais il finit par 
devenir monotone : il ne saurait prétendre à 
occuper une place très-distinguée dans l'histoire 
de la littérature française, et les éloges que lui 
prodiguèrent les éditeurs qui ont pris la peine 
de déchiffrer ses manuscrits ne doivent être 
admis qu'avec quelque réserve. G. B. 

Raynouard, Journal desSmMmU, mttn isat. ~ Violet- 
Ledoe, BMioihê^ue poétique, 1. 1, p. 64. - Le Roux de 
Uncy, La BtbUotMqae de Charies tf 'OrJdoiu, etc.; Pute, 
DIdot, 184S, ln-8«. — Registres dn parlement de Pans, 
Plaidoiriei civiles : Regbtre III, f» 4SI Tcrso, n Juta 
1S81 ; Ibidem (« iOI, registre V, ^ 146. IS aofit iaS4 ; Let- 
tres et arréU : registre XXXI, f» 4M verso, même date. 
Crimiaei, regiUre XII. ^ 100. 10 mars 13SS. et Plaidoi- 
ries civiles : Registre Vlll. foUo 60 verso, il mal ma. 

* DBSCHAMPS (Gilles), fils dn précédent, 
théologien français, né à Rouen , mort en 1413. 
Il étudia d'abord à la me du Fouarre, et se pré- 
senta ensuite à la licence in utroque jure^ en 
l'université d'Orléans. Son père à cette époque 
adressa au pape une supplique rimée tendant à 
obtenir pour l'écolier d'Orléans un canonicat 
qui lui permit de continuer ses études en théo- 
logie et d'avancer dans la carrière de l'Église. 
Gilles progressa en science, si ce n'est en di- 
gnité. Jean Jouvenal des Ursins, dans son Hu- 
toire de Charles VI, l'appelle un solennel doc- 
tenr en théologie. En 1395, suivant l'auteiu- du 
Précis historique et littéraire sur Eustache 
Deschamps, Gilles fut choisi, avec les plus 
savants prélats et les plus iltustres person- 
nages du royaume, pour accompagner les ducs 
de Berry, d'Oriéans et de Boui^ogne, cliargés 
par le roi d'aller à Avignon porter an pape Be- 
noit XIII le vœu de rassemblée du clergé de 

(1) Parmi ces pièces on trouve une ballade cbantée en 
lit», et Inutniée : Quand reviendra notre ro§ dParU ? 
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France, pour mettre fin au schisme de l'Éftlise. 
Gilles Deschamps porta la parole dans le con- 
sistoire, et eut pour adversaire le pape lui-même. 
Il fut encore employé dans plusieurs occasions 
importantes ou solennelles pour défendre les 
droits et les libertés de l'Église de France : mais 
on ne voit pas qu'il ait occupé des postes émi- 
nents de la hiérarchie ecclésiastique. Y. 

Uunoy, HUt. du Collège de Navarre, — Lenftot, 
Hiat. du Concile de Pite. - G.-A. Crapelet, Poétie* 
morales dfBmtaehe Detckampt, isn, io-t», page lO. 

* DBSCHAMPS { Martial), médedn français, 
natif de Périgueux, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siècle. Il fit ses études à Paris, et fut 
nommé en 1573 médecin ordinaire de la maison 
de ville de Bordeaux. Ayant été attaqué par des 
voleurs en un voyage qu'il fit dans le Berry, il 
raconta son aventure dans un livre intitulé : His- 
toire tragique et miraculeuse d'un vol et 
assassinat, etc.; Paris, 1576. Gel ouvrage est 
suivi d'une Contemplation chrétienne et phi- 
losophique contre ceux qui nient la provi- 
dence de JHeu. Jean Danrat l'a mis en vers la- 
tins ; mais cette traduction ne se trouve point 
dans ses (Rrrres;V Histoire tragique a eu plu- 
sieurs éditions; on Ta même augmentée et fal- 
sifiée en y changeant les noms des personnes et 
des lieux ainsi que les dates. La même année 
que parut l'ouvrage de Deschamps, on publia 
à Paris la pièce suivante : Martialis Campani 
e latronum manibus dMniktus liberati^ Mon- 
odia tragica. M. G. 

U Croix du Maine, Bibliothèque Jtançaite , avec les 
notea de La Monnoye. 

DBSGHAMPS-iiEUirs (Pierre), jésuite et 
théologien français, né à Nantes, mort le 20 
naai 1675. On a de lui : Axiomes évangéliques, 
tirés du Nouveau Testament; Paris, 1647 ; — 
Psaumes de David et les Cantiques, avec 
une explication latine; Paris, 1648; — Axiomes 
coi{fonnes aux paroles de Jésus-Christ et des 
Apôtres; Paris, 1659. 

DuplD, Table dei Auteun ecclésiastiques (17« liècle), 
p. 2S40. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. 

DESCHAMPS ( François-Michel Chrétien) , 
auteur dramatique français, né près de Troyes, 
en 1683, mort à Paris, le 10 novembre 1747. 
Fils d'un gentilhomme , ancien capitaine de cava- 
lerie, il eut peur parrain le ministre Louvois , 
qui le protégea. D'abord destiné à l'état ecclé- 
ôiastique, il renonça bientôt à cette carrière, et 
obtint une lieutenance de cavalerie. Mais dégoûté 
du service, il sollicita en 1703 un emploi dans les 
finances. Ce ne fut qu'en 1712 qu'il commença à 
s'occuper de poésie ; il fit représenter le 25 jan- 
vier 1715 une tragédie en cinq actes, ayant pour 
titre : Caton d^V tique, qui obtint du succès. 
Cette pièce' fut même traduite en anglais par 
Ozclt, et représentée à Londres dans le courant 
de 1716. Devenu en 1721 premier commis du 
célèbre financier Pâris-Duverncy, il se trouva 
dès 1733 assez riche {wur renoncer à toute esj)èce 
d'emploi. Outre la pièce citée, on a de lui : An- 



tiochus et Cléopdtre, faragédie en cinq actes; 
1717; — Licurgue, tragédie (1731), non repré- 
sentée ; — Artaxerxès, tragédie (1735), non im- 
primée; — Médus, tragédie ; 1739 ; — Réponse à 
VÉpttre à Uranie , sans nom d'auteur ni de 
libraire; — Examen des Réjlexions sur les 
finances et le commerce de M. du Tôt; La Haye, 
' 1740, 2 vol. in-12. Le ton prétentieux de cet ou- 
vrage a nui à son succès. A. Jadin. 

Le Mercure galant^ mart llOS. 
DESCHAHPS {Jacques), écrivain religieux 
français, né à Yirummerville, dans le diocèse de 
Rouen, en 1677, mort le 1*^ octobre 1759. U était 
docteur de Sorbonne et curé de Dangu en Nor- 
mandie. Il laissa en manuscrit une Traduction 
nouvelle du prophète Isàie, avec des disser- 
tations préliminairei et des remarques; elle 
fut publiée en 1760, in-12. 

DeaessarU, Les Siècles littéraires. 

DESCHAMPS ( Claude-Français ), instituteur 
des sourds-muets , né à Orléans , le 10 avril 1 745, 
mort en 1791. Il fit ses études dans le séminaire 
de sa ville natale, et entra dans les ordres. Mais 
quelques tracasseries qu'il eut à essuyer, dit-on, 
de la part des jésuites l'empéchèrrat d'exercer 
le ministère ecclésiastique. A cette époque, l'Es- 
pagnol Pereira jouissait d'une grande réputation, 
par le succès qu'il avait obtenu dans ses efforts 
pour améliorer la situation des sourds*muets. Il 
était même parvenu à. faire parler un de ces 
malheureux. Cette espèce de miracle scientifique 
décida delà vocation de Deschamps, qui se con- 
sacra désormais tout entier à l'éducation des 
sourds-muets. Malheureusement sa méthode, em- 
pruntée à Pereira, était en contradiction avec celle 
de l'abbé de l'Épée; et comme ce dernier avait 
toute la vogue, Deschamps resta dans robscu^ 
rite, et mourut pauvre. On a de lui : Lellre à 
ht, de S,... (SaiUy), capitaine de cavalerie, 
sur Vinsiituiion des sourds-muets; Paris, 
1777, in-12; -- Cours élémentaire d'éducation 
des sourds et muets; Paris, 1779, in-12 : cet 
ouvrage fut attaqué dans un opuscule intitulé : 
Observations d*un sourd- muet sur le cours 
élémentaire de L'instituteur ; — Lettre à 
M. de Belle- Jsle, secrétaire des cojnfmende- 
ments de M. le duc d'Orléans pour servir de 
réponse aux Observations d'un sourd-muet ; 
Paris, 1780, in-12; — De la Manière de sup- 
pléer aux oreilles par les yeux, peur servir de 
suite au Cours élémentaire ;JMs, 1783, in-12. 

Les hommes illustres de C Orléanais, - Quérard, La 
France littéraire. 

DESCHAMPS (Joseph'François-Louis ) , mé- 
decin français, né en 1740, mort le 8 décembre 
1824. D'abord destiné à la prêtrise, il abandonna 
bientôt cette carrière pour l'étude de la méde- 
cine. Arrivé à Paris à l'âge de dix-neuf ans, il 
suivit les leçons de Moreau , et fut admis en 
1764 à l'École pratique, où il remporta les pre- 
miers prix fondés par Houstet. Un an après , il 
obtint au concours la place de gagnant-mailrise. 
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ou chirurgien principal de La Charité. Au bout de 
six ans de pratique, ii fut reçu membre du Col- 
lège de Chirurgie. Aussi modeste que laborieux, 
il Tjvait très-retiré , accordait gratuitement ses 
soins aux pauvres, et ne songeaU pas plus à sa 
réputation qu'à sa fortnnc. Il fnt nommé suc- 
cessivement dn'rurgien consultant de Napoléon, 
chirurgien en chtf de Vhôpitai de La Charité, 
et membre de Tlnstitut. Ses dernières années ne 
fui-ent pas heureuses ; il éprouva de vifs, chagrins 
domestiques, et mourut très-pauvre. On adelni : 
Traité historique et dogmcUique de Vopéra- 
tion de la taille; Paris, 1796-97, 4 vol. in-8". 
« On ne trouve dans ce traité, dit M. Brainne , 
aucun fait nouveau, aucune amélioration impor- 
tante ; mais il présente avec exactitude et clarté 
Tensemblc des travaux dont la lithotomie a été 
l'objet jusqu'à l'époque où l'auteur écrivait. >» 
Le quatrième volume est terminé par des obser- 
vations sur les anévrysmes. L'auteur y traite 
particulièrement de la ligature des grosses artè- 
res et spécialement de celle de Tarière poplitée , 
que Deschamps pratiqua le second en France 
«l'après la méthode de Hunier; — Traité des 
Maladies des Fosses Nasales et de leurs sinus; 
Paris, 1803, in-8*; — une Traduction des 
Transactions médico-chirurgicales, !«' ▼cl., 
1811, tn-8*^. Deschamps a fourni aussi divers 
mémoires au recueil de la Société de Médecine. 



Rabb« p Boisjolln , etc.. Biographie univ. 8t port, des 
(»ntemporains. — Ch. Brainne, Les Hommes illustres 
de l'OrUanaU. - La Mographie médicale. 

DKSCMAMPB ( Jean-Marie ), littérateur 
IVançais, né à Paris, vers 1750, mort en 1826. 
Il s'est acquis un nom distingué dans les lettres 
et dans les affaires. Sous Tanclen régime, il oc- 
cupait un poste honorable an ministère des af- 
faires étrangères. Quand l'empire vint rempla- 
cer le gouvemement consulaire, l^mpératrioe 
Joséphine le nomma secrétaire de ses comman- 
dements ; attaché ensuite au cabinet de l'em- 
pereur, il en sortit à l'époque du divorce , pour 
suivre la fortune de sa bienfaitrice. Deaehamps 
a traduit de l'anglais plusieurs romans justement 
célèbres : Simple Histoire , Le Moine , Les 
Mystères d^Udolphe, et Camille. Comme au- 
teur dramatique, il a donné au théâtre du Vau- 
deville plusieurs pièces qui se distinguent par 
le naturel et la franche gaieié. En voici la liste : 
en 1792, la Revanche forcée ; — Piron avec 
ses amis; — en 1793, Le Poste évacué ; ~ 
Poinsinet, ou que les gens d'esprit sont bêtes; 

— et dans les années suivantes : Les Effets au 
Porteur; — Le Muet malgré lui; — Charles 
Rivière- Dufresny y ou le mariage impromptu ; 

— en 1798 : avec Desprès : Le Scellé; — La 
Succession; — en 1796 : Une Soirée des Deux 
Prisonniers; — avec Andrieux, en 1792 : 
Albert, ou la république de Lucques; — aTcc 
MM. Després et Ségur jeune : Le Nouveau Ma- 
ga.sin des Modernes;^ en 1798 : Molière à 
Lyon; -- Le Mamelouck à Paris;— avec 
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Barré, Radet, Desfontaines et Desprès": Le 
Pari; — ayec Desfaucherets et de Ségor 
atné : Le Portrait de Fielding, Deaehamps a 
contribué aussi à arranger pour la scène de l'O- 
péra le pasticcio ou oratorio de Soûl. Il ter- 
mina sa carrière littéraire en donnant une tra- 
duction en vers du Barde de la Forét'PfoirCt 
poème italien de Monti; Paris, 1807, in-S^. [i^iic. 
des G. du M.*] 

l DB8€HAMM ( ÉnUlê ), littéfatcur françaé, 
né à Bourges, le 20 février 1791. An sortir des 
écoles, il entra dans radmimstralioB des do- 
maines, où son père ooeopalt un emploi à 
Paris. En 1812 le jeune Deaehamps composa 
la Paix conquise, chant poétique , qui attira 
l'attention de Femperear Napoléon. En 1814 
et 1816 ii conoourot, comme officier de la gardt 
nationale, à la défense du fort de Vinceniies, 
80U8 les ordres de IliérQiqne général Dennies- 
ml. En 1818 il lit joner au Seoond-TtiéAtny 
Français Selmours et Florian, comédie en trais 
actes et en vert, et Le Tour de J^vetir, comédie 
en un acte, qui obtinrent un grand soccès. En 
1823 il fonda, en collaboration avec qoel<fae> 
amis, La Muse française. Il fit paraître en 1826, 
et sooaletitre: Le jeune Moraliste dudix-^tem- 
vieme siècle, les pièces publiées d^ par loi 
dans La Muse française. En 1827 il assistail 
comme capitaine d'état-major de la garde natio- 
nale à la dernière revue passée par Charles X, et 
il improvisa sur le terrain même une oomplaîBle 
prophétique dans laquelle il annonçait tous ie;i: 
événements ultérieurs, y compris hi réTolotiao 
de 1830. Cette complainte neM pas imprimée; 
elle courut manuscrite et eut un succès prodi- 
gieux. La même année il fnt nommé chef de bo- 
reau de première classe dans son administratioa. 
En 1828 M. Deséhamps publia les Etudes fran- 
çaises et étrangères , excellent recueil de poésie? 
qui fixa Tattention de toute la littérature coutera- 
poraine française et étrangère. Parmi ses In- 
ductions on remarque La Fiancée de Goethe. 
Aimant les lettres,. M. Deschamps leur a tou- 
jours consacré les heures de liberté que lui 
laissaient ses fonctions. Doué d'une focffîte 
et d'une souplesse de talent rares, il a abordé 
avec succès tous les genres. D'un commerce 
donx, facile, il a toujours vécu en relations ami- 
cales avec les écrivains français et étrangers ses 
contemporains. On a de M. Deschamps : Étu- 
des françaises et étrangères; P9n&, 1828-1836, 
in-8*; — Poésies complètes; Paris, 1840, 
in-8°. — Son théâtre ae compose de Mac- 
beth, Roméo et Juliette, tragédies traduites de 
Shakspeare; Paris, 1842 ; — Poésies des Crè- 
ches ; 1 2 poèmes, 1 852 ; — Selmours, comédie es 
trois actes et en vers ; 1818 ;— Xe Tour de Fa- 
veur, comédie en un acte, en collaboratioQ 
avec Henri Delatouche; 1819 ; — Don Juan àe 
Mozari, opéra en cinq actes; 1 83.^ : en coUaboratîoti 
avec M. Henri Blaze ; — Strade lia , opéra en cinq 
actes; 1836 : en collaboration avec £. Paconi 
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( musique de Niedermeyer ); — Le Mari au 
Bal, opéra-comique en un acte; 1845; — Mac- 
beth, tragédie imitée de ShalLspeare ; 1848; — 
Roméo et Juliette, lymphonie dramatique, mu- 
sique de Berlioz ;iSZ5; — La Hédemptiorif ora- 
torio : en collaboration avec Paccini; 1850. Ses 
ouvrages en prose sont : Causeries littéraires : 
sur quelques femmes célèbres ; Paris, 1 843, in- 1 2 ; 
— Contes physiologiques; 1854 , in-8*; — Le 
jeune Moraliste; Paris, 1840, in-S"; — des 
nouvelles, romances, études de mœurs, de cri- 
tique etc. P. MUGNOT DB Lydbn. 

Renteignêmentt partieuUert.^DM. de ta Conversât. 

J^DESGHAMPS (Afitony), frère du précédent, 
littérateur français, né à Paris, le 12 mars 1800. 
Frappé d'une maladie cnielle, il resta pendant 
quelques années en proie à une sombre hypo- 
condrie , qui paraissait incurable. Il (lit néan- 
moins en 1853 rendu à la santé. M. Antony 
Deschamps excelle surtout dans le genre gra- 
cieux. On a de lui : traduction en vers de la 
Divine Comédie de Dante ( 20 chants); Pa- 
ris, 182'9, in-8*; *- Les Italiennes, poésies; 
Paris, 1832, in-8«; — Dernières Paroles, poé- 
sies ; Paris, 1 835 ; — Résignation, poésies ; Paris, 
1839; — Poésies complètes; Paris, 1840. 

E. M. DE L. 

DM. deUfConvenatkm. 

DBSGHAMVS ( Étienne-Agord ). Voyez 
Champs (Des). 

DBflCHAMPfl. Voy. MORBL. 

DBSCHARRièiiRS ( Jean-foseph-Claude ), 
littérateur français, né à Fongeroles, en 1744, 
mort à Strasbourg, le 6 mai 1831. D'abord au- 
mAnier d'un régiment d'artillerie, il ftit plus 
tard curé de Saint-Loup, professeur à l'école 
secondaire de Belfort, et enfin aumônier du ly- 
cée de Strasbourg. On a de lui : Essai sur 
V Histoire mUOaére du bourg de Saini-Loup, 
dédié aux gardes nationales, par un cy- 
toyen; Saint-Lonp, 1790, in-8° : c'est l'extrait 
d'une Histoire de Saint-Loup, qui devait former 
plusieurs volumes, mais qui n'a point paru; — 
Essai sur Vhistoire littéraire de Belfort et 
du voisinage; Belfort, 1808, in-12; — Obser- 
vations sur les anciennes fortifications de la 
ville de Strasbourg et sur les écoles d*ariU- 
lerieen France; Strasbourg, 1818, in-8''; — 
Histoire de la vie de M. François- Félix Pier- 
roH, chanoine, curé de Belfort, mort en 
odeur de sainteté; Strasbourg; 1826, in-12. 
On connaît du même auteur : une Dissertation 
sur les anciennes fortifications de la ville de 
Strasbourg et sur les écoles d'artillerie en 
France, annoncée avec éloge dans VAlmanach 
de Besançon ( an. 1786 ), et une Histoire de 
r Artillerie moderne, dont le manuscrit auto- 
graphe est conservé à la bibliothèque publique 
de Besançon. 

Qaérard, La Frtmce imératn. 

DBSCHiZBAUx ( Pierre ), botaniste et voya- 
geur français, né à Méoon, en 1687» mort ters 



1730. Il était médecin et substitut dn procureur 
général du grand conseil. En 1723 il visita la Nor- 
vège, laLivonie, et se rendit en Russie pour étu- 
dier la botanique de ce pays. Le czar Pierre l**" 
lui alloua un traitement annuel de trois cents rou- 
bles , et le chargea de créer un jardin de botani- 
que à Saint-Pétersbourg; mais des affaires de fa- 
mille forcèrent Deschizeaux à revenir en France. 
En juillet 1726, il retourna en Russie, où cette 
fois on lui accorda une pension de cinquante 
roubles seulement. Aussi, après quelques excur- 
sions dans l'intérieur de l'empire, il s'embarqua 
pour l'Angleterre, et de là rentra en France. On 
a de lui : Mémoire pour servir à Vinstruc- 
tion de Vhistoire naturelle des plantes de 
Russie et à rétablissement d'un jardin de 
botanique à Saint-Pétersbourg; Paris, 1725 et 
1728, in-8**; — Voyage de Moscovie; Paris, 1727 
et 1728, in-8''. Avant Deschizeaux aucun Français 
n'avait écrit sur la flore de la Russie. Son ou- 
vrage, quoique très-succinct, renferme des détails 
intér^sants; mais l'orthographe des noms pro- 
pres en est généralement vicieuse. 

Biographie médicale. — Chaadon et Delandloe, Die- 
tiounaire hUtorigue ; — Qaénird, La France Utt . 

* DBSGLOft {Bernard ), historien catalan, vi 
vait dans la seconde moitié du treizième siècle. 
On a de lui : Historia de Catalunna, corn- 
puerte por Bern, Desclos, cavallero catalan 
de las empresas hechas en sus tiempos pot 
los reyes de Aragon, hasta la muer te de don 
Pedro el Grande, Tercero deste nombre, 
iraducida de su antigua lingua caialana en 
romance casiellano por Râpa el Cervera, 
Barcelone, 1616, ln-4*. 

Lelong. BtàUotMçue Mttoriqm , III, Mtt. Fontetle 
^ DBSGOABiAG ( Jean ) , seigneur de Bayon- 
nette, poète français, né en Gascogne, vers 1570 
On a de lui .' La Christiade, ou poème sacre 
contenant Vhistoire sainte du Prfnce de la 
vie; Paris 1613, în-8*. 
Goqjet, BiM, françttiie, 

* DBSGORiiiAc ( Samuel ) , Jurisconsulte 
français, vivait vers le milieu du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Recueil des édits , décla- 
rations , arrêts et règlements du parlement 
de Toulouse; imprimé dans la Bibliothèque 
jymlousaine, ou recueil des notables et sin- 
gulières questions de droit écrit décidées par 
arrêts du parlement de Toulouse, par Gé- 
rauld de Maynard ; Toulouse, 1751, 2 vol. in-fol. 

M. G. 
D«bure, BibHoffrttphie îmtmetivê^ n* lité. 
DBSCORGHB8 ( Marie- Louïs-Henri, mar- 
quis de SAums-Caoïx), homme politique fran- 
çais, né à Sainte-Croix, en Normandie, le 17 
septembre 1749, mort le 2 septembre 1830. Après 
avoir résidé quelques années auprès du prince 
évèque de Liège, en qualité d'envoyé de France, 
il fut nommé, en mars 1791 , ministre plénipo- 
tentiaire à la cour de Pologne. Mais après la 
révolution du 10 aoM il reçut du gouven^je- 
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ment polonais Tordre de quitter YaraoYie ; il se 
rendit à Yenine comme ministre de la républi- 
que française au commencement de 1793, et de 
là à Constantinople ; les intrigues de la Russie, 
de rAutriche et de l'Angleterre, rendirent sa 
position très-dififlcile , et il céda bientôt la place 
au nouvel ambassadeur français , Yerninac de 
Saint- Maur. En 1798, Descorches Ait nommé 
pour la seconde fois ambassadeur en Turquie ; 
mais sa nomination resta sans effet, par suite de 
la guerre qui éclata entre la Porte et le gouver- 
nement français. Appelé le 3 décembre 1800 à 
la préfecture de la Dr6me, il fut maintenu par le 
i-oi dans ses fonctions en 1814. Pendant les Cent 
Jours il fut nommé préfet de TAude. Révoqué 
à la seconde restauration , il vécut dès lors 
dans la retraite. 

Rabbe, BobJoUo, etc., Biog. utUv. et port, du Contem- 
porains, 

DKScocRviKRBS { Jôùn-Joseph) ^ toîmoa- 
nairc et voyageur français, né vers 1740, à 
Gou\-les-Usies, près Pontarlier, mort à Rome, 
le û août 1804. 11 At ses études à Besançon, en- 
tra dans les ordres, et fut nommé vicaire à Bel- 
fort. 11 quitta cette position , vint à Paris, et 
entra dans la Compagnie de Jésus comme mission- 
laire. 11 fut désigné pour le royaume de Loango , 
et partit de Nantes en mars 1768, avec un autre 
prêtre , Tabbé Joli. Us arrivèrent à Cabinde à 
la fin d'août. Leurs collègues du Loango , dé- 
couragés, venai^it de retourner en Europe. Des- 
courvières et Joli ne suivirent pas cet exemple ; 
ils s'établirentdans le Kacongo, et apprirent avec 
rapidité la langue du pays. Protégés par le roi du 
Kacongo , les missionnaires firent de nombreux 
prosélytes ; mais Desoourvières ne put résister 
au climat, et revint en France en janvier 1770 ; 
son collecte l'y suivit bientôt. Dés qu'ils furent ré- 
tablis, ils reprirent leur entreprise, et s'embarquè- 
rent à Patmbœuf, le 7 mars 1773, avec quatre au- 
tres missionnaires et six cultivateurs. Us abordè- 
rent le 28 juin sur la eôte d'Afrique, et se rendirent 
aussitôt à Kacongo ; ils y furent très-bien ac- 
cueillis , mais celte fois encore le climat les con- 
traignit à renoncer à leur œuvre. Descourvières 
revint en France en 1775. En 177911 fut nommé 
procureur général des missions françaises de 
Chine. Il se fixa à Macao : son séjour n'y fut 
qu'une longue suite d'avanies; il fut enfin ex- 
pulsé par les naturels, en 1786. De retour en 
France, il émigra en 1793, et alla terminer ses 
jours à Rome. Le père Descourvières avait re- 
cueilli de précieux documents sur les divers pays 
qu'il avait habités : ces travaux ont servi utile- 
ment à la composition de plusieurs bons ou- 
vrages. Outre un Dictionnaire et une Gram- 
ifiaire Kacongaise, il a laissé une volumineuse 
correspondance, daiis laquelle Proyart a pdisé 
son Histoire de Loango, Kacongo et autres 
royaumes d'Afrique; Paris, 1776, in-12. Les 
volumes U, Y et Yi du Recueil des nouvelles 
Lettres édifimteSy Paris, 1818, 8 vol. in-12. 
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contiennent de nombreux extraits des écrits de 
Descourvières. A. de L. 

Quèrard, La France littéraire , VI, S60. 
DBSCOUSC {Celse-Hugues) , en latin Dis- 
«1^^215, jurisconsulte bourguignon , né à Châion- 
sur-Saône, en 1480, mort vers 1540. Après avoir 
étudié successivement à Paris, à Turin et à 
Pavie, il fut reçu docteur en droit à Pftge de 
vingt-deux ans, résida quelque temps à Milan en 
qualité d'assesseur du podestat, puis vint pro- 
fesser le droit canon à Montpellier, et se reiidit 
enfin en Espagne, où il fut nommé fiscal du coih 
seil royal. H composa plusieurs livres sur le 
droit, comme il nous l'apprend lui-même. 
« Avant et après mon doctorat , dit-il , que j'ai 
obtenu en Italie à l'âge de vingt-deux ans, j'ai 
écrit ( sans parler de mes notes sur presque tous 
les docteurs du droit civil et du droit canon) 
des ouvrages qui, répandus par l'imprimerie, 
m'ont fait connattre de presque tous oeax qui 
s'occupent de droit et de jurisprudence. » On a 
de Descousu : Destruclorium cautelarum 
Barlh. Caspollas; la première édition de cet 
ouvrage est inconnue ; on sait seulement qu*dk 
parut à Lyon, chez Simon Yincent, et qu'elle fat 
suivie de deux ou trois autres ; il en existe une 
en lettres gothiques; Paris, 1513, in-d*"; ~ De 
ClausulisprorogatoriiSi Paris, 1513, in-8* ; — 
Repertorio de todas las layes delreino de Cps- 
tilla, abreviadas yreductdas en forma de re- 
pertorio decisivo; Yalladolid, 1547, in-foL ; — 
, Consilia de rébus juris in Hispania a magna- 
, tibus et furisconsuUis celeberrinùs ad Dun- 
I tutn qusesitis; Lyon, 1570 et 1586, in-fol. 

BouMer, Histoire des Commentateurs de te Comtoau 
de Bourgogne. — Papillon, BUtUothique des auteurs i£ 
Bourgogne. — Nicolas Antonio, BibUothena Hiapau 
nova — Moréri , Grand Dictionnaire kiHoriqme. 

DBsconsii ( Cetse-Hugues ), savant firançais. 
de la même famille que le précédent, vivait dans 
la première moitié du seizième lûècle. Il était 
chùioine de Ghàlon, et il se donne à lui-même 
le titre de professeur de grec et d'hébreu à Paris. 
Il publia la première édition des Idylle de 
Théocrite qui ait paru tau France , et la dédia à 
Jérôme Alexandre. Cet ouvrage grec et latin fat 
imprimé à Paris, par Gilles Gonnnoiid , sans 
date (en 1512, à ce qu'on croit), in-S*". 11 donna 
aussi une édition des VUas Patrum de saint Jé- 
rôme. Moréri lui attrilnie encore Topuscole sm- 
vant, en vers français : Les grandes Grâces de 
France, nouvellement composées pour le 
joyeuse retour du roi notre sire (Louis XHy, 
contenant ses grands prouesses dqntis sm 
sacre et couronnement jusqu'à présent ; in-4* 
de 8 feuilles. 

Moréri , Grand Dietiomuiire kiitorique. — Pa9lU«EU 
BibUothéque des Juteurs de Bourgofna. 

DEScnoGHBTS (Don Charles)^ tbéologiftv 
français, né àYerdun,vers 1600, mort en 1664. 
Il entra dans la congrégation des Bénédictins de 
Cluny. On a de lui : EtMca^ seuphilosophia mo- 
ralis, christiana,religiosa;Pm&, 1646, in-l**. 
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Un autre bénédictin, Desgrochets (Don 
Pierre), né aussi à Verdun, vers la même épo- 
que „mort en 1672, a fourni plusieurs mémoires 
pour ïe t. IV de la Gallia ehristiana. 11 a 
aussi laissé en manuscrit une histoire des ab- 
bayes et monastères de Metz. 

DBSCBoix(iVtco/<w-C^r^«cn). VùyetCmi- 

TIEN. 

DBSCBOiziLLBs {François-Antotue-Ben- 
ri), chimiste français, mort presque octogénaire 
à Paris, le 14 ayril 1825. Il fut successivement 
préparateur des laboratoires de Rouelle, pro- 
fesseur de chimie élémentaire et appliquée à 
Rouen, secrétaire du conseil général des manu- 
factures à Paris. On lui doit plusieurs' obser- 
vations chimiques importantes sous le rapport 
de la théorie et quelques inventions utiles : ce 
fut lui qui le premier soupçonna que Talon 
était un sel double, et qui imagina de mettre un 
carbonate calcaire en suspension dans l'eau où 
Ton recueille le chlore pour le blanchiment, mé- 
thode qui conduisait à Tutile découverte des 
chlorures d'oxides. A lui est due l'idée de cons- 
truire , d'après le procédé d'analyse des alcalis 
de Vauqueiin , l'instrument connu sous le nom 
(i'alçalimètre f dont il étendit l'emploi à l'éva- 
luation du titre du vinaigre , «t dont il fit en 
outre un chloromètre propre à évaluer la forc6 
des dissolutions de chlorure employées dans les 
blanchisseries. On loi doit aussi le premier et 
seul instrument qui puisse donner les indications 
sur la valeur vineuse des vins à distiller, l'alambic 
d'essai. Gay-Lussac a depuis perfectionné cet 
instrument ; mais l'idée première n'en appar- 
tient pas moins à Descroisilles, dont on vante 
l'activité infatigable , la grande force d'esprit et 
une extrême bienveillance. Il a laissé les ou- 
vrages suivants : Description et usage du Ber- 
thoUimètre, ou instrument d'épreuve pour 
Vacide muriatique liquide , pour Vindigo et 
Vacide de manganèse y avec des observa- 
tions sur Vart de graver le verre par le gaz 
acide fiuorique, m&moire faisant suite à Vart 
du blanchiment du citoyen Berthollet; 1802, 
in- 8°, avec fig. (extrait du Journal des Arts et 
Métiers , 1. 1, an ni, et Annales de Chimie^ 
t. XXÏI ) ; — Notice sur, VAlcalimétre et autres 
tubes cktmico-métriques, ou sur le polymètre 
chimique , et sur un petit alambic pour l'essai 
de^ pin*; 3* édit, corrigée et augm., 1824,in-8% 
avec planches (la i'* édit. est de 1810. Cette no- 
tice se trouve aussi dans \^9> Annales de Chimie, 
t. XXX, et dans le 60« numéro du Bulletin de 
la Sociétéd'Entouragement);— Estampillage 
enregistré y etc.; 1819, in-8* de 80 pages; — 
Méthode très-simple pour préserver les blés, 
seigles, orges, avoines, etc., de toute alté- 
ration , de tout déchet , dans des bâtiments 
beaucoup m/oins spacieux et mdns coûteux 
que les greniers ordinaires, sans surveil- 
lance et sans aucuns frais que Vintérét du 
capital ; 1 819, in- 8^ de 16 pages et une planche ; 



— Notice sur la fermentation vineuse, et spé- 
cialement sur celle du cidre et du poiré; ex- 
traite des Annales de V Industrie; 1822, in 8** 
de 24 page*. Gdyot de Fère. 

Rabbe, etc., Biùç. contemp. — Qaértrd, La France 
UUé-raire. 

DESDOSSAT. Voyet B4UHE. 

DBSBiiiK (François-Jacques), libraire et 
voyageur français , nûé à Paris, mort à Rome, en 
1715. n parcourut plusieurs fois le midi de la 
France et lltalie septentrionale ; il se fixa à Rome, 
où il ouvrit un commerce de librairie. Deseine 
s'occupait avec succès de littérature et de géo- 
graphie. On a de lui : Description de la ville 
de Rome, en faveur des étrangers ; Lyon, 1690 ; 
in-4*', et 4 vol. in-12 ; réimprimée avec additions 
considérables, sous le titre de Borne ancienne 
et moderne ;'Leyàe, 1713, 10 vol. in-12. Cetou- 
vragejest estimé pour son exactitude. La première 
partie en est empruntée à Publius Victor et à 
Sextus Rufus. L'auteur y cite loyalement toutes 
les sources dans lesquelles il a puisé ses docu- 
ments , soin dont tant d'écrivains se dispensent 
actuellement; — Bibliotheca Slusiana , ou ca- 
talogue de la bibliothèque du cardinal P.-L, 
Slusi; Rome; 1690, in-4"' ; — Tavole délia Geo- 
graphia; 1690, in-fol. : c'est le recueil des cartes 
de Nicolas Sanson, extrait de V Allas de Géo- 
graphie ancienne; — Nouveau Voyage d'I- 
talie , contenant une description exacte de 
toutes les provinces, villes et lieux considé- 
rables et des villes qui en dépendent; Lyon, 
1699, 2 vol. in-12« 

Quérard , La France lUtéraire. - Feller, Biographie 
universelle, édtU Wetaa. 

DBSEINB (Louis-Pierre), sculpteur fran- 
çais , né à Paris, en 1750, mort en 1827. Il étu- 
dia la sculpture seul et sans maître , remporta 
le grand prix en 1780. £n 1785 il fut agrégé à 
l'ancienne Académie , et fut nommé statuaire du 
prince de Coudé. Son dévouement pour la fa- 
mille des Bourbons ne se démentit pas jusqu'à 
sa mort, et môme pendant la révolution, au pérN 
de sa tète , il ne laissa échapper aucune occasion 
d'exprimer son opinion. Sous la Restauration, il 
composa le projet d'un monument à la mémoire 
do duc de Berry, et commença pour la chapelle 
de Vincennes le mausolée du duc d'Enghien, qui 
fut terminé par Durand , son neveu. Les prin- 
cipaux ouvrages de Deseine sont les bustes d'ffé- 
lotse, d'Abailard et de Winckelmann, exposé 
en 1800; — ceux du Cardinal du Belloy et de 
VAbbé Sicœrd, et la Statue de Thouret, iSO^; 
buste de Pie VII, 1806; — le projet du Tom- 
beau du cardinal du Belloy, à Notre-Dame, 
1808 ; —la statue de D'Aguesseau pour la façade 
de lachambredesdéputés, 1814 ;— enfin en 1822 , 
La Bienfaisance répandant ses dons sur les 
vieillards et Lct Maternité, bas-reliefs. On lui 
doit aussi les bas-reliefs de la chapelle du cal- 
vaire , dans l'église Saint-Roch. 

E.B-N. 
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Oabel, Dictionnaire det jérUtU» de VécoU françatu 
au dix-neuviéwu tOelê, 

DB8BNBIB ( Alexandre- Joseph)^ deMioateur 
et peintre français, né à Paris, le l''^ janvier 1785, 
mort le 30 janiier 1827. Affligé d'une maladie 
qoi le mettait dans rimpossibilité de partager les 
jeux des enfants de son àge,il s'amusait tout jeune 
à feuilleter des livres à images, que son père, li- 
braire, mettait à sa disposition. Ce passe-temps 
développa ehesl'enfiuit le goût du dessin. Le talent 
qu*on découvrit pins tard en lui engagea Robillard 
et Fiibol à lui confier les dessins des deux paUi* 
cations rivales qu'ils faisaient paraître d'après 
les tableaux du Louvre. Dès cet instant. De- 
senne consacra sa vie à composer une immense 
suite de dessins ponr un grand nombre de clas* 
siques ft'ançais. Parmi ses productions on 
remarque : 6 vignettes et 1 portrait pour les 
Œuvres de Boileau, édition Lefebvre; — 12 
vignettes et 1 portrait gravés par Girardet pour 
les Œuvres de Racine; — 18 vignettes pour les 
Œuvres delâolièrey publiées in-8^ par Lefebvre ; 

— Voltaire, 70 vignettes et 10 portraits; — 
/.-/. Rousseau j édlt. Lefebvre, 10 vignettes; 

— Beaumarchais , édition de Roux-Dnrfort , 
ln-32 ; ^ Demonstier, Lettres à Emilie, in-32, 
14 pièces; —B«mardtn de Saint-Pierrey édition 
Méquîgnon-Marvi8,in-8*, 7 vignettes ; — Lamar- 
tine , poésies , édition in-32 , 9 vignettes et 1 por- 
trait; — Plorian (œuvres complètes),- édition 
Renouard,in-fR, 80 vignettes; — Œuvres de 
DelillCf 3 vignettes gravées sur cuivre, et 16 
culs-de-lampe gravés sur bois par Thompson ; — 
Walter Scott, romans, édition in-8**, 44 vignet- 
tes; — Collection de 36 portraits en pied, for- 
mat in-32, publiés par Janet. A. Sauzat. 

Archivée det Mutéet impériaus. — Mahol, Ânxuairt 
1817, p. 4T7. 

DBSBRiz OU DBSBRIGIU8 (Joseph-Inno- 
cent ), prélat hongrois, né à Nitra, en 1702, mort 
en 1765. n appartenait à une ancienne famille, et 
tel fut son goût pour les belles-lettres qu'il se 
trouva bientôt en état de les professer dans la 
congrégation des Écoles pies; plus tard il ensei- 
gna la théologie au séminaire de Raab. Appelé 
ensuite à Rome, il y fut élevé au cardinalat. VL 
utilisa son séjour dans la ville pontificale en 
recueillant dans les bibliothèques les matériaux 
nécessaires à ses travaux sur l'histoire de son 
pays. Envoyé par Benott XIY en quaUté de légat 
auprès de Constantin Maurocordato, haspodar 
le Vaiachie, il se fit remarquer dans cette mission 
par ses efforts bien plus que par son succès. 
A son retour en Hongrie, il alla se fixera Wo- 
riczen, où, malgré une faible santé, il continua 
avec ardeur ses travaux littéraires. La polémique 
qui s'engagea entre lui et le P. Pray, jésuite, au 
sujet de l'origine des Huns et des Turks, et qui 
dura jusqu'à sa mort, fit grande sensation 
dans le monde littéraire. Ses principaux ouvrages 
sont : Tractatus! ad prohandam piacularium 
ftammarum existentiam; Raab, 1738, in-S** ; — 
Lapis anifulari8,^ve prxnotio physica tho- 



mistica, etc.; Tyman, 1741, ia-4*» ; — PràcuUu 
litterarum in Hungaria, ac speciatim cin- 
tate diœcesique Mtriensi, ïndicatio; Rome, 
t743, in-4*» ;— De Initiis ac Majoribus Bwi- 
garorum Commentaria^ quilms accedU ctrca 
finem libri secundi insigne ac parantiquum 
manuscriptum ex Vaticana bibliotheca de- 
promptum hactenus desideratum; Olen, 1 748 ; 
tome I, in-fol. Les autres volumes jusqu'au VT 
et dernier se succédèrent à Ofen, de 1753 à 1760, 
sous les titres suivants : le tome r*^ : Sxegetieou 
de ScythiSt Amazonibus, ffunnisatque Maga- 
riSf cui accedit alphabeticum Scythicum; le 
tome n : Attila, videlicet jusque deeessoribus 
proximis ; le tome UI : Hunnorum ffistoha, 
suœ chronologix et nativo ordini rêsiituens; 
le tome IV et dernier est relatif à la postérité 
d'Attila et à des snjets divers se rattachant à 
l'ensemble de l'œuvre : JBistoria epUcopaius 
diœcesis et civitatis VaciensiSf una cum ré- 
bus synchronie; 1763, in-fol. 

Horauji, Mem, ffuag. 

DBSASB. Voyet SftZB(DB). 

DEsmÊ»k%TS (Alex'is), oostroversiste fran- 
çais, né à Paris, en 1687, mort le 12 mai 1774, 
Il entra dans les ordres, et adopta les doctrines 
jansénistes. Il prit une part assex active aaiL 
discussions soulevées par la bulle UnigenUuSf et 
fut, comme on disait alors, appelant etréappelaat 
de cette bulle. On a de loi : Sentiment de saint 
Thomas sur la crainte; 1735, in-4"; — Traili 
de la venue d*Élie; 1737, in-12; — Défense 
des saints Pères et des aiuteurs catholiques 
sur le retour futur d^Élie et sur la venta- 
ble intelligence des Écritures ; 1737 , in-12;— 
Suite de la Défense des sainU Pères et des 
anciens Juifs sur la durée des siècles ; 17^; 
— Dissertation oU Von prouve que saint Paul 
n'enseigne pas que le mariage puisse élrt 
rompu lorsqu'une des parties embrasse la 
religion chrétienne ; Paris, 1765» in-12. 

Un au|re Dgsessarts {Jean-Baptiste) ^ snr- 
nommé Poncet, frère du précédent, entra anssî 
dans les ordres, et écrivit sur les mêmes matièr» 
plusieurs opuscsles, dont on peut voir la liste dans 
l'abbé dHébrail et dans Quérard. 

L'abbé d'Hébrall. la France litUrain de t7St ( 1. 1 d 
U )• — Quiltard, La France littéraire, 

>;.. DVMEASkBTS { Denis Dbghahet, dit), comé- 
dien français, né à Langres, en.l738y mort à 
Baréges, en brumaire an u (octobre 17G3). n 
reçut une bonne éducation , adieta une chai^ 
de procureur, et l'exerça quelques années daD» 
sa patrie. Venu à Paris pour afTaires, un ami k 
conduisit à la Comédie-Française; il ea sortît ea- 
thousiasmé, et résolut de se faire comédien, il 
vendit son étude, et s'essaya sur plusieurs tbéàtr«f 
de province. Il ne tarda pas à se faire une répu- 
tation dans les emplois connus sous les dénomi- 
nations de rondeurs^ àefinancierSy de mon* 
teaux, et de grimes, U était À Marseille lorsque 
la Comédie-Française, sur l'avis de JBefieoooit 
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l'appela pour rempiacerBoniieTaL Desessarts dé- 
buta le 4 octobre 1772, dans les râles de Lisimou, 
du Glorieux, et de Lucas , du Tuteur; il fut ac- 
cepté le i«r avril 1773. Desessarts était extrême- 
ment gros ; il lui fallut un véritable talent pour 
faire supporter au public son obésité. Quand il 
jouait Orgon du Tartufe, il fallait une table faite 
exprès et plus haute que d'ordinaire pour qu'il 
pûtse cacher dessous. Il avait aussi un fauteuil 
accommodé pour sa taille : un jour que par oubli 
ou malice on lui avait mis un fauteuil ordinaire, 
il s'y jeta sans y prendre garde, et y demeura 
tellement engagé que pour le délivrer il fallut le 
traîner dans la coulisse et casser un bras du 
meuble tenace, à la grande gaieté des spectateurs. 
Le contraste de son embonpoint prodigieux avec 
certains rôles qu'il jouait était des plus divertis- 
sants. Ainsi, jamais dans Petit- Jean, des Plai- 
deurs, il ne récita ce vers, 

Pour mol, Je ne dors plus j auut Je deviens maigre, 

sans exciter l'hilarité de tous ses auditeurs. C'était 
encore plus remarquable dans La Réduction de 
Paris f drame de Desfontaines. Desessarta y repré- 
sentaitleprévôtdes marchands^qui venait solliciter 
le roi au nom du peuple, exténué par une lon- 
gue famine. En voyant un magistrat si bien 
nourri, les bons esprits se rassuraient sur le sort 
des administrés, les fâcheux , au contraire, y 
voyaient l'explication de la misère générale. 

Desessarts, rapportent Etienne et Martainville, 
était généralement aimé de ses camarades, quoi- 
qu'il supportât quelquefois impatiemment leurs 
plaisanteries sur sa monstrueuse corpulence. 
Dugazon surtout semblait s'être fait une joyeuse 
tâche de mystifier Desessarts. Lorsque la ména- 
gerie du roi perdit Tunique éléphant qu'elle pos- 
sédait, Dugazon alla prier Desessarts de venir 
avec lui chez le ministre, pour y jouer un pro- 
verbe dans lequel il avait besoin d'un compère 
intelligent. Desessarts y consent, et s'informe du 
costume qu'il doit prendre. « Mets-toi en grand 
deuil, lui dit Dugazon; tu es c^nsé représenter 
un héritier. » Voilà Desessarts eu habit noir 
complet avec des crêpes, des pleureuses, etc. 
On arrive chez le ministre : « Monseigneur, dit 
Dugazon, la Comédie-Française a été on ne peut 
plus sensible à la mort du bel éléphant qui fai- 
sait l'ornement de la Ménagerie du roi ; et si 
quelque chose pouvait la consoler, c'est de four- 
nir à sa miijesté l'occasion de reconnaître les 
longs services de notre camarade Desessarts; 
en un mot, je viens au nom de la Comédie-Fran- 
çaise vous demander pour lui la survivance de 
l'éléphant » On se figurera difficilement le rire 
des auditeurs et Temburas du pauvre Desessarts. 
Il sortit furieux, et appela Dugazon en duel pour 
le lendemain. Arrivés au bois de Boulogne, les 
deux champions mettent Tépée à la main, 
tt Mon ami, dit Dugazon, j'éprouve vraiment un 
scrupule de me mesurer avec toi ; tu me pré- 
sentes une surface énorme; j'ai trop d'avantage : 
laisse-moi égaliser la partie. A ces mots, il tire 



de sa poche un morceau de crase, trace un rond 
sur le ventre de Desessarts, et scoute « Je veux 
être loyal : tous les coups portés en dehors de 
ce rond ne compteront pas. » La colère de Des- 
essarts ne tint pas contre cette facétie, et le duel 
bouffon se termina par un déjeûner que l'impi- 
toyable Dugazon rendit plus bouffon encore. La 
paix faite, il prend les devants, ordonne le repas 
chez un restaurateur, où on ne montait que par 
une allée fort étroite, et s'y rend avec ses ca- 
marades avant l'heure indiquée, sans attendre 
son eonvive prindpal ; il fait servir, puis chacun 
se met aux fenêtres pour jouir de l'embarras de 
Desessarts. Celui-ci arrive enfin, et se trouve 
arrêté par le peu d'espace que lui offre la porte. 
Tandis qu'il se tourmente et se tourne en tous 
sens pour entrer, Dugazon et ses amis le pressent et 
l'excitent en lui présentant les mets les plus friands. 
Après avoir bien joui de son impatience et de 
ses efforts, on eut pitié du pauvre affamé, et le 
déjeûner fut transporté dans un local plus acces- 
sible. Ces deux anecdotes ont fourni le sujet 
d'un joli vaudeville intitulé Le Duel et le Dé' 
jeûner, Desessarts était aussi gourmand que 
vorace : son prodigieux appétit répondait à l'é- 
normité de sa grosseur : il mangeait en un repas 
ce qui aurait suffi à quatre hommes. Aussi ses 
transpirations étaient-elles si abondantes, qu'il lui 
fallait changer de linge d'heure en heure. £n 
1793, de fréquentes oppressions firent craindre 
pour sa vie : les médecins lui ordonnèrent les 
eaux de Baréges; il reçut dans les Pyrénées la 
nouvelle de l'arrestation en masse de tous ses 
camarades de la Comédie-Française. Il fut si sen- 
sible à cet événement, qu'il en mourut suffoqué 
presque instantanément. 

Desessarts était fort instruit; il avait une mé- 
moire et une présence d'esprit à toute épreuve; 
une bonhomie mêlée de rudesse , de la gaieté 
naturelle, du mordant : tels étaient les principaux 
caractères de son talent. Il excellait dans les 
comédies de Molière , mais était moins bon dans 
les pièces modernes; cependant il a créé avec un 
talent incontestable un grand nombre de rôles, en- 
tre autres celui du comte de firuxhall dans Les 
Amants généreux, de Rochon de Chabannes. 

A. DE L. 
KlienneetMarUiinvlUe,/futoir« du ThéOtre-Françait, 
III, 106. - Lemazurler. Galerie àUtorique des Acienrt 
du ThêÛlre-Françaii. — Rabbe, Biographie portative 
des ContemportUtu. t^.^ 

DESESSARTS ( Nicolos -Toussaint Movne , 
dit ), littérateur français, né à Coutances, le le'no- 
vendMre 1744, mort le 5 octobre 1810. Compi- 
lateur laborieux et infatigable, mais inexact et 
superficiel, il fht avocat à Paris , puis libraire 
éditeur de quelques ouvrages, et auteur de plu- 
sieurs autres; tout en s'occupant de littérature, 
il continua de se charger d'affaires contentieuses, 
particulièrement auprès de la cour de cassation. 
On a de lui : Instruction sur V ordonnance 
civile et criminelle; Paris, 1773, in-8**; — 
Causes célèàres^ curieuses et int&essantes 
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de toutes les cours criminelles du royaume 
avec les jugements^ etc. ; Paris, 1773-1789, 196 
▼ol. in- 12 ; — i>5 trois Théâtres de Paris, ou 
abrégé historique de rétablissement de la 
Comédie-Prançaise^de la Comédie-Italienne et 
de V Opéra; Paris, 1777, in-S"; — Choix de 
nouvelles Causes célèbres; Paris, 1785-87, 15 
voï. in-12 ; — Essai sur P Histoire générale des 
Tribunaux des peuples anciens et modernes , 
ou dictionnaire historique et Judiciaire, con- 
tenant les anecdotes piquantes et les juge- 
ments fametix des tribunaux de tous les temps 
et de toutes les nations; Paris, 1778-84, 9 vol. 
in-S*» ; — Emile et Sophie, ou les époux désu- 
nis, mélodrame en un acte et en prose ; Paris, 
1784, in-8**; — Procès fameux extraits de 
r Histoire générale des Tribunaux, etc.; Paris, 
1780-89, 10 vol. in-12; —/^rocèi fameux jugés 
depuis et avant la révolution; Paris, 1796-98, 
JO vol. in-12 : il n*y a dans cette collection 
d'antérieur à Tannée 1789 que les procès du 
. général Lally , de Struensée, et de la reine de 
Danemark Caroline-Mathildc; — La Morale 
de V Adolescence; Utrecht, 1783, in-8' ; — Dic- 
tionnaire universel de Police; Paris, 1786-90; 
8 voï. in-4"; — Préceptes sur le Beau et le 
Sublime; Paris, 1798, in-12; -— Kègles et 
Exemples sur la Prosodie françatse, sur la 
versification et le style figuré; Paris, 1798, 
in-12; — Nouveau Dictionnaire bibliographi- 
que portatif, ou essai de bibliographie uni- 
verselle, précédé de conseils pour former une 
bibliothèque peu nombreuse, mais choisie; 
Paris, 1798, in-8* : ouvrage fort médiocre, re- 
produit en 1804 avec un nouveau frontispice, et 
sans autre addition que quatre catalogues de bi- 
bliothèques, d'un homme d'État, d'un juriscon- 
sulte, d'un militaire, d*un ministre du lyiltp, par 
Alex. Barbier; — La Vie et les Crimes de Robes- 
pierre et de ses principaux complices; Paris, 
1798, 2 vol. in-12 ;— La Vie et les Crimes de 
Philippe, duc d*Orléans {Égalité) et son 
Procès; Paris, 1802,in-18; — Abrégé des Vies 
des Hommes illustres de Plutarque ; Paris , 
1798, 3 vol. in-8°; — Nouvelle Bibliothèque 
d'un Homme de Goût, ou tableau de la litté- 
rature ancienne et moderne; Paris, 1797, 
3 vol. in-8*', et Supplément, en 1799 : cet ouvrage, 
peu digne de son titre, fut refondu par l'auteur 
et par Alexandre Barbier, et reparut , Paris, 1808- 
1810, 5 vol in-8**; — Discours sur rétablisse- 
ment et les progrès des lettres en France 
jusqu*à la fin du dix-huitième siècle; Paris, 
1800 , in-8" ; — Siècles littéraires delà France, 
ou Nouveau Dictionnaire historique, critique 
et bibliographique de tous les écrivains fran- 
çais inorts et vivants jusqu'à la fin du dix- 
huitième siècle ; Paris, 1800-1801,6 vol. in-8", 
et Supplément, 1 803. Cet ouvrage offre quelques 
articles curieux ; mais la plupart sont pleins 
d'omissions et d'erreurs; — Tableau de la 
Police de Londres, impriioié dans les Mélanges 



historiques et politiques sur F Angleterre; 
Paris, 1802, in-8*'; — Galerie des Orateurs 
grecs et latins , ou tableau des effets de Célo- 
quence chez les anciens. Desessarts a coopéré 
au Répertoire universel de Jurisprudence de 
Gayot, Paris, 1776, 17 vol. in-i**, ou 81 in-»', 
et an Dictionnaire de Jurisprudence de r En- 
cyclopédie méthodique. Comme éditeur il a 
publié un assez grand nombre d'ouvrages, entre 
autres la Bibliothèque orientale de D'Herbelot; 
Paris, 1781, 6 vol. in-8»; — Les Œuvres de 
Reyrac;P9nA, 1799, in-8";— Le Traité de fO- 
riginedes Romans deHoet, suivi d'une Disser 
tationsur les romans français ; Paris , 1799, 
in-12. 

Rabbe, BoU)oHa, etc. Bioçraphi» toiio. «C portât. 4e$ 
Contemporains. — Qaérard, La France littéraire. 
DE8BS8ART8. VoyeZ HbrBERAY. 
DBS BSSABT9. FoyeS ESSARTS (Des). 

DBSB8SABTZ(/ean-CAartes), médecin Cno- 
çais, né à Bragelogne, près de Bar-su]^SeiIle, en 
1729, mort le 13 avril 1811. Il commença ses 
études à Tonnerre , et vint les achever à Paris au 
collège de Beauvais. Il se fit recevoir docteur 
en médecine à la Faculté de Reims , pratiqua 
ensuite à Villers-Ck>tterets et à Noyon , et se fit 
connaître par le zèle qu'il déploya dans plusieurs 
épidémies et par les mémoires quil adressa à 
la Faculté de Médecine de Paris. Admis an nombre 
des membres de cette société, il fût reçu doc- 
teur en 1769, nommé professeur de chinugie 
en 1770, de pharmacie en 1775, et doyen en 
1776. « Desessartz , dit la Biographie médi- 
cale , mit aatant d'ardeur à empêcher la' for- 
mation de la Société royale de Médecine que 
Yicq-d'Azyr en mit à la solliciter. Est-il bien 
vrai qu'il craignit que cette académie ne devint 
un foyer de haines et de rivalités nuisibles au 
progrès de l'art? N'est-il pas plus probable qu'il 
se montrait tout shnplement jaloux des privilèges 
de la Faculté qu'il présidait, et qui ne poavait 
voir sans ombrage cette corporation purement 
scientifique s'élever à côté d'elle, et menacer de 
la tenir dans l'ombre? » Lorsque l'Institut fut 
créé, Desessartz en devint membre. On a de lui : 
Traité de V Éducation corporelle des Enfants 
en bas âge, ou réflexions pratiques sur les 
moyens de procurer une meilleure éducation 
aux citoyens; Paris, 1760, in-8"; traduit en 
allemand par Jean-Georges Kmenitz, Beriin, 
1763, in-8®. Cet ouvrage, que Rousseau a beau- 
coup consulté pour la composition de son Émile^ 
valut à Desessartz le nom de médecin des cnlants ; 

— Discours à Pouverture de la séance pu- 
blique de la Faculté de Médecine de Paris ; 
Paris , 1778, in-4* ; — Rapports sur les thèses 
soutenues en 1779; Paris, 1779, in-4''; — Ex- 
posé des jugements portés sur la FacuUé en 
1779; Paris, 1779, in-4'';—i?toyerf«lf«soii; 1779, 
in-4*'; — Éloge de MaJUmin; Paris, 1779, iii-4* ; 

— Éloge de Michel; Paris, 1779, in-4''; — 
Extrait de la Notice sur les maladies de 
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Van F/; Paris', 1798, ù^d!';'^ Observations 
sur les maladies qui ont régné en France 
dans Pan VIII j Paris, 1800, iii-8* ; — Sur les 
Effets de la Musique; Paris, 1801, itt-8«; — 
Mémoire sur le Croup; Paris, 1807, iii-8*»j— 
Discours sur les inhumations précipitées f 
Paris, in-8»; — Annonces sur les moyens de 
se prémunir contre les dangers de la petite 
vérole; Paris, iii-8*» ; — Sur les préparations 
mercurielles dans la petite vérole; Paris , 
iii-8''. La plupart de ces opuscntes ont été re- 
cueOlis avec d'autres du même auteur, sous le 
titre de : Recueil de discours , mémoires et 
observations de médecine clinique; Paris, 
1811, iD-8«. Desessartz a encore domié une édi- 
tion de la Matière médicale de Gartheuser, avec 
des notes; Paris, 1769. 
Biographie médicale. 

DBSFAiiCHERBTS (Jean-Louis Brousse) , 
auteur dramatique français, né à Paris, en 1742, 
mort dans la même ville, le 18 février 1808. Fils 
d'un riche procureur au parlement, nommé 
Brousse , il cultiva les lettres ai amateur, et 
débuta dans la carrière dramatique à plus de 
quarante ans. En 1789 il ftit nommé lieutenant 
du maire de Paris, puis en 1791 membre du 
directoire du département. Il continua quelque 
temps ses fonctions, et donna sa démission, 
avec ses collègues, en juUlet 1792. Après la 
terreur, il y rentra ea qualité'de chef de bureau, 
et devint ensuite administrateur des hospices. 
Sous le gouvernement impérial il était censeur 
au ministère de la poHce. Il donna au Théâtre- 
Français ; L'Avare cru bicr{faisant , comédie 
en cinq actes, en vers, en 1784 : cette pièce, 
fort médiocre, fut sifilée ; — Le Mariage secret, 
comédie en trois actes, en vers, en 1786 : « c*est, 
dit Quérard , la meilleure pièce de Tanteur ; on 
assure que le comte de Provence, depuis 
I^uis XVin , a eu la plus grande part à cette 
pièce. Le Mariage secret, nous a-t-on raconté, 
fut refusé d'abord ; le comte de Provence l'ayant 
appris, écrivit le jour même au premier gentil- 
hommechargédeladirectiondu Théàtre-Fr/inçais 
qu'il désirait qu'on la reçût; eDefut alors par ordre 
mise à l'étude et jouée avec succès. » Desfauche- 
rets a laissé encore ime quinzaine de pièces, jooées 
en génénd avec peu de succès et non imprimées ; 
des pièces de vers, des chansons, des contes, 
des fragments traduits de l'anglais, etc. 

ftabbe, BotsjoUa, etc. Biographie untven. ae poH. 4êi 
Contemporain». - Qaérard , La France UtUraire. 

DBSP1BUX (François), révolutionnaire fran- 
çais, né à Boi^eanx, en 1755, guiUotiné le 4 
germinal an n ( 26 man 1794). Il était mar- 
chand de vins dans sa ville natale, lorsque 
éclata la révolution. H se rendit aussitôt à Paris, 
et ne tarda pas à se fiure remarquer par son 
exaltation révolutionnaire. H fit partie de la So- 
ciété des Jacobins, y dénonça successivement La 
Fayette, Bailly et Dumouriez, et fut un des 
juges du tribunal institué après le 10 août. Les 
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Girondins le firent décréter ensuite d'arrestation ; 
mais ce décret fut bientôt après rapporté. Plus 
tard, Desfienx, convaincu d'avoir formé , avec 
Hébert et Anacharsis Glootz, un comité qui 
compromettait la république par des menées 
ultrarévolutionnaires, fut chassé des Jacobins et 
traduit an tribonal révolutionnaire, qui le con- 
damna à mort 

UBê»,DietUmnaireeneifelopédi9iie de la France. - 
■aoboc et BoH. HUMro parlemontaire de la Mevolw 
tUm Française. 

DBSFOHTAIHBS C^), littérateur français, 
qui vivait dans la première moitié dn dix-sep- 
tième siècle , et qu'on croit natif de Caen. On n'a 
aucune notion sur sa naissance', ses emplois et 
l'époque de sa mort. Il n'est connu que par ses 
pièces de théàti^, qui sont toutes au-dessous du 
médiocre, sous le rapport du plan , de la conduite 
et de la versification. La première fui Eurimé- 
don, ou Villustre pirate, tragi-comédie; Paris 
( Théâtre-Français), 1637. L'auteur fait ainsi par- 
ler Archélas, roi de la Troade, reprochant à sa 
fille. Pasithée sa conduite avec Eurymédon, le 
fiunenx pfrate : 

Vous souffrez loutet Ma qoe seul il toim cajole; 

Contre an père, poar lui, vous prenez la parole. 

Il baise librement et la boncbe et le sein, 

It toot cela chez tous passe poar bon dessein. 

Sa conTersatlon est la même Innocence, 

Bn parier aeniement, c'est commettra une offense. 

Malgré ce beau mignon, qui canse tout ceci. 

Vos discours changeront dans peu de tempo d'Id. 

Ceiieft, un pareil style serait mieux placé dans 
la bouche de Gorgibus admonestant Cathos ou 
Bladelon. Onle voit^ans ses tragi-comédies, Des- 
fontaines n'approchait pas plus de Molière que de 
Ck>meille. Après cette citation, il ne reste plus 
qu'à donner le catalogue des autres ouvrages de 
Desfontaines : Les heureuses Ir^ortunes de 
CéUante et Marilinde, roman; Paris, 1636, 
în-8»; — ùrphèse, ou la beauté persécutée , 
tragi-comédie (ThéAtre-Français); 1637;— La 
vrayeSuitedu Cid ;ibid. ;^Bermogène; ibid., 
te3B;^rinces(einnocent; Paris, 1638, in-8"; 
— Bélisaire , tragi^x>médie ; 1641 ;— Les Ga- 
lantes vertueuses, histoire vtotable, arrivée 
pendant le siège de Turin ; ibid., 1642; —. aî- 
cidiane, ou les quatre rivaux, tragédie; 
iWd., 1643 ; — Paraphrase sur le Mémento, 
homo; Paris, 1638, in 8*»; — Porsida, ou la 
suite d* Ibrahim- Bassa, tragi-comédie; Pa- 
ris (Théâtre-Français), 1644 : Ibrahim-Passa 
était une tragédie de Scudéri; — Saint-Alexis, 
ou Villustre Olympie, tragédie; ibid., 1644-; — 
Le Martyre de saint Eustache, tragédie; Ibid. 
1645; — Villustre Comédien, ou le martyre 
de saint Genest; ibid.; — Villustre Amala- 
%ontha;VMia, 1646,2 vol. inS'' ; -^ BélUsante, 
ou la fidélité reconnue, tragédie; 1647; — La 
véHtable Sémiramis; ibid.; — Le Poète chré- 
tien passant du Parnasse au Calvaire ; Caen, 
1648, in-8''. 

uns. DicUonnaire de» Théâtre», - Biblioîkéqm du 
Théâtre Fronçai». 



oiUque fraoçait, né à Bomn, m 166», mort le 
Ift décembre 1746. ft SM études ebei les Jé^ 
SBtteSyentradaiisleftordfeSy et prolbssa «Tea 
sueoès la liiétoriqiie ao eoUége de Boiufti. A|h 
pelé à Paris en 1714, ponr travailler an Jwtt^ 
nal du Savants f qui était tombé dans un grand 
diserédit, il parrint à lui rendre quelque éclat; 
il publia ensuite, soit seul, soit en seeiété avec 
Fréron, Granet, Destrées, ete., pinceurs recueils 
périodiques, parmi lesquels nous ne citerons que 
Le Nouvelliste du Parnasse et les Observa- 
tions sur les Écrits nouveaux. On reproche à 
l'abbé Desfontaines d'avoir manqué, dans sa 
critique, de modération et de politesse ; on l'ac- 
cuse de précipitation et de partialttë dans ses 
jugements et de rooiigue tranchante dans ses 
décisions. La querelle de Desfontaines avec Vol- 
taire a intéressé toutes les puissances, comme le 
dit d'Argenson à Voltaire dans une lettre iné- 
dite que possède M. Ch. Nisard, et où il ajoute : 
« N'apprâiendez pas de ne les avoir pas toutes pour 
vous, u Les jugements que Desfontaines avait 
émis, principalement sur les écrits dramatiques 
de Voltaire, Mesaèrsnt au vif ee dernier, qui lui 
déclara une guecre implacable. Voici comment 
ils sont appréciés pnr un critique judicieux, 
:. Cb. Nisard : « Les jugements de Desfon- 
laines, pour fttre la plupart du temps Justes au 
fond et même modérés, n'en étaient pas moinA 
maladroits. 11 avait eu jadis des relations assez 
amicales avec le poëte; il lui avait eu depuis des 
obligations considérables, lesquelles seules eus- 
sent dû le désarmer. Peu estimable du côté des 
moeurs, ilavaiteulemalheard'étre accusé, d'au- 
tres disent même pris en flagrant délit d'un crime 
que les lois punissaient encore de la peine dv 
feu, commuée par humanité en celle des galères. 
Mis en prison pour ce fait. Desfontaines écrivit 
.'i Voltaire, et implora sa protection. Voltaire 
s'entremit de t)onne grftce, et obtint qu'on étouf- 
fât l'alfaire. Desfontaines l'en remercia par une 
lettre la plus expressive et la plos piebie de re- 
connaissance. Cette lettre subsiste ; copie en fut 
adressée à* M. Hérault, lieutenant de police, 
lorsque, attaqué avec une violence inouïe par 
Desfontaines dans la VoUairamaniet le poète 
voulut faire voir au magistrat l'étendue de l'in- 
gratitude de l'abbé par la grandeur du service 
qu'il lui avait rendu. Desfontaines fut obligé de 
désavouer son libelle; il n'échappa à un procès 
criminel qu'à ce prix. C'est ce qui fait que Vol- 
taire répéû si souvent, et non sans quelque raison, 
qu'il sauva des galères l'abbé DesContaines. Du 
reste la guerre continua de part et d'autre , mais 
av€£ plus de prudence de la part de Desfontaines. 
Aussi demeura-t-il bientôt accablé sous les coups 
de son antagoniste. Jl mourut peu d'ann^ 
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L'abbé Desfontaines se recommande d'ailleurs 
par la facilité et la pureté de son style ; mais la 
rapidité avec laquelle il travaillait l'empèchût 



de dûBiiar à ses peoductieiM une élépnee «oo- 
tenue, etrexpoflaità tomber dans la platitude. Ses 
ouvrages sont, outre eeux que mus avoue otés . 
un DieHonmêére uéoio^ri^iif, une tiaducUoa 
de GulHver, et une traduction de l'i^nétde, qui 
est enoore aasen estimée aigourdliui, X. 

Barbl«r. Déet. dM ^nonffwm. - De la Porte, L'etpHt 
et rmèbé Dn/onMmêii 17 vr, 4 ¥q1. la-it. «« C MlwK 
Us fiuwMf 4c F'Qttmrs, — U las, DUH. «ncyc. M ta 

franc«. 

PBSFOifTA mu ( ilen^ LouicHS ), célèbre 
naturaliste français, né en Bretagne, vers la fin 
de I7âl ou vers le commencement de I7â2, au 
iMjurg de Tremblay ( lle^t- Vilaine ), mort le I6 
novembre 1833. Il commença ses études an lieu 
même de sa naissance, et, comme Linné, (Ut jugé 
incapable d'aborder sérieusement les lettres et les 
sciences. Ce jugement par bonheur n'était pas 
sans appel. L'cnfont entra au collège de Rennes, 
où, mieux conduit etjaloux de démentir leOcbeux 
horoscope qu'on avait tiré de lui, il prit place 
parmi les meilleurs élèves de sa classe. Il en 
sortit après avoir fait d'excellentes études, et les 
ouvrages qu'il publia en témoigneraient au Us 
soin. On y trouve à un très-haut degré la clarté 
et la précision, qualités rares, exigées pour le 
latin descriptifs que trop de gens dédaignent, 
et qui pourtant a ses degrés de perfection. 11 fut 
reçu docteur en médecine à trente ans seule- 
ment. Entretné vers la botanique par un pM 
invincible, que favorisaient ses maîtres, au pre- 
mier rang desquels il est juste de placer Lemoa- 
nier, dont il devint l'ami, Desfontaines fut éhi 
membre de l'Académie des Sciences ramue 
même qui suivit sa réception audoctorat, et à la 
suite de travaux peu importants ; mais H justifia 
bientôt cette haute preuve d*estime. A celle 
époque on admettait à l'Académie les Jeunes 
gens dont la capacité était seulement reconnue, 
dans l'espérance qu'ils s'efforceraient de mériter 
le clioix qu'on avait fiut d'eux. Cette manière 
chanceuse de procéder donnait à l'Académie 
des membres jeunes, qui imprimaient à ses tra- 
vaux une activité merveillcose. Le désir de s'il- 
lustrer, très-vif même dans Mfi conir mode^, 
décida Deafontaines à faire un voyage d'explo- 
ration en Ikrbarie, depuis les frontières de Tri- 
poli jusqu'à celles de Mai'oc, pays inhospitalier, 
qui jusque alors n'avait été parcouru que par le 
D' Shaw. On lui accorda les fonds nécessaires, 
et il partit, encouragé par M. de Kerey, alors 
consul k Alger, qui lui promit une protectioii e(- 
ûcaee, et qw tint pwrole. L'Académie dounA ses 
instrucUons au voy«^ur, qui pertit te 6 août 1 783. 
Ce voyage fut lieurei:(x, D^ootaines explora 
la ré^ de l'Afrique qu'il s'était propoiè de 
voir, des bords de la mer jusqu'aux ptus hante» 
sommités de VAtlas, dont il descendit les pentes 
méridionales pour s'avaneer jusque vers les 
limites du désert de Sahan^ aco nropg^ gnant les 
deys qui se portaient sur tous les pcMut» du 
territoire pour y recueillir les impOts. Pendant 
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les deux années qae dora ce voyage, Denfontai- 
nes fit une abondante récolte de plantes, d'in* 
sectes et d'animaux, notant soigneusement tout 
ce qui pouvait se rapporter aux sciences nata* 
relies, à l'histoire et à la géographie. La relation 
de ce Toyage, confiée à Louis XYI, qui s'était 
intéressé au voyageur, fut perdue par ce mo- 
narque ; et conune il n'y en avait pas de copie, 
elle ne put être publiée: rien n'est plus regret- 
table. Aussi véridiqne que Tournefort et non 
moins instruit, il eftt laissé des documents uti> 
les sur les hommes et sur les choses, et nous 
eussions pu tirer un parti avantageux de ces 
renseignements durant les premiers temps de 
notre conquête de rAlgérie. Quelques fragmenta 
à la vérité en ont été puUiés en 1830, dans 
les Annales des Voyages; mais ce n'est guère 
ju'une spéculation de librairie, et Deafontaines 
regrettait amèrement d'avoir confié les débris de 
sa relation, imprimés sans aucun soin, et avec 
des fautes grossières, qui en altèrent le sens. 
Rentré en France en 178& avec des mâtériaox 
précieux d'étude, il se mit avec ardeur au tra- 
vail, et devint professeur au Jardin des Plantes 
l'année suivante. Buffon le donna pour suoees» 
seur au botaniste Lemonnier. Cette nomination 
le mit au comble de ses vcbux, et le Jardin devint 
son univers. Rappelé à l'Académie des Sciences, 
lorsqu'elle fut rétablie comme une classe de 
l'Institut, il ftit plusieurs fois élevé à la présidence 
de cettecompagnie et à la direction de l'adminis- 
tration du Muséum d'Histoire Naturelle. U aUei- 
gnit la vieillesse sans qu'aucoa inddent remar- 
quable vint interrompre le cours de ses travaux, 
qui étaient pour lui des moments de récréatioii. 
Comme Lamarck, dont il était l'ami, il perdit 
la vue dans les dernières années de sa vie, et il 
cherchait à reconnaître au tact les plantes qui 
lui étaient apportées des serres ; ne pouvant voir 
ces productioiis, qu'il connaissait si bien, il vou- 
lait du moins les toucher, comme si ellee eus- 
sent été sensibles à ses caieases. Desfontaines 
mourut à l'âge d'environ quatre-vingt-un ans ; 
il s'était marié fort tard, et laissa une fille, 
objet de ses dernières scàlicitudes, qu'il unit 
en expirant à son neveu, ingénieur des ponts et 
chaussées. Desfontaines était aimé de tous ceux 
qui l'entouraient, et tous les jeunes botanistes 
au début de leur carrière allaient lui demander 
des conseils et des encouragemeais. L'auteur 
même de cet article ftat assez heureux pour re- 
cevoir les uns et les antres. Cet illustre bota* 
niste avait une grande douceur de caraelère et 
beaucoup de timidité; cependant, il retrouvait 
au bescmi de l'énergie, et il la puisait dans son 
cœur. II en donna des preuves éclatantes en 
faisant pendant la période la plus sanglante de 
la révolution des démarches poiur arracher les 
naturalistes Ramond ci Lhéritier aux fers et à la 
mort. On écouta la parole de cet homme de 
bien. A cette époque désastreuse l'héroïsme de 
l'amitié et du dévouement touchait parfois les 



cœurs les plus endurcis ; tout sentiment d*hu- 
noanité n'était pas éteint : il sommeillait, et il 
n'était pas rare qu'il se réveinàt. Considéré 
comme professeur, Desfontaines portait en 
chaire la simplicité de langage quil avait hors 
de la chaire dans ses conversations. Il ne visait 
point À l'effet, mais sa parole était claire ; et 
comme il savait beaucoup, il apprenait beau- 
coup à ses auditeurs. L'école de botanique, 
qu'il s'efforçait de rendre correcte, hn prit beau- 
coup de temps. Les catalogues qu'il put>lia sont 
de véritables ouvrages, dans lesquels ont été dé- 
crites plusieurs plantes nouvelles venues des 
pays lointains. Peut-être eût-il produit des tra- 
vaux plus considérables ail eût donné moins 
de temps à la tenue des oollections des plantes 
vivantes ; mais il était avant tout homme de 
devoir et de conscience. La vie de labeur de 
Desfontaines embrasse près d'un demi-siècle, 
s'éteadant de 1786 à 1832. Les siqets qu'il 
traita appartiennent surtout à la botanique des- 
criptive, mais non exclusivement. On lui doit 
en zoologie : un Mémoire sur quelques espè- 
ces nouvelles d'oiseaux des côtes de Barba- 
rie, inséré dans les Mémohres de l'Académie des 
Sciences en 1787 ; — en botanique littéraire : 
un travail Sur V Arbre des LothopfUiges, inséré 
dans le même recueil l'année suivante; —en phy- 
siologie végétale et en organograpMe : des Obser- 
vations sur Virritabilité des organes sexuels 
d^un grand nombre de plantes, et des Observa- 
tions sur Vorganisation et Vaccroissement du 
bois f même recuei] , années 1787 et 1788; enfin , 
un Mémoire sur VorganisatUm des monoco- 
tylédoneSfOU plantes à uneJeuiUe séminale, 
dans le tome I*' des Mémoires de] llnstituti; 
— en botanique appliquée : des Observations 
sur le chine ballote, ou à glands doux, 
du mont Atlas, arbre commun en Espagne, 
où il a très-vraisemblablement été trans- 
porté par les Maures durant leur longue oc- 
cupation. Desfontaines est le créateur d'un grand 
nombre d'espèces et de genres nouveaux, décrits 
dans des mémoires isolés, courts, mais sub- 
stantiels, insérés de 1 802 à 1 824 dans les Annales 
et dans les Mémoires du Muséum d'Histoire 
Naturelle. Le principal ouvrage de Desfontaines 
est la Flora Atlantîcay sivehistoriaplantarum 
quxin Atlante agro Tunetano Algeriensi cres- 
cunt; Paris, 1778, 2 vol. in-4*»; avec 260 
planches gravées. H est dédié au professeur 
Lemonnier, amico carissimo , /autori optimo. 
Une préface, dans laquelle Tauteur trace les li- 
mites de son voyage, et où l'on aurait voulu 
qu'a en faidiqnât au moins les incidents, pré- 
cède le corps de l'ouvrage. H y est dit seulement 
qifil a recoeilH, dans un séjour de deux ans 
exéooté en Barbarie, non sine molestiis et d\ffi- 
cultatibus, 1,600 espèces de plantes, rangées 
d'après le système de Linné ; Il s'en trouve parmi 
elles environ 300 jusque alors non décrites. Les 
descriptions sonttrès-bien faites, etpenvent servir 
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de modèle encore aujourd'hui ; elles sont parfois 
accompagnées d'annotations important». Les 
gravures, exécutées pour la plnpart sur les des- 
sins de RedoutéySont très4>onnes, et reproduisait 
fidèlement, et souvent même avec élégance, le 
port de la plante. On y voudrait trouver plus de 
détails analytiques; mais Desfontaines était à 
cet égard de Técole de Toumefort, et nui ne 
faisait mieux alors. On loi doit encore Fragments 
du Cours de Botanique et de Physique végé- 
tale , imprimés dans la "Décade philosophique^ 
années 1794 à 1796 ; — Descriptions déplantes 
rares qui ont fleuri en Van X dans le jardin 
et dans les serres du Muséum^ cinq artides 
publiés dans les Annales du Muséum d'Histoire 
Naturelle de Paris y tom. I et U; — Choix de 
plantes du Corollaire de Toum^fort, gravées 
sur les dessins d'Aubriet ; onxe artides (dans le 
recueil dté plus haut, tom. X, XI et XII ), réunis 
en un volume in-4°: c'est une dette qu'il a 
voulu payer à la mémoire de Toumefort; — 
Histoire des arbres et des arbrisseaux qui 
peuvent être cultivés en pleine terre sur le sol 
de la France ',2 vol. in-S*», Paris, 1809 ; — trois 
éditions successives du Catalogue du Jardin des 
Plantes de Paris ; la dernière en latin, sous ce ti- 
tre : Catalogus Horti Parisiensis , cum adno- 
tationilms depkmtis novis atit minus cognitis ; 
in-8*; Paris, 1829, avec un supplément, qui a paru 
en 1832. Td est Taperçu rapide du résultat de 
cette vie de labeur,.et il en est peu qui aient été 
mieux r^nplies. Les titres de Desfontaines à 
l'estime de la postérité sont très-légitimes, et re- 
posent prindpalement sur la publication de la 
Flore Atlantique^ dont le mérite a eu pour juges 
et pour admirateurs les botanistes qui ont ex- 
ploré l'Algérie et qui se sont trouvés réduits 
à glaner là où Desfontaines avait moissonné. 
Enfin ce botaniste a le premier, et dès 1796, 
présenté un mémoire sur Torguiisationdes mo- 
nocotylédones, travail dont les idées neuves le 
placèrent très-haut dans Topinion des savants , 
et préparèrent sur ce même si^et, plus appro- 
fondi , une foule de mémoires qui valurent à 
leurs auteurs une célébrité à laquelle il semblait 
les convier en leur ouvrant une route nouvdle. 
Trois genres ont été consacrés à la mémoire 
de Desfontaines : Fontanesia, par LaBillardière, 
l'un de ses mdileurs amis ; Des/ontainia, par 
Rnizet Pavon, et Des/on^ona appliqué par Ârra< 
bida à une plante du Brésil. Il y a même un 
genre Louichea, créé par Lhéritier dans la fa- 
mille des cbénopodées. Ce botaniste, voulant 
payer à Desfontaines sa dette d'affection et de 
reconnaissance, et trouvant d^ en botanique 
des l^ontonesia et des Desfontana, se vit réduit, 
faute de mieux, à se servir de Tandennom patro« 
nymique de Desfontaines pour créer son genre. 
A.Fte. 

Biographie des Naturalistes, dans le Dict. unir, des 
Sciences naturelles. — Doc, part» 

DBSPOHTAllIBSlJLVALL&B.Foy.LAVALI^. 



* DB8FOB6BS (...;, ctisnoine à Étarop^^s, lit- 
tératenr français, vivait vers le milieu du dix-hoi- 
tième siède. H occupa un instant hattenlion pu- 
blique par des extravagances dont il fut piiis 
d*une fois victime. En 17&8 U fit paraître deux 
petits volumes, qui devaient soulever et soulevè- 
rent contre lui l'indignation et les foudres ec- 
clésiastiques. Ils avaient pour titre : Awsntagei 
du Mariage, et conUHen il est nécessaire et 
salutaire aux prêtres et aux évêques de ce 
temps-ci d'épouser une fille chrétienne. Ua 
arrêt du parieroent condamna l'ouvrage à £tfx: 
brûlé par la main du bourreau. Quant à l'auteur, 
il fut mis à la Bastille, d'où il fut transféré dans le 
séminaire de Sens. Grimm ajoute que, pour prou- 
ver son attachement à' sa doctrine. Desforges 
épousa une fille chr^enne; ce qui parait être une 
plaisanterie. Les loisirs que loi procurèrent ces 
deux résidences forcées lui permirent d'étudier 
à fond l'amour des hirondelles : il les dianta avec 
une verve si désordonnée, que Ton arrêta la patrii- 
cation de son poème. Il se jeta alors dans U 
mécanique. Sa première idée fut de donner des 
aOes à un paysan : il i'empluma de la tète aux 
pieds, le fit monter au haut d'un docber et loi 
dit de s'élancer hardiment dans l'espace. Notre 
homme ne fut pas de cet avis, et refusa de ten- 
ter l'aventure. Ce fut alors que l'abbé Desforge» 
eut recours à sa gondole volante , et ouvrit 
une souscription, dont il avait fixé le chiffre à 
cent mille fîrancs. Les fonds furent faits et dépo- 
sés diex on notaire. 11 fallut bien s'exécuter. Le 
chanoine se fait alors porter par quatre paysans 
sur une hauteur, près d'Êtarapes; le signal est 
donné, la gondole est livrée à elle-même ; mais, 
an Heu de décrire dans l'espace une ligne horizon- 
tale, die tomba lourdement à terre, entraînant le 
nouvd Icare, qui en fut quitte pour une légère 
contusion au coude. « On ne brûlera jamais le 
chanoine comme sorder, dit Grimm. Tout ce 
qu'il sait de magie se réduit à une chose très- 
simple : il a fiibriqué une espèce de gondole d*o- 
sier, il Taoïduite déplumes, il Ta surmontée 
d'un parasol de plumes ; il s*y campe avec deux 
rames à longues plumes, et il espère, à force de 
ramer, de se soutenir dans les airs et de les 
traverser. Le miracle ne s'est pas cnoore faff , 
mais il peut se faire encore, et la foi do «te- 
noine se soutient malgré sa culbute. • Void 
comment l'abbé Galiani mandait à madame d*É- 
pinay, en réponse à une lettre on celle-ci l'en- 
tretenait fort au long sur Desforges, les rêveries 
matrimoniales et la malencontreuse expérienn^ 
du chanoine : « Votre chanoine d'Êtampes a pris 
trop de place dans votre lettre, et pas asser. daa^ 
les airs. J'aurais mieux aimé la trouver remplie 
de détails sur Gldchen ou sur Grimm. Enfiu, il 
m'a fait chercher pourquoi tous les fanatiques 
aiment le mariage-concubûiage, témoin l'abbé 
de Saint-Pierre, Luther, Descartes, Rousseau cï 
votre chanoine ;. pourquoi tous les grande ca- 
ractères aiment le libertinage, témoins César, 
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Auguste, Laurent de Médiois, Henri IV, etc. 
Voici pourquoi : le fanatique est heureux lors- 
qu jl est û\é à ses idées ; il n'aime pas à s'en 
détourner : rien ne tranquillise tant qu'une gou- 
vernante. Les grands hommes aiment le tu- 
multe des idées^et ils ne's'en délassent qu'en en- 
trant dans un autre tourbillon encore plus yîo- 
lent. La galanterie est de toutes les temp6tes la 
plus orageuse ; elle fait leur délassement — Je 
crois qu'on pourra voler dans les airs, si on dé- 
couvre un ressort d'une force presque infinie. 
Je crois que les ailes d'un homme devraient être 
de quatre-vingts pieds d'envergure ; une machine 
pesant autant qu'un homme et un homme des- 
sus demandent cent soixante pieds. 11 est dif- 
fibile de faire une plume roide et l^ère de la 
moitié de cette étendue ; aussi nous ne volerons 
pas de longtemps. » Cette lettre est datée du 24 
octobre 1772. Les ballons aérostatiques ne re- 
montent qu'à 1783 : ils furent, par un autre 
moyen, la réalisation ingénieuse de la tentative 
burlesque du chanoine d'Étampes. 

Gustave DBRNomBSTEnRBs. 
' Corrupondance de Grimmf t, II, vill. — Cwretpon- 
dmtce Inédite de Vabbé Gatiani aveemadame d'Épinafff 
t. II. - Mercier, tubUan de Paris, â l'arUcle : j4tnour du 
Merveilleux [ édlt. Pagnerre et Leçon). — Mémoires se- 
crets de Becbaumont, t. VI. 

DBSPOMQBS, littérateur français, né vers 
1710, mort au moisd'août 1768. Arrêté en 1749, 
comme auteur de vers iiyurieux pour le roi, il 
fut trois ans enfermé au Mont SaintrMichel, et 
passa cinq mois dans la plus rigoureuse capti- 
vité. M. de Bro^e, abbédu Mont Saint-Michel, 
eut pitié du malheureux prisonnier, obtint sa 
mise en liboié, et le donna pour secrétaire à 
son neveu, le maréchal de Broglie. Desforges 
Revint plus tard oonmiissaire des gueires. Avant 
son arrestation, il avait publié les opuscules 
suivants : Le Rival secrétaire, comédie en un 
acte et en vers, représentée à Paris en 1737, 
imprimée Tannée suivante^ — une Critique de 
Sérmramis; Paris, 1748, in-8«»; — Watiltea, 
conte indieny <nê critique de Catilina; Paris, 
1749, in-12. 

Baehaomont. Méutoires seerets, — CbtndoD et De- 
landlne, JHeUon, taUver. et eriHque. 

DESPORSES {Pierre-Jean-Baptiste Cnou- 
DJMD ), littérateur français, né à Paris, le 15 sep- 
tembre 1746,mortàPari89le 13 août 1806. D'après 
ses aveux, il était fils adultérin d'une riche mar- 
chande taïendèreet du célèbre docteur A. Petit. 
Celui-cilui fit faire de bonnes études, commencées 
au collège Mazarin et achevées àBeauvais, sons 
l'abbé Delille, Lagrange et Thomas. Dès l'âge de 
neuf ans il composa deux tragédies sur Tantale 
et Pélops et La Mort de Jérémie, Ce fait est ar- 
rivé à d'autres écoliers ; mais on doit constater | 
qu'outre cette précocité , il avait d'évidentes dispo- l 
sitîons poétiques, une grande verve et une riche < 
imagination. Sa jeunesse fut fort agitée ; des liai- | 
sons galantes et des aventures scandaleuses nui- i 
surent beaucoup à ses études, et comprimèrent > 



l'essor de son talent Le docteur Petit voulut lui 
faire apprendre la médedne ; mais cette science 
était trop sérieuse pour son esprit mobile. Des- 
forges essaya ensuite de la pemture, et suivit 
quelque temps les leçons de Vien. Là encore il 
s'arrêta devant les difficultés du véritable art, et 
n'écouta plus que sa passion pour le plaisir. Son 
esprit, sa vivacité, ses talents fui procurèrent la 
connaissance de quelques jeunes seigneurs, dont 
il contracta les goûts sans avoir le moyen de les 
satisfaire. La ruine de son protecteur et la mort 
de son père putatif le forcèrent à chercher des 
ressources dans le travail. Il ne trouva rien de 
mieux k faire pour subsister que de copier de la 
musique, et traduisit des ariettes italiennes à 
douze francs la pièce. Il renonça à cette ressource, 
peu lucrative, pour entrer dans les bureaux du 
lieutenant de police ; la position n'était guère plus 
heureuse. Desforges, qui avait fait représenter 
avec beaucoup de succès en 1768, sur le théâtre de 
Nicolety une farce intitulée : A bon chat bon rat, 
sedédda à monter sur la scène. H débuta le 25 
janvier 1769 à la Comédie-Italienne, dans les rôles 
d'amoureuo;, appelés à cette époque les Clairval, 
du nom de l'acteur qui avait le mieux rempli ce 
genre jusque là. Bien fait, d'une figure agréable. 
Desforges fut bien aocueUli du public. Quoique 
reçu aux Italiens , il s'enrôla pour Amiens, dans 
une troupe ambulante, courut la provinee, tou- 
jours plus occupé d'intrigues et d'aventures que 
de l'étude de la partie créatrice de sa profession. 
Rien n'a donc jamais révélé en lui un grand co- 
médien; mais comme auteur il s'est tocyours 
maintenu à un rang distingué. En 1778 il donna 
à Bordeaux Richard et d^Srlet, comédie en 
cinq actes et en vers; cette pièce eut du succès, 
mais les allusions satiriques qu'elle renfermait 
contre quelques personnages de la cour en firent 
défendre par le garde des sceaux la représenta- 
tion à Paris. C^orges fut attaché au théâtre 
de Marseille vers 1772, lorsd'une scène sanglante 
qui eut Ueu à l'occasion d'une représentation de 
Zémire et Azor, scène qu'il adécrite avec intérêt 
et vivacité dans son roman du Poète, et dans la- 
quelle le parterre soulevé contre l'autorité ne fut 
réduit que par l'intervention de la force militaire, 
qui tua ou blessa plusieurs spectateurs. Desfor- 
ges s'était marié en 1775, durant ses courses dra- 
matiques. En 1779, ^traîné par son inconstance 
naturelle, et peut-être aussi par le rédt des fa- 
veurs dont l'impératrice Catherine n comblait 
les acteurs français, il partit pour Saint-Péters- 
bourg avec son épouse. L'impératrice lui accorda 
en effet quatre mille roubles de traitement et 
beaucoup de loisirs. Ne jouant que rarement > il 
employa son temps à la composition de plusieurs 
ouvrages dramatiques , dont les manuscrits lui 
furent fôcheusement volés lors de son retour en 
France, en 1782. Depuis cette époque il quitta 
le théâtre, et se consacra exclusivement aux let- 
tres. Sa femme demeura au Théâtie-Italien, sous 
le nom de madame Philippe. Desforges divorça 
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avec elle (1), et se remaria (2) peu après. Parmi 
les nombreux ouvrages de ce littérateur, ou cite : 
Les deux Portraits , comédie en un acte et en 
Tert;llar8eine» 1774»Nante8, 1 77d, et Paris, 1783, 
iii-8" ; -7 Richard et d'Erlet, comédie en cinq 
actes et en yers; Bordeaux, 1778, et Toulouse, 
1779, in-8" ; — La Voix du Cœur, divertisse- 
ment en un acte, mêlé de chants et de danses, à 
ToGcasion dn passage de Monsieur, comte de 
Provence (depuis Louis XVIII); Bordeaux, 
1778, in-S**; — TomJonesà Londres , comédie 
en cinq actes et en vers j Paris, 1782 et 1786, 
in-S"* : cette pièce fait encore partie du répertoire 
du Thé&tre-Français. Voici le jugement qu*en porte 
La Harpe : « D<»forges, qui avait pris son sujet 
dans le roman de Fielding, doit sans doute beau- 
coup au romancier anglais; mais c'est en homme 
d*esprit qu*il a mis en œuvre le fonds qu'il avait 
à faire valoir. La marche de la pièce est facile , 
les situations sont intéressantes et bien ménagées; 
le dialogue est rapide et animé, le style en géné- 
ral ingénienx et facile ; beaucoup de jolis vers 
et peu de mauvais goût; les principaux carac- 
tères sont bien soutenus ; celui de lord Fellamar, 
qu'il s*est rendu propre et qu'il a fort embelli, 
lui ftjt surtout honneur. » Cet éloge de La 
Harpe peut s'appliquer à toutes les productions 
dramatiques de Desforges, et fait parfaitement 
connaître le genre de talent de cet auteur ; -^ Les 
Marins, ou le médiateur maladroit, comédieen 
«nq actes et en vers ; Théâtre-Français, Paris, 
1783 : cette pièce n'eut pas de succès ; — Théo- 
dore et Paulin , comédie en trois actes, mêlée 
d'ariettes, musique de Grétry, représentée le 18 
iQars 1783 : cette pièce, malgré le charme de la 
musique, n'est pas restée au thëAtre ; — Le Tem- 
ple de Vffymea, ^comédie épisodique, en trois 
actes et en vers , représentée le 4 juin 1783 ; — 
V Épreuve villageoise , opéra-bouffon en deux 
actes, musique de Grétry ; Paris, le 4 Juin 1783, 
in-8*' : cette pièce, q«ji n'est qu'un remaniement 
de Théodoreet Paulin, fut jouée fort longtemps 
et fructueusement; — La Femme jalouse , co- 
médieen cinq actes et en vers; Paris, 1785, 1812 
et 1817, in- 8* : cette comédie offre un grand in- 
térêt, de l'action , des caractères bien tracés, un 
style facile ; on la revoit avec plaisir ; — V Ami- 
tié au Village, comédie en trois actes et en vers, 
mêlée d'ariettes , musique de Philidor, repré- 
sentée le 31 oct<^re 1785 ; ^Féodor et Lising- 
ka^ ou Pfovogorod sauvée, drame en trois actes, 
représenté le 3octobre 1786; Paris, 1787, in-8''; 
— La Rencontre imprévue, compliment dra- 
matique en un acte et en vers ; Paris, 1786-1787, 
in-8**;— Tom Jones et Fellamar, suite àeTom 
Jones à Londres, coraé<lie en cinq et en vers, 
jouée en avril 1787; Paris, 178S, in-8": cette 
suite est bien inférieure à la première partie ; — 
Les Promesses de Mariage , opéra-comique en 
deux actes , musique de Lebreton, représentée 

(1) BUe monrat en IWM. 

(t) u sceoDdc M<"« Deftforget noanit en ntrs i814. . 



le 4 juillet 1787 ; Paris , 1787, ln-8* : cet opéf» 
est la suite de L* Épreuve villageoise ; — Cé§a- 
rine et Victor, ou les époux au berceau , co- 
médie en trois actes et en vers, représenhte. le 
21 octobre 1788; Paris, an ix (1801), fa-«*; — 
Jeanne ^Arc à Orléans, drame historique en 
trois actes et envers, mêlé d'ariettes, représenté 
en mai 1790; — Joconde, opéra en trois actes, 
musique de Jadin, représenté sur le théâtre de U 
foire Saint-Germain, le 14 septembre 1790 : 1« 
succès de cet opéra s'est prolongé jusqu'à nos 
jours. — te Sourd, ou V auberge pleine, comé- 
die en trois actes, représentée sur le théâtre 
Montansicr, en 1790 ; Paris, 1793, 1794, 1795, 
1799 et 1824, in-8* : cette pièce, qui enrichit te 
tiiéêtre qui la représenta, fht payée cinquante 
francs seulement à son auteur; — La Per- 
ruque de tolne, comédie en trois actes, jouée 
sans succès sur le même théâtre; — ÛÉ" 
pouse imprudente, comédie en cinq actes et en 
vers ; 1790; — GrisélidU, opéra en trois actes, 
imité du conte dlmbert , représenté en janvier 
1791 ; — Le Tuteur célibataire; 1791 ; *- Aiis- 
belle , on les ei-imes de la féodalité, opéra en 
trois actes, musique de Jadin; Paris, 1794, 
in-S"* : cette pièce eut une grande vogue lors de 
ses premières représentations; ^ La Liberté H 
V Égalité rendues à la terre, opéra en trois actes, 
avec Sicard;^aris, 1794, in-8'' ; — Le Mmntel 
d*Épictète et le tableau de Cébès^ tnid. di 
grec en vers ; Paris, 1797, in-4** ',^LeêMana ja- 
loux, comédie en cinq actes et en vers , jooée 
sur le théâtre de la République, en 1798 ; — U 
Poète, ou mémoires d'un homme de lettres, 
écrits par lui-même; Paris, 1798,4 vol. fti-12, 
Hambourg, 1799,3vol. in-18, et Paris, 18f9,5vof. 
ln-12. Cctouvrageest écrit avec une grande verve; 
mais il est fâcheux qu'elle ait été dépensée à re- 
produire les écarts d'une jeunesse très-dâno- 
chée. Les tableaux de Desforges ont tonte la cha- 
leur qu'une imagination vive peut donner aox 
réminiscences de la vérité; rien n'a arrNé 
sa fougueuse licence, ni la mémoire de sa mère, 
ni rhonnenr de sa sœur. On a quelquefois com- 
paré Le Poète à Faublas : l'avantage reste à 
roravre de Lonvet, qoi, par l'élégance dn style et 
le choix des personnages, s'est presque bit par- 
donner llmmoralité de son sujet ; — Eugène H 
Eugénie, ou la Surprise conjugale, histoire 
de deux enfants d*une nuit d* erreur de leurs 
parents; Paris, 1798 et 1799, 4 vol. în-12; 
— Edouard et Arabelle, ou Célève de Hmfor* 
tune et de Vamour, ouvrage tiré des mémoires 
secrets de deux familles anglaises ; Paris, 
1799, 2 vol. în-12; — Les Mille et un Sotstfe- 
nirs , ou les veillées conjugales ; recueil d'a- 
necdotes véritables, galantes, sérietises, bouf- 
fonnes, comiques, tragiques, nationales, de; 
Paris, 1799, 4vol. in-12, et 1819, 5 vol: ce re- 
cueil contient plusieurs aventures de Taotoar ; — 
Adelphine de Rostanges, ou la mère qui ne 
fut point épouse, histoire véritable ; Paris, 1799, 
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s Toi. in-i9. Dwforges a hdsié en maiiusorit 
une tradiiotioii en reni de lu Jénualem déli" 
vréey et ttnetradactioiiëgaleineBt en Yen de Mé- 
tastase. Les romani de Deafbrges ont été publiés 
réunis ; Paris, 1610, 18 y<d. ia-12. A. m L. 

us stétlês llMtfmirM. ^ Rakbe, etc., Biogra^^ por- 
UUivê de$ Cofit«raporaiiu. 

DBsroBeM-MAiLLABD(Patt/), poéte fran- 
çais, né au Croisic, en Bretagne» en 1699, mort à 
Paris, en 1773. Ses premières poésies» adressées à 
des journaux littéraires, n'eurent aucun suooôs. 
N*ayantpas réussi sons son nom» il s'avisa, Yers 
1732, d'écrire des lettres en prose et envers sous 
le nom de M^^^ Malcraàs de la Vigne. Les poè- 
tes du temps, trompés par la sdpercherie , 
adressèrent, par l'entremise du Mercure ^ des 
compliments et même des déclarations d'amour 
à la prétendue M"^ Malcrals*. Destouches cé- 
lébra de seê beaiuœ ye%us le /eu charmant^ et 
Voltaire lui écrivit en lui envoyant l'irifloire de 
CharlHXlIi 
Toi, dont la voit brlllâoti a tolé tor noi rlrtil 
Toi. qui Uens dans Parla Doa mnata aUeaUtea ) 
Qui saM si bien a.isocler 
Bt la tci^nee et l*irt de plftlr», 
Bt let lalenU de Deshoiiiière 
Bk les éWdea de Daeler, 
J'ose envoyer aux pieds de ta ronse divine 
Quelques faibles écrits, enfants de mon repos$ 
Chariea fut ■eulemeot l'objet de mei tnvaox ; 
Henri Quatre fuMnoii bdroa i 
Bl ta seras mon héroïne ! 

Cette mystification ne pouvait se prolonger indé- 
finiment. Desforges quitta le masque, et fut 
sifflé par ses anciens adorateurs. Ce singulier 
épisode devint le si^^ de la Métromanie , chef- 
d'œuvre de Piron. On a de lui : Poésies de 
Miio Malcrais de la Vigne; Paris, 1736, 
in-i2 ; — Poésies françaises et latines sur la 
prise de Berg-op-Zoom; 1748, in-l2; — Œu- 
vres en vers et en prose; Amsterdam, 1759, 
2 vol. in-12. 

Voltaire, Corresp(mdanee. — Mlorcec de Kerdanet, 
Notices sur tes écrivains dé la Bretagne. 

DtssrotîniieAtx (Bdme-Êtienne Boanb), 
baron puis comte, général français, , né à Vé^ 
zelay (Yonne), le 22 avril 1767, mort à Paris, en 
1849. Soldat au régiment de Céntl inftnferie le 
14 mai 1787, il Ait nommé sergent le 3 octobre 
suivant, et deux ans après , étant en garnison à 
Amiens, il fit prenvr^ d'un tel courage en dissi- 
pant an mouvement fnsrtrrectfonnel, que les au- 
torités de la ville loi offrirent tme montre d'or 
sur laquelle étalent grav(!s ces mots t « Au brave 
Desfoumcafix, « et que le ministre de la guerre 
le nomma sous-lieutenant le 25 décembre 1790. 
Arrivé successivement au grade de llentenant-co- 
lonel (31 janvier 1792), il ftit envoyé à Saint- 
Domingne, et y rendit des services éclatants. 
Lors de la rupture entre la république et 
l'Espagne, les troupes de celte puissance enva- 
hirent la partie française de Saint-Domingue. Le 
général Desfoumeaux les attaqua, et gagna, le 22 
août 1794, près de Sahit-Michel, la plus san- 
glante batatile dont les Antilles aient gardé le 



toavenir. Un décret de la Convenltai du tl dé- 
eembre Buivaat, le confirma dans le rang de 
général en chef. Aecosé ensuite par Sonthonax et 
Polverel, pour avoir renvoyé un bataillon d'Es- 
pagnols auxquels la liberté avait été promise, il 
Alt mis en jugement après quatre mois de cachot, 
et acquitté sur-lenshamp* Il se disposait à reve- 
nir en France j lorsque le Port-au-Prince fut at- 
taqué par une flotte anglaise. Alors, reprenant le 
commandement^ il battit les Anglais, qui se sau- 
Tèrent à la Jamaïque. Il s^embarqua ensuite pour 
\^ Franoe, sous pavillon neutre ; mais une frégate 
anglaise arrêta le bâtiment. Tous les passagers , 
hors Desfoumeaax et ses deux aides de camp, 
•e laissèrent séduire, et passèrent dans les rangs 
ennemis. Les Anglais profitèrent de Tabsence du 
général pour attaquer de nouveau Saint-Domin- 
gue, et cette fois ce fut avec des succès rapides. 
Le Directoire exécutif^ sur Tavis de Truguct, 
confia à Destbumeaux le commandement d'une 
nouvelle etpéditicot Des chefs noirs, qui avaient 
oombattu sous ses ordres » lui offrirent leur mé- 
diation près des troupes rebelles, et le général en 
«bef eut bientôt une armée de 28,000 hommes , 
qui força les Anglais d'évacuer Saint-Domingue 
Le 7 juillet 1797, il fui décrété au corps législa- 
tif que le général Desfoumeaux et son armée 
avaient bien mérité de la patrie. £a 1798 il fut 
nommé gouverneur de la Guadeloupe, et en moins 
de deux ans il la rendit à son ancienne splendeur. 
Ce ne fut qu'après son départ que lesAfliglals osè- 
rent attaquer cette colonie^ Revenu en Europe, 
Desfoumeaux reçut du premier consul le com- 
mandement des renforts envoyés en Egypte. Il 
s*embarqua en 1801, sur L'Africaine; mais 
cette frégate fîit prise par les Anglais dans le dé- 
troit de Gibraltar, après un combat des plus 
meurtriers, où l'intrépide générai vit périr ses 
trois aides de camp, son frère, son neveu, et où 
Inl-mème fbt blessé à la poitrine. Il revint en 
France prisonnier sur parole, fut promptement 
échangé, et reparut encoro en 1802 sur la terre 
d'Haïti. On sait combien l'expédition do général 
Leclerc fut mallieureuse ; elle ne fit qu'i^outer à 
la gloire de Desfoumeaux , qui ne commandait 
plus en chef. Partout il fut victorieux, et conserva 
seul son artillerie, en s'attelant lui-même aux 
pièces. Cependant Maurepas, Christophe, se 
soumirent, et peu après Toussaint-Louverture, 
que Desfoumeaux avait battu plusieurs fois, se 
rendit. Aussi, lorsque le brave général reparut 
devant Napoléon, ces paroles flatteuses lui furent 
adressées: « Vous vous êtes bien battu, vous 
M avez fait de grandes choses ; je m'en sonvien- 
<t drai. » Cependant il fut oublié, parce qu'il ne 
voulut jamais devemr courtisan. Élu en 1811 
député de l'Yonne au corps législatif, il fut 
promu en 1813 à la vice-présidence de cette as- 
semblée* 11 fit partie en 1814 de la chambre des 
députés, en 1816 de celle des représentants, et 
commanda lors de la seconde invasion les 
troupes qui occupaient les hauteurs de Mont- 
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martre. Qnoicfu^ mis en noD-actiirHé le l'' aoM 
1815, et admis à la retraite le dOdéoembre 1818» 
il reçQt de Loois XYIII le titre de comte. Remis 
en disponibilité le l"' ayril 1820 , il rentra déani- 
tirement en retraite le 19 aoât 1831. Le nom de 
ee gi^éral est inscrit sur Tare de triomphe de la 
barrière de l'Étoile, oôtéooest 

jérthivêi 4e la çtterre. — Le Bas, DieUm. «ncyol. éê 
ta France, 

•BSPOVES DB LA GSUBTièas (Ckarl/Bê- 
François ), écrivain janséniste ftançais, néàLyon^ 
▼ers 1757, mort le 31 août 1819. Élevé an col- 
lège de Juilly, et imbn de bonne heure des prin- 
cipes jansénistes , il consacra sa fortune et sa 
▼ie "k soutenir la doctrine de cette secte, n se 
montra partisan zélé des oonTuUions, qni après 
avoir fait.6candale à Paris, verale milieu du dik- 
huitième siècle^ se sont mystérieusement perpé- 
tuées jusqu'à nos jours. Il regarda la révolntioii 
comme un châtiment infligé à la France et aux 
Bourbons pour avoir persécuté les disciples de 
Port-Royal. U se prononça contre le concordat 
de 1802, et refusa de reconnaître la nouvelle ot- 
gEttisation de l^Ëglise de France. Cette opposItloB 
le fit enfermer au Temple pendant six mois. 
« Malgré son exaltation, dit la Biographie tiniv. 
deê Contemporains , Desfours ne donna point 
dans les condamnaUes excès de -beaucoup de 
convolsionnistes ; ses mœurs furent toiyours 
pures et même austères. La plus grande partie 
de son temps s'écoulait dans le jeâne et dans la 
prière : la conversion du peui^e juif au christia- 
nisme, qni est le grand but de Tœuvre des con- 
vulsions,' le préoccupait fortement, et il porta 
son zèle si loin qu'il fallut toute Timprobation de 
sa ftoiille et de ses amis pour le détourner d'é- 
pouser une jeune Israélite. Dans les dernières 
années de sa vie, divisé d'opmions avec ses frères 
et ees amis, en proie au chagrin et à Texaltation 
de sa tête , tombé dans l'indâgence la plus pro- 
fonde , il se retira chez une vieille demoiselle de 
la vKie de Lyon, et y mourut, à l'âge de soixant»- 
deux ans. Il ne voulut recevoir les secours de 
la religion que d'un prêtre dissident : aussi le 
clergé de sa paroisse s'abatint-il d'assister à son 
convoi. Mais ses partisans en firent un saint; Us 
se .disputèrent ses vêtements, se partagèrent ses 
cheveux, et conservent religieusement ses reli- 
ques. » Ona delui : Lu trois États de V Homme; 
1788, in-8*', sans lien d'impression ; ^ Protesta- 
tions contre les calomnies; Lyon, 1788 : 
c'est ..une réponse à un écrit du P. Crêpe, do- 
minicain de Lyon, Intitulé : Notion de Pomvre 
des convulsions et des secours , etc. ; Lyon , 
1788, in-12; — Recueil de prédictions inté- 
ressantes , faites depuis 1773, par diverses 
personnes sur plusieurs événements impor- 
tants; Lyon, 1792, 2 vol. in-i2 : c'est un recueil 
de prédictions faites par différents eonvulsion- 
naires. Celle de la sœur Hoida (M"« Frontan) 
sont particulièrement curieuses, et se rapportent 
presque toutes à la révolution. Quelques-unes 



ont été démenties par l'événement ; d'antres, par 
exemple celles qui concernent le renv^isement 
du trêne et la mort de Louis XVI, sont en con- 
cordance avec les feits postérieurs, mais elles 
sont loin d'être claires et explicites ;^Avis aux 
catholiques sur le caractère et les signes des 
temps où nous vivons, ou de la conversion des 
, fui/* f de Vaoénemmt intermédiaire de Jésus- 
Christ et de son règne visible sur la terre, 
ouvrage dédié à M. l'évéque de Lescar (H. de 
Noé); Lyon, 1795, in-12; _ 4^^^ de l'ouvrage 
de M<Mitgen>n intitulé : La véHté des miracles 
opérés par Fintercession de M. de Paris et 
autres appelants ; 3 vol. in-4<' ; — Recueil de 
prières; Lyon, in-12; — La véritable Gran- 
deur, ou constance et magnanimité de 
louis XVI dans ses maux, dans ses liens 
et dans sa mort; Lyon, 1814, in-8*. 

ftabbe. Bolfllolla, «Ce.. Biograpkêê miIv. et port. 4» 
Omtew^oraim, 

DBMABBT8 (Robort), tfaéologiai français, 
né à Diégny, dans le diocèse de Verdun, vers 
4620, mortà Brenil,4>rèsdeCommert7, le 13 mars 
1678. n entra dans la congrégation des Bénédio- 
tins de Saint-Vanne. Après avoir longtemps en- 
seigné la théologie dans l'abbaye de Saint-Èvre 
de Toul, il fut nommé prieur de Saint-Amoult 
à Metz, et visiteur de la congrégatioB. n firt un 
de ceux qui contribuèrent le plus à mettre les 
sciences en honneur parmi les bénédictins, n 
essaya la transftision du sang sur un de ses 
amis à Paris; mais comme il ne donna pas suite 
à sa découverte , des médecins anglais se l'ap- 
proprièrent. Desgabets écrivit aussi beaucoapsur 
l'Eucharistie, qu'il tenta d'expliquer d'après les 
idées de Descartes. « IL souhaita, dit Dom Gsl- 
metl, trouver des manières d'expliquer oe mys- 
tère ineffable suivant les principes de la ncoveile 
philosophie. Ses supérieurs, craignant qail ne 
donnât quelque atteinte à la créance de l'Église, 
lui ordonnèrent de renoncer à ses sentimoits 
particuliers sur le sujet de l'Eucharistie, avec dé- 
fense d'en écrire à qui que ce fût ni de com- 
muniquer ses nouvelles opinions sur oe mystère, 
ni par paroles ni par écrits. » Desgabets se dé- 
dommagea de la réserve qui lui était imposée 
touchant l'Eucharistie, en écrivant sur l'Inde- 
fectibilJté des créatures. II eut avec le cardinal 
de Retz , alors retiré à Commercy, de fréquentes 
conversations sur la philosophie cartésienne. 
Presque tous ses ouvrages sont restés manus- 
crits. Dom Calmet en adonné une liste complète 
et détaillée. 

Dom Calmet, BMiùthéque torraime. 

DBS6ALLABM (Nicolos), en lalm Galla- 
sius , théologien protestant, né vers 1520, mort 
vers 1580. Il devint citoyen de Genève en l&sf. 
Pasteur d'une église de campagne en 15S3, il 
fut envoyé à Paris en 1557, fonda une égKse fran- 
çaise à Londres en 1560, assista an c(rfloqne de 
Poissy avec son ami Théodore de Bèze , de88er> it 
l'église d'Orléans en 1564 , et présida le synode 
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de Paris en 1665. En 1571 la reine de Navarre 
le chûûH pour son prédicateor. Calvin estimait 
beancoap Desgallards, et Tavait pris pour secré- 
taire. Andllon dit qu'il travailla avec Bèze àrhis- 
toire des Églises réformées de France. On ; a de 
loi : ProQuL Favello etcollegiis ^jus, adver- 
sus Pétri CaroU Theologasiri calumnias de- 
fensio; Genève, 1545, in-«»; — TraUé de la 
Cène; Genève, 1645, in-8*; —Inventaire des 
Reliques ; Genève, 1548, in-8" ;— Traité corûre 
les Anatlaptistes et les Libertins; Genève, 
1549, in-S"; — La forme de police ecclésias- 
tiqueinstituée à Londres en V église française; 
1561, in-8«; ^Dela divine Essence de Jésus- 
Christ, contre les nouveaux Ariens; Lyon, 
1566. Desgallards a tnduit en français les 
ouvrages suivants de Calvin : Traité sur Ésme ; 
1551, in-8^; — Commentaire sur V Exode; 
1560, in-8% — Traité sur la divinité de Jé- 
sus-Christ contre les ariens; Oriéans, 1565, 
in-8*. n a donné aussi une édition de saint Irénée 
publiée sous ce titre : D. Irenwi, episcopi Lug- 
dunensis, Opéra, seu libri quinque adversus 
portentosas hsereses Valentini et aliorum, 
accuratius quam antehac emendata; additis 
grœcis qux reperiri potuerunt , opéra et dili- 
gentia Nicolai GallasH, una cum eifusdem 
annotationilms ; Vvm, 1570, in-fol. 

Seaebler, Histoire Uttéraire de Gmève. 

DBSGABCIHS OU DB GARCI1I8 (MU«), ac- 
trice française, née en 1770, morte en 1797. Son 
véritable nom était de Garcins, puisqu'elle 
était fille de Louis-Antoine de Garcins et de 
Biarie-Anne Angâique Bourcet La jeune MU« Des- 
gardos entra à l'Ecole de Déclamation, et sui- 
vit particulièrement les leçons de Mole. A dix- 
sept ans elle débuta à la Comédie-Française , 
le 24 mai 1788, dans le rAle d'Atalide (de Ba- 
jazet) : son succès fut brillant et mérité ; elle 
joua ensuite avec un égal talent Zaïre, CM- 
mène, Palmgre, Andromaque, Hypermnes- 
tre, AUire, Bérénice, Bionime et Inès, et fut 
engagée pour remplir les amoureuses tragi- 
ques. La même année elle fut reçue au nombre 
des sociétaires. En 1791, fifUc Desgarcins lit 
fiartie des acteurs qui formerait la troupe du 
Théâtre de la R^mblique, me de Richelieu, sous 
la direction de Gaillard et Dorfeuille : l'ouver- 
ture de ce théâtre eut lieu le 27 avril 1795, par 
la première représentation de Henri VIII, tra- 
gédie de Chéoier. MH« Desgarcins y remplissait 
le r^le de Jeanne Seymour, et fit couler bien des 
larmes; elle créa ensuite Zuleima, dans Abdé- 
Ums, tragédie de MurviUe; Mélanie,àhns la 
pièce de La Harpe; Hédehnone, dans Othello 
de Duds ; Saléma , dans Abufar, et un grand 
nombre de rdles de moindre importance. 
Bfti« Desgarcins n'était pas jolie, eDe avait la 
physionomie commune et les traits irréguliers ; 
mais elle possédait la voix la plas touchante, 
kl plus nette et la plus flexible; tons ses mouve- 
ments étaient naturels et nobles. Douée d'une 



sensibilité profonde, elle excellait à peindre les 
tourments de l'amour, parce qu'elle trouvait 
dans son âme les sentiments qu'elle rendait sur 
la scène. Cette extrême sensibilité lui fut funeste : 
éperdûment amoureuse d'un homme qu'elle crut 
infidèle, elle se perça de trois coups de poignard. 
Des soins empressés la rendirent à la vie; mais 
après une longue convalescence , elle conserva 
une telle faiblesse de poitrine, qu'au moindre 
effort elle crachait le sang. Bientôt elle fût forcée 
de prendre un congé et de se retirer à la cam- 
pagne. Là, elle habitait une maison isolée : des 
voleurs s'y introduisirent pendant la nuit, gai- 
rottèrent Mil» Desgarcins et ses femmes , et les 
enfermèrent dans une cave, aûn de piller plus à 
leur aise. Ils voulurent ensuite tuer leurs cap- 
tives pour assurer le secret de leur crime; mais 
les accents pathétiques de MUe Desgarcins désar- 
mèrent leur férocité ; ils lui laissèrent même le 
portrait de sa fille, quoiqu'il fût entouré de bril- 
lants. Cependant vingt-quatre heures s'écoulèrent 
avant que les victimes pussent f^ire entendre 
leurs cris; quelques paysans accoururent, et 
les délivrèrent. Les émotions de cette scène 
terrible ébranlèrent les organes affaiblis de 
M"« Desgarcins; sa raison s*^ra,et elle mourut 
folle quelque temps après. £n juillet 1839 
MM. Marie Aycard et Vanderbuck firent repré- 
senter au Vaudeville une pièce intitulée Mtf^ Des* 
garcins. Bien que cette pièce reposât sur un 
épisode peu historique de la vie de cette célèbre 
tragédienne, elle obtint du soccès. A. Jadin. 

ÉUenoe et UartaInvtUe, HUtoire du Théâln-Français. 

DBSGBMBTTBS {Nicolds- René DuFRiCHB, ba- 
ron), médecin français, né à Alençon (Orne), le 
23 mai 1762, mort le 3 février 1837. Fils d'un 
avocat au parlement de Rouen , il fit ses études 
'à la communauté de Sainte-Barbe, au collège Du- 
plessis , suivit les cours du Collège de France, et 
s'adonna avec ardeur à l'étude de la médecine. 
Devenu, en 1783, possesseur d'un modique héri- 
tage, il se mit à voyager, visita l'Angleterre et 
toute ritalie. En 1789 il fut reçu docteur à la fa- 
culté de MontpelUer, et se fit connaître par quel- 
ques ouvrages remarquables, qui le firent nommer 
membre correspondant de l'Académie de Méde- 
cine, llpartit en i793(pour l'armée d'Italie, avec 
le titre de médecin ordhiaire. Bientôt il fut nommé 
médecin en chef, place qu'il occupa jusqu'en 1796. 
Il s'était d^àfait une grande réputation desavoir, 
de courage et de dévouement, lorsque fut décidée 
l'expédition d'Egypte. Aussi Bonaparte s*em- 
pressa-t-il de l'attacher comme médedn en chef 
à l'armée d'Orient. La mission de Desgenettes 
était difficile; il la remplit avec habileté et cou- 
rage. Arrivée en Egypte, l'armée éprouva les 
effets du climat : des symptômes de peste se dé- 
clarèrent, et un découragement mêlé de déses- 
poir commençait à s'emparer de l'armée. M im- 
portait de faire cesser cette terreur, qui en ag- 
gravant les maux physiques paralysait encore 
toute force morale. Desgenettes donna alors 
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l'exempte d'im ûéfoomaA liéroiqae : par ime 
double piqiire faite dans raine et au Toisinage 
de raisaelle, il B*inocu1a, en présence des soldats, 
le pas d'un bubon pestilentiel. Cet acte de géné- 
reuse témérité rassura les malades, et un grand 
nombre guérirent. Laissons id parier le docteur 
Pariflet, qui yisita lui-même l'Egypte y pour y 
étudier la peste : « Desgenettes ne démentit 
point en Egypte la renommée qa*il s'était iàite en 
Italie. Dès son entrée dans la contrée nouvelle, 
après SToir réparti ses collaborateurs sur les dif- 
férents points qu'allaient occuper nos aimes, son 
premier soin fut de les inviter, par une instruc- 
tion, à l'étudedes lieux, des hommes, des travaux, 
des aliments, des habitudes, de la température et 
des maladies , afin de préparer, par «ne suite de 
topograpliies médicales, l'exacte description de 
toute l'Egypte. De là sont nées les curieuses to- 
pographies, et les notes , et les mémoires qu'il 
a publiés dans son ouvrage, sous les noms de 
leurs auteurs; car, loin de temr dans l'ombre 
les savants et courageux médecins de l'année 
d'Egypte , il aimait à les parer de leurs talents, 
comme il aimait à reconnaître et à proclamer 
leurs services. Suivant Desgenettes, la peste 
est comme attachée au sol de la basse Egypte; 
elle y est endémique, mais elle peut se trans- 
mettre par voie de contagion. Un jour BerthoUet 
venait de lui exposer ses spéculations sur les 
voies que prend le miasme pestilentiel pour 
pénétrer dans l'économie. Selon Berifaoilet, la 
salive en est le premier véhicule. Ce même jour, 
un pestiféré que traitait Desgenettes, et qui 
allait mourir, te coi^nra de partager avec lui 
un reste de la potion qui lui avait été pres- 
crite. Sans hésiter, Desgenettes prend le verre 
du malade, le remplit et le vide : action qui 
donna une lueor d'espoir au pestiféré, mais 
qui fit pftlir et reculer d'horreur tous les assis- 
tants : seconde inocutetion, plus redoutable qne 
la première, de laquelle Desgenettes semblait 
lui-même tenir si peu de compte. » 

Desgenettes, revenu en France vers la fin de 
1 80 1 , fut nomméd'abord médecin en chef de I1i6- 
pital militaire du Yal-de-Gràce, et ensuite, en 
1804, inspecteur général du service de santé 
des armées. En 180& il fut envoyé en Espagne 
pour observer l'épidémie qui Tannée précédente 
avait ravagé Cadix, Malaga et Alicante. 11 suivit 
les armées françaises en Prusse , en Pologne , en 
Espagne et dans la malheureuse campagne de 
1812. Pris par l'ennemi dans la retraite de Russie 
(10décembrel8l2),il demanda sa libertéàÂtexan- 
dre, comme un droit qne lui avaient acquis ses 
soins pour les soldats russes, et un ukase im- 
périal lui rendit non-seulement la liberté, mais 
une escorte d'honneur, composée de cosaques de 
la garde, qui l'amena jusqu'aux avant-postes fran- 
çais, le 35 mars 1813. Employé de nouveau dans 
la campagne de Dresde, il fut forcé, après la 
bataille de Leipzig, de s'enfermer dans Torgao, 
et ne pot revenir à Paris, en 1814, qu'au coro- 



mraoement de mal. H eut alors fc souffrir quel- 
ques persécutions, et la chaire de profesaewr ad- 
jomt do physique médicale et d'hygiène à la Fa- 
culté de Médecme» que le Dbvctoire loi avut 
donnée en l'an vii, en récompense de sa beUeoon- 
dutte à Jaffo, ftullit lui être entevée. Dans les 
Cent Jours il reprit les fonctions qu'il avait exer- 
cées sous l'empire, et se trouva à Waterloo, en 
qualité de médedn en chef de l'année et de h 
garde impériale. A la seconde restauratite, H 
perdit cette double place; il fat cependant re- 
placé en 1819 dans le conseil de santé des ar- 
mées, et quelques mois avant la mort de Napo- 
léon ce fut lui que l'on chargea de désigner les 
médecins qui devaient se rendre à Saint^'Hé- 
iène. Destitué en 1823 de sa place de professeur, 
il partagea l'honorable dlsgriice des Pinei, des 
Dubois, des Chaussier, etc. Un léger tumulte, 
fomenté par des individus étrangers h la Facuilé, 
avait eu lieu à l'occasion d'un discours proftoncé 
par lui à une distribution des prix de l'Ecole pra- 
tique. Ce tumulte, qui n'avait rien de sédîtieax. 
servit de prétexte à la dissolution de l'École rt à 
sa réorganisation, que l'on préparait de kmgne 
main. Après la révolution de 1830 le baron Des- 
genettes fut nommé (14 novembre) maire du 
10*^ arrondissement, emploi qu'il conserva jus- 
qu'aux élections municipalea de 1834, pois mé- 
decin en chef des Invalides, le S mars 1832. Ce 
célèbre médecin mourut à l'Age de soixante- 
qumie ans. An milieu d'une vie agitée par tant 
de voyages, par les fatigues de la guerre, et 
occupée par les s<mt8 d'ime vaste admtnxstra- 
tion, Desgenettes avait trouvé le temps d'écrire 
un grand nombre d'ouvrages. En void les titres : 
Tentamên phffsiologicum de vatis lynq>hati- 
cm; Montpellier, 1789, in-8''; — Observaiitm 
wr unephi/Uiiecalculeuie; dans le Journal 
de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de Bâ- 
cher , juin 1790; — Obsmvaiions iur la fa- 
culté d'absùrber que conserve le sfitème de$ 
vaUeeaux lymphatiques après la mort des 
animaux ;éaDi)ie même journal, 1790; — Tes- 
ticules passés de VaMomen dans le scrotum 
à l'dge de seiu à dix-sept ans, et verge 
mal conformée ;àmê le mémejonroal» 1791, et 
dans la Gaselta di Forma, t792; — Analyse 
du système absorbant ou lymphatique; Parl% 
1792, in-12; -^ Mich. Oirardi ProluHo de 
origine nenHintercoetùiie;9mit, l792,in-8<*; 
— Observations sur Venseignement de la 
médecine pratique dans les hôpitaux de la 
Toscane; dans le Journal de Médecine, etc^ 
juillet 1792 ; r- Précis d'une dissertation de 
M, Girardi et des recherches de M. Félix 
FontancC) sur V origine du nerf intorcoêtat; 
dans le même journal, 1793; — Héflexioim 
générales sur Vutilité de FAnatomie artifi- 
cielle, en particulier sur la collection de 
Florence et la nécessité d'en former de sem- 
blables en France; dans le même joiifwd, 
1793; ^ lettre de JR. D. Desgeneiieâ emx 
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rédacteurs du Magtuin encyclopédique^ sur 
le rapport fait au Bureau de consultation 
des Arts et Métiers à Voccasion des travaux 
anatomiques et des pièces artificielles de 
Laumonier ; dans le Magasin encyolopédiquCf 
tome III, anui, 1795; — Médecine militaire, 
notes pour servir à l'histoire de Vannée d'I- 
talie; Paris, 1797 in- 8*; — Ot^servation sur 
un Phthiriasis, oumaladie pédiculaire ; dans 
le Magasin encyclopédique^ traiai^ne année, 
Xom^m-y^ Avis sur la petite vérole régnante, 
adressé au divan du Caire ( aveo une traduc- 
tion arabe en regard, par d^m Raphaël); Le 
Caire, 1800, in^**; — Opuscules; Le Caire, 
1800, in-4** : ce volume est composé en partie 
des articles foarnis par raatear h la Dé- 
cade égyptienne, dont il fut le fondateur; — 
Histoire médicale de Parméê d'Orient ; Paris, 
1802, in-8<'; 3*édit augmentée de notes et 
d'une table alphabétique, Paris, 1835, in-8''; 
~ Indication des principaux ouvrages sur 
la fièvre Jaune; dans le Journal de Médecine, 
Chirurgie et Pharmacie de Corvisart et Leroux, 
tome XI, an xnr; — Discours prononcé le 9 
novembre 1809, pour Couverture des cours de 
la Faculté de Médecine de Paris ; Paris, 1810, 
ln-4^; — Des Parotides dans les maladies 
aiguës ; dans le Journal de Médecine de Cor- 
visart, 1810, tom. XX et XXI : c'est la trad. de 
deux opuscules italiens peu connus et publiés à 
Péronse en 1785 et 1786 ; — Éloges des Acadé- 
miciens de Montpellier, publiés pour servir à 
'Fhistoire des sciences dans le dix-huitième 
siècle ; Paris, 1811, hb8* ; — Discours prononcé 
le 7 novembre 1814, pour V ouverture des 
cours de la Faculté de Médecine de Paris; 
1815, hi-4''; — Éloge de N. Balle, prononcé 
à la Faculté de Médecine de Paris, le iS no- 
vembre 1822 ; in-89; — Essais de Biographie 
et de Bibliographie médicales; Paris, 1825. Ce 
volume contient environ cent-dix notices biogra- 
phiques , dont la plus grande partie sont ex- 
traites de la Biographie médicale. « Ces no- 
tices, dit Tauteur, forment une partie de nos 
opinions relativement à l'histoire de la méde- 
cine, à ses théories et à sa pratique, à la des- 
cription de plusieurs épidémies, à l'hygiène 
publique et privée, et enfin à la conservation 
8i)écia}e des hommes de guerre dans divers 
climats » ; — Notice biographique sur D. Co- 
tugno; 1826; — Id. sur le chevalier M. Rossa; 
1829; — id, sur P. Moscati; 1830; - Études 
sur le genre de mort des hommes illustres 
de Phitarque et des empereurs romains; 
Paris, 1833, in-S** ; — Souvenirs de la fin du 
dix-huitième siècle et du commencement du 
dix-neuvième, ou Mémoires de R.-D.-G.; Paris, 
1835-1836, 2 vol. tn-8° : l'impression du tome 
fil a été interrompue par la mort de Fauteur. 
Desgenettes a en outre founii divers articles à la 
Biographie universelle des frères Mickaud, au 
Journal complémentaire des Sciences médir 



cales, au Journal hebdomadaire de Médecine ; 
enfin, il a rédigé l'article Peste dans r Encyclo- 
pédie moderne de MM. Firmin Didot. 

Biographie det Contemporains. — Dict. de la Con- 
versation. — Dexgeoettesi Soupenirs de ta fin du dix- 
kuitiéme tiéetê et des eommeneemenis du dix neuvième; 
I vol. - PurlMl, 'Éloçê des Membres do fAcad, de 
Médêoine. 

OESflODBTS (Antoine), architecte français, 
né à Paris, eo 1663, mort dans la même ville , 
le 20 mai 1728. Nommé en 1674 pensionnaire 
du roi à l'Académie de Ronte, il fut pris par les 
Algériens en allant par mer en Italie ; mais ayant 
été échangé en 1676, il se rendit à Rome, où , 
pendant un séjour d'environ seize mois, il étudia 
avec ardeur les monuments antiques qui s'of- 
fraient à ses regards. De retour en France, il 
devint successivement contrôleur des bâtiments 
du roi à Ctuunbord, puis à Paris architecte du 
roi avec une pension de deux mille livres, et enfin 
professeur à l'Académie royale d'Architecture, à 
la place de Lahire. On a de lui : Les Édifices an* 
tiques de Rome dessinés et mesurés très-exac- 
tement; Paris, 1682» in-fol. ; nouvelle édition, 
ibid., 1779» in-fol., moins belle et moins estimée 
que la première ; les planches qui y sont jointes 
sont de Leclerc, Lepautre et antres graveurs 
célèbres. Lorsque l'impression de cet ouvrage, 
publié aux frais du roi, fut terminée, Colfaiert 
fit présent de l'édition entièie et des planches à 
Desgodets. Après Ia mort de cet habile archi- 
tecte, Goopy fit paraître, avec des notes, une 
partie de ses leçons publiques , sous le titre de : 
Les Lois des Bdtiments suivant la Coutume 
de Paris; Paris, 1748, 1768, 1777, 1787, in-8»; 
Avignon, 1802, fin-8*. £. R. 

Prtfaee en ' tète de» Loîê des BêSimints suivant la 
Coutume do Paris. 

DBSGODTTBS (Jean), littérateur français, 
né à Lyon, selon La Croix du Maine, et dans le 
Bourboanala d'après La Moonoye, vivait dans le 
seizième siècle. On a de lui : Le premier livre 
de l'Histoire de Philandre surnommé le Gen- 
tilhomme , prince de Marseille, et de Passe- 
Rose, fille du roi de Naples; Lyon, 1544, 
in-8'' ; — Lucian, De ceux qui servent à gages 
es maisons des gros seigneurs et bourgeois , 
avec une oraison dudit Lucian contre la ca- 
lomnie; Lyon, 1537, in-16 ; — Le Roland fu- 
rieux, composé premièrement en rime thùs- 
canepar messire Loys Ariosto, et maintenant 
traduite en prose Jrançoise; Lyon, 1544, in- 
fol s c'est la première traduction de l'Ariostc qui 
ait été faite en France. D'après La Monnoye, 
elle est probablement l'ourrage de Jean Martin ; 
Desgouttes n'en fut qne l'éditeur. 

Da Verdier et U Croix du Malae, BibU franc. 

OESfiKANGBS (Jean - Buptistc) ^ médecin 
français, né à Mâcon, en 1751, mort à Lyon, le 
23 septembre 1831. Reçu en 1779 membre du 
Collège royal de Chirurgie de Lyon, il obtint en 
1788 le gnide de docteur en médecine à l'nni- 
versité de Valence. Nommé en 1793 dûnurgien 
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CD chef de l'armée de Lyon, alors inaargée contre 
la Conventioa, Il écliappa avec peine aux pros- 
criptions qui saivirent la prise de cette ville, et 
se réfogia dans le pays de Vaud. Rentré en France 
en 1802, il revint à Paris, où û passa le reste de 
ses jours. On a de lui : Uttre à M, Prost de 
Royer sur les moffens de rappeler à la vie 
les enfants qui paraissent morts-nés ; 1779; 

— Dissertation inaugurale sur les tumeurs 
fongueuses et fongasités de la dure-mère} 
Lyon, 1779; — Rékexions sur la sectUm de 
la sympMse du pubis ; Lyon, i7S^;— Mémoire 
et observations sur Pintroversion et la rétro- 
version de la matriee ; ce mémoire Ait cou- 
ronné par l'Académie de Ghimipe de Paris en 
1783 ; ~ 5iir FempM de Falcali volatil dans 
le traitement des maladies vénériennes ; 1786; 
^ Mémoire sur les moyens de perfectionner 
les établissements de secours pour les noyés; 
1790; — Adresse patriotique aux of/ieiers de 
santémUitairesderHelvéiU;hKaMamiid, 1797 ; 

— Mémoire et observations sur la vaccine; 
1803 ; — Observations et remarques prati- 
ques sur Fadministration du seigle ergoté 
contre Vinertie de la matrice^ dans la partu- 
rition; Montpellier, 1822. 

J.-P. Potale, Éloçê AMorifiM de Dtigrangm,' Lyoo, 
issi, la-so. 

DBMRAiiflBS (Tiburee no Péaocx) , piètre 
français, né en 1678, dans le Beny, mort à Cas- 
tellane, enProyenee, le 29 novembre 1726. Ap- 
partenant à une fomille noUe et ordonné prêtre 
à Orange, Use consacra tout entier à la tâche, 
. aussi méritoire que pénible, d'accompagner les 
galériens dans leur tn^^t de Paris an bapie. lies 
fatigues de ce genre de vie abrégèrent les jours 
de Desgranges, n portait le titre d'aum6nier du 
roi pour les galértens. 
Gaultier. La 9^ie et Im IMtrm 4» M, éê Soamn. 
DBMEAHSBS (Le P. MicM), Voyest Dn- 

GRANGBS. 

DBSGBiTiBRS {Âugustin-Cloude Lecortb ), 
officier et écrivain français, né à Paris, le 7 mai 
1749, mort le 20 novembre 1822. Nommé gen- 
tilhomme d'honneur du prince de Contien 1770, 
il suivit ce prince dans l'exil après le 18 fhicti- 
dor. Il reparut en France à diverses reprises, 
pour y solliciter l'exécution des engagements 
contractés par la nation à l'égard du prince de 
Gonti, à titre d'indemnité pour ses biens confis- 
qués. En 1813, pendant un de ces voyages. Des- 
graviers fut arrêté avec sa femme et détenu un 
mois au secret. Le prince de Conti le récompensa 
de ses services en le nommant son légataire 
universel. Ce fut à ce titre qu'il entama un mé- 
morable procès contre le roi, acquéreur avant la 
révolution du domaine de l'Oe-Adam sur le 
prince de Conti , et dont le prix n'avait pas été 
entièrement payé. Débonté en première instance, 
Desgraviers gagna sa cause sur l'appel ; mais il 
succomba en cassation , à la majorité , dit-on , 
d'une seule voix. Ceux qui seraient curieux de 



connaître les détails du procès peuvent consulter 
le recueil publié sous le titre d'i(//aire de M. le 
chevalier Desgraviers contre le roi en la per- 
sonne de son procureur ; Paris, 1821, în-8*, 
dans lequel on a rassemblé toutes les pièces pu- 
bliées à cette occasion. On a de lui : L'Art du 
vaut de limier; Paris, 1784, in-12; — Essai 
de vénerie^ ou rart du valet de limier ^ suivi 
d'un traité sur les maladies des chiens et sur 
leurs remèdes, etc.; Paris, 1810, in-8*; — Le 
parfait Chasseur, traité général de toutes les 
chasses ; Paris, 1810, in-8*; — Le Bouquet de 
Fête, pièce à l'occasion de la (été du roi; Paris, 
1816, in-8<'. 

Babbe Bol^ollB, etc., moffrapkU mtOMn. H porL des 
C&HtemporaiMSi — Qaerard, La FYamee UUeraire. 

* DUfiKOS (Guillaume) f théologien français, 
mort vers 1580. U a laissé un Traité de la Con- 
feseion auriculaire ; Paris, 1568, m-S*". 

M. G. 

u CroU do Maine, Bibi, fragnç. 

rassAOCAis (....), grammairien français, né 

à Magnyà en 1703, mort, Pari?, le 6 octobre 1766. 
11 était professeur au collège royal de Toulouse. 
On a de lui : Les Gasconismes corrigés; Tou- 
louse, 1706, in-S**. Cet ouvrage a eu plusieurs édi- 
tions, dont la dernière est de Paris, 1812, in- 12. 
Desgrouais eut souvent des discussions avec 
l'abbé Desfontaines, contre lequel il publia des bro- 
chures aujourd'hui oubliées. 

DesettarU, Siècles UUéraires, 

DE8GI7BRROIS. Voy. GOERaOlS (Dbs). 

DBSHAUTBRiTBS { Michel- Ange-André Le 
RoDX), orientaliste français, néà Conflans-Sainte- 
Honorine, près de Pontoise, le 10 septembre 1724, 
roortàRueil, le 9 février 1795. Neveu d'Etienne 
Fourmont, il étudia sous la direction de sou onde 
les langues orientales, et particulièrement llié- 
breu, le syriaque, l'arabe, le chinois. Nommé en 
1745 interprète de la Bibliothèque du R<h, il 
remplaça en 1751 Petit de la Croix dans la chaire 
de professeur d*arabe au Collège de France. On 
a de lui : une Lettre adressée à M. le chevalier 
Stuart sur la chronologie de Newton; dans le 
Mercure de décembre 1755 ; — Lettre ctdressie 
à M, de Flottes sur V histoire véritable de Vor- 
phelin chinois de la maison de Tchao, impri- 
méeen 1 755,à la suite de L'Orphelin de la Chine, 
de Voltaire ; — Doutes sur la disserêation de 
M. de Guignes qui a pour titre : Mémoire 
dans lequel on prouve que les Chinois sont 
une colonie égyptienne; Paris, 1759, in-12; — 
Mémoire sur les 'langues de rOrient, inaéré ^ 
dans V Encyclopédie élémentaire y publiée en 
1767. Deshauterayes a aussi puMlé, de concert 
avec de Guignes, une nouvelle édition des Ré- 
flexions sur Vorigine de rhistoire et la suc- 
cession des anciens peuples.,, de Foarroont 
l'alné (1747), 2 vol., in-4% et en société avec le 
P. Grosiez , Vffistoire générale de la Chine, 
trad. du chinois par le P. Bfailla. 

Goqiet, Mémoires hUtoriques et tmèraires tstr le CoS- 
tdge de France. — Qoérard, La Ptance imereOrt, 
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DBSHATB8 ( Louts , baron db Couuuhih ). 
Vay- Hatbs (Dss). 

DBSHATS (Jean-Baptiste) , dit U Romakn ^ 
peintre français, né à Roaen, en 1729, mort à 
Paris, le 10 février 1765. Il reçat les premiers 
principes de son père, suivit ensuite les leçons 
de Colin de Vermont, pois celles de Bou- 
cher. Selon Gnilbert, copié par la Biographie 
des frères Michaud, « Deshays n'était encore 
qu'élève lorsqu'il fit le tableau représentant 
La Femme de Puiiphar : les amateurs et les 
artistes prévirent dès ce début que Deshays 
était appelé à de plus grands succès. En 1761 il 
obtint le premier prix de l'Académie de Pefai- 
ture... Ce succès lui procura l'avantage d*ètre 
admis dans Tatdier de Vanloo ( comme élève 
pensionné du roi). Deshays reçut pendant trois 
ans des leçons de cet artiste.... Le premier des 
tableaux qu'il composa dans cette école repré- 
mkidLoth et ses filles ; le second, Psyché év€h 
nouie; le troisième, Céphale enlevé par VAiir 
rare, ( Les tableaux de VAnnondaiion et de Xa 
Visitation^ qu'il composa pour l'église de Saint- 
André de Rouen, sont du même temps. ) Rome, 
ayant que les victoires des armées françaises eus- 
sent enrichi la France des chefs-d'œuvre immor- 
tels qu'ayait produits lltalie, était la première 
école du monde pour les talents : c'était là seu- 
lemoit qu'on trouvait les admirables modèles de 
l'antique et les belles productions sorties du pin- 
ceau des artistes depuis le pontificat de Léon X. 
Deshays se rendit donc dans la mère patrie du 
goût; mais le chagrin d'être éloigné des bords 
de la Seine le poursuivit sur ceux du Tibre. L'a- 
mour de son artet le travail purent seuls le faire 

triompher de la mélancolie qui le consumait 

De retour dans sa^ patrie, il épousa la fille aînée 
de Boucher, et les portes de l'Académie s'ouvri- 
rent pour lui en 1758. Son tableau de réception, 
dont le siQet était Vénus versant sur le corps 
d'Hector une essence divine, pour le garantir 
de lacorruptiony fut jugé digue desgrtmds maî- 
tres. 11 ne s'écoulait point d'année que les ta- 
bleaux qu'il exposait au Louvre n'ajoutassent à 
sa réputation, quand une chute funeste, et qui 
occasionna sa mort, vint tout à coup détruire 
les grandes espérances qu'il faisait concevoir. Il 
suflît de considérer les tableaux représentant 
L Étude, Jupiter et Antiope, Le ComtedeCam- 
minges et plusieurs autres, qui ne leur sont pas 
inférieurs, pour demeurer convaincu de son ta- 
lent. Le Martyre de saint André est aussi un 
tableau remarquable, par l'énergie de dessin, l'é- 
clat du coloris et la fermeté de l'exécution. Biais 
de tous les tableaux de Deshays , il n'en est au- 
cun plus propre à faire déplorer sa perte que 
cdui de Saint Benoit mourant. Il règne dans 
cette composition une expression et une yérité 
qui font l'admiration de tous les connaisseurs. 
Deshays réunissait la vigueur de l'expression à 
Tenthousiasme du génie. » Le musée de Rouen 
possède de ce peintre estimable un tableau de- 



yenu populaire intitulé : La Charité romaine, 
ou la pUté filiale, 

Ch. Nte. CoGhln, Lsttret Mcr ta riettlfDe»ha9S;?wi; 
1765, lo-lt. — GQilbert, Mémoires biographiques sur 
Us hammê$ remarquables de la Seine- hi/érieure, 1, 
MS ; Rouen, 1611. 

* DE8HBKBIBBS LBSTBNDUAIBB (A. -A. ), 

général français, mort le 3 février 1794. Issu 
d'une famille noble , Desherbiers, qui était ca- 
pitaine depuis 1789, fit la owipagne d'ita- 
lie, et le courage qu'il y déploya l'éleya bien- 
tôt au grade de général de brigade. Sa yie, qu'il 
avait exposée tant de fois pour la gloire de la 
république, ne put faire oublier qu'il était noble. 
N'osant cependantpas le traduire devant le tribu- 
nal révolutionnaire sons la seule inculpation de 
ce crime de naissance, on l'accusa d'avoir voulu 
Ijyrer à l'ennemi un poste qu'il commandait. 
C'est en vain qu'il somma ses accusateurs d'ap- 
puyer par une sente preuve la lAcheté dont on 
l'accusait, c'est en vain qu'il retraça les services 
qu'il avait rendus à la cause républicaine, le tribu- 
nal réyolutionnairelecondamna,le3 féyrier 1794, 
à porter sa tête snr Véchafoud. A. S....T. 

F'ieMrwdêt Fronçait, t V. - MonUémr imtverui, 
ITM, p. W-» ; 1794, p. IM. 

DBSHOiTLiàBBa (Antoinette nuLionn db 
Là Gardb), femme de lettres, née à Paris, yers 
1634,mortelel7 féyrier 1694. Elle était fille d'un 
ancien chevalier noble , qui fut suoeessiyement 
maître d'hôtel des reines Marie de Médids et 
Anne d'Autriche. Bfademoisellede La Garde avait 
été heureusement douée de la nature, tant pour 
les qualités du corps que pour celles de l'esprit ; 
profitant de ses heureuses dispositions, ses pa- 
rents lui donnèrent toutes sortes de maîtres, et la 
jeune fille apprit le latin, l'italien et Tespagnol , 
ainsi que la musique, la danse, l'équitation, 
en un mot tout ce qui formait alors une édn- 
cati<m complète pour les filles de qualité. La 
jeune fille ne tarda guère à devenir poète; elle 
étudia la prosodie firuiçaise sous le poète Hes- 
nant, qui n'est gnère connu aujourd'hui que par 
son élève. A l'âge de dix-huit ans, mademoi- 
selle de La Garde épousa Guillaume de La Fon 
de Boisguérin, seigneur Des Houlières, qui dans 
les troubles de la Fronde embrassa le parti du 
prince de Condé, avec lequel il lut obligé de sor- 
tir de France peu de temps après son mariage. 
Retirée chez ses jMurents, sa jeune épouse y vi- 
yait dans la retraite, ut étudiait avec passion la 
philosophie de Gassendi, lorsqu'elle dut aller re- 
joindre son mari à Rocroi , puis à Bruxelles, où 
le prince exilé s'était réAigié. Elle se vit à son 
arrivée reçue à la cour, et entourée de toutes 
sortes d'hommages ; parmi les plus empressés de 
ses adorateurs, nous ne citerons que le grand 
Condé, qui en fut, diton, fort amoureux, et 
auquel elle résista aussi bien qu'à tous les 
autres. Emprisonnée au château «de Yilworde, 
pour avoir sollicité yivement du gouvernement 
espagnol le payement du traitement arriéré de 
son mari; sans autre consdation que la lecture 
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de l'Écriture Sainta et dee Pèret à& I'É^Im, 
madame Dealunilièrea languit pendant huit mois 
dans cette aftoationv et ne reeouTra la liberté qne 
par un coup de main de son mari» qui l'eDieva 
et la reconduisit en France , où une amnistie loi 
permettait de rentrer lui-même. 

n est peu de noms plus oomraa que oeluî de 
madame Deshoulières : elle fut liée areo les per- 
sonnages les ptaw célèbres de l'époque, les La 
Rochefooeanld , lea Corneille, les Saint-Aignan, 
les Montaoaier, leaVivonne, les Flécbier, etc. Ce- 
pendant ses œoYres sont presque entièrement 
tombées dans Toubli. On ne connaît guère d'elle 
que la fameuse idylle dtée dana toutes les poé- 
tiques: 



Qa'arroM la SelM, 
Met eb«ret breMi. 

On l'a aMMée^nnia sans fondement, d'avoir 
emprunté aux PromemiifesdeCoiitel lesiûet do 
ce petit poème. Madame Desboulières n'a paa 
laissé moins de deux gros volumes de vers, églo- 
guea, idyllea, odes, élé(^, épitres, chanaoos, 
ballades , madrigaux , bouls-riméa et rondeaux ; 
eBe n'a vraiment réussi que dana le genre pasto- 
ral ; ses Idylles ont de la gitoe et oneeertaine 
mollesse de style qui ne s'éloigne paa trop du 
naturel ; seulement sa poésie ne s'élève pas asseï 
au-dessus de la langue habitoelle; quantàses bal* 
lades, elles soDtnaives et ingénieuses.iElle8'e8saya 
aussi dans le genre dramatique, et ooroposa deux 
mauvaises tragédies, OemsêHe et Jutês-An- 
Mne, qui loi firent donner le conseil de retour- 
ner à ses moutons ; une comédie, ayant pour titre 
Les Eaux de Bwurhon^ et un opéra de Zoroas- 
ire, également médioerea. Dana la Ameose que- 
relle des anciens et des modeines, elle em- 
brassa le parti que tléfendaR Perrault, et ced, 
joint à Hijustice qu'elle montra pour Racine, 
peut-être par suite d'une admiration excessive 
pour le grand Comsille, hri attira la balae de Bol- 
leau, qui prétendit la peindre dans ces vers : 

Cest one prédeaM, 
Reste 4le eei cepHt» |tdli tl reneaBêi, 
Qoe tf'M ooap <lt mm art MoUèrc a lUflfSi • 

Du reste, madame Deshoulières peut se conso- 
ler de la malice du poète, car personne ne se vit 
jamais phis loué, plus aimé, plus célébré qu'elle 
ne le ftit; et en regard des vers de Boileau elle 
pot mettre ces vers, qu'on girava an bas de son 
portrait, en fête de ses oeuvres, qui rendaient 
assez fidèlement l'opinion générale sur son 
compte: 

Si Corinne en beauté ftit célèbre antrefots 
SI des Ters de Ptndare elle effaça li gloire, 
Quel rang Salveni tenir an temple de mémoire 
Les fera qne ta Taa Ure et lea tratu que tu voit? 

Noos ne devona pas oublier de mentionner 
que l'académie des Ricovrati et Taccadémie 
d'Arles s'honorèrent de la compter parmi leurs 
membres. Madame Desboulières passa presque 



tonla sa vie dans la pauvreté, et elle ne jouit 
que six années d'une pension de 2,000 liv. que 
Iioois XTV lai avait accordée , en réeompe&se 
d'une pièee de vers à sa louange. EDe mourut à 
Paris, d'un cancer au sein, dont elle avait souf- 
fert pendant doute années. C'est pendant eetta 
longue et douloureuse maladie qne madame 
Deshoulières fit ses meUieures poésies, et entre 
autroa ses réflexions morales. On doit dire à sa 
louange que jamala ses travaux Uttéraires ne \» 
détournèrent de sea devoirs, et que toujours elle 
se montra épouse fidèle, amie gteéreuse et mère 
aussi tendre qu'éelairée. « De toutes les dames 
« firançaisesqui ont cultivé la poésie, dit Voltaire 
« en pariant de madame Deshoulières, c'est 
« celle qui a le plus réussi , puisque c'est eeOe 
« dont on a retenu le phis de vers. i> Lea eni- 
vres complètes de madame Deshoulières ont été 
pobliéesà Paris, 1797, 2vol. hi-l), et 1799, StoI. 
in-SMa première de ceadeux éditions est répu- 
tée la meilleore. 

Voltaire. .fMcle de homU XïT ; Le TmÊ^ie êm GûéL 
- T. ë« TlUatî U fraetwA— mu. 

HMHOULiÉnBS ( AnMMne- TMrèM ) , 
filledelaprécédent»,néeenie6>,morteen 1718, 
a laissé aussi des vers, qui ont été pofaMs à la 
soHe de ceux de sa mère. Ifevs doniieitina id le 
jogement qu'elle-même porte sur ses vers; il est 
simple, touchant et vrai, et ftdt le plus grud 
honneur au oœur de celle qui l'éerivit : « On 
« s'étonnera peut-être que j'ose mettre le peu 
A d'ouvrages que j'ai faits à la suite de eenx de 
« ma mère : J'en connais toute la dKMreoee; tnab 
n quand je joins dans un même volume mes ^pera 
<( aux siens, je ne fUs que suivre son intention, 
« heureuse de leur procurer par là le seul moyen 
• qu'ils ont de passer à la postérité. > Après 
avoir obtenu en 1688 le jnix de poésie à l*Aca- 
mie Française pour son Siogeée rétablissement 
â€ Saint'Cfft, efie devint membre de i>«adémie 
des Kicùvrati à la place de sa mère, et moomt 
de la malwlie qui avait conduit cette dernière au 
tombeau. 

DBSHOITMATBS. Foy. OonOR. 

* DBSiDBBi {^Prancesco)^ peintre et graveur, 
né à Pistoia, florissait vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. Il est dté avec éloge par Sahri et 
Fioravanti. On volt de lui à Pistoia, dans Fégiise 
de San-Piero-Maggiore : Sainte-Claire et plu- 
sieurs autres saintes^ et à Saint-Jean-Baptiste, 
Le Saint dans le désert. E. 6— «. 

Tolomel, Guida di PUMa. - Salvl, StorU M Pigtoia 
e Pazkmtéritalim. - Floravaatl, Mtmorte M RtstoUu 

DBSiUBBi (Le P. Ippolito), missionnaire 
italien , né à Pistoie, en 1684, mort à Rome, en 
1 733. n appartenait à la compagnie de Jé$ns , et 
fit partie d'une mission envoyée au Thibet en 
1712. Il débarqua à Goa, et se rendit à Surate 
en janvier 1714. Il séjourna quelque temps dans 
cette vine, et s'y familiarisa avec les langues orien- 
tales. De là if rejoignit à Ddhy le P. Treyrt , et 
tous deux se mirent en route pour Lahore, dV^è, 
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après mttle fatigues , ilft gagnèrent Gaehemir. 
Desideri y resta six mois fort malade ; il ne pot 
reprendre son voyage qu'en mai 1715, et arriva 
en juillet àLatac, Tille du Boutan. Les mission- 
naires y Airent d'abord parfaitement reçus, même 
par les lamas ( prêtres du pays ); mais plus tard 
ils furent considérés comme espions, sur la dé- 
nonciation de plusieurs marchands, qui crai- 
gnaient pour leurs intérêts commerciaux. Desi- 
deri n'attendit pas les résultats de cette jalousie, 
et avec le P. Freyre il gagna Lassa , capitale du 
Thibet. Il y arriva en mars 1716. L'ardeur de 
son zèle ne tarda pas à lui aliéner l'esprit de la 
cour et des représentants des diverses religions, 
surtout des missionnaires capucins. Malgré de 
nombreuses avanies , il tint ferme jusqu'en 1727, 
époque à laquelle le pape Benoit XiU. crut de- 
voir le rappeler en Europe, et lui faire défense 
de retourner au Thibet. Desideri sollicita vaine- 
ment contre les capucins; ses requêtes Airent 
rejetées, et lui-même mourut à Rome sans avoir 
pu faire lever le décret papal. On a de lui plu- 
sieurs lettres insérées dans les Lettres édijuintes, 
tome XII , et dans la BiblMheca Pistoriensis 
de Zaccaria : il rend compte de aes divers 
voyages, et fait connaître des régions qui n'ont 
jamais été parcourues par aucun autre Européen ; 
mais il néglige les mœnrset l'histoire pour s'oc- 
cuper des croyances. Il a aussi traduit en latin 
le Kangiar ou Sohorïn ; c'est la Bible du Thi- 
bet , écrite en cent-huit volumes par Jookaba 
(voye*). Les manuscrits de Desideri sont res- 
tés dans la Bibliothèque du collège de la Propa- 
gande à Rome. 

DMionnmtrÊ mograpktqtie / Parte, 1SS4. 

* DBSiDBKi ( Jéréme ), artiste italien , mort le 
20 janvier 1781. U cultiva les beaux-arts et la 
poésie. Outre plusieurs poèmes, on a de lui : 
Dêiie tre Arti, deila Pâtura , Scoltura eAr- 
chiietiura, orasione; Bologne, 1767, \n-A^. 

Paatiizzl, ScrUL Bôhffn, 

* DBsiDmio DA SBTTisifAffo, scolpteur 
italien, né à Settignano, ea Toscane, en 1457, 
mort h Florence, en 1485. Il ne pot être élève de 
Donatello, qui mourut quand il n'avait pas encore 
atteint Té^ de dix ans ; mais il se forma par l'é- 
tude de ses ouvrages , après avoir appris dans 
sa ville natale la partie mécanique de l'art. Ce 
grand artiste ne vécut maHieureusement que 
vingt-huit ans , et dans le court espace de temps 
quil pot eonsacrer à ses travaux , on ne peut 
comprendre qu'il ait pu s'élever au talent qu'il 
déploya dans le magnifique mausolée de Cario 
Marsuppini, littérateur célèbre et secrétaire delà 
république fiorentine. Ce monument, placé parmi 
tant d'autres dans Sta-Croee^le Panthéon de Flo- 
rence, attire tous les regards par le moelleux du 
modelé, le précieux deTexécntion, et la richesse 
de l'invention, qui en font un des plus beaux 
morceaux de sculpture du quinzième siècle. La 
composition est à peu près la même que celle 
du mausolée de Pietro Noceto, par M. Civitali, 



dans la cathédrale de Luoques, ou du tombeau 
de Tartagni, par Simon de Florence, à Saint-Do- 
minique de Bologne. Dans l'un comme dans les 
autres de ces monuments nous voyons dans une 
niche, dont le fronton contient la Vierge entre 
deux anges,la figure du défunt couchée sur un sar- 
cophage posé sur un soubassement. C'est surtout 
par la richesse de l'ornementation de l'urne et 
la présence des deux petits génies que l'ouvrage 
de Desiderio se distingue des autres. 

Les mêmes qualités se retrouvent dans les 
sculptures de Desiderio à l'autel du Saint-Sacre- 
ment, dans l'église de Saint-Laurent, où l'on ad- 
mire surtout le petit enfant Jésus bénissant. Ou 
doit encore à cet artiste plusieurs bas-reliefs 
placés dans la galerie de Florence ; une belle 
base qui dans le même musée supporte le beau 
Bacohus étrusque de bronze; à Santa-TrinitOf 
la statue en bois de la Madeleine, qui fut ache- 
vée par Benedetto da Migano ; à la Badia, sur la 
route de Flor^ice à Fiesole, une belle chaire; 
enfin, un buste conservé au palais public de 
Forii. C'est à tort que Vasari, Bor^ini et Bal- 
dinuGci lui attribuent aussi le Tombeau de la 
Bienheureuse Villana à Sahite-Marie-Nouvelle 
de Florence. Ce monument fut sculpté par Mat- 
teo Roseilini, en 1457, Tannée même de la nais- 
sance de Desiderio. E. Breton. 

Vauri, f'tte. — Raldtnacel, NotUit. - Borgbinl. // 
Riposo, — Clcogoara, Storia OêUa SeoUmra, — TIcozzi, 
BUUmario. — Fantuzzi, Guida M Firetuë. 

DESIDERIVS. Voy. DÉCENCE etDmiBR. 

* nésiLAÛs (AeoAao;), statuaire grec, d'une 
époque incertaine. Pline cite de lui un Doryphore 
et une Amazone blessée. On n'a pas de raison 
pour admettre , avec Meyer et Ott. Millier, que 
ce nom est une corruption de Ctésilaus. Au con- 
traire, Y Amazone blessée du Vatican, que Ton 
regarde comme un ouvrage de Ctésilaus , paraît 
être copiée sur V Amazone de Désilaiis. 

PUoe, Ifist. NaL, XXXIV, 8. - Rom. KungtblaU, pour 
1S40, no 11. 

* DESiLLBS (Antoine- Joseph-Marc) f né à 
Saint-Malo , le U mars 17ê7, mort à Nancy, le 
17 octobre 1790. Il était officier dans le régiment 
du Roi hi&nterie lors de la révolte de ce ré- 
giment et de ceux de Mestre de camp et de 
Chdteauvieux, qui formaient ensemble la gar- 
nison de Nancy. DesiUes , qui était alors on 
congé dans sa ftmille, ayant été informé par 
un de ses amis des actes d'indisdpline et de 
violence qui valaient d'être commis, ne voulut 
pas attendre l'expiration de son congé , et se dé- 
robant aux larmes de sa mère et de ses sœurs, 
il courut partager les dangers de ses frères 
d'armes. Un moment comprimée par l'énergie 
de M. de Bouille , la révolte éclata de nourean 
quand le général de Malseigne vint, d'après ses 
ordres, flkire une enquête à Nancy. Obligé de 
se sauver k LunévUle le 9 août, M. de Mal- 
seigne rentra le lendemain dans Nancy à la tête 
d*on régiment de carabiniers, qui le livrèrent le 
1 1 aux insurgés. Dès que M. de Bouille reçut 
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Vùtôre de marcher sur Naaey, il se rendit de- 
vant cette Tîlle avec six oents grenadiers, 
quatre bataillons suisses , quatone escadrons die 
cavalerie, six cents gardes nationaux, et huit 
pièces d^artillerie. Arrivé le 31 août, il reçut trois 
dépatations desquelles il avait exigé la mise en 
liberté de M. de Malseigne et la sortie des trois 
régiments qui l'auraient attendu hors de la ville 
et lui auraient livré chacnn quatre coupables. 
Ses dispositions d'attaque avaient eu pour résul- 
tat Texécution de la première de ces conditions, 
et une partie de la garnison défilait vers la prai- 
rie qui lui avait été assignée , lorsque Bouille, 
trompé par les apparences , et ignorant que le 
reste de la ganiison s'opiniàtrait à ne pas se sou- 
mettre , changea son ordre de marche , et de ses 
deux colonnes d'avant-garde n'en forma plus 
qu'une seule pour entrer dans Piancy . La tête de 
cette colonne, composée de gardes nationaux et 
de Suisses, n'était plus qu'à trente pas de la 
porte lorsqu'il lui est intimé en termes iiyu- 
rieux de ne pas avancer. La lutte va s'engager, 
quand Desilles veut la prévenir. S'adressant à 
sa compagnie, qu'il n'avait pas voulu quitter afin 
de la surveiller et d'arrêter ses «xcès , il l'exhorte 
à la soumission; et voyant qu'il n'est écouté ni 
de ses soldats ni de la populace, il se précipite 
au-devant de la bouche d'un canon : « Ne tires 
pas! s'écria-t-il, ce sont vos amis, nos frères I 
l'Assemblée nationale les envoie : voules-vous 
donc déshonorer vos drapeaux en faisant fea 
sur eux! » Arraché de ce canon, il se cram- 
ponne à un autre , et s'assied sur la lumière. 
Quatre coups de feu l'atteignirent aussitôt. Foalé 
aux pieds des combattants, il fut soustrait à une 
mort immédiate par u» garde national, le brave 
Hœner, qui lui fit un rempart de son corps. L'hé- 
roïsme de Desilles Ait admiré de toute la France; 
Louis XVI lui fit remettre la croix de Saint-Louis, 
et l'Assemblée nationale, par l'organe de son 
président, lui adressa des félicitations. Les 
corps constitués de Saint-Malo suivirent cet 
exemple ; et lorsque l'intrépide jeune homme eut 
succombé à ses blessures, sa ville natale célébra 
en son honneur un service solennel. La ville de 
Rennes s'associa au deuil de celle de Saint-Malo, 
comme l'atteste V Oraison funèbre de nos/rères 
morts à Nancy , prononcée dans f église de 
ToussaintSf le 8 novembre 1790, par Bar- 
thélemy'iMC Champion , prêtre, çardien de 
VMpital Saint-Méen^ précédée du procès- 
verbal du service solennel que la garde na- 
tionale de Rennes a fait célébrer le B no- 
vembre 1790, dans r église paroissiale de 
Toussaints^ pour Af . Desilles et nos autres 
frères d'armes morts à Nancy pour le main- \ 
tien de la constitution; Rennes, R. Vat fils, { 
1790, m-8^ de 27 pag. P. Levot. 

L'abbé Manet, Biographie des Maiouént eélèbm. \ 

DBSiii« ( Anselme ), théologien allemand, né à ! 
Amberg, le 15 mars 1699, mort en 1773. U entra 1 
dans l'ordre des Bénédictins en 1718. H professa I 



qudqne temps [à FreisingeB, et M, abbé d'Ens- 
dorf . Ses principaux ouvrages sont : Tabuim seu 
methodus contracta historix Amberg.; 1725; 

— Cogitationes de vitabenedeçenda;Kmp- 
ten, 1727,gr. in-8*' ;— PortaUngux Latinx; 
Ingolstad, 1727, in-8<',et Munich, 1734,in-4*;- 
CompendiumJSruditUmis ;Munichy i728,in-8* ; 

— Index Poetieus; Amberg, 1730, în-8*. 
▲delaoff. SnppL à JOcber. Miçêm. Calêkrtm-Ltxttm. 

OBsimiocBirs {Guillaume), cfairnrgieB 
français, né à Toulouse , vers le milieu du dix- 
septième siècle, mort vers 1610. On a de lui : 
Traité de la Peste , plus une question de la 
paralysie et deuxparadoxes deUarévulston, 
traduit du latin de Laurent Joubert; Lyon, 1581 ; 
'iDrê^'j—Examendeséléphantiquesoulépreux, 
reeueilli de plusieurs bons et renomnCés au- 
teurs grecs, latins , arabes et français ; Lyon, 
1595, petit in-8'' ; — Le Chirurgien méthodique, 
extrait de Gui de Chanliac; Lyon, 1597, in-12; 

— Ostéologief ou histoire générale des os du 
corps humain ; Bordeaux , 1604, in-8*. 

JMograpkU tomhmioinê. 

BÈsiuA (Artus), écrivafai fhoiçais* né en 
Normandie, vers Tan 1500, mort vers 1579, à ce 
qu'on suppose, car son dernier ouvrage eatdalé 
de 1578, etle trépas seul pouvait arrftter sa verre 
d'écrivain. H embrassa la profession ecclésias- 
tique, et se jeta avec ardeur dans la poléniqae, 
alors aussi active qu'acharnée. Sa haiiie contre la 
réforme était ardente; il lança contre les protes- 
tants une foule d'écrits en vers ou en prose, dans 
lesquels il s*oocupe peu de réunir des arguments 
théologiques, mais où U accumule les booffonne- 
ries, les images grotesques, les quolibets et 
surtout les ii^ures. Son zèle ne se borna point à 
manier la plume, il voulut appeler le roi d'J^ 
pagne, Philippe II, au secours des catholiqoes 
ftançais. S'étant mis en marcheponr porternae 
adresse à ce prince, il futarrètéà Oiiéans etingé 
par le parlement de Paris pour crime de tralû- 
son. Il aurait pu être condamnée mort ou, i»ar 
laveur spéciale, aux galères perpétnellea; il Ait 
traité avec une indulgence rare alors, et il en fat 
quitte pour un arrêt qui lui infligeait cinq ans 
de réclusion dans un couvent de Chartreiix , 
peine qu'il ne subit même qu'en partie. On a 
douté qu'il eût toujours la tète bien saine. II se- 
rait fort superflu de donner id la liste entière de 
ses productions, qui sont an nombre de plus de 
trente. Il suffit de dter les titres de qaelqQes- 
uns de ces ouvrages, tombés dans un oabli 
bien mérité, et que leur singularité seule fait ad- 
mettre chez des bibliophiles, qui ne les Usent 
pohit : Les grands Jours du parlement de 
Dieu, publiez par monsieur Saint-MaitkMeu ; 
1551 ; —Les Disputes de Guillot le porcher et 
la bergèredeSaint'Denis contre JehanCalvin ; 
1559; —Z^' Regrets et Complaintes de Passe- 
partout; 1557 :^ Za Singerie des Huguenots; 
marmots et guenons de la nouvelle dériskm 
Théodosienne ; 1574 : — Le Ravage et ^déluge 
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des chewmœ de louage (mm qu'il domie aax 
soldats); 1578; — La loyauté consciencieuse 
des tavemières, en yers, sans date. Irrité de 
la vogaequ'obtenaît la traductioii que Marat avait 
donnée desPsanmes, Artas Désiré fit paraître/^ 
Contre-Poison des cinquante-deux chansons 
de Clément Mai^ott faussement intitulées par 
luy Psalmes de David : c'est une sorte de pa- 
rodie, qui s'applique presque autant à David qu'à 
Marot; — les Batailles et Victoires du Cheva- 
lier céleste contre le Chevalier terrestre^ for- 
mant un dialogue de plus de sept mUle lignes 
mal rimées; et ce qu'il y a de singulier, c'est 
que Tauteur net dans la boudie du Cheva- 
lier terrestre des reproches très-vifs contre 
l'Église de Romey afin de se donner le plai- 
sir d'y répliquer par l'organe du Chevalier cé- 
leste : U y avait bien de la maladresse dans cette 
action de combattre la réforme. Artus Désiré 
publia une partie de ses trop nombreux écrits 
sous l'anagramme peu mystérieux de Sutra Eri- 
sed. G. Brunet. 

Nlcéron, Mémoires, t XXXV. - O^Artlgny, MOanget 
tfHistoireetda LMérature, U II. p. 41. — Goujet, Bibtto- 
théque /rançai$e; Mélanges âTwM grande Biblio- 
thègue, t. a - J.-Ch. Brunet, Manuel du Libraire, U II, 
p. 89. - Vlolet-Ledac. BibUotAique poétique, t. II. 
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i^KaiSTWLnwLEs {François-Michel, vicomte 
de Murât), polygraphe français, né à Vie, en Au- 
vergne, vers 1740, mort vers 1810. n était con- 
seiller du roi et lieutenant général au bailliage de 
Carladès. On a de lui : Discours sur l*origine 
des lois, prononcé à Vie en 1765; Paris, 1769, 
in- 12; — L'Art de cultiver les pays de mon- 
tagnes et les climats froids, ou essai sur le 
commerce et VagrictUture particuliers aux 
pays et montagnes d'Auvergne; Paris, 1774, 
în-1 2 ; — Histoire d'Auvergne, première partie ; 
Paris, 1782, in-12. 

On connaît encore quelques ouvrages de plu- 
sieurs membres de cette famille; savoir : Pané- 
gyrique de la reine Marguerite, duchesse de 
Valois, sur son arrivée à Paris en 1582, par 
Jean Desistrières, balUi de Murât et lieutenant 
général d'Aurillac; Paris, 1582, in-8''; — Dis- 
cours de la tenue des conciles, sur une dis- 
pute eue avec un religieux de Saint-Fran- 
çois ;Ciens^t, 1594, in-12, par François Des- 
istrières, frère do précédent. Le P. Leiong 
cite encore deux ouvrage historiques manus- 
crits d'un Jean Desistrières, aïeul de François 
Michel Desistrières. 

Leiong. B0I. kitt. dé laFraneê, - Qnénrd, La Pranee 
Uttéraire. 

DBS#AKDINS (/mh), médedn français, plus 
connu sous le nom latinisé de ffortensius ou 
€Uf Sortis, né près de Laon, vers le comroence- 
inent du seizième siècle, mort en 1549. 11 pro- 
fessa d'abord les humanités à Paris, au collège 
du cardinal Lemoine, et s'appliqua ensuite à 
l'étude de la médecine. Reçu en 1519 docteur à 
la Faculté de Médecine de Paris, il en devint le 
d<)yen en 1524. H étudia avec ardeur la langue 
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grecque , et s'acquit comme praticien une im- 
mense réputation. On prétendait que la mort 
seule pouvait résister à son art , et on lui appli- 
quait, par allusion à son nom, ce vers de l'école 
deSalerne: 
Contra vlm morttt non est medicamen aborttf . 
Éloy, DieiUmnaibre Mitoriçue de la Médecine, 
DBSiiKDiirs (Jacques), général français, né 
à Angers ( Maine-et-Loire) , le 9 février 1759, tué 
àEylau, le 8 février 1807. Sorti sergent (5 février 
1790) du régimentde Yivarais, où il était entré sol- 
dat le 8 décembre 1776, Desjardins, de retour dans 
ses foyers, se voua à l'instruction de la garde 
nationale d'Angers, qui le nomma successivement 
adjudant général (5 août 1791), et lieutenant- 
colonel. Ce ftit dans ce dernier grade qu'il fit 
( 1792-1793) les campagnes de l'armée du nord, 
et la bravoure et les talents quil montra à Jemma- 
pes et à la prise de Namur lui valurent le grade 
dégénérai de brigade (3 septembre 1793), et 
Tannée suivante (19 mars 1794) celui de général 
de division, dont il avait préc^emment rempli 
les fonctions au siège de Maubeuge. Pendant 
qu'A commandait la division droite à l'armée du 
nord, un arrêté du comité de salut public, en 
datedu8 juin suivant, le désigna pour prendre en 
chef le commandement de l'armée des Ardennes. 
Attaché tour à tour à celles du nord et de Bata- 
vie jusqu'au 23 septembre 1801, il fut mis en 
disponibilité. Rappelé au service en même temps 
que décoré de l'ordre de la Légion d'Honneur 
(11 décembre 1803), il fut envoyé au camp de 
Brest, où il reçut la croix de commandant de 
Tordre, le 14 juin 1804. Designé pour faire partie 
de la grande armée, dont H commanda la r* di- 
vision du 7* corps, il fut tué à Eylau. Le nom de 
ce général est inscrit sur les tables de bronze du 
palais de Versailles ainsi que sur Tare de 

triomphe de l'Étoile. A. S y. 

Archives de la guerre, — BioçrapMe des Contempo- 
rains. — S8« BuU/etin de la grande armée. 

DBSJABDIIIS OU BAUGABIlTBlf {Martin 

Van den), sculpteur hollandais, né à Bréda, en 
1640, mort en 1694. Venu jeune à Paris, il fut 
reçu membre de TAcadémiede cette ville. Ses tra- 
vaux lui méritèrent une fortune considérable, qu'il 
laissa à son fils . Celui-ci ne marcha pas sur ses 
traces ; il acheta une noblesse que son père 
n'avait demandée qu'à la supériorité du talent. 
Le temps et les révolutions ont presque détnut 
les œuvres de Martin Desjardins. On cite parmi 
celles qui' excitèrent l'admiration des contempo- 
rains un bas-relief représentant Hercule cou- 
ronné par VArt; — La Statue équestre de 
Louis XIV, érigée jadis sur la place Bellecour 
à Lyon; — Les groupes en pierre exécutés 
pour le portail du collège Mazarin, et représen- 
tant les Évangelistes et les Pères de V Église 
grecque et latine ; — Le Soir, représenté allé- 
goriquement par une Diane menant une le- 
vrette ; — La Statue en pied de Louis XI V pla- 
cée à TOrangerie de Versailles ; — Le Monument 
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gg5 DESJARDINS 

dé la plcm deê VieMres^ construit des daiiere 
da maréchal de La FeulUade d fondu d'un seul 
jet, sous la directioo de Desjârdins. Debout avec 
les attribuU de la royauté, et oonronné par la 
Victoire, Louis XIV était représenté sur ce mo- 
nument atec un cerbère sous les pieds, pour té- 
moigner son triomphe sur les trois ennemis li- 
gués contre lui. Le piédestal de ce monument, qm 
était haut de trciie pieds, avait six bas-reliefs; 
on voyait aux quatre angles des esclaves eochal- 
nés, figurant les nations vaincues par le roi de 
France. Enlevé en I7W, par un décret de TAssem- 
blée nationale, le monument a été détruit ensuite. 

DBSJAftDiNS (i>Ai/ippe-/«m-j;oi«w), théo- 
logien français, né h Messas près Meung, le 6 
juin 1763, mort à Paris, le %i octobre IMS. Au 
moment où éclaU la révolution, il était grand- 
vicaire et doyen de la coUégWe de Meung; il 
émigra en 1792, et passa en Angleterre. Burke 
lui fit confier une mission pour le Canada. Dès- 
jardins resta dans ce pays jusqu'en 180î. De 
retour en France sous le consulat, U devmt ciii« 
des missions étrangères; tt subit sous Tempire 
une asses longue détention dans le séminaire de 
Vercell. Rendu à laliberté sousla Restauration, Il 
fut nommé grand- vicaire du diocèse de Paris, 
et refusa successivement Tévèché de BloiSi en 
1817, et celuldeCbâlons,en 1823. 

L'tbbé OllTter, OraUm fuuMrt <f« P.-L. Dêtfardm. 

DKBIABDIHS ( Marie^Oatherine-Horiensé). 

rOtf.ViLLBWEO(B!^ttE). 

DBSLAHDM ( André-FronçoitBoDRpAc), lit* 
térateur français, né à Pondicbéry, en 1690, mort 
à Paris, enl757. Commissaire général de la ma- 
rine à Rochcfort et à Brest, il se fit connaître 
par ^ grand nombre d'ouvrages, dans lesqu^s 
on trouve quelquefois de Pesprit, rarement du 
coût et trop souvent des impiétés. On dit qu il 
mourut converti et repentant. On a de lui : Lun^ 
dœsiiPoema/fljLoûdres, 1713, in-12. Ce recueil 
devere latins est le premicrouvragc de Deelandes; 
Vautcur le fit réimprimer, sous le titre de : Pœtx 
rusticantis Utteratium Ottwm; Londres (Pa^ 
ris), 1752, in-12 ; - Réflexims sur les grands 
hommes qui sont morts m plaisantant; 
Amsterdam , 1713, in-12 ; - VArt de ne point 
s'ennuyer; Paris, 1715, ln-12; - ^^.^« 
Vouage â: Angleterre; dans le recueil puWiépar 
Dubois de Sdint-Gelals , 1717, in-12;— Hte- 
toire critique de la Philosophie ; Amsterdam, 
1737, 3 vol. in-12, et 1756, 4 voL in-12. C^ ou- 
vrage est aussi superficiel qu'incomplet. L abbé 
Sabatier l'a jugé avec sévérité, mais sans Injustice, 
en disant : « V Histoire cHlique de la Phitêo- 
phie annonce un mince philosophe et im littéra- 
teur médiocre, malgré tout le succès qu'elle aeu 
et tous les éloges qu'on en a faits. Son seul m«nte 
consiste dans quelques anecdotes sur les anciens 
philosophes, qui supposent des études et des re- 
cherches aux yeux de ceux qui ignorent que l au- 
teur les a presque toutes puisées dans Diogène 
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Laeree et dans le» notes de Ménage »; — ?!»- 
motion, ou la statue animée ; Paris, 1741, 
ln-1 2 1 - L'Optique des Momrs; 1742, itt-12 ;— 
Suai sur la Marine ei le Commerce; Paris, 
1743, lo-S»; — ilTon Cabinet; 1746, itt-l2 î ~ 
Lettre sur le Luse; Francfort;, 174&, in-8»; 
— Lettre à M. te trésorier dt France; 1748, 
in^U; - RecueU de d^érents Traités dt 
Physique ei d^Bistoire naiurelU; 174S, 1750- 
53, 3 vol. ln-12; -- Essai êur la Marine des 
Anciens , et particulièrement sur leurs vais- 
seaux de guerre; Paris, 1748, 1768, i«-l>;- 
Histoire de la princesse de Mon^ftnrai; 
Londres (Paris), 1749, iB.125 - rmOe «r 
les différents degrés de la Certiiude morale , 
par rapport aux connaissanees hmtnoMes; 
Paris, 1750, in-12; — La Fortune ^ Aéstolrecn- 
liane; sans nomde Uen, 1751, in.l2; —Lettre 
critique sur Vhistoire nawUe d^ Angleterre; 
1752! in.l2; - Histoire de Constance, pre- 
mier ministre durai de Siam; Amstwto, 
et Paris, 1766, in-12. On attribue à Des- 
landes : De la Certitude des connausan^ 
humaines, ou examen philosophique da 
diverses prérogatives de la raison et de la 
foi , avec un parallèle entre Vune et Vautre; 
Londres, 1741 , pettt ln.8». L'auteur donne cet 
ouvrage commeune traduction de langlai»; mas 
cette traduction est évidemment supposée. 

DeMMirta, IM SiécU» murMirm. - Quémrd. U 
Frmuê littéraire ,. ^ -_ . 

«DBgLANDES ( Léopold) , médccIn tmnçais, 
né à Paris, en 1797, mort dans la même viUc, 
le 14 février 1852. Titulaire d'un assc« pand 
nombre de places municipales et ™^«î» * * 
confiance d*une nombreuse clientèle, il tromi 
néanmoins assez de loisir pour se Hvrer à des 
travaux scientifiques, dont voici les titres : Ana- 
tomie pathologique de la variole, dai» le 
t. ni de la Revue médicale; Paris l«25; - 
Manuel d* Hygiène publique et priv^; m-8*, 
Paris et Montpellier, 1826 : cet ouvrage a eu 
plnsieura éditions; - De VOnanisme et d'au- 
tres abus vénériens, considérés dans leurs 
rapports avec la santé ; Paris, 1835, m-8* ; — 
V Angine gangreneuse et ^« «^«f ^**;'*'-"* 
identiques sous le rapport de Vétat local? 
dans le 1. 1"' (page 152) du Journal des Pro~ 
grès , recueil dont Doslandes fiit un des fonda- 
teurs et dans lequel U inséra d'autre» arfirles 
estimés ; — Phénoinènes propres à faire dis- 
tinguer le suicide de V homicide, dans le cas 
de pendaison ; Paris, 1824, in-8« ; extratt de U 
Revue médicale ; - Mémoire sur Fempaistm' 
nement par la solution d^indigo, doMs ra4:id€ 
/WriftM; in-8^» Paris, 1826. I- B. 

DwwmMiCf parUculiêrs. 
BBILANOES. Voy. DàSUESLé 

BB8LAITKIBR8, comédien an conmMncenienl 
du sdiième siècle; tt vivait encore en l«4. Il 
est fort connu des bibUopbfles soos le nom de 
jJn««C(imW«é;ionpréw)in,sapalrfe sort choses 
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inconnaes. Od raconte qu'après ayoir joaé à Tou- 
louse; il Tint à Paris, yen 1606, et qu'il entra 
dans la troupe de rh6tel de Bourgogne. Doué 
d'une verve infatigable, il fit les délices d'un 
public peu difficile, et qui se pâmait d'aise en 
écoutant des équivoques très-basaitlées et des gros- 
sièretés qu'on ne tolérerait pas aujourd'hui dans 
uncorps-de-^rde. L'époque de Henri IV et celle 
de Louis XITI sont remarquables par la publica- 
tion d'un grand nombre de livrets plus que facé- 
tieux, remplis de quolibets très-peu décents, mais 
qui faisaient rire «depuis le talon gauche jusqu'à 
l'oreille droite » (expression du temps). Deslau- 
riers voulut propager par la voie de l'impres- 
sion les joyeusetés quîl lançait du haut de ses 
tréteaux ; il mit au jour, en 1612 ,Les Fantaisies 
de Bm^cambille, contenant plusieurs dis- 
cours f paradoxes, harangues et prologues 
facétieux. Accueilli avec empressement, ce Uvre 
vit ses éditions se multiplier; il reparut en 1613, 
en 1615, en 1618; on le mit simultanément sons 
presse à Paris, à Lyon, à Rome; de 1612 à 
1634, il fut réimprimé une vingtaine de fois tout 
au moins ; il fut également publié à La Haye, en 
1668 (sous la rubrique de Paris), à Cologne (in- 
dication supposée), en 1709 et en 1741. Les titres 
de ces volumes ne sont pas toujours les mêmes , 
le contenu diffère très-souvent; et tout amateur 
qui veut posséder un Broscambille bien complet 

I est tenu d'acheter dix ou douze volumes divers, 
qu'il aura grand'peine à se procurer et qu'il payera 
fort dier. On a vu de beaux exemplaires de ce 
recueil de drôleries s'élever en vente publique 
jusqu'à 150 francs. Au milieu de bien des folies, 
Bruscambille débite souvent des choses sensées 
et des traits hardis, qu'il était obligé, comme Ra- 
belais, de couvrir d'un voile. 11 parodie les syno- 
des et les assemblées d'états, où chaque parti ca- 
chait d*ambitieuses intrigues sons les grands mots 
de bien public et d'intérêt de la reUgion. Il met 
en scène des anguilles disputant contre les cuisi- 
niers , et voulant être écorchées par la queue, 
tandis que les grenouilles prétendent l'être par 
la tête. L'allusion n'est pas fort difficile à saisir. 
Le nom de Bruscambille alléchant les acheteurs, 
des libraires peu délicats mirent son nom en tête 
de divers écrits qu'il n'avait point composés. On 
publia son Avertissement sur le voyage d'ES' 
pagne, ses Prédictions grotesques pour 1619, 
ses Péripatétiques Résolutions, etc. Ces livrets 

, apocryphes sont, quoique assez plats, très-recher- 
chés des amateurs de singularités bîbUographi- 

; ques. Gustave Brumbt. 

( Du Roure, Ânalecta MUon. t II. p. IM. - i.<lL Bnt- 

ncCy Manuel du Horaire, 1 1. p. 4T7. 

DESLIONS ( Antoine ) , théologien flamêDd , 
né à Béthune, vers 1590, mort à Mons, le 11 
juillet 1648. Rentra dans la Compagnie de Jésus 
en 1608, enseigna ensuite les humanités, et se fit 
connaître surtout comme prédicateur. Son talent 
le fit appeler à la cour du cardinal'itt&nt, ||ou- 
veraeur des Pays-Bas. On a de loi : TrcMé 



sur les stations de la passion de ^.-S.-/.-(7. ; 

— De Angelitutelariscultu Elegia, impriméà 

la suite du poème suivant : De Cultu B. V. Mariss 

Elegiarum Libri très ; Anvers , 164a, in-12 ; — 

Blegiœ de Amore Jesu; — Histoire de Vins^ 

titution , règles , exercices , et privilèges de 

Vancienne et miraculeuse Confrérie des Char 

ritables de Saint-Éloy ; Tournai, 1643, in-12. 

Paquot, Mémoires pour Mrrir A f histoire liUéraire 
de» Paff$-Ba». 

DBSLOix (Jean), théologien flamand, né à 
Tonm^em, dans le diocèse de Saint-Omer,vera 
1568, mort le 32 janvier 1658. Après avoir 
achevé ses études dans les Pays-Bas, il entra 
dans l'ordre des Dominicains, vint en France pren- 
dre ses grades académiques, se fit connaître 
comme prédicateur, et fut élu provincial de son 
ordre en 1619. Sorti du provindalat en 1623, il* 
flit appelé à Besançon, où la congrégation du 
saint-office l'établit inquisiteur de la foi. Le P. 
Desloix en remplit les fonctions vingt-huit ans. Il 
se retira ensuite dans les Pays-Bas, et y mourut, 
dans un couvent de dominicains. On a de lui : 
Exercices spirituels pendant la célébration 
de la sainte messe; Douai, 1617, hi-12 ; — Spcr 
culum Tnquisitionis Bisuntinse , ejus vicariis 
etofficiaHU exhibitum; D6le, 1628, in-8«; — 
Jus canonicum pro officio sanctx InquisitUh 
nis; hnprimé à la suite du précédent; — L'In- 
quisiteur de la fin représenté; Lyon (Besan- 
çon), 1634, in-S"*. 

Qaétlf et Échard. SeHptom ordinii frmdieatomm. 

— P»qnot. Mémoiree pow wrvfr à Vhittoire littéraire 
des Pans-Bai. 

OBSLON ( Charles ), médedn ftinçais,né dans 
la première moitié da dix-huitième siècle , mort 
le 21 août 1786. Médecin ordmaire du comte 
d'Artois, il devint l'élève et ensuite le rivai de 
Mesmer. On a de lui : Observations sur le ma- 
^né^ùmeontnuU; Londres (Paria), 1780, in-12; 

— Lettre à M. P/Ulip, doyen de la Faculté 
de Médecine; La Haye, i782,hi-8«. On lui at- 
tribue des Obêervations sur les deux rapports 
da commissaires nommés par le roi pour 
V examen du magnétisme anêmal; Philadel- 
phie (Paris), 1784, m-4^ 

Biographie wtédUaU. - Q«éfari, La Pramoe liM- 
raire. 

OB8LTOHS (/M}t),lhéologiea français, né à 
Pentoise, en 1615, mort à SenUs, te 26 mai 
1700. n fit ses études à Paris, embrassa l'état 
ecclésiastique, et fut reçu docteur en Sorbonne. 
Le a septembre 1638 il m nommé doyen et 
théologal de Senlis, et passa sa vie dans cette 
viUe, partageant son temps entre Félnde et les 
devoirs de sa profession. En 1656, n'ayant pas 
voulu souscrire à la condamnation d'Amauld, 
il fut retranché, avec plusieurs autres docteurs, 
de la Faculté de SorlMnne, ce qui ne Tempedia 
pas de conserver son titre et de prendre eenx 
de doyen de la Faculté et de seniour de la 
maison de Sorbonne, lonqa'tt se vit le plus an- 
dm des dodenn, qnoi^i'il n'ait jamais été 

27. 
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rétabli sur les rôles de la Facalté. Avant de 
mourir, régla lui-même ses ftméraiUes, com- 
manda son cercueil et composa son épitaphe, 
rapportée in extenso par Nicéron. On a de Des- 
lypns : Enlèvement de la Vierge par les Anges, 
homélie, etc. ; Paris, 1647, in-i2. Ce sermon fut 
censuré par Nicolas Sanguin , évèque de Sen- 
lis : Deslyons on appela du mandement de son 
éyèque ; après plusieurif discussions , un arran- 
gement intervint : Tévèque leva sa censure, et le 
prédicateur fit paraître comme éclaircissement 
du sermon incriminé : Défense de la vérittUfle 
dévotion envers la sainte Vierge, etc. ; Paris, 
1651, in-4<'; — Lettres à M. Arnauld, en date 
des 29 juillet et 10 août 1663 : ces deux lettres 
sont imprimées dans le second volume des lettres 
•d'Amanld; — Discours ecclésiastigues contre 
le paganisme du Roy boit; Paris, 1664, in-12 ; 
une seconde édition porte le titre de Traitez 
singuliers et nouveaux contre le paganisme 
du Roy boit : T Du Jeûne ancien de VÉglise 
catholique la vet/ie des Rois ;%"* Delà Royauté 
des Saturnales, remise et contrefaite par les 
chrétiens charnels en cette fête; 3"* De la 
Superstition du Phœbé, ou de la sottise du 
febué; Paris, 1670, ln-12 : Maître Nicolas Bar- 
thélémy, avocat à Senlis , y répondit dans VA- 
pologie du Banquet sanctifié de la veille 
des Rois; Paris, 1664, m-12; livre très-rare; 
— Oraison funèbre de très-haute et très- 
puissante dame Diane Henriette de Budos , 
duchesse de Saint-Simon, etc. ; Paris, 1671, 
ln-4« ; — Discours à M, François Rouxel de 
Mesdavy, archevêque de Rouen ] Paris, 24 s^ 
tembre 1673; — Réponse aux lettres de 
J#. Amauld, docteur de Sorbonne, au sujet 
du procès de Perrette Deslyons, religieuse de 
Port^Royal, contre son père, François Deslyons, 
sieur de TheuvUle; Paris, 1684,. mfol.; — 
Éclaircissements de Vanden droit deVévéque 
et de réglise de Paris sur Pontoise et le 
Vexin français, contre lesUprétentions des ar- 
chevêques de Rouen et les fausses idées des 
Aréopagites, avec la réfutation du livre in- 
titulé : Cathedra Rothomagensis in suam dioe- 
cesanam Pontesiam; Paris, 1694, inr8<» ; — let- 
tre à M. de Bragelongne , doyen de Senlis; 
Paris, 1698,in-4<' : dans cette lettre Deslyons s'é- 
lève contre Tintroduction de la musique et dA 
instruments dans les cérémonies de Téglise; — 
Critique d*un docteur de Sorbonne sur la Ré- 
ponse de M. de Bragelongne; Paris, 1698, in-4*'. 
Outre ces ouvrages, Deslyons a laissé en manus- 
crit plusieurs traités sur des questions ecclésias- 
tiques et une oraison fbn^iire de Louis Xni. 

Nicéron, Mémoires, etc., XI, s» i Mt. - Abbé •Le- 
clerc. Bibliothèque de BUkelet. - Morért, Grand Dic- 
tionnaire historique, - Lelong, BiàUothique hitto- 
rique de ta France, I, n» Mil; IV, n** IBIK, ts,iS8, et 

«8,168. 

DBSLTONS. Voyez Desuons. l 

DESMAHis { Joseph-FrançoiS'Édouard de 
CoKSEHBLEu), poëtefrançai8,né à Sully-sur-Loire, 



le 3 février 1722, mort àParis, le 25 février 1761 . 
Fils d'un magistrat et d'abord destiné au barreau, 
il préféra la carrière des lettres. On dit que la 
présence de Voltaire, qui vint visiter son piâe, ne 
contribua pas peu à enflamma* l'imagination du 
jeune Desmahis et à décider sa vocation. Ses 
premiers essais eurent l'approbation de rauteor 
de la Henriade, Des poésies fugitives le fireot 
d*abord remarquer, mais son premier et éclatant 
succès fut sa pièce intitulée V impertinent, ou le 
M/Zef j9erdit,enunacteetenvers,jouéeen 1750. 
La versification en est fodle, il s'y trouve des dé- 
tails piquants; mais la trame n'en est peat-ètre 
pas assez solide. « L'/mper^inen^, dit La Harpe, 
pétille d'esprit, mais aux dépens du naturel ; les 
vers sont d'une tournure spirituelle, mais rare- 
ment adaptés au dialogue; le style n'est rien 
moins que dramatique. La pièce ês^ une disser- 
tation sur la fatuité, un recueil de maximes et 
d'épigrammes ; il y en a d'assez jolies pour qu'on 
désirât de les trouver ailleurs; il y en a qui se- 
raient mauvaises partout ». Desonahis composa 
deux autres comédies, intitulées : le Triomphe 
du Sentiment et la Veuve coquette, quine furent 
pas jouées. Il a laissé des fragments de deux pièces 
ayant pour titre l'Inconséquent d l'Honnête 
homme. Le mauvais état de sa santé ne loi per- 
mit pas de mettre la dernière main à ces oavn- 
ges. n eût bien peint V Honnête homme, car il 
l'était lui-même; il avait d'ailleurs une des plus 
précieuses qualités du cœur : la sensibililé. « Lors- 
que mon ami rit, disalt-fl, c'est à lui à m'ap- 
prendre le sujet de sa joie; lorsqu'il pleorey c'est 
à moi à découvrir la cause de son chagrin >. 

Les poésies fugitives de Desmahis sont supé- 
rieures à son thé&tre; les morceaux le plus sou- 
vent cités sont : Le Voyage de Saint-Germain, ou 
voyage d'Bpéne, que Ton peut à beaucoup d*é- 
gards placer à côté de certaines pages de Cbsr- 
pelle etBachaumont; ^ Je naquis au pied du 
Parnasse; ^ De cet agréable hermitaçe, elc ; 
— Heureux Vamant qui sait te plaire; — Est- 
il vrai, comme on le publie ? etc. Tous ces mor- 
ceaux se trouvent dans les (Eii ires diverses de 
Desmahis; Genève (Paris), 1762, 1 vol. in-n; 
nouvelle édition, Paris, 1778, 2 voL in-12. Cette 
édition est plus complète que la précédeDte. Les 
Œupres choisies de Desmahis ont para à Pari&» 
1 813, in-18, chez Firmin Didot. 

DeBetsarts, Lu Siècles littéraires. — BeeelMt, /«m. 
dêlaJMr. 

DBSMAms ( Marin-Grosteste), Foyes Gm&- 



OBSHAiLLOT . Voyez ÈVB. 

DBSMâisB4iTX {Pierre), historien littéraire 
français, né en Auvergne en 1666, mort à Lun— 
dres, au mois de juin 1743. Fils d'un ministre de 
la religion réformée, il se retira de bonne heune 
en Angleterre. Les particularités de sa vie soa^ 
restées inconnues. «Celait, dHMoréri, un bomnke 
savant, qui avait également cultivé la philos»— 
phie et la Kttérature. H étaitlié avec les f 
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lettres qui se sont le |4iis distiiigciés de son temps; 
mais aoGiiiis n'ont en avec lui de liaison plus 
étroite que M. de Saint-ËYremônd et M. Bayle. » 
On a de lui : Ft« de Scànt-Évremondy sans lieu 
dimpiession ni date, in-i*"; La Haye (Rouen), 
1711, 1726, in-12; — Vie de BoOmu-Dei' 
préaux; Amsterdam, 1712, in-12; •— I^e of 

' John Haies andChiUingworth ; Londjres, 1719, 

1725, in-8'' \ — Vie de Bayle; La Haye, 1722, 

' 1732, 2 Tol. in-12 : cette vie se retrouve à la tète 

des éditions du IHctUmnaàre de Bayle , 1730 , 
1734, 1740; — Histoire naturelle, cit^e, ec- 
clésiastique du Japon, trad. de l'allemand de 

' Kaemprer;La Haye, 1729, 2 vol. JUi-fol. On 

doit encore à Desmaiseanx une traduction du 
Télémaque en anglais, une Lettre sur Arnauld 
d^Andilly, et une explication d'un passage d'Hip- 
pocrate au deuxième livre de son Traité de la 
Diète, imprimées l'une et l'autre dans les Nou- 

' velles de la République des Lettres , 1 704 ; plu- 

sieurs lettres imprimées parmi celles de Bayle. 
Enfin Desmaiseanx a coopéré à la rédaction de 

' la Bibliothèque raisonnée des ouvrages des 

Savants de FEurope (1728-1753) et à celle de la 
Bibliothèque britanniqtte ( 1733-47 ). H a publié 
comme éditear les Mélanges curieux de Saint- 

I Évreraond; un Recueil de diverses pièces sur 

la philosophie; les Lettres de Bayle et ses 
Œuvres, le Sealigerana, le Thuanm avec des 
notes. 
Morért, grand DietUmnaire historique, édit. 17». 
DBSMAisow S. Voyez Gasb et Lbbgèicb. 
DB8MARAI8. Voycz Deskarets, Gooet et 

REOmER. 

DESMAftCHAis. Voyci Uarchais ( Le cheva- 
lier Renaud des ). 

»B8MARBS. Voy. ChAMPHESLÉ, 

I DESBiA»BS (Toussaint'Gui'Joseph ) , prédi- 

cateur et controversiste français, né à Vire , en 
1599, mort en 1669. H entra fort jeune, apiès 
avoir fait ses études à Caen, dans la nouvelle 
congrégation de l'Oratoire, où il trouva pour di- 
recteur et ensuite pourami le Père depuis cardinal 
de BéruUe. Livré à la prédication depuis 1638 
jusqu'en 1648, il obtint des succès dont on garda 
, longtemps le souvenir. L'étude toute particu- 

lière qu'A avait faite de saint Augustin le fit 
( pencher pour ladoctrine de Jansenius, dont il prit 

la défense d'une manière assez éclatante pour 
qu'un grand nombre de prédicateurs, et entre 
, autres le Père GatOlon, jésuite, son rival dans la 

chaire, s'élevassent avec force contre les propo- 
r sitions qu'il développait avec une éloquence qui les 

rendait plus dangereuses. La chaire lui lut d'a- 
bord interdite, et ses ennemis forent assez puis- 
^ sauts pour obtenir contre lui une lettre de ca- 

, cbet. L'ordre de le conduire à la Bastille fut 

I donné , tandis qu'il se trouvait dans une des 

^ maisons du duc de Luynes. Il s'échappa , se tint 

^ caché dans la demeure d'un paysan, jusqu'à ce 
qu'une autre lettre de cachet, qui l'exilait à Qnim- 
per, eût pu lai être remise. Lorsqu'on 1653 U lui 



fut permis de reproddre sa liberté, il fut envoyé 
à Rome avec les abbés Lane et de Saint-Amour, 
pour y défendre la doctrine de la grAce efficace, 
dont la condamnation était demandée au pape 
Innocent X. Il prononça devant ce pape un dis- 
cours fort éloquent, dont le but était de montrer 
que la grAce efficace par elle-même, qui fait mou- 
voir et agir, est nécessairo pour accomplir le 
bien, tandis que la doctrine soutenue par les 
adversaires était impie et digne d'anathème. 
Quoiqu'il eût parlé une heure et demie, il ne 
put développer complètement le scyet qu'il avait 
préparé ; la nuit survint, et le pape fut forcé de 
lever l'audience. Ce discours a été reproduit 
dans le Journal de Saint-Amour, Lorsqu'il fut 
retourné en France, il fut obligé de s'y tenir ca- 
ché jusqu'en 1668, époque à laquelle l'arehevéque 
Péréfixe l'appela à Paris , et lui fit prêcher l'A- 
vent à Saint-Roch. Toujours zélé pour la pro- 
pagation des doctrines qu'il* avait défendues à 
Rome, il fut encore obligé de se retirer devant 
des ordres rigoureux. Il se réfugia d'abord chez 
le duc de Luynes, puis chez le duc de Liancourt, 
où il put passer le reste de ses jours, grâce au 
zèle avec lequel son bienfaiteur le défendit dans 
les diverses affaires qui lui furent encore suscitées. 
& mourut à Liancourt, le 19 janvier 1669. Voici 
la liste de ses ouvrages : Relation véritable 
de la comfiirence entre le Père D, Pierre de 
Saint-Joseph, feuillant, et le P. Desmares, 
de POraioire, chez M, Vabbé Olier, alors curé 
de Saint'Sulpice, avec la réfutation des insi- 
gnes faussetés que le père feuUlant a pu- 
blié^ touchant la même conférence; leiîO; 

— Lettre à M, de Liancourt : S'il faut expli- 
quer le concile de Trente par saint Augustin ; 
1650 ; — Réponse d^un docteur en théologie à 
M. Chamillard,professeur en théologie; i 656 ; 

— Lettre d^un ecclésiastiqtie à un évéque; 
in-4**, 1652 ; — Lettre d'un docteur en théo- 
logie au R, P, Pierre de Saint- Joseph, feuil- 
lant, sur le sujet d'une seconde lettre que le 
dit Père a fait publier dans Paris contre le 
R.P. Desmares; ia'^"*, 1652; —Lettre d'un 
ecclésiastique de Reims, ami des jésuites, 
au R. P. dom Pierre de Saint-Joseph, feuil- 
lant, sur le st^jet de quelques vers ridicules 
qu'il luienvoie, etc.; in-40, 1652; --La Censure 
de la faculté de théologie de Reims, contre le 
libelle d'un jésuite sur le sujet de Gotescalk, 
envoyée au R. P, D, Pierre de Saint-Joseph, 
feuillant, par un ecclésiastique de Reims; 
in-4% 1652; — Les SS, PP. de F Église , 
vengés par eux-mêmes des impostures du 
sieur de Morandé, dans son livre des Anti- 
quités de V Église, et de M. Morel, docteur de 
Sorbonne, soi-disant censeur royal pour 
rimpression des livres par le sieur de Saint- 
Anne; Paris, in-4% 1652; — Lettre (£tfn 
ecclé^tiqueau R. P. Lingendes, provincial 
des jésuites de la province de Paris , tou- 
chant le livre du P. Lemoine, jésuite, De la 
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dévotion aisée; in^^, 1662 ; — Remon- 
trance chrétienne et charitable à M. l'abbé 
Olier, sur le sujet du sermon quHl fit dans 
Végllse de Saint- Sulpiee ^ le jour de la fête 
dernière de ce saint, par un ecclésiastique 
de ses auditeurs; In-A; 1653. Le Père Des- 
mares a trayaillé au Nécrologe de Vabbaye de 
Notre-Dame de Port- Roy al-des-Champs^nru 
et achevé par D. Riyet; Amsterdam, 1723, in-4°. 
Il avait eDOore composé plusieurs ouvrages restés 
manuscrits , et entre autres des Sermons, et mi 
grand Traité de V Église, en latin, que NiccAe 
avait en dessein de publier. C. Hippbao. 

Lcfèvre de Salnl-Narc, SupplétMnt an Nécrologe de 
PortBopti ,• ln-4o , ITSI. * Mortirt, Grmé DietUmnaire, 
— Sainte Beave, Histoire de Port-Moffol. 

DBSMAftBS ( Christine- Antoinette- Char- 
lotte ) , actrice française, née à Copenhague, en 
1632, morte à Saint-Gcrmain-en-Laye , le 12 
septembre 1753. Son pore, Nicolas Desmares, 
frère de MUe champroeslé, et sa mère, Anne 
d'Knnebaut, faisaient partie d'une troupe de co- 
médiens français entretenue par le roi de Dane- 
marlc. Desmares, rappelé à Paris et reçu à h 
Comédie-Française, fit jouera sa jeune fille de 
petits l'Oies. Dès 1690 elle parut dans une oomé- 
die en cinq actes intitulée Le Cadet de Giucogne. 
Elle succéda à Mi>e Champmesié, morte en 1698. 
Pendant vingt-deux ans elle joua avec on égal 
succès les amoureuses de la tragédie et de la 
comédie et même les soubrettes. Elle prit sa 
retraite en 1721, à l'Age de trente- huit ans. 
(« Mlle Desmares, dit Lemazurier, avait une 
. figure et une voix charmantes ; rien n'était au-des- 
sus de l'intelligence, du feu, de la volubilité, de< 
la gaieté, du naturel exquis qu'elle portait dans 
tous ses r6les comiques. *» 

Uroazurler, Golerie historique des Jeteurs du Théâ- 
tre-Français. 

DBSMABES (....), autcur dramatique français, 
mort en 1715. Il fut secrétaire des commande- 
ments du prince de Condé. Spectateur assidu de 
la Cumédie-Française, il voulut être joué à son 
tour. En 1686 il donna au thé&tre Merlin Dra- 
gon, comédie en un acte et en prose, imprimée 
dans le recueil intitulé : Théâtre- Français; Pa- 
ris, 1737. Il n'est pas bien certain qu'une tra- 
gédie ayant pour titre Roxelane, jouée en 1643, 
soit (le lui : les fVères Parfaict, qui en doutent, di- 
sent que Desmares ne voulut pas liasarder plus 
d'une fois sa réputation littéraire. Toutefois, si 
Roxelane est de lui , elle aurait précédé par sa 
date Jfer /in Dragon ou La Dragonne, titre qu'on 
lui a donné dans une édition de 1696. 

Parfaict, //iie du Th.-Fr. 

DBSMABETS (Jean), magistrat français, 
mort le 28 février 1382. Il était avocat général 
au parlement de Paris, et joua un rôle important 
pendant la guerre des Maillotins. Dévoué aux 
intérêts de l'ambitieux duc d'Anjou, Desmarets 
fit valoir les prétentions de ce prince à la ré- 
gence, et décida les ducs à remettre la décision 
du différend au jugement de quatre arbitres. 



Ceiu[-el proBoneèrenten ftiToorda doc d'Ai^oa. 
Desmarets, qu'entourèrent toujours le respect 
et laoonflancedo peuple, Ait le aeul magistrat 
de la capitale qui osa y rester lors de la sédi- 
tion des Mhillotins, en 1381. Il se chuigw en- 
suite des négociations entre les princes et fe 
peuple parisien; mais, représenté l'année sui- 
vante à Charles VI parles dues de Berri 0t de 
Bourgogne, comme un des moteurs de la sédi- 
tion qui avait éclaté à Paris, tandis que ie.jeniK 
prince était allé combattre les Gantois, fl fat ooe 
deè norobrenses victimes immolées en 13A3. Le 
sort d'aucun de ces malheureux n'inspira autant 
de pitié que le sien. Desmarets était un vial- 
lard de soixante-dix ans, que ses fooctions 
avaient fait entrer dans le conseil du roi. U avait 
fiiit partie de celui du père et de l'aieul de ce 
prince. Souvent il y avait opiné avec Indépen- 
dance et autorité; souvent il s'était fut l*inlpr- 
médiaire entre le peuple et le roi; il avait eafané 
les fureurs de l'un , sollicité la clémence de ren- 
tre. Ce fût en vain qu'il invoqua les pririléges 
de la cléricature. On lui déclara quil fUlait mou- 
rir. « Toutefois, lui disait-on , eriet merci an 
« roi, afin qu'il vous pardonne. « Desmarets 
répondit : « J'ai servi au roi Pliilippe, son grand- 
« aïeul, au roi Jean et au roi Charles» son père, 
«« bien et loyaument ; ne oncqoes ces trois rais 
H neme sçurent que demander, et aussi feroit ce»- 
« tuy s'il avoit aage et cognoissance d'homme : 
« à Dieu seul veux crier meroi. » A peine avait- 
il dit ces magnanimes paroles, qne sa tdte tomba 
sur l'échafaud. 

Le Bas. Diction, encyel. de la Fnmee, — Micfafkt. 
iVM deFr,l., IV. -SltiDODdt. Histoire dm Fremçais, 

DBSMa.RBTS (^enrt), musicien-compositeor 
français, né à Paris, en 1662, et mort à Looé- 
Tille,le7 septembre 1741. Il Ait d'abord page de 
la musique du roi, et concourut à l'âge de vingt 
ans pour l'une des quatre places de maître de la 
chapelle royale ; Louis XIV le trouva trop jeune 
pour occuper cette place, et le dédommagea en loi 
ikisant nue pension. Desmarets avait écrit un 
grand nombre de motets, qu'il fit paraître en par- 
tie sous le nom de GoupilHer, maître de la cha- 
pelle de Versailles ; le roi le sut, et cette circons- 
tance fit tant de tort à Goupillier, qu'il se vit plus 
tard obligé de donner sa démission. Pendant un 
séjour qu'il fit à Senlis, en 1700, chez son ami 
Gervais, maître de chapelle de la cathédrale de 
cette ville, Desmarets fit connaissance avec U 
fille du président de l'élection nommé Saint-Go- 
bert, et l'épousa sans le consentement de son 
père. Celni-d le ponsuivit en justice , comme 
ayant séduit et enlevé sa fille. Desmarets, con- 
damné à mort par le Ghatelet, se réfugia en Es- 
pagne, où il devint mattro de chapelle de 
Philippe y, et y passa quatorze ans ; roats le 
climat étant nuisible à la santé de sa femme, il 
quitta son poste, se rendit à LunéviUey et fut 
nommé surintendant de la musique da duc de 
Lorraine. Quelque bonté que Louis XIV eût pour 
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loi et qiMiqDe eattine qn'il eAt pour son talent, 
on ne pat jamais obtenir de loi lagrftee deDefma- 
rets. Ce ne Ait qa*en J7)2, pendant la régence, 
que son procès fut rtvn; il le gikgna, et son ma- 
riage Ait déclaré valable; le duc d'Orléans aug- 
menta même la pension de Desmarets, qui passa 
dans Taisance le reste de ses jours. Desmarats 
Alt l'un des plus habiles muiidens du règne de 
Louis xrv. II a composé la musique des opéras 
suiranto: Dtdon(169d); — Ciroé(ie94);-*7i^o- 
gène et Charielée (1695); — Les Amours de 
Momts (1696); — Vénus et Adonis ( 1697);— Im 
FétesgaUmtes (1698) ; —Jphiçénieen Tauiride, 
avec un prologue de«C!ampra(1704);--< Renaud 
(1722). Il avait MX en 1682 la musique d'une 
idylle sur U naissance du duc de Bourgogne. 
D. Dbmnb^Baron. 

jinêêdoia érommnquêi, — De La Borde, Baioi $ur 
la Muiique. ^ 9tt\», Mogr^pkiê tsniverteUe det Mu- 
sieitns. 

l>BSMA»BT8 ( Jean ), sieur de Saînt-Sorlin, 
littérateur français, né à Paris, en 1595, mort le 
28 octobre 1676. Dans sa jeunesse, il Ait pourvu 
de diverses charges, qui lui donnèrent accès à la 
cour : il était conseiller du roi, contrôleur gé- 
néral de l'extraordinaire des guerres, et secré- 
taire général de la marine du Levant. Tous ces 
titres concoururent , aussi bien que ses talents 
littéraires, à le faire ranger au nombre des 
membres de l'Acadéraie naissante : il en Ait le 
premier chancelier, et conserva cette charge pen- 
dant quatre ans. Ce Ait un des trois commissai- 
res nommés pour examiner le Cid; et il eut 
ordre de mettre la dernière main aux observa- 
tions faites sur les vers de cette tragédie par 
MM. de Cérizy, de Gombauld, Baro et L'£s- 
toile. Mais à cette époque l'hôtel de Ram- 
bouillet était une autre académie à côté de la 
première, et elle comptait dans son sein les 
noms les plus illustres de la littérature; Desma- 
rets en faisait également partie , et il y a laissé 
trace de son passa^. Quand M. de Montausier 
offrit à mademoiselle de Rambouillet cette guir- 
lande célèbre à laquelle concoururent tous les 
beaux esprits de l'hôtel, notre poète y fit pour 
sa part deux quatrains, l'un sur le lis, l'autre, 
beaucoup plus connu, oh il fait parler ainsi la 
violette : 

Franche d'ambition Je me eacbe boqs l'herbe, 
Modniteen ma coulenr, modeste en mon séjour; 
Mai» si tnir Totre front Je me pats voir on Jour, 
La plus humble dea fleurs sera la plus superbe. 

Quoique membre d'une assemblée si renommée 
par la pureté de sa morale et son respect che- 
valeresque pour le beau sexe, Desmaretsne sem- 
ble pas avoir mis rigoureusement en pratique 
les théories délicates de ses confrères sur l'a- 
mour, et j'imagine qu'il n'avait pas étudié bien 
à fond la carte du pays de Tendre. 11 était alors- 
de mode et de bon ton de se livrer au liberti- 
nage et à la débaudie : on se souvenait encore 
des traditions de Théophile, de Maynard, de 
Motin, etc., les héros du Parnasse satirique, 



qu'avalflit si dignement continués Bergerac, 
Méré, Des Barreaux, et tant d'antres. Desma- 
rets fut un dea plus corrompus dans cette so- 
ciété : lui-même nous apprend, dans ses Déli- 
ces de VBsprity o«i il a fait sa propre confession 
sous le nom d'Eusèbe, qu'afin de mieux séduire 
une femme, il n'hésitait pas à user de son élo- 
quence pour lui faire o^ire que le vice était 
vertu et pour éteindre en elle tout sentiment 
d'honneur et toute crainte des lois de Dieu. Le 
oardinal de Richelieu engagea Desmarets à tra- 
vailler pour le théâtre ; et ne pouvant le décider 
à entrer dans cette carrière , il usa de ruse , et 
! le pria d'inventer du moins un sujet de comé- 
j die qu'il pût donner à quelque autre, pour le 
I mettre en vers : Desmarets lui en apporta quatre, 
dont l'un surtout plut beaucoup au cardinal, qui 
! ne manqua pas d'iû^^uter peiîfidement, au mi- 
j lien de ses louanges, que celui qui avait été 
I capable de le trouver était seul capable de le 
traiter dignement. C'est ainsi qu'il fut en quel 
que sorte contraint de faire Aspasie. Cette tra- 
gédie était fort médiocre; cependant, représentée 
solennellement en 1636 devant le duc de Parme, 
elle réussit avec éclat. Ce succès eut des consé- 
quences désastreuses : Richelieu pria ou plutôt 
obligea son poète favori de lui foire tous les ans 
une pièce semblable, pour le délasser de la fo- 
tigue des affaires. C'est là l'excuse de la déplora- 
ble fécondité dramatique de Desmar6ts,qui donna 
successivement en quelques années Scipiotty 
Mirame, Roxane, tragi-comédies; Les Vision- 
naires, comédie; Erigone, tragédie en prose, et 
Europe, pièce allégorique, qui fut attribuée au 
cardinal : elle est assez mauvaise pour cela. Il 
ne faut pas croire néanmoins que ces pièces 
soient toutes également indignes d'attention : 
dans le nombre il en est deux qui méritent d'ê- 
tre remarquées pour divers motifs : d'abord 
Mirame, dont Richelieu , dit-on , lui fournit le 
plan et quelques-unes des idées, de manière à ce 
que la pièce flt allusion à l'amour d'Anne d'Au- 
triche pourBuckingham. Bavait voulu se venger 
par une allégorie transparente des froideurs 
de la reine , et , d'après son ordre , Desmarets 
avait composé cette tragi-comédie, où l'on voyait, 
raconte Tallemant des Réaux, « Bucidngham 
plus aimé que lui, et le héros, qui est Buckmg- 
ham, battu par le cardinal ». Ce n'était pas là à 
coup sûr le moyen de faire une bonne pièce. 
On connaît assez du reste le mécliant goût poé- 
tique de l'ennemi du Cid, du protecteur de Bois- 
robert, de radmirateur de Colletet et de sa 
cave, pour croire que les meilleures scènes de 
l'ouvrage ne soient pas celles qu'il a faites, si tou- 
tefois il y a travaillé, ce qui n'a rien d'improba- 
ble. Quoi qu'il en soit, il s'intéressa à Mirame 
comme on père au succès de son enfant qui dé- 
bute dans le monde; il la fit jouer (1641) à l'ou- 
verture du théAtre qnll avait fait construire ex- 
près dans la grande salle de son palais , et la 
représentation lui coûta jusqu'à trois cent mille 
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écus. Elle n*en réusait pas mieux pour cela ; mais 
Desmarets eut Tart de persuader au cardinal, 
en effet, irrité, que c'était la foute des comé- 
diens ; et moyennant certaines mesures prudentes, 
elle se releva à la deuxième représentation. Les 
Visionnairu , une des premières pièces où 
Alt observée la loi des vingtpquatre heures, 
eurent un succès inouï, auquel contribuèrent 
sans doute les nombreuses allusions qu'on y 
vit ou qu'on crut y voir (1). La comédie n'exis- 
tait pour ainsi dire pas encore *. Le Menteur ne 
vint que quatre ans après, et il n'y avait guère 
alors que d'informes ébauches et les premiers 
essais de P. Corneille. 

Jusqu'à cette époque Desmarets n'avait mené 
en rien la vie d'un prophète et d'on réformateur 
religieux, et ses pièces de théfttre ne semblaient 
nullement annoncer un Jouas tout prêt à tonner 
contre la pécheresse Ninive. On peut donc dire 
que sa conversion soudaine fut un des effets les 
plus imprévus de la grftce. Il était en train de 
composer les derniers chants d'un poème épi- 
que national, Cloins^ eu la France chrétienne, 
lorsqu'il se sentit atteint de cette lièvre mala- 
dive qu'il prit pour l'enthousiasme d'une inspi- 
ration divine. De ce moment Desmarets devint 
un visionnaire comparable à ceux de sa comé- 
die; il se figura que Dieu Tavait aidéà terminer 
son œuvre, et il mêla à U foble de son Clovis 
toutes les folles imaginations qui bouillonnaient 
dans son cerveau. Delà les conceptions étranges 
et les bizarres fictions de ce poème. Néanmoins, 
quan il parut , Chapelain , cet excuseur de tou- 
. tes Us fautes , en loua la diversité et les agré- 
ments : il se sentait coupable de sa Pucelle, et 
pardonnait beaucoup pour qu'on lui pardonnât 
de même. Mais on sait comment Boileau ridicu- 
lisa l'ouvrage et l'auteur; et quoique Clovis 
ait eu cinq éditions en treize ans, le public fut 
de l'avis de Boileau. Desmarets, persuadé qu'on 
ne pouvait sans sacrilège trouver détestable un 
ouvrage inspiré de Dieu, descendit lui-même 
dans l'arène pour rompre une lance en faveur 
de CUwis* H publia divers écrits pour démon- 
trer que le système suivi par lui dans la com- 
position de son poème est bien supérieur à celui 
de l'antiquité, et qu'il s'est plu surtout à hu- 
milier et k fouler aux pieds Homère et Vir- 
gile. A cette même occasion, il fit paraître , en 
1670 , sa Comparaison de la langue et de la 
poésie françaises, petit ouvrage d'un style 
lourd, obscur, dédié aux beaux esprits de France, 
c'est-à-dire aux fabricateurs de sonnets, de 
madrigaux et de bouts-rimés, ses confrères, qui 
ne demandaient pas mieux que de lui donner 
gain de cause. La première partie, consacrée à 
la discussion , n'est qu'un tissu de raisons fri- 
voles, rassemblées sans ordre et sans méthode ; 
la deuxième , qui n'est pas la moins curieuse, se 
compose de morceaux tirés surtout de son Clo^ 

(1) Suivant le S9Qraitianat l'autear «tsU voulu y pein- 
dre meadames de SaMé, de Cbavfgny et de Rambouillet. 



vis, qu'il oppose hardiment aux plus beanx pas- 
sages de Vhgile, Itraduits à sa manière, en pre- 
nant le puUic pour Juge. Plus tard il déiUa à 
Perrault sa Défense de la Poésie française , 
maigre ouvrage, qui ne consiste qu'en une courte 
préface, suivie de quelques pièces de vers. Apr» 
ce plaidoyer en faveur de la poésie, il se tourna 
du cêté de la religion. Suivant la mode usitée 
parmi les sectaires, il s'adressa d'abord à des 
femmes, pour qui il fit un C^ftce de la Vimye 
et des Prières , empreintes de l'esprit le plus 
exalté et du mysticisme le plus dangereux. En 
même temps il ne cessait de frapper d'estoc et de 
taille Port-Royal et les jansénistes, qui du reste 
le lui rendirent bien. Ses livres de dévotiott 
passèrent à la faveur de leur agression contre le 
jansénisme, et le clergé de Paris les approuva. 
Peu s'en fallut que Desmarets ne se posât en 
apôtre : Il se crut inspiré de Dieu, comme le» 
premiers disciples du Clirist , et il composa son 
Avis du Saint-Esprit au roi, l'ouvrage le plas 
extravagant que puisse enfanter un esprit ma- 
lade ; il s'y annonce comme un réformateur en- 
voyé par Dieu pour redresser le genre humain; 
il promet au grand roi, avec une grave assurance, 
puisée dans les prédictions de l'Apocalypse, une 
armée de cent quarante quatre mille hommes 
pour établir dans l'empire mahométan la reli- 
gion du vrai Dieu. 

Desmarets ne se borna pas à attaquer les 
jansénistes. On sait comme fi s'y prit pour per- 
dre un pauvre fou, nommé Simon-Morin, qui 
se croyait le Fils de l'Homme et le vicaire de 
Dieu sur la terre, et qui, en sa quaKté de vi- 
sionnaire et d'illuminé, avait droit à toute son 
indulgence. Soit zèle pour l'orthodoxie, soit ja- 
lousie de métier, il descendit pour le perdre au 
rôle d'espion , s'attacha à lui, feignit «l*entrer 
dans ses vues, et parvint à capter sa confiance; 
après quoi, il le dénonça cotome coupable «le 
conspiration et d'hérésie. Le pauvre Fils de 
l'Homme, qui avait d^ été emprisonné trois ou 
quatre fois, fut arrêté avec sa femme et son fils, 
et condamné à être brûlé vif. Desmarets s'est 
également vanté d'avoir causé rcmprisoouement 
d'un autre fanatique du même temps, diarpy de 
Samte-Croix. 

Desmarets mourut à Paris, à l'âge de qiia- 
tre-viogt-un ans, chez le dijc de Richelieu', ciont 
il était l'intendant ; il fut enterré à l'église de 
Saint-Paul. C'est à Desmarets que revient Hion- 
neur ou la honte d'avoir, je ne dirai pas fciidé, 
mais devancé cette école moderne d'esprits in- 
dépendants qui ne veulent relever que cfeux- 
mêmes, et rejettent comme une tyrannie la do- 
mination de l'antiquité dans les lettres. A œ ti- 
tre il méritait un examen moins rapide que ne 
semblaient le demander ses ouvrages. «^ Cas! 
un des esprits faciles de ce temps, disait de lui 
Chapelain dans son Mémoire des gens de lettnïs, 
et qui, sans grand fonds, sait une grande quan- 
tité de choses et leur donner un meilleur tour. 
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Sm style de prose est par, mais sansélévatioii: 
eo vers, il est élevé et abaissé, selon qu'il le 
désire; et ea l*un et en l'autre genre U est inéP- 
puisable et rapide dans Texécation, aimant 
mieux y laisser des taches et des négllge&oes 
que de n'ayoir pas bientùt fait. Son imagination 
est très-fertile, et .souvent tient la place dn jo- 
gement. Autrefois il s*en servait pour des ro- 
mans et des comédies, non sans beaucoup de 
succès; dans le retour de son Age, il s'est 
tout entier tourné à la dévotion, où il ne 
va pas moins vite qu'il allait dans les lettres 
profanes. » Ce jugement d'un homme plus re- 
nommé comme critique que comme poète donne 
du talent de Desmarets une idée assez juste. Il 
a laissé plus de quarante ouvrages, qui tous ont 
fait définitivement naufrage, après avoir surnagé 
plus ou moins longtemps. Nous avons déjà men- 
tionné son théAtre, ses traités contre les anciens 
et son poème de CloviSj qu'il avait d'abord publié 
en vnigt-six chants (1657), mais que par suite il 
réduisit en vingt et remania en entier pour dé- 
sarmer la critique. Les principaux parmi ses 
autres ouvrages sont : Les Morales d'Epic- 
téte^ de Socrate, de Plutargw et de Séné- 
^que;iù&^i^LesJ>élieesderBsprit;i6SS(U8ei 
Délires, a dit un plaisant) ; —Les Jeux de car- 
tes des rois de France, des reines renom$né€s, 
de la géographie et desmétamorphoses ; 1664 ; 
— deux romans en prose, V Ariane tXRoxanê, 
qu'il n'a pas achevés , ouvrages qui sentent plus 
le libertin que l'apOtre, et ne pourraient sou- 
tenir la comparaison pour l'innocence desmceurs 
avec les romansordinairesdutemps;— Xa Vérité 
des Fables , enprose; — La Défense du poème 
héroïque, qui n'est en réalité qu'une censure 
détaillée des ouvfagesde Boilean. Non content 
de CJopt#, il avait fait beaucoup d'autres poèmes, 
par exemple : Les Promenades de Richelieu, ou 
les Vertus ehrétiennes^&ï huit chants ; 1653 ; — 
Marie-Madeleine; 1669; — Ssther, d'abord 
en quatre puis en sept chants; 1670 et 1673 ; — Ze 
Triomphe de Louis et de son siècle , en six 
chants; 1674. Parmi ses très-nombreux livres 
de dévotion , on peut citer, outre ceux dont nous 
avons parlé : r Imitation de Jésus-Christ, tra- 
duite en vers ; — Le Combat spirituel, également 
traduit en vers ; Les Psaumes de David, para- 
phrasés en vers français. Victor Fourhbl. 

FéUtMO, BUtotre de FAeadém*» FrançaUê. - Nicole. 
Ije$ rUUmnairet, knrtê.-hàjltyDieUonnain»-BBiUtî, 
JnifewiêiUideêSaoanU.-K\eénn,Mémoiret,- Ixsfréret 
Parfatel, HiUoire du Théâtre Françaii, — De Bets- 
cluiDpt, Rêch^rehu mr Im Tkédtrea de France. 

DE3mhiLWrs( Roland), en latin Maresius, 
frère aîné de Desmarets de Saint-Sorlin , naquit 
à Paris, en 1594, et mourut dans la même ville, 
le 27 décembre 1653. H suivit pendant quelque 
temps la carrière du barreau, qu'U abandonna 
ensuite pour se livrw à la culture des lettres. 
Il eut pour amis plusieurs érudits célèbres, 
entre autres le P. Pétau et Ménage, auxquels 
^il adressa la plupart de ses Lettres latines. 



seul oorragD qui reste de lui; on y remarque 
un style pur et élégant , et des vers latins assez 
bien faits, intercalés çà et là. Ces lettres ont 
paru sous le titre de Rolandi MaresH Episto- 
larum phUologicarum Libri duo; Paris, 
1526, in-8% et Leipzig, 1686, in-12. Elles ont 
été plusieurs fois réimprimées depuis. Roland 
Desmarets eût été bon critique et surtout bon 
poète latin, si sa modestie lui avait permis d'em- 
brasser un plus vaste horizon. Il fût enterré à 
Saint-NicolasHles-Champs, où Marie Dupré, sa 
nièce, qui apprit de lui le grec et le latin, fit placer 
une épitaphe qn elle avait composée dans cette 
dernière langue. 

mcéron, Jtfèsu, XXXV, lU. 

DB8MÂKBTS ( Ificolos) , financier firançais , 
né vers 1650, mort en 1721. Il était neveu de Col- 
bert, et sll n'eut pas toutes les grandes qualités 
de son onde, il eut an même degré que lui le dé- 
sir de bien fSsire. Ses bonnes intentions furent 
inutiles, il est vrai ; mais il fliut s'en prendre aux 
drconstanees, et non pasà l'homme. Employé dès 
sa jeunesse dans l'administration des finances, 
il encourut la disgrâce du roi pour des (^ra- 
tions relatives à une refonte des monnaies et fut 
longtemps éloigné des affaires. Après Colbert, 
l'administration des finances fht confiée suc- 
cessivement àLe Peietier, à Phélypeanx de Pont- 
ehartrain, à Chamillart. Entre ces différentes 
mains, l'état des finances n'avait fiût qu'empirer. 
La guerre, toi^ours de plus en plus dévorante, 
avait absorbé d'avance toutes les ressources- pu- 
bliques. Chanûllartsucoombant, en 1706, sous le 
fardeau d'une admmistration si difficile, donna 
sa démission de la place de eontrAleur général , 
et présenta pour .^son successeur Desmarets, 
qui était déjà directeur des finances, et dont fl 
s'était beaucoup servi dans les dernières an- 
nées. Louis XIV connaissatt la difficulté de la 
position, «c Je sais, dii-U à Desmareto, l'état de 
« mes finances. Je ne yous demande pas l'im* 
« possible. Si vous réussissez, tous me rendrez 
« un grand service; si vous n'êtes pas heureux, 
« je ne yous imputerai pas les événements. » 
Desmarets se mit à l'œuvre avec beaucoup 
d'ardeur et de zèle. « Il se proposait , dit Saint- 
Simon , de ne se point engager, comme Chamil- 
lart, en des paroles imposables à tenir, de ré- 
tablir la bonne foi, qui est l'âme de la confiance 
et du commerce, de rendre au roi un compte 
net et journalier, etc. » Ses premiers ades ad- 
ministratifo relevèrent le crédit de l'État, et l'on 
trouvait déjà des ressources inattendues, lors- 
que l'hiver de 1709 vint de nouveau augmenter 
les difficultés et aggraver la misère publique. 
Desmarets ne perdit pas courage; il était in- 
ventif dans les circonstances embarrassantes : 
il sut tirer parti de l'argent des banquiers, et 
surtout de Samud Bernard. H imagina d'établir 
la dlme royale sur les biens de chaque commu- 
nauté et de chaque particulier; il supprima 
quelques charges inutiles et fortement rétri- 
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bitëes; Il ofd<Hma, en 1709, une leionte àm 
espèces. Enfin, Ms opérations mirent la Fraiiee 
en état de rejeter les propositions homiUantes 
des conférences de Gcrtruydcmberg. Le roi l'ap- 
pela Yers cette époque à son conseil en qualité de 
ministre d*État Desroarets se proposait, après la 
paix d*Utrecht, de réparer tous les désordres de 
Fadministration des anances, lorsque la mort de 
Louis XIV amena sa chute. Le r^ent lui dta le 
pouvoir en septembre 1715. Saint-Simon, que 
Desmarets avait mécontenté , applaudit à sa dis- 
grftce, à laquelle même il avait contribué, et dit 
que sa femme en devint fblle. Toutefois, s'étant 
lié avec lui depuis sa retraite, il reconnut et 
apprécia son mérite, et dans ses Mémoires il 
lui a rendu justice. Desmarets se retira à La 
Ferté, et y mourut laissant un ftls, qui devint le 
maiéchal de Mailleboia. Il répondit aux attaques 
de ses ennemis par son Mémoire sur Vadmi- 
nUtration de» financée , depuis le Wféwier 
1708 jusqu'au 1"' septembre 1715. Voltaire 
admire la fbrroeCé et la noblesse de cette dé- 
fense. « Elle vient de main de maître , a dit ma- 
lignement Lenglet-Dufiresnoy, mais elle ne dit 
pas tout. y> 

Salnt-SIraon, Mttnoires, - VolUtre, SUele iê 
Louis Xiy. - Lenxlet-Dnfretnoy, Méthode pour tf(w- 
dter rMiUÀ/ro, 

DBSMAiim (Samuel) , en latin Mares^HS^ 
théologien flamand, né à Oisemont, en Picardie, 
le 9 août 1599, mort à Groningne, le 18 mai 
1673. Malgré une extrême débilité physique , il 
montra d'heureuses dispositions , et étudia avec 
succès h Paris , à Saumur et à Genève. Il de- 
vint ministre de phisieurs églises protestantes , 
puis professeur de théologie à Sedan, à Bois-le- 
Duc et à Groningne. Il s'y acquit tant de repu- 
tation, que l'université de Lcyde lui offrit une 
chaire de. théologie en 1673. Mais il mourut an 
moment d'aller en prendre possession. On a de 
lui un grand nombre de livres de controverse 
contre les catholiques, les sodniens, et particu- 
lièrement contre Grotius. Comme tons les con- 
troversistcs , il prodtgue les injures à ses ad- 
versaires. Selon lui le pape était rAntichrist. 
Les écrits de Desmarets s'élèvent à plus de 
cent; on en trouvera la liste dans Nicéron et 
dans Pacquot. Nous citerons seulement les deux 
plus importants, savoir : Collegium theologi- 
cum, sive brève systema universx theologix; 
Groningne, 1673, in-4"; — Bible frtmçoise , 
édition nouvelle sur la version de Genève, 
avec les notes de la Bible flamande , celles 
de Jean Deodati et autres , etc., par les soins 
de Samud et Henri lyesmarets, i^re et fils; 
Amsterdam, Elzevir, 1669, 3 vol. infol. Très- 
belle comme impression , cette Bible n'a d'ail- 
leurs que bien peu de valeur. Voici le jugement 
qu'en porte Richard Simon : « Desmarets cite les 
endroits qu'il n'est pas besoin de dter, et où il 
n'y a d'ordinaire aucune difficulté. S'il rapporte 
quelque chose qu'il ait pris des bons auteurs , Il 
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le gîte entièrement parée qu'a y mêle. De ptes, 
son langage est un galimatias perpétuel. Dus 
les notes, qu'il a prises des antres^ il choisit 
d'ordinaire celles qui favorisent le plus lea pré- 
Jugés , sans examiner si ellei sont vraies. En ua 
mot, tout ce grand ouvrage de remarquée sor 
la version de Genève a été entièrement g*té 
par les additions peu jndicienses de Desantets, 
qui lésa recueillies, outre qu'A n'a pas eu assa 
de capacité pour en Mre nn bon choix. » 

NIftéron, MémoUrot4«$ kommêi ittuotre$, t. XXVIIL 
- Paoquot, Mémoirêt pour torvir à CkUtoin tUtê- 
raire des Pays-Bas. - Richard Simon , Histoire cri- 
tique du rieux Testammt. 

DKSMÂRBT9. Voyez Maillcbob. 

dbsmahets (Josse). Voyez DtiskVEs. 

DE8MARBTTB8. VoyeZ Bnim-DESlUnEITES. 

DBSHÂBS, médecin finançais, né vers le 
commencement du dix-huitième siècle , mort en 
1767. Après avoir été attaché à la congréf^tioo 
de l'Oratoire, il étudia la médecine, devint mé- 
decin pensionnaire de Boulogne-sor-Mcr, et mem- 
bre de l'Académie des Sciences et BeUes-Ldtm 
d'Amiens. On a de loi : Observations tThiS' 
toire naturelle faites aux environs de Beau 
vais , insérées dans le Mercure de France du 
mois de juin 1749; — Mémoire sur roir, la 
terre et les eaux de Boulogne^sur-Mer et. dt 
ses environs; Amiens, 1759, in-12 : celoavnfp 
reparut augmenté delà Constitution épîdémi- 
que observée suivant les principes dHtppo- 
crate, à Boulogne-sur-Mer^ en 17S9, et * 
dissertations Sur la maladie noire , tes eaux 
de Mont'Lamberg , et rorigine des Jimtaimi 
en général; Paris, 1761, in-12 : « Oct oposode, 
dit la Biographie médicale, doit être rangé 
dans le petit nombre des bonnes topographies 
médicales »; — Lettre concernant queîqws 
plantes qui naUsent en Picardie; elle est ■- 
sérée dans les Registres de r Académie Si- 
miens ; — Mémoire sur la mortaUté des mm- 
tons en Boulonnais dans les années 1761 et 
1762; Boulogne, 176Î, in^*; et à la fin des 
Épidémies d'Hippocrate;—X«<fr«««r la mor- 
talité des chiens dans Vannée 1763; elle se 
trouve à la fin de l'ouvrage suivant; — Épidé- 
mies d'ffippocrate, traduites du yrec , «wc 
des réflexions sur les constUutions épidémi- 
ques; suivies de quarante-deux histoires 
rapportées par cet ancien médecin , et du 
commentaire de Galien sur ces histotres; 
Paris, 1767, in-ia. 

BioçrapMe médicale. 

DBSMASUBBS (Louis), en latin Masuriut, 
poëte flamand , né à Tooraay, vers 1510 , mort 
vers 1580. H s'attacha de bonne lienre à la mn- 
son de Lori'aine, et devint conseUler et preanier 
secrétahis du cardinal Jean, fils du due RenéO. 
Après la mort de François P', en 1547, il sort» 
de France, et se retira à Rome, près du cardinil 
Jean du Bellay. Rappelé à la cour de Sfaocy par 
Christine de Danemark, duchesse del^omiae, 
Desmasnres y trouva asses de loisir pour s'ocy» 
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enper dlmportante tnTaox tttténiires, entra au- 
tres d'une tndudi<m de VÉnékiê, Les doe- 
Innes calTînistee, qu'il embrasia areo ardeur, le 
forcèrent de quitter la Lorraine et do se retirer 
dans le duché «de Deux^Ponts. Il fîit ensuite 
ministre protestant h Metz, à Sainte-Bfarie et à 
Strasbourg. On a de lui i Le» deux premiers 
livres de VÉnMe de Virgile tradmtsenvers 
firançois; Paris, 1547, in*4*; — lei quatre 
premiers livres de V Enéide de Virgile ^ ira- 
duiis en vers firançois ; Paris, 1554; in-12; 
•— Vingt Psaumes de David , traduits selon 
la vérité hébraïque en rimes firançoises , et 
autres enivres poétiques ; Lyon, 1557 , in-4® ; 

— Le Jeu des Echecs, en vers firançois y tra- 
duit du latin de Jérôme Vida; Lyon, 1557, 
ln-4*; — Hymne sur la Justice de Metz , de 
la prise de Saint-Quentin^ et de la conqueste 
de Calais; Toulouse, 1558, ln-4»; — Chant 
pastoral sur le parlement de France ^ du 
duc Charles de Lorraine et Claude de France, 
son épouse; Lyon , 1559;^ Les douze livres 
de l'Enéide de Virgile traduicts en vers 
français; Lyon, 15(i0, in-4*; — David com- 
battant, triomphant et fugitif, tragédies 
saintes; Paris, 1565, in-12; — Eclogue sur 
Venfance de Benri du Pont^ fils premier-né 
de Charles duc de Lorraine ; Genève, 15ftô ; 

— Bergerie spirituelle; Paris, 1566, ^-4**; — 
Babylon, sive Babylonien tyrannidis Ever- 
sio; Genève, 1569, in-4*. Les poésies latines 
de Desmasures ont été plusieurs fois publiées; la 
meilleure édition est intitulée : Ludovici Ma- 
surii Poemata, secundo édita, ab authoreipso 
reeognita et navis aucta; B&le, 1579, in-16. 
On trouve encore quelques poésies latines de 
Desmasures dans les Schediasmata poetica de 
Paul Melissus; Francfort, 1574, hi-12; Paris, 
1586, in-12. 

Do Verdler, et U Croix da Maine, Bibliothiquêt fran- 
çaitêt, — Dom Calmet, Bibiiothêquê de Lorraine. — 
Morért , Grand DU:Uonnair« MHorigw, — Paqnot , 
Mém, pour gervir d l'hUtoire littéraire de* Pa^ft-Boi. 

* DBSMAUftBBS ( Thomus-Louis ), sénateur 
et magistrat français, né à Angers^le 1*' février 
1 775, mort en 1 855. 11 étudia le droit, et parcourut 
les divers degrés de la hiérarchie judiciaire, jus 
qu'à celui de premier président de la cour impé- 
riale d'Angers, dont il conseijra le titre honori- 
fique. Membre du conseil général de Mafale-e^ 
Loire, qu'il présida dans plusieurs occasions, il fût 
élevé à la dignité de sénateur par un décret du 
31 décembre 1852. S. 

Biographie det Sénatêun. 

«DUMAT (Jacques), théologien français, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Vie de saint Furcy; Paris, 
1607, ln-12 ; — Remarques sur la vie de Jean 
Calvin; Rouen, 1621, ln-8»;— Vie de saint 
Guisy, patron de la ville de Péronne ; Paris, 
1623, in-12 ;^ Vie de sainte Clotilde ;^owa, 
1623, ln-12. 

Letong, BtbL tUitor. de la Fronce, «dit. Fontatte. 



*DBtMÂT (Louis), historien français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
aiède. On a de hii : Relation nouvelle et par- 
ticulière du voyage des PP. de la Mercy aux 
royaumes de Fez et de Maroc en 1681 ; Paris, 
1682, in-12. 

AdelQDg, Sappl. à Meber. ÀÊi§. GêlehrUn-Lêxteon. 

DmMMmvnimu (Jean- Nicolas). Voyez Dé- 

■BOMIER. 

DBSMiGHBLB (LouU'Aldxis, bsron), gé- 
néral IVançais, né à Digne, le 15 mars 1779, 
mort à Paris, le S Juin 1846. Il fit ses premières 
armes dans le 13« régiment de hussards, où il 
avait été admis à l'Age de quinte ans, en qualité 
de volontaira,le28 prairial an n( 16 Juin 1794). 
Après avoir fliit en Italie la campagne que ter- 
ndna la paix de Campo-Formio, il entra dans 
les guides, et suivit ce régiment en Egypte. Re- 
venu en France À la suite do général Bonaparte 
il Alt nommé sons-lientenaot dans les grenadiers 
de la garde consulaire (4 brumaire an ix , 26 
octobre 1800), puis lieutenant dans les chas- 
seurs à cheval de la garde impériale ( 21 ven- 
démiaire an XI, 13 octobre 1802), où il remplit 
les fonctions d'adjudant auprès de son colonel le 
prince Eugène, qui l'honora de son amitié. En 
1805, au début de la campagne d'Austeriitz, un 
fait d'armes audacieux assigna au lieutenant Des- 
michds un rang des plus honorables parmi les 
brillants offiders de la garde impériale. A la tète 
de trente hommes seulementil ilt prisonniers, près 
de Nuremberg, six cents fantassnis autrichiens, 
enleva vingt-dnq pièces de canon, et poursuivit 
pendant deux heures quatre cents dragons de La 
Tour, prit leur colonel et ramena une centaine 
de prisonniers. Cet exploit lui mérita l'accolade 
chevaleresque du prince Murât et les éloges de 
l'empereur, qui le nomma capitaine et officier de 
la Légion d'Honneur. Aide de camp du maré- 
chal de Bessières à Austeriitz, il combattit en- 
suite àléna, et reçut le grade do chef d'esca- 
dron après la bataille d'EyIau, ofa il avait été 
dangereusement blessé (7 lévrier 1807). 

Desmichels fit la campagne de 1809 dans les 
chasseurs de la garde, et eut un cheval tué sous 
lui. A la batatUe d'Esslingen ( 1611 ) il quitta la 
garde impériale, pour organiser et conduire en 
Espagne le beau 31* régiment de chasseurs, dont 
Il avdt été nommé colonel le 11 décembre tSl 1, 
et qui se distingua dans toutes les rencontres , 
notamment au tombât de Sos, livré le 13 mai 
1813 parle corps d'armée du général Clausel. 
Appelé à l'armée d'Italie en 1813, le colonel Des- 
michels se retrouva avec bonheur sons les ordres 
du prince Eugène, qui le dta à l'ordre de l'ar- 
mée pour sa belle conduite aux batailles de 
Caldiero, de Villafranca et du Mincio, et le 
nomma provisoirement général de brigade. L'ab- 
dication de Tempereur n'ayant pas permis qu'il 
fdt donné suite h un avancement si bien mérité, 
Desmichels fut mis en disponibilité et ne reprit 
du service qu'en 1815, époque oti il alla rejoindre 
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k Lyon Napoléon arrîTant de Hle d'Elbe Dans 
l'organiaatioQ de rarmée qui devait soecomber 
avec tant de gloire à Waterloo, Fempereur fit 
accepter à Deonichels le 4« régiment de cbaa- 
fleurs, en hii disant qa*il avait avant tout besoin 
de bons colonels, mais qa'U pouvait se reposer 
snr loi de son avancement. An jour de la ba- 
taille, ce ré^ment fut des premiecs à Tattaque 
et des derniers à la retraite. 

Condamné à sept ans de demi-solde par la se- 
conde restauration, Besmichels ne ftit rappelé 
an service qu'en 1821, et obtint enfin le grade de 
mai^chal de camp le 30 juillet 1823. Nommé 
commandant des Hautes-Alpes, le 4 février 
1824, il encourut une troisième disgrâce en 1830, 
pour être resté fidèle à ses nouveaux devoirs. 
Cependant, le roi Louis-Pbilippe, qui avait besoin 
d'un homme de résolntion pour assurer la pos^ 
session de la vUle d'Oran, le chargea du com- 
mandement de cettedivision, qui avait alors pour 
Ihnites les iem|Nurts de la phK» ( 28 février 1833). 
Béduit à deux mille hommes de troupes dispo- 
nibles, le général Desmichels osa se mesurer 
avec Abd-el-Kader, qn'U battit dans troU rencon- 
contres; et, par un coup de main des plus hardis 
il se rendit maître de Mostaganem, puis d'Arzew, 
dont la possession arrêta plus tard les désastres 
de la Ifacta et de la retraite de Mascara. Le grade 
de lieutenant général (31 décembre 1835) ^ le 
gouvernement militaire de la Corse forent la 
récompense de ses services en Afrique. H com- 
manda sept ans cette division, à la grande satis- 
faction des babitantu, qui n'ont pas perdu le sou- 
venir de sa loyauté et de ses vertus privées. 
Lorsque des influences, que sa dignité ne lui per- 
mettait pas de subir, parvinrent à lui faire retirer 
un commandement qui comblait son ambition , 
le général Desmichels fut appelé au comité de 
la cavalerie, etflnitsa carrière dans ces fonctions, 
À l'âge de soixante-six ans. Il avait publié en 
1835 une Relation des pHncipaux événe- 
ments qui se sont passés sous son comman-^ 
dément en Algérie» 

Doautënts pariieulêên, - Faites de la LêgUm 
SHowMur. - Diet. éês ButalUet, t. III. p. tM. 

^DBSMIGHBLS (Ovide-Chrysanthe) ^ his- 
torien français, né au Val (Var), le 2 janvier 
1793. Après avoir fait des étades sérieuses et 
suivies à MarseUle, U flàt admis, en 1812, à l'École 
Normale, et devint successiyement régent de 
troisième au collège de Montluçon, profes- 
seur d'histoire aux collèges Henry IV et de 
Bourbon, à Parie, de 1818 à 1831. Nommé rec- 
teur de l'académie d'Aix, le 31 mars 1831 , il 
passa en la même qualité à racadémie de Rouen, 
le 28 avril 1838. Nommé chevalier de la Lé- 
gion d'Honneur en 1838 et officier de cet ordre 
en 1845 , il sollicita trois ans après wa admis- 
sion à la retraite , pour se livrer entièrement 
à ses travaux historiques. On aidelm : LalÀr 
berté de la presse et des journaux sans res- 
trietionf seule garantie de toutes les libertés ^ 



Paris, 1817, m-8*; ^ Tableau chronùloçique 
de V Histoire du Moyen Age^ depuis Vinvasion 
des barbares jusqu'à la prise de ConstanO- 
nople par les Turcs Ottomans; Paris, 1822, 
m-8*; réimprimé sous le titre de : Manuel de 
Vaistoire du Moyen Age ^ avec aogmentaliuB 
considérable; Paris, 1825, in-8*, sous le titre 
de : Précis de PHistoire du Moyen Age; Pem, 
1837, m-8\ Cet onvrage a eu douze éditions 
jnsqu'en 1846. A. Jadih. 

Biographie 4êi Bwamu malrq^a»t$, par Leeatee et 
LAorenL 

DBtMOLBTS (Pierre-Nicolas)^ littérateur 
français, né è Paris, en 1678, mort le 26 avril 
1760. Il entra dans la congrégation de l'Oratoire 
en 1701, et se lia avec les membres les plus 3- 
lustres de cet ordre, tds que les PP. Lami et 
Malebranche. Bibliothécaire de l'Oratoire à Paris, 
il se At connaître par des compilations bun fû- 
tes et fort utiles à ceux qui s'occupent d'histoire 
littéraire. Ses ouvrages sont : Nouvelles litté- 
raires ;Vàm, 1723 et 1724, m-8»; ^Conti- 
nuation des Mémoires de Littérature et (F His- 
toire de Salengre; Paris, 1726-1731 , Il vol. 
hi-12, avec l'abbé Goujet; — Recueil de Pièces 
d^ Histoire et de Littérature ;Vms, 1731,4 tqI. 
in-12, avec l'abbé Granet. Le P. Desmolets a 
publié comme éditeur le 2* toI. de VHistoria 
Ecclesix Pariensis du P. Gérard Dubois ; Paris, 
1710 , in-fol. ; —le 3* et le 4« toL de VSxpliea- 
tion des Cérémonies de VÉglise, de dom dande 
de Vert ; Paris, 1713, 2 vol. m-S» ; — le traité 
De Tabemaculo Fœderis^ du P. Bernard Lami, 
avec une dissertation De Templo Salomonis; 
Paris, 1720, m-fd. ;^VApparatus Biblicus^àu 
P. Lami; Lyon, 1723, ui-4*;— une nooTeUe édi- 
tion de \ABibliotheca sacra, du P. Leloog ; Paris, 
1723, 2 Tol. in-fol. ; — les Jnstitutiones catho- 
licx, du P. Pouget; Paris, 1725, in-8*; — les 
Sermons du P. Jean de Laroche; 1720-1726, 
8 vol. in-12;— les Ruses de guerre de Potyen, 
traduites du grec par le P. Lobineaa; Pnris, 
1739, 2 vol. in-12; — la Résolution des cas 
de consdenee, du P. Jnenin; Paris, 1741, 3 toI. 
in-12; — VHistoire de FBmpire Ottomany dn 
prince Cantemir, traduite par Jonquières ; Paris, 
1743, 2 vol. m-4^, on 4 fai-12. 

L'tbbé Goujet. LtUn à M. Bonamv tur ta 9i» at le$ 
aaaragts dm P. I>m|oMi. dans le JaarmU 4m rmrdmsL. 
— Qoénrd, la France littéraire. 

DBSMOifCBAiTX (L'abbé), oculiste français, 
né àParis, en 1734 , mort dans la même ▼ille, le 
5 mars 1806. Quoique prêtre, il s'occupa de naé- 
decine, et composa divers spécifiques pour les 
maladies des yeux. Quelques cures assez tteu- 
reuses le firent connaître de Mesdames, tantes de 
Louis XVI, qui lui donnèrent une pension. On a 
de lui : Lettres et observations à M. Janin sur 
son ouvrage sur Vceil; Paris, 1772, in>8« ; — 
Lettres et observations anatomigues , physio- 
logiques et physiques sur la vue des enfanis 
naissdnU; Paris, 1775,in-8«; — Traité des Ma- 
ladies des Yeux et des Oreilles considérées 
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' $<ms le rapport des qwitre âges de la vie de 
rAomme; Paris, 1786, î vol. în-8«;.— De la 
Bienfaisance nationaUfSa nécessité et son uti- 
lité dans tadtninistration des hôpitaux ; Paris, 
1788,m-8'';»P/an économique et général des 
administrations civiles des hôpitaux; Paris, 
1812, m-8^ 

Deteaurti, SUeUt UtténUres. 

DBSMOiiD (Jeanne Fitzgerald) , comtesse 
BB), née dans le comté de Wateribrd, en 
Irlande, vers 1467, morte en 1612. Cette dame 
a fonmi un exemple remarquable de lon- 
gévité, qui a été sujet k contestation. Quelques 
historiens prétendent qu'elle a vécu cent soixante- 
deux ans; mais Walpole, qui a fait de scrupuleu- 
ses recherches à cet é^rd, réduit la vie de la 
comtesse de Desmond à cent quarante-cinq ans. 
Elle épousa Thomas, treizième comte de Des- 
mond, et ita^ veuve dq>ui8 1534. 

Walter Ralelgb, UniventU HiitorM. • Baooo, BU- 
torta rUêB et MorUs. 

DB8MOiCT8(Aemsr), écrivain religieux fran- 
çais, né à Novion, près de Rhetel-Mazarin,le 30 
octobre 1703, mort à Provins, le 27 octobre 1787. 
n était bénédidin de la congr^tion de Saint- 
Vannes. On a de lui : Ze Libertinage combattu 
par le témoignage des auteurs prqfanes; 
Charieville, 17444747, 4 vol. in-12 ;— Nouvelle 
Méthode latine et chrétienne^ oà en appre- 
nant le latin on s*instruit en même temps 
de la religion; Metz, 1760, in-12. 

QModon et Delandioe, Dietionnain uniMnel. 

DBSMOULiNS (Laurent), poète Ihmçais, 
vivait vers la fin du quinzième siècle. On ne 
sait rien de sa vie, si ce n'est qu'il était prêtre 
à Chartres, n écrivit sur les travers et les vices 
de son époque une violente satire, intitulée : 
Catholicon des Maladvises , autfement dit 
le egmetière des malheureux. Employant une 
forme alors fort à la mode, il suppose que durant 
un songe fl est transporté dans un cimetière; 
il est entouré d'une foule de malheureux, dont il 
décrit les plaintes, d'après le conseil que lui donne 
un personnage allégorique, nommé Entende- 
ment, L'expression des regrets de tous ces pé- 
cheurs compose le CcLtholiconf où défilent tour 
k tour les ivrognes , les gourmaoïdâ, les joueurs, 
les paresseux, les enfants désobéissant à leurs 
père et mère , les bénéficiers qui vivent folle- 
ment et une multitude d'autres individus de 
tontes classes et de touts états dont la conduite 
n'est pas irréprobable. Tout cela est entremêlé 
d'exhortations, de moralités, de rondeaux, de bal- 
lades; le style est lâche et traînant, et malgré 
quelques images assez justes, le livre est au- 
jourd'hui illisible. Il eut pourtant dn succès lors 
de sonapparation : deuxéditions,de Paris, 1511, 
et de Lyon, 1512, ftarentdésavouiées par l'auteur 
comme trop incorrectes; fl ne sanctionna que celle 
de Paris, 1513, suivie en 1534 d'une réimpres- 
sion à Lyon. A l'occasion de la mort d'Anne de 
Bretagne, Desmoufins exprima ses regrets dans 
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un opuscule de seize feuillets : La Déphration 
de la feue rogne de France, en vers au-dessous 
du médiocre. G. B. 

"VMgMjeûnc^BVMotMquê poétique, 1 1, p. US. — Gon- 
Jet, BibUUhéqitêjTançaUe, t. X. 

DBiiMorLiifs (Jean), en latin MoZinân», 
botaniste français, né à Ajnbert, en 1530, mort 
vers 1620. n avait étudié à Montpellier, où 
il fut lié avec le célèbre Rondelet, et pratiquait 
la médecine à Lyon. Il s'occupa particulière- 
ment de botanique. Commerson a donné le nom 
de Molinœa k un genre de plantes qui com- 
prend des arbustes de 111e de France. On ne 
sait rien de la vie de I>esmouIins, et on ne con- 
naît de lui que les deux traductions suivantes : 
Les Commentaires de Mathiole sur LHosco- 
rides j avec les petites figures de Valgrisi; 
Lyon, 1572, 1579, m-fol.; — Histoire générale 
des Plantes; Lyon, 1615, et 1663, 2 vol. in-fol. 
Cet ouvrage est traduit dn livre latin de Dale- 
cfaampintitulé : Historia generalis Plantarum, 
in lihros XVIII per certas classes artifidose 
digesta; Lyon, 1586. « Cette histoire, dit la J?io- 
graphie médicale, n'est pas entièrement due au 
savant botaniste Dalechamp ; il en avait à la vérité 
recoeOli les matériaux, mais Desmoulins, qui était 
beaucoup au-dessous de ce travail, fut chargé 
de la rédaction, et gâta cette entreprise. » 

Dn Verdler, BULfiranç. - Bioçraphie médicale. 

DESMOVLIH8 (Camille ) , homme politique 
firançais, né en 1762, k Guise, en Picardie, 
mort à Paris, le 5 avril, 1794. H était fils dn 
lieutenant général au bailliage de sa ville na- 
tale, et ftit élevé à Paris, au collège de Loni6r4e- 
Grand, où son père avait obtenu pour lui une 
bourse, en 1776. Ce Ait là que commença entre 
lui et Robespierre cette amitié d'enfance qui 
survécut à la vie de collège, et les suivit dans 
leur carrière politique. Camflle étudia ensuite 
le droit, et se fit recevoir avocat au pariement 
de Paris. Jeune, bouillant, spirituel, diraé d'une 
imagbiation féconde, ambitieux, avide de renom- 
mée , il embrassa avec enthousiasme la cause de 
la révolution. Deux pamphlets, La Philosophie 
au Peuple français (1788) et La France libre 
(1789), l'avaientdéjà fiiit connaître comme l'un des 
partisans les plus hardis des réformes politiques et 
sociales, lorsque le renvoi dn ministre Necker 
vint prouver k la France que la cour était peu dis- 
posée à céder et ne ferait volontairement aucune 
concession. Ce Ait lui qui le 12 juillet 1789, 
monté sur une table dans le jardin du Palais- 
Royal, donna le signal de linsurrection en agi- 
tant une épée nue et en tirant un coup de pisto- 
let; il ariwra aussi le premier le ruban vert, 
qui servit alors de signe de ralliement aux pa- 
triotes, et qui bientôt après fut édiangé contre la 
cocarde tricolore. «Amis! s'écria-t-il, le signal 
« est donné ; voici les espions et les satellites de 
« la police qui me regardent en isce; je ne 
« tomberai pas dû moins vivant entre leurs 
« mains ! » Et il tira de sa poche deax pistolets^ 
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en fljontaot aotaitél ; « Que Unu tes cîtoycM < 
« m'imitent » Qnoiqw la nature eût raTiieé à 
Camille une prononciation claire et distincte, la 
chaleur de ton débit et la conviction qui serablatt 
dlèter ses paroles firent paner m un instant 
dans rame de ses auditeurs les sentiments dont 
iléCÉit animé. Le cri OÊix ormnt se fit aussitôt 
entendre de tous côtés ; tes boutiques des armu- 
riets furent forcées, et la foute, faisant inrasion 
dans tes ateliers du statuaire Curtins, y enlcTa 
les bustes en drede Meeker et du duc d'Orléans, 
pour les porter en triomphe dans tes rues et sur 
les places publiques. Bientôt te buste du mintetre 
est brisé à coups de sabre par tes soldats; mais 
on parrint h préserver œhil du duo, dont Fora* 
tion put ainsi continuer. Le tendemain les fusite 
ahisi que les canons de THôtel des fiiTalides tom« 
bèrent entre les mains du penpte; et le 14 te 
Bastilte ftit prise. 

Apiès s'être fUt an Pateis-Royal te tribun de 
te multitude, CamOles'étaH hâlé de prendre tes 
armes, et combattait dans les rangs des vain- 
quenrs de teBastffle. Iln*en fUlut pas darantage 
pour rendra son nom populaire et pour le faire 
classer au nombre des personnages les plus in- 
fluente do parti démocratique. U reprit bientôt la 
plume, et pubUa successivement La Lamterne 
aux Parisiens, ptemphlet qui sous une forme 
légère contenait des attaques violentes contre les 
ennemte de te révolution, et où, par une odieuse 
aUoaten aux premiers assassinate populaires de 
1789, il prenait te titre àtproeureur général de 
la lanterne; et Les Révolutions de France et 
de Bradant f ouvrage périodique , qui CKerça une 
grande influence sur la marche des évâienMnte, 
et qui dut son suooès à Tattrait d*un styte coloré 
et à te hardtesse des théories. « U PateteRoyal, 
« dlt-y dans le premier de ces écrite, est te 
« foyer du patriotisme, le rendesvous de l'élite 
« des Français, qui ont quitté leurs provinces 
« pour assister au magnifique spectacte de te 
« révolution de 1789 et n'eu être pas specta* 
« leurs oisifs. Pour tes Parûiens même, il est 
« plus court d'aller au Palais-Boyal. On n'a pas 
« besoin do demander la parote à un président» 
« d'attendre son tour pendant deux heures. On 
« propose sa raoëon : si elte trouve des parti- 
« sans, on fiût monter l'orateur sur une chaise. 
«S'il est appteudi, il te dirige ; s'tt est sifflé,» 
« s'en va. Ainsi faisaient tes Romains, dont te 
« Forum ne ressembte pas mil à notre Palaia> 
A Royal. » 

Bientôt l'anteor de ces ieuifles, que te publie 
dévorait avec avidité, fut exposé aux attaques 
des partisans de te oour. Blalouet te dénonça, te 
2 aoôt 1790, à l'Assemblée constituante, et ter^ 
mina par ces moto sa dénonciation : « Qu'il se 
ju^fie, s'il l'ose! —Oui, je l'ose!» s'écria 
Desrooulins, qui se trouvait dans une tribune. 
Le président donna l'ordre de l'arrêter; mate 
Robespierre prit sadéfense,etraflaire en lesteliu 
•sDesmoolins se Ua ensuite avec Pétion» avec 



anto n, aven Marat» qui, comme lnl« faisait pur 
SOS écrite une guerre d'avanirgarde à te royanté. 
Enfin» Mirabeau l'avait fait venir à Versailtes au- 
près de lui, te logea dans sa maison et lui pfo> 
digua tes témoignages de l'attachement te phis 
sincère. « Jl me Oattait par son estime» » n dit 
Desmoulins lui-même, « il me touchait par son 
amitié, il me maîtrisait par son génie et ses 
grandes qualités. Je l'aimais avec idolâtrie; ses 
amis savaient combien il redouteit ma censure, 
qui était lue de Marseille, et qui te serait de h 
postérité. On sait que plus d'une fote il en- 
voya son secrétaire à une campagne élolgpiée 
de deux lieues, me conjurer de retrancher une 
page, de faire ce sacrifice à l'amitié, à ses grands 
services, à l'espérance de ceux qu'il pouvait 
rendre encore. » 

Sur ces entrefaites, Desmoolins épousa Lodte 
Dupiessis , jeune personne charmante, qui lui 
apporta une certaine fortune, et sut lui inspirer 
la passion te plus vive. Leur union fut bénte par 
Tabbé Bérardier, ancien professeur de Desmoo- 
lins, en présence de Robespierre, de Pétiott et 
d'un grand nombre de leurs amis, et te duc d'Or- 
léans fit meubler k ses frate, avec magnificence, 
Tappartement que le nouveau coupte devait of> 
cuper, rue de l'Odéon. 

0esmoulins fit partie du dub des Cordeliers 
dès Torganisation de cette société célèbre, et 
après Danton et Marat il en fut le membre le 
pins influent. Lorsque après te fuite deLouîs XVI, 
le 16 juill^ 1791, les sociétés populaires rédigè- 
rent une pétition pour demander à l'AssemUée 
te déchéance de ce prince , Desmoulins fut te 
chef de te députation envoyée par lea pétition- 
naires à U municipalité , pour la prévenir de 
leurs intentions (1). Cependant le 
ayant été averti des projete du maire et du < 
mandant de te garde nationale, au lieu de se 
rendre au Champ de Mars comme il l'avait an- 
noncé, il alla djoer à te campagne avec Danton, 
Préron, Legendre ei les autres chefs des Conte- 
tiers. Des mandate d'arrêt furent toutefois tencés 
contre eux, le soir même (2). Mais œa mandate 
restèrent sans effet Au 10 aoAt» Desmonhus, 
après avoir, comme Danton, harangué tes Mar- 
seiilais au dab des Cordetiers, courut» quand te 
sigpial de l'insurrection eut été donné par un coup 
de feu tiré de te cour du Commerce^ faire son- 

(1} Ce ftU, raconté par Camille Oeamonttiii , daMie 
dernier nam^ro de ses RénoUUUms de trmum et de 
Brabantt a*esc attesté par anoas aotnir eostea 



Lea antciin et VMUMre perlemmteikre 4e ia JIcmIh- 
tUm ea ont Taloemaat eherclié la preave dans lea regl»- 
tres de ia comniane. Voyez t Xl de cette AMotre, 
p. IM. 

(t) Daitoe «otoppa, eoMina CamUle DcoKwtaa. m 
danger qne oonraieDt laa péUttowialrea. U Ikilte de ces 
hommes est inexcusable ; c'(itaient enx qat aValeot cxcllé 
le peuple à se réunir po«r algaer la péUOoB; Inatrails 
d'avance des proJeU de la mulclpalité, se devslealrili 
pas se readre des preasien au Oiamp-de&IUrs pow ea 
avertir le peuple et l'engager A se dispenerr Voyca 
VBitMre partementatre de la Kévoltmon, t II. p. 13 
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ner le tocsin dans tes différantes églises , et ap- 
pder les citoyeos aax armes ; il alla ensuite fiure 
le coup de fusil sur la place du Carrousel. Bien* 
tôt Danton fut nommé au ministèra de la justice; 
il s'associa Desmoulins en qualité de secrétaire 
du sceau, et si l'organisation des massacres de 
septemtn-e doit être attrUraée surtout au minU- 
tre de la révolution^ une part de la responsa- 
, bilité de ces terribles journées doit reyenir à 
son secrétaire du sceau (1). Mais du moins Des- 
moulins n'avait point de yengeances personnelles 
à eiercer, il n'avait point de témoin dangereux 
h 'ftiire disparaître; et l'on cite, au contraire, 
plusieurs prismmiers qui durent leur salut à son 
intervention , entre autres les abbés Bérardier et 
Legris-Duval. 

Bientôt eurent lien les élections des dépotés à 
la Convention nationale. Camille Desmoulins ne 
pouvait manquer d'attirer sur lui les suffrages des 
électeurs de Paris; sa popularité ne faisait qo'aug* 
monter, et d'ailleurs il était soutenu de l'appui de 
Danton,alor8 tout-puissant. Il fut élu, et alla siéger 
au milieu des membres les plus violents du parti 
de la Montagne. Il ne se fit point remarquer dans 
les discussions ; sa prononciation défectueuse de- 
vait l'éloigner de la tribune , où l'entraînement du 
moment et l'émotion d'un grand danger ne pou- 
vaient, comme au Palais-Royal, suppléer aux 
premières qualités de Porateur. Ce fut surtout 
par ses écrits qu'il servit le parti auqud il s'at- 
tacha et qu'A mérita d'être compté au nombre 
des membres les plus influents deja Convention 
nationale. Dans le procès de Louis XVI, il vota 
pour la mort, «i trop tard, peut-être, dit-il, pour 
l'honneur de la Convention». Adversaire déclaré 
des girondins dès la Législative , il acheva de les 
perdre en employant contre eux l'arme do ridi- 
cule; son Histoire des j^rissotins, en dévoi- 
lant le danger de leure doctrines et en soulevant 
contre eux l'opinion publique, leur fit peut-être 
plus de mal que les plus redoutables accusations 
des orateurs de la Montagne. 

Le 11 juillet 1793, lorsque Cambonvint, au 
nom du comité de| salut public, faire à la Cou* 
ventioh un rapport sur l'arrestation d'Arthur 
Dillon, Camille Desmoulins essaya de prendre 
la défense de ce général. Il demanda la parole 
pour répondre au rapporteur, ne pot l'obtenir, 
et publia quelques joura après un pamphlet en 
faveur du fierai. Ce fut vere cette époque que 
se formèrent les partis des enragés et des in- 
dulgents» Homme de plaisir avant tout, grand 
coulreur de repas, ami de tous ceux qui iut«Df- 
fraient une splendide hospitalité, Camille Des- 
moulins se laissait entraîner quelquefoM à des 

(1} Toicl w qo'on Ut dans l'Hittoire des Hommet de 
proie, par Rocb Marcaadier, qui avait été le «ecré- 
tairé de DesmoQllns : « La Teille da maisacre , Camille 
a Denaoallns, secrétatav da accau, dtaatt à <|«l voalatt 
«l'entendre, que de concert avec Danton et Fabre d'É- 
« glantlne ils aTalent pris de grandes mesares, qui sauTe- 
• raient la France ». Voyez vmgtoin parlementaire 
de te ilSvolnUoM, t. Xflll, ^ IM. 



démarches qui pouvaient gravement le compro- 
mettre. Ses liaisons avec Danton, avec Fabre«d'É* 
glantine, avec le duc d'Oriéans surtout, devaient 
lui fiûre craindre d'avoir t6t ou tard quelque dé- 
mêlé llteheux avec le comité de salut public, si l'on 
ne parvenait pas àmitiger la sévérité de cette ter* 
rible dictature. Sa place était donc marquée dans 
le parti des indulgentSt qui le regarda bientM 
oomme un de ses membres les plus importants. 
Anoien condisciple de Robespierre, qui avait tou- 
jours conservé pour lui de l'amitié, on comptait 
sur lui pour amollir V Incorruptible. Son talent 
oomme écrivain, son adresse à manier l'arme du 
ridicule, fusaient d'ailleure de lui un puissant 
auxiliaire. Son Journal Le Vieux Cordeliet^ eut 
un succès immense ; il y prêchait l'indulgence, le 
retour aux formes lentes et circonspectes de la 
justice, dont les partis ne sont que trop disposés 
à s'écarter dans les temps d'orages. 11 versait 
l'ironie sur la plupart des membres du comité de 
sûreté générale, et comparait leure actes à ceux 
des tyrans à Rome. 

Accusé aux Jacobins par Hébert, Camille Des- 
moulins trouva cependant un défenseur dans Ro- 
bespierre. A II faut, dit ce représentant, consi« 
« dérer Camille Desmonlins avec ses vertus et 
«ses faiblesses. Quelquefois faible «et confiant^ 
« souvent courageux, et toujoun républicain, on 
« l'a vu snooessivemeat l'ami de Lameth, de 
« Mirabeau, de Dillon; mais on l'a vu aussi bri- 
« ser ces mêmes id<des qu'il avait encensées. 11 
« les a sacrifiées sur l'autel qnll leur avait élevé» 
« aussitôt qu'il a reconnu leur perfidie. En un 
« mot, il aimait la liberté par instinct et par sen- 
tt timent, et n'a jamais aimé qu'elle, malgré les 
« séductions puissantes de tous ceux qui la tra- 
« hirent J'engage Camille Desmoulins à pour- 
« suivre sa carrière, à n'être plus aussi versa- 
« tile, et k tAcher de ne plus se tromper sur le 
« compte des hommes qui Jouent un grand rôle 
fc sur la scène politique. » Desmonlips ne suivit 
pas ces conseils, et s'engagea de plus en plus 
dans la vole où il était entré. Bientôt après eut 
lieu la défaite des Hébertistes. La ruine de ce 
parti , diamétralement opposé à celui des Dan- 
tonistes, semblait un triomphe pour ceux-ci. Ils 
n'en furent point satisfeits, et voulurent aller 
plus loin encore. Les dénonciations parties du 
dub où présidait Camille Desmoulins , et qui 
s'étaient d'abord arrêtées aux chefs du parti des 
enragés, s'attaquèrent bientôt aux membres 
du comité de salut public, et Le Vieux Cor- 
délier se chargea de leur donner une immense 
publicité. Accusé de nouveau, le 7 janvier 1794, 
au club des Jacobins, il y fut encore défendu 
par Robespierre, qui termina ainsi son plaidoyer : 
K Les écrits de Camille sont condamnables sans 
« doute ; mais pourtant il faut distinguer sa per- 
« sonne de ses ouvrages. Camille est un enfuit 
a'gftté, qui avait d'heureuses dispositions, mais 
<c que les mauvaises compagnies ont égaré. Il 
« fout sévir contre ses numéros, que Brisset 
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« luMnème nCeôt oeé ayooer, et oonsenrer Ga- 
« miDe au milieo de nous. Je demande, pour 
« l'exemple, que les numéros de Camille soient 
K brAlés dans la société. » — « C'est fort bien 
« dit, Robespierre, répondit Camille; mais je te 
« répondrai comme Rousseau : Brûler n*e$t 
« poM répandre, » Cette réponse imprudente 
détruisit relTet du discours de Robespierre ; les 
Jacobins ordonnèrent la lecture des numéros du 
Journal de Camille Desmoultau, et particulière- 
ment de odui où il essayait de se défendre des 
attaques dont tt était rok{iet; et cette lecture 
n'empêcha pas qu'il fût exclu de la société. Peu 
après, les comités de salut publie, de législation 
et de sAreté générale se réunirent et décrétè- 
rent l'arrestation Immédiate des chefs du parti 
des indulgents. Camille fut arrêté dans la nuit 
du 30 au 31 mars et conduit à la Conciergerie. 
Traduit ayec ses oompUoes au tribunal révolu- 
tionnaire, etintMTOgé sur son âge par le prési- 
dent : « J'ai, répondit-il, l'âge du sans-culotte 
« Jésus, c'est-à-dire trente-trois ans, âge fatal 
« aux rérolutionnaires. » Quand on lut aux ac- 
cusés le décret qui les mettait hors des débats, 
Camille Desmoulins entra dans un accès de rage, 
et jeta è la tète des membres du tribunal un pa- 
pier Ihtissé dans ses mains et mouUléde ses lar- 
mes. Sur ce papier, que Von a retrouvé , était 
tracée l'esquisse de la défense qu'il espérait pro- 
noncer en présence des membres du comité, 
dont, comme Lacroix et Danton, il avait demandé 
la comparution. 

Quand on lui lut son arrêt de mort, il versa 
quelques larmes en songeant à sa femme et à 
son fils. « Que vontfls devenir, s'écria-t-il, ma 
« pauvre Ludle! mon pauvre Horace! » Lors- 
qu'on vint le prendre pour le conduire à l'écba- 
feud, il eut un nouvel accès de fureur, et les 
eKécutedrs ftirent forcés de le terrasser pour le 
Ker et le conduire à la fatale charrette. Dans le 
tnjet, il s'écriait sans cesse, en s'adressent au 
peuple qui suivait la charrette : « C'est moi qui 
« vous ai appelés aux armes le 14 juillet; c'est 
« mol qui vous ai folt prendre la cocarde natio- 
« nale. Peuple, on te trompe! on immole tes 
« soutiens, tes meilleurs défenseurs! — Reste 
« donc tranquille, » lui dit Danton, qui était 
assis à cAté de lui, « et laisse là cette vile ca- 
« naille. » H iïiisait de tels efforts pour se débar- 
rasser de ses liens, que ses habits étaient en lam- 
beaux, et qu'A était presque nu lorsqu'il arriva 
sur l'échafaud. Sa femme voulut exciter un sou- 
lèvement pour le sauver; arrêtée et traduite au 
tribunal révolutionnaire, elle (Vit condamnée et 
mourut avec courage. 

BisMra parttwtmtatn de ta RétûtwUvm, t X. - 
Mlgnec, mtL de la AévolmUom. - Ttalen, HM, âe la 
nevohUUm. - Micbelet, HUt. dé la Hévolution, — VU- 
lemaln, UUt. de la EévoltUlon. 

* iiMiiioiJLiifs (Antoine), naturaliste fhm- 
çais, né à Rouen, en 17M, mort en 1828. Il fot^ 
reçu docteur en médecfaie à vingt^trois ans. Lié 
d'tanitié avec plusieurs naturalistes distingués, en- 



coungé par M. de HumboMt, accueilli i^r Co- 
viei-. Use livra avec ardeur à des études et à des 
travaux d'histoire naturelle, dans lesquels sa 
sagacité naturelle et la vivadté de son esprit lui 
fusaient faire en peu de temps de grands pro- 
grès. Bientét Bory de Saint-Vinoent lui eonfia 
presque entièrement la partie de son Mnetton' 
noire ciassique d'Bistaire Naturelle qui con- 
cernait la géologie et la partie anatomique des 
mammifères. On y remarque surtout ses articles 
snries AnMopee^ sur les Cer/Sr, sur les Crânes, 
et sur le système Cérélnro^pinaL Vers la même 
époque, il développait ses idées dans un ouvraiçe 
publié avec M. Magendie sous le titre d'Anaiomie 
des sf sternes nerveux des animaux à verte- 
hres, appliquée à la physioloçie; 18)5, 2 par> 
ties, avec un atlas et 13 planches ; et dans un 
antre intitulé : Histoire naturelle des races hu- 
maines du nord de r Europe ^ de VAsie bo- 
réale et de r Afrique australe , diaprés les 
recherches spéciales d'antiquités^ de phfsio- 
logie , d^anatomie et de géoloçief appliquées à 
la recherche des anciens peuples^ à la science 
ethnologique, à la critique de Vhisioire, etc.; 
suitHe d'un mémoire lu en 1823 à rA- 
cadémie des inscriptions et BeHes-LeUres ; 
1826, in-8*, avec un tableau et six portraits. 
Desmoulins a ^té de nouvelles données à 
l'étude des nerfs et du cerveau. Ainsi, aekM hd, 
les nerfs du cerveau et de la moâle épinière 
ne sont pas nécessairement liés à Texistence de 
la moelle et do cerveau, c'est-à-dire que ces 
nerfs peuvent subsister alors même que \>m de 
ces organes fait défaut. H a tu les nerfs du genre 
raie s'interrompre près de la moelle épinière 
sans en pénétrer la substance et sans s'y joîDdffe. 
Il a observé que certains poissons n'ont point 
de glande pinéale , bien qu'on trouvecette gjiande 
dans les tortues et d'autres animaux dont rin- 
telligence n'est pas plus réelle que celle des 
poissons. Il affirme qu'on peut enlcTer les hé- 
misphères du cerveau et du cervelet sans priver 
de tout sentiment ranimai qui en est privé; dV 
près lui, c'est te protubérance cérébrale oii pont 
de Varoie qui serait le siège de rinstniment de 
perception, autrement, et comme il le dit, « de 
^^ sensation avec conscience ». Enfin il ne pré- 
juge pas de te' puissance cérébrale et intellec- 
tuelle, ainsi que l'a fait Gall, uniquement d'après 
le volume des cerveaux et leurs protnbér«nes 
locales; il attache à l'étendue des snr&oes, aa 
nombre des plicatures et des drcouTolutions et 
à te profondeur des sillons on des anfraetnosités 
autant de simplification et peut-être pins de va- 
leur qu'au volume même. Il a reconno ansà 
qu'après l'homme ce sont les singes et les dao- 
pliins qui ont les cerveaux les plus étendus en 
surface, les cerveaux les^ plus irrégulièrement 
plissés, tandis que les animaux les plus infëneor» 
ont des«ervdles sans plis et pour ainsi dire d'une 
Tenue, sans enfoncement ni saillies. Mais les 
idées neuves de ce jeune savant ne furent pas 
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tontes heureuses. L'une d'dles eotanassec maa- 
Yais succès, par la manière surtout dont il la 
présenta. :^ài^ à Ure ses mémoires à l'Acadé- 
mie des Sciences» il vint un jour, devant un 
grand nombre de sexagénaires dont rassemblée 
se composait, soutenir cette ofdnion , que les 
vieillards <mt un cerveau non-seulement moins 
Tolumineux que TAge adulte, et quelquefois 
comme atrophié, mais aussi moins dense, con- 
tenant moins de substance sous un mdme vo- 
lume, et eonséquemment moins apte à penser, 
moins virtuel, moins énergique. Le savant audi- 
toire goûta peu cette opinion, la trouva en tout 
cas très- mal placée, et retira à son auteur le droit 
de loi lire ses observations. Desmoolins , par 
une autre faute, acheva de se perdre. Injuste et 
ingrat envers Cuvier, il le rendit l'objet de ses 
agressions, et dans la préface de son noovd 
ouvrage non-seulement il critiqua ou déprécia 
les travaux du célèbre savant, mais il l'attaqua 
en même temps comme membre de Tadminis- 
tration publique, en Taccahlant d'injurieuses 
plaisanteries. L'Académie refusa l'hommagede ce 
livre. Desmoufins fit alors imprimer unePé^i^ton 
par lui adressée à la chambre des pairs contre 
le baron Cuvier, en sa qualité de professeur 
administrateur du Muséum d* Histoire Natu- 
relle; 1827, in-8®, de 10 pages. Enfin, voyant 
l'inutilité de ses attaques, il quitta Paris, et se 
retira dans sa fiunille, découragé, tatigué, ma- 
lade, et mourut bientôt dans un triste Isolonent 
Outre les ouvrages que nous avons cités , on a 
de lui : Su/Ues des Recherches sur Vétat du 
volume et la masse du système nerveux et 
Vinfluence de cet état sur les fonctions ner- 
veuses (Mémoire présenté à la T^ dasse de 
l'Institut, en décembre 1820); 1824,in-4«, de 16 
pages. — Mémoire sur le rapport qui unit le 
développement du nerf pneumogastrique à 
celui des paroisdu quatrième ventricule, etc., 
lu à llnstitut; 1823 j m-^'^ de 16 pages; — plu- 
sieurs articles dans des recueils scientifiques. 

GOTOT nS FÈRE. 
DietUnimaim de la-C&nvertation, — Doeummits paru- 
culiers, 

DBSif AMB1JG. Voyei ESIUIIBCC (D'). 
* DBSXiTZKi (Michel), pTéàicAieaT russe, né 
à Moscou , en 1761, mort vers 1840. Il reçut sa 
première instruction dans un séminaire de sa ville 
natale, et se fit dès lors remarquer par une intel- 
ligence pen commune. Reçu prétrè en 1785, il 
s'acquit par son taloit de prédicateur un renom 
qui ne fit que grandir jusqu'en 1785, époque où 
il entra comme moine dans un couvent. Appelé à 
I Saint-Pétersbouig, pour y être prédicateur de 
I rempereur Paul, il monta de degré en degré jus- 
qu'aux fonctions de métropolitain de Nowogorod 
et de Saint-Pétersbourg, qu'il obtint en 1818. Ses 
> conférences ou prédications ( Besiadii) ont été 
publiées à Saint-Pétersbourg; 1820, 3 voL, et 
1 82 i-1824, 9 volumes. 
C^»rwertat,'LêTieon. 
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(fiustavelM Bruoib), 
romancier et littérateur français, né à Bayenx, 
le 20 juin 1817. Après avoir foit de sérieuses 
études, il vint àParis, où flfitses débuts litté- 
raires par un roman mtitulé La Pensionnaire et 
r Artiste, publié dans le JouauU général de 
France, Plus tard il fonda un recnefl mensuel 
ayant pour titre La Province et Paris; il prit 
ensuite part à la rédaction delà plupart* des jour^ 
naux et recueils périodiques, tels que V Époque, 
La Semaine, Le Code, Le Commerce, L'Ordre, 
Wnion, Le Pays, fia., auxquels il a fourni des 
nouvelles, des romans et des articles de critique 
artistique ou littéraire. M. Desnoiresterres a sur- 
tout étudié le dix-huitième sièele, dont il reproduit 
souvent avec une piquante vérité la physionomie 
mtime et variée. C'est à cettesérie d'études , dont 
11 se propose de donner l'ensemble, qu'appar- 
tiennent ses Intérieurs de Voltaire, publiés 
dans la Revue de Paris ( 15 janvier^ T' février 
1855 ). et dont le titre fldt connaître tout l'in- 
térêt. Ses antres ouvrages sont : La Chambre 
noire; Paris, 1843, 2 vol. in-8'' ; — lanunoick; 
Paris, 1844, 2 vol. in-8<'; —Mntre deux amours ; 
Paris, 1845, 2 vol. bkS'';^ Mademoiselle Za- 
eharie; Paris, 1845, 2 vol. in-8*'; -^M.de Bal- 
%ac; Paris, 1851, in-12; — une édition annotée 
du Tableau de Paris de Mercier; Paris, 1853, 
hi^l2. L'étude mise en tète de cette éditMMi donne 
la mesure du caractère si original de Mercier et 
de la portée de son livre; ^ Un Amour en di- 
licence; 1853,in-18. C'est un épisode de voyage 
agréablanent raconté par Tantenr ; — Les Ta- 
lons rouges; Paris, 1854, in-12. Le sqjet de cet 
ouvrage est empruntée des mœurs que l'anteur 
a étudiées de près et qu'il esquisse en peintre 
fidèle. M. Desnoiresterres est l'un des rédacteurs 
de la Biographie générale, publiée par MM. Bi- 
dot. V. R. 

Journal de la LUfr., is»!-». - Doe, parUe. 

DBSifos. Voyez Ooolart. 

; DBSNOTBRS { Auguste - Gaspord - Louis 
Boucher , baron) , des^nateur, peintre et gra- 
veur français, né à Paris, le 20 décembre 1779. 
Son père, qui remplissait les fonctions de com- 
missaire des guerres de la nuuson militaire de 
Monsieur (Louis XVlII), et la fortune de sa 
famille, paraissaient devoir lui assurer une belle 
existence; mais des malheurs imprévus renver- 
sèrent cet avenir. Forcé de choisir une carrière, 
le jeune Desnoyers se destina à l'arme du génis, 
et consacra an dessin tous les instants que lUi 
laissait l'étude des mathématiques. A cette ipo- 
que(1791), il fut présenté à Lethière, qui l'admit 
dans son atelier. Bientôt, grâce aux bons conseils 
du maître aussi bien qn*à la précoce intelligence 
de l'élève, ce dernier fut reçu aux écoles de 
l'Académie. Les rapides progrès que M. Desnoyers 
faisait dans le dessin n'étaient pour lui qa'un 
moyen de parvenir an but qu'A s'était proposé» 
la gravure. Ce souhait fut bientôt accompli, car 
' le graveur Dards, qui avait vu une Tête de Ma- 

28 
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Maine qpe te jeuiM artiMt, à |Mi»s â0é de dU 
aM aTait gravée sur te»-Uaiie, le prit avec lai, 
aM*eni|iioya à ébauaher toi plancbee qu'il faisait 
d'afrèt OarieVeraat. Plus tard, en 1796, M. Dee» 
Doyera se mit à graver an pointillé, sur le dessin 
de Bl. Henri Gi«vedon,.rM>cime BacchanU se 
pendant au am d'un Terme. Le succès de cet 
ouTiage dépassa de beaucoup les eepérances de 
Tartiste. Tout en faisant quelqaeBplanclieA au poin- 
tiUé , telles que Léda , d'après Lethière, Hero et 
Uandre , d'après Uarriette, Dédale et Icare, 
d'après Laodon, Mëlotse et il^eilard, d'après Ro- 
bert Lefèvre, ainsi que plusieurs autres qui paru- 
rent sans nom d'auteur, M. Desnoyers s'occupait 
de celte de Vénus désannant V Amour ^ d'après 
Robert'Leftvre. Cette gravure obtint un pri& de 
deux mille francs à la suite de l'exposition <le 
17f». M. DeiBoyera entra en avril i79V dans 
râtelier du paveur Alexandre Tardieu, où 11 fit 
pluaieura études an burin et k reau-forte; mais 
l'ei^agement qu'il avait antériouremenrpris avec 
un dessinateor de graver Le» pénibles Adieux, 
le força bientôt de quitter ce professeur. Il fit 
ensuite paraître V Espérance soutient V homme 
jusqu*au tombeau. Le succès qu'eut k l'exposi- 
tion de ISOl cette gravure détermina MM. Moral 
d'Arieux etFoubertà enfsger M. Desnoyers à 
faire ponr le Musée, dont ils étaient administra- 
teun», une nouvelle œuvre d'après un maître 
ancien. L'artiste choisit La belle Jardinière de 
Raphaël. Son talent, justement apprécié, hii ou- 
vrait enfin la carrière, lorsqu'un incident, ter- 
rible à cette époque, vint le frapper : il tomba 
à la oonacription. Pensant que celui qui donnait 
de si belles espérances comme graveur pourrait 
bieni n'être qu'un très-mauvais soldat, Lucien 
Bonaparte, alors ministre de l'intérieur, fit valoir 
auprès du premier consul le talent du jeune ar- 
tiste, sa position exceptionnelle, et conclut à ce 
qu'il fût exempté du service militaire. « A-t-il 
(les travaux pour la république? demande 
Bonaparte. — Oui, premier oonsat. — Eh 
bien! il payera pour se faire remplacer. » Voyant 
qu'il ne pouvait espérer auoun appui de ce c6té, 
M. Desnoyecsse présenta au conseil de révision, 
qui prononça son exemption. Dès cet instant, 
tout entier à son art, M. Desnoyers ne quitta 
plus le burin, et bientôt chaque nouveau salim 
vint lui oifrir un nouveau succès. La liste com- 
plète des ^avures exposées par M. le baron Des- 
noyers se compose : (salon de 1799) Vénus 
désarmant F Amour, d'après Robert Lefèvre, 
gravure an pointillé ; — ( 1 80 1 ) V Espérance sou- 
tient l'homme jusqu'au tombeau ; cette gra- 
vure, faite d'après une esquisse de Carafia, est la 
pf«nUèr« que l'artiste ait gravée on taille-douoe; 

— Portrait de J^erson , président des États- 
Unis, gravure an pointillé; -- (1802) Les péni- 
bles Adieux, au pohitillé d'après Hilaire Ledni( J 

— Portrait de Bonaparte, taille^ouce d'après ' 
Robert Leièvre; ^ (1804) La Vierge dUe la 
belle Jardinière , gravure taille^louoe, d'aprèi 



Raphaël (gderie da Lvxemboiiig); — Psfche 
et l'Amour, taUle-douce^ d'après le deaain de 
M. Ingres; — MoUe sauvé des eaux^ d'après 
N. Pottssàa : le paysafe» fannmoA par FQhol, 
fut teminé par Niquet; — Ptolémée II, Phà- 
lade^he, et Arsinoé, gravé d'aprèa le dessin de 
M. Ingras, de la même grandanr que In camée 
antique qni, conservé jiAqn'en 1814 daaa Vt^ 
partemant da B. M. llmpéntrloe, ae trouve 
anvourdliui an musée de rSimitage, à Baint^Pé- 
tersbourg (Qaleria du Luiambouig) ; cette gra- 
vure valut à l'artiatê d'abord une gratifiontioa 
de 600 fr. et la grande médaille d'or l'année soi- 
ittnte; — (1800' Bélisaire^ d'après le barasi Gé- 
rard (galerie du Luxembourg); — L'Amom 
0r«c, et L'Amour et Psyché, d'après M. Ingres: 
pour la collection publiée par MM. RobiUard, Pé- 
rouville et Lmutoi-,^ Portrait deM,\dë Hum- 
boldt, eau-forte, diaprés un croquia du baron 
Gérard ;— (1808); Portrait enpied de Napotéon, 
d'après le baron Gérard : cette gravure^ dont la 
planche Ait commandée en 1806 par le gouver 
nement pour le service du minist^ des «flEnns 
étrangères , fut exposée de nouveau an salon de 
1810 (galerie du Luxembourg); — (1812) La 
Vierge au Rocher, d'après Lécmard de Vinci: 
-^ (1814) La Vierge au Donataire, dite de Fo- 
Hgno^ d'après Raphaël (galerie du Luxem- 
bourg); — La Vierge au Linge, d'aprte Ra- 
phaël; — La Vierge à la Chaise, d'après Ra- 
phaël; — Portrait en pied du prince de Tel- 
legrand, d'après la baron Gérard; — (1817' 
d'après RMhard, François I^ fskontrant à 
Marguerite de !f avorte, sasteur, le distigee: 

SouTent feniM tarte : 
Bien fol e»t qui t'j flt. 

Louis XVm aeœpta la dédioaoe de celle pa- 
vure; — (1819) Élieter et Rebeœa, dapiés 
N. Poussin; -^ (18)2) La Vierge au Poissoe, 
d'après Raphaël; — (1824) La ViHtafuin , da- 
près Raphaël; --Sainle Catherine ^Alexan- 
drie, d'aprèa Raphaël : tronvaaibi tMe de saiaif 
Catherine moins parfaite dans le tableau qni est 
en Angleterre que dans le carton du mècaf 
maître que possède le Louvre, M. Deanoyen a 
pris pour type de la tftte de sa aniiite celui do 
dernier modèle; — (1827) La Vierge dTAlbe, 
d'après Raphaël ; — (1831) La Vierge au Ber 
ceau, d'après Raphaël; — Les Muses et Ut 
Piérides, d'aprèa Perino del Yaaua; — {is-k- 
La Transfiguration, d*après Raphaël ( galeri 
du Luxembourg) : la copie peinte du tablean fc 
faite en Italie par M. Desnoyers, en IS^; - 
(1841) La belle Jardinière de liormce^éi^ 
près Raphaël (galerie du Luxembourg); - 
(1846) La Vierge de Saint-Sixto, d'après^ R^ 
phael (galerie du Luxembourg). On doit encv 
à M. Desnoyers plusieum planches, pan» ks^ 
quelles on remarque le Portrait de Mar^ 
Louise. Un &it asseï curieux relatif à œ portrst 
doit trouver id sa place. La future InapératiHv 
n'avait pas encore mis le pied sur le eol français 
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que f on yendaH partout à Paris de sett portraita, 
tous plus laids les uns que les autres. Pour en 
arrêter le débit. Napoléon envoie au milieu de la 
nuit chercher le baron Denon, alors dh'ectear 
général des musées impériaux, et lui ordonne de 
coDimander de suite à M. Desnoyers un portrait 
ofiiciel de Ifarie-Louise ; pour tout modèle il le 
chargea de transmettre au peintre ce signalement : 
Tète ronde^ cheveux blonds, front haut An 
bout de quatre jonrs, le baron Denon remit une 
épreuTeà l'emperenr, qui, enchanté, ordonna 
que ce portrait fût immédiatement livré au pu- 
blic. L'imprimeur se mit à l'œuvre, vingt épreu- 
ves étaient déjà sorties de la presse, lorsqu'un 
messager des Tuileries apporte à M. Desnoyers 
une miniature fidèle de Marie-Louise. Aussitôt 
l'arhste se remit h l'œuvre. La tète ronde aux 
blonds cheveux fut gratée, et le lendemain la 
même planche, quant à la pose et aux ajuste- 
ments, répandait pai milliers dans Paris une 
blonde Allemande à la figure allongée. En 
1834, M. Desnoyers fit ponr l'École des Beaux- 
Arts huit copies à l'huile, dnq grandes aqua- 
relles, deux miniatures et quatre portraits d'hom* 
mes célèbres peints d'après Raphaël. Élu membre 
de rinstitutde France (Académie des Beaux- Arts) 
le 26 mars 1816, il (ùt nommé premier graveur 
du roi en 1825, reçut le titre de baron le 10 no« 
vembre 1828, et la croix d'officier de la Légion 
d'Honneur le 2 juillet 1835. A. Sauzay. 

Archivée d«f Mmiet impérUna. - DocmmtnU par* 
ttculiert. 

l DESN OTBR8 ( Jules-Pierre-FrançoUSta" 
nislas), géologue et historien firançais, né à 
NogenMe-Rotron (Eure-et-Loir), le 8 octobre 
1800. Destiné par sa fiuniUeàla carrière du bar- 
reau, il commença en 1820 l'étude da droit; 
mais il en fut détounié par son godt ponr l'ar- 
chéologîe etrhistoh-e naturelle. De 1822 à 1830 
il s'occupa plus paTlicuiièrement de géologie, et 
publia la plupart destravanx mentionnésplua loin. 
En 1830 et 1831 il fit à l'Athénée un cours sur 
l'archéologie do moyen-âge. Nommé en 1833 
aide-naturaliste de géologie au Muséum d'His- 
toire Naturelle de Paris, il devint l'année suivante 
bibliothécaire de ce bel établissement. L'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres ayant mis 
au concours « l'Histoire du décroissement et depa 
destruction totale du paganisme dans les pro- 
vinces de l'Emph'e d'Occident à partir dn temps 
de Constantin », le prix tût accordée M. Beugnot. 
M. Jules Desnoyers obtbt une mention très-hono- 
rablc.PIos tard,en 1838,ilremportaleprix décerné 
par la même Académie à la suite dn concours 
sur le sujet suivant : Tracer Vhistoire des dif- 
férentes incursions des Arabes d^Asie et étA- 
frique, tant sur le continent de Vltalie que 
dans les iles qui en dépendent. Son travail, 
qui devait former an moins trois volumes, est 
resté inédit. M. Jules Desnoyers est secrétaire de 
la Société de l'Histoire de France, d^uis sa fon- 
dation, en 1833, et chaque année à la séance gé- 



nérale, il a présenté le compte-rendu des travanx 
et des publications. Ces rapports, imprimés dans 
le Bulletin de la Société, sont au nombre de vingl- 
ei-un. 11 fit partie dès l'origine du comité que 
BL Guizot créa en 1834ao nSnistère de l'instruc- 
tion publique pourdiriger la pubUcationdeadocu- 
ments inédits relatifs à rbistohre de France, et il «ft 
membre du comité de la langue, de l'histoireet des 
arts de la France qui , après |àusienrs modificn- 
tions successives , a remplacé le premier comité. 
Il a été membre, depuis sa création en 1841 jus- 
qu'en 1853 de la ocmunission des archives éta- 
blie au ministère de l'mtérienr et chargée de l'or- 
ganisationdes archives départementales. Enfin, 
tt a été secrétaire de la Société d'Histoire Natu- 
relle deParis en 1825, et de la Société Géologique 
de France en 1831 et 1832. 

Les travaux de Bl. J. Desnoyers sont nombreux 
et divers. Yoid les titres de ses premiers tra- 
vaux géologiquM ! Mémoire sur la craie et sur 
les terrains tertiaires du Cotentin (Mém. de 
la Société d'Hist. Ifat., tome H» 1825) ; — Olh 
servations sur quelques systèmes de la/ar- 
matioH oolithique du nord^uest de la France, 
et particulièrimeni sur une wMthe à/ougè* 
res de Mamers^ dans le département de la 
Sarthe (AmuU. des Sciences nai., tome IV, 
avril 1826) $ — Observations sur un ensemble 
depépéts florins plus récents que les terrains 
tertiaires du bassin de la Seine, ei consti- 
tuant une formation géologique distincte, 
précédées d^m aperçu de la non-simulta' 
néUé des bassins tertiaires (iUd., tome XYI, 
février et avril 1829); — Observations sur les 
terrains tertiaires de Veuest de la France 
autres et phu anciens que lafarmaHon des 
faluns de la Loire (Bulletin de la Sec. Phi- 
Umathique, aoM 1832); -^ Note sur lu ca- 
vernes et les brèches à oesetnents des envi- 
rons de Paris (Bulletin da la Soc, Géologique, 
t. Xm)) — Relaiiùi^ géologiques ei géogra- 
phiques, dans le bassin de la Lo&e, des dé- 
pôts d^ ossements de mamm^fères terrestres, 
de reptiles Jluviatiles et de mamm^es ma- 
rins des terrains tertiaires plus récents que 
ceuxdubassin de la Seine (iM.pt 11);-^ Re- 
cherches géologiques ei historiques sur les ca- 
vernes à ossements ; Paris, 1846, in-i"^- 

Parmi les travanx hiatoriqnaa de M. J. Dea- 
noycrs on remarque iBi^JiograjiMi hMmique 
de la France (dans le BuUeiin de la Soc, die 
l'ffist, de France, 1834). — U apoblié : indi- 
cation des principaux ouvrages propres à faei- 
UterlestravoÊUsreUaVIsàVhistoéredeFrance, 
fondée sur l^ étude dos documenU originaux 
(àamïAMmairedelaSoc.éeVHist. dcFrance, 
1837 ):oe travail contient les tilna et um ana- 
lyse sommaire des prindiMux reoiwilB de docu- 
ments origniaux concemattt oella hisinire; — 
Sociétés littéraires de la France (IbUL, 1841) : 
c'est une notice sur ces sociétés, rangées par 
province et départemsat; — Topographie er* 

38. 
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clésiastique de la France pendant le moyen 
âge y et dans les temps modernes jusqu^en 
1790; anciennes subdivieUms territoriales 
des diocèses en arcMdiaeonés , archiprUrés 
et doyennés ruraux. La première partie, com- 
prenant les quatre provinces lyonnaises, on les 
arcberèchés de Lyon, de Rouen, de Tours, de 
Sens et de Paris, est insérée dans V Annuaire 
de la Soc. de VHist. de Fr. pour 1853. La 
deuxième partie, qui embrasse les provinces belgi- 
ques et germaniques, c'est-à-dire les vastes arche- 
vêchés de Trêves, de Reims, de Cambrai, de Ma- 
lines, de Mayence, de Cologne etd'Utrecht, com- 
pose entièrement \* Annuaire pour 1854. Une 
portion notable des territoires compris dans ces 
provinces ecclésiastiques n'appartient plus à la 
France, et l'auteur a même étendu ses recherches 
au delà des limites primitives de l'ancienne Gaule. 
En poursuivant dans toute leur extension au 
moyen-âge les subdirisions ecclésiastiques des 
archevêchés de Mayence, de Cologne et d*Utrecht, 
il embrasse toute la France mérovingienne et 
lapins grande partie de la France cartovingieone. 
Ce travail considérable , entièrement nouveau , 
dont le plan n'avait même jamais été tracé, et 
qui manquait à l'étude de la géographie ecclé- 
siastique de la Gaule , dont il doit être une des 
bases, sera complété par les provinces du centre 
et du midi delà France, qui seront publiées* dans 
l'un des plus prochains Annuaires. On doit encore 
à M. Desnoyers : Recherches sur la coutume 
d'exorciser et d'excommunier les insectes et 
autres animauxnuisibles à Vagriculture ; Pa- 
ris, 1853, in-8*del9pag. {Extrait duBulletin 
du Comité historique), Enfin ce modeste et la- 
borieux savant s'occupe depuis plusieurs années 
de la composition d'un Répertoire des sources 
originales de V histoire de France, et il a ras- 
semblé une collection précieuse de plus de six 
mille volumes et dissertations concernant l'his- 
toire et Tarchéologie des provinces de France. 

E. RiGNABn. 

Documents parUeuUen, 

; DB8NOTBRS {LouiS'Claude-JosephrFlo- 
rence\ littérateur français, né à Replonges (Ain), 
en 1805. n commença, comme beaucoup d'écri- 
vains, parêtreclered'avoué. n vintàParisen 1828, 
et fonda avec MM. Vaillant et Cartllier un journal 
qui parut, pour échapper au cautionnement, al- 
ternativement sous les titres de Lutin, Trillnf, 
Follet et Sylphe, Le Sylphe figura parmi les 
signataires de la protestation des journalistes en 
jidllet 1830. En 1831 M. Desnoyers passa au 
journal Le Figaro, dirigé alors par DeLatouche. 
Il rédigea ensuite au Voleur le compte-rendu 
des théâtres, et concourut à la rédaction du 
livre des Cent-et-Un, où il fit d'abord paraître la 
première partie de cette fine étude de mœurs con- 
nue sous le nom des Béotiens de Paris, Les 
deux autres parties parurent dans la même 
année; la dernière est intitulée : Les Tablés 
dhôte parisiennes. Parmi les autres journaux 



ou recueils périodiques auxquels il a collaboré, oq 
remarque £e Corsaire, le Journal des Enfants, 
Le National (critique musicale, articles va- 
riétés); Le lÀvre des Conteurs, Le titre sui 
vaut d'un de ses écrits : Comment V esprit vient 
aux dames, donne une idée de la nature inté- 
ressante du siiyet. On savait déjà, depuis La Fon- 
taine, Comment Vesprit vient aux fiUes, 
M. Desnoyers a continué l'étude C(Hnmaioée par 
llmitateur de Boccace^ seulement il est de notre 
temps, et rien de ce qu'il a écrit ne peut effa- 
roucher les juges les plus sévères. En 1832, tout 
en continuant Le Corsaire, M. Desnoyers suc- 
céda à Fétis au journal Le National pour In rédac- 
tion des articles de critique musicale et variétés 
Le r** décembre 183211 fonda Le Charivari, dont 
il fut rédacteur en chef avec M. Philipon. Il pu- 
blia Paris révolutionné; en même temps, il com- 
mençadans le Journal des Enfants les Aventu- 
res de Robert-Robert, dont la dernière édîtiiHi pa- 
rut en 1852. Cet ouvrage, quoique destiné « à un 
auditove à peme sevré *> , pour employer Fexpre»- 
siondel'auteur, soridela catégorie habituelle des 
livjes de ce genre. De 1834 à 1835 M. Desnoyers 
continua de concourir à la rédaction de La Carica- 
ture,ôu Charivari et du National, ifu'il quitta 
en 1 836 pour fonder Le Siècle, Il est enooreaiijour- 
d'hui rédacteur en chef de la partie littéraire de 
ce journal, auqud il a fourni, outre de nombreux 
articles de littérature ou de critique musicale, 
plusieurs de ces tableaux de mœurs quil peint 
en observateur exact et spirituel; tels sont Les 
Mémoires d'une pièce de cent sous (1837); 
— Gabrielle, ou tout chemin mène à Rome; 
1846 ; — Histoire d'une maison de Paris , efe. 
Dans la même année il acheva un roman de Fré- 
déric Soulié ayant pour titre Le Veau tTOr, 
M. Desnoyers a fondé la Société des Gens de 
Lettres, dont il a été plusieurs fois le président 
On lui doit encore la fondation récente (I8>i} 
d'un recueil spécial : Le Messager des Dames 
et des Demoiselles, Y. RonorwALo. 

Texier, Biog. des JoumalMet. — Jommai de ia là- 
brairie, IBSI-ISSS. - Doc. partie, 

dAsodoaets. Voy, Fahtiii. 

DBSŒiLLBTS ( Mademoiselle) , comédienne 
française, née vers l'an 1621 , morte en mars 1670. 
Elle fut reçue en 1658 à Thôtel de Bonrgogne, oô 
elle joua avec le plus grand succès les preaiiers 
rôles tragiques. Petite , maigre et dépoumie de 
beauté, elle sut compenser ces désavantages par 
une intelligenoey une grftce et une sensilNlitè 
que ses contemporains louent d'un ooromss 
accord. Ce ftit aie qui remplit ordinairemot 
les rôles d'Agrippine et d'Hernûone , et elle ïa 
jouait avec une telle perfection , que les détrac- 
teurs de Racine attribuèrent à Tactrice la plo^ 
grande partie du succès de Britannicus et d'.4i!- 
dromaque. Attaquée d'une maladie de langueur, 
mademoiselle Desœillets dut quitter la acèsf 
au moment où son talent jetait le plus grand édat. 

Partelet, iftof. du Thédtr0-Pr«mçmi$. —Le Bas, Dits, 
eneifclop. de la FroMe». 
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DBSOL-DK-GRisoLLBS(iV...., baron), g^ 

néral français, né à Gaérande, dans le départônent 
de la Loire-Inférieare, mort à Bordeaux, au mois 
d'août 1836. Officier demarine au commencement 
de la réTolution , il émigra , puis retint en France 
pour prendre part à la guerre civile. Ck>nuQ(iandant 
d'une diYÎsion de l'armée de Georges Gadoudal , 
il échappa à la mort, et fut amnistié. Cependant 
ses liaisons ayec Georges Gadoudal, au commen- 
cement de 1804 , et quelques autres circonstan- 
ces lefirent garder en prison , où il passa plusieurs 
années. Rendu à la liberté à l'époque de la Res- 
tauration, il prit pendant les cent jours le 
commandement de quelques^troupes royales dans 
la Bretagne. Ce dévouement aux Bourbons lui 
valut le grade de lieutenant général , et la place 
de gouverneur du château de Pau. 

Armait. Jooy, etc.. Biographie dêi CcnUmparaint. 

DBSORGUBS (Joteph-ThëodùTe), poète 
français, né en 1764, à Aix, mort à Thospioe de 
Charenton, le 5 juin 1808. Il était fils d'un magis- 
trat qui s'était donné la mort en se précipitant 
d'ime croisée. « 11 avait, dit la Biographie des 
Contemporains y beaucoup deressemblanceavec 
Ésope, tant au physique qu'au moral. Bossu par 
devant et par derrière, poète satirique et malin, 
il ne lui manquait qu'un peu plus de génie pour 
être en tout conforme an fabuliste phrygien. 
Desorgiies était un républicain oithousiaste , à 
qui ridée de tout autre gouvernement Cuisait 
éprouver des maux de nerfe; grand admira- 
teur de Bonaparte, il lui échappait des sarcasmes 
contre Napolécm. Il avait fiait l'éloge du général 
et du premier consul, mais il fit des chansons 
contre l'empereur: ce fUt à la suite de quelques 
récidives de ce genre que la police crut devoir 
le faire arrêter. On s'aperçut bientôt que la tète 
de Desorgues était désorganisée, et que ses pro- 
ductions étaiejit le fhût d'une aliénation mentale ; 
il avait plus besoin d'un traitement curatir qu'U 
n'était digne de punition. Il fut conduit à Charei^ 
ton, où il mourut. » De tous ses ouvrages on n'a 
gu^ retenu qu'une épigramme contre le poète 
Lebrun, à qui l'on reprochait avec plus de malice 
que de vérité d'avoir chanté tons les pouvoirs. 
Cette épigramme est imitée dn poète persan 
Saadi; la voici: 

Oui, le fléaa le plus Ameste 
D'une lyrt banale obUeodratt des aocorda : 

Si la peste arait des trésors, 
Lebrun serait soudain le chantre de la peste. 

On a de Desorgues : Rousseau, ou Vetrfance^ 
poëme suivi des Transtevérins et de Poésies ly- 
riques; 1794, in-8'' ; — Épitre sur l'Italie, sui- 
vie de quelques autres poésies relatives au même 
pays ; 1797, in-S** ; — Chant de guerre contre 
VAutriche^pTécéàédes Trois Sœurs (la Poésie, 
la Peinture et la Musique, dont il célèbre le pou- 
voir ), chœur lyrique ; 1799, in-8^ ; — Voltaire,ou 
le pouvoir de la philosophie ; 1799, in-8**; — 
Les Fêtes du génie, précédées d'autres poésies 
l^riijyies j 1800, 18-8" ; — Les Yeux d'Ml-Beguier 
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(Àboukir), nilienne; 1800; — ilfon Conclave, 
suivi des Deux Italies ; 1 800 ; — Chant funèbre 
enVh&nneur des guerriers morts à la bataille 
de Marengo, précédé d'autres chants lyriques; 
1800,iii-8°. Desorgues a laissé quelques poèmes 
manuscrits. Les Transtevérins et V Hymne à 
VÉtre suprême passent pour ses chefs-d'œuvre. 

Arnanlt et Jouy , BioçraphU det Contemporains. — 
Rabbc. Botajolln, etc., Biogr. wOr. et port, det CorUém- 
porains. 

DBSOBMBACX (Joseph - Louis Ripadlt), 
historien finançais, né à Oriéans, le 3 novenkbre 
1724, mort à Paris, le 21 mars 1793, Après avoir 
fait ses études au collège des Jésuites de sa yille 
natale, il vint habiter Paris , où, tout en faisant 
deux éducations particulières, il s'occupa de tra- 
vaux historiques, auxquels il se livra bientôt sans 
partage. Il devint successivement bibliothécaire 
du prince de Condé, prévôt général de l'infante- 
rie française et étrangère, et, en 1772 , historio- 
graphe de la maison de Bourbon. U entra la 
même année à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. Desormeaux est auteur des 
tomes DC et X de VBistoire des Conjurations, 
de Duport-Dutertre, restée inachevée. H a publié 
en outre : Abrégé chronologique de VBistoire 
d'Espagne; Paris, 1758, 5 vol. in-12 ; — His- 
toire du maréchal de Luxembourg, pré- 
cédée de VHisto^e de la Maison de Mont- 
morency; Paris, 1764, 6 vol. in-12 : l'ou- 
vrage le plus esthné de l'auteur ; — Histoire de 
Louis de Bourbon , prince de Condé; Paris, 
1766-1763, 4 vol. in-12 ; — Histoire de la Mai- 
son de Bourbon; Paris, 1772-1788, 5 vol. 
in-4°. Le cinquième volume finit avec le règne de 
Henri m. Dingé, mort en 1832, a pris la plus 
grande part à, la publication des derniers volu- 
mes de cet ouvrage. Desormeaux a fourni au re- 
cueil de l'Académie des Inscriptions : Mémoires 
( deux) sur la noblesse française, oii Von eocor 
mine quelle fut son origine , comment elle de- 
vint héréditaire , et à quelle époqueremonte Vé^ 
tablissement des Justices seigneuriales (t.XLVI, 
1793 ) j _ Mémoire sur la mort de Henri de 
Bourbon-Condé, premier du nom, et sur les 
soupçons qui la suivirent (t L, 1808). 

£. Regmàrd. 

Amaolt, Jay, Jonj, etc., Bioçr. nouv. det Contempo- 
nUnt. — Qaérard, La France litUraire. 

DBSORHBAUX (Marie- Alexandre), chirur- 
gien français, né à Paris, le 5 mai 1778 , mort 
dans la même ville, le 28 avril 1830. Fils d'im 
membre de l'Académie royale de Chirurgie, il 
étudia la médecine de très-bonne heure , et fut at- 
taché en 1800 à l'armée d'Italie en qualité de 
chirurgien de troisième classe. L'amitié de Cor- 
visart lui valut quelques années plus tard le titre 
de chirurgien de M"** Laetitia , mère de l'empe- 
reur. En 1811 il obtint au concours la chaire 
d'accouchement à la Faculté de Médecine de 
Paris, devint en 1820 membre de l'Académie de 
Médecine, et fût nommé quelques années après 
médecin eu chef de l'hospice de La Maternité. On 
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a de lui : Précis de doctrine sur Vaccouchement 
par les pieds, thèse Inaugurale; Paris, 1804, 
in-8- ; — De Abortu; Parte, 1811, in-4». Cette 
thèse, que Desonneaux soutint pour le concours 
d'accouclieinent , est un traité complet, quoique 
très-court, de la matière j — une série d'articles 
sur toutes les parties derobstétriquedansle TVou- 
veau Dictionnaire de Médecine, Le nom ôe 
Desormeaux est attaché à la traduction du livra 
de Morgagni DeSedibus et CauêU Morborum; 
mais cette traduction est l'cBurre de Destrooet. 
Le doclcar Honoré. Notice néerotoaiquê ; Paris, ISKL 
!•-••. -Reéffe fieioniie,^oliM ««rX>«iom#aii9,- iUosles 
4rcki9es (fénérales 4e Mâdecint am), 

OSBOAMSIIT (Léopold-Bastien) , musicien 
rraoçais, né en 1740, à Bayon, en Lorraine, mort 
vers UIO. Venu à Paris vers 1765, U fit exécuter 
plusieurs motets au concert spirituel. Son opéra 
d'Suthyme et Lyris fut représenté à l'Académie 
royale en 1776, et eut ringt-deux représentations. 
Myrtilet Lyoorùt qui fat joué à lacour en 1777, 
passaensuite au théâtre de TOpéra , où il obtint 
assez de succès pour âYoir soixante-trois repré- 
sentations conaécutÎTes. Desormery avait com- 
posé la musique de plusieurs autresopéras; mais 
il ueput parvenir à les faire jouer, et dégoûté par 
les obstacles qu'il rencontrait, il renonçai la car- 
rière dramatique, et se livra à fenseignennent. 

Fétls, Biographie universeite de» MutieiêH», 
DBSOTBCX. Voy. CORWATW, 

DESPARD iMarC'Éd&uard)y oonapiratear 
anglais, né en Irlande, dans le comté de la Reine, 
vers 1755, mort en 1803. U embrassa la carrière 
militaire, et fut employé contre les Espagnols 
dans les Indes occidentales. Nommé gouverneur 
de la colonie anglaise de la baie de Honduras, il 
excita le mécontentement des eolonft, qui deman- 
dèrent et obtinrent son rappel. De retour en An- 
gleterre, il demanda inutilement qu'on fit une 
enquête sur son administration. Exaspéré de ce 
déni de justice, U se Jeta dans les idées révolu- 
tionnaires, fut arrêté comme séditieux lors de la 
suspension de YHabeas corpus, et passa plu-' 
sieurs années en prison. Il n'en fut pas phis tôt 
sorti, qu'il songea à s'en venger, en tramant un 
complot qui avait pour but de soulever l'armée. 
Dans les assemblées secrètes des coi^urés, on avait 
a^nté la proposition de tuer Georges III à l'ou- 
verture du parlement. Deipard, mit en jugement 
et r^ndamné à mort avec huit de sea complices, 
le 5 février 1803, subit la peine des traîtres, le 
2 1 mars de la même année. 

Rote. New Mog.lMet. 

DCfiPARS {Jacques), médecin français, né 
vers 1380, mort le 3janvier 1458. Il sefitimma- 
triculer sous les noms de Jacobus de Partions 
Tornacensis sur les registres de la Faculté de 
Médecine de Paris , au mois de mars 1406 (1). 
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(1) Jacques Uespars fut promu, selon toate vraisem- 
blance, à réminente fnncUon de recteur en 1406 Du 
Boulai {HiitoHa Vninersitatit PaH»iênsi$, l. V. p. M9, 
ta Col ) ineoUonne sous ce tttrc de recteur i la date du 
W Juin U06 Joannes Despars, pottea doetor mediciu. 



H était donc ofiginaire de Tovmay, quoi qu'ai 
aient dit plusieurs biograplies. Après trente-hnit 
mois d'assiduité aux leçons des professeurs, i 
ftit admis au baccalauréat, le tt mai 1408. n 
avait étudié antérieurement à Montpellier. -^ 
Despars pareounit ensuite sa Heenœ soas un doc- 
tenr régent de son cboix, Jacques Saequespée, et 
reçut le bonnet de docteur le 7 avril 1410. n -^ 
Alt admis h la régence deux ans après sous le dé- 
oanat de Pierre de Trêves. Gomme la plupart 
des médecins distingués de cette époque, Jacques 
Despars était clerc , c'est-è-dire de l'ordre ecdé- 
siastiqne, et ses grandes connaissances en théologie 
le Ih^t bientôt parvenir aux dignités de chanoine 
de Toumay et de chancdier de l'église de Paris. - 
La considération dont il' jouissait dans l'univer- 
sité engagea ce corps à ie nommer un de ses 
députés, lesquels, avec ceux «nvoyés par l'Italie, 
l'Allemagne et l'Angletem, se rassembièrent le 
dimanche & mai 1416 pour décider dans l'af- 
faire du sohiame qui désolait alors roeddent, 
et pour B'oppoeer aux prétentionB du pape 
Jean XXID. Despars fat d'abord attaché, avec 
Jean ATantage, à la personne de Philippe, duc de 
Bourgogne ; puis H devfait premier médecin ( pri- 
moHus mêdicui) de Charles VH, roi de l«>ance. 
A ettte époque , la Faculté de Paris ne poûédait 
aucun lieu certein et arrêté, non^eulemeat pour 
célébrer le service divin, mais aussi pour donner 
ses leçons et délivrer ses actes* Ses messea, die les 
faisait célébrer soit au oouventdes MathuriBa,aoit 
an bénitier de Sainl«YTes, dans la rue Saint- Jac- 
ques. Ses congrégations se faisaient tantôt iqmd 
Sanetam Genove/am parvam (Sainte-Gene- 
vfèvenles- Ardents ), tantôt ad euppam Nosirœ 
Dominée, c'eat^dire autour de l'un de grands 
bénitiefs de pierre qui se trouvaient sons les 
tours de l'église Notre-Dame de Paris. Dési- 
reux d'apporter une amélioration à un tel état 
de choses, Despars résolut de donner à la Fa- 
culté un local convenable pour ses exerdoes. Le 
28 novembre 14&4 ( et non pas le 6 , comme l'ont * 
écrit la plupart des biographes ), il convoqua les 
membresdesB Facoltéan bénitier de Notr&>0ame, 
où il exposa ses vues à ce sujet Outre qu'il comp- 
tait sur une flivenr spéciale du roi, il offrait 
pour son compte <c trois cens escus d'or, la 
plus grande partie de ses meilleurs livres et plu- 
sieurs menblea («êtensUia ), destinés à garnir le 
local et la bibtiothèque des nouveUes écoles;. 
Despars ne put même pas assister au .oonn 
mencement de l'œuvre, retardée par diverses 
causes jusqu'en 1469. H fit encore reineUre 
à la Faculté, par son doyen Themanusde Gouda, 
une verge dorée au milieu et aux extrémités et 
surmontée d'une masse d'ai^ent estimée par \es 
experts soixante escus d'or, pour être portée 
par le nommé Jean Petit, premier bedeau, avec 
caution. Pénétrée de reconnaissance, la Faculté 

La retsemblaiieft dM inUbles dus Jacoàm et Jo€um0s 
est sans doute cause que Du BoqUI loi doone par emar 
le dernier de œs prénoms. f 
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décida qne du finai d« fainfaitear, die fieriût 
oéléMrer tous les ans am messe du Sainfc*K5« 
prit, et après sa mofii an Obit avec VigUes h 
perpétuît*. » 
Despars est autaur d'an oonunentaire sur 

Avleenne. À la lia du troisièDie Tolnme de r^t 
oavfage, il assura qu'il n'a rien extrait des tin- 
duetkMBs latines» mais dea écrivains grées, Hip- 
poerate, Aristota, Gatien, Alexandre, et des plus 
oélèères Arabes, Afenioar, Rhasès , fiérapion/ 
Mesué, et ATerrfaoès, et dont Avieenne avait 
suivi et reeueilli la doctrine, n lûoute qu'avant 
de ooromenoer son ouvrafs, Il avait oorriaé tous 
les exemplaires de oes auteurs, qu'a letTavalt 
divisés par chapitTss, paragraphes, aeetiaBs, et 
pomts; qa'il les avait Mt écrire sur paechemiQ 
en grosses lettres (de lUterm iffoêsa in perfu- 
mena); qully avait joint une tahfe pour faeiUter 
le travail qu'il méditait, auquel il avait emplofé 
dix années. Get onvrage a été imprimé à Lyon, en 

^ 149(1 ( apudJokawMm Trechel, 4 vol. in«fol.) ; à 
Venise, en 1&I8, in^.; en 1576, in-fo-). 
La Bibliothèque impériale da Paris an possible 
trois eopies manuacrites (fonda latin ) , vf» eOSO- 
69)7-6928. La bibliotiièque delà Faculté de Méde- 

, dne de Paris a l'original même deDespars, annoté 

' etcollationnéde samain. Despars jouissait de son 
tempe d'une telle renommée que les médecins de 
Paris, jaloux de posséder de si beaux trésors, 
tinrent cachés pendant un temps oonsidérable les 
fameux Gommeataires sur Avieenne, de peurque 
les étrangers n'en fissent leur profit. C'est ce qui 
explique pourquoi ils ne virent le jour qu'en 
1498. Ses autres ouvragée sont : Qlûêsa interli- 

.' nearis in praeticam Alexandri Tralliani; 
Lyon, 1 504, in-4'* ; — ' BxposUio super oapUuliSy 
videlieetde regimine ë^tu qtutd ccmedMuret M- 
M/«r, et de regimine aqmm ei vini; Venise, 
1518,in-fiil.; à la suHe de VBmpoeUio in pri- 
mum Àvieennx eananmn de Jaeqoes de Forii ; 

— Summula Jaeobidê ParHbui percUphabe- 
tum super plurimis romedii» ex fpeius Mesue 
HMs exeerptii ; Lyon, 1528, in-12; dans le re- 
cueil des OanoRSi universales de Mésue. La 
Sunimuie de Uespars a 'encore paru dans le 
Pr<mptuarkim Médecins de Jacques de Don- 
dis;iVenise, l576,in-fol., et dans la Methcdus 
eurativa d'Alplionse Bertodns. 

IK. ACmtLB OBBaSÀU. 

HêgistrmmtmuieHUde la FaeuUé éêMétL de ParU, 
U etil. - DMreaU. ThéMrê des AiMq. deP»^; 
Parla. 1611, in4«, p. 8»8 et B99. - PonceUn. Hiit. dvUe 
eteeelés. de ParU; ITBl, t, III, p.TS. - Le Laboureur, 
Bist. de Charlêi FI, parto motne de Saint Denis, p. lOST. 

— Haton, Bsquiu. 3» Mid* celéà» de la Poeulté de 
Méd. de PariSy p. S9 et seq. — G. Naudë, De Antiq. et 
dignit, Facutt. meMe., p. M. — RIolan, Curieuses Meeher- 
chet sur Us PmeuUû de Méd, de Paris et de Montpei- 
lier^ p. \Vt. — Bernler, Essais .de Médecine, p. 17B. — 
Éloy, Dict. de Méd. — Verdier, Jurisprud.Ue la Méde- 
cine y 1. 1, p. nv. — Du Cange, Glossaire, art. Arehia- 
ter. - Pierre CatteUan. ^itm illustr. Med., p. «o. - 
RenéMoreau. Pétri Drissoti Âpotoçia, p. Si.— Syiaph. 
Gbampier, Phfsiei. — Vander Llnden, De Script, medi- 
cis, p. n9, etc. 

*DBSPans ( Nicolas )f chroniqueur belge, 



Dé à Bruges, en 1528, mort dans la même ville, 
en 1597. Liesncié tu droit, il fut successivement 
édievin , conseiller, et bourgmestre de sa ville 
natale'fn 1576 et 1564. Son épitaphe, placée 
dans la ehapelle da l'hospice de la Poterie, dont 
il était tuteur, la qualifle de NobUis vir, litteris 
eê armée olarus , necnon antiquitatis inde- 
fessus indagater. Ilpartageait les sentiments de 
la majorité de ses compatriotes à l'égard de 
PldUppe U. Il est connu par sa Chronique fla- 
mande, de 4t5 {à 1492, encore inéilite, souvent 
citée par Cnstis dans ses Annales de la ville de 
Bruges. E. R. 

OoKlbala, Leeturet relativm 4 fMêt. des sciences, des 
arts, de4 lettres, etc., f» Belgique, MI, p. 170.— 
J. Brltz, Code de l'ancien Droit belgique. 

DBSPACTÊRE8 (Jean), en flamand Van 
Pauteren, grammairien flamand, oé vers 1460, 
à Minove, dans le Brabaot, mort à Comines ,*cn 
1620, ^ fit ses études à Louvaiu , et eut pour 
professeur Jean Custode de Brecht, fameux 
grammairien de cette époque. Il professa succes- 
sivement à Louvain, à Bois-le-Duc, à iiei^-Saint- 
Vinox et enfin à Comines. On a de lui : Commen- 
tarii grammatici ; Paris, Robert Estienne, 153", 
in-fol. ; Lyon, 1563, in-4''. Cet ouvrage, qui a 
placé Despautère au premier rang des graîa- 
mairiens latins modernes, comprend plusieurs 
parties, savoir : fiudimenta, grammaticafSvn^ 
taxis , prosodia , de figuris et tropis. Les 
Commentarii grammatid de Despautère con- 
tiennent beaucoup de science ; mais ils sont si 
diflus que, bien loin de faciliter l'étude du latin, 
ils ne peuvent qu'embarrasser ceux qui com- 
mencent À étudier cette langue. Us sont rédifi^s 
sans méthode et écrits en latin ; c'était une douNc 
raison de ae pas le mettre entre les mains des en- 
fants. Cependant, comme on manquait de livres 
élémentaires, on adopta celui du grammairien fla- 
mand, abrégé et coordonné par Adolphe Mcet- 
kercke, François Nansius , Sébastien Novimole, 
Gabriel Dupréau (Prateolus), Simon Vèrepée, 
et le docte fatras de Despautères régna dans les 
écoles françaises jusqu'au moment où les maîtres 
de Port-Royal firent voir de quelle manière et 
en quelle langue le latin doit être enseigné. On a 
encore de Despautères : Orthographia ; Paris, 
1530; — Ars epistolica; Paris, 1536 ; — De 
Accentibus et punctis; De Carminum gène- 
ribus, insérés dans le Centimetrum de Servius. 

Valëre André, Bibliotheea Belgica. — Balllet, Juge- 
ments des Savants. 

DE8PAZ0 (Joseph), poète français, né à Bor- 
deaux, en 1776, mort le 15 juin 1814, à Cossac, 
dans la CHroade. Il vint jeune à Paris, et débuta 
en 1796, par une brochure intHnlée : Vie privée 
des membres du Directoirey ou les puissants 
tels qu'ils sont, C'était l'histoire ou plutôt le 
panégyrique des dnq membres do Directoire exé- 
cutif, Barras, Rewbell, La RévelKère-Lepeaux , 
Cargot et Letourneor ; ces deux derniers surtout 
y étaient comblés d'éloges. Mais ers flatteries ne 
furent pas fructueuses pour Dcspaie, non plus 
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que oeUet quil adressa ao général Bonaparte 
dans deax ÉpUre$ insérées à VAimanaeh des 
Muses. Les Quatre Satires, aula/in du dix- 
kuUièmesièeU^Fms, 1800, in-8-, eurent bean- 
ooap de saœès» et firent pins dlxnnear à son 
talent qa'à son impartiaUté ; ses jugements, dic- 
tés par Tesprit de parti, n*ont pas été eonfinnés 
parla postérité. En publiant ses satires, DespazQ 
s'était ûdt beaucoup d'ennemis ; pour se sous- 
traire à leurs attaques, il se retira h Bordeaux, 
où il vécut dans robscurité. On a encore de lui : 
Sssai star Vétat actuel de la France; Paris, 
1797, in-8<^ ; — Épitre à Midas sur le bonheur 
des sais; Paris, 1799, in-8*; — Cinquième 
Satire littéraire^ moraU et politique^ dédiée 
k l'abbé Sicard; Paris , 1802, ist^. 

Kabbe, Bolsjollo, etc., Bio^rt^is uiUv, et port, dM 
CmUtmporatu. 

DBsrBissBs ( Antoine ), jurisconsulte fran- 
çaisy né en 1594, dans un château que son père 
possédait près d'Ala&s, mort à Montpellier, en 
lft&8. Il fut d'abord avocat à Paris. Il y composa 
avec Charles de Boucques , de Montpellier, son 
inthne ami, le Traité des Successions testa- 
mentaires et ab intestat; Paris, 1633, in-fd. 
(dédIéanfllsdnchancdierdeSiUery). De Bouc- 
ques étant mort, Despeisses alla se fixer à 
MontipeUier, et y continua l'exercioe de sa pro- 
fession ; miais l'érudition de mauvais goût dont 
il surchargeait sa plaidoirie lui ayant un jour at- 
tiré, à Taudience même, les railleries d'un pro- 
cureur, il se borna depuis à donner des consul- 
tations et à publier des ouvrages, qui consistent 
en divers traités sur les Contrats propres et 
impropres, leurs accessoires, exécution et 
dissolution; sur la Pratique civile et crimi^ 
nelle ; •— sur les Droits seigneuriaux ; — sur les 
Tailles et autres impositions, et sur les JBéné- 
Jiees ecclésiastiques. Les œuvres de Despeisses 
on été réunies plusieurs fois ; Lyon, 1665, 1677, 
1696 , 3 vol. in-fbl. La meilleure édition est celle 
de Lyon, 1750, 3 vol. in-fd., donnée par Guy 
du Rousseaud de La Combe, et réimprimée à 
Toulouse , 1778 , 3 vd. in-4<^. Bretonnier parie 
de Despeisses en ces termes : « L'auteur est très- 
louable pour son grand travafl; mais ill'est très- 
peu du c6té de l'exactitude : ses dtations ne 
sont ni fidèles ni justes; il ne laisse pas d'ê- 
tre un bon répertoire; sa table est la meiUeure 
que j'aie encore vue. » E. Rbcnabd. 

TalMnd, Lêi FUt dM ptut eélébrêt JuriteoruuUet, — 
Moréri, Dictionnaire hiêtorique. — Bretonnier, Prêfaeo 
éa RêeuM des piincipatei ÇueUions de proit,- Parte, 
1741. 

DUPftRGB (Claude), Vof, Espbncb (D'). 

ôBSPBftMBES ( Bonaoenture ), littérateur 
français, né à Amay-le-Duc, vers la fin du quin- 
zième siècle, mort vers 1544. Ses écrits et sa fin 
tragique lui ont valu une célébrité qui dans ces 
dernières années s'est réveOlée avec une force 
nouvelle. B était de bonne famille, se fil; re- 
marquer, fort jeune encore, par la vivacité de 
sonintelUgeiRR , et devint valet de chambre de 



la reine Maigueriie de Navarre, sœur de Fran- 
çois I^'. Protectrice de Marot et dans le prioeipe 
fevoraMe aux idées de la réforme, cette prin> 
cesse réunissait autour d'elle une société d'Iiom- 
mes spirituels et peu orthodoxes, qui en fait de 
liberté de penser étaient tentés d'aller bien au- 
delà de Lutlier et de Calvin. Ami du plaisir, 
peu sévère sur la morale, Desperriers se laissa 
aller à d'audacieux systèmes, qu'on retrouve 
dans les écrits de Rabelais; il consigna ses 
p c M ées dans un écrit allégorique, qu*il Inti- 
tula Cym^itcm Mundi, Ce sont des dialogues, 
où l'imitation de Ludoi est évidente ; Mercure 
descend à Athènes, afin de foire relier le livre 
des destinées, qm tombe en lambeaux; on le lui 
vole. 11 discute avec des sophistes et rapporte 
au dd les Pandectes, qu'on a substituées ao 
vdume qu'a a perdn. Jupiter se ftche, cooune 
de raison. Tout cela forme trois dialogues. Le 
quatrième n'a point de rapport avec les antres; 
il ed rempli par un entretien entre deax chiens 
de chasse qui mangèrent la langue d'Actéon : 
Diane leur accorda la foculté de parler. L'ou- 
vrage parut à Paris en 1537 ; la Sorbonne y dé- 
couvrit des impiétés condamnables; le parle- 
ment fit mettre en prison le libraire Morin, d 
ordonna la suppression du livre, suppression qui 
fut si bien effeduée qu'on n'en connaît qu'un seul 
exemplaire de cette édition originale. La sévé- 
rité dont on ftisait preuve n'empêcha cependant 
point un imprimeur lyonnais, Benott Bonyn, de 
(dre reparaître le Cymbalum en 1538; cette se- 
conde édition ed aussi des moins communes. A la 
vente Nodier, en 1844, un exemplaire a élé a<Qi^ 
ao prix de 401 francs. Desperriersqmtta Paris, 
mena qudque temps une vie errante, se réfti- 
gia à Lyon, où il écrivit ses vers datés de 1539, 
et disparut de la scène littéraire. Henri Eslienne 
raconte quedans un accès defièvrechande on de 
désespoir, Desperriers se perça de son épée. On 
t ifiouté à ce récit tragique des droonstanœs 
quiiest fort permis de révoquer en doute : rien 
ne prouve que le malheureux fugitif ait dédnré 
sablessure de ses mains, arrachant ses entrail- 
les, à l'exemple de Caton. Cette catastrophe, 
d'un genre alors fort rare, survint avant 1S44, 
année qui vitparattre les Œuvres posthumes de 
Desperriers ; mus on ne saurait en préciser la 
date exacte. Lefiutest qu'il existe très-peu de 
données positives sur la vie de cd infor- 
tuné écrivain. Le Cymbalum, oublié pendant 
près de deux siècles, fut réimprimé en 1711, en 
1732d 1735 avec les travaux de diyib érodits 
( Prosper Marchand, Fdoonet, etc.;. tïes nou* 
veaux éditeurs voulurent judifier Despariers 
du reproche dimpiété; mais la découverte de la 
cld du Cymbalum (découverte fdte par M. Ëld 
Johannean et reprdSoite par Nodier ) lève 
tous les doutes. Les noms anagrammatisés, sni*- 
vant un usage fort répandu dors, ont été déchif- 
frés ; c'est Pierre Tryocant ( croyant ) qui s'a- 
dresse à Thomas du Clevier ou du Clemer, Vin- 



881 



DESPERRIERS — DESPLACES 



882 



crédule; les soptiîstes Rhatultu et CvbercuSj 
qai sedispatent la possession d'un trésor imagi- 
naire ( la Térité ), saint Luthena et Bucerus , 
chefs de la nooTelle réforme. Les allégories scep- 
tiques da Ctfmbalum ne sont pas diâSdles à de- 
Tiner,et lMionie,les sarcasmes derauteor tombent 
sur toute la religion révélée. Les contemporains- 
ne s'y méprirent pas. (Les autres ouvrages de 
Desperriers sont : VAndrie (l'Andiienne ) de 
Terenee^ en rime française; l^on, 1537; —Re- 
cueil des ŒwDret ; Lyon» 1654 : c'est une collec- 
tion depièces de.vers auxqiMlles>iennent s'^outer 
le Traité des quatre Vertus cardinales selon 
Sénèque et une traduction du Lysis de Platon : 
le Cymbalum n'y figure poiat;— Nouvelles Bé- 
créations et joyeux devis ; Lyon, 1558 : c'est une 
collection de Nouvelles dans le genre deFiT^p- 
taméron de la reine de Navarre. Pelletier et 
Denisot les firent paraître une vingtaine d'an- 
nées après la mort de l'auteur, y lyoutant sans 
doute quelques traits (puisque des allusions 
sont faites à des événements survenus en 1554 
on 1556)9 mais y touchant fort peu, car les écrits 
qu'ils ont signés ne ressemblent point du tout 
au style animé et piquant de ces Récréations. 
Elles furent si bien accueillies du public qu'il 
fallut les réimprimer fréquemment ( de 1561 à 
1615, nous en avons compté treize éditions, et 
il nous en a peut-être échappé quelques-unes ). 
Il en parut en 1735, en 3 vol. in-12, une édition 
que recommandent les notes de la Monnoye. 
Nodier croit que c'est à Desperriers que re- 
Tient la majeure partie d'un volume curieux et 
bien écrit, imprimé à Poitiers en 1557, sous le 
titre singulier de : Discours nonplus mélanco- 
liques que divers des choses mesmement qui 
appartiennent à notre France; à lafin^ la 
manière de bien et justement en toucher les 
Luis et Guitemes, « Personne n'est tenté, il 
« faut eo convenir, d'aller chercher un chef-d'œu- 
« vre là-dessous ; pour l'y trouver, il faut lire, 
« et l'occasion de lire ces discours se présente fort 
« rarement. L'érudition ne s'était jamais montrée 
« aussi spirituelle et aussi aimable que dans ces 
n chapitres, où le savoir d'Henri Ëstienne est as- 
a saisonné de tout le sel de Rabelais; le style est 
(( vif, coulant, enjoué, toujours pur, jusque dans 
« son affectation badine. » Ainsi s'exprime Char- 
les Nodicr.Dans son enthousiasme, qu'il exagère 
peut-être un peu, il prodigue à Desperriers les 
éloges les plus chaleureux; il le proclame comme 
n'étant nullement inférieur à Rabdais et à Clé- 
ment Mardt; il voit chez lui le talent le plus 
naïf, le plus original et le phis piquant de son 
époque : quand parut le Cymbalum, la littéra- 
ture française ne possédait rien d'un style 
aussi pur et d'un ton aussi délicat. On peut ra- 
battre quelque chose de ce panégyrique, et re- 
connaître dans Desperriers un écrivain fort re- 
marquable, instruit, ardent et promoteur d'un 
mouvement philosophique très-hardi, que com- 
primèrent bien vite de cruelles rigueurs et dont il 



Ait un des martyrs aihsi qu'Etienne Dolet. No- 
dier reconnaît encore l'esprit de Desperriers dans 
les contes de Vfieptaméron , que reconunande 
un style abondant, fiidle, pittoresque et original ; 
ce n'est qu'une coigecture, mais elle est vraisem- 
blable. Le Cymbalum et les poésies ont été 
édités à Paris, chez GosseUn, 1841, avec des 
notices et notespar M. Paul Lacroix (bibliophile 
Jacob ) et avec une lettre de M. Éloi Johan- 
nean contenant une def détaillée.Les Récréations 
ont été mises au jour la même année et par le 
même éditeur, avec un choix des notes des an- 
ciens commentateurs, revues, et augmentées. 
G. Brdmet. 

Violet-Udoc, BlblMhéquê po4M««0,t. I. p. itl-CIi. 
Rodltr, NoUe^Jnêérée dans la Revue de* Deux.Monde$j 
noTembre I8M ; réimprimée en 1841, ebes Tecbener. — 
BiMioVièqvie des Romans , notembre 1771. — Œuvres 
de roltaire^ édition Beuchot, t. XXVIII , p. 199. - Les 
vieux Conteurs français, 18M, p. l8t-808. — Notice mr 
Marguerite de Navarre^ en tête des Lettres de cette prin- 
cesse , publiées en 18M par M. Génin, dans la colleciion 
de la Société de raist. de Ftanoe.— Bayte, Dictionnaire 
historique et critique. 

* DBSPLACB8 (Laurent-BenottY , agronome 
français, né à Rouen, vivait dans le dix-hoitièine 
siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon qu'après 
avoir été militaire il se livra à la pratique et à la 
théorie de l'agriculture. On a de lui : Préser- 
vatif contre Vagromaniej ou VagrictiUure ré- 
duite à ses vrais principes ; Paris, 1762, in-12; 
— Histoire de V Agriculture ancienne , ex- 
traite de VHistoiire Naturelle de PHne; Paris, 
1765, in-12. Ces deux ouvrages, superficiels et 
peu instructifs sont ouldiés aujourd'hui. 

ServlD, £Ma{ wr to NormtuuUo littéraire. — Qué- 
rard, La France littéraire. * 

DBSPLACBS ( l/mis ), graveur français, né 
à PaQs, en 1682, mort en 1739. Quoique très- 
inférieur à Gérard Audran, il occupe une place 
distinguée parmi les graveurs français de la fin 
du dix-septième siècle. On a de lui un grand 
nombre d'estampes estimées, entre autres : 
Le Triomphe de Vespasien et de Titus, d'après 
Jules Romain ; —La Sagesse compagne d'Her- 
cule, d'après Paul Yéronèse ; — Diane et Ac^ 
téon, d'après Carie Maratte; — Orphée obte- 
nant de Pluton le retour d'Eurydice, d'après 
Rubens ; — Jésus-Christ guérissant les ma- 
lades, d'après Jovi;renet ; — Vénus faisantjbrger 
des armes pour Énée, d'après le même; — 
Astyanax arraché d'entre les bras de sa 
mère, d'après le même; — Le portrait de 
M. Titon du Tillet, et celui de M'** JOuclos, 
d'après Largilière; — Vénus sur les eaux, 
d'après Antoine Coypel; — Le Feu et VEau, 
d'après Louis de Boullongne ',--LeFaste des puis- 
sances voisines de la Fumce, d'après Lebrun. 

Basan, Dictionnaire des Graveurs. 

DBSPLACES (Philippe), astronome français, 
né à Paris, en 1659, mort dans la même ville, en 
1736. On a de lui : Éphémérides des mouve^ 
ments célestes pour dix années depuis 1715 
inclusivement jusqu'en 1825, où Von trouve 
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les mùuvemmis dHtmêi dêi pkmète$ en ton- 
gitude, leurs laiUudes, aspects ei médiations, 
celles des étoiles^ leur lever, amcher, appa- 
ritions et occultations; les i$nmêrsiom et 
émersioHs du premier satellite de Jupiter 
pour les mêmes années ; avec une introdue^ 
tion pour Vusaç^ et Putilité des épMmé' 
rides pour le méridien de Paris; Paris, 1710, 
iii-4*. Ge Tolome cootient ane grande table des 
déclinaisoas poar chaque minate de TéeUptique. 
Desplaceé reprit les Éphémérides où Beaulieu- 
Desforges les avait interrompues, savoir en 
1715; et dans deax Tolomes snpplémentaires, 
publiés en 1727 et en 1734, il les continua jus- 
qu'en 1734. Laeaille les a eontinuées jusqu'en 
1775, et Lalande jusqu'en 1800. Desplaces avait 
calculé de petits calendriers, qui parurent long- 
temps sous le titre d'État du ciel ; il est aussi 
Tanteur de trois années des Ephémérides de 
V Académie (1706-1708)', calculées exactement 
sur les Tables de La Hire. 

p. Weldirr, HMoria jéstronomUe. — Lalande , m 
biiograpMe «Ironoinif ««. 

* DKSPLANGHBS ( Jean ), imprimeur et lit- 
térateur à Dijon vers le milieu du sdiièroe sièeft. 
Ou a peu de détails sur sa vie, et il n'y a aajonr- 
d'bui trace de son existence que dans le. souve- 
nir de quelques biMiophiles, qui recherchent fort 
un volume auquel 11 mit sou nom, en lui don- 
nant le titre du Premier livre de Sfnathrisie, 
alias recueil confus; Dijon, 15*7, in-S**. C'est 
un recueil de quolibets, d'épltaphes buriesques, de 
joyeusetéêy parfois trop vives, le tout pris à 
droite et à gauche, dans divers auteurs, et mis 
en vers. Un écrivain facétieux, Etienne Taburoto, 
qui s'était donné le titre de seignettr des Ac- 
cords, eut beaucoup de part à la composition 
de ce petit volume, devenu tr^-rare, quoiqu'il ait 
été réimprimé deui fois à Rouen, en 1571 et en 
1579. 6. B. 

PaplUon, BWiotkèqfté Au jéutêmn dé Bourgogne. 
V DBSPliâs ( Jean - Baptiste ) , vétérinaire 
français, né èi Paris, le 15 juillet 1758, mort dans 
la même ville, le 9 mars 1623. Pfis d'un maréchal 
ferrant. Il fit ses études au collège Mazarin, et 
entra à FÉcole d'Alfort, où il obtint la chaire 
de maréchaierie. 11 fut nommé successivement 
vétérinaire en chef de l'établissementdes haras, 
membre du conseil des remontes, et inspecteur 
adjoint des remontes de la cavalerie. On a de 
lui : Instructions sur les maladies fn/fom- 
matoires épitootiques, et particulièrement 
sur ceHe qui affecte les bêtes à cornes des 
départements de Vest, d^une partie de l'Al- 
lemagne, et des parcs d'approvisionnements 
de Sambre-et'Meuse et de Rhin-et-MoselW, 
publiées par ordre du gouvernement ; Paris, 
1797, in-8*;— Nouveau Rapport relatif à la 
maladie qui affecte les bêtes à eomes ( en 
allem. et en français); Luxembourg, 1798, in-8^; 
-^Rapports annuels faits à la Société royale 
et, centrale d* Agriculture , dans ses séances 



publiques, sur lé eoneours pour les Mémoi- 
res et observations de médecine vétérinaire; 
in-8*, imprimés dans les Mémoires de la Société 
et 9 é pnrtocnt.Pesplas a fourni dans les instruc- 
tionM et observations sur les maladies des 
animaux domestiques quelques pièces, entre 
autres un Mémoire sur la maladie épiMoo- 
tique et charbonneuse qui a attaqué les bes- 
tiaux de la province du Quercy; dans le Cours 
d'Agriculture, édit. de- 1609 et de 1821, pln- 
sieurs articles de médeefaie, de chfaurgle vétéri- 
naire et de maréohalerie; dans le Dictionnaire 
de Médecine de VSneyclopédie méthodique, 
quelques articles de nédedne vétérinaire ; il a 
eu part aux Précautions à prendre dans Vu- 
sage de Vavoine nouvelle pour la nourriture 
des chevaux.Deê^M avait oommenoé à décrire 
et fait dessiner quelques instruments pour VArt 
du maréchal ferrant, dans la continuation des 
Arts et Métiers que devait fure paraître l'Ins- 
titut, pour faire suite à ceux de rAcadénoiedes 
Sciences ; mais rien n'a été publié. 

SUvettre. NoUm Mo^fo^Mf m fur DMpiaê', dans les 
Mémoirei 4e la Société roglê at cmUrole d^jéerUml- 
ture. 

DBSPONT ( Philippe ), théologien français, 
vivait dans le dix -septième siècle. Il était doc^ 
teur de la faculté de théologie de runiversîté de 
Paris. On lui attribue la grande collection inti- 
tulée, Maxima veterum Patrum et antiquo- 
rum Scriptorum ecclesiasticorum; Lyon, 1677, 
27 vol. in-fol. On croit que les véritables autenrè 
de cefte collection sont Jean et Jacques Anis- 
son, imprimeurs de Lyon ; la préfiMM seulement 
et l'approbation sont bien sûrement de Despont 

DietUmnairj AùforiytMrrif. ètUôliog. 

DB8PORT {François), chirurgien français, 
né vers la fin du dixj. septième siècle, mort vers 
1760. II fit, en qualité de chirurgien major, la 
campagne dltalie en 1734 et celle dft Corse en 
1736. II introduisît dans le traitement des bles- 
sures faites par des armes à feu d'importantes 
réformes, qni l'ont placé au premier rang des 
chirurgiens militaires. Prouvant que les acci- 
dents qui se produisent dans les plaies d'armeâ 
à feu sont l'eftet de l'attrition exercée sur les 
parties molles par les corps contondants; et non 
pas du poison, comme on le croyait générale- 
ment, il substitua des lotions émollientes aux 
lotions spiritueuses, dont on faisait alors un 
usage abusif. On a de lui : Traité des plaies 
d*armes à feu ; Paris, 1749, in-H. Pendant 
que Desport était aux armées , il écrivit quel- 
ques mémoires sur les faits qu'il recudltait dans 
sa pratique; ces mémoires, envoyés à rAcadémie 
de Ohirurgie , reçurent l'approbation de cette 
compagnie, mais ne furent pas Imprimés. 

Biooraphle médicate. 

DBSPORTBS ( Philippe ) , poète ft-ançais, 
né à Chartres, en 1545, mort le 5 octobre ie06. 
Il était onde du célètans satirique Régnier, et lut 
surnommé par ses oonteniporams le TIbuIK' 
français. H entra de bonne heure dans Vétai 
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eedésiaflliqoey et profita dir séjour qoll fit à 
Rome, où il avait saiTi on éTèque,.poiir étudier 
ta langue et la ttttérature italiennes. De retour 
en France, il se livra avec ardeur à l'étude de 
la poésie française, et il ne tarda pas à se fidre 
quelque réputation. Chacun sait le Jugement 
qu'en ont porté Boileau et La Harpe; il est 
doue inutile d*en parler. Présenté à la cour de 
Charles IX, Besportes sut obtenir les faveurs 
de ce prince, par la dédicace d'une pièce imitée 
de l'Arioste : elle valut à son auteur une grati- 
fication de huit cents écus d'or ; c'est ce bienfait 
même qui excita l'hdlgnation de Balzac : « Dans 
« cette cour, s'écrie-t-il, où Ton exerçait de 
« ces libéralités ,Torquato Tasso a eu besoin d'un 
M écu, et Ta demandé par aumône à une dame 
« de sa connaissance. » Le duc d'Anjou emmena 
Des|)ortes en Pologne, en 1573, lorsqu'il fut 
élu roi de ce pays, et le poète revint en France 
après un séjoui de neuf mois entiers dans ce 
désert, comme il nous l'apprend lui-même dans 
ses Adieux à la Pologne. En montant sur le 
trône de France, Henri Ul le nomma lecteur de 
son cabinet, et l'admit souvent dans ses conseils. 
Non content de lui avoir accordé cette double 
faveur, le roi lui donna trente mille francs pour 
l'impression de ses poésies et un revenu de dix 
mille écus qui provenait des abbayes de Tiron, 
de Josaphat et de Bon-Port, ce qui fit dire à 
Balzac « que ce loisir de ^x mille écus que 
l'abbé de Tlron s'était acquis par ses vers était 
un écueii contre lequel dix mille poètes étaient 
venus se briser ». Les seigneurs de la cour 
de Henri HI ne forent pas moins généreux en- 
vers Desportes : le duc de Joyeuse le récom- 
pensa d'un sonnet en le gratifiant d'une abbaye -, 
mais il refbsa l'archevêché de Bordeaux que le 
roi voulait lui faire accepter. A la mort de son 
bienfaiteur, Desportes ac retira dans l'abbaye 
de Bon-Port. Son afTection pour le duc de 
Joyeuse le fit entrer dans la Ligue, ce qui le fit 
durement traiter dans la satire Ménippéè ; mais 
son erreur ne dura pas longtemps, et il mit tout 
en œuvre, en 1594, pour soumettre la Nonnan- 
die à Henri IV. La jalousie de ses ennemis le 
trouva toujours mocléré et docile; la gaieté de 
son esprit ne fut pas altérée un seul instant, et 
toute sa vie ii mit sa bibliothèque et sa fortune 
au service des gens de lettres. La Rencontre 
des muses de France et d* Italie est le titre d'un 
ouvrage publié contre Desportes, et dans lequel 
on l'accusait d'avoir traduit ou imité des poètes 
italiens quarante- huit sonnets; le poète français 
blâma seulement son ennemi de ne l'avoir pas 
consulté : « J'aurais pu lui fournir, dit-il en 
souriant, des mémoires pour grossir son livre. » 
Un jour que, dans sa préoccupation poétique, 
Desportes s'était présenté devant Henri IV avec 
un costume peu soigné, le roi lui demanda com- 
bien ii lui payait de pension ; le poète le lui ayant 
dit, il voulut l'augmenter, « afin, ajouta- t-il, 
que vous ne voos présentiez paa devast moi 



que vous ne soyei plus propre. » Les poésies de 
Desportes peuvent se diviser en trois parties : 
Les Amours de Diane, d'Hippolyte et de Cléo- 
nice; la première semble avoir été composée en 
riionneur de Diane de Cossé-Brissac, comtesse 
de Mansfeld, que son mari tua dans un accès de 
Jalousie; la seconde , en l'honneur d'Hélène de 
Sursères, demoiselle d'honneur de Catherine de 
Médicis , que Ronsard avait déjà chantée ; et la 
troisième, de cette célèbre Héliette de Vivonne de 
la Châtaigneraye. Desportes a composé en outre 
quelques pièces erotiques et deux livres d'élégies ; 
mais il a surtout excellé dans la chanson ana- 
créontique. 

Vers la fin de sa carrière, Desportes traduisit 
les Psaumes en vers français : cet ouvrage n'a 
pas la même verve que ses premières compo- 
sitions poétiques ; et quoiqu'on l'ait comparé aux 
faibles soupirs d^une muse expirante, il n'est 
pourtant pas dénué de mérite. Ses premières 
Œuvres ont eu plusieurs éditions : 1575, in-i"; 
1579, in-4»; 1585, in-12 j 1600, in-S"; 16U, 
in- 13. Les cent cinquante psaumes de David 
mis en vers français ont paru en 1603, in-8''; 
1604, in-12; 1608,in-12; 1824, in-8«, avec la mu- 
sique;— CEtfvr»cAoi«ie« de Desportes, annotées 
par Pélissier; éd. de Firmin Didot, 1823, in-18. 

Salote-BeuTe , Tapieau de ta Poésie française au 
tHiiimê ttéete, t* édlt. - Ooajet; Mbl. franc. 

* DBsroftTBS ( Joachim ), historien fran- 
çais, frère du précédent, mourut vers 1610. On 
a de lui : Discours sommaire du règne de 
Charles IX, ensemble de lamort et d* aucuns 
de ses derniers propos; Paris. 1574, ln-8*. 

la Crois du Milne et Do Verdier, Bibt. françaises. 

DBSPORTRS (Jean-Baptiste Poupéb), mé- 
decin et botaniste firançais, né à Vitré, dans la 
Bretagne, en 1704, mort à Saint-Domingue, en 
1748. 11 étaitd'une famille originaire de La Flèche, 
en A^jou, et qui avait déjà produit plusieurs mé- 
decins. Il étudia de préférence Tanatomie et la 
botanique, mais sans négliger la médecine, et il 
acquit de bonne heure la i^utatiôn d'un habile 
praticien. H n'avait que vingt-huit ans lorsqu'il 
fût choisi pour remplir les fonctions de médecin 
du roi dans l'Ile de Saint-Domingue; et en 1738 
l'Académie royaledea Sciences l'admit au nombre 
de ses correspondants. Arrivé au Cap-Français, 
il vit qu'il n'existait aucune description des ma- 
ladies qui désolent les Antilles. 11 coiQinença 
aussitôt des observations sur cette matière, et 
to« cootinoa jusqu'à sa mort, pendant l'espace 
de quatorze ans. Il s'occupa avec la même ar- 
deor de l'histoire natorelle de Saint-Domingue. 
Malheureusement ses connaissances en botani- 
que étaient très-bornées. Il avait adopté; pour 
devise ces nobles paroles : Non nobis, sed rei^ 
publiCêB nati sumus. Jussieu a donné le nom 
de Portesia à un genre de plantes de la famille 
des méiiacées. On a de Desportes : Histoire des 
Maladies de Saint-Domingue; Paris, 1770, 
3 vol. in*12. « Les deux premiers volumes, dit 
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la Biographie ' médicale , sont coDsaerés à la 
médecine. Ce n'est qu'une misérable compilation 
de tous les contes populaires répandus aux An- 
tilles, et rassemblés par un empirique, nommé 
Minguet, qui arait précédé Desportes à Saint- 
Domingue, et y avait joui d'une grande renom- 
mée. Le troisième Tolume comprend l'bistoire 
des plantes indigènes, rangées sous plusieurs 
chefs, suivant l'utilité dont elles peuvent être 
dans la médecine et les différentes branches de 
l'économie domestique. L'auteur en donne les 
noms créoles et caraïbes. » 

Cbaadon et DetaBdine, iHet, kiU. êè erU. - Diogra- 
pkU médicale, 

DBSPOETBB ( Chorles-Édouord Bosche- 
ron) , magistrat et littérateur français, né à Pa- 
ris, en 1763 , mort à Orléans, le 20 janvier 1832. 
Il acheta en 1771 une charge de conseiller au 
Cli&telet de Paris, devint quelques années après 
conseiller à la cour des aides, et fut nommé en 
1786 maître des requêtes ordinaire de l'hôtel 
du roi. Incarcéré en 1793 , il eut le bonheur d'é- 
chapper au tribunal révolutionnaire. Tout en 
correspondant avec les Bourbons exilés. Des- 
portes sollicita et obtint en 1811 la place de 
conseiller à la cour impériale d'Orléans. H l'oc- 
cupait encore en 1814. Après la première restau- 
ration, il devint président de cette cour. Forcé 
par les événements du 20 mars de donner sa 
démission, il reprit sa place au retour du roi. 
Desportes a fourni à la Goielte de France des 
articles, plus remarquables par Térudition que 
par le talent. H était l'un des collaborateurs 
les plus zélés de la Biographie des frères Mi- 
chaud. On a de lui : Mémoire sur les change- 
ments projetés dans Fordre judiciaire; Paris, 
1817, in-8'» ; — Éloge de M, de Varicourt, 
évéque d*Orléans\ Paris, 1823, in-8*'. 

Rabbe, Boisjollo, etc., Biog. univ. 9tpori.Mies CorUem- 
poraltu. 

DBSPOIITB8 (François), pdntre fhmçais, 
né en 1661, au viÙage de Champigneul, en Cham- 
pagne, mort à Paris, en 1743, membre de l'A- 
cadémie de Peinture. H réussit surtout à repré- 
senter des animaux et la nature morte. H fut 
honoré d'une estime toute particuli^ par 
Louis XIV, le régent et Louis XY. Ce peintre 
laborieux et habile a exécuté un grand nombre 
de tableaux ; le Musée impérial en possède qua- 
tre. Desportes s'est aussi occupé de littérature, 
eta donné en 1721, auThéàtre-ltahen, La Veuve 
coquette ; Pàm, 1732,in-12. 

Le Bas, DIet, encvelop, de la France.^ Hagler, Jfsuu 

l DESPOETBS ( Augwte ^ poète et auteur 
dramatique français, né à Aubenas ( Ardèche ), 
en 1798. Après quelques essais poétiques, il s'at- 
tacha à traduire les SaUres de Perse en vers 
français, et fit paraître cette traduction en 1841. 
C'est une œuvre de patience et de talent, où le 
vers énergique et concis du traducteur français 
lutte corps à corps et sans défaite avec le vers 
serré et elliptique du poète latin. Ce livre valut à 



M. Desportes la grande médaille d'or, que lui 
adressa le roi des Belges. En 1843 ce poète 
donna au théâtre de l'Odéon une comédie en qua- 
tre actes et en vers, Molière à Chambord, où le 
mérite du style et l'élégance du langage rachètent 
la faiblesse de l'invention. 6. ne F. 

Journal dêi Beaux-Ârtt, 1S4S. 

* DBSPOUftRiKS (Cyprien), poète béarnais, 
né en 1698, à Accous, dans la vallée d'Aspe, mort 
en 1765, à Argelès, où il était v«m s'établir en 
1746, dans un petit domaine que lui avait laissé 
un oncle. De tous les écrivains qui ont manié 
l'idiome en usage au pied des Pyrénées, c'est le 
plus justement célèbre. Il possédait un nK>deste 
manoir dans la vallée de Saint-Savin, et il y passa 
sa vie, exempt d'ambition, sans vouloir aller à 
Paris, et foisant des chansons pour se distraire et 
pour célébrer les bergères de son pays natal. 
L'amour est le senl motif auquel il ait demandé 
des accents; les traditions locales, les noceurs 
de la contrée ne l'ont jamais occupé. La fraî- 
cheur des idées, la naïveté des images, la sincé- 
rité des sentiments prêtent un grand charme à 
ces compositions, de peu d'étendue et exemptes 
d'une affectation maniéiée. Elles pourraient finir 
par sembler monotones, car au fond le sqjet est 
toujours le même ; mais Despourrins a su répan- 
dre dans ces petites ég^ogues une grande variété 
de tons et d'aspects; ses bergers sont bien ceux 
de l'Arcadie. La traduction ôte d'ailleurs à ces 
poésies populaires presque tout leur attrait; 
pour les saisir, il faut les entendre lorsque des 
voix incultes, mais non dépourvues de mélodie, 
les font retentir dans les campagnes du Béam. 
La renommée de Despourrins s'étoidit bien au 
delà des montagnes où s'écoulait nonchalam- 
ment son existence ; on parla de lui dans le 
salon de M"** de Pompadour; Louis XY aimait à 
se faire répéter par Jéliotte une de ces chan- 
sons ( Cap a tu soy Marion ) où se montre le 
mieux la douceur et la mollesse du dialecte 
béarnais. Une statue a été érigée an poète pyré- 
néen dans le village où il naquit. Ses vers, qui 
n'ont pas tous été recueillis et que la traditioa 
conserve, attendent encore une édition spéciale ; 
les meilleures de ses pièces ont été insérées dans 
les Poésies béarnaises, publiées à Pau, en 1828, 
in-8°, par l'éditeur Yignancour. G. B. 

p. Ducaing, Revue de Paris, mars ISU. - Maziire, 
HMoire du Béam et dupayt baegue; Parla, Mb, tn-a» 
p. 4M. — Palasaoa. Observations sur la vattéo d^Jspe. 

DB8PAADBS (Joseph Grbllet ), poêtc fran- 
çais, né à Limoges, en 1733, mort à Paris , en 
juin 1810. n fut vicaire général de Die, instita- 
teur des enfants du comte d'Artois et abbé de 
la Vemusse. On a de lui : un poênte Sur ré- 
^ec^rici^^, împrimé dans V Année littéraire du 
18 novembre 1763; — une traduction libre des 
Quatre Parties du Jour à la ville, de l'abbé 
Parini ; Paris, 1776, in-12. 

Desessarts. Les Siècles littéraires. 

DBBPEBAUX ( Jean - Etienne ) , danseur» 
chansonnier et auteur dramatique français, né 
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à Paris, le 31 août if^B, mort dans la même 
Ttlle, le 26 mare 1820. Il était (Us d'an musicien 
de ropéra , et entra liii-roème danseur à ce 
théâtre en 1764. Sa grâce et sa légèreté le ren- 
dirent riyal de Gardel et de Yestris , et loi méritè- 
rent en 1775 d'être pensionné du roi et nommé 
maître des ballets de la conr de France.Il y com- 
posa un grand nombre de diyertissementSy dans 
lesquels les principaux, seigneurs et même» dit- 
on, quelques personnages de la famille roy (rie ne 
craignirent pas de figurer sous sa direction. Son 
talent comme professeur lui arait aussi attiré 
une brillante clientelle. Mais en 1781 une bles- 
sure qu'il se fit au pied le força à renoncer à la 
pratique de son ^art; néanmoins, il continua à 
démontrer la danse et à composer des ballets. 
En 1787 il épousa la célèbre danseuse Gnimard ; 
à la même époque les économies faites dans la 
maison du roi le priyèrent de ses pensions et de 
son emploi. En 1792 Despréaux fut nommé 
directeur de la scène et membre du comité d'ad- 
ministration de rOpéra; il quitta ce poste en 
1793, lorsque les artistes furent autorisés à se 
Kouvemer eux-mêmes. Mais en 1807 il fut 
réintégré dans ses fonctions, arec le titre d'ins- 
pecteur général. Dès 1799 il arait été chargé 
de la composition et de la direction des brillantes 
fêtes publiques qui furent données jusqu'en 1812 
par les gouTemements consulaire et impérial. 
En 1815 Despréaux fut nommé inspecteur gé- 
néral des spectacles de là cour, professeur de 
danse et de grâce à l'École royale de Musique 
et de Déclamation et répétiteur des cérémonies de 
la cour, n perdit sa femme peu de temps après. 
Quoique dans un êge avancé, il n'en continua 
pasmoinsàfiiirele charme des meilleures socié- 
tés parisiennes. Son esprit était gai sans tri- 
vialité, ses manières remplies de distinction 
sans affectation et son caractère toujours aima- 
ble sans fadeur. Il fut l^m des fondateurs de la 
société des Diners du VaudevUle^ où l'on tirait 
au sorties mots>ur lesquels chaque couTive de- 
vadt exercer sa Terve pour le banquet suivant. 
Les nombreuses chansonside Despréaux, toutes 
frappées au coin de la vraie chanson, se distin- 
guent par le naturel, la gr^ce, la délicatesse, ou 
une gaieté franche et de bon goût. H faisait tant 
de cas de la danse, qu'il regrettait sérieusement 
n qu'on n'eût pas réservé une place pour les dan- 
seurs dans la classe des beaux-arts de Tlnstitut ». 
11 fut aussi l'inventeur d'un chronomètre musical, 
établi sur les bases du pendule astronomique. Cet 
instrument détermine lalnesureet le mouvement 
desmoroeaux de musique, et empêche qu'on ne 
les dénature par un changement de système. Le 
chronomètre musical, construit en 1817, a été 
adopté par l'Académie royalede Musique et men- 
tionné avec éloges par l'Académie des Beaux-Arts. 
Despréaux a composé beaucoup pour le théâtre; 
on cite surtout : Berlin^ue (parodie d'^rme- 
lindé)y en dnq actes, avec vaudevfites, repré- 
sentée au ch&teau de Choisy-le-Roi, en 1777; 



Paris, 1778, in-8® : Despréanx y jonait le prin- 
cipal rôle de femme, et M""Guimard celui du 
héro8.C!ette parodie fit tantde plaisir à Louis XYI, 
qu'il accorda k l'auteur une pension de mille 
livres; — MomU (parodie d'Iphigénie en Tath- 
rUie)y opéra burlesque en quatre actes; Paris, 
1 778, in-8^ ; — Romans (parodie de Roland), trois 
actes y avec vaudevilles, représentée devant la 
cour à Marly en 1778, et à Versailles en 1780 ; 
Paris, 1778 et 1780, fa-8*»; — MédéeetJason 
( parodie de Médée, de Clément ) , ballet terrible 
en trois tableaux mouvants, orné de danses, 
soupçons, noirceurs, plaisirs, bêtises, horreurs, 
gaieté , trahison , plaisanteries , poison , tabac , 
poignard, salade, amour, mort, assasamatet 
feud'artice; Paris, 1780, in-8°; — Prologue 
pour l'ouvertore du théâtre de Trianon , avec 
vaudevilles ; ibid. ; — - Christophe et Pierre\Lue 
(parodie de Castor et Pollux), cinq actes, avec 
vaudevilles, théâtre de Henri IV; ibid. ; — Syn- 
cope, reine de Mie-Mac (parodie de Pénélope, 
de Marmontel), trois actes, avec vaudevilles, 
et tnns gravures, représentée à Versailles ; Paris, 
1786, in-8**; ^La Descente d'Orphée aux en- 
fers, ipuxlotmme pjrolGduàqaei Paris, an VI 
(1798), in-8* ;^Jene sais qui, ou les exaltés 
de Charenton ( parodie de Beniowski, ou les 
exilés de Sibérie ), au Vaudeville, avec Barrd, 
Chazetet Dien-hi-Foy ; Paris, 1800; — Enfin 
nous y voilà, vaudeville; Paris, 1801 : cette 
pièce avait pour siqet la paix de LunéviUe ; — 
La Tragédie au Vaudeville, en entendant le 
Vaudeville à la Tragédie, parade; ibid. : cette 
pièce était la parodie de Désirée, tombée à l'O- 
péra-Comique; -. Après la Confession la Péni- 
tence, épilogue à la pièce précédente ; ibid. ; — 
La Paix dans la Manche ; Paris, 1802 : c'est 
un à-propos an sujet de la paix d'Amiens ; — 
Mes Passe-temps, chansons , suivies de VArt 
de la Danse, poème en quatre chants , calqué 
sur VArt poétique de Boilean; Paris, 1806 et 
1808, 2 vol. in-8'', avee gravures et musique. 

A. de L. 

Lu MMTi du f^audêfHUê, — Mahnl, Annuaire né- 
croloçique,i%fQ. ~ biographie dee Nomma vivants. — 
Doeumentt partieuliên, 

DBSPEÉAUX, Voy, BOILBAU. "^î 

DBSPRÉAiJX ( Marie-Madeleine Guuaro, 
dame ), célèbre danseuse fhmçaise, née à Paris, 
le 10 octobre 1743, morte dans la même ville, 
le 4 mai 1816. Elle débuta dans les ballets de la 
Comédie-Française en 1759, et fut engagée à l'O- 
péra le 27 mars 1762, aux modestes appointements 
desixeentslivres. Elle doubla d'jboràM'^Allard, 
mère de Vestris jeune, et la surpassa bientôt par 
la ftrâcede sadanse et l'expression de sa panto- 
mime. Mademoiselle Gnimard éclipsa rapidement 
toutes ses rivales, et quoique laide, noire, mai- 
gre et très-marquée de la petite-vérole (1), elle 

(1) Marmontel était plos qae poète et galant loraqn'U 
Int adressa one épttre qoi ent alors beaneoap de' vogue^ 
et qnl eommençatt par ce Ters ; 

BBt-U blao Tral, Jeone et I>eUe damnée, etc. 
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devint la fiemme à la mode ; elle eat dlllustres 
amants, et le maréchal prince de Soubiso dé- 
penaa des sommes énonnes poor elle. Eh I7ft3 
elle acheta à Pantin une saperbe maison, où son 
hne, son esprit et son goût attirtoiit toutes les 
célébrités de Tépoque. Elle y fit construire un 
théâtre, où les principaux acteurs de Paris vin- 
rent prêter le concours de leur talent aux pro- 
yerbes dramatiques de GarmonteUe, aux parades 
graveleuses de Collé, à la musique de Laborde. 
On tiriguait la faveur d*6tre admis aux spectacles 
de la brillantedanseuse. Tous les rangs se confon- 
daient dans ses réunions ; des couitisanes, des 
actrices y étalaient un hixe insolent, tandis que 
les femmes de la cour y Tenaient chercher avec 
ardeur des plaisirs qu'elles n'eussent pu se 
procurer dans une autre société. De grands 
personnages , des princes de sang royal patron» 
naient ces élégants désordres et y donnaient son- 
T«nt Texerople de la licence. Mademoiselle 6ni« 
mard jouait un rdle important dans la distribu- 
tion des honneurs et des places; son crédit était 
immense. Bn qualité de mattresse en titre du 
prince de Soubise, capitaine des chasses, elle 
avait le pouvoir de distribuer des permissions de 
chasse à tous ceux qttU hd plaisait de fevoriser. 
Elle avait pour son usage des cantons réservés 
dans les propriétés royales. En 1772 elle se fit 
bâtir dans la nie de la Chaos8ée«>d'Antln un mag|ii> 
ffque h6tel, qu'on nomma le Temple de Terpif-- 
ehore, La salle de théâtre seule contenait cinq 
cents spectateurs, etl'outertttre en eut lieu malgré 
l'opposition de l'archevêque de Paris. Les dé> 
penses de M"^ Gufanard étaient si exorbitantes, 
^'one pension de quinze cents francs, qu'elle ob- 
tint de Louis XV pour avoir dansé on ballet chei 
Mne du Barry, fut regardée comme devant payer 
les gages de son moucheur de chandelles. Elle 
continua plusieurs années cette fSutueuse exis- | 
tence ; mais l'instant arrira où elle ne trouva plus 
d'amants h ruiner. En 17M elle publia la mise en 
loterie de son Temple, surtie pied de deux mille 
cinq cents billets à cent-vingt fhmcs chacun, 
formant un capital de trois cent mille Ihmcs, 
y compris le mobilier ; ce capital représentait à 
peine le quart de ce qu'elle avait dépensé dans 
son hôtel. Le tirage eut lieu en mai , dans la 
salle des Menus-Plaisirs, et ce fut le banquier 
Perregaux que le hasard favorisa. M"* Guimard 
ne tomba pas pourtant dans la gène. En 1787 
elle épousa Jean-Étienne Despréaux , et se rési- 
gna à vivre en riche bourgeoise. Malgré ses re- 
vers, le roi loi accorda une rente de six mille 
livres, et le il août 1789, lorsqu'elle se retira 
du théâtre, l'Opéra lui reconnut une pension de 
pareille somme. Elle mourut avant son mari, et 
la fin de sa vie n'offre rien de remarquable pour 
le biographe. On doit dter parmi les rôles qu'elle 
créa ceux des ballets de Ninette à la cour^ 
Mtirta^ La Chercheuse d*esprit, LaHosière, Le 
premier Navigateur ^ Le Déserteur, etc. 

A..deL. 



DBSPRBMBif IL, Foy. EanônmiL. (D). 

DBSPR^s (/0an-J?ap^iJ^6-i)6Ais), adminis- 
trateur (^ littérateur français, né à D^od, le 24 
juin 1763, mort le a mars 1833. Ufiit secrétaire 
du baron deBesenval de 1783 à 1789. Depois 
la fin de cette année jusqu'au 10 août 1792, il 
rédigea avec Arthur Dillon et le vicomte de 8é- 
gur. Le PoUU du Jour, feuille diri«6e contre 
les jacobins, dont elle excita la colère. Détenu 
aases longlempa à Saint-Laiare» sons le régime 
de la Terreur, il devint ensuite secrétaire géné- 
ral du Conseil d'Agriculture, du Commerce et 
des Arts. En 1806 il suivit en Hollande le non- 
veau roi Louis Bonaparte, qui le fit eonseOler 
d'État Privé decetteplace parlarénnionde la 
Hollande à la France, il fut nommé membre du 
conseil de runiversité. H n'a mis son nom à pres- 
que aucun des ouvrages qu'il a composés et &H 
représenter seul ou en compagnie. 11 a donnéà 
la Comédie-Italienne (avec Pila et Radet) deux 
vaudevilles : La bonne Femmep ou le Phénix^ 
^irodied'itlcMle; 1776;— VOpéra deprovince, 
parodie é*àrm4de; ^ ( seul) Vauieur eati- 
fique, comédieen un acte, en vers, d'après un 
opéra-comique de l'abbé de Voisenon; 1783 ; — 
Lee deux Commente ; i 793 ;— an théâtre du Vau- 
deville : U Calendrier des VieUlardsi 1793; — 
V Alarmiste i 1793; — (avec Ségur jeune ) 
Nice^ parodie de Stratoniee; 1793; — ( avec 
le mâme et Deschampa ) Le nouveau Magasin 
des Modernes; i79Si^LePonrttUdeFielding^ 
1799 ; — (avec Ségur aîné et Descbannpa) U 
Mameluck à ParU ; 1799 ; — Molière à Lyon; 

— (avec Barret, Radet, Desfontaines et Des- 
champa, /;ei>ori ; 1797 ; — (avecDeschampe) : 
La Suooession; 1796;^ Le Scellé;— Les deux 
CUfs; 1804; ^ au ttéatre des Variétés-Mon- 
tansier ( avec Ségur aîné ) : Le Gondolier^ ou 
la société vénitienne^ opéra-comique; 1800; 
.-à l'Académie impériale de Musique (avec Des- 
champa et Moral ) : Le Pavillon du Caitfe^ 
opéra, musique de Dalayrac; 1804» —les ora- 
torios de SntU et delà Prise de Jéricho ;im3 
et 1805; '- ( avec Desehamps et Sé^ir ) Les 
Français au Caire, opéra non représenté. Dea- 
prés a fourni de spirituelles ctiansons aux Dî- 
ners du Vaudeville. Alex. Barbier lui attribue 
une part dans la traduction du Moitié et de 
quelques antres romans anglUtts. fl a donnédans 
la Collection des Mémoires sur Vstrt drama- 
tique; Paris, in*8* i \k Vie do Molière, 
par Orimarsst; Extrait des Mémoires de 
M^ Quérin, venue de Molière; Lettre à 
mylord *** sur Baron et la demois^le Lecou- 
wreur, par Georges Wink G'abbé D'AUaUiTul); 

— Lettre sur la comédie de L'imposteur, 
leei, par Molière ; — Mémoires sur Garriek 
et Mocklin, précédés d'une histoire du 
théàire anglais; Paris, 1833, in-S". On doit 
encore à Després une partie de la traduction de 
l'iTistoffre d^ Angleterre de SmoUet et de ses 
continuateurs, Adolphuset AilUn; Paris, 1832, 
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22 Tol. m-8''; — une traductioii des Œuwrts 
d^Horacey en société avec Campeoon ; — unetra- 
duetion arec le texte latin de VHisUnre Mo- 
maine de C, Velleius PcUereuhu ; Paris, 1825, 
1 vol. en deux parties in-32. 

iUbbe, Bftlflolln, etc.. Biovraphia univwiêUê et port. 
des Contemporains. 

DBSPRÉs ( Louis), en latin Frateus, érudit 
français, vivait dans le dix-septième siède. U 
professa longtemps la rhétorique au collège du 
cardinal Lemoine à Paris. Il donna les éditions 
iX^Juvénal^At Perse ^Xà^ Horace, qui font partie 
(le la coHection ad usum delphini. Le Perse 
^ii le Jtivénal parurent réunis; Paris, 1684» 
in-4''; VU or ace parut en 1691. 
iMctinnnaire histor., critique et bibUoç, 
DBSPEBZy DSPRis OU DbSPRÈS ( JOSÇUift ), 

l'un des plus grands musiciens de la fin du 
quinzième siècle et de la première moitié du 
seizième* Les biographes ne s'accordent pas sur 
le lieu et l'année de sa naissance. Selon les uns, il 
serait né à Cambrai ; d'après M. Fétis^ dont nous 
admettons la version, il aurait vu le jour à Condé, 
dans le Hainaut, vers l'année 1460, et serait 
mort dans la même ville, en 1631. Il fiait dis- 
ciple du fameux Ockeghem, premier cJmxtoin de 
Charles VIL A l'âge de vmgt-cinq ans , il se 
rendit en Italie» où il fut admis comme chanteur 
de la chapelle pontificale, et surpassa bientôt lea 
autres compositeurs de son temps, par son génie 
et par la fécondité de ses oeuvres. On rapporte 
qu'après la mort du pape Sixte IV, il alla à la 
cour d'Hercule l*^ d'Est» duc de Ferrare» 
et que ce fut pour ee prince, protecteur des 
lettres et des arts, qu'il écrivit sa messe mtJtulée 
Hercules dux Ferrarix, l'une de ses plus 
belles productions. II vint ensuite en France, et 
fut attaché à la cour de Louis XII en qualité de 
premier chanteur, et non pas de maître de eha» 
pelle , comme l'ont dit plusieurs auteurs \ oette 
place, ainsi qu'on le voit dans les Recherches 
avr la Chapelle des rois de France, par Guil- 
laume Du Pey rat, n'ayant été créée que sous le rè- 
gne de François V\ Desprea répandit en France 
le goût de son art,* il était du bon ton à la cour 
(le chanter ses motets; le roi regrettait de ne 
pouvoir en faire autant, mais sa voix était si 
faible et si peu flexible qu'il n'avdit jamais pu 
chanter un air sans détoner. Josquin lui pro- 
cara le moyen de satisfaire son désir en écri- 
vant exprès pour lui un ecuion à deux voix, au- 
quel il jyoutâ deux autres parties, dont rnne 
n'avait qu'une seule note à soutenir : ce fut celle- 
là que Louis eut la modestie de choisir; enoore 
ne parvint-il à s'en acquitter qu'avec beaucoup 
de peine. On trouve ce sûgulier morceau dans 
VHarmonie universelle du P. Mersenne 
et dans le Dodécaehorde de Glaréan. Des- 
prex jouissait alors d'une grande réputation; 
cependant il était loin d'avoir un sort digne 
de son talent : il sollicitait depuis longtemps 
un bénéfice qui, en le tirant d'une position pré- 



caire, pût lui assurer une existence tranquille; 
le roi lui avait promis de s'occuper de lui. Il 
obtint enfin un canonicat à l'élise Saint-Martin 
de Saint-Quentin, et se retira plus tard à Coudé, 
où il mourut, doyen du chapitre de cette ville. 

Une quantité de poèmes, de deploriUkms et 
d'épitaphes attestent les regrets que laissa après 
sa mort ce musicien, que l'Europe entière pro* 
clama le plus grand compositeur de son temps 
Luther, qui possédait aussi des connaissances 
étendues en musique, disait en parlant de Jos- 
quin: «Les musiciens font ce qu'ils peuvent des 
notes, Josquin seul en fait ce qu'il veut » En 
effet si Ton se repoMeà l'état de l'art musical k 
l'époque où parut Josquin Desprei, on est frappé 
de l'air de liberté qui règne dans ses composi- - 
lions et de la facilité avec laquelle O agence tou- 
tes ses poésies, malgré l'aridité des r^es alors 
en usage. On lui attribue l'IuTention de beau- 
coup de formes scientifiques, que perfectionnè- 
rent ensuite Palestrina tt plusieurs autres maî- 
tres de l'école italienne. On voit que s'il n'a 
pas oonnu la modulation, qui près d'un siècle 
plus tard donna naissance à la tonalité mo- 
derne, il avait néanmoins déjà compris la puis- 
sance de oertains changements de tons. Ses chan- 
sons ont de la grâce et de l'esprit; elles sont em- 
preintes d'un cachet de malice et de verve plai- 
sante qui semble avoir été le signe distinctif 
du caractère de leur auteur : aussi lui a-t-on 
reproché d'avohr porté cet esprit plaisant et mo- 
queur dans sa musique d'église^ et par conséquent 
de n'y avoir pas mis quelquefois tout le sen- 
timent grave et sérieux qui lui convient. Mais 
on n'a pas tenu compte des chtwnstances où il 
se trouvait. On sait qu'au treizième siècle l'u- 
sage s'était introduit dans les églises de chanter 
ensemble des paroles de différentes prières et 
même de chansons vulgaires et souvent obscè- 
nes, dont les premiers mots servaient de titre 
aux messes et aux motets. Cet usage se main- 
tint longtemps enoore après Josquin, qui ne fit 
que suivre le goût de son époque. D'ailleurs, la 
musique reli^^euse de ce compositeur est sou- 
vent aussi grave, aussi élevée que celle des au* 
très maîtres de son temps, et pour le prouver il 
suffirait de citer Vlnviolata , le Miserere , le 
Staèat maier, le motet Praeter rerumseriem, 
l'antienne Virgo prudentissima, et les ctn^ 
salutations de /.-(7., qui, par leur style noble 
et touchant, sont encore des modèles du genre, 
quelles que soient les modifications que l'art ait 
éprouvées. 

Peu d'hommei dans l'histoire de l'art offrent 
l'exemple d*nne réputation aussi universelle; 
mais toUe est l'instabilité des renommées mu- 
sicales soumises depuis trois siècles aux caprices 
du goût, que , malgré ses nombreux travaux, 
Josquin est aujourd'hui à pdne connu, si ce 
n'est de quelques éradits qui ont patiemment 
recherdié les débris des compositions de ce 
maître oélèbre-i Voici la liste de ses princi- 
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paiM ooTTAgeft : — Mctns; on eo comuitt ^ingCP 
cinq, qui portent les titres soivants : ^ Super 
¥oces musicales; — La, sol, fa t ré, mi; 

— Gaudeamus; — Fortuna disperata; 
L'homme armé; — Ave, maris Stella; —Her- 
cules dux Ferrarix; — Malheur me bat; 

— Lami (l'ami) Bandichon;— Unamusqui 
de Buscaya (thème d'une chanson espagnole); 

— D'uiuf aultre am4)r (d'nn antre amour); 

— Missa mater patris; — Fay sans regrets; 

— Ad fugam; •— JHdadi (messe des des); 

— Ve beata Virgine; — Sine nomine. On 
trouve ces dix-sept mesaes dans les I^, H* et 
IIP livres de la toUectidn publiée à Venise par 
Octave Petrucd de Fossombrone, en 1503, 1508 

- et 1513, sous le titre de Missx diversorum 
auctorum quatuor voeibus. Glaréan a donné 
des fragments de quelques-unes de ces messes 
dans son Dodécachorde, Une collection manus- 
crite de la bibliothèque du Conservatoire de 
Paris contient les partitions des messes La, 
sol, fa, ré, mi et de V Homme armé ; — Hue 
me sydereo; — Le Congé; — Ponge lingua; 

— De Domina; — De village; -* Des 
Rouges nés; — Da pacem, Domine; — De tous 
biens ptoine (pleine). On conserve dans les ar- 
cliives de la chapelle pontificale les manuscrits 
des siK dernières messes ainsi que de deux messes 
sur la chanson de L'Homme camé, Tune à quatre 
voix, qui a été publiée dans la collection de Pe- 
trucci, Vautre à cinq voix. On trouve aussi dans 
ces archives le manuscrit d'une autre messe, ayant 
pour titre De nostra Domina , qui est la même 
que celle De Beata Virgine. — Josquin Despres 
a composé aussi un nombre considérable de 
MoTCTs à deux, trois , quatre, cinq et six voix; 
l'espace ne nous permettant pas d'en indiquer les 
titres , nous citerons seulement les ouvrages où 
l'on peut les trouver. Les I*", Ul'et !¥• livres des 
Motetti de la Corona, publiés à Venise par Oc- 
tave Petrucci, contiennent plusieurs de ces mor- 
ceaux ; lelll^ livre, publié en 1519, renferme un 
Stabat Mater dont Choron a donné une édition 
eu partition ( Paris, Leduc, 1807 ). D^autres 
collections imprimées par Petrucci de Fossom- 
brone, en 1503, 1504 et 1505, contiennent aussi 
des motets de Josquin Desprez. Des motets et 
un De Profundis à quatre voix ont été insérés 
dans la collection publiée à Augsbourg, en 1520, 
par Conrad Peutinger, sous le titre de Xi^er 
delectarum Cantionum quas vulgo motettas 
appellant, sex, quinque et quatuor vocum. 
De 1533 à 1539, Pierre Âttaignant hnprima, à 
Paris, plusieurs livres de motets de Josquhi; 
en 1549 il publia un autre recueU de motets 
inédits du même compositeur, sous le titre de 
JosqUini Desprez, mfusicorum omnium facile 
principis , tredecim mMiulorum selectorum 
Opus, nunc primum cura solerti impensaque 
Pétri Attengen lis, régit typographiexcussum. 
Un livre de motets de Josquin , choisis dans les 
collections de Petrucci, a para soQS le tîtni de: I 



Cantilense vari» sacrœt, quas moUttas va- 
cant, Antnerpi», tjpis Tifanani Susati, anoo 
1544. Une autre édition de ces motets a été pu- 
bliée par Adrien Leroy et Robert BaUard ; die a 
pour titre : Josquini Pratensis, musid prse- 
stantissimi, moduH, ex sacris litteris deleeti^ 
ef <n 4, 5, 6 voces distincti ; Parisîis. 1555. Le 
Dodécaehorde deGlaréanconfientaussi plusieurs 
motets et un De Profundis à quatre voix. On 
trouve également les motets de Josquin dans la 
collection intitulée : Psalmorum selectorum 
a prxstantissimis kujus nostri temporis in 
arte musica artifiHbus, in harmxmii^ffuatuor, 
quinque et sex voeum redactarum, 1 1, n, 
m et IV; Noriberg8e,ex offidna Joannis Montani 
et Ulrici Niuberi, anno 1553 ; et dans one autre 
collection de psaumes publiée par Georges 
Forster et imprimée à Nuremberg en 1542. Enfin 
la collection de Salblinger, imprimée à Aogs- 
bourg, en 1545, les Principes de musique prati' 
queâe Jean Zuger, Leipzig, 1554,ri7t5^olre de 
la BÊusiqueàe Bumey, l'Histoire de Hawidns et 
celle de Forkel, renferment les motets de Jos- 
quin et des extraits de ses messes en partition. 

— Chansons. Parmi les nombreuses collections 
qui renferment ces chansons, nous dterous : 
Le septième livre, contenant vingt-quatre 
chansons, à cinq et six parties, par feu Jos- 
quin Desprei; Anvers, TUman Snsato, 1545 ; 

— Le premier, le segont et le tiers livre des 
chansons à quatre et cifiq parties, du prince 
des musiciens, Jossequin De Prez; Paris, Ni- 
coUs Duchemin, 1553; — les Meslanges de 
Chansons, tant des vieux autheurs quedes mo- 
dernes, à cinq, six, sept et huit parties; 
Paris, Adrien Le Roy et Robert BaUard, 1572. 

Dieudonné Dbnns-Babor. 

• Glaréan, Dodécaehorde, — Mersenne, BarmonU taU- 
vertelle, — Forkel, Allgemeine GueMek der Jfwtte 
~ Baim, Mémorie itorico-crU. dtiia vita « dmUm opcrt 
di Gio. Pierlmigi da Palatriha. - Vmnej, A générai 
HUtorjf of Musie. — Choron et FayoUe, Dictionnaire 
des MuiMent. - Fétta, Biographie ut^komitilê dee Mu* 
iiciens, 

DB8FRBZ OU BBPBBS DB GBABSUB 

(Etienne-Philibert ), général français, né à 
Crassier ( Ain), le 18 janvier 1733, mort à Or- 
nex, vers 1803. Entré an service de France, 
en qualité de cadet, dans le riment smase 
Vigier, devenu ChAteau-Vienx , il flit succes- 
sivement enseigne à pied ( 12 mai 1748 ), 
sous-lieutenant ( l«<^ avril 1754 ) , et il passa en 
qualité de capitaipe d'abord dans le régiment 
Royal Deux-Ponti ( 1* avril 1757 ), pois dans 
la compagnie Ueutenante-coionelle, le 14 juin 
1762. Réforme (1763), avec une pension de 800 
livres, il fut appelé an service ( 2 mars 1773 ) 
comme lieutenant-colonel, grade dans leqn^ il 
fit, de 1780 à 1783, la guère d'Amérique, sous 
les ordres du prince Maximilien. Rentré en £«- 
rope, Desprez, qui avait mérité au siège de New- 
Yorit le grade d'adjudant général, passa avec le 
comte de Maittebois en Hollande, où il fîit 
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autorisé à rester Ju&qn'au 19 juillet 1788. La 
<Iis8olatioo de ce corps d'année ayant été or- 
donnée, I>e8prez de Crassier revint en France, 
obtint le grade de maréchal de camp le 1^ 
mars 1791, et fut employé à Tannée dn nord 
(20 juillet 1792). Lieutenant général le 5 sep- 
tembre sttîTant, il passa à l'armée du centre, où 
il prit le commandement de Tavant-garde, qai 
repoussa à deux reprises dilTérentes les Prus- 
siens à Fontoy et au camp deLaLune. Suspendu, 
comme noUe ( 37 avril 1793), il fut réintégré le 
6 juin siiirant et employé successivement aux 
années d'Italie et des Pyrénées occidentales. 
Ayant donné sa démission le 30 septembre, 11 fut 
»core remis en activité le 4 mai 1795 et em- 
ployé à Farmée du Rhin. Destitué le 26 octo- 
bre 1795, il fut autorisé à prendre sa retraite le 
17 juin 1796, et il se retira au château d'Omex. 
Fictoirei des Français , t. V. 
DBSPRBz ( ijyuiS'Jean), peintre et archi- 
tecte, né à Lyon, vers 1740, mort en 1804, à 
Stockholm, où il passa une grande partie de sa 
vie. Déjà connu à Paris par quelques travaux, 
Il se rendit à Rome, où il travailla au Voyage pU- 
toresque de Naples^ par Tabbé de Saint-Mon. 
Gustave m, roi de Suède, l'ayant rencontré en 
Italie, l'emmena avec lui, et le chargea d'abord 
de peindre les décorations de l'opéra de Gustave 
Wasa. Il lui demanda ensuite, pour un château 
près de Stockholm, des dessins dont la mort du 
roi empêcha l'exécution. La guerre s*étant al- 
lumée depuis entre la Suède et la Russie, Des- 
prez pei^iit plusieurs tableaux de batailles. Il 
a tenu aussi une école, d'où sont sortis beaucoup 
d'élèves distingués. E. B-n. 

Gabet, /MeC des Artistes du dias-nMtoUmé sêêeU. 
^DBSPEBn (César Mausuètb), physicien 
français, né à Lessines , provmce du Hainant, en 
1792. n vint à Paris pour snivre l'étude de la 
physique et de la dnmie. Après plusieurs années, 
il fut choisi par Gay-Lussac pour répétiteur de son 
cours de chimie à l'École Polytechnique. Bientôt 
Il enseigna la physique au oolî^ de Henri IV, et 
en 1837 fl fut nommé professenr à la Soriionne. 
En 1841 fl fut nommé membre de llnstltnt (Aca- 
démie des Sdences). Il a publié : Recherches 
expérimentales sur les causes de la chaleur 
animale; 1824, in 8^ de 16 p. : ce travafl a été 
couronné par l'Académie des Sciences ; — Traité 
élémentaire de Physique; 1825, in-S*"; 2« édit 
en 1827 ; la 4* édit. a paru en 1836, in-8®, avec 17 
pi. ; cet ouvrage est adopté par le conseil de llna- 
truction publique ; — Éléments de Chimie théo- 
rique etpratiquBf avec Pindication des prin- 
cipales applications aux sciences et aux arts, 
ouvrage dans lequel les corps sont classés par 
familles naturelles; 1828-30, 2 vol. in-8^, avec 
5 pi. : un supplément à cet ouvrage a été ajouté 
par l'auteur en 1835, in-8** de 64 p.— On lui 
doit aussi un mémoire Sur la chaleur latente 
des diverses vapeurs, un autre mémoire Sur 
^accroissement , avec la température , de la 
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quantité totale de chaleur contenue dans un 
même poids de vapeur d^eau ; — des recherches 
Sur la conductibilité des corps solides et des 
corps liquides : H a reconnu que ces demiera 
propagent la chaleur suivant des kûs simples ; ^ 
un travail pour démontrerqne la loideMariotte est 
fausse, c'est-àHlire que les gaz sont inégalement 
compressibles, et que chaque gaz est d'autant 
plus compressible qu'il est plus comprimé : que 
l'hydrogène est moins compressible que l'air, que 
l'air l'est moins que l'adde carbonique, etc. On 
lui doit aussi des recherches sur la combustion, 
sur la combinaisonde l'azote avec les métaux ; un , 
appardlpourla compresslbilité des liquides ; ladé- 
couverte de la diminution de la compresslbilité 
des liquidei à mesure que la compression aug- 
mente, etc. M. Despretz a reconnu que toutes les 
dissolutions salines ont un maximum de den- 
sité, comme l'eau pure ; que ce maximum baisse 
beaucoup plus rapidement que le point de con- 
gélation ; que le maximum pour l'eau pure doit 
être fixé à 4**; que ce liquide peut être refroidi 
jusqu'à 20" au-dessous de zéro sans geler; 
qu'un corps liquide ne gèle jamais à la même 
température à laquelle le solide correspondant 
entre en fusion; que les points fixes du thermo- 
mètre peuvent varier dans le cours d'une expé^ 
rience, etc. Enfin, M. Despretz a publié depuis 
1848 une série de mémoires sur l'action de la 
pUe. 

Réstme des travaux d» M. Despreti; tau, in-S» de 
IB iMges et 1 pi. 

; DBSPRBZ (Louis), sculpteur (îrançais, né' 
à Paris, le 7 juillet 1799. Après avoir reçu 
plusieurs médailles â l'École des Beaux-Arts, il 
obftint, dans les concours de l'Académie, le second 
grand prix en 1822, sur une ronde-bosse re- 
présentant Jason remerciant les dieux après 
avoir enlevé la toison d*oir, et le premier 
grand prix en 1828, sur une autre ronde-bosse 
ayant pour sujet La Mort d'Orion. En Italie , il 
exécuta successivement une copie en marbre 
d'après Le Faune au chevreau, statue antique; 
un Saint Jean-Baptiste prêchant, bas-relief 
en plâtre, qui est aujourd'hui dans l'église Saint- 
G^rvals , à Paris ; une statue en marbre de V In- 
nocence, qui Ait exposée an salon de 1831 ; ou- 
vrage remarquable, acheté par le roi, et qui valut 
à son auteur une médaille de deuxième classe et 
le prix que lui décerna l'Académie des Beaux- 
Arts. Malheureusement le marbre de cette 
statue tut entièrement brisé lora de l'invasion 
et de l'incendie du château de Nenilly, en 1848. 
M. Desprez exécuta encore en Italie : Les Ber- 
gers d^Arcadie, baa-relief placé sur le monu- 
ment élevé à Poussin par les soins de Chateau- 
briand. De retour en France, il fut d'abonl 
cliargé de faire le buste en marbre de Girodet 
pour le monument funéraire de ce peintre au 
cimetière du P. Lachaise. Il fit ensuite une statue 
de La Force pour la Chambre des Députés. Celle 
dn Général Foy pour le même monument expos<i 
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auMloD de 1837 ; des copies réduites, en bronxe, 
d'apfèt le Milon de Crotone de Poget, eC d'a- 
près le Moïse de Michel-Aii^ Ces copies ornent 
plosieurs musées de nos d^ortements. Après 
les sUtoes ooloeaales eo pierre de SaàtU Mat- 
tkieu^ ptocée à La Madeleine, d^ Saint Mcm- 
fiée de StUlp, évéque de Paris, et de Fro- 
choif pour Ili6tel de TiUe de Paris, il exécuU 
une statue en fonte de JWane au bain , pour 
une des fontaines des Champs-Elysées; deux 
bustes en marbre : le Grand Dauphin et le 
Prince de TaUe^frand^ pour le musée de Ver- 
saiUes; deux statnes en bronze pour le château 
de Dampierre, propriété de M. le duc de Luynes. 
En 1843 il fit paraître au salon une statue en 
marbre d'une jeune fille, représentant V Ingé- 
nuité , ouvrage qui mérita à M. Desprez une mé- 
daille de première classe; l'acquisition en taX 
ûûte par le gouvernement pour la gslerîe du 
liUxemiKHirg, où elle se trouve maintenant On 
vott encore de ce statuaire une statue de FU- 
cMer, qui décore une des faces de la fontaine de 
la place Saint-Sulpice. En 18&2 il mit au salon 
une statue de Jacques de Brosse , qui fait an- 
joivd'hui partie de celles qui décorent le palais 
du Luxembourg. Enfin, nous citerons encore de 
cet artiste une statue en pierre , représentant la 
France^ élevée en Algérie, sur une colonne oom- 
mémorative de la défense de Mazagran, et un 
buste en marbre de feu Beautemps de Beaupré, 
ingénieur hydrographe, membre de Tlnstltut, 
exposé au salon en 1863. Gdyot na Fana. 
MamigmtÊtaUi partieuUen. 

DBSPBBS DB BOI88T. VoyeZ BODST. 

»BBPEBS-9AINT-^LAIE ( Cloude-Aimé ), 

vaudevillitte français, né à Saint-Geimain-an- 
Laye,lesaviil 1783, mort le 2ftavrill824. Il jouait 
la comédie à rAmUgn«Comique vers 1810, sous 
le nom de Saint-Clair. Plus tard U entra à la 
tréeorerie, et ftat nommé sous la Beelanration 
officier de la cinquième légion de la garde natio- 
nale. Outre desoouplets dedreonstanoe, Desprei 
a fait insérer plusieurs chansonsdans les Soupers 
de Momus. Yoicl la liste de ses ouvrages dra- 
matiques : Le Foyer ^ 9U U eotg»lei d^ammtr, 
vaudeville; en société avec Varei; — KUiki, 
parodie de Tekeli; avec Braiier et Varei ; — Le 
Mariage de la Valeur, vaudeville; — L'Bspoùr 
réalisé, vaudeville; — Le Jardin d'Oliviers, 
vaudeville; — Le Mariage sous d^ heureux 
auspices , vaudeville à Toccasion du mariage 
dn duc de Berry ; 1816 ; avec Perrière ; — Mar- 
guerite de Strqfford, ou le retour à la royauté, 
mélodrame; aveclemême; 1816;— Ae^ovmoju 
à Paris, vaudeville; avec Varez ; 1817 ; — Gré- 
goire à Tunis, vaudeville ; avec Perrière ; — 
Monsieur de La Bure, vaudeville ; — V Homme 
à tout, vaudeville ; avee un anonyme; -- Les 
Épaulettes de Grenadier, vaudevOle ; avec Ed- 
mond; — Paris le 29 septembre 1820, im- 
promptu à l'occasion de la naissance dn duc de 
Bordeaux ; avec Edmond, Croenier et Émfie de i 



Plugette; — Le Bouffon dasM Rembarras, 
vaudeville ; avec Perrière; — lies Ermites; avec 
Edmond et de Rougemont ; 1821 ; — Le Protégé 
de tout le monde, vaudeville ; avec J. Dusanl- 
cboy ; 1822; — Le Mariage à la turque, vau- 
deville ; avec un anonyme; 1823 ; — Malbrouck, 
folie-vaudeville; —{La Grotte de FiMgal, ou U 
soldat mystérieux, 

Rabbe, Bol^oMo. ete.. mtgrmfklê mko, «C fort, dm 
Cowtewtporaint. 

DBSPBBZ-TALMOirr (....), oomédlcn et lit- 
térateur français, né en 1757, mort à Lyon, le 
4 mars 1812. On le trouve pour la première fois 
à Paris en 1789, probablement comédien et sans 
doute attaché à quelque théâtre secondaire. En 
1791 et 1792 il faisait partie de cekd de Molière. 
On le voit ensuite an théAtre de la Gaieté, où il 
fut successivement acteur, souffleur, secrétaire 
et régisseur, de 1802 à 1808 ; il qnitU alore U 
capitale, et alla mourir à Lyon. On a de lui des 
comédies, des mélodrames, des vaudevilles, 
des romans, des chansons et des poésies fugi- 
tives. Noos ne citerons que quelques-unes de 
ses productions, peu importantes; savoir : U 
Souper d'Henri M V, ou le laboureur devenu 
gentilhomme, fait historique, en on ade, en 
prose , représenté sur le tbéfttre de Monaieur, 
en 1789, et imprimé la même année; — Le Ur 
belliste, oulesiiffets de la cotamie^fait hîa- 
torique, en trois acteset en prose; Paria, 1797, 
in-8<» ; --ÉpUre au peuple fraJSÇ€As;^»siAdsiit 
(1798), br. in-S"*;— Épttre à BonaparU; 
Paris, 1799, in^*"; — VSt^ant de tresUe-six 
pères, roman sérieux, comiqne et moral ; Paris, 
1801, 3 vol. in-12. « Ce roman, dit Rabbe, po- 
blié sous le pseudonyme de D*** A***, bien qw 
tout oonooure à prouver que Deapren-Valmont 
en est le seul auteur, se fit remarqttor par on 
grand fonds de gaieté, à une époque oà l'on était 
inondé de romans tristes et noira ; » — ÉpUre 
au Jockey de Fréron, suivie d'I7ii ooiueii à 
ma tante: cette épttre est dirigée contre Geof- 
froi; Paris, 1803,in-8«; -^ U Véridi4iue, ou U 
misanthrope, oomédie en trois actes et en prose ; 
Paris , 1803, in-8°. 

Rabbe. Bol^otta, eCo., «ogr wp ài t wiiMrMlla «t pwt. 
lie* ConCemporoéfU. 

DBSPBUBTS ( Jean), théologien français , né 
vers 1Ô25, mort à Prémontré, le 15 mat 159C. 
Nommé par le pape Grégoire XHI abbé de Pré- 
montré le 10 décembre U72, il opéra d'impor- 
tantes réformes dans les diverses maisons <k 
son ordre en France et dans les Pays-Bas, et 
corrigea les abus qui s'y étaient introduits. Daas 
un voyage qu'il fit à Bome , il obtint la canonisa- 
tion de Saint-Norbert, fondateur de l'ordre de 
Prémontré. Il a laissé : des livres de controvene 
où il réfute François Pérocel et Jean de Spias, 
calvinistes, qui avaient écrit contre le sacrifice 
de la messe et laprésenoe réelle; — nnBeeuedée 
Sermons et de IHscours ; — Traité des Sacre- 
ments; — Brefs comsnentaires sur la Bible; 
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— AnticalvintUy S9U Calvinianx pravitatis 
r^fiUatio, La mort ne pennit pas à Despruets 
d'achever cet ouvrage. 

FeUer, JHogrttphU mUffm-êeli»,- édlt. Wain. 
DB8PVIG T DAMBTO ( DOQ iiM^Onîo) , pré- 
lat et liomme d'État espagnol» né à Pabna, 
dans rUe de M^orqoe, le 31 mars i74ô, mort 
à Lucqnes» le 30 mai 1813. H appartenait à une 
fiimille aUlée aux anciens rois d'Aragon. A la fin 
de ses études, il fut pourvu d'un eanonieat et 
chargé de voyager en France, en Allemagne, en 
Hollande et en Angleterre pour connattreles villes 
et les lieux où s'étalent tenus les plus célèbres 
conciles d'Occident. Après un preniier s^nr à 
Rome» en 1778, il visita la Galabre, la Sidle, 
Malte, Venise, et revint à Rome en 1785» avec le 
titre d'auditeur de rote pour le royaume d'Ara- 
gon. Nommé par Chai les IV, en 1791» évéque 
d'Orihuela, il fut transféré en 1795 à l'arche- 
vèché de Valence, et en 1790 à celui de Séviile. 
Despuig fut disgracié pour avoir pris part à une 
intrigue contre le prince de la Paix. Gelui-ci avait 
été dénoncé à l'inquisition comme athée» parce 
que depuis huit ans il n'avait , point approché, 
d^s sacrements et quil passait pour avoir deux 
femmes. Le cardinal Lorenzana, grand-inquisi- 
teur» n'osait attaquer le puissant favori. L'arche- 
vêque de Séviile écrivit alors à la cour de Rome» 
et obtint du pape une lettre portant iqjoncUon an 
grand-inquisiteur de poursuivre le prince de la 
Paix. Cette lettre fut interceptée par Bonaparte» 
alors général de l'armée d'Italie et adressée par 
lui au ministre espagnol» qui se h&ta d'éloigner 
Despuig» en l'envoyant porter au pape des ooin> 
pliments de condoléance sur l'entée des Fran- 
çais dans les États romains. Despuig, rentré en 
Espagne en 1798» fut fiiit conseiller d'Etat» se dé- 
mit de l'archevêché de Séviile» et reçut en échange 
de riches bénéfices. H fit partie du conclave de 
Venise en 1800, et fut créé cardinal par le nou- 
veau pape. Pie VII. Il partagea de 1809 à 1-813 la 
captivité de ce pontife en France» et alla mourir 
aux bains de Lucques. 

Rabbc, Boli^oliD, etc., Biographie un*v. «t port, dit 
Contemporaim, 

DBSPiniA (Theodora), Voy, Theodorâ. 

DB8RAT, DBSRBT, DBRRBT OU DESRBZ 

( Pierre) » chroniqueur et généalogiste français» 
né à Troyes, vivait en 1514. H n'est connu que 
par ses ouvrages» qui se composent àe : La Vie 
des Pères anciens des déserts » trad. de saint 
Jérôme ; Paris» sans date» in-fol. ; — Postilles 
et expositions des épitres et évangiles des di- 
manches avec celles des fêtes solennelles, trad. 
du latin ; Troyes, 1492, 2 vol. in-fol. ; — Généa- 
logie avec les gestes et nobles faits drames 
de Godefroy de Bouillon et de ses frères 
Baudouin et Eustace, yssus et descendus de 
noble lignée du chevalier au Cygne; Paris» 
1499» infol.» goth.; 1500, in-4*'; 1511 et 1523» 
in-fol. ; Lyon» 1580» in-S"*; 1585 et 1589» m-12; 
— Les Grandes Chroniques de Charles VIII ^ 



depuU Van iMijusqu*en 1490; Paris» 1510, 
in-fol.; réimprimées dans les Chroniques de 
Monstrelet» Paris» 1517»in-fol.» et dans les GraHr 
des chroniques de France » Paris, 1514» in-foL ; 
— Les Gramies Chroniques de France^ foUm 
par le commandement du roi Charles VII ^ 
continuées jusq%^en 1513» avec plusieurs in- 
cidenees survenues durant les règnes des rois 
très-chrétiens de France, tant es royaumes 
d^ Italie, d'Àlemaigne et autres lieux circon- 
voisins; avec la Chronique de frère Robert 
Gaguin, suite à la Chronique Martinienne; 
avec figures en bois» Paris» 1514» 3 vol. fai-foL : 
ces chroniques sont appelées communément les 
Chroniques de Saint-Denis ; eUes sont remplies 
de fidiles, du moins dans le commencement de la 
monarchie; — La Mer des Chroniques et mi' 
rouer historial de France, lequel traite de 
la source et origine des François, et des faits 
belliqueux de tous les rois de France, trad. 
du latin , et continués Jusqu'en 1 514 ; Paris, 1515» 
hi-fol. ; ]& même augmentée de plusieurs ftitts ad- 
venus depuis le règne de François I*'» 1527» 1530 
et 1536, in-fd.» et 1538» fai-4*. L'édition de 1536» 
imprimée en caractères gothiques, est devenue 
rare. 

U Croix du Maine et Do Verdler, Bibliotkiquê» frmh 
fÊêtêS. — Uloog, MM. hitt. de le France, n»i iwtk, 

IMM» IMOS, 16IM, 17t6l. 17111, MMl. 

DBSMKfAlTDBS (Martial BoHTB), littéra- 
tei!r français, né à Tulle, le 7 Janvier 1755» 
mort le 8 Juin 1825. Il n'était encore que sous- 
diacre, lorsqu'il prononça dans la cathédrale de 
Tulle VOraison funèbre de Louis XT. n devint 
ensuite grand-vicaire de Tévèque d'Autnn (Tàl- 
leyrand)» et remplit les fonctions de sons-diacre 
à la messe que ce prélat célébra pour la fédéra- 
tion de 1790. Il prit probablement une part im- 
portante aux travaux législatifs de Talleyrand; 
on lui attribue même le rapport sur l'instmctimi 
publique que l'évêque d'Antun présenta en 1791 
à l'Assendilée constituante. En 1795 Desrenau- 
des vint à la barre de la Convention demander 
le rappel de TaUeyrand» qui, devenu ministre» 
l'employa au ministère des affaires étrangères. 
Après le 18 brumaire» DesTenandes fit partie du 
Tribunat» et s'opposa à l'établissement des tribo- 
nanx spéciaux» au projet sur la dette viagère» et 
à divers articles du Code Civil. Compris dans 
l'élimination du premier cinquième en 1802» il 
fut successivement revêtu des fonctions de gwde 
des archives de la bibliothèque historique du 
conseil d'État» de conseiller titulaire de l'univer- 
sité et de censeur impérial. Il exerça encore ce 
dernier emploi sous la Restauration. Dans cette 
position si délicate de censeur, Desrenaudes sut 
se fan« aimer des gens de lettres» sans se com- 
promettre avec le pouvoir. On a de lui : OraiUon 
funèbre de Louis XV; TuUe, 1774» ln-8»; — 
Vie de Julius Agricola, trad. de Tacite avec 
le texte latin en regard; Paris, 1797 » in-12 ; — 
l'article Girondins^ dans les Mémoires de fabbe 

». 
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Qtorgely etrartide Narbonne dans la Biogra- 
phie des frères Michaud. Desrenaades a revu 
TouTrage intitulé : Campagne du duc de 
Bruntwkk contre les Français en 1792, tre- 
diiHe de TaUemand d'imoffider prussien ; Paris, 
1796, in-S». 

Rabbe, Bomolta. «te., MopnvM* loKo. et port du 
ConUmporoitni. 

DBSftOBBKT DU eBATBLBT (Le Père), mis- 
skHuiaire français, né en Champagne, vivait en 
1730. Il entra dans la Compagnie de Jésus , fut 
euToyé comme missionnaire en Ctiine Ters 1730, 
et dûrgé de propager la foi chrétienne dans la 
proTînce de Hou-Kouang. Il réussit à y faire un 
grand nombre de disdples ; ce réanltat fut dû à 
son zèle et A son courage. Il a donné le rédt de 
ses travaux dans une lettre qui se trouve dans 
le tome XXVI des Lettres édifiantes. Cette lettre 
contient quelques détails assez curieux sur les 
rooeors des Chinois oonrertis au christianisme. 

DBBROCHBfts (Éttenne-Jehondier) , gra- 
veur français, né à Lyon, dans la seconde moitié 
du dix-septième siède, mort à Paris, en 1741. 
U a gravé quelques sigets de ta Fable ^ surtout 
d'après le Corrége; mais son plus grand ouvrage 
est une SuUe de plus de sept cents portraits 
de personnages distingués par leur naiS" 
sance, dans la guerre , dans l» ministère , 
dans la magistrature , dans les sciences et 
dans les arts , avec des vers au bas, la plupart 
faits par Gacon. L'empereur Chartes VI, dont 
Desrochers avait gravé le portrait, lui envoya 
une médaille d*or. 

chaodon et Delandloe, Dietioimair* wUvenêl, Aiito- 
rique et eritiçuê. 

DBSKOCBBS (Jean) y littérateur néerlandais, 
né à La Haye, en 1740, mort à Bruxelles, en 
1787. n fut secrétaire peipétud de TAcadémie 
de cette ville et inspecteur général des écoles. Il 
eut une réputation méritée d'érudit et de lin- 
guiste. Outre une HisMre générale des Pays- 
Bas , qu'il n'eut pas le temps d*achever, et dont 
il a été pnblié deux volumes seulement, Anvers, 
1787 , on a de lui : Mémoire sur la question : 
Quels étaient les endroits des Pays-Bas qui 
pouvaient passer pour villes avant le sep- 
tième sièclef Bruxelles, 1770, in-4°; — m- 
moire sur la question : Quels ont été depuis 
le commencement du septième siècle jusqu'au 
neuvième siècle exclusivement les limites 
des différentes contrées , ctmtons, etc. , des 
Pays-Bas et de la principauté de lÀége pen- 
dant les cinquième et sixième siècles ? Bruxel- 
les, 1772,in-4» ; — Epitome Historix Belgicœ, 
in usum scholarum; 1783, 3 vol. in-l2 : cet 
abrégé s'arrête à 1780; — des Mémoires msé- 
rés dans le Recudl de l'Académie de Bruxelles, 
et parmi lesqudson cite : Nouvelles Recherches 
sur Vorigine de Vimprimerie, dans lesquelles 
on fait voir que la première idée en est due 
aux Brabançons. L'auteur repousse la préten- 
tion de la ville de Harlem; mais il cite un docu- 



ment daté de 1442, duqud il résulte que les 
imprimeurs constituaient à Anvers une corpora- 
tion ; une citation plus curieuse que fait Desrocfaes 
est cdle du manuscrit d'une chronique en vers 
namands écrite entre 1312 et 1350, et qui at- 
tribue au Brabançon Vadbeke l'hivention de 
l'imprimerie. Desroches affirme en outre qu'en 
1340 on avait dans les écoles de Bruxelles des 
ouvrages imprimés. Cette thèse hardie est pré- 
sentée avec talent et érudition ; — Examen de 
la question : Si la langue des Étrusques a eti 
du rapport avec celle des peuples belgiques; 
l'auteur résout la question par la négative; — 
Explication d'une lettre de S. Bon%faee et 
réflexions sur Vancienne poésie des peuples 
belgiques, 

Biog. 9€n, dês Beiges, - HeeuM dêt Méwi. de VÂcod, 
de BmxeUet, I» et paislm. — BtpriS dêt JmtnumXj Jain 

177». 

DB8BOCHBS ( Madeleine et Catherine Ne- 
veu, dames ), femmes poètes françaises et mortes 
en 1587, à Poitiers, durant la peste qui dépeupla 
cette ville. Madddne s'était mariée fort jeune à 
André Fadonnqt, sieur des Roches, avec le nom 
duqud elle perdit cdui de sa famille, les Ne- 
veu de Poitiers. Elle eut, en 1550, une fille , Ca- 
therine Desroches, qui fut la devancière de 
Mlle de Goumay et de Julie de Rambouillet 
Après la mort de son mari , qui la laissa veuve 
et maltresse d'une modeste fortune. M"* Des- 
roches s'adonna plus librement an goût qu'elle 
avait dès longtemps pour les lettres, et favorisa 
d'autant plus cdui qu'avait également sa fiUe. 
Mais cdle-ci, cette 6ère et rigide Catherine^ doat 
les avocats et latinistes d'dors faisaient one 
dtfficilis rupella, offrit un peu trop, aoît dans 
ses deux volumes d'oeuvres poétiques, scrît dans 
ses relations avec tous les brillants et doctes 
personnages qui la gouvernèrent, cette pédan- 
terie d'érudition qui n'est pas ordinaire chez une 
jeune et bdie personne. Aussi, quoique très- 
jolie jusqu'à vingt-huit ou trente ans, et très- 
recherchée à cause de sa figure; de son esprit 
et de sa fortune, die ne voulut, dit Pasquier, 
jamais se marier, résolue de vivre et mourir 
avec sa mère, qu'elle n'avait jamais quittée d'une 
heure : elles moururent toutes deux le même jour, 
presque à la même heure; ajoutons à cette coln- 
ddence que la mère n'avait suivi sa fiUe dans la 
carrière poétique que par condescendance, pour 
approuver ses oeuvres. Ces Œuvres parurent 
pour la première fois en 1578, h Paris, avant La 
Puce de M^ Desroches, recudl de Ters latins, 
grecs, italiens, français, espagnols, dont le> 
mdlleurs sont de M^e Desroches elle-même. Le 
salon de la mère et de la fille avait attiré «& 
1579, pendant les grands jours de Poitiers 
(jours des appels définitifs du parlement), Té- 
lite des savants et des beaux-esprits, Pasqnier, 
Scaliger, Rapin, Harlay. Ce fut dans one de ces 
réunions que Pasquier, ayant aperça une pnce 
sur le sdn de M^e Desroches, se mit à dire : 
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« Voilà qui mériterait d'être enchâssé dans nos 
l»apiers » ; de là rorigine du recueil intitulé : La 
Puce de ilf ''« Desroches ; Paris, 1 582, in-A". Pas- 
quier écrivit à Pierre Pithou qu'il s'était em- 
pressé « d'aller yoir M™'* Desroches de Poitiers, 
a mère et fille, honneur vraiment et de la ville 
« de Poitiers et de notre siècle.... II serait im- 
« possible de vous dire avec combien de cour- 
« toisie Tune et l'autre nous accueillit; de ce pas 
« nous entrons dans la salle, où M. Loisel com- 
« mença de gouverner la mère, moi la fille, que 
« je vous puis dire être l'une des plus accomplies, 
« tant de corps que d'esprit, que je vis jamais ; car 
« la mère, pour avoir été studieuse, a beau- 
« coup leu de bons livres, mais la fille est 
« les livres mêmes. » Et alors soit l'histoire de 
la K petite bestiole », de la puce, qui enCanta 
une série de madrigaux. Dans une autre lettre, 
Pasquier y revient encore, avec quelques détails 
plus intimes, précédés des plaintea obligées sur la 
Bocfie inexpugnable. « Le matin , écrit-il , vous 
« trouverez la mère et la fille , après avoir donné 
« ordre à leur ménage, se mettre sur les livres, 
« puis tantôt raire un sage vers, tantôt une espitre 
K bien dictée : les après-dlné«s et soupées , la 
« porte est ouverte à tout honnête homme.... » 

Ainsi ces deux femmes, unies par les goûts 
autant que par la tendresse et les liens du sang, 
sont partout réunies , et leurs noms confondus 
dans les lettres et les jugements de leurs admira- 
teurs. Ed. R£N\UDIN. 

OBuores de Pasquier, édiL de 17» ; Aiiisterd., in-fol., 
letlrec 7* e» 8* du Vl« liv., tome II. — Les Premières 
OBuroresde M^a»Duroches de Poitiers^ méreet/Ule; 
Parts, 1^9, 1ih4«. et Rooen, lOMj lo-ll. — Us Secondes 
OEuvresdeMro»Detroches de Poitiers, mère et jUie» 
PoiUen, 1684, Ui-i», ei Rooeo, l$M, In-lS. 

DESftocHBS ( Marie-Jeanne Bougovrd ) , 
femme auteur française , née le 5 décembre 1 774, 
à Saint Malo, morte le 25 août 1811. Venue 
jeûne à Paiis, elle s*y fit connaître par des vers 
insérés dans VAimanach des Muses et les 
Quatre Saisons du Parnasse y et prit place 
parmi les femmes de son temps qui cultivaient 
la poésie avec le plus de succès. Une mort pré- 
maturée l'enleva à ses travaux littéraires et peut- 
être à la gloire. Ses Œuvres ont été publiées par 
A. Coupé de Saint-Donat; Paris, 1822, in-12. 

Rabbe , Bolijolla. etc., Biog» univ. et portât, des 
ContemportUns. 

DKSROCHBS { Pierre-Vincent ) , littérateur 
français, né à Paris, en 1686, mort à Bouyouk- 
déré, le 17 septembre 1734. Destiné à la diplo- 
matie, il suivit en qualité de secrétaire d'Ân- 
drezel, nommé ambassadeur de France à Cons- 
tantinople. Après la mort de l'ambassadeur, il 
passa quelques années au service du prince Ra- 
gotzid; mais il vint reprendre son poste de 
secrétaire auprès du nouvel ambassadeur, M. de 
Villeneuve. Desroches possédait sur la civi- 
lisation orientale des connaissances fort rares 
(»armi les littérateurs du dix-huitième siècle; il 
en fit part à Voltaire et au P. Lc({uieu, qui les 
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miient èf profit, Tnn pour son Essai sur les 
mœurs et Vesprit des nations, l'antre pour 
son Oriens christianus. On a de Desroches 
une Relation des conférences tenues pour la 
paix entre les Turcs et les Persans, impri- 
mée dans le Mercure (août et septembre 1732 ). 
Il avait aussi publié dans les recueils littéraii-es 
du temps des poésies sons le nom de VEnnite 
de Rodosto. 

Jean de La Roqoe, Lettres sur la vie, le caractère et 
tes ouvraçes de Desrœhes, dans le Mercure de septem- 
bre 17M et d'avril ilVl, — Voltaire, Correspondance. 

DBSROCHBS DE PAETHIUiAT (J.-B, ), ju< 

risconsulte et tiaducteur français, natif de La 
Rochelle, mort en 1766. U travailla à La Haye 
au Dictionnaire géographique de Bruzen de 
La Martinière, et revit la traduction française du 
Voyage de Norden, 1756, 2 vol. in-fol. On a 
en outre de lui : Histoite de Danemai k, avant 
et depuis rétablissement de la monarchie ; 
Amsterdam, 1730, 6 vol. in-12; Paris, 1732, 
9 vol. in-12; — Histoire de Pologne sous le 
roi Auguste II ; 1733-34, 4 vol. in-12, sous le 
nom de Parthenay; — Histoire de Suède, tra- 
duite du latin dePuffendorf; 1732; — Mémoires 
historiques pour le siècle courant avec des 
réflexions depuis juillet 172% jusqu'au mois 
d'avril 1740; Amsterdam, 1728 et ann. suiv., 
36 vol. m-12; — Pensées morales, traduites 
du» danois d'Holberg; 1754; ~ Description 
et histoire naturelle du Groenland, traduit du 
danois d'Ëggède; 1763, in-S**. 

Dict. biog. univ. et pm. - Erscb, Fr. Mt. 

DBS ROCHES. VoyCZ RoCHES. 

DBSEOTODES ( Noël - François • Matthieu 
Angot), numismate firançais, né à Falaise, le 
25 mars 1739, mort en juin 1821. Il était avant 
la révolution premier commis de l'administM- 
tion des monnaies , et fut depuis adjoint au co- 
mité des monnaies de l'Assemblée constituante, 
où ses lumières fhrent alors d'un grand secours. 
Incarcéré en 1793 à Alençon, il faillit l'être en- 
core en 1799 en exécution de la loi des otages. 
Sous le consulat, il fut rappelé à Paris i)our 
donner son avis sur la refonte générale des 
monnaies; mais son grand âge l'empêcha d'ac- 
cepter des fonctions dans Tadministration. On 
a de lui : Almanach des Monnaies de 1784 à 
1789, 6 vol. in-12; —Observations sur la dé- 
claration du 30 octobre et Vaugmentation 
progressive du prix des matières d'or et d'ar- 
gent depuis le 1*"" janvier 1726 jusqu'en fé- 
vrier 1787 ; 1787, in-4** et in-8® ; — Notice des 
principaux règlements publiés en Angleterre 
concernant les pauvres; Londres et Paris, 
1788, in-8*'; — Réponse à une critique de 
Vart du Monnayage; 1789, in-12 : ces trois 
derniers ouvrages ont également paru dans V En- 
cyclopédie méthodique; — Observations sur 
la question de savoir s'il cotivient de fixer 
invariablement le litre des métaux mon- 
nayés; juin 1790, in-8"; -— Réponse trèS' 
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tommaire aux ohservatûms de M. Clavière 
sur le projet d'une r^onte générale des 
monnaies; Observations sur la lettre de 
Jf. Clavière au comité des monnaies , et sur 
celle de M, Baux à M. Clavière; 1790, 
I11-8®; — Résumé des rapports du comité des 
monnaies; 1790, ixh9^; — * Analyse de Vou- 
w âge deM.de Mirabeau sur la constitution 
monétaire; jaiiTier 1791, m»9f*; — Observa- 
Hofu sur le MémoU'e de la commission des 
monnaies relatif à la refonte générale des 
monnaies et aux nouvelles empreintes; no- 
vembre 1792, in-**; — Observations sur les 
nouvelles monnaies de cuivre; vendémiaire 
an ▼, in-8« ; — Observations sur la resolution 
prise par le Conseil des Cinq Cents ^ dans la 
séance du 22 vendémiaire an y , portant 
fixation des retenues à /aire pour les frais 
de fabrication des monnaies ; bromaire an ▼ ; 
— Quelques Réflexions sur les motifs aux- 
quels on attribue la rareté du numéraire; 
1797, in-8"; — Observations sur V Essai des 
moiinoies du citoyen L. Basterrèehe , suivies 
d'autres considérations générales sur les 
monnaies par Mongeit; 1801, in-8<>. 

lUbbe, BobiloUo, tto., BioçrapM» wilv. <t porC 49$ 
CoiUemparaint. 

* DB8RUB8 (François) f écrivain français, 
vivait à la fin da seizième et au commencement 
du dix-septième siècle. Ses ouvrages sont au- 
jourd'hui oubliés. On a de lui : Fleurs de bien" 
dircy recueillies es cabinets des plus rares es- 
prits de ce temps pour exf rimer les passions 
amoureuses^ etc. ; Paris, 1598, iD-12 : c'est un 
recueil d^eipressions galantes, disposées par ordre 
alphabétique; — Les Marguerites ^françaises ^ 
ou Jleurs de bien-dire contenant plusieurs 
belles sentences morales recueillies des meil- 
leurs auteurs, etc. ; Rouen, 1625, iD-12; — Les 
Antiquités, fondations des plus célèbres 
villes , cMUeaux et places remarquables du 
royaume de France^ avec les choses les plus 
mémorables arrivées en icelles; Coutances, 
1608, in-12: cet ouvrage, qui n'est pas sans 
mérite, a eu plusieurs éditions ; la dernière est 
de 1624. On Fa réfanprimé à Lyon en 1610, sous 
le titre de Délices de la France. M. G. 

Branet, Manuel du Libraire. 

DESSAIX {Joseph-Marie, comte), général 
français, néà Thonon (Savoie), le 24 septembre 
1764, mort le 26 octobre 1834. Reçu docteur en 
médecine à la faculté de Turin, Dessaix, qui 
était venu exercer sa profession à Paris, forma 
avec son compatriote Doppet le projet de porter 
en Savoie les principes de liberté qui commen- 
çaient à agiter la France. Sous l'empire de cette 
pensée, il retourna (1791) à Thonon, où il orga- 
nisa une société qui, successivement connue sous 
la dénomination de Société de propagande des 
Alpes et de Club des patriotes étrangers, 
avait mission non-seulement de faire des vœux 
pour la liberté, mais encore de former une lé- 



gion, qui, composée de Suisaei, de SavoisieBs 
et de Piémontais, devait se jofaidre aux années 
républicaines françaises. Nommé ( 7 août 1792 ) 
capitaine de cette légion, qui prît le nom de lé^ 
gion des Allobroges, Dessaix, bravant la foreur 
populaire, eut le bonheur de sauver ploriears 
Suisses à la fatale journée du 10 aoAt Succes- 
sivement chef de bataillon (13 du même mois), 
puis colonel (17 août 1793) à la suite de l'orga- 
nisation définitive de la légion, Dessaix, qui par 
modestie avait ^efiisé après le siège de Toulon 
le grade de général de brigade, que les représen- 
tants du peuple voulaient lui décerner, passa à 
l'armée des Pyrénées orientales, où, après s'être 
distingué aux prises de Saint-Laurent de la 
Mouga et de Campredon, il fut dirigé sur l'armée 
d'Italie, où il rendit encore de grands services, 
notammentaux redoutes de Saint-Jean ( Piémont), 
qu'il enleva, à Salo, où il prit deux pièees de 
canon, deux drapeaux et bon nombre de prison- 
niers, à Roccad'Anfo, à Storo, à Mori et à San- 
Michaele. Fait prisonnier à la bataille de Rivoli, 
mais bientôt échange. Il fut élu député au Con- 
seil des Cinq Cents. Malgré ses opinions répu- 
blicaines et l'opposition qu'il apporta au mouve- 
ment du 18 brumaire, le premier oonsoly qui 
avait su apprécier ses talents militaires, lui con- 
serva le commandement de son corps, qui était 
devenu 27* demi-brigade, et l'envoya en Rol- 
ande. Nommé général de brigade (29 août 1803), 
puis commandant de la L^on d'Honnenr, il 
se distingua à la prise d'Ulm , au passai du 
Tagliamento, à la bataille de Pavin ainsi qu*à 
M^agram, où il fut blessé. Le courage éclatant 
qu'il déploya dans cette dernière bataille lui valut 
le surnom é' Intrépide, dont le salua Napotéoa 
dans un déjeûner qu'il donna à Vienne à ses 
généraux: Comte de l'empire et général de divi- 
sion (9 juillet 1809 ), il fut employé (1812) au 
1*"' corps de la grande armée , et se trouva à 
Mohilow, où il fut blessé, à la prise de Smotensk, 
et sur le champ de bataille de la Moskowa, qull 
dut quitter, ayant eu le bras firacassé par 
un biscaten. Après avoir rempli ( d'octobre 
1812 au 13 février 1813) le poste de com- 
mandant de Berlin, il fot chargé de la défense 
d'une partie des Alpes, Si Dessaix avait reço 
comme militaire le surnom d'intrépide^ le 
courage et l'esprit de justice qu'il apporta dans 
cette dernière fonction lui méritèrent le surnom 
de Boyard de la Savoie. Décoré de Forctre de 
Saint -Louis le 27 juin 1814, il reprit pendant 
les Cent Jours le commandement de la ville dt 
Lyon, puis celui d'une division de Tannée des 
Alpes. Après avoir subi à l'époque de la seconde 
restauration une incarcération de cinq mois 
(mai à septembre 1816), il se retira près de son 
frère à Femey- Voltaire, où il resta jusqu'à la 
révolution de 1830, époque à laquelle il fut ap- 
pelé au commandement de la garde nationale fie 
Lyon. Le nom de ce général, qui était grand- 
officier de la Légion d'Honneur depuis le 3C 
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jain 1811, est îsflcrit sur Tare de triomphe de 
l'Étoile. • A. Sadiat. 

Jrchivêt dé toffVtfrrf.-DeOottreeUes. IHet. des Gêné' 
raux français, — Uoniteur univ. do t8 êeptembre 1819. 
— Fastes de la Légion d'Honneur. — Bulletin de la 
prande armée, t. Il, p. IM ; t. IV, p. no, lîl, ttt. 

DBS8AL11IB8 (Jean-Jocques ), emperear des 
nègres dHiâti, néTere 1760, mort le 17 octobre 
1806. Amené fort jeune an Cap-Français , Jean- 
Jacqaes fut acheté par nn propriétaire noir appelé 
Dessalines. Ainsi que cela se pratiquait, lejeane 
esclave igouta à son nom ceini de s<hi maître, 
qu'il servit jusqu'en 1791 , époque où il se joignit 
aux bandes de Biassoo. Il se fit promptement 
remarquer de son chef, obtint le commandement 
d'un peloton, et plus tard entra dans les guides. 
11 s'attacha ensuite àToussaint-Louverture. Par- 
renn anx grades supérieurs , il se signala par 
sa valeur et aussi par sa férocité. Chargé de 
combattre le général Rigaud, chef d'une faisur- 
reetion d'hommes de couleur, il égorgea tous les 
prisonniers qui tomhèrent en son pouvoir. En 
1 802, à l'arrivée des Français, commandés par le 
généra] Leclerc, il occupait dans la colonie les 
départements do sud et de l'ouest. Le W février 
1802, au moment où les Français, mattres du 
Port-auPrince, marchaient, sous les ordres du 
général Boudet, sar la ville de Saint-Marc, Des- 
salines, qui la commandait, ordonna de l'hicen- 
dier, et lui-même mit le feu à sa maison, dont 
l'ameublement et Ja construction lui avaient coûté 
plusieurs millions. II se dirigea ensuite vers le 
Mirebalais, et, après Taffaire de la Cr6te-à-Pie^ 
rot, il se soumit au général Leclerc. n affecta 
beaucoup de zèle pour les Français, combattit les 
insurgés, et traita les nègres vaincus avec la même 
cruauté qu'A avait montrée quelques mois aupa- 
ravant envers les blancs. Biais qnand il vit l'ar- 
mée décimée par la fièvre jaune, il se rénuit aux 
révoltés, et devmt leur commandant en chef. A 
la tète de l'année des noirs , il gagna sor le gé- 
néral Rochambean nne victoire, à la suite de 
laqudle il le força à évacuer l'Ile; lui-même fit 
son entrée au Cap le 30 octobre 1803. 

Le peuple h^tien proclama son indépen- 
dance le 1'^ janvier 1804, et nomma Dessalines 
gouverneur général. Des actes de perfidie et de 
cruante ordonnés par Rochambean avaient exas- 
péré la population nofa*e. DessaUnes , qui déjà 
pendant les hostilités s'était livré à d'a£hreus«s 
r^résailles, publia une proclamation dans la- 
quelle il provoquait au massacre général des 
blancs : il fit passer au fil de Tépée tons ceux 
que ses troupes rencontrèrent. Une amnistie qui 
fit sortir de leur retraite ceux qui s'étaient 
cachés ne les préserva pas de la mort. Blentêt 
Dessalines se fit proclamer empereur d'Haïti, et 
fut couronné le 8 octobre 1804, sons le nom de 
Jean'Jaeqne» I^. Le 10 février 1805 il marcha 
contre Santo-Domingo, et en forma le siège le 
7 mars. Mais l'arrivée d'une escadre française, 
ayant à son bord quatre mille hommes de trou- 
pes, l'obligea à lever le siège , non sans y avoir 



perdu beaucoup de monde. A son retour, il s'o<y 
eupa de poser les bases constitotionnelles de 
son gouvememeoty lesquelles firent promul- 
guées le 20 mai. Son despotisme et sa cruauté 
•osciterent contre lui des eniMmis, dans les 
rangs même de ceux qui avaient concouru avec 
lui !à proclamer l'indépendance d'Haïti; et le 
14 octobre 1806 une insurrection se forma daas 
la plaine des Cayes pour le renverser. H se dhri^ 
geait vers le sud pour aller la réprimer, quand, 
à quelques centaines de toises du Port-au-Prince, 
il tomba dans une embuscade, 6ù il perdit la vie. 
Le Bat, Dietion. enûffcl. de la France. — Biograp. 
dêi CaaUmpormine. 

ÎDBMALLBS (JwH'Uon), philologue fren- 
çais, né au Bugne (Dordogne), le 18 mai 1803, 
Depuis 1826, époque où il connut Raynouard, 
jusqu'à la moit du cétebre philologue, en 1836, 
M. Dessalles travailla au Lexique roman , dont 
l'impression fut terminée en 1842. U fht nommé 
en 1832 archiviste attaché à la section histo- 
rique des Archives du royaume. On a de lui : Mys- 
térei de saint Crespin et de saini Crespi- 
iii^n, édition publiée avec M. Chabaille; Paris, 
1836, in-8'' ; — Remarques sur les Recherches 
de Gustave Fallot ; Paris, 1840, in-8^ ; ^ Rap- 
port à M. le préfet de la Vcrdogne sur les 
archives de Vanden comté du Périgord; 
Paris, 1842, in-8* ; — Mémoire sur le trésor 
des Chartes, dans le Recueil des Mémoires 
présentés à f Académie des Inscriptions et 
B«//«»-X««re s; 1 844, 1 1», to-4» ; — Péri^eiMf 
et les deux derniers comtes du Périgord^ ou 
histoire des querelles de cette ville avec Ar- 
chambaud Vet Archaimbaïud VI; Périgueux, 
1847, in-8« ; ^ La Rançon du roi Jean; dans 
les Mélanges de la Sodéié des Bihliophiles 
français; Paris, 1850, 1 vol. grand in-f2; 
— De ^influence de la littérature française 
sur la littérature romane, mémoire conronné 
en 1852 par l'Académie des Sciences, Inscriptions 
et Belles-Lettres de Toutoose ; — Études sur 
V origine et la formation du roman (langue 
du midi) et Vanden français (langue du nord): 
cet ouvrage a rempmié le prix Yobiey à llnsti- 
tatde France, le 25 octobre 1854. M. Dessales 
a donné un travail Sur les patois du midi 
de la France comidérés sous le double 
rapport de Vécriture et de la eontexture ma- 
térielle des mots , dans le Journal de la Lan- 
gue française (février 1838);— Les An^ives 
du royaume, dans Paris pittoresque; —les ar- 
ticles Périgueux, Brantôme^ Rourdeille, Exci- 
deuil, Bergerac, Sarlat , Terrasson, oie., 
dans VHistoire des Villes de France de M. A. 
Guilbert, t. H, dans l'Écho de Vésone et dans 
les Annales agricoles et littéraires de la 
Dordogne de 1837 à 1847. 

Loaandre et Boarqnelot, LUt tr. eont. — Documents 
particuliers. 

* DESSAU (Prince Léopold I^r d'Ahhalt), 
né en 1676, et mort en 1747. ISntré au service 
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militaire à l'âg6 de doozeans, on lui donna quatre 
ans après le régiment de son père, qui était gon- 
vemenr de Berlin. Après sa premi^ campagne 
sur le Rhin , en 1696, il se montra aussi braTe 
que pro^^t dans la guerre de la succession 
d'Espagne, et se couvrit ensuite de gloire en Ita- 
lie. Nommé feld maréchal général en 17 i!^', il 
accompagna comme chef et ami le roi Frédéric- 
Guillanme l», quand ce prince marcha lui-même 
contre les Suédois. Il jouit de la même faveur 
auprès de Frédéric II, qui lors de sa première 
•xpédilion contre la Silésie le chargea de la dé- 
liBii8ednBrandebourg,etquien 1742 lui confia 
le commandement des troupes contre rAntriche. 
En 1744 il envahit de nouveau la Silésie; Tan- 
née d'après il repoussa les Autrichiens, qui ma 
nacaient de prendre Toffensive , et après s*ètre 
avancé de Bfag^ebonrg à Dresde, il défit les 
Saxons , et amena par sa victoire la paix de 
Dresde. Feld-maréchal général de Prusse et de 
l'Empire , il termina ses jours comme gouver- 
neur de Magdebourg. Aimé du soldat, qui lui 
donnait souvent le nom du vieux Dessauer , 
mais habitué quil était au commandement mi- 
litaire, il eut toD^jours, dans les camps comme 
dans la vie privée, quelque chose de dur et d'im- 
périeux. Marié à Anna Foehs, fille d^un apothi- 
caire de Dessau , il en eut plusieurs enfants. 

mrtehlBg, BeUrOçe sur L$b0nigeêekiehté merckwûr' 
diçer Pênontn, 1 1. — Varnbagen vod Eoae , Biogra- 
pkUekB DmtMmat», t. II. — Laden, Pttater, etc., HUt. 
dt PjiUêmaçnÊ. 

*tmMkV ( Françùiâ-Léopold-Frédéric, duc 
ob), né le 10 août 1740, et mort en 1817. Il était 
fils du prince Léopold-Maximilien et petit-fils de 
liéopold d'Anhalt-Dessau, créateur de llnfaaterie 
prussiemie. H entra fort jeune au service de la 
Pru88e.«En 1757, il assista à la bataille et au siège 
de Prague, et à la bataille de Gollin, sous les ordres 
de son onde, le prince Maurice de Dessau. Maïs, 
déclaré nuijeur par l'empereur, il quitta bientôt 
le service prussien, et prit le 20 octobre 1758 les 
rênes do gouvernement de Dessan, administré de- 
puis 1 751 par son onde et tuteur, Thierry. Le roi 
de Prusse ayant accablé depuis le pays de Dessan 
de contiibotions de guerre, François vendit son 
argenterie, abandonna son riche héritage, et paya 
do ses propres deniers les charges imposées à 
l'État. La paix ayant été rétablie, il visita à dif- 
férentes reprises l'Italie , la France, la Suisse, 
l'Angleterre et la Hollande, s'occupa de beaux- 
arts et particulièrement d'architecture. Au re- 
tour de ses voyages, il épousa, le 25 juillet 1767, 
Louise-Henriette 'Wilhelmine, fille do margrave 
Frédéric de Brandebourg-Schwendt , princesse 
aussi distinguée par sa beauté que par ses talents. 
Le prince fit dès lors dans ses États les plus heu- 
reuses réfoiToes ; il s'attacha surtout à améliorer 
l'état moral et intellectuel de sessojets, par la fon- 
dation d'institutions et d'écoles, parmi lesquelles 
il faut dter le Phitanthropinum de Dessau, créé 
en 1774. De cet établissement sortirent les célè- 



bres pédagogues Salzmann et Campe» noms con- 
nus de tous ceux qui se livrent à l'éducatioD 
de la jeunesse. François protégea les arts et 
les sdenoes, diminua les impôts, et répandit 
le bien-être dans toutes les dasses de la sodété. 
En 1807 il accéda à la Confédération du Rhin, 
prit le titre de duc, et sut se concilier l'estime 
de Napoléon. Après beaucoup de sacrifices, il se 
détacha en 1813 de la Confédération du Rhin, et 
entra dans la Confédération germanique. H régna 
près de soixante ans, et mourut en 1817, regretté 
de tous ses sujets. — Son successeur fut son 
petit-fils Léopold-Frédéri6,fié le 1^ octobre 1794. 

S. 
ConvertaL'Ltxie. 

D^SACHET {IsaaC'Àlexét)j écrivain reli- 
gieux français, né à Saint-Flour, le 21 avril 1720, 
mort le 10 mars 1804. U entra dans l'ordre des 
Jésuites, et se fit connaître par qudques oraisons 
funèbres; celle de Louis XV lui valut une pen- 
sion de 1,200 fir. Ses œuvres, contenant des ser- 
mons, panégyriques, oraisons funèbres, instruc- 
tions chrétiennes, ont été publiées à Saint-Flour, 
1829-31, 4 vol. in-12. 

LouaDdre et Boaniaeiot, StippUment à Qmérard. 

DBsaBLius. Voy, ANnni ( Valère). 

DBSSBNIIJS OU DBSSBN DE CnCHCEIIBUnG 

( Bernard ) , médecin hollandais , né à Amster- 
dam, en 1510, mort à Cologpe , en 1574. H étudia 
les belles-lettres avec beaucoup de succès , et 
s'appliqua ensuite à différentes sortes de sdea- 
ces ; pids, s'étant déddé pour la médecine, il vint 
en prendre les premières leçons à Lonvain, sons 
Chartes Goossens et Jean Heems. En 1538 il 
passa et continua ses études à Bologae, où il se 
fit recevoir docteur. H revint alors ^ HoUande, 
et enseigna la médecine pendant huit on neuf ans. 
Il alla ensuite s'établir à Cologne, sur l'invita- 
tion du dodenr Jean Echt « Dessenins, dit 
Éloy, était un homme franc, sincère, ennemi de 
la contrainte et de la flatterie , et aaaex ferme 
pour braver les caprices de la fortune. H était 
très-laboneux, et ne cessait d'étndier, oiême 
dans les dernières années de sa vie, disant, avec 
Socraie, qu'il valait mieux apprendre tard que 
jamais. » On a de lui : l>e composUione medi- 
eamentorum hodiemo asvo apud phanHoco- 
polos passim exêtatUlum ; Fraadort, 1&&5, 
m-fol.;Leyde, 1556, in-8^ On y trouve plusieurs 
remarques sur la pharmade, la botanique , les 
plantes officinales, et une notice des endroits ou 
les herbes les plus utiles croissent dans les 
environs de Cologpe; — De Peste Commenta- 
riusvere aureus; Colonie, 15G4, in-4'*; — 
Epistola ùd Petrum Andraeam Matthialum ; 
Leyde, 1564, in-12, dans le recneil des Lellrr^ 
médicinales de MaHhéole;— Dt/ensio Medi- 
cime veteriset rationalis, adversus Georçium 
Pfuedronemet universassectasParacelsieas, 
Item purgantiwn medicamentorum ei pt- 
ItUarum in minore pondère particulariM div*- 
sio; Cologne, 1573,m-4*. Dessenins prit part à la 
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composition du Dispensatornan pharmaceuii- 
eum Coloniensey publié par Pierre Holtzheiin ; 
Cologne, 1627, in-fol. 

Éloj, Dictionnaire hiâtoriquê de la Médecin». 

DESSOLLES (Jeau-Joseph-Poul-Auçustin^ 
marquis ) général et ministre français , né à 
Auch (Gers), le 3 octobre 1767, mort le 4 
novembre 1838. Capitaine au ^^ bataillon 
di U légion des montagnes (1792), adjoint pro- 
visons (14 juin 1793) è Tétat-major de l'ar- 
mée des Pyràiées occidentales, et enCn (2 oo- 
tobre ) a<tjudant général cbef de bataillon, il fit 
ia campagne dltalie sous les ordres de Bona- 
parte. Nommé général de brigade ( 31 mai 1797 ), 
il reçot le commandement d'un corps de trou* 
pes, avec leqnel, le 25 mars 1799, U battit 
dans la Valteline les Antricbiens , qui avaient 
des forces doubles des siennes, et leur fit 
éprouver une perte de 1,200 bommestnés, de 
4,000 prisonniers et de 18 pièces de canon. 
Ce brillant fait .d'armes valut à DessoUes le grade 
de général de division le 13 avril 1799. Il assista 
à la fatale journée de Novi , aux batailles de 
Mœskirch, de Biberach, de Nenbourg, d'Hoben- 
linden, aux passages de llnn, de la Saale, d&la 
Salza, aux affaires de Yokelbruck etdelaTrano, 
et à la prise de Lintz ; dans toutes ces occasions, 
il donna des pieuves de grands talents et d'une 
rare intrépidité. Nommé consefller d'État à la 
paix deLunéville, fut bientôt après chargé du' 
commandement en chef provisoire de Tarmée 
du Hanovre. Remplacé par Bemadotte, il rentra 
en France,. et resta en disponibilité jusqu'en 
1808. A cette époque, U reçut le commaiidement 
d'une division de l'armée d'Espagne , et se dis- 
tingua à l'affaire de Tolède, à la bataille d'Oc- 
cana, au passage de la Sierra-Morena et à Des- 
pana-Perros. fi s'empara de Gordoue, et fut 
chargé du commandement de cette ville, qu'il 
gouverna de manière à se concilier les esprits et 
les coeurs des habitants. En 1814, le gouverne- 
ment provisoire , sentant la nécessité de confier 
le commandement de la force aimée de la capi- 
tale à un homme d'un mérite reconnu et dont 
la conduite dans les deux dernières années parût 
une garantie aux puissances alliées , choisit le 
général DessoUes pour commandant en chef do 
la garde nationale parisienne et des troupes fran- 
çaises dans la première division militaire. On 
assure que pendant la nuit du 5 au 6 avril, dans 
le conseil que présidait l'empereur de Russie, 
et où, devant les maréchaux de France réunis, 
l'on discutait la condition de rétablissement de la 
régence en faveur de Mane-Louise ( condition 
que l'empereur mettait à son abdication ) , le 
général DessoUes s'éleva contre le maintien du 
système impérial et soutint que Napoléon , par 
son influence sur sa femme et sur les ministres 
qui composeraient le conseil de régence, s'em- 
parerait bientôt du pouvoir , et qu'alors tout oe 
que l'Europe en armes avait cru établir d'une 
manière durable serait remis en question. Son 



opinion prévalut, et l'empereur Alexandre se 
prononça le lendemain en faveur des Bourbons. 
A l'arrivée du comte d'Artois à Paris , le gé- 
néral DessoUes fut nommé membre du conseil 
d'État provisoire ; un pen plus tard Louis XVUl 
le nomma ministre d'État, pair de France , et 
migor général de toutes les gardes nationales de 
France, sons les ordres de Monsieur. A la nou- 
velle du débarquement de Cannes (mars 1816), 
il envoya dans les départements les instructions 
les plus énergiques pour arrêter la marche de 
Napoléon, et leur transmit en même temps un 
ordre du jour où on remarquait le passage sui- 
vant : « n reparaît, quand la France respire à 
« peine sous un gouvernement modéré ; quand 
« les partis extrêmes, comprimés par la charte, 

« sont réduits à de vains murmures U re- 

« vient, et la conscription, le blocus continental, 
« la guerre indéfinie, le pouvoir arbitraire, le dis- 
« crédit pubUc, reparaissent à sa suite, précédés 
« de la guerre civûe et de la vengeance ! Pense- 
« t-U que la nation ne balancera.pas avec ses 
« intérêts et sa dignité l'intérêt général de l'Eu- 
« rope, qui s'est armée ponr le renverser, qui est 
« encore sous les armes, stipule au congrès les 
« intérêts de tant de peuples , et ne lui laissera 
« pas reprendre un pouvoir longtemps funeste 
a aux plus grands trônes comme aux moindres 
<t répubUques?» 

Le général DessoUes resta encore quelques 
heures à la tête de la garde nationale, le jour du 
départ du roi et d'après ses instructions posi- 
tives. Mais lorsqu'on vit flotter de nouveau sur 
les Tuileries le drapeau d'Austerlitz , il alla re- 
joindre le roi, et le suivit jusqu'à Béthune, qu'il 
ne dépassa point. Il se rendit ensuite dans une 
de ses terres près de Paris , et y vécut dans la 
retraite, sans y être inquiété, pendant la durée 
des Cent Jours. Au retour des Bourbons, U 
reprit le commandement de la garde nationale , 
mais sans le garder longtemps. S donna sa dé- 
mission lorsqu'U vit combien les exigences du 
parti de la réaction lui faisaient subir ou lui pré- 
paraient de tracasseries. Dans la chambre des 
pairs, il défendit avec éloquence la liberté delà 
presse et le mode de recrutement proposé par 
le marécluil Gouvion-Saint-Cyr, son ancien frère 
d'armes et son ami. Le 28 décembre 1818, Des- 
soUes remplaça , comme président du conseil 
des ministres, le duc de RicheUcu , et eut aussi 
' le portefeuiUe des affaires étrangères : à la même 
époque U fut créé marquis. Il avait déjà été 
nommé commandeur de Saint-Louis. Deux 
mois après, il s'éleva vivement dans le conseil 
contre le changement projeté de la loi des élec- 
tions. Il se retira alors avec les deux seuls col- 
lègues de son opinion , le maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr et le baron Louis (novembre (819), 
et reçut du public la qualification honorable de 
ministre honnête homme. H alla se rasseoir sur 
les bancs de la pairie , où U se montra constam- 
ment jusqu'à sa mort l'un des plus (jermes sou* 
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tientt des libertés publiques. [Matbias, dans 
VEncycl. des G. du M.]. 

jirehivêt dé ia guerre. — De Coureellcs, DicL, dêt 
Cm. franc, — Biogrt^. éê§ CcMemp. 

DKSTAiLLBCR { François- Hippolyte)^ ar- 
chitecte français, né à Paris, le 22 mars 1797, 
mort le 15 février 1852. Il Ait élère de Percier, 
et dès 1808 il obtint le prix du concours ouvert 
pour le meilleur projet d'orangerie. On cite parmi 
ses œuvres : JJ hôtel du m^istère desfinan' 
ces, rue de BivoH; VhôpUal SaM-Michel, 
rhétel Delmar. 

Gabet. Diet. dêt ÀrUtitt. 

DBSTAiif 6 ( Jacques- ZoeharU ), général 
français, né à Aurillac (Cantal), le 6 novembre 
1764, mort le 5 mai 1802. Entré lieutenant au 
1«^ bataillondo Cantal (7 janvier 1792), il parvint 
le 22 février 1794 au grade d'adjudant général- 
chef de brigade provisoire; il fut blessé la 
même année à la reprise du fort de Saint-Elme, 
que la trahison de Dufour avait livré aux Es- 
pagnols. Le courage quil déploya dans toutes 
les occasions le fit non-seulement confirmer 
(13 juin 1795) dans son grade, mais Téleva 
(16 novembre) à celui de chef de brigade, à 
la suite du 8* bataillon d'infanterie légère, avec 
lequel il obtint de tels succès à la Corona , à Lo- 
nado, à Tivoli et à Nilback en Tyrol, qu^après 
avoir été nommé chef de la 4^ demi-brigade.( le 
21 décembre 1797), il fnt élevé (le 21 juillet 1798) 
au grade de général de brigade. Passé à Tannée 
d*Égypte, Destaing prit une part active à la ba- 
taille d'Aboukir, puis à celle d'Alexandrie, où il 
commandait Pavant-garde. Estropié à la suite 
d'une blessure qu'il avait reçue dans cette der- 
nière affaire, Destaing, qui, grftce aux soins et au 
repos, nourrissait sans doute l'espoir de venir 
bientôt reprendre sa place au champ d*honnenr, 
eut une querelle ayec le général Reynier ; une ren- 
contre Alt décidée pour le lendemain an bois de 
Boulogne, et Destaing, qui, à peine âgé de trente- 
huit ans, pouvait peut-être encore rendre de 
grands services à son pays, tomba mortellement 
frappé par la main d'nn de ses compagnons 
d'armes. A. Sauzay. 

Arehiioet de la çuerre. - Fiet. dei Fi^nçais^ t V. 

DCSTAiNS (JS^^éna), littérateur français, n^ 
à Paris, en 1793, mort à Toulon, le 16 mai 1830. 
DestaIns, qui avait fondé en 1818 \e& Annales de 
la Littérature et des Arts, fut chargé de la di- 
rection de la Gazette de France , lorsque ce 
journal fût acheté par la liste civile. La Gazette 
ayant été réunie à V Étoile en 1829, Destains 
en quitta la direction, et fut nommé secrétaire 
interprète du quartier général de l'armée d'A- 
frique. La veille du jour où le corps expédi- 
tionnaire devait mettre à la voile. Destains, 
pour des motifs qui sont restés inconnus, se 
coupa l'artère crurale Outre des traductions de 
divers auteurs turcs et arabes, insérées dans le 
Mencure étranger. Destains avait publié Les 
Mille et une Nuits (traduction de Galland), nou^ 



velle édition, revue, annotée et augmentée d'un 
volume de contes inédits, traduit par Destains; 
Paris, 1822, 6 vol. in-8* ; — Hescription de 
Chambord ( avec M. Merle ) ; 1822, in-fol. 

Ifenrion, Annaaire bioçrmpklçué, - Loaaadre et 
Bourtiaeloe, La lAtt, franc, eontemp. 

DBSTWTDOUX. Vopet GàlLHATA. 

; DB8TI61IT (Pierre-Daniel), célèbre hor- 
loger français, néà Sanneville ( Seine-Inférieure ), 
en 1770. fl fit son apprentissage à Paris, dans une 
manufactur»éoole d'horlogerie, fonctionnant sous 
le patronage d'une société de souscripteurs. Sorti 
un des meilleurs âèves de cet établissement, il 
s'établit à Rouen, en 1798, et 11 y exerça sa pro- 
fession pendant cinquante ans. Estimé de ses 
concitoyens, il ne tarda pas à feire partie des so- 
ciétés savaoftM de la ville, et s'y distingna par 
son zèle et ses talents. En 1814, la Société d'É- 
mulation de Rouen loi décerna une médaille 
pour un compensateur de son inrention, appli- 
cable an balancier des pendules de commerce. 
En 1818 il inrenta, pour les DKUitres de second 
ordre, un système de oompensatkm par le 
ressort spiral, qui, présenté à l'exposition des 
produits de lindmitrie de 1819, loi ▼ahit iroe 
médaille de bnmze. On doit aussi à ce même 
artiste un trayail sérieux sur la dilatation des 
pierres, des marbres et des métaux. Une table 
établie par lui sur ce si^et est mathématiquement 
exacte, et on la consulte avec raison. Ce fat 
par ses conseils que les horloges de Rooen, 
en 1826, cessèrent d'être réglées aor la marebe 
diurne du soleil ; on les régla sur fheure sid^ak 
ou temps moyen. Paris adopta ce système en 
1827. En 1829. M. Desligny, étant président de 
la Société d'Emulation, proposa d'élevor par 
souscription un monument à la mémoire du 
grand Corneille. Cette proposition Ait accodllte 
fiivorablement; les journaux de la localité, pois 
suocessivemeiit tontes les feniHes périodiques 
de la France la propagèrent L'année Saivantc, 
M. Destigny ayant été nommé adjoint do 
maire de Rooen, l'érection du monument lîit 
décidée, et elle eut lieu en 1834, en préseace 
de plnsienn députations de savants, d'hommes 
de lettres et d'artistes dramatiques. Poor bien 
apprécier les travanx de M. Destigny, il faut 
consulter les Annales de l'Académie de Rouen et 
celles de la Société d'Émnlation des années 1 820, 
23, 24, 2&, 26, 28, 29 et 30. P. DimoB.* ' 

Doe. partie. Mapnortdufunf de rexposUkm 4e isis. 

DBSTOOCHES (André- Cardinal), composi- 
teur dramatique , né à Paris, en 1672, mort dans 
la même vHle, en 174Q. Dans sa jeunesse , il fit 
le Yoyage de Siam arec l'abbé de Choisy. A son 
retour il devint surintendant de la mosique do 
roi , et inspecteur général de l'Opéra, n donna 
l'opéra d'Issé en 1879; -^ Amadis de Grèce H 
Marthésia en 1099 ; ^ Omphale en 1701 ; — Le 
Carnaval et la Folie en 1704 ; — CcdUrhoé en 
1714 ; — Tëlémaque en 1718 ; — Sémiriantis en 
1725; —Les éléments ea 1725, en société avec 
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Lalande; ~ Zes SiraSagèimei de V Amour eo 
1726. Louis XIY fut si satisfait d755^, qu'il fit 
donner à Taiiteur une gratification de deux cents 
louis, et déclara que Destouches était le seul qui 
ne hii eût point foit regretter Lulli. 

Fétu, J/iorraphie vntv^rteHê de* Mtuicieru. 

DBSTOVCHBS (Philippe HÉRiCAotT), poëte 
comique français, né à Tours ( France), en 1680, 
mort le 4 juillet I7ô4. Les premières années de 
sa y'ie sont peu connues. Les uns disent qu'après 
avoir fait ses études au collège des Qnatre-Nations, 
à Paris, des erreurs de jeunesse l'auraient porté 
à s'enrôler, et qu'il aurait fait la guerre d'Espagne 
en 1703. Suirant d'autres, il se serait engagé 
dans une troupe de comédiens ambulants, et se- 
rait arrlTé en cette qualité à Lausanne, où il au- 
rait joué devant l'ambassadeur français, M. de 
Puysieux. La famille de Destouches a plus tard 
nié ces événements, maïs sans y substituer des 
renseignements positifs. Qi]oi qu'il en soit. Des- 
touches fut admis dans les bureaux de M. de Puy- 
sieux. Les travaux diplomatiques n'étaient pas 
tellement absorbants que le jeune commis ne pût 
trouver des loisirs pour une occupation plus con- 
forme à ses goûts ; il faisait des vers, et les adres- 
sait à Boileau, qui, tout en rectifiant quelques dé- 
fauts, y reconnaissait beaucoup de facilité, de feu 
et surtout de religion. Ces premiers essais de 
Destouches ne sont pas parvenus jusqu'à nous. 
Destouches débuta dans la comédie par Le 
Curieux impertinent, ioné d*aborû en Suisse, 
avec un succès qui suivit la pièce à Paris. Il 
donna ensuite V Ingrat ( cinq actes ; I7i2 ); — 
L'Irrésolu (cinq actes; 1713) ; -- Xe Médisant 
(cinq actes; 1715). Ces trois pièces, où la pureté 
du style fit oublier la faiblesse dramatique, at- 
tirèrent sur l'auteur l'attention du régent, qui, 
en 1717, chargea Destouches d'une mission à 
Londres, en compagnie de l'abbé Dubois. Des- 
touches eut part aux négociations qui valurent à 
Dubois l'archevêché de Cambrai. Avant son 
départ, il dvalt fait jouer Le Triple Mariage 
(un acte; 1716), et composé L'Obstacle imprévu, 
en cinq actes, qui fut représenté en 1 7 1 8. Lorsque 
^Destouches revint en France (1723), il fût ac- 
cueilli avec une grande faveur par le régent. Ce 
crédit ne loi servit qu'à obtenir le fauteuil devenu 
vacant à l'Académie Française par la mort de 
Campistron. Le régent mourut lui-même à la 
fiu de cette année 1 723, ce qui amena de grands 
changçmejits à la cour. Destouches, voyant ses 
protecteurs en dis^àce, s'éloigna volontairement 
des aflaires publiques, et se retira avec une petite 
fortune dans une propriété qu'il possédait auprès 
de Melun, ne s'occupant désormais que de la 
culture des letti*es. Il donna successivement : Les 
Champs-Elysées y iniNmhàe;ioiiék Sceaux, en 
1725;—^ Philosophé marié ( cinq actes ; 1 7 27 ); 
—-Les Philosophes amoureux (cinq actes ; 1 730); 
— Le Glorieux (cinq actes ; 1732) ; — X^ Tam- 
bour nocturne, comédie en cinq actes, inytée 
de l'anglais (1736) ; représentée en 1762; — Jte 



Dissipateur (cinqaetes, 1736); — V Envieux, 
.(un acte, eo prose; 1736); — V Ambitieux et 
V Indiscrète (cinq actes; 1737); — La belle 
Orgueilleuse (un acte; 1741 ; — L'Amour usé 
( cinq actes, en prose; 1742); — Les Amours 
de Ragonde (trois actes; 1742) ;— z:a Force du 
naturel (cinq actes ; 1 750) ; — Z6 Jeune Homme 
à Pépreuve [cAnq actes, en prose; 1751). De 
toutes ces pièces , Le Philosophe marié et Le 
G/orteuâ; eurent seuls un grand succès ; les autres 
furent froidement accueillies. Destouches vit dans 
ce qui n'était que justice l'effet d'une persécution 
organisée contre lui par les philosophes. Sous 
cette impression, entraîné d'ailleurs 4>ar des 
idées de dévotion , il renonça sinon à écrire des 
comédies, du moins à les faire jouer, et ne publia 
plus que des épigrammes contre les philosophes 
et (les dissertations de théologie, qu'il fit paraître 
dans le Mercure galant. Destoucuesraiourut âgé 
de près de soixante-quinze ans. Après sa mort on 
joua encore de lui La Fausse Agnès (1759) , en 
trois actes, et L'Homme singulier, en cinq actes. 
Le théâtre de Destouches est à peu près oublié 
ai^ourd^hui. De tout son répertoire on ne connaît 
plus guère qwi Le Glorieux et V Irrésolu, Voici 
l'appréciation qu'en a faite un critique éminent, 
M. Villemain : « Destouches n'a pas de force co- 
mique, mais il a cette douceur de style dont parle 
César, et il a dessiné avec grftce des personnages 
de femmes. Ce qui lui manque après la gaieté, 
c'est la vérité des caractères. Les siens sont pres- 
que toujours exagérés etfiiux L'idée du Glo- 

rieuxlui vint, et il eut enfin pour titre une excel- 
lente pièce.... Les opérations financières de là 
régence avaient multiplié les fortunes inespérées 
et les pauvretés suUtes, en même temps que 
le goût du luxe et du plaisir s'était accru pour 
tout le>monde. Le rapprochement de la no- 
blesse et de la richesse, leors chocs, leurs al- 
liances, leurs ridicdes mutuels et les vices 
qu'elles se communiquaient en devinrent plus 
fréquents et plus comiques. C'est ce point qu'a 
saisi Destouches, et qu'il met en saillie dans ces 
deux personnages du noble altier, fastueux, im- 
pertinent, et du riche libertin, dur, sottement 
familier. Seulement, on peut trouver que Des- 
touches n'a pas tenu labalanoe très-exacte entre 
les deux caractères principaux, et qu'il traite 
plus favorablement la noblesse que la richesse... 
Le portrait satirique où Destouches s'est com- 
plu, qu'il a vivement et hardiment tracé, c'est 
celui du bourgeois riche , insolent, vicieux , 

Et seigneor tazeratn de deux mUllons d'écus. 
II y a de Texcellent comique dans le rôle en 
soi et dans son contre-coup sur le Glorieux, Ce 
demier^personnage n'est pas manqué, commo 
l'a dit Voltaire : il est seulement flatté. Il n'en 
offre pas moins d'heureux traits de naturel et 
même de bonne plaisanterie, surtout dans la 
scène où le père du Glorieux passe pour son 
intendant. Il n'y a pas faute dans le dénouement, 
comme oc l'a dit encore , et le mariage du 
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comte ne détroit en rien la leçon. Aurait^c 
profité davantage ni liosolcnce de la richesse 
eût oong^ie à la fin ilnsolence du nom? Nulle- 
ment U valait nûeai prolonger le conflit des 
deux ridicules» les mettre au supplice l'un par 
l'autre, et enfin les mettre d'accord, par le be- 
soin mutuel et sauf la correction que chacun 
d'eux a pu recevoir. C'était la vérité et ce qui 
se passait dans les mariages d'intérêt et de 
vanité, si communs alors en France entre la 
finance et la robe ou l'épée. Destouches a fait 
une excellente pièce, parce que le comique en i 
est à la fois aneodotique et durable, selon les ! 
mœurs d'une époque et selon le cœur humain. 
L'orgueil, tel qu'il le peint, n'est pas seulement 
un vice de caractère , mais un vice d'époque et 
d'institution. U serait diffidie de bien compren- 
dre les anciennes distinctions de la société en 
France sans songer an Glorieux de Destou- 
ches. Voilà pour la mérité. Sous le rapport de 
l'art, l'ouvrage n'est pas moins habilement des- 
siné. Ce qu'U y a d'imprévu et, si Ton veut, 
de romanesque dans le personnage de Lycandre, 
le père du Glorieux, est placé à propos, net- 
tement expliqué et amène l'émotion croissante 
du drame jusqu'au sublime de ces vers -. 
J'entendt, U Vaotté me déclare à geaooK 
Qu'un père Infortuné n'est pat digne de voot.. 

On ne peut guère blâmer que la caricature un 
peu forte du rôle de Philinte , bien que plusieurs 
traits de sa doucereuse politesse ne soient pas 
sans piquant et sans grâce. Quant au style de 
l'ouvrage, il est partout élégant, naturel, vif 
même et varié, suivant les personnages; et ce 
chef-d'œuvre inespéré de Destoodies est un des 
chef-d'œuvre de la scène. » 

Les Œuvres de Destouches ont été plusieurs 
fois imprimées. Les principales éditions sont 
celle d'Amsterdam, 17â5-59, 5 vol. in-i2, re- 
cherchée à cause des gravures; celle de Paris, 
1767, Imprimerie royale, 4 yoI. in-4*; celle de 
M. de Sénones, Paris, Lefèvre, 1811, 6 vol. 
in-8"; celle de Renouard, Paris, 1822, 6 vol. 
in-8'', tirée à 100 exemplaires seulement. Un 
choix des pièces de Destouches a été publié par 
M. Auger, en 2 vol. m-18; Paris, Didot, 1810. 

FRÉDéRIC LOCK. 
Ijt Harpe, Cùurâ de UUérature. - VUlematn, Tabteau 
i9 la LUUraim au <Ux4MUUme sUcle, - Le Bas, 
Dict.encfct. de la France. — D'Alembcrt, Éloge de 
Destouehes. 

DBSTRÂB OU DBSTHÉBS (Jocques)^ littéra- 
teur français, né à Reims, vivait dans le dix- 
huitième siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon 
qu'il fut prieur de Neufville, collaborateur de 
Desfontaioes, et quil écrivit, sous le voile de l'a- 
nonyme, un grand nombre d'ouvrages aujour- 
d'hui oubliés. En voici la liste : lettre de M. l*ab- 
bé***, prieur de Neufville, à M, l'abbé d'O- 
livet , pour servir de réponse à sa dernière 
lettre à M. le président Boukier, ou réfuta- 
tion de ses fausses anecdotes et de ses juge- 
ments littéraires; Bruxelles, 1739, in-12; — 
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Recueil de Poésies galantes duchevalier de***, 
avec quelques pièces de Pabbé de Chaulieu; 
1744, in-8®; — Lettre sur la noblesse de la 
famille d*Anfrie de Chaulieu; Bruxelles (Pa- 
ris), 1745, in-12 ; — Le Contrôleur du Par- 
nasse, ou nouveaux mémoires de lUtératwe 
française et étrangère; Berne, 1745, 3 vol. in- 
12, publié sous le pseudonyme de Lesage d'Hy- 
drophonie; — Réponse au nom de M. Desgro- 
nais à la lettre de Vahbé De^nlaines, insérée 
dans le sixième volume des Jugements de 
M, Sur Ion de la Busbaquerie; Avignon, 1746, 
in-12; — Requête du sieur Balthasar-Fran- 
çois Wale, chevalier de Mesmes, avec sa gé- 
néalogie; 1747, iù4o\. ; — Almanaeh généalo- 
gique, historique et chronologique; 1747 et 
années suivantes, 3 vol. in-24; — Extrait de 
Vhistoire généalogique de la maison de Beau- 
mont; Paris, in-4*, imprimé à un petit nombre 
d'exemplaires et inséré presque en entier dans 
le Moréri de 1759; — Histoire du marquis de 
Saint'Mégrin ; Paris, 1752, in-12 ; — Mémorial 
de Chronologie généalogique et historique; 
Paris, 1752-1755, 4 vol. m-24; — V Europe 
vivante et mourante, suite du Mémorial; 
Bruxelles (Paris), 1745, in-12; ^(T^n^oio^i^; 
historique et critique de la maison de La Ro- 
che- Aymon; Paris, 1776, m-fol. L'abbé Destrée 
est encore l'auteur de plusieurs antres ouvrages 
qui, ainsi que ceux ci-dessus dtés, sont ano- 
nymes; — V Armoriai général de M. d'Hoder 
contient un Éloge historique de Ragmond du 
Pavie par l'abbé Destrée; oelui-d a eu part 
aussi aux Observations sur les écrits modemes, 
avec Desfontaines, Fréron, Paris, 1735 et an- 
nées suivantes, et aux Jugements sur quelques 
ouvrages nouveaux, avec les mêmes, Avignon, 
1745-1746, 11 vol. in-12. 

Quérard, La France littéraire. 

DBSTRÉBS. Voy. ESTRÉES (D* ). 

DBSTUTT DB TEACT. Voy. TRACY. 

* DESVAUX DE SAINT-MAUEICB (JeOJl- 

Jacques, baron) , général français, né à Paris, 
le 26 juin 1775, tue à Waterloo, le 18 juin 1815. 
Sorti le 1*' septembre 1792 de l'école d'artillerie 
de Châlons en qualité de sous lieutenant au 4* ré- 
giment d'artillerie, il servit à l'armée des Alpes, 
comme lieutenant en premier (31 décembre), pais 
comme adjudant-major ( 31 juillet 1793 ), et 
se distingua aux combats d'Aiguebelles et de 
Saint-Maurice, au siège de Lyon et à la bataille 
de Boulon. Parvenu au grade de capitaiae ( 22 
septembre 1 793 ), il passa à l'armée des Pyrénées 
orientales, où, par les bonnes dispositions qu'il 
sut donner à l'artillerie, il accéléra la reddition 
du fort Saint-£lme. Successivement employé aux 
années d'Angleterre et d'Italie, il rendit dans 
cette dernière les plus grands services , non-seu- 
lement aux batailles de San-Guliano et de Novi, 
mais encore sur l'Adige; où il sut protéger b 
retraite de la division Sérurier. Parvenu au grade 
de chef d'escadron du 2* régiment d'artillene à 
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cheval (23 mai 1799), il passa colonel au 6* ré- 
giment d'artillerie à pied, le 29 octobre 1803, et 
devint, le 25 janvier 1804, aide de camp du géné- 
ral Marmont, qui commandait Tarmée galle- 
batave. Ayant quitté la Hollande pour passer à 
Tannée de Dalmatie, il fut nommé le 11 août 

1806 directeur d'artillerie, et reçut le 16 mars 

1807 le coounandement du 4* régiment. Promu 
au grade de général de brigade (9 jnillet 1809)» 
à la suite des batailles de Raab et de Wagram, 
il fut employé à l'état-major général du duc de 
Raguse, qu'il quitta (15 du même mois) pour 
entrer en qualité de m^yor dans l'artillerie de la 
garde. Nommé baron de l'empire peu de temps 
après , il fit les campagnes de la grande armée 
de 1812 à 1813, et reçut le grade de général de 
division le 6 novembre 1813. Bfis en non-activité 
le 1'*' septembre 1814, Il fut après le retour de 
Napoléon nommé colonel de l'artillerie de la 
garde. Desvaux de Saint-Manrice fut tué à Wa- 
terioo, à la tète d'une batterie que Tempereur ve- 
nait d'inspecter un instant avant. 

jéreAivet de la guerre, — Fatte* de la Légion é^ Hon- 
neur. 

mSTISRGEBS-FIOBL. Voy, NOKL DeS VER- 
GERS. 

DESTIGROLBS. Voy, VlGNOLES. 

DBSTTBTAUX-TArQUBLIlf. Voy, Vau<îUE- 
Ulf. 

DBTHARDING (Georges)^ médecin allemand, 
chef d'une famille qui s'est illustrée dans la car- 
rière médicale pendant plusieurs générations, na- 
tif de Stettin, dans la Poméranie, vivait à la fin du 
dîx-septième siècle. Il était fils de Michel Dethar- 
ding, médecin de Straisnnd, qui s'était spéciale- 
ment occupé de chimie et de pbaimade. Georges 
Dethardingy à l'exemple de son père, ouvrit à 
Stralsund une officine, qu'il abandonna en 1680 
pour la place de médecin pensionné de Gustrovr. 
Il devintensulte médecin du dncdeMecklenbourg. 
Outre plusieurs observations hraérées dans les 
Éphémérides des Curieux de la Nature , il a 
publié divers ouvrages, la plupart écrits en al- 
lemand et presque tous oubliés aqjou^^^'l^ui. 
Caltisen. Sîéd. Sehr\ftttêller'L8x\e. 

DRTBARDIBIG {fieorçes), médedn allemand, 
fils du précédent, né à Stralsund, le 3 mai 167 1, 
mort le 23 octobre 1747. H fit ses études médi- 
cales à Rofitock, sous la direction de Bamadorif 
et de Gerdes. Il consacra toute sa jeunesse à par- 
courir les principales villes de l'Europe, pour y 
visiter les plus célèbres médecins du temps. C'est 
ainsi qu'il vit Nuck à Leyde , Bohn , Bivin, Op- 
lob , à Leipzig, les deux Hoffmann à Âltdotf , 
où il fut reçu docteur. En 1697 il Ibt nommé 
professeur de médecine à Rostock, et en 1732 à 
Coiicnhague. Il devint successivement conseiller 
de justice du roi de Danemark , assesseur du 
consistoire, premier professeur de médecine, 
doyen perpétuel de la Faculté de Médecine et du 
Collège des Médecins^ et membre de Y Académie 
des Curieux de la Nature, On a de hii les ou- 



vrages suivants : Programma ad anatomiam 
in corpore masculinainstituendam invitons; 
Rostock, 1701, in-4''; ibid*., 1705, in-4^ ibid., 
1706, inr4'» ; ibid., 1714 , iD-4<»; — Dissertàtio 
de ingressu aeris per poros cutis; Rostock, 
1 703 ; — Programma/unebre in obitum BarnS' 
dorJU; Rostock, 1704, in-4*; — Dissertàtio 
de salubritate aeris Rostochiensis ; Rostock, 

1705, in-4"; —-Programma que existantia 
Dei ex structura carporis humani démons^ 
tratur, et studiosa juventus ad audiendam 
osteologiam invitafur; Rostock, 1705, in-4'»; 
— Dissertàtio de vano eclipsium metu; Ros- 
tock, 1706, in-4»; — Dissertàtio sistens quœs- 
tionem an expédiât peste mori; Rostock, 

1706, in-4"; ibid., 1709, in-4";— Scrutinium 
commerça animœ et corporis; Rostock, 1710, 
in-4"; -^ Dissertàtio de opetationibus medi- 
camentorum evacuantium; Rostock, 1713, 
in-4°; — Scrutinium operationis medicamen- 
torumfluxus impedientium; Rostock, 1715, 
in-4* ; — Oratio secularis de meritis Lutheri 
in artem medicam; Rostock, 1717, in-4*; — 
Dissertàtio de anxsthesia; Rostock, 1718, 
in-4'*; —Palxstra medica, exhibent themata 
physiologiea in aima Rosto accad, XXX DD 
publiée ventilata; Rostock, 1720, in-4»; — 
Dissertàtio de jejunio quadragesimale v\ri 
generosi de BemJiard : quxstio ponitur et 
io/vi^ur; Rostock, 1721, in-4* ; — i)i«crto«o 
de obsessione eaqus spuria; Rostock, 1721, 
in-4*; ibid., 1724: cette dissertation a été criti- 
quée par les théologiens Engelke, Kirchmaier, 
Oporin et Reusch; — Dissertàtio de ethica 
dote»Wwm; Rostock, 1722, in-4«; — Scrii«- 
nium physico-medicum quo indoles intel' 
lectus animx insiti ab adventitio probe diS' 
cernitur; Rostock, 1723, in-4*; — Dissertàtio 
de manuductUme advitam longam; Rostock, 
1723, in-4* ; — Dissertàtio de cynanche; Ros- 
tock, 1723; — Dissertàtio de cura mortis; 
Rostock, 1723, in-4*; — Dissertàtio de hx- 
moptysi ex irifausta consolidatione pedum; 
Rostock, 1729, in-4*; — Dissertàtio de vo- 
luntate medicipro qffectu habenda; Rostock, 
1729 , in-4* ; — Dissertàtio de ealculo vesicx 
friabili; Rostock, 4729, in-4*; — Dissertàtio 
de tribus impostoribus , potu thex et caffex^ 
eommoda vita, de of/icinis domesticis; Ros- 
tock, 1731, iii-4*; — Quxstio problematica : 
an sub deprenUme cranii huius elevatio per 
manuelem operahonem chirurgicam sit ne- 
cessaria? Rostock, 1732, ln-4* ; — Oratio se- 
cularis de morbis Scclesi» redivivis more ma- 
jorum in regia academia Hafniensi habita; 
Rostock, 1733, in-4*; — QueMtio problema- 
tica : an studiofus imprimis medicinx citra 
vivam doctoris vocem propria industria suf- 
'ficientem sibi comparare possit scientiam ? 
Rostock, 1734, in-4*; — Dissertàtio de me- 
'thodis medendi in medicina et chirurgia; 

Rostock, 1734; -^ Dissertàtio de febriàus 
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JSidestadensibus corripientibus ; Rostock, 
1735, m-4''; — IHssertatio de operaikmibui 
medicamentùTum reficientium tt o^^van- 
iium; Rostock, 1735, ixh^^; ^ Fundamenta 
scientias naiuraliSf quitus inreBus naturch 
lUfus, et ad obUetamentunif et ad utUitatem 
hactenus délecta, brevilnu aphorUmU êxpth 
nuntur; Rostock, 1735, in-4''; ibid., 1740, iii4''; 

— Fundamenta physiologica, sive positUmes 
hominùf statum sanum ad o/Jlcia sUH in hoc 
mundo expediunda necessarium delinean- 
tes ; Rostock , 1735 , ln-4*; — Decas theore- 
tnatum ad dixtologiam biblicam spectan- 
tium; RoBtock, 1736, io-4''; » Scrutiniufn 
Cttusœ materialis podagrx, qux ahstrusiê- 
sima habetur; Rostock, 1736, iii-4*; —Bnu- 
datio quêestionum quarwndam spinosarum 
ad historiam medicam perlinentiumydenUs- 
sionibus sanguinis arti/lcialiàus ; Rostock, 
1738, in^*; — Centuria thesium miseella- 
nearum qu» dubia vexata ex omnibus par- 
tUms medicina proponunt; Rostock, 1738, 
in-4°; — Fundamenta pathologica, sive posi- 
tiones hominis^ statum morbidum, officia sUâ , 
in hoc mundo expediunda impedientem deli- { 
neantes ; Rostock , 1839, iB-4° ; — Novajeru-^ 
tatio negotii physieo-medici , per virgulam [ 
vadllantem detegendi occulta; Rostock, 1740, 
ln-4® ; — • Centuria thesium ex medicina mo- 
rali , clinica et/orensi ; Rostock , 1 740 , in-4* ; 

— Dissertatio de tMdicamentis Norvegix , 
st^fjlcientibus , una cum methodo medendi; 
Rostock, 1740, in-4°;— Fundamenta senUo- I 
logix me(/ic«; Rostock, 1740, ln-4*; — Prs- '• 
sidia sanitatis et vitx longx, ex Decalogo; , 
Rostock, 1741, in-4'';— J)ecas Aphorismorum '. 
Bippocratis, nova luce illustrata; Rostock, : 

1742, in-4'*; — Disquisitio phtfsica vermium ' 
in Norvegia, qui novi visi, una cum tabulis ■■ 
œneis ; Rostock, 1742 j » Dissertationes decem 
et septem; Aphoritmi Hippoeratis e sectione [ 
prima deprompti et luce nova illustrati; Ros- ! 
tock, 1 743, m-4° ; — Continuatio horum, AT/, ex I 
sect. secunda deprompti et illtutrati ; Rostock, \ 

1 743 , m-4« ; — Nova luce illustroH XV Àpho- , 
rismi Hippoeratis , ex sectione secunda de- \ 
prompli; Rostock, 1745, {0-4". 

P.-C. Katnpfer. Pubtiewn virtutù et eruditUmit Mo- 
mmeMum G. DêtharMngio erêdum. — éloj, Dtetio»- 
fuUrt hUtoriqw dt ia Uéd^eUu. « Btûçra^kU méék- 
culê, 

DBTHARDiKfi (Georges-Christophc), mé- \ 
decÎD allemand, fils du précédent, né à Rostock, ' 
le 10 ayril 1699, mort à Butzow, dans le duché 
deMecklembourg-Schwerin, le 9 octobre 1784. 
Destiné par son père à la carrière médicale, il 
Tisita, avant de se faire recevoir docteur, les , 
universités les plus célèbres de TAUemagne, et 
passa ensuite en Holldnde , puis en Angleterre. I 
Il remplaça son père dans la chaire de médecine ' 
de Rostock. En 1760 le duc de Mecklembouiig 
lui en fit accepter une autre, dans Toniversité I 
qall venait d'établir à But/x)w. On a de lui : > 



Disset tatio de earminaiione sanguMs m pul- 
monUms; Rostock, 1718, in-4°; — Historta 
inoeulationis variolarum; Rostock, 17)2, in4<^ 

— Dissertatio inauguralis de mortis cura; 
Rostock; 1723, in^""; — Centuria thesium 
anatomico-physiologicarum ; Rostock, 1726, 
in-4*> ; — IHibia quaedam phgsiea vexata, eo- 
rumdemque evolutio; ho&Uxk, 1737, iiHi*'; 

— Dissertatio de situ correptis partibus cor- 
poris humani viventis; Rostock, 1739, in-^"*; 

— Dissertatio sistens meditationes de causa 
et indolefebrium infermi^/en^itim; Rostock, 
1748, in'-4°; — Dissertatio de abortujceminx 
variolis laborantis innoxio; Rostock , 1749, 
in-4° ; — Dissertatio de Seneca ; Rostock, 1749, 
in-4« ; — Programma de prxstantia sdentim 
anatomicx ex aOro^Ca, prm ea qu» nobis ex 
libris anatomicis eomparamus ; Rostock, 1752, 
in-4" ; — Dissertatio de corpore humano sem- 
per mutabili; Rostock, 1752, in-4*; — Cen- 
turia Aphorismorum, potissimum phgnolo^ 
gicorum ; Rostock , 1753, in-4<* ; — Dissertatio 
de fade a variolarum insultiàus prxser- 
vanda; Rostock, 1754, in-4*»; — Dissertatk> de 
febribus vulnerariis; Rostock, 1754, in-4°; 

— Dissertatio de eautione medica circacasut 
in/anticidiorum; Rostock, 1754, iib4*» ; — DU 
sertatio de hxmorrhoidibus vesiA mncosis; 
Rostock, 1754, in4» ; — Disset tatio de myopia 
et presbyopiai Rostock, 1756, in-4''; — Dis- 
sertatio de medicamentis qtUbusdam adul- 
terationi obhoxiis; Rostock, 1757, in-4*; « 
Dissertatio deinjlammationesanguineacausa 
tympanitis; Rostock, 1759, in<4<' ; — Dûser- 
tatio de seorbuto MegalopoUnsium; Rostock, 
1759, iiK4<>; — Dissertatio de Chorea Sancli 
ViH; Rostock, 1760 , in-4''; — Dissertatio de 
humorum mutationibus ab animi adfyctibus; 
Rostock, 1759, iii-4*» ; — Dissertatio de cura 
if\fantum reeens natorum pênes Bxbrxo» diu 
usitata occasione docti Sieehielis cap. XVIt 
4; Rostock, 1766, in-4*. 

BiograpkU wUiêcaiê, 

* DBTHMAR , Araiiciscain, né à Lobedi, moit 
vers 1 395. U rédigea une chronique que Von appelle 
en Allemagne la Chronique du maître d^écoledes 
ftrères mineurs ; elle oouunene à l'an 1 1 10 et elle 
arrive jusqu'à la An du quatorzième siècle; après 
la mort de l'auteur il en a été fait une oontiooatioii, 
qui s'étend jusqu'à l'année 1482. Cette cravre, 
fort sèche et des moins attrayantes, présente de» 
détails qui ont de l'importance pour rbistoire des 
pays du Nord ; restée tongtemps manuscrite, elle 
a été publiée par Grantof , à Hambourg, 1829, 
2 vol. in-8». B. 

PerU. Monwn, Cerm., III, 641. 

* DKTi iJean»Baptiste), cardinal itallai, né 
à Florence, en 1581, mort en 1630. H était pa- 
rent de Clément YIII, qui le fit instruire dans 
le Gymnase Romain. Deti s'y distingua par une 
intelligence précoce et par une grande applicstâoB 
à l'étude. A l'Uge de dix-sept ans, sur U pn>- 
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Aldobrandmiy il obtint ; déraie. Detmold retourna alors en Hanovre, où le 



la dignité de cardinal. Plus tard, il fut nommé 
doyen du sacré collège. On a de lui : Relatio 
facta in consistorio coram Urbano Vllisupet: 
vita et sanctitate B, Andrew Corsini, «p*«- 
copi FesuUiniy imprimée dans le recoeU des 
BoUandistes (SOjanirier). M. 6. 

DghelH, itaUa sacra. 

* DBTi ( Ormanozio ), jurisconsulte italien, 
né vers 1575, à Florence, et non pas à Sienne, 
mort vers 1640. Ses talents le firent appeler à 
Rome, où, en 1615, il fut nommé avocat consis- 
torial. Deti a laissé sur le droit romain des com- 
mentaires estimés; Rome, 1640, 6 vol. in-fol. 

M. G. 

Cartharius, SylUtb. advocoL contUtoriaU - AoU' Po«- 
sevlD, Bmw^ktc. seleet, \, is. 

^.DBTMOLD {Jean-Hermann ), homme d'É- 
tat'alleroand, né à Hanovre, en 1807. II est fils 
d'un médedn considéré dans la localité. Après 
avoir reçu sa première instruction au gymnase 
de sa ville natale , il alla étudier le droit à 
Gèttingue et à Heideiberg. Reçu avocat à Ha- 
novre«eu 1830, il s'adonna particulièrement à la 
tH)litique. Il venait d'entreprendre en 1836 un 
long voyage dans l'Europe occidentale, lorsque 
les atteintes portées à la constitution banovrienne 
par le roi Ernest- Auguste le rappelèrent dans 
sa patrie. Élu député par la ville de Minden, il 
se montra Tardent défenseur du pacte fondamen- 
tal; les brochures qu'il publia dans ce sens lui 
valurent des poursuites qui aboutirent, en 1843, à 
sa condamnation et à une amende considérable. 
Voyant enfin le résultat stérile de cette longue 
polémique occasionnée par la question de la 
constitution du Hanovre, il se retira quelque 
temps de l'arène politique. A l'époque de la ré- 
volution de 1848, il ne consentit à prendre part 
de nouveau aux préoccupations du moment que 
lors de l'arrivée de son ami Stuve aux affaires. 
Au mois de mai de la même année, devenu re> 
présentant de la ville d'Osnabrûck à l'assemblée 
nationale allemande, Detmold siégea d'abord 
au centre avec Dahlmann, Bassermann et Ga- 
gem. Membre de la commission de constitution, 
il fut du petit nombre de ceux qui se montrè- 
rent opposés an projet présenté à ce sujet. 



roi le nomma son plénipotentiaire près la com- 
mission fédérale, puis son ambassadeur près la 
diète. Dans ce poste nouveau, Detmold fit tons ses 
efforts pour amener l'adoption d'un pacte fédéra- 
favorable aux intérêts germamqnes. Rappelé de 
Francfort par le ministère Mûnchhausen, il revint 
à Hanovre au mois de juillet 1851. On a de lui : 
Anleitung sur Kwutkennerschqft (Intiodno- 
tion à la connaissance de l'art) ; Hanovre, 1833 et 
1845. C'est une œuvre satirique, empreinte d'une 
verve qui en fit le snooès ; -^Handsteiehnungen^ 
Brunswick, 1843, brochure satirique, qu'on place 
parmi les meilleures du genre; — Thaten und 
AÊeinungen des Herm Piepiiieier (Faits et opi- 
nions du seignanr Piepmeir); Franefi>rt, 1849, 
avec des dessins de Schroedter. 

ConvêruU^Ltx» 

; DBTOCCHH (Laurent- Didier) y peintrefran 
cais, né à Reims, le 29 juillet 1815. Destiné par 
sa famille hf la carrière du barreau, il s'occupa 
de jurisprudence jusqu'à l'époque où, maître de 
ses actions, il entra (1837) à rateliof de M. P. 
Delaroche, où il resta jusqu'en 1840. Parmi les 
nombreux tableaux d'histoire de cet artiste, qui 
tous portentl'empreinte des meillenres études, on 
remarque : Saint Paul ermite y qu'il donna 
( 1840) à la cathédrale de Reims ; — Le Supplice 
de Jeanne d'Arc (salon de 1841 ) : ce tableau lui 
valut la médaille d'or; — La Résurrection de La- 
zare (1843) : dansrégjisede Fismes près de Reims; 
— Le Martyre de sainte Eulalie; — Le 
CArij/ en croijî(1845) ; —un JFccc/romo(1849) ; 
Le Cabinet de Richelieu ( 1850) ; — le Retour 
du cardinal de Richelieu à Paris (1852); — 
La Disgrdce de Fouquet (1853). Comme peintre 
de genre, M. Detouche est auteur des Petits Amor 
teurs ( au musée de Reims); — Le dernier Vœu 
d^une mère ; — Une imprudence ; — La Danse 
aux écus, etc. On a de M. Detoudie une Notice 
sur la Vie et les ouvrages de Paul Véronèse; 
1 852 , et une Épitre à Poussin. A. Sauzay. 

jérchivestdes Muséêt impériaux. — Doeumenti par- 
tieuUeri. 

DBTOVRNBS ( Jean), en latin Tomesius, im- 
primeur-libraire français, né à Lyon, en 1504, mort 
à Lyon, en 1564. Sa famille était originaire de 



Bien convaincu qu'il y avait peu de résultats I Picardie. Comme imprimeur, il rivalisa avec les 



utiles à attendre de l'assemblée , telle qu'elle se 
trouvait composée , il s'attacha à combattre de 
tout son pouvoir la direction imprimée à cette 
représentation du corps germanique. Son op- 
position avait recours aux deux armes de la 
parole et de la presse. Au mois de mai 1849, 
après la retraite de Gagern, et lorsque toutes 
les tentatives de reconstitution d'un ministère 
d'Empire eurent échoué , Detmold se décida à 
accepter dans une combinaison nouvelle le porte- 
feuille de la justice et plus tard celui de l'intérieur. 
Il se maintint dans ces fonctions jusqu'à l'époque 
où le lieutenant de l'Empire résigna ses fonctions 
entre les mains de la nouvelle commission fé- 



Griphes, chez lesquels il apprit son état ; il se fit 
remarquer par la beauté et la netteté de ses ca- 
ractères, par l'exactitude de sa correction, par le 
choix de ses éditions. Il avait pour emblème deux 
vipères entrelacées, avec cette maxime pour lé- 
gende: Quod tibifieri non vis alteri nefeceris. 
Jean|Detoumes employa souvent de savants cor- 
recteurs étrangers. On dte parmi ses éditions les 
plus estimées Pétrarque; 1545, in-16 ;— Dante; 
i 547,in-16; — Les Propos rustiques de Noèldu 
Fait; 1547, in-8° : cet ouvrage a pour emblème 
une main tenant une équerre, avec deux devises, 
dont l'une est celle qui vient d'être citée : Quod 
tibïfieriy etc., et l'autre estainsi conçue : Virum 
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de mHle unum reperi; — La Marguerite des 
Marguerites âe\h reine de Pavane; 1547 Jn-S*"; 
— Vitruve, 1552, in-S"; —Les Chroniques 
de Froissart; 1559-61. 

Lu Lfonnaii 4ionu et mitmo^rê, I, p. tto. - A.-F. 
DIdoC. E9$ai nar la Tppoçrapkte, 

DKTouKiris {Jean ), W dn nom, ffls da pré- 
cédent, natif de Lyon, yivait à la fin da Beizième 
siècle, n traduiiit et imprima plusieors ouTrages 
phUosophiques. Il annota aussi, dit-on, Pétrone, 
il se retira à Génère en 1 585, pour se soustraire 
aux persécutions religieuses. Son frère s'était 
établi dans la même Tille , où sa fomille oontînaa 
d'exercer rimprimerie et la librairie jusqu'en 1780. 

G'esl aax frères Jacques Détournes, impri- 
meurs, l'un à Lyon, l'autre à Génère, qu'en 1749 
Chrétioi Woir dédia ses Monuments typogra- 
phiques, où il compare leurs deTanders aux au- 
tres grands noms de llmprlmerie , tels que les 
Manuce, les Estlenne, etc. 
y Lu Lvmnait élçtus et aUMoirs, i.p. Ifo. - A.-F. 
IHdot, Btttd mr te TvpoermfkU, 

DBTftiAiriTS. Foyes l>BH3Taum». 

* DBTROT sJNieolas ) (1), peintre ftançais, né 
A Toulouse, Ters le commencement du dix-sep- 
tième siècle. On ignore l'époque de sa mort. Êlère 
de Cbalette, peintre toulousain, Detroy, qui habita 
Paris pendant plusieurs années, et qui mérita 
parsestravauxletitredepeintrederhâtelde vUle 
de Toulouse, ouYrit un atelier, d'où sortirent 
plusieurs artistes remarquables, à la tête desquels 
il faut placer ses deux fils, Jean et François. De 
ses nombreuses productions, qui périrent presque 
toutes pendant la révolution, fl reste le portrait 
du poète Godolin, qui est placé dans la salle de 
l'Académie des Jeux Floraux. 
D'ArgenvlHe, Abrégé ^ la Fié du PMntru. 

DBTROT (Jean), peintre français, fils atné 
do précédent, né à Toulouse, vers 1640, mort 
vers 1700. Élevé de son père, il ouvrit à Toulouse 
une école de dessin en concurrence avec Hilalre 
Pader. De cet auteur, qui a peu produit, on con- 
naît : Vfmmaculée Conceptk>n de la sainte 
Vierge, au musée de Toulouse; celui de Montpel- 
lier possède LaPeintureetFHistoire (tableau); 
— Deux portraits en pied de religieux, dessin 
an crayon rouge rehaussé de blanc;— Un Reli- 
gieux prêchant en chaire, dessin à la plume 
etàTcncrede Chine, et enfin deux dessins aca- 
démiques au crayon rouge. 

Biographie tovUnuaitu. 

DBTROT {François), peintre français, né à 
Toulouse, en février 1645, mort à Paris, le 1*' 
mai 1730. Frère cadet du précédent, et élève de 
son père, il quitta Toulouse à peine ^é de vingt- 
quatre ans, vint s'établir à Paris, et travailla 
dansles ateliers de Nicolas Loir et de Claude Le- 
febvre.Élu (6 octobre 1674) membre de l'Aca- 

(0 Cette famUle d'arUttes te trouve alphabétique 
■CDt placée |»ar plostrara biographes tantôt à DBTROT, 
Untôt à TROT ( Db ) ; noaa a vont cra derolr adopter 
rorthographe de la tlgnatore écrite par l'arlitte mr le 
Ubteao que poiaéde le musée da Loa?re. 
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déimede Peintore,il prit partauxdeux premières 
expositions de peinture qui eurent lieu dans la 
grande galerie dn Louvre, en.l699 et 1704. Parmi 
ses tableaux on remarque : La Duchesse d'Sl- 
àeuf et sesfiUes;-^ Didon et Énée dans un 
festin; — Le cardinal d^Bstrées; — Leprinee 
Constantin de Pologne; --L'abbé de Mon- 
lord, etc. U Ait nommé directeur de riM»démie 
le 7 juillet 1708, ef recteur le 10 janvier 1722. 
Biogr. touUmuUne. 

DBTROT {Jean-François ), peintre français, 
fils du précédent, né à Paris, en 1679, mort è 
Rome, le 24 janvier 1752. Élève de son père, il 
obtint, en 1738, la place de directeur de l'Aca- 
démie de France à Rome. Il laissa un nombre 
considérable d'ouvrages, qui attestent vne trop 
grande facilité d'exécution. Dans le nombre 
on remarque : La Peste de MarseiUe, gravée 
par Thomassin; ^ La Mort d'EippolyU, 
gravée par Cochin fils; — Bethsabé au bain 
aperçue par David , gravée par Cars ;— Jeune 
homme et jeune fille auprès d'une fimiotne; 
"Personnages dans un bosquet, gravés 
par Cochin père; ~ La Naissance de Rémus 
\ et Romulus; — V Enlèvement des Sabines:— 
I La Continence de Sdpion;^ Les Quatre BU- 
! ments et les quatre Parties du Monde ;^La 
Mort de Lucrèce; — La Mort de Cléopdire; 

— IM Mort d'AdonU; — Narcisse changé en 
fleur ;—La Naissance de Vénus ; — Calisto ; 
Léda, gravés par Pessard ; ^La Vierge et r En- 
fant- Jésus, pour la ch^le du château de 
M. Parât, gravés par Thomassin ; — Cérémonie 
de Vordre du Saint-Esprit faite par Menri I V, 
pour TéglisedesGrands-Augustins : ce taMeau tait 
partie de 4a collection du Louvre; — Enlève- 
ment de />fwef7>ine;— sept tableaux del'hlstoiie 
de Médée et Jason pour la manufacture dé tapis- 
serie des Gobelins ; — Le bienheureux Jérôme 
Emiliani, fondateur des religieux Somascfai, 
gravé par M. Galimard; — Martyre de saint 
Etienne , pour la chapelle de ce saint à Besan- 
çon ; ~ il^onte de Jésus-Christ au Jardin des 
Oliviers ; — Jésus portant sa croix. Ces deux 
tableaux sont dans la chapelle du Saint-Suaire 
de Besançon. a. S. 

ÂreMvu du Mnséu impériaux.- Mémoires imédits 
«p laviêêt lu omragu du memlrru de F^tcaHemie 
rùgatë dé Peinture et de Sculpture, t. H, p. «5. - 
Vlllot, Conterrateur de la Peinture. — yotteee des Ta- 
bleaux de l'école françaUe expoees auUmvre. - Bto- 
graphie toulousaine. 

* DBrnaoFP ( GuUlaume), théologien hol- 
landais, né à Amsterdam, en 1650, mort le lo 
octobre 1717. Il était fils d'un petit marchand; 
mais par sa mère il était neveu du professeor Sen^ 
guerde de Leyde. Lui-même ne fit pas d*abord 
profession de littérateur ; fabricant de paniers de 
son état, il eut le bon esprit de toujours exercer 
cette profession ; mais, ce qui se rencontre assez 
sonventdans les contrées septentrionales, tout en 
confectionnant des paniers, fl se livrait dans ses 
loisirsàdes penséesmétaphysiqoesetreliglenses - 
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} en même temps il tisait les philosophes, Spinosas 
Descartes surtout, des doctrines duquel, sauf 
I quelques-unes, il se montrait enthousiaste. Ce- 
[ pendant, il se créa à lui-même un système philo- 
sophique, qull déyeioppa dans des lectures aux- 
) quelles il conviaii ses amis, et dontil consigna les 
[ doctrines dans plusieurs ouvrages. Elles soulerè- 
I rent de violentes polémiques ; quelques-uns de ces 
éclits furent condamnés, et sa personne même ne 
fht plus en sûreté dans sa patrie. Du Brabant, 
I oivil s'était d'abord retiré, il revint en Hollande, 
[ et fut protégé par le baron de Pallandt L'Église 
t wallonne de Groningue lui témoigna également 
^ moins de rigueur que les autres sectes. Si ses 
, principes pouvaientétrecontestés, sa conduite fut 
de tous points irréprochable. On a de lui : Begin- 
[ selen der Waarheid, etc. ( Principes de vertu et 
^ de sagesse ) ; Amsterdam, 1684 ; ^ Vorleeringe 
van de heilige godgeleerdheit (Enseignement 
I préparatoire à la doctrine divine); 1687; — 
Grondvesten van den Chris telyken Gods- 
I deenst (Principes de l'adoration clirétiinne); 
^ 1690; — Bespiegelingen van de heilige CM- 
geleerdheit ( Observations sur la science divine ) ; 
1697 ; — Toegang tôt de hoogste Wetenschap 
(Introduction aux plus hautes spéculations sden- 
tifiques); 1699; — VolmaahtheU van de leere 
des geloofs ( Doctrine complète de la foi ); 1702. 
Hoogstraten, Mlganem. Mstoriteh. ff^oordenbôek — 
Brncker, Hiat. erU. PhUot., IV, pan II — Fubrinann, 
Nandwoêfterbueh der Chrittl. Relig. und Klrchen 
Cetch, 

DEUSDBDIT. Fby«2 DlEDDONNÉ. 

DEUSING ( Antoine ), médecin allemand, né 
à Meurs, dans le duché de Juliers, le 15 octobre 
1612, mort le 29 janvier 1666. Son père, qui 
servait en qualité d'enseigne dans les troupes 
des Provinces-Unies, l'envoya faire ses études 
à Harderwyck. Il n'y passa qu'une année, et se 
rendit à Leyde, où il cultiva la philosophie, les 
mathématiques et les langues arabe, turque et 
persane. Sa famille le destinait à la jurispru- 
dence; mais son goût et les conseils du savant 
orientaliste Golius le déterminèrent pour la mé- 
decine. Reçu docteur en 1637, il fut nommé en 
1638 professeur de mathémi^ques à Meurs; il 
ne conserva pas longtemps cette place, car 
l'année suivante il fut appelé à Harderwyck pour 
y professer la physique et les mathématiques, à 
la place d'Isaac Pontanus. Quelques mois après 
il succéda à Bachovius dans l'emploi de médecin 
ordinaire de la ville. En 1642 on ajouta aux 
chaires qu'il avait déjà celle de médecine, et an 
commencement de Tannée suivante il fut élu 
ancien de l'église d'Harderwyck. Tous ces bon- 

1 neurs ne l'empêchèrent pas d'accepter sur la fin 
de l'année 1646 la chaire de premier professeur 

> de médecine à Groningue, où sa fit recevoir 
docteur en philosophie en 1 647. H devint recteur 

I de l'université de Groningue en 1648, anden de 
l'église de cette ville en 1649, et archIAtre du 
comte de Nassau en 1652. « C'était un homme 
profondément savant, dit la Biographie médi- 

NOOV. BIOGR. GÉNéR. — T. XIII. 



cale y instruit dans tout ce qui a rapport à la 
médecine, et versé dans la connaissance de 
toutes lés langues qui pouvaient lui être de 
quelque utilité dans ses recherches et ses travaux . 
Mais si ses ouvrages attestent qu'il fut un écri- 
vain laborieux et infatigable, la plupart annon- 
cent aussi qu'il avait moinsyde discernement 
que d'érudition, moins de jugement que de cré- 
dulité , et qu'A portait l'esthne de ses propres 
talents au point de regarder comme à peine 
dignes de son mépris ceux qui osaient ne pas 
croire à l'infaillibilité de ses dédsions. U se 
donna le ridicule de vouloir s'immiscer dans des 
discussions physiologiques, quoiqu'il n'eût jamais 
cultivé l'anatomie ; aussi donna-t-il dans toutes 
les erreurs de Bils, dont il se montra l'un des 
plus chauds partisans. >* On peut voir dans ^i- 
céron et dans Paquot la liste complète des ou- 
vrages de Deusing; nous ne citerons que les plus 
importants; ce sont : Oratio de recta philoso- 
phie naturalis conquirendx methodo; Har- 
derwyck, 1640, in-8"; — Cosmographia catho- 
lica et astronomia secundum hypothèses Pto- 
/ema?i; Amsterdam, 1642, in-8**; — De vero 
systemate mundi JHssertatio mathematica , 
qua Copemici systema mundi reformatur, 
sublatis intérim infinitispene orbibus^ quibus 
in systemate Ptolernaico mens humana dis- 
trahebatur, in partes quatuor divisa; Ams- 
terdam, 1643, in-4*' ; — Naturas Theatrum uni- 
versale, exmonumentis veterum^adS, Scrip- 
turx normam et rationis et expérimentas 
libelluminstructum;lisrâerwf€kf 1645, in-4''; 
— Hexxmeron recognitum, sive de creatione 
meditaiiones explicationibus christiano^hi- 
losophicis et animadversionibus necessariis 
illustrâtes; Harderwyck, 1645, in-4° : ce livre 
est dirigé contre le théologien Jean Cloppenburg. 
La dispute entre lui et Deusing roulait sur la 
nature de Tftme, la providence , les intelligences 
qui dirigent le cours des astres, etc., etc.; — 
Canticum prindpis Abi-Alis-Ibn Sinœ, vulgo 

dicti AvicennXf De medidna cui adfecti 

Aphorismi medici /ohannis Mestue, Damas- 
cent; ex arabico latine reddita; Groningue, 
1649, in-12 ; -Synopsis medicinœ universalis ; 
Groningue, 1649, in-12; — Disquisitio medica 
de morborum quorumdam superstitiosa ori- 
gine et curaiione, et speciatim de morbo vulgo 
dic^o M ANSCHLAGER (maladie Imaginaire, produite 
par la seule présence d'un homicide) ejusque 
curatione ; de lycanthropia^ necnon de surdis 
ab ortu, mutisque, ac illorum curaMone; 
ubi et de ratione et loquela brutorum ani- 
mantium; Groningue, 1656, in-4''; — Disser- 
tatUmes de unicornu^ lapide betoar, pomis 
mandragorse, illiusque magoniis vulgo dictis 
pissE-DicssES anseribus scoticis; Groningue, 
1659, in-12; — ffistoria fœtus extra uterum 
in abdomine génitif ibidemque per sex fere 
lustra detenti , ac tandem lapidescentis, con» 
sideratione phif^ico-anatomica illustratai 
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GroDingiie, 1661, in-iS; — Fcetui, hUtaria 
partus in/elieis : guo gemellarum ex utero in 
(Mominis cmmm elapsamm o$sa setuim 
muUis post tmnis per abdomen ipstim in 
lueem prodierunt^ una cum resohttione ; Gio- 
niofae^ 1663, iii-12; -- Bsamen anaUnm» 
BiUianXy seu epittola de ckyii motu; Gro- 
ningpe, 1665, in-is : cet opuscule est écrit en 
favenr de Btts contre J-H. Pauli. Deusing donna 
une éditioD annotée des fnsiUtUiones Lingu» 
Arabicx de Thomas Erpen; il laissa manos- 
crits et inacbcTés les oiiTrages suÎTants : Lexi' 
con Medico-Arabico-Latinum ; — Lexicon 
PersicO'Laitnum; — Lexicon Turdeo-Latù 
num. « M. Konig, dans sa Bibliotheca vettu et 
nova, attribue à Deusing, dit Paquot, une version 
latine du Pentateuque persiqne. U se trompe; 
Deusîng ne fit qu'écrire en caractères persiques, 
ponctués et fort nets, la version persane que 
Jacques Tanusius fit imprimer en caradères hé- 
braïques. » 

Rtr^ron, Mémoires pour gervlr A t'MiêoirB du 
homme* iUnutm, t. XXII. — Paqaot, MmmHre* pour 
servir é thittoiré littéraire des Pa^s-Bas, t. XII. - 
Biographie mêdicaié, 

DEUSING (Berman), théologien hollandais , 
né à Gronlngue, le 14 mars 1654, mort dans la 
même ville, le 3 janvier 17S2. Après avoir eu 
dans sa vOIe natale pour premier mattre Chris- 
tophe Wittichins, il entra au collège de Gro- 
nlngue , puis à l'académie de la même ville. En 
1672, lors du siège de Gronlngue par l'électeur 
de Cologne, il contribua h la défense commune 
avec les autres étudiants. 11 étudia d^abord le 
droit de 1681 à 1683, et professa cette science à la 
place de Feltnjan. Il parcourut ensuite la Hol- 
lande, visita Cièves, Mimègue et les frontières 
d'Allemagne. A son retour dans son pays, il 
voulut d'abord écrire sur le droit et publier une 
Philosophia Juris; mais il renonça à cette en- 
treprise pour s'adonner à la théologie. On dit 
que la lecture des ouvrages de Cocceius con- 
tribua beaucoup à cette résolution. Son livre in- 
titulé : Historia alUgorica Veteris et Novi Tes- 
famentij Groningue, 1690, in-4<', attira sur lui 
un tel orage, qu'il fut obligé de se retirer dans le 
<;uarlier de Trente, /aisant partie de l'Over-Yssel , 
puis dans le Brabant; im décret l'exclut de la 
participation de la cène jusqu'à la rétractation des 
erreurs dont il était accusé. (1 continua ses tra- 
vaux, et plus tard il fut relevé de son excommu- 
nication, n passa ensuite à l'Ëgiise wallonqe, qui 
lui fut plus favoraole et dont le chef était coccéien. 

Outre l'ouvrage cité, on a de lui : Commen- 
tarius mystictis in Decalognm, etc. ; — Aile- 
goria historiarutn evangelicarum prophetica 
comprehendenSf etc. ; Emhden, 1710, in-4«; — 
Myslrrinm SS. TViado* ; vers 1712: l'auteur y 
prétoii 1 ({ue le mystère de la Trinité n'est qu'une 
allégorie ; —Moses €vangelizans^seu,Qi&.\ 1719, 
in-4°; -- des Commentaires et Dissertations 
sur d*aiitrcs sujets religieux, dont on trouve l'é- 
numération dans Paquot. 



Paquot, Mém, pour mrvkr A eàM, m. dês dér-tept 
prop, d€9 paifs-Ba$f XII. 

DKUTfl^p (NicolaS'Bmmanuel), pdntre et 
graveur siiiMe,néà Beme, an 1484, mort 6111530. 
11 paignit des tableaux, dereana rares ; il exé- 
cQta de Dombreoses gravuresy parmi lésqnelle» 
on cite Les Vierge$ sages et Us Vierges JoUes^ 
que l'on v<»t an musée da Loovre. 

Navier, ;\r«iM| 4i^. KiUutl.-Uxic. - DéU. Aé«0- 
univ. pitt. 

DKUTSGHMAiiir (/eaff), théologien protestant 
allemand, né à lûterboek, le 10 août 1625, mort le 
12août 1706.11 étudia la théologie et reçut ses gra- 
des àWittenberg. En 1662 il fut nommé adjoint 
«I la faculté de philosophie. En 1655 il visita l'Al- 
lemagne, le Danemark et les Pays-Bas. En 1657 
il obtint le titre de professeur agrégé, et en 1662 
celui de professeur titulaire. Ce théologien aimait 
singulièrement la dispute ; il avait, dit JÔcher, 2a 
tète pleine de distinctions, et telle était sa passion 
de la controverse, qu'il en ressentait moins, ra- 
contait-il lui-même, les douleursdelagravelledont 
il était atteint, ta liste de ses ouvrages remplit 
plus de trois colonnes du Dictionnaire de Jôcher. 
Les principaux sont : De Libris Scripturx apo- 
cryphisi Wittenberg, 1682; Amsterdam, 1702, 
in-fol. ; —De Petra ^ubsix, ad Mait.y 1 6, 1 8 ; — 
Biblicum Abelis théologie Compendium. ; Wit- 
tenberg, 1709; — Panoplia conversionis Au- 
gustanm; ihid., 1709, iiHfc* j — iânalym açcu- 
rata et exegesis Compendii iheologiei Léon- 
hardi Hutteni; Wittenberg, 1709, in-4*; - 
Theologia positiva Adami Protoplasii; îbid-, 
1709, in-4<>. 

JOcher, MUç. GeL-Uxic,* 

DBUX-PONT8 (Ducsdb). LespriBctpaiix mem- 
bres de cette famille, aujourd'hui éteinte, forent : 

Locis surnommé le Noir, mort en 1489. n soe- 
céda à Élienne, en 1469, M s'engagea dans la li- 
gue de l'empereur Frédéric UI contre on aotr» 
Frédéric, électeur palatin, à la suite d'une dé- 
faite subie dans la plaine de Pfedf rshâm, le 4 
juillet 1460; il vit la ligue se dissiper, et n'en 
continua pas moins la guerre. H ravagea pin- 
sieurs fols le Palatinat ; mais l'avanta^ resta à 
l'empereur, qui obligea Louis et les aunkres mem- 
bres de la ligue de lui demander la paix. Le 
règne de ses deux fils, Gaspard et Alexandre, ne 
présente rien de remarquable. Le premier, dont 
l'esprit était faible, mourut peu de temps après 
son père; l'autre, mort en 1514, fit le voyage de 
la Terre Sainte. 

Locis n, fils atné d'Alexandre, né en 1509, 
mort le 3 décen^bre 1532. H porta les armcv 
contre la France pour le service de Charies- 
Quint. 

WoLFGANG, fils du précédent, iié en 1526, mori 
le U juin 1568. Il amena une armée au ser^Kt 
des huguenots de France en 1568, traven^a U 
Bourgogne, passa la Loire ; pillant et brûlait 
les villes sur son passage, il s'avança jusqu'à la 
Vienne. Mais arrivé à Escars , il y mourut, poor 
s'être enivré de vin d'Avalon, dont il avait em- 
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porté deux cents bouteilles après ayoir brûlé les 
faubourgs de cette yille. On lui fit cette épitaphe: 

Pons superavlt aquas ; superarant pocula Pontem. 

FRéDÉRiG-CASixiB, oomte palatin de Deui^- 
PoDts-Landsberg, second 0)s de Jean le Vieux de 
Deux-PontSy qui lui-môme était le troisième fils 
de Wolfgang, mort en 1645, ajouta à ses États 
la seigneurie de Montfort en Bourgogne» par son 
mariage avec Amélie d*Orange, et ce fut dans ce 
domaine qu'il chercba un asile pendant 1^ cé- 
lèbre guerre de Trente Ans. 

FRéDéRic-liOuis, son fils et son successeur, né 
en 1619, mort le l^r ayril 1681, se fit natura- 
liser en France pour conseryer la terre de Mont- 
fort. Ce fut lui qui bérita des États de son cousin 
Frédéric de Deux-Ponts. H se trouva engagé dans 
des discussions pénibles avec la France au su- 
jet des réunions de territoire entreprises par 
Louis SIY. 

DBCX-POifTS-BiscHWBiLW, brauclid col- 
latérale des ducs de ce noi)|. Gprétiem I«^ le pre- 
mier de ces princes, mourut le 3 février 1735. 
Par suite d'un arrangement avec l'électeur pala- 
tin, il prit possession du ducbéle l*" avril 1734. 
Cbrétienn, mort en 1717, s'était attaché à la 
France, et avait reçu du roi le commandement 
du régiment d*Alsace. Le grand-père du roi 
actuel de Bavière, si connu h Straslwurg comme 
colonel du même régiment, fut aussi duc de 
Deux-Ponts (du rameau de Birkenfeld) avant 
de devenir duc puis roi de payière. Pendant les 
guerres de la révolution, la principauté de Deux- 
Ponts fut occupée par les troupes françaises, et 
cédée à la France à la suite de la paix de Limé- 
ville, avec le reste de la rive gauche du Rhin : 
elle constitua une partie du duché de Deux-Ponts, 
et revint à la Bavière; le reste ( département du 
Mont-Tonnerre) fut rendu par la paix de Paris 
de 1814 , et réparti entre Oldenbourg, Saxe-Co- 
bonrg et Hesse-Hombourg. 

Àlrt de vérif. les dates. 

DBVAIHB. Voy. Vaine (De). 

DBTAiifBS(/ea?t), littérateur français, né 
dans la première moitié du dix-buitième siècle, 
mort le 16 mars 1803. Après avoir fait de bonnes 
études au collège des Jésuites à Paris , il em- 
brassa la carrière des finances. Il fut nommé di- 
recteur des domaines de Limoges au moment où 
Tnrgot y était intendant. Ce dernier, étonné de 
rencontrer dans le jeune directeur beaucoup 
d'instruction , l'amour des lettres et une grande 
capacité des affaires, conçut pour sa personne 
une amitié qui ne se démentit jamais. En 1771 
Dévalues étaitplaoé par l'abbé Terray à la tète de 
la régie que formait le contrôleur général des do- 
maines de Bretagne; Il y resta jusqu*en 1774Tur- 
got ayant été nommécontrôleur général des finan- 
ces,'dioisit Dévalues pour son premier commis. Si 
le nouveau ministre avait été porté aux affaires 
par un parti puissant, ses ennemis, en revanche, 
étaient en grand nombre , des plus actife et très- 
disposés à l'entraver et à lui nuire Dar tons les 



moyens. Turgot comprit, bien qu'on ne le 
mit point en cause, qu'en réalité c'était lui que 
l'on voulait atteindre dans la personne de son 
premier commis ; il adressa donc à Dévalues une 
lettre, datée du 18 septembre, faite pour être 
rendue publique, dans laquelle, après lui avoir 
annoncé sa nomination , qu'il venait d'obtenir, 
de lecteur de la chambre de sa msjesté, avec les 
mêmes entrées qu'aux charges de lecteur de ca- 
binet. Il lui dit : <c Vous n'avez pas besoin de 
Jostification ; mais, ayant vu que les auteurs on 
fauteurs de ce libelle (1) imaginent pouvoir accré- 
diter auprès de moi leurs mensonges par une mul- 
titude de lettres anonymes , je me devais à moi- 
même de montrer aothentiquement mon mépris 
pour leors e^moies atrocan. Il est dans l'oiflre 
que nous y soyons exposés, vous, tous ceux 
qui ont quelque part à ma confiance. » Deivaines 
remplit plus tard les fonctions d'administieteur 
des domaines et de rece?eur g^éral des finances 
jusqu'à larévolution. De 1791 à 1703, il y fut eom- 
missaire de la trésorerie, et devint conseiller d'État 
en 1800. Son salon avait été l'un des points de 
réunion, l'un des centres de Tandemie aoeiété : 
hommes de lettres, gens de fiBaneas, eoeydo- 
pédistes, grands sei^ienrB s'y rencontraient et 
s'y mêlaient dans une parfaite entente et une 
sincère bienveillance. Nous citerons D'Alembert, 
Buffon, Malesherbes , Diderot, Soard, Marmon- 
tel, Samt-Lambert, Beanvaa, Garât, qui s'étend 
assez longuement sur Dévalues dans ses Mé» 
moires historiques. H donnait des dtners tous 
les mardis, comme l'indique une épigramroe de 
l'abbé Arnaud, lors de la querelle des glockistes 
et des picdnistes contre Marmontel, 

DoDt les mardlt Devalnet Doat embête. 
Bien qu'il n'eût pas de titres fort sérieux à 
l'Institut, dont il avait été nonmié membre par 
arrêté dn 28 janvier 1803 (deuxième classe, litté- 
rature française), il écrivait avec esprit et goût. 
La llarpe dans sa Correspondance dte de lui un 
synonyme (la mode do jour était aux synonymes ) 

(1) En août ms paralmatt, datée û^ fr jalllet de 
la même nnoi^e, une brochure ayant pear Utre : f.eUr0 
d'un pro/tme à M. Fabbé B and e a s t , tr0$'Vénéroble é€ 
la scientiflçue et iubUme loge de la /r^neàe économie. 
C'était un libelle, où Devalnessétait clone an pilori de la 
façon la plos nd1ea«e. On y dlutt, entre antret, que 
son père tTait été laqaats de IN. DQysrgler, premier 
commU da trésor rpyal, qnl, troOTant sa femme de son 
(roAt. en aurait fait sa maîtresse; DeTaine<t eût été le 
friilt de cette Intrlgup. Le mari, conirédié par son maître, 
serait entré laqnaH chez M. Chanmoiit de la Galatxlèrc, 
intendant de Lorraine, qai ranralt pria enanlte pour Valet 
de chambre, lai aurait confié la recette de set terres da 
Perche, et lai aoralt procuré enfin la recette des gabelles 
de BeUéme.Qnint A son flls pntatif. il eûtd'a|)ord été en- 
fermé à cbarenton pour des légèretés dignes d'une déno- 
mination plus séyére.Sortl de cette prison.ilseiser ait fait 
comédien, et n'eflt quitté cette carrière que -déconragé 
gf r les huées et les sifflets dn parterre. Mais ces pecca- 
dilles n'eussent été rien auprès des exactions dent 11 
s'était rendu coupable depuis qu'il était premier commis. 
Plein d^lnsolenee, de dureté, de forfanterie et de daplh 
cité, U eût amassé parle vol et la rapine cent mille IlTrea 
de rentes, etc. Ce pamphlet, malgré les recherches actt* 
ves de la police . elrcula dans toot Paris. 

30. 
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surlMtrota im^ vérité, {franchise , sincérité, 
^«▼eloppé avec beaucoup de finesse. Dans les âfé- 
langes de Suard , on trouve de lui une douzaine 
d'opuscules. Il a publié lui-même un Recueil de 
quelques articles tirésde différents ouvrages 
périodiques, vï vu ( 1799), in-4% de 220 pages, 
tiré à 14 exemplaires. Il mourut le 16 mars 
1803, moins de deux mois après sa nomination à 
rinstitut. Un poète très-âgé s'était mis sur les 
rangs, et avait adressé à l'un des académiciens 
ce quatrain, épigrammatique qui n'empêcha pas 
Pamy d'être élu à la place du défunt : 

Je tute accablé par les ans, 
U Tletllesse a glacé ma Telne ; 
Mais faot-U donc Unt de Uleoti 
Pour remplacer monsieur Devalne ? 

Gustave DESKonmTBRBES. 

CorrwpofitfoiM» (te La Harpe, L II, V. - Corrjipon- 
dam» âéGnmm, t. XIV. - CùrrevcmOaneé de Didéna 

dix-huiiième siècle, par Carat. - DUc^ ^^JT^^ 
de Pamy. — L'Btpion anglaU, t. 11. IV. - Corretpcn- 
dtmee de foliaire, de lT7i à 1TT«. 

* DivANAPATi, prince de Ceylan, qui le pre- 
mier embrassa la foi de Bouddha. Cet événement 
eut lieu 321 ans avant notre ère. Ce prince con- 
tribua, dit-on , à la première rédaction des livres 
bouddhiques en cinq corps d'ouvrages. 

A. Langlois. 
' aeekgrehes atiaUçniet, Vil. 

* DévAMDHABHATTA , jurisconsulte indien , 
auteur d'un traité sur la loi d'adoption, intitulé : 
Dattaca-lchandrica, traduction anglaise par 
Sntheriand, Calcutta, 1814; traduction fran- 
çaise par Brianne, Paris, 1843. A. L. 

Glldemelster. iïiWtotWîU* sanscrite. 

* DBTAHZATi {Bortolomeo) , écrivain flo- 
rentin, vivait dans la seconde moitié du quinzième 
siècle. Il composa en vers une des nouvelles les 
plus goûtées dans un gpnre qui forme une des 
gloires Uttéraires de l'Italie; la Novella di Mat- 
teo e delgrasso Ugnaivolo parut vers 1480; 
elle fut ensuite mise en prose , et sous cette forme 
elle parut pour la première fois dans une édition 
du Decaméron de Boccace , Florence, 1516. EUe 
a depuis étéréimprimée fréquemment, et en der- 
nier lieu à Florence, en 1820, in-4-, avec une 
préface de D. Morcni. Cette histoire est popu- 
laire en Toscane; et elle raconte une terrible 
plaisanterie diri^ par le célèbre architecte Bru- 
nelleachi contre un menuisier auquel on fit croire 
qu'il s'était transformé en une autre personne. 

B. 

Gumba, BiWogra/la dette NoeeUe ItaUane. - Ch. Le- 

Bormand. Bewe de Parti, t. XLIV, p. ïOl. - £<ttj- 

tmrgh niview, n« M, p. iw-to». :- Caja'«i;«- /« 

M. lArt. IWT. n- 8007. - Brunet. Manuel du Libraire, 

DEVARis, savant grec, né à Corfou, vers la 
fin du quinzième siède, mort vers 1570. A l'âge 
de huit ans, sous le pontificat de Léon X, il fut 
condutt à Rome par Jean Lascaris, et placé au 
collège grec. Ses progrès furent rapides, et le 
cardinal Rîdolfo le prit chea lui en quaUté de 
bibliothécaire. Devaris composa pendant son sé- 
jour chez le cardinal un Index des C(yfninen' 
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tttires d'Enstatbe sur Homère. Paul III le n'^ 
compensa de ce travail par une pension , et Pie rv 
le créa correcteur des manuscrits grecs de la 
Bibliothèque du Vatican. Après la mort de Ri- 
dolfi, Devaris fut chargé de l'éducation de Marc- 
Antome Colonna, depuis cardhial, et passa en- 
suite au service du cardinal Famèse. On ignore 
la date de sa naissance et celle de sa mort; on 
sait seulement que sa vie se prolongea jusque 
sous le règne de Pie IV, et qu'il mourut à soi\an- 
te-du ans. L'ouvrage le plus connu de Devaris 
est intitulé : De Par tieulisGrsecxlÀnguœ, liber 
singularis; il a été publié pour la première fois 
par Pierre Davaris, Rome, 1588, in-4°. Ce traité 
a eu plusieurs éditions , parmi lesquelles on re- 
marque celles de Londres, 1657, in-12; d'Amster- 
dam, 1700 et 1718, in-12; de Nuremberg, 1700, 
in-8''; et enfin celle d». Reusmann, Leipzig, 
1775, in-8». 

Morbof, Pol9ki$tor lUterarimt. - Horéri, Grand 
Dietiownaire Mitorique. 

DBVACLT OU i^B VAVLT ( François-Eugène), 
général français , né à Lure (Franche-Comté) , le 
6 février 1717, mort à Paris , au mois d'octobre 
1790. Entré an service à l'âgedeseize ans, il fit les 
campagnes de 1733, 1743, 1746-1748, 1757- 
1762, et obtint dans cette dernière année le 
grade de maréchal de camp. Nommé peu après 
directeur du dépôt de la guerre et professeur de 
tactique de Louis XVI et de ses frères , il fut 
élevé en 1780 au grade de lieutenant général. 
Devault est moins connu par ses services mili- 
taires que pour avoir formé sous le titre de : 
Extrait de la correspondance de la cour et 
des généraux, en 117 vol., une collection de 
Mémoires militaires depuis 1672 Jusqu'à la fin 
de la guerre de Sept Ans. Le général Pelet en a 
extrait l'ouvrage intitulé : Mémoires mUitaires 
relatifs à la succession d'Espagne sous 
Louis XIV. 
^reMvee de ta guerre, 

DEV A vx ( FnmçoiS'Antoiné), tittératenrfran- 
çais, né à Liméville, le 12 décembre 1712, nnort 
dans la même ville, le 1 1 avril 1796. CoDé, en an- 
nonçant dans son journal historique, la mort de 
madame de Grafifigny, s'exprime ainsi sur De- 
vaux : « C'est bien le plus sot homme et i'es|Nrit le 
plus faux qui soit dans la nature, une vraie 
caillette; madame de Grafifigny avait vécu beau- 
coup avec lui en Lorraine, et il avait été tou- 
jours bassement son complaisant, ainsi qu'il 
l'a toujours été de toutes les femmes de qua- 
lité qui l'ont voulu avoir à leur suite, oomnoe 
un animal privé. H est d^uis longtemps le 
souffre-douleur de madame la marquise de 
Boufflers de Lorraine, et est chez elle ooaune 
une espèce de valet de chambre bel esprit. > 
Mous ne savons quelles raisons pouvait avoir 
Collé de fidre un tel portrait de cet èlre phis 
qu'inoffensif, que ses contemporains nous pré- 
sententtous comme lecaractère leplnsamtabie, 
l'écrit te plus charmant, le coeur le plus affoc- 
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tueux'et le plus déroné. D'une famille honorable, 
d'ailleurs, il 8'était fait rechercher et aimer de 
tout le monde; et sans une paresse incurable et 
une timidité non moins grande, il eût pa fiiire 
un chemin rapide. Mais il n'essaya pas plus de 
surmonter Tune que de triompher de l'autre. Vol- 
taire voulut le voir, et dit à madame de Grafifigny 
de lui mander de venir : « Mais voos ne le con- 
naissez pas; vous savez comme il est timide , 
jamais il ne parlera devant cette belle dame 
(madame du Châtdet). — Attendez, dit-U,nou8le 
mettrons à son aise; le premier jour nous la lui 
ferons voir parle trou delà serrure; le second 
nous le tiendrons dans le cabinet, il l'entendra 
parler; le troisième il entrera dans la chambre, 
et parlera derrière le paravent; allez, allez^jDous 
l'aimerons tantque nous l'apprivoiserons (1). »La 
connaissance (aite , l'afTection que lui témoigne 
Voltaire ne se démentira pas un seul instant. H 
le traite , dans sa correspondance , en homme 
dont on estime autant le cœur et la loyauté que 
le bon sens et le goM. « Je vons ai aimé, lui 
écrivait-il, en 1739, depuis que je vous ai connu... 
j'ambitionne votre suffrage et votre amitié. » Et 
ce n'était pas là une protestation banale, comme 
l'auteur de La Henriade n'en est que trop pro- 
digue. « Voltaire m'a beaucoup parlé de Pctnpùn; 
et comme j'aime qu'on en parle » , marque le 
chevalier de Boufflers à sa mère, dans une lettre 
datée de Femey. Panpan était un sobriquet de 
son enfance, que ses amis et ses amies lui avaient 
conservé. Voltaire , madame de BoufOers , son 
(ils , ne le nommaient que Panpan; madame de 
Grafligny renchérit en l'appelant Panpichon, 
Ils avaient été élevés ensemble, 11%' étaient du 
même Age, et se traitaient avec une familiarité 
dont le sans^ène extrême garantit la pureté. Il 
n'est que le confident de sa chère Francine, qui 
d'ailleufs ne s'appartenait pas (2). L'attadiement 
que lui portait madame de Boufllers, attachement 
que Devaux n'avait acheté, quoi qu'en dise Collé, 
par aucune concession de dignité , lui acquit la 
faveur etraffection du roi Stanislas, qui, à la 
prière de la marquise, le nomma son lecteur, 
avec un traitement de deux mille écus. k Que 
ferai-je d'un lecteur? » dit Stanislas, quand on lui 
(Ml parla; « ah, bon , ce sera comme le confesseur 
de mon gendre. » Lorsque le roi de Pologne eut 
fondé l'académie de Nancy , U voulut que De- 
vaux en flt partie. Il fallait bien reconnaître cette 
faveur. Devaux, surmontant sa paresse ordi- 
naire et sa répognauce invincible pour tout ce 
qui le mettait en évidence, fit représenter en 
1752, à Paris, une comédie en un acte et en 
prose, ayant pour titre : Les Engagements tn- 
discrets. Elle eut aux Français sept représenta- 

(1) I.ettre VIII de madame de Grafflgnj h Devaax. {f^ie 
privée de yoUaire et de madame du ChOtelet, ) 

(S) Françoise deGrafflgny atmalt Léopold Desmarets, le 
fliA da célèbre rouslcten. lieutenant de caTalerie dans le re> 
Klmentd'Heudicourt. Klle te désigne, dans sa correspoa- 
dance, sous différents noms d'amlUé.telsqae Maroquin, 
U Doctew, Ciiphon, Gros-CMen, et Groi-Càien- Blanc. 



tiens , durant le voyage de Fontainebleau , et fut 
imprimée en 1753.Fréron, dans son Année litté- 
raire, esn fait l'éloge : il reconnaît qu'elle est bien 
écrite, bien dialoguée, qu'elle n'est dépourvue ni 
de détails agréables ni de traits ingénieux. A peu 
près à la môme époque,Devaux lisait à f Académie 
de Nancy ( 20 octobre 1752) un Discours sur 
resprit philosophique, qui se trouve dans le 
tome ni des Mémoires de cette société. Si l'on 
ajoute à ces deux productions quelques pièces de 
menuespoésies, que l'auteur envoya à Voltaire et 
que Voltaire n'eut garde de ne pasadmirer (l),'on 
a tout le bagage littéraire de.Devaux.Le chevalier 
de Boufflers a foit sur lui un quatrain qudque peu 
libre,et un couplet plus connu^qui commence ainsi: 

Si monsieur Deveaa 
Était on peo plus beau. 

L'abbé Porquet, le précepteur du chevalier et, 
par suite, aumônier de Stanislas, lui adressa ces 
vers, qui peignent Devaux : 

Tous les malheurs des gens heureux, 

J'en conviens, assiègent ta fie ; 

Cependant, souffre qu'on t'envie 

Et plalns-tol, puisque tu le veux. 
Le ciel te prodigua tous les défauts qu'on aime; 
TU n'as qne les vertus qu'on pardonne aisément; 
Ta galté, tes bons mots, tes ridicules même, 

Nous charment presque également. 
Bel esprit à la cour, et commère à la ville. 
Qui comme toi» d'an air agréable et facile, 
Sait occuper autrui de son oisiveté, 
Minauder, discuter, composer vers ou prose, 
Et, nécessaire enfin par sa frIvoUté, 

Par des riens valoir quelque chose f 
Supprime donc des pleurs qu'on essuie en riant; 
D'un homme tout entier ose montrer l'étoffe ; 

A tout l'esprit d'uo philosophe 

Ne Joins plus le cœur d'un enfant. 

C'est à Devaux que madame de Graffigny adres- 
sait , de Cirey , cette correspondance pour nous 
.si intéressante et qui nous initie si entièrement 
à la vie privée de Voltaire et de madame du 
Chàtelet; c'est Devaux qui , par son indiscrétion 
et son étourderie , attira sur la tète de son amie 
l'orage terrible qu'elle raconte dans ses der- 
nières lettres avec tant de pathétique. W de- 
meura son ami jusqu'à sa mort , et c'est à loi 
qu'elle laissa ses nuinuscrits. Bien que d'un tem- 
pérament peu robuste, Devaux a pu atteindre 
jusqu'à quatre-vingt-quatre ans. Il trouva grâce 
devantla tourmente révolutionnaire, qui fit mieux 
que de l'épargner, car la Convention lui main- 
tint la pension que lui avait assurée Stanislas. 

^ Gustave DESMOmESTERRES. 

Collé, Journal historique, L II. ~ Fie privée de Fol- 
tair» et de madame du Chdtelet, par madame de Graf- 
figny. — Œuvre* de Bovffieri. — Correspondance de 
roltaire, de 1789 à 1761. 

DBTAVX (Jean), chirurgien français, né à 
Paris, le 27 janvier 1649, mort le 2 mai 1729. 
Fils d'un chirurgien célèbre, il suivit la même 
carrière, et étudia la chirurgie sous la direction 
de Claude David, qui futdepuis premier chirurgien 
de la reine Marie-Thérèse d'Autriche, femme de 

(I) Voyez la correspond.ince, annôc 17G0. Dans Vyét- 
manach des Mutes pour 1797 se trouve une fable attri- 
buée à Devaux, inUtulée : Le Temps et la Mérité. 
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Loois XTV. U s*«cquit une grande répuUtioa dans 
la pratique de mm art, et fut proposé deux foif par 
ses confrères pour la place de prérOt, charge de 
présider à la réception des candidats et régler les 
aflaires de la corporation des chirurgiens de Pa- 
ris. Écrivain aussi distingué que chirurgien habile, 
Oevaux parlait et écrivait le latin avec autant de 
facilité que d'élégance. On a de lui ; Le Médecin 
de soi-même, au Vart de conserver la santé 
par VinsHnct;LeyAe, 1682, in- 12; — Décou- 
verte sans découverte; Paris, 16S4, in>12 : 
opuscule dirigé contre un charlatan nommé Blé- 
gny , qui avait publié une biH^diure intitulée : 
Découverte du véritable remède anglais pour 
ia guérison des fièvres ; — Factum sur les 
accouchements; Paris, 1*95, in-4»j— VArt 
de /aire des rapports en chirurgie; Paris, 
1703, 1730, et 1743, in-l2| — Index fimereus 
.ekirurgieorumParisieHsiumabanno 1315 ad 
annum 1714; Trévoux, 1714; inrl2;— Disser- 
tation sur Vopération césarienne, dans le Traité 
des Opérations de Yerdnc, édition de 1720 ; — 
Dissertation concernant la chirurgie des ac- 
couchements t tant sur son origine que sur les 
progrès qu'elle a faits en France jusqu'à 
présent : cette dissertation, qui contient l'éloge 
des plus célèbres accoucheurs français, Mauri- 
ceau, Viardel , Portai , Peu , Foumier, Amand , 
Dionis et de Latnotte, a été imprimée danfr la 
continuation des Mémoires de Littérature et 
d'Histoire par le P. Desmolets, t. III. Devaux a 
encore traduit ou annoté les ouvrages sui- 
vants : VArt de saigner, par Henri Enananuel 
Meurice; Paris, 1«89, et 1728, in-12; — JVoa- 
veaux Éléments de Médecine, ou réflexions 
physiques sur les divers états de l homme; 
Paris, 1698, 2 vol. in-12; ouvrage traduit du 
hollandais de Corneille BentekQé , avec des 
éclaircissements et des additions ; — Observa- 
tions chirurgicales de Saviard, recueillies et 
rédigées par Devaux; Paris, 1702, in-i2; — 
Nouvelle Pratique médicinale de Gladback , 
où il est traité de la fièvre, du scorbut, de 
la cachexie, du catarrhe, avec les remèdes 
qui conviennent à leur guérison ; Paris, 1704, 
in-12 ; — Traité de la Maladie Vénérienne e4 
des remèdes qui conviennent à sa guérison; 
Paris, 1711, 2 vol. in-12; traduit du latin de 
Charles Musitanus, médecin de Naples; — 
Traité complet des Accouchements de Lamotte ; 
Paris , 1722, in-4« ; ibid., 1763, 2 vol. in-S" j — 
Traité complet de Chirurgie, par Lamotte; 
Paris, 1722, 3 vol. in-12 ; — Abrégé Anatomique 
de Laurent Heister, traduit sur la 2e édition, qui 
avait paru en 1719, à Altorf et à Nuremberg; 
Paris, 1724, în-12 ; — Deux Dissertations mé- 
dicales et chirurgicales, Vune sur la maladie 
vénérienne et sur une méthode particulière 
de la traiter par les frictions. Vautre sur la 
nature et la curation des tumeurs, i)ar Dei- 
dier, traduction faite sur l'édition latine de Lon- 
dres, 1723; Paris, 1726, in-12; — Les Apho- 



risme» d'Bippocrate expliqués eoi{fi)rmément 
au sens de Fauteur, à la pratique médicale 
et à la mécanique du corps hum4Sin, traduc- 
tion faite sur la version latine d'un auteur ano- 
nyme ( Hecquet ), imprimée à Paris en 1723; 
Paris, 1725 et 1727, 2 vol. in-12; — Anatomie 
de Dionis; Paris, 1728, m-8»f — Le Chirur- 
gien dentiste, par Fauchanl; Paris, 1728, 2 vol. 
in-12; — Abrégé de toute la Médecine pra- 
tique, par Allen; Paris, 1728, 3 vol. in-12; — 
Traité de la Vertu des Médicaments, tradoit 
du latin de Boerhaave; Paris , 1729, in-12; tra- 
duction publiée après la mort de Devaux ainsi 
ries suivantes : lYaité des Maladies aiçuês 
Enfants, avec des observations médicales 
sur les maladies et sur d'autres matières 
très-importantes, et une dissertation star 
l'origine, la nature et la curation de la ma- 
ladie vénérienne, traduit du latin de Gauthier 
Harris, sur ki seconde édition, imprimée k Lca- 
dres en 1705 ; Paris, 1730 et 1738, in-12 ; — 
Traité de la nature, des causes, des stfmp- 
tômes et de la curation de t accident le plus 
ordinaire du mal vénérien, par Guillaume 
Cockbum, traduit sur l'édition latine de Leyde 
de 1717 ; Paris, 1730, In.l2; — Traité des ma- 
ladies qui arrivent aux parties génitales des 
deux sexes, et particulièrement de la mala- 
die vénérienne, par Jacques Yercelloni ; tradoit 
sur Tédition latine de Leyde de 1722; Paria, 
1730, ln-12; — Emménologie, ou traité de 
l'évacuation ordinaire aux femmes, oà Ton 
explique les phénomènes, les retours, les vices 
et la méthode curative qui la concerne, selon 
les lois de la mécanique, par Freind; Paris, 
1730, m- 12. Devaux a aussi travaillé au Supplé- 
ment du Dictionnaire de JBayle, 

Le p. Deunoleta, Mémoim de LUtéraiure et ttHisUHre, 
t. VIII. — Nlcéron, Mémoiret pour servir A rkUtoire 
de» hommei Ulustret, t XI i. — 9ae,; Étoçê hifiorique 
de Devauxt avee éei notei et un extrait raieonme de 
set différents cuoraget; Amslerdam. 1771, in-t*. 

DBVAUX {Gabriel- Pierre- François Mois- 
son ) , agronome français, né à Caen , le 6 mai 
1742, mort le 8 septembre 1802. Entré an ser- 
vice à Tâge de seize ans , il rentra dans ia vie 
civile à la fin de la guerre de Sept Ans, et se livra 
à son goût pour la botanique. Il forma à Vaux 
et à Bayeux des jardins magnifiques, dans les- 
quels il parvint à acclimater, entre autres plantes 
exotiques, le stusfrfras etlema^no/ia. Adminis- 
trateur de Bayeux pendant la révolution, il main- 
tint la tranquillité publique, et réussit à sauver 
de la destruction plusieurs objets d'art, entre au- 
tres la fameuse tapisserie de Bayeux. Après 
avoir sii'gé quelque temps au Corps législatif, il 
rentra dans la vie privée, et parcourut le midi de 
la France. De retour à Caen, il forma à Colombel- 
les un jardin aussi magnifique que ceux de Vaux 
et de Bayeux , et fut un des premiers membres 
de l'Académie de Caen lors de la réorganisation 
de cette société. Devaux joignit à une instmctiott 
étendue un esprit agréable et une grande bonté. 
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Lalr. Notice hiitorUtue ntr MoittonrDwaux ; Cacn, 
1803, ln-i«. 

DETAUX (Philippe), officier supérieur fran- 
çais, d'origine beige, né à Bruxelles, en 1761, 
guillotiné à Paris, le 17 mai 1793. Il était fils 
naturel du prince Gharies de Lorraine, qui lui 
donna une excellente éducation. Il prit part à 
l'insurrection des Pays-Bas en 1788, et après la 
soumission des révoltés se réfugia en France, où 
il prit du çervice. Dumouriez l'attacha à son 
état-major en qualité d'aide de camp. Devaux 
ne tarda pas à être nommé colonel, puis adjudant 
général. En avril 1793, Dumouriez le chargea 
de s'emparer de Lille; mais le projet ayant avorté, 
Deyaux fut arrêté et traduit devant le tribunal 
révolutionnaire de Paris.Il allégua poursadéfense 
qu'il avait dû obéir au général en chef; néanmoins 
il fut condamné à mort et exécuté. On a de lui 
quelques poésies légères, entre autres une fable 
intitulée : Le Temps et la Vérité, insérée dans 
VAlmanach des Muses àe 1797. 

Hioçraphie moderne. 

DBVAUX ( Pierre, baron) , général français, 
né à Vierzon(Cher ), le 26 novembre 1762, mort 
à Paris, en 1818. Il s'engagea en 1782, dans les 
dragonsdeMonsiear,etdemtmarécnal-des-logis. 
En 1792 il fut élu capitaine des grenadiers dn 
ter bataillon de llndre. Peu après il fîit nommé 
adjudant général, et se distingua particulièrement 
le 14 juin 1794, au combat de Charleroy, puis le 
2C dumème mois, à labataille de Fleurus. Le géné- 
ral Jourdan l'envoya présenter à la Convention les 
drapeaux pris aux Autrichiens. Devaux r^oignit 
ensuite l'armée des Pyrénées, et, le 23 octobre 
1794, remporta à Braga un avantage signalé sur 
les Espagnols. Choisi en 1795 pour adjudant gé- 
néral de la garde nationale parisienne, il contribua 
à la victoire que la Convention remporta en ven- 
démiaire sur les sections insurgées. Il servit 
en 1797 à l'armée d'Italie, et y montra de la 
bravoure et de l'intelligence. Il fit ensuite partie 
de l'expédition d'Egypte, reçut six blessures de- 
vant Saint- Jean-d'Acre, prit à Aboukir trois 
drapeaux aux Ottomans, et en fut récompensé 
par un sabre d'honneur. En janvier 1801, il était 
à bord de l'escadre de l'amiral Linois, et sa belle 
conduite au combat d'Algesiras lui valut des té- 
moignages publics de satisfaction du premier 
consul. En 1802 il fut nommé général de bri- 
gade, et prit part à la campagne de Saint-Domin- 
gue. De retour en France en 1804 , il obtint le 
commandement de la Mayenne. Il sollicita de 
rentrer dans le service actif, et se comporta bra- 
vement à Lùtzen et à Bautzen , les 2 et 21 mai 
1813. Il se signala encore à Hanau, contre les 
Bavarois. Il prit sa retraite à l'avènement dea 
Bourbons , et mourut peu après. 

Biographie tnodeme. 

* DRTAUX ( Paul-Louis-Isidore )t homme 
d'Etat belge, né à Bruges, te 10 avril 1801. Avocat 
à Liège déê 1820 et adversaire de la politique 
suivie alors à l'égard de la Belgique par le gou- 



vernement Béeriandais, il prit une part active : 
la lutte qui devait aboutir à la séparation politi- 
que des deux paya. Sa liaison en 1824 avec d'au- 
tres hommes politiques, tels que MM. Le Beau 
et Rogier, fut l'origine du parti appelé doctri- 
naire, aux mains duquel devait appartenir au 
début de la révolution la direction des affaires de 
la Belgique. Le premier, M. Devaux, émit dans 
Le Po/t^t<2'U6,oontinuatlQndu Mathieu Lxnsberg 
de| 1 884, ridée d'une coalition entre les catholiques 
et les libéraux^ et la réalisation de cette pensée 
politique fut une des principales causes de la chute 
de la maison d'Orange en Belgique. Après la 
révoluticHi, M. Devaux, devenu membre du con- 
grès, se montra l'éner^que antagoniste des idées 
répnblicainee^ et prit one part importante aux dis- 
cussions qui préparèrent la constitution actuelle 
de la Bel^que. Au mois de mars 1831, à l'arri- 
vée des doctrinaires aux affaires sous la régence 
de M. Surlet de Chokier, M. Devaux fut nommé 
ministre sans portefeuille.Ce fut lui aussi qui à la 
mémeépoqueentraen pourparlers avec le prince 
Léopold ; membre de la conférence de Lon- 
dres, il contribua à l'aplanissement des difficultés 
qui s'opposaient à Taoceptation de la couronne 
de Belgique par ce prince. Sans renoncer à son 
titre de député» il se retira ensuite des affaires 
publiques; l'arrivée de ses amis politiques aux 
affaires à diverses époques, en 1832, en 184^^ en 
1847, ne put le déterminer à prendre part à l'ad- 
ministrSktion. M. Devaux a fondé La Revue na- 
tionale, où comme écrivain il s'est acquis une 
grande influence. 

De Beaumont-VasAf, //««(. deg États europ, depuis 
le conçrés de f^ienne, Belgique, t. II. - Conversat.- 
Lexie. 

DBVAUX. Voy. VAUX (De). 
' DEVfeLiiBâ ( Claude-Jules ), théologien fran- 
çais, né à Autun, en 1692, inort en juin 1765. Il 
entra dahs l'ordre des Théatind, et publia les ou- 
vi*ages suivants : De VIfMnortalité de Vâme, 
à Vabfyé B.; 1730, ln-12; opuscule réimprimé 
dans la Continuation des Mémoires de Litté- 
rature et d^ Histoire du P. Desmoldts, t. X; — 
Traité de la Simplicité de la Foi; Paris, 1733, 
in-12; — Nouveau Traite de PAutoHté de 
VÉglise; Rome, 1736, 1749, In-li. 

PapllioOi BmiatMqne des Jtutmrt de Bourgogne, — 
Quérardi La France littéraire, 

DBYBHTBR (Henri), médecin lioUandais, né 
à Deventer, capitale de TOver-Issel, dans la se- 
conde moitié du dix-septième siècle, mort en 
1739. D'après nn usage alors commun dans son 
pays, il prit te nom de sa ville natale. Il exerça 
dans sa jeunesse la profession d'orfèvre; puis il 
abandonna cet état pour se livrer à Tétude de 
la médecine et à l'art des accouchements. Il pra- 
tiqua avec tant de succès à Greningue et dans 
d'autres villes de la Hollande que Christian V, roi 
de Danemark , le fit venir plusieurs fois et le 
récompensa richement. « Son savoir, dit Éloy, 
n'était point borné à la pratique de la médecine 
et des accouchements, il s'étendait encore à di- 
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▼«nefl parties de la roédedneet de la chimrgie. 
11 ayait imagiDé des machines pour redresser les 
déTîatioiis de Tépine dorsale» le torticolis et le 
pied-bot ; mais rien ne loi fit plus dlMnnear qne 
d'aToir proinré que Tobliquité de la matrice est 
one des premières causes des accoochements 
difficiles, et d'aroir indiqné les manœnrres qne 
demandent les accouchônents de cette espèoe. 
Cette déoouTerte est cependant ancienne; H^ 
pocrate en a parié , mais Deyenter a le mérite de 
ravoir établie sur des preuves plus démonstra- 
tives que ne sont celles de ce grand mattre de 
l'école grecque. » On a de lui : ffovutn Lumen 
ObstetricanHum, quo ostendiiur qua rdtione 
infantes in utero (am obliqua quant recto 
prave siti extrakuntur; Leyde, 1701, in-4« : 
dans cet ouvrage l'auteur traite spécialement de 
l'obliquité de l'utérus considérée comme la cause 
la plus ordinaire des accouchements contre na- 
ture; et il indique les moyens d'en opérer la ré- 
duction; — Ulterius Examen partium diffi- 
dittiin, lapis lydius obsteiricium , et de 
necessitateinspiciendi cadavera; Leyde, 1725, 
fn^**; — Operationumchirurgicarum Novum 
Lumen exhibitum obstetricantibus, pars se- 
cundo; Leyde, 1733, in-4» : cet ouvrage, qui 
contient l'exposé eomptat de la doctrine de De- 
▼enter slir les accouchements, a été tiMuit en 
hollandais, 1701, 1734, 1746, in-4*; en anglais, 
1716, in-S^* ; en allemand, 1717, 1718, 1731 , 1740, 
in-S** ; en français, par Jean-Jacques Breighier 
«fAblaincourt, sous le titre suivant : Observa- 
tions sur lemanuel des accouchements ; Paris, 
173^ , in*4^. I>eventer est encore l'autenr d'un 
ouvrage posthume sur le ramollissement des os, 
ou le radiitisme. Ce livre est intitulé : Van de 
riektens des beenderen^ insanderheit van de 
rachitis; Leyde, 1739, ln-4*. 

Ûoy, DieUoimairekUt.d0laMétUet9»M, - moç.méd. 

DBTBRBirx (Gautier)^ vicomte d'Hereford 
et premier comte d'Essex, homme d'État anglais, 
né en 1 540, dans le comté de Caermarthen, mort 
à Dublin, au mois de septembre 1576. A l'âge 
de dix-neuf ans il devint, par la mort de son 
grand-père, vicomte Hereford et lord Ferrera. A 
l'époque des troubles qui éclatèrent dans le Nor- 
thundieriand, Devereux se joignit au comte de 
Lincohi avec un corps de troupes, et força les 
rebelles à se séparer. Pour le récompenser de 
ce service, Êlisabelh le créa, en 1573, chevalier 
de la Jarretière et comte. d'Esaex. Nommé bientôt 
après gouverneur de lUIster, il mourut à l'âge 
de trente-six ans, laissant la réputation d'un 
vaiUant soldat, d'un sqet fidèle et d'un patriote 
loyal et désintéressé. Sa mort prématurée fat 
rci;iardée comme l'effet du poiMn, etattribuée au 
corotede Leioester, qui en épousant Lettice, veuve 
de Devereux et fiUe de François Knolles, donna 
quelque vraisemblance à une accusation peut- 
être dénuée de fondement. Deveceux est l'auteur 
d'un poème intitulé : The Complaint ofa Sin- 
ner, mode and song by the earle qf Essex 



upon his death-bed (La Complainte d'un Pé- 
cheur, composée et chantée par le comte d'Essex 
sur son lit de mort), imprimée dans le Paradise 
of Dainty Device. n existe aussi de lui trois 
lettres , adressées à la reine Elisabeth, an oon- 
sefl des ministres, et à lord Raleig^. 
BtoçrapMa BrUannic». — Gorton, Gênerai bioçra- 

DBTBRBUX. VOffCZ EsSEX. 

* OBv^BiA (Jacques-Jean-Marie-AchUle), 
peintre français, né à Paris, le 6 février 1800. 
Élève de Lafitte et de Girodet, il obtint les 
médailles d'or de troisième et de deuxième 
classe à la suite des expositions de 1836 el 1837. 
Tour à tour dessinateur, peintre et litliographe, 
il sut toujours conserver dans chacon de 
ces genres la finesse d'expression, la hennté 
de coloris, et celte exactitode scrupuleuse de la 
vérité historique qui constituent les qualités 
inhérentes à tous ses ouvrages. Cet artiste pa- 
rut pour la première fois au salon de 1822 comme 
dessinateur, et il y exposa un cadre contenant 
les portraits de ÂP^ de Séuigné^ de ComeWe, 
gravé par M. Delaistre, de Racine et de Des- 
cartes. Panni les ouvrages exposés aux salons 
suivants, on remarqua : VAssomption de la 
Vierge; — Torquato Tasso présenté à Elisa- 
beth (Titt^rtcAi;, aquarelle; — La Visitation; 

— La Vierge^ Zacharie, Joseph et saint Jean 
en adoration devant V Enfant- Jésus ; — Trous- 
lotion de la sainte case de la Vierge; — 
Varchange saint Michel ramène à J>ieu deux 
âmes que Satan entraînait dans Fabisne ; — 
Sainte Anne instruisant la Vierge; — Repos 
de la sainte Famille; — Descente de croix ; 

— Le Mariage de la Vierge; — AnUope; — 
Charité; — Périclès cha Atpasie reçoU de 
Phidias son esquisse de la Minerve du Par- 
thénon. Plusieurs vitraux d'église (à Dreux, 
Boulogoe-sur-Mer, à Versailles , à Auiay ) ont été 
exécutés à hi manufacture royale de Sèvres 
d'après les cartons de M. Devéria. On dte encore 
de lui plusieurs dessins fithographiques dans 
diverses puMicationsetdes applications de la pho- 
tographie à la représentation d'objets d'histoire 
natuielle. M. Devéria est depuis 1849 conserva- 
leur du cabinet des estampes à la BibUothèque 
fanpériale. A. S. 

^fhivu det Mméês iwipérismx. — Docmm. pmrt, 
;DBviBiA (Eugène-François-Mane' Jo- 
seph), frère du précédent, peintre firançais, né à 
Paris, en 1805. Élève de Girodet, il exposa ponr la 
première fois en 1824. Panni ses nombreux ta- 
bleaux, distingués.pour la pureté du dessin, on re- 
marque : (1827) La Lecture de la Sentence de 
Marie Stuart; -- Marc Botzaris rentrant à 
Missolonghi ; — La Côte des Deux Amants ; 

— La Naissance de Henri IV: à la gakne du 
Luxembourg; -./;a Mort de Jeanne d^Arc^ 
gravée sur bois dans le tome X, p. 38 1 , dn Maga- 
sin pittoresque;— Le Cardinal de Retz récla- 
mant la liberté de Broussel et de Blamcmes- 
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nil : ce tableaa, tnrûlé iorsdn sacdo Pataift-Royal, 
a ét^ lithographie par M. Marm-LaTigae^ dans le 
recueil de cette galerie ; — Bal donné à Chris- 
tian VII, roi de Danemark, dans U salon 
d'oppenord au Palais-Royal : ee tableaa est li- 
thographie dans le recueil de eette galerie ; — 
(1S38) La Fuite en Egypte ; — Baiaille de la 
MarsaUU: galerie de Versailles; — Clotilde 
pleurant sur ses petits-Jils ; — Don Juan en- 
traînant vire; — (1839) PsyehéeonduUe à VO- 
lympe par Mercure y pour épouser r Amour: 
cette toile décore un plafond de Fbôtel de M. Sa- 
batier; — (1844) La Résurrection du Christ : 
commandée par le ministère de Tintérieur; — 
(1846) Inauguration de la statuede Henri IV 
sur la place royale de Pau; — (1847) La 
Mort de Jeanne Scymour, le lendemain' de la 
naissance d^Édouard VI; — (1848) Femme des 
Basses-Pyrénées. Outre un assez grand nombre \ 
deportraits, parmi lesquels on remarque ceux des 
maréchaux de France Brissae et Crèveeceur, 
exposés dans les galeries de Versailles, M. De- 
Yéria est encore auteur d'un des |dafonds du 
Lourre représentant Le Puget montrant son 
Milon de Crotone à Louis XIV, sur les mar- 
ches de Fescalier de Versailles^ et de plusieurs . 
autres tableaux, parmi lesquels on dte : Sainte 
Clotilde : — La Chapelle de Sainte^Geneviève, . 
à Notre-Dame de Loretta. A. Siiuzat. 

jércMvei det Mntiât impériaux, - DoeitmeiUs parU- 
euiiêrs, 

ttKrimrri (Louis-Alexandre), littérateur 
et homme politique français, né à Abberille, le ^ 
26 noyembre 1746, mort le 31 mai 1818. H était > 
imprimeur-libraire à Abbefille, lorsqu'il ftit^ 
nommé député à la ConTention nationale par les 
électeurs du département de la Somme. Il de- 
manda comme mesure de sOreté la réclusion et 
le bannissement à la paix du Tarquin moderne 
(ce furent ses expressions). Aprts la coodam- 
nation du roi, il vota Tappel au peuple, et se 
prononça pour le sursis. 11 fui Ton des signa- 
taires de la protestation des soixante-treize contre 
la journée du 31 mai. Proscrit à la suite de cette 
démarche, il rentra dans le sein de la ConTen- 
tion, après le 9 thermidor, sur la proposition 

' d'André Dumont A la clôture de la session cou- 

^ ventimmelle, Devérité entra au Conseil des An- 
ciens, et y resta jusqu'en 1797. Sous le consulat, 

' il fut nommé juge au tribunal ciril d'Abbé- 
-ville. Non compris dans la rébrganisation 
judiciaire de 1810, Deyérlté passa le reste de sa 

^ me dans la retraite et l'obscurité. On a de lui : 
Histoire du comté de Ponthiett et de la ville 
{PAbbeoillCf sa capitale; 1767, 2 vol. in-12; 

^ — Essai sur PMstoire générale de la Picar- 
die, ses mceurs, ses usages, le commerce et 

> Vesprit de ses habitants; 1770, 2 vol. in-12; 
— Recu^l intéressant sur Vaffaire de la 
mutilation du crucifix d'Abbeville, arrivée 

I le 9 août 1765, et sur la mort du chevalier 
de La Barre; Londres (Abbeyille), 1776, in-12; 



— Notice pour servir à V histoire de la vie et 
des écrits de Linguei; Liège, 1780, \n-V*\ — 
Opinion sur le jugement de Louis XVI; dé- 
cembre 1792, in-8*' ; — Réclamation d'un dé- 
puté de la Somme, patriote opprimé, et compte 
moral de sa conduite pendant la révolution ; 
1794, in-8'* ; — Dissertation dans laquelle on 
cherche à prouver, contre le sentiment des 
historiens, que César, pour passer dans la 
Grande-Bretagne, ne s'embarqua point à Ca- 
lais ni à Boulogne, mais dans les ports si- 
tués à Fembouchure de la Somme; 1802, 
in-8». 

Bioffraphiêd^jébb9»UU, lMI,ln-8«.- Journal générai 
de ta IMraHie, année 10IO, n» B8. 

DBTiZB (Jean ) , médedn français, né à Ra- 
bastens, le 4 décembre 1753, mort à Fontaine- 
bleau, le 14 septembre 1829. Il fit ses premières 
études médicales à Bordeaux, et passa à Saint- 
Domingue en 1775, pour y exercer la médecine. 
Atteint de la fièvre jaune à la Martinique, et 
ayant été assez heureux pour en guérir, il vint 
à Paris achever ses études, et retourna en 1778 
an Cap-Français, où il exerça les fonctions de 
chirurgien en chef des troupes nationales de la 
province du nord de Saint-Domingue. U fonda 
dans cette lie une maison de santé, où il eut l'oc- 
casion d'observer et de traiter fréquemment la 
fièvre jaune. Forcé de fuir lors de l'faisurrection 
des noirs, il arriva à Philadelphie le 7 août 1793. 
Presque aussitôt après, cette ville fut envahie 
pour la première fois par la fièvre jaune. Devèze 
au milieu de l'épouvante générale montra le plus 
beau dévouement en soignant seul avec quelques 
aides français les malades rassemblés dans l'hô- 
pital de Bush-Hill, et il conçut dès lors l'idée, 
dans laquelle il se confirma plus tard, que la 
fièvre Jaune n'était pas contagieuse. De retour 
en France en 1798, Devèze se fit recevoir doc- 
teur en médecine, et s'établit à Fontainebleau. 
Sons la Restauration, il fut nommé médecin ordi- 
naire. Ses opinions sur la non-contagion de la 
fièvre jaune trouvèrent dans le corps médical 
et dans l'administration sanitaire de très-vifs ad- 
versaires; et Devèze, forcé de prendre sa re- 
traite, alla finir ses jours à Fontainebleau. On a 
de lui : An Enquiry into and observations 
npon the causes and ejfects of the disease 
which raged in Philadelphiafirom the month 
qfaugust till towardsthe middle o/december 
1793, avec une traduction française en regard ; 
Philadelphie, 1794, in-8^ « Cette intéressante 
relation de l'épidémie qui ravagea Philadelphie, 
dit la Biographie médicale, a été analysée et 
citée honorablement par Volney dans son Ta- 
bleau du climat et du sol des États-Unis 
d'Amérique. Un si beau suffrage a dû consoler 
l'auteur des contradictions ^nombreuses que lui 
a suscitées le zèle qull mit à soutenir l'opinion 
qui lui parait être la plus conforme aux faits. 
Il résulte de cet ouvrage que nonobstant les 
réclamations de M. Nathanael Potter da Mary- 
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land, M. Devèze est le premier qm ait soutoiu 
que la iièvre jaune n*est pas contagiense; '— Dis- 
sertation sur la fièvre jaune qui régna à Phi- 
ladelphie en 1793; Paris, an xii, in-12 : dans 
cette thèse, Dev èzc a reproduit la partie médicale 
de l'ouvi-age précédent; — Traité de la Fièvre 
jaune; Paris, t820, in-8° : c'est l'ouvrage le 
plus important de Devèze. » L'auteur, dit la 
Biographie médicale , développe son opinion 
sur la non-importation et la non-contagion de la 
lièvre jaune, et sur la différence qu*il établit en- 
tre la contagion et l'infection; réuni à l'ouvrage 
de M. Bally, il forme tout ce qu'il est nécessaire 
de lire sur la fièvre jaune pour toute personne 
qui ne peut étudier cette maladie dans les nom- 
breux livres publiés sur cette matière »; — 
Mémoire au roi en son conseil des ministres 
et aux chambres, ou protestation contre le 
travail de la commission sanitaire centrale 
du royaume , instituée à Veffet d'examiner 
les dispositions législatives et administratives 
qu'il serait utile d'adopter pour organiser le 
service sanitaire des côtes et frontières de 
France; Paris, 1821, in-4". Dans tous les écrits 
que nous venons d'énomérer, Devèze cherche à 
prouver la non-contagion de la fièvre jaune. U 
croit que le développement de cette maladie 
vient d'une infection causée par la constitution 
atmosphérique et par diverses circonstances 
morbifiques, telles que les rassemblements d'in- 
dividus, le voisinage des ntarais, les- matières en 
putréfaction. Qnantaux moyens thérapeutiques, 
il conseille plutAt des mesures d'hygiène que de 
vrais moyens curatifik 

Btbbe, Dolsloltn, HOf Bioffùpkiê tmiven. §t portmL 
de» CoRtemporaim. — biographie médicale. 

DKTiEXRB { Charles- Jean-Baptiste d'a- 
gneaux)» théologien français, né à Paris, en 
1728, mort en 1792. Il I4>partenait à l'ordre des 
Bénédictins» et fut historiographe de la ville de 
Bordeaux. Il laissa : Uttre en /orme de dis- 
sertation contre Pinerédulité ; 1756, in-12; 
— Lettres sur la Religion par un religieux 
bénédictin i Avignon, 1757, in-12; -^ Éclair- 
cissements sur plusieurs antiquités trouvées 
à Bordeaux; 1757, in-12; — Point de vue 
concernant la d^ense de Vétat religieux; 
1757; — Plan d'éducation et les moyens de 
l'exécuter; 1769, in-12; —Histoire delà 
ville de Bordeaux; 1771, t r% in-4° : le 
2* volume n'a point para; — JHssertation sur 
la religion de Montaigne; 1773, in-8°; — 
Éloge historique de Michel Montaigne, et 
discours sur sa religion; 1773, în-12; — Ad- 
ministration générale et particulière de la 
France; 1775, in-12 ; — Lettres sur l'histoire 
de France; 1782, in-12; 1787, in-12; — Moti- 
velle Méthode pour apprendre à lire et à 
écrire correctement la langue française; 
1782, in-8''; 1786, in-12 ; — • Histoire d^Artois; 
1785-1787, cinq parties, in-8* ; ~ Le Triomphe 
de l'humanité, ou la mort de Léopold de 



Bruns^oick, poëme qui a concouru pour h 
prix de l'Académie Française; Lilie, i787, în- 
8"; — L« Triomphe du Chrétien ; 1788, în-T ; 
traduit de l'anglais d Young; — Histoire géné- 
rale de France, écrite d'après les principes 
quiontopéré la révolution: 1791, 2 vol. in-12. 
Met, Môf . Nii«v. et fpétt. 

»ii¥iBNifR iFtançois)f muaieieii emipesi* 
teur français^ né en 1769) à ioinville (Haute- 
Marne)7et morte GhamtoBi le 5 sefAembre 1 803. 
Dooé des plus heareoaes dispositiaiis nMisicale^, 
il se forma pour ainsi dite de lui-mteie. A l % 
de dix ans , il était dé»à engagé eemme fiùtisk 
dans un régbnent ; il passa ensuite au service des 
gardes soisses) qu'il quitte en 1788» poor entnr 
en qualité de bassoniste dans Tor^dieatre du 
thé&tre de Monsieor. Non moins habile sur ta 
flûte que sur le basson, il avait une eoanais- 
sanoe générale de tous les autres ittstramenU à 
vent, dont il sut tirer des effet» Douveaux. Ses 
compositions faistrumeltales» enobHgeaBi les ar- 
tistes à perfectionner leur exécution ^ cootribuè- 
roit puissamment à TamélioratioB de nos or- 
chestres. Devienne occupe en outre une place diir 
tinguée parmi les compositeurs dramatiques d« 
son temps) son opéra des Visitanélines est de 
tous les ouvrages quil a éerits poor le théttre 
celui qui eut le plus de succès; sa musique esi 
facile et mélodieuse, soninttrameitlatioo étoffante. 
Sur la fin de sa carrière» ses facultés intellec- 
tueltes se dérangèrent; on fut forcé de le taire 
enfermer à Charenton» où il moatvt Void U 
liste des opéras qu'il a flsit représenter : Sneon 
des SavoyatdSi un efAt, an théâtre de Monsieur 
(1789) ; — Xe Mariage clandestin , un acte , aa 
«iéâtreMoBtan»icr(1791);— i;ef eii^»ro7«««- 
pagnols , au théAtre Feydean (1791) ) — Les Vi- 
sitandines, dedx actes, auoièmethéttre (1792); 
cette pièce, à laquelle on ajoute «Bsuite un troi- 
sième acte, fut plus terd remise en deux actes, et 
reparut sons la Restauration avec le titre de 
Pensionnat déjeunes Demoiselhs ; — Mose et 
Aurèle, un acte , an théâtre Feydeui (1 793) ; - 
Le Congrès des Mois, au théâtre Favarl (1793) i 
— Agnès et Félix t ou les deujs eeptègles, 
deux aete8-(l 794); - ValeeoHr, ou un tour de 
Page, un acte (1797); — Les Comédieau ambu- 
lants, trois actes (1799); — Le Vatet de deux 
Maîtres, deux aetes (1799). Détienne a composé 
un grand nombre de romances et d'airs patrio- 
tiques; il a écrit poor divers Intlruraents, par- 
ticulièrement pour la flûte et poor le hnason, une 
quantite prodigieuse d'csavres de muaiqui», tels 
que sonates, duos» tries, qnatoors et ajnniihonies 
ooncertentes ; —Ld BataiUedeJemmapeSt pour 
vingt Instniments ; —des ouvertures pour mstrt- 
menteâ vent, à Tusage des fôtes nationales , et 
des snites d'harmonie â 8 et 12 parties. Il a pu- 
blié, en 1795, une MéthodedeFti^téqm a en plu- 
sieurs éditions. Diendonné DERnE-BAnoR. 

Cboron et Fajrolle, Dietiannaire des 
Fétis, Biog. univ. deà MmMe. 
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DBTIBHIIB. VOtf. TBÈrÈMV. 

DRTiLLB { Pierre'Prançoiê'Àlbérie)^^^ 
rateur françids, né à Angers , le 15 atril 1773, 
mort le 25 avril 1832. 11 étudia la médecine à 
Sens, sons un habile praticien, le doeteur Soo- 
las, qal loi fit épouser sa fille, et rattacha èThô- 
pital militaire dont il était Dhlmrgien <^ chef. 
De ville obtint an oonooors, en 1798, la chaire 
4i'liistoire naturelle à Técolê centrale du dépar- 
tement de ITohne. perdit cette place à la réor- 
ganisation deruttlterstté, et rcfriot en Aojoo, ob il 
reprit lecommereede son père,tottten continuant 
lie cuItlTcr les lettres. D tint se flier à Paris en 
1810, fVit employé pendant les Ceot-Jonrs au 
ministère de lintérieur, et quitta bientôt cette 
place pour se livrer à la pratti|tiede la médechie 
et particulièrement à Tart des acoouchenMmts. 
On a de lui : Rapport dëê iraifoMs de Cëcoie 
centrale de VYtmne pendant ronvn (1799); 
in-8°; — JHêetmrê p'mr loféte de V Agricul- 
ture; Auxerre, antm (1800), ih-8' \—Biwrkmaj 
ou esprit du marquiê de JIMvfe / Paris , an rm 
(1800), tai-18; — Dissertations sur des os fos- 
siles trouées à Poniigny^ département de 
r Yonne ; Anxerre, an n. ( 1801), to-8» ; — Mé- 
moire sur un aloès qui a fleuri dans le dé* 
portement de f Yonne f Auserre, an il (1802 ), 
in^""; -^ Mémoire sur la mamifaeiure de 
cristaux du Mont-COniêf dépattefhent de la 
Céte-d'Or; Auierre, anx (1802)» tai-8«; - Mé- 
moire sur les insectes gui dévorent la vigne; 
Auxerre, an i (1802), in-8*)— foyogeaux 
grottes d^Arcy , suivi de poésies fugitives; 
Paris, an ti (1803)^ tai-l8 } "- Revolutioniana^ 
ou anecdotes j épigrammes et saillies relatives 
à la révolution; Paris, an xi (1803), in-18} pu- 
blié sous le pselidott3rniede Philana;^VheU' 
reuse Supercherie ^ comédie-vauderille en un 
acte, représi'ntée à Auxerre en Tan xi (^803), 
in-18; pour l'Inauguration de la salle de specta- 
cle; — La Mnémonique on voyage^ ooraédie- 
vaudeville, représentée en 1808, à Angers, à 
Nantes, à Saumur, Tours, Orléans;— Arnol- 
diana, ou Sophie Amould et ses contemporai- 
nes; Paris, 1813, fai-12; — La Corbeille de 
Roses, contenant un éloge de la rose^ Foiigine 
des rosières et diverses pièces de vers à la 
rose; Paris, 1816,in-18;— /;e5 Jf(^^amorp/iose« 
de l'Anuntr, recueil de poésies lyriques ; Paris, 
1818, inl8) — La Botanique de J,'J. Rous- 
seau , avec des notes historiques; Paris, 1823, 
in-12; — Le Bouquet de Flore, ou bouquet 
lyrique sur les fleurs ; Perie^ 1823, in-lS; — 
Délassements poétiques f Paris, 1824, in-18 ; •— 
La Guirlande des Dames, recueil périodique 
de poésies composées par des femmes ; Paris, 
1816-1827, 13 vol. in-12. -> Deville a composé 
aussi un cértato nombre d'articles pour la Rio» 
graphie de» frères Michaud, le Lycée d^AUxerre, 
XdiSociété Linnéenne^ Le Courrier des Salons, le 
Journal des Dames et autres journaux de Paris 
et des départements. 



nabbe, BoteJoUn, eto., Biogruphl» unio, e$ port, det 
Contemporaint. 

DBTiiXB(iin^otn6), ingénieur français. Voyei 
ViLLB (De). 

DBTiLiiBRS (Charles), physicien français, 
né en 1724, mort en 1809. Il vint jeune à Lyon, 
où il fit des cours de physicpie. Il y forma un 
très-beau cabinet de physique, et obtint une salle 
dans rhdtel de ville de Lyon pour y donner ses 
leçons. La révolution Interrompit quelque temps 
ses travaux, qu'il reprit jusqu'à ce que son grand 
âge ne lui permit plus de les continuer. On a 
de lui : Journées physiques ; 1761, 2 vol. in-8*. 
Dans ce ttvre, qui est une hnitation de la Plura- 
lité des MonaeSj Devillers a essayé, comme 
Fonteneile, de populariser la science ;— /^e Colosse 
au pied d'argile ; 1784, in-8<^ : ce Colosse n'est 
autre chose que le magnétisme^animal ; — Ca- 
roli lÀnnxi Sntomologia, Faunx Suectcw des- 
cr^tionibus aucta, D. D. Scopoli, Geoffroy, 
de Geer, FabHcU, Schranch, etc.... speciebus, 
vel in Systemale non enumeratis, vel nuper- 
rime detectis, vel speciebus Gallim australis 
locupletata, yenerum specierumque rario- 
rum iconibus ornata, curante ac augente 
C.Devillers ; Lyon, 1789,4 vol. in-8°. « Les plan- 
ches qui accompagnent cet ouvrage, dit la Bio- 
graphie des Contemporains, ne sont pas sans 
mérite ; les descriptions des insectes que l'auteur 
a réellement vus sont exactes, mais il sont en 
petit nombre. Le plus grand défaut du livre, c'est 
de ne point contenir la synonymie des espèces 
qu'il a prises dans Fabricius et dans d^ Geer; 
c'est au reste une compilation qui peut être de 
quelque utilité. » 

Rabbe, BoUJolln, etc., Blografkie univers, et port, de» 
Omtemporoêm. 

DBTiLLT ( Louis-Jean-Baptiste ), littérateur 
n-ançais, né à Metz, le 5 aoAt 1792, mort en 1825. 
Fils d'un riche libraire de Metz, Devilly, après 
de brillantes études, faites à Paris, revint dans 
sa ville natale. 11 dépensa rapidement la fortune 
que son père lui avait laissée, et finit par se brûler 
la cervelle. Il fur,» en 1819, un des membres 
fondateurs de l'Académie royale, de Metz, devint 
en 1823 secrétaire de cette société, et s'y fit re- 
marquer par des rapports Judicieux et différents 
morceaux d'archéologie, de littérature et de poé- 
sie. Ses principaux ouvrages sont : Notice his- 
torique sur le général Legrand; Metz, 1822, 
in-8**; — Antiquités Médiomatriciennes ; pre- 
mier mémoire: monuments trouvés en 1822 à 
Vancienne citadelle de Metz; Metz, 1823, 
in-8** ; — une édition du Cours élémentaire de 
Géographie ancienne et moderne de l'abbé 
Pierron; Metz, 1824, in-12. Devilly est en outre 
l'auteur d'une él^e intitu lée Le Retour du Croisé, 
insérée dans Le Ménestrel de la Moselle pour 
1821, ainsi que de diverses pièces de vers, qui se 
trouvent dans d'autres ouvrages périodiqijes. Il 
rédigea le Journal de la Moselle, depuis 1819 
jusqu'en 1825. 
Bégio, BioçraphU de la JTotelifl. 
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•BlrnBâO DE Romrtàv (C-à.), poète dn- 
mkOqiie, né à Paris, le 4 juillet 1742, mort en 
1830. Malgréde nombreineftprodoctions,tl vécut 
et rnoorot parfaitement inconnu. On a de lui : 
Àrmide et Renaud^ tragédie en cinq actes et en 
vers; Paris, 1775, in-8»; — Zarine, reine 
des SqftheSfix9%bdie en cinq actes, en vers ; Paris, 
1776, in-8*; — Brutus, tragédie en trois actes 
et en vers ; Paris, 1776, ln-8' ; réimprimée sous 
le titre de Marcus Brutus ; Paris, 1803, in-8» ; 
— mpparcMeet Cro^, comédie nouvelle, en un 
acte; Paris, 1786, in-8*»; — Le Mérite récom- 
pensé à la cour ottomane, comédie nouvelle en 
un acte, en vers; Paris, 1787, in-8»; — La 
Mort du duc Léopold de BrunsvHckf poème 
épttragiquc,enquatrecliattts; Paris, 1790,in-8'^; 

— Les Quatre Saisons, poème; Paris, 1800, 
in>n ; --Clofiknde, tragédie en cinq actes ; Paris, 
1 803, ln-8'' ; — Épithalamepour le mariage de 
S. M, Vempereur Napoléon; Paris, 1810,in-8«»; 

— Darius Codoman, tragédie en cinq actes ; 
Paris, 1812, in-8»; — /x» Tkédtréide, poème 
épi-comique en six chants; Paris, 1812, in-8<*. 

QQ^rard. La France LUUraire. 

DBVisiED (Aimé). FoyesViRiEU (De). 

DBTisMBS ( Jacques-François - Lauren t ) , 
littérateur français, né à Laon, le 10 août 1749, 
mort dans cette ville, en 1830. 11 était avant la 
révolution avocat et procureur syndic de l'as- 
semblée d'élection de Laon. Nommé député du 
tiers état du bailliage de Yermandois aux états 
généraux, en 1789, y siégea au côté gauche, 
parut peu à la tribune, mais travailla beaucoup 
dans les comités. On lui doit la première ins- 
truction sur les fonctions des assemblées admi- 
nistratives, et parmi les nombreux rapports 
dont il fut chargé, on peut dter celui qui fit abolir, 
en 1790, les taxes honteuses auxquelles les juifs 
étaient personnellement soumis dans quelques- 
unes des provinces de la France. 11 fut élu en 
1791 secrétaire de rassemblée. Après la session, 
il rentra dans la vie privée, et ne reparut sur la 
scène^wlitique qu'en 1800, époque où il entra 
au Corps lé^slatif, dont il fut nommé président 
en 1802. Il exerça ensuite successivement les 
fonctions de proonreur général à la cour de jus- 
tice crimindie du département de l'Aisne, et de 
substitut du procureur général à la cour royale 
d'Amiens. U prit sa retraite peu de temps après 
la deuxième rentrée des Bourbons. On a de lui : 
une traduction des odes d'Horace; Paris, 1811, 
2 vol. in-8* ; — Histoire de la viUe de Laon ; 
1822, 2 vol. in-8*'; — Manuel historique, ou 
biographie de tous les hommes célèbres du 
Laonnois; Laon, 1826, in-8^ 
Le Bac, Met, encfelop. de la France, 

DBTISMBS. Yoyen YisiiES (De). 

DBSBOBDBS-TALMOBB. Voy, YauiORE. 

* DBTiTiBB (Ignace), peintre français, né à 
Rioros, près d'Aix en Provence, vers 1780, 
mort en 1832. 11 était élève de F. Casanova. Ses 
taUeaux de paysages, de marines et de batailles 
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sont la plupart à rétnmger; on en ttomwe àans 
la galerie de Tempereur d'Autriche dite le Bd- 
vé&re, dans celle de l'Ermitage, en Russie, etc. 
Devivier était chevalier de l'ordre de Saint-Mi- 
chel et membre del'Académie des Beaux-Artsde 
VieuM. G. DE F. 



jimtuaire det AriUtet fTançait, iUS-hk. 
DBTOHIUS. FoyéE ISCàNDS. 

OBTOBSHiEB (DUCS DE), oom d'iine maisoa 
aristocratique de l'Angleterre, dont plusieun 
membres, appartenant À des brancheE diverses, 
ont joué un rôle dans l'histoire. Le premier 
comte de Devon lut Richard Bivers, qui vivait 
audousième siècle, et dont la petite-fiUe, appdée 
Hawise, épousa Réginald de Courteoay, de Fao- 
dienne fionille royale de France, et traosmit à 
sonépouxletitredecomte.Le8guerresdela Rose 
rouge etdelaRoseblanche furent parfois tragiques 
pour les Coortenay. — Thomas , sixième oimle 
de Devonshère, périt sur l'échafand, en 1466, 
elle 14 avril 1471 Jean, son frère et aoocesseur, 
fut tué à Tewkobury. Après la bataille de Bos- 
worth^ en 1485, Edouard Vn nomma Edouard 
de Courtenay, issu d'une branche ooUatérale, 
comte de Devonshire. Henry, petit-fils do précé- 
dent, fut d'abord favori puis victime du rd 
Henry YDI, qui, en 1535, le fit périr sur Fécha- 
faud. Son fiU Edouard Ait rétabli dans la qualité 
de comte de Devon on Devonshire à Tavéne- 
ment de la reine Blarie. Il mourut à Padone, Jc 
14 octobre 1558. C'est alors que le titre de 
comte de Devonshire, après avoir été donné à 
Charies Bloont, lord Mountjoie, revint à la Ci- 
mille Gavendish, branche cadette de cette mai- 
son, en partant de Roger de Gemon, qui, scws 
Edouard H, avait acquis, par son mariage avec 
rhéritièredeJohnPotton,laterredeCaTendisb.Le 
premier comte de Devonshire de cette lignée fut 
William, baron Cavendish de Hardwick (lettres 
patentes du 7 août 1618). Il était oncle de ce duc 
de Newcastle qui servit avec tant de zèle la cause 
de Charles V. Le troisième fut créé dnc par lettres 
patentes de Guillaume et de Marie , en date du 1 7 
mal 1694.Depuis ce temps les Devonshire, sans 
associer leur nom à de grands événements histo- 
riques, n'ont pas cessé de jouir en Angleterre 6t 
cette influence qui s'attache à une haute positim 
aristocratique et à d'immenses richesses, noble- 
ment administrées. £n p<rfitique, ils ont oonstara- 
ment suivi un système de whigisme modéré , que 
résume assez bien la devise de leur maison : Ca- 
vendo tutm. Les fonctions de chambellan du 
palais et de lieutenant du comté de Derby, oé 
sont situées leurs magnifiques propriétés» sem- 
blent héiéditaires dans la famille, et ont été suc- 
cessivement exercées par chacun de ses memfar» 
depuis plus d'un siècle. L'un d'eux, Wiujah, 
quatrième du nom, fut, en 1755, nommé lord-lieu- 
tenant d'Irlande : de là sans doute IHntérèt qoô 
ses descendants paraissent avoir voué à œ mal- 
heureux pays. William fut l'époux des «Icai 
dames suivantes. 
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DBTOHSBIRB ( Gwrgina Spencer, du- 
chesse de), fille de John comte Spencer, née le 9 
juin 17ô7, morte Je 30 mars 1806. Elle époosa 
en 1774 William Cavendish, dnc de Devonshire. 
Belle, spirituelle et naturellement jetée dans 
les dissipations du monde aristocratique auquel 
elle appartenait, elle sut trouver des loisirs pour 
la culture de son esprit. La poésie, comme cela 
convenait d'ailleurs à son sexe, eut sespréféren- 
ces. Parmi lesoenvres de sa composition on cite un 
poème intitulé Le Passage du Saint-Gothard^ 
traduit en français ( Paris, 1802, in-8'*), par un 
autre poète, JDeUlle, qui avait fliit connaissance 
à Londres avec la duchesse. Le poète français 
adressa à Tauteur del'ceuvre originale une £pi- 
tre, placée en tète de la traduction, qui se fait 
remarquer par les qualités habituelles à Tinter- 
prète de Virgile , Télégance et Tharmonie. Cour- 
tisée pour sa grAce, sa beauté, son esprit, par les 
hommes les plus remarquables de l'Angleterre, 
la duchesse de Devonshire sut cependant con- 
server intactes ses mœurs et sa réputation. Une 
circonstance assez singulière de sa vie eût pu 
porter quelque atteinte à son caractère, si la pu- 
blicité même du fait n'impliquait pas sa justifica- 
tion. Amie de Fox, la duchesse sollicita, dit-on, 
on jour, amsi que d'antres femmes, des suf- 
frages pour le triomphe de la candidature de 
cet homme d'État au parlement. Un boucher 
électeur mît pour condition à l'octroi d'un vote 
favorable que la duchesse lui laisserait prendre 
un baiser; elle s'exécnta, et Fox eut le suffrage 
du boucher. On dit qu'elle ftit belle encore à un 
âge avancé; mais elle perdit un œil quelque temps 
avant sa mort. 
Rose. New biograpMeal DietUmary, - \^ 

DB¥OiiSHiRB {Elisabeth Foster), fille de 
Frédéric-Auguste Hervey, comte de Bristol et évè- 
quede Derry, née en 1799, morte à Rome, le 30 
mars 1824, devint duchesse de Devonshire par 
son mariage en secondes noces avec lord Wil- 
liam Gavendish. Elle alla s'établir à Rome, en 
1815, et y mourut, en 1824. Douée de toutes les 
grftces imaginables, et possédant l'art degagner les 
esprits, elle avait su obtenir en Angleterre la con- 
fiance d'hommes d'État influents , et avait rendu 
' de grands services à sa patrie. Lorsque des mal- 
heurs domestiques l'eurent décidée à se rendre 
en Italie, elle y vécut entourée d'hommes dis- 
tingués, surtout d'artistes; elle fut en rapport 
' avec le cardinal Consalvi, avec Canova, Camuc- 
' cini, Thorwaldsen (vay. ces noms). Ce fut elle 
^ qui fit découvrir la colonne de Phocas au Forum, 
' et qui publia une édition de Y Enéide de Virgile, 
> dans la traduotion d'Annibal Caro, ornée de gra- 
vures d'après les dessins des premiers artistes de 
^ Rome (Rome, 1818, 12vol. in-fol.). Cetteédition, 
' tirée seulement à 1 50 exemplaires, n'entra point 
) dans le commerce de la librairie ; la duchesse en 
fit don à divers souverains et aux principales bi- 
bliothèques , ainsi qu'à des amis particuliers. Elle 
fit paraître une édition semblable de la cinquième 



satire d'Horaoe,etelle s'occupait d'IJltcs^rer Dante 
de la même manière lorsqu'une mort subite 
vint la frapper. Sa maison à Rome était le ren* 
dez-vous de la société la plus choisie sous le 
rapport des lumières et du bon ton. [Enc, des 
G. du M.] 

Roae, N9V> bioç, Dict. 

l DBTONSHiRfi ( William Spe.ncer Caveiï- 
niSH ), sixième duc de Devonshireet représentant 
actuel de cette maison, marquis de Hartingdon, 
comte de Devonshire , baron Clifford de Lanes- 
borough et baron Gavendish de Hardwick , est 
né le 21 mai 1790, de William Gavendish et de 
Georgina Spencer. Son père épousa en deuxiè- 
mes noces Elisabeth Foster, seconde fiUe du comte 
de Bristol, qui a laissé à Rome la réputation d'une 
protectrice éclairée des beaux-arts (voy. l'article 
précédent). Ge fut en 1812 que le jeune duc, par- 
venu à la pairie l'année précédente, par la mortde 
son père,débutadans la carrière parlementaire, en 
appuyant la motion de lord Granville tendant à 
prendre en considérationFétatdel'Irlande età exa- 
miner s'il ne serait pas convenable de faire jouir les 
catholiques de la plénitude des droits dvils et 
religieux. Depuis, et notamment en 1823, il s'est 
prononcé hautement en faveur de l'émancipation. 
Ilfit partie du ministère Grey en qualité de lord 
chambellan, et fut du nombre des membresde l'a- 
ristocratie anglaise qui ne crurent point leurs 
intérêts sainement entendus par la réforme. 
Le duc de Devonshire a fait plusieurs voyages en 
France, en Italie, en Allemagne, en Russie, où 
il assista au couronnement de l'empereur Nico- 
las comme ambassadeur extraordinaire (1826), 
et où Ton garde encore le souvenir de sa magni- 
ficence. Les plus précieux trésors et tous les 
talents du continent ont été mis à contribution 
pour orner son superbe musée du comté de 
Derby, si riche en pemtures, en sculptures et en 
objets d'art. La vaste exploitation des mines de 
Speedwell, dans la même province j est aussi duc 
à ses soins. [ Enc. des G. du itf., avecadditions. ] 

Eneh et Oraber, jéUa. Bnei/eln 

DBTOS. Voyez Vos (De). 

DBTOS (Martin), peintre néerlandais, né à 
Anvers, vers 1534, mort en 1604. Il eut pour 
maîtres son père Pierre DevoB et Frank Fions. 
Il fit à Rome, un voyage qui commença sa répu- 
tation. De Rome il alla à Venise, où il seconda 
Tintoret dans ses peintures de paysage. Revenu 
à Anvers, il ftit abrégé au nombre des peintres 
de cette ville. Il fit de bons portraits et excella 
comme peintre d'histoire. On cite parmi ses 
meilleurs tableaux celui qui représente les grands 
fleuves de l'Asie et de l'Afrique et celui qui mon- 
tre Pan adossé à un arbre au moment où il va 
s'élancer à la chasse du tigre. 

Nagler,iV«ue« allg, KûntU, Lotie. 

DBTOS6E8 ( Français ), dessinateur français, 
né à Gray, le 15 janvier 1732, mort à D^jon, le 
22 décembre 1811. Fils d*on sculpteur qui lui 
donna les premiers principes de son art, an^* 
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Doncait d*exoell«Dte8 difposWoBS , lonqa*à cUk- 
huit ans ii perdit la Toe, qall m reeouTni que 
six ans après. Il se Ima alors exdosivanentaa 
dessio ; Tambapsadeiir de Russie voalat l'attacher 
à la cour de Saint-Pétersbourg. Derosges s'y re- 
fusa, et alla fonder à Dijon une école de dessin. 
Les succès qu'il obtint dans son eoseignement 
loi valurent la protection du prisée de Oondé 
et des états de Boorgogne, qui allouèrent des 
fonds annuels pour soutenir wlte école, et en- 
voyer à Rome les Bqjflts les plot distingués. 
Pendant la révolution, Devoages, dénué de fout 
secours, n'en continua pas moins à soutenir 
lécole dont il était le fondateur. Cet artiste, qui 
consacrait presque tout son temps à l'enseignA- 
ment, n'a laissé qu'un petit nombre de produe* 
tiens ; elles sont remarquables par la pureté du 
dessin et la simplicité de la composition. VoHalre, 
qui faisait grand cas de ses talents, aurait voulu 
lui confier les dessins de son édition de Gonieille ; 
mais les libraires préférèrent ceux de Gravelot. 
PremletMoooler, Éh§tdeD u9 9§9m, INJoo, itiS,lB-S*. 
DBTOTi (Jean), thédogieii llalien, né à 
Rome, le 11 juillet 1744, moit dans la même 
ville, le 16 sqitembre 18S0. Nommé à l'àg» de 
vingt ans professeur de droit canonique à la Si- 
l^ence, il justifia cette llivenr en Msant paraître 
Tannée suivante on traité De noUssimU injure 
iegibus. Le succès avec lequel Devoti s'acquitta 
de sa tAche de professeur et ses vastes coimaia- 
sances en droit canonique lui valurent l'évéché 
d'Anagni en 1789, celui de Carthage, In par- 
tibus infldelium^ la charge de secrétaire des 1 
brefs aux princes, de camérier secret et oon- i 
sulteur de la congrégation de l'immunité. II 
accompagna Pie VII en France pour le sacre 
de l'empereur Napoléon, et Ait adjoint en 1810 
aux prélats de la congrégation de l'Index. Le 
principal ouvrage de ce savant canoniale est 
Intitulé : Institutionum eanonicarum LUni 
quatuor; Rome, 1785-1789, 4 vol. in-8*'. Oe 
livre, souvent réimprimé, peut être considéré 
comme le manuel des écoles théologiques de 
notre temps, puisqu'il a été adopté par l'univer- 
sité d'Alcala, par celle de Loiivain et par le sé- 
minaire de Saint-Sulpice de Paris. Devoti avait i 
eatreitrisun Jus canonicumuniversum; mais 
le temps lui manqua pour achever cet fanmense 
travail, dont trois volumi 
Rome, 1803, 1804, 1817 
Tlpaido, Biogra/Ui dêçU /ta{<aç| HfutM, L V. 

DBTRiBiiT ( LouU), câèbre acteur allemand, 
issu, comme les poètes Chamisso, Lamotte- 
Fouqué, d'une de ces familles de réfugiés français 
qui étaient venus s'établir en Allemagne après . 
la révocation de Tédit de Nantes, naquit k i 
Beriin, le 13 décembre 1784, et mourut le 30 dé- j 
cembre 1 832. Destiné au commerce, il abandonna { 
promptement cette carrière pour suivre celle du j 
fliéAtre. A rage de di^-neuf ans, et sons le qom î 
de Hersberg.il débuta à Géra, en 1803, dans une : 
comédie de Beck intitulée Le Caméléon. Enoou- | 



ragé dans ses premiers essais, il pmt bieottît 
après sous son véritaUe nom sur la scène de 
Dessan. Aecoeiili depuis d'une manière brillaate 
à Breslau, ii joua successivement dans les pria- 
eipales villes d'Allemagne, tontes jalousea de le 
posséder. Enfin, appelé en 1814 à Berlin par 
Iffiand, qui le premier lui avait inqpiié le goâtdo 
théâtre, il n'eut pins de rival, et, de même que 
Talma à Paris, Devrient, surnommé le Garrkk 
aiiemamd, Ibt idolAtré du pabHe de Ber&i. Se 
vouant alors de préfémee anx rôles tragiques, 
il eut la gloire de fUre connaîtra anx Allemands 
les earadères grandioses de Shakapeare. Cepen- 
dant il ne dédaigna pas de créer âee rôles de co- 
médie, auxquels son génie dramatique sad 
savait donner du relief. Mais par la joyeuse rie 
qu'il mena, en société de HofAnaiiii et dei 
hommes les pivs sphîtnels, il hâta la fin de se» 
jours. Marié trois fois, à trois aetricea de talent, 
Devrient laissa une fiHe, qui suivit, non aaaf 
quelque succès, la même earrièffe. 

Trois neveux ( ÉmUe , Charles et Édmtari\ 
iUnstrent encore asfourd'hui le nom de Devrient 
à Beriin età Dresde. MMDevrient-Sehrmier (sé- 
parée de son mari, Chartes Devifeal), qui s'est 
lut entendre à Paris, a acquis une répotaâon mé- 
ritée comme cantatrice. 8. 



•■▼VBB. FoyeiVun ( Di). 

OBWAAL. Foyes Wabl ( Dl ). 

* DBWBE ( ouïes ), grammairien français, <pii 
s'était établi en Apglet^rre dans la preroièi^ 
moitié du seiilème siècle, et qui Ait êbat^ de 
donner des leçons de français à Marie, fille 
d'Henri ym. Ce fut pour cette prtnoesae quH 
écrivit un volume curieux, devenu aujourdliiB 
extrêmement rare : An fntroductiofi /or to 
Urne to rede, to pronounce and to speaMe 
frenche trewty; c*est un in-4* de 102 feuil- 
lets, imprimé à Londres, sans date ( vers 
1532} ; Fauteur n^ se nomme point sur le titiY, 
mais un acrostiche feit connaître son nom tel 
que nous l'écrivons ; c'est, sous une foryne étran- 
gère, le nom de De Guez. Il existe une on deux 
autres éditions sans date de cet écrit, «Sont on 
ne connaît en Angleterre qu'un très-petit nombre 
d'exemplaires. Une copie faite d'après oelut que 
possède à Oxford la bibliothèque Bodl^enae a 
permis à M. Génin de le fSure réimprimer en 
1852, à la suite d'une autre production dn même 
genre : V$claircissement de la Ixmgue Fran- 
coyse, composé par maUtre John Paisgrave. 
Cette impression felt partie de la Collection des 
Documents inédits oubliée $ous les anspioeB dn 
ministre de rinstrucliun pQblk|ue. 

G.BftUHBT. 

Doemnmts inéditi, 

OEWfss ( Sir Sfpnonds ), anfjqaaîre «I 
homme d'État anglais, né à Ooxden, dans b 
comté de Dorset, en 1602, mort en 1650. B ft 
son éducation à Cambridge an oolléga SainC- 
Jean. Créé chevalier en 1639, par Chartes r% 9 
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obtint la place de» haut sberifT do comté de Snf- 
Tolk. TI fut élu membre du parlement par le 
boorg de Sudburgh en 1640, et créé baron 
Tannée suiTante. Lorsque éclata la guerre civile , 
Dewes se déclara pour le parlement et adbéra 
à la ligue du Covenant. A^ant été expulsé du 
parlement en 1648, ainsi que plusieurs autres 
membres de cette assemblée , il abandonna la 
politique pour se consacrer à des recherches ar- 
chéologiques. On a de lui : Parliamentary Ha-- 
rangue touchingihe antiquity of Cambridge; 
Londres ,1642, in-4*»; — The Journals of the 
Parliaments under Elisabeth , ouvrage pos- 
thume, publié par son neveu Paul Bowes; 
Londres, 1682, in-fol. 
Atkin, General Biographe. 
DBWBZ [Louis-Dieudonné' Joseph) f histo- 
rien belge, né à Namur, le 4 janvier 1760, mort 
le 28 octobre 1834. H occupa pendant dix ans la 
chaire de rhétorique an collège de Nivelles. Pen- 
dant la révolution française et Tempire, il fut 
successivement commissaire du Directoire près 
le tribunal correctionnel de Nivelles , substitut du 
commissaire du Directoire près les tribunaux 
civil [et criminel du département de Sambre-et- 
Meuse, et sous-préfet de Saint-Hubert. 11 garda 
cette place jusqu'en 1814. Lorsque la Belgique ftit 
réimie au royaume des Pays-Bas, Dewez fut 
nommé inspecteur général des athénées et col- 
lèges. Il consacra les loisirs que lui laissait son 
inspection à la composition de nombreux ou- 
vrages historiques. En voici la liste : Histoire 
générale de la Belgique; Bruxelles, 1805-1807 ; 
1826-1828,7 vol.in-8*; — Géographie ancienne 
du département de Sambre-et- Meuse; Namur, 
1812, ln-8"; — Histoire particulière des pro- 
vinees M^i^ues; Bruxelles, 1816, 3 vol. in-8'; 

— Abrégé de V Histoire Belgique; Bruxelles, 
1817; — - Rhétorique extraite de Cicéron; 
Bruxelles, 1818; — Géographie du royaume 
des Pays-Bas; Bruxelles, 1819, in-12; — Dic- 
tionnaire géographique du royaume des 
Pays-Bas; Bruxelles, 1819, in-8*; — Histoire 
du pays de Liège; Bruxelles, 1822, 2 vol. in-8»; 

— Abrégé de l'Histoire de la province de 
yamur; Bruxelles, 1822, in-12; — Abrégé de 
r Histoire du duché de Brabant, du mar- 
quisat â* Anvers et de la seigneurie de Ma- 
tines; Bruxelles, 1824, in-12; — Abrégé de 
V Histoire de la province du Hainaut et du 
Toumaisis; Bruxelles, 1823, in-12; — Cours 
d* Histoire belgique , contenant les leçons publi- 
ques données au Musée des Lettres et des 
sciences de Bruxelles; Bruxelles, 1832, 2 vol. 
in- 8". Dewez, qui était secrétaire perpétuel de 
l'Académie de Bruxelles, a inséré plusieurs 
mémoires dans le recueil de cette académie. 

Biographie çénérale dêt Belges. 

* DBWLBT ( GnéRAî 1er ), khan de Crimée, 
raorten 1574.11 était petit-fils de Mcnybily-Ghérai, 
qui s^ reconnilt vassal de la Porte Ottomane. Il 
parvint au trône en 1561» après la déposition de 



Sapha-Ghérai, qui , s'abandonuant aux conseils 
d'un transfuge russe nommé Belski, avait mécon- 
tenté le sultan. Ivan Yasilovitch venait de rempor- 
ter de grandes victoires sur lesTartares : il s'était 
rendu maître de Kasan, d'Astrakhan et du reste 
duKaptchak. Les succès de ce prince n'intimidè- 
rent pas Dewlet, qui pénétra dans les provinces 
de la Russie avec une armée de 60,000 hommes. 
Les mirzas oo nobles murmuraient hautement 
contre lui; ses soldats étaiept peu disposés à 
.se mesurer contre les Russes. Il livra néan- 
moins à ces derniers une bataille, dans laquelle 
il fut complétciDcat vaincu. Cette défaite lui ins- 
pira des goûts plus pacifiques ; mais les Tartares, 
toujours enclins au pillage, murmurèrent bientôt 
de cette inaction, et Dewlet tes contint à grande 
peipe. Sigismond, roi de Pologne, voulant opposer 
des ennemis puissants à la Russie, dont l'ambi- 
tion allait toujours croissant, fit à ce sujet des 
ouvertures aq khan de Crimée. Dewlet refusa 
de s'engager dans une guerre nouvelle ; mais 
Sigismond parvint h se liguer avec le sultan 
Sélim II contre le czar. Les troupes turques se 
réunirent à Azof, et le khan reçut ordre de diriger 
60,000 hommes sur Astrakhan, qu'on se pro- 
posait d'enlever aux Russes. Dewlet obéit, et 
confia le commandement de cette expédition à 
Andi-Ghéraï, qui fut vaincu et éprouva des pertes 
immenses ainsi que l'armée turque. Cet événe- 
ment eut lieu en 1569. Deux ans après, Dewlet, 
& la prière de Sigismond, tombai l'improvisté 
sur la Russie. A la tète d'une foule innombrable 
de Tartares et de Nogaïs, il se dirige sur Moscou, 
pillant et brûlant tout sur son passage. Les 
Russes perdirent pinsieurs batailles, ei déjà l'ef- 
iroi régnait dans la capitale de la Russie, lorsque 
Michel Vorotynski, prenant l'offensive, remporbi 
plusieurs victoires sur le fils du Khan et força 
les Tartares h la retmite. Dewlet mourut peu 
après (1574), et eut pour successeur Mohammed- 
Ghérai II. Al. Bonmbau. 

Histoire de ta Tauride, par rarchevéqne de MoMlow. 
— Le marqals de Caslelnaa« Histoire de la Nouvelle' 
liussie. — Kamin, la Crimée, dans VUniters pittoresque. 

i * DEWLET ( Gbéraî II), khan de Crimée, mort 
I en 1724, était fils de Sélim-Ghéraî, l'un des plus 
grands hommes du dix-septième siècle. Sélim, 
après les triomphes éclatants qu'il venait de rem* 
porter sur les Russes à la tête des armées otto- 
manes, obtint du sultan Tautorisation de faire le 
pèlerinage de La Mecque. Pendant son absence, 
Dewlet marcha contre les Moscovites (1693 ), leur 
fit éprouver des pertes considérables, et revint 
chargé de butin. Il eut bientôt après à repousser 
une attaque des Cosaques Zaporogoes, qui péné- 
trèrent jusqu'à Pérékop.En 1699 son père abdiqua 
en sa faveur; mais une révolte des Tartares amena 
sa déposition en 1702, et Sélim dut remonter sur 
le trône. Dewlet, qui regrettait le souverain pou- 
Tolr, prit les aimes ; il fut vaincu en Circassie par 
Ghazy-Gbéraî, son frère, qui le ramena prison- 
nier. La k)i le condamnait à perdre la tête; mais 



/ ' 



Mi 



DEWLET 



960 



Sélim le reçot dans ses bras, 1 arrosa de ses 
knoes, et lai pardonna. Dewlet remonta sur le 
frAne en 1709, après la déposition de son frère, 
Kaplan-Gbérai. A peine réinstallé, il attaqua les 
Russes, par une violation flagrante des traités ; 
son armée fut battue et disposée. Charles XII, 
▼aincu à Pultawa, se tronyait alors à Bender, 
dans la Bessarabie, et s'efforçait d'entraîner le 
loltan dans unegnerre contre la Rnssie. Dewlet, 
qui redoutait Tambition de Pierre le Grand, agis- 
sait en ce sens auprès de la Porte. Cette poli- 
tiqne triompha, et les hostilités commencèrent 
en 1710. Le c«ar s'avan^ rapidement sur le 
Pruth. Dewlet fit déposer MaTro-Cordato , hos- 
podar de la Moldavie, qui paraissait favorable 
aux Russes, et à la suite de ses intrigues Cons- 
tantin Brankovan, bospodar de Yalacbie , aban- 
donna la cause de Pierre V*, qui avait compté 
sur son alliance pour Tapprovisionneroent de 
«on armée et qui même avait combiné avec lui 
le plan de la campagne. Le caar fat vaincu dans 
la plaine d'Horsiesti, près de Husch, sur le 
Prutb. Dewlet voulait absolument continuer la 
guerre; maisrinfluence du grand -vizir triompha, 
et la paix fut signée. Dewlet rpçut ordre de 
compter 900 liourses à Charles XII et de l'es- 
corter avec une armée jusque dans ses États, en 
passant par lUkraine et la Pologne. Le lihan 
se présenta au roi de Suède pour lui ftdre part 
de la mission dont il était chargé. Charles re- 
fusa de partir : « Je te ferai jeter dans le 
Dniester, lui répondit Dewlet, irrité, car tu 
m'exposes au plus grand danger que je puisse 
jamais courir. > L'illustre vaincu ne persista pas 
moins dans sa résohition, et Dewlet, avec 14,000 
Tartares ou Turcs, fit le siège de la maison occupée 
par le roi. Charles se défendit comme un lion, 
et tomba enfin entre les mains de Dewlet ; mais 
le sultan avait changé d'avis. Il craignait que 
cet acte de violence ne soulevftt contre lui l'in- 
dignation de l'Europe, et, comme pour déclinera 
ce sqjet toute responsabilité, il déposa Dewlet, 
le grand-vizir et le muphti (1713). Il est certain 
pourtant que Dewlet n'avait agi que sur les 
ordres formels de la Porte, car à l'époque ob 
M. de Peyssonel était consul de France en|Crimée 
(1753), Nouredin-Kérim-Ghéraî, fils cadet de 
Dewlet, avait encore entre ses mains l'ordre du 
grand -seignear, qu'il montrait à tous ceux qui 
voulaient le voir, afin de justifier la conduite de 
son père. Kaplan-Ghéraî reçut aussi le titre 
de khan, mais Dewlet fat rétabli en 1716. Les 
mtfzas'ou nobles, qu'il avait mécontentés, se sour 
levèrent bientôt contre loi, et se rangèrent sous 
l'autorité de Blé-Ghéraï ; la Porte, de son côté, 
donna l'investiture à Mengbély, fils de Kaplan, 
qui triompha de son compétiteur. Les Tarta- 
res recoururent alora à Dewlet, qui allait se 



mettre à leurtète lorsqu'il fut surpris par b mort 

AL BOXHEAC. 
Vtywtotiti,MémolntmrlapetU0Tartariê,àU»wUt 
dn TraUé tw te Conmêree de ta mer Noire, lom« U. 
-HitMrtde la Tauridê, parrarcheTéqne 4e MoUlov. 
- De CasteliMn. HUt. de la ffouvBttB-Rnutt. - a Fj- 
mlo. Il CHmèe, dam YUmiMrt ptttor«ttftw. 

* DBWLBT (6HâiAiia),kbandeCrimée,mort 
ven 1780, était neveu de Kérim-Ghéraî , anqwl 
U succéda, en 1769. apporta sur le trône c s 
goMs d'étiquette qui l'absorbaient exclusivement 
Catherine U occupait alon le trône de Pierre le 
Grand, et l'Empire Ottoman pouvait craindre 
pour son existence même. Dans de teUes oon- 
j<«dnres, il fallait à la tête des Tartares on 
autre homme que Dewlet II fut donc déposé 
en 1770. Les événements marchaient vite : «b 
1771 les Russes avaient conquis toute U Crimée, 
et avaient fait proclamer par les Tartares m 
nouveau khan, qui, sous leur protection, avait été 
déclaré indépendant de U Porte. C'était Saheb 
ou Sahim-Ghéraï. La Porte donna Tinvestitiire 
à Dewlet; mais des reven successifs amenèreDl 
le traité de Koutchonk-Kalnardji, qui força te 
sultan à reconnaître Sahdi. Cette recoanaÊssanœ 
toutefois cachait une volonté bien arrêtée de 
renverser la puissance russe dans la Crimée. Le 
parti de Dewlet, soutenu secrètement par te 
divan, intrigua parmi les Tartares. Dewlet lui- 
même passa dans la péninsule. Le sultan te 
rappda, sur les plaintes énergiques du gouver- 
nement russe; ses agents y restèrent, et bientôt 
ils parvinrent à soulever les Tartares, indigpi^ 
contre Sabeb, qui, conformément au traité de 
Koutchouk-Kaînardji, dut Kvrer aux Russes les 
villesde Kertch et d'Yénikalé, qui les rendaient 
maîtres du détroit. La révolte éclata avec énergie 
en 1775 àBaktchi-Sarai, capitale de la Crimée; 
Saheb prend la fuite, et Dewlet est choisi pour 
occuper le trône à sa place. Un nouvel orage 
gronde bioitôt sur la tête de Dewlet. Chahyn 
ou Sahim, frère et lieutenant de Saheb, soulèr e 
les Nogûs du Kouban, et s'avance à la tête de 
40,000 hommes. Dewlet court à sa rencontre ; les 
Turcs lui fontporter secrètementdu secours, et les 
Russes en usent de même à l'égard de Chahjn 
Les deux rivaux se rencontrent bientôt dans la 
presqu'île de Taman. Dewlet, complètement 
battu, en novembre 1776, rentre en Crimée avec 
les débris de son année; Chahyn passe te détroit 
après lui ; les Rosses, levant tout à bit le masque, 
pénètrent dans la péninsule par l'isthme de Pé- 
rékop; les mirzas abandonnent Dewlet, qui, 
hors d'état de résister à tant d'ennemis, va 
chercher un refuge à Constantinople (1777), 
laissant è Chahyn un trône sur lequel on eût 
pu dès lors placer l'aigle à deux têtes de rem- 
pire de Russie. Alex. B. 

De Totl, Mémoirei twr let T^irct et tet Tarimrae. 
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